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mcoLLB  (Sire),  acteur  et  auteur  lorrain, 
YÎTait  à  Metz  dans  le  quinzième  siècle.  Il  était 
curé  de  Téglise  Saint- Victor  de  Metz,  et  malgré 
ses  fonctions  il  passait  pour  le  meilleur  acteur  de 
réTècbé  messin.  Aussi  lorsque,  en  1437,  Con- 
rard  Bayer,  éTéque  de  Metz,  fit  exécuter  dans 
la  semaine  sainte  les  Mystères  de  la  Passion, 
le  bon  curé  de  Saint- Victor  fut  chargé  non-seu- 
lement d'arranger  l'oeuTreen  patois  lorrain,  mais 
Musèi  de  la  construction  du  théâtre,  de  la  mise  en 
scène,  des  répétitions;  il  fit  plus,  il  joua  le  rôle 
du  Cliristà  Tédification  générale;  un  autre  prêtre, 
Jean  de  Kicey,  chapelain  de  Métranges,  fut  non 
moins  applaudi  dans  la  même  pièce ,  où  il  repré- 
sentait le  personnage  de  Judas.  La  même  année  le 
sire  Nicolle  arrangea  pour  ses  compatriotes  le 
mystère  de /a  Vengeance,  et  y  représenta  le  héros 
de  la  pièce,Titus.  Ajoutons  que  Nicolle  avant  de 
monter  sur  les  tréteaux  les  sanctifiait  par  la  célé- 
bration d'une  grande  messe.  On  le  Toit,  le  spec- 
tacle était  alors  considéré  comme  un  acte  reli  - 
gieux.  Nicolle  ne  s'est  pas  borné  à  arranger  les 
oeuvres  des  auteurs  dramatiques  du  temps;  il  a 
composé  et  représenté  plusieurs  mystères;  mais 
leurs  manuscrits  sont  perdus  ou  enfouis  dans 
quelque  bibliothèque  de  la  Lorraine.    A.  D— s. 

Emile  Morfee,  la  mite  en  teint  députe  let  mustires 
jusqu'au  Ci<f,  dans  la  Revue  de  Paris,  t.  XXlll,  n«  %, 
ann.  1U8.  —  Bcffln.  Bioç.de  la  Moselle. 

HICOLLB  {Charles-Dominique) t  instituteur 
français,  né  à  Pissy-Poville  (Seine-Inférieure),  le 
4  août  1758,  mort  à  Soisy-sous-Enghien  (SeinC' 
et-Oise,  le  2  septembre  1835.  Il  commença  ses 
éludes  au  collège  de  Rouen ,  et  vint  les  terminer 
à  Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe,  où  il  était 
professeur  et  préfet,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Chargé  alors  de  l'éducation  du  fils  de  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  il  conduisit  en  1790  cet  élève 
près  de  son  père,  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
taotinople.  Il  l'accompagna  trois  ans  après  à 
Saint-Pétersboorg,  où  il  fonda  un  pensioiinat  qui 

MOUT.  MOCR.  QtxitL.  —  T.  XXXTUI. 


attira  bientôt  les  enfants  des  premières  familles 
nobles  de  cette  capitale  et  dans  la  direction  du- 
quel il  fut  secondé  par  d'autres  ecclésiastiques 
français,  notamment  par  l'abbé  Pierre  Nicolas 
Salandre,  mort  vicaire  général  de  Paris,  le  18  juil- 
let 1839.  Le  duc  de  Richelieu,  fondateur  et 
gouverneur  d'Odessa,  appela  dans  cette  ville  l'abbé 
Nicolle,  qui  reçut  de  l'empereur  Aleitandre  le 
titre  de  visiteur  de  toutes  les  églises  catholiques 
de  la  Russie  méridionale.  Nicolle  y  devint  le  di- 
recteur du  lycée  Richelieu,  et  fit  paraître  un  'ad- 
mirable dévouement  pendant  une  peste  affreuse 
qui  désola  Odessa  en  1812.  Quelques  affaires  le 
ramenèrent  en  1817  à  Paris,  et  Louis  XVIII  le 
nomma  l'un  de  ses  aumôniers  honoraires.  De  re- 
tour en  Russie,  Tabbé  Nicolle  y  éprouva  tant  de 
tracasseries  de  la  part  du  clergé  russe,  jaloux  de 
ses  succès ,  qu'il  donna  sa  démission,  et  revint 
en  France,  où  il  reçut  en  1820  le  titre  de  mem- 
bre du  conseil  royal  de  rinstniction  publique. 
Le  27  février  1821  il  devint  recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  et  coopéra  avec  son  frère  à  restaurer 
une  maison  d'éducation  destinée  à  remplacer 
l'anden  collège  de  Sainte-Barbe,  et  qui  estdevenue 
le  collège  Rollin.  Au  rectorat  de  l'abbé  Nicolle  se 
rattache  un  fait  curieux  de  l'histoire  de  Tinstruc- 
tion  publique  en  France.  Le  18  novembre  1822 
il  présidait  pour  la  première  fois  la  séance  de 
rentrée  de  la  faculté  de  médecine,  où  Desgenettes 
prononça  l'éloge  funèbre  du  docteur  Halle,  titu- 
laire comme  lui  de  la  chaire  d'hygiène.  Les  étu- 
diants n'avaient  jamais  vu  l'abbé  Nicolle,  qu'ils 
connaissaient  cependant  de  réputation,  comme 
l'ami  particulier  du  duc  de  Richelieu ,  alors  fort 
impopulaire  en  sa  qualité  de  ministre  respon- 
sable. Cette  figure  émue,  ornée  d'un  franc  rat>at, 
qu'on  voyait  au  fauteuil  présidentiel,  au  lieu  de 
la  figure  mAle  et  peu  craintive  de  Cuvier,  exciia 

d'alwrd  di*s  chuchotements  et  des  murmures. 

Là  où  il  fallait  imprimer  le  respect  à  un  audi- 
toire hostile  et  quasi  séditieux,  l'abbé  flatta  par 
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faiblesse ,  promettant  sa  bienvéniioce  à  cetle  ' 
foule  indisciplinée  qui  n^en  voulait  pas  et  qui  ré- 
pondait par  des  clameurs  furibondes  au  discours 
obséquieux  que  le  redeur  lui  débitait  avec  timi- 
dité. Desgenettes  Tint  ensuite,  et,  loin  de  les  cal- 
mer, ne  fit  qu'eiaspérer  les  passions  btineuaes 
qui  animaient  Tassenniblée.  Tne  phrase,  ob  Tora- 
teur  faisait  «Uiision  à  la  fin  chrétienne  du  profes- 
seur Halle ,  fut  maladroitement  répétée  par  lui 
jusqu'à  trois  fois,  et  commentée  par  des  gestes, 
aux  marques  croissantes  d*une  improbalion  scan- 
daleuse. Jamais  mauvaise  comédie  n'avait  mis  en 
jeu  tant  de  sifRets.  A  quelques  jours  de  là,  l-É- 
cole  de  Médecine  fut  licenciée,  et  dlllustres  pro- 
fesseurs en  furent  exclus  [>our  toujours,  à  l'ex- 
eeption  de  Desgenettes  et  d'Antoine  Dubois,  qui 
y  rentrèrent  après  la  révolution  de  1830.  La 
place  de  recteur  ayant  été  supprimée  en  1824, 
Vabbé  Nicolle  conserva  ses  fonctions  au  Conseil 
royal  de  Tlnstniction  publique,  et  fut  admis  à  la 
retraite  le  17  août  1830.  Officier  de  la  Légion 
d*Honn<'ur  depuis  mal  IB2ô,  il  devint  en  1827 
chanoine  honoraire  de  Paris  et  vicaire  général  de 
ce  diocèse.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  s'occupa 
«le  rédiger  ses  idées  sur  l'éducation,  et  les  poblia 
sous  le  titre  de  :  Plan  d'éducation,  ou  projet 
d'un  collège  nouveau;  Paris,  1833,  in-T*. 

H.  FlSQOET. 

FrapIMz.  rie  de  Tabhé  NieoUe;  itr,  In-lt.  >  De 
Icaorepalre,  IMice  $ur  tahbé  NteoUe;  l«S«,  ta-S*. 

KicoiXB  {Gabriel' Henri)^  journaliste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  23  mars  1767,  à 
Fresquienne  (Seine-Inférioure),  mort  à  Paris,  le 
8  avril  1 829.  Comme  son  frère  aîné,  il  fit  Ms  études 
4Pari<,  au  eollége  de  Sainte- Barlie,  et  se  destinait 
à  rinstniction  publique,  lorsque  la  révolution, 
en  détruisant  les  établissements  universitaires, 
renversa  également  ses  projets.  Il  s'associa  alors 
avec  quelques  amis  pour  lutter  contre  les  excès 
de  l'anarchie,  et  de  nette  coalition  naquirent  phi- 
sieurs  journaux,  tous  rédigés  dans  le  bnt  de 
restaurer  la  monarchie.  Henri  Nioolle,  que  Lacre- 
telle  place  à  côté  des  Bcrtin,  des  Dusaault  et  des 
Fiévée,  coo|iéra  surtout  à  la  rédaction  du  Journal 
français,  ou  tableau  politique  de  Paris^  qui 
parut  du  IS  novembre  1702  au  l^'jnin  1793.  In- 
carcéré en  janvier  comme  contre- révohitionnaife, 
puis  mis  en  liberté  par  la  Convention,  qui  recon- 
nut, par  un  décret  du  I"  février  1793,  qne  sa 
détention  était  attentatoire  à  la  liberté  de  la 
presse,  il  prit  part  à  la  publication  du  Courrier 
universel,  et  fonda  ensuite  L  Éclair ,  journal 
qu'il  (aisait  parvenir  à  ses  abonnés  de  province 
par  une  voiture  qui  devançait  le  courrier  ordi- 
naire en  franspoiiant  aussi  des  voyageurs.  Les 
opinions  qu'il  y  professait  le  firent  proscrire  le 
13  vendémiaire  an  iv  (5  octobre  1795)  et  le  18 
fructidor  an  y  (4  septembre  1797).  Un  nom  sup- 
posé lui  permit  de  se  soustraire  aux  mandats 
d'arrêt  lancés  contre  lui,  et  les  lois  d'amnistie 
le  sauvèrent.  Redevenu  libre,  il  se  fit  libraire 
Mteor;  mais  le  commerce  ne  lui  fut  pas  favo- 


rable. En  1821  il  songea  à  relever  de  ses 
ruines  une  institution  qu'avaient  fonriée  à  Paris 
d'anciens  élèves  de  Sainte-Barbe,  et  qu',  {iprès 
avoir  été  Horiasante,  se  trouvait  bien  dccbue. 
Secondé  par  l'abbé  son  firère,  revenu  de  Russie, 
NiGoIle  devint  le  directeor  de  cette  maison,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Sainte- Baib**,  m 
mémoire  de  l'école  où  tous  deux  avaient  étudié. 
L'université  l'érigea  plus  tard  en  collège ,  et  le 
non  de  Sainte-Barbe  ayant  été  conservé  à  Tinsti- 
tulion  fon<lée  par  De  Lanneau  (  Voy.  Dk  Lan- 
KEAC  ),  celui  de  collège  Rollin  a  été  imposé  à  la 
fondation  de  Nicolle. 

Nicolle  n'a  laissé  aucun  ouvrage  ;  mais  comme 
libraire  é<lit(rur  il  a  donné  une  immense  colhHrtion 
de  livres  classiques,  connus  sous  le  nom  d'étlilions 
stéréotypes,  et  remarquables  alors  par  leur  ex- 
trême correction.  Le  premier  il  conçut  le  plan 
de  la  Bibliothèque  latine,  ou  réimpression  des 
commentaires  allemands  sur  les  auteurs  clas- 
siques latins;  après  la  publication  de  quelques 
volumes,  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  entreprise, 
pour  éviter  une  conctirrence  fâcheuse  avec  celle 
da  Lemaire.  Les  Dictionnaires  français- ta  tin 
et  latin'français  deNoél,  le  Dictionnaire  grec^ 
.  français  de  Planche,  etc.,  furent  imprimés  pour 
la  première  fois,  en  1807,  par  les  soins  de  Nicolle. 

H.  F. 

JMtCê  sur  C.  H,  Xicolle.  tns.  In- 8». 

niGOIXB  DB  LA  CROIX.  Voy,  JL4CR0IX. 

HiooLLET  { Joseph- IS'icolas),  astronome 
français,  né  le  24  juillet  1786,  à  Cluses,  en  Savoie, 
mort  le  11  septembre  1843,  à  'Washington.  Dans 
sa  première  enfance  il  conduisait  les  vaciies  au  pâ- 
turage ou  travaillait  à  des  ouvrages  mécaniques. 
A  doute  ana  il  commença  d'apprendre  à  lire; 
ses  progrès  furent  si  rapides  qu'il  ne  tarda  pas 
à  être  admis  au  collège  de  Cluses.  En  1 805  il 
se  rendit  à  Chamliéry,  et  servit  de  ré^^étiteur  et 
deaeerétahre  au  professeur  de  mathématiques. 
Recommandé  par  ce  dernier  à  Toclion  et  À  Bou- 
vard, ses  compatriotes,  il  partit  pour  Paris,  où 
il  fit  le  meilleur  usage  des  moyens  d'instruction 
mis  à  sa  portée.  Attaché  à  robserv^toir^ comme 
secréUire  bibliothécaire  (1817),  il  fut  naturalisé 
Français  en  1619,  entra  en  1823  au  bureau 
des  longitudes,  et  reçut  en  1825  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  11  remplit  également  les 
fonctions  de  professeur  de  maihémati(]ues  au 
collège  Louis-le-6rand  et  d'examinateur  des 
aspirants  aux  écoles  de  marine.  Malh  nnn- 
Bernent  le  désir  de  faire  une  prompte  fortune 
s'empara  de  son  esprit  :  il  se  mit  à  jouer  à  la 
tMMirse,  et,  encouragé  par  le  bonheur  de  ses  pre- 
I  mières  tentatives,  il  hasarda  dans  les  spécula- 
'  tions  de  r<igio  tout  ce  qu'il  possédait.  La  réso- 
lution de  1830,  en  déterminant  une  bai$.se  soudaine 
dans  les  fonds  publics,  le  ruina  complètement. 
Au  mois  de  décembre  1831,  il  s'embarqua  h 
Brest  pour  les  États-Unis.  Bien  accueilli  du  mi- 
j«nistrede  la  guerre  Poinsett,  il  se  chargea  d'une 
missioo  tdeatifiqoe  destinée  à  l'exploration  des 
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castes  contrées  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Mis» 
sissipi  et  désignées  ^énéralenient  soos  le  nom  de 
Fi«Mtmt,  Après  y  avoir  eooAcré  plosieora  an- 
Bées,  il  mettait  en  ordre  les  raatértawL  de  ce 
grand  travaii,  lorsqu'il  mourut,  à  l'ège  de  cin« 
quante-sept  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sttr  la 
Ubraiion  de  la  Lmne,  lu  en  1818  à  l'Acad.  des 
scîenees  et  inséré  dans  la  Connaits.  dK  temps 
de  laaï;  -^  ileitre  à  M.  OuirequiHf  banquier, 
sur  4es  axturanees  qui  on$  pour  base  les  pro- 
babilUés  de  la  durée  de  la  vie  humaine;  Pa- 
ris, 1818,  in-«^;  deux  éditions  dans  la  inéine 
année  ; — (  avec  le  colonel  Brousseoiid  ),  Mémoire 
sttr  la  miesure  d'un  are  de  paralUle  moyen 
entre  le  pôle  ei  Véquatewr;  Paris,  1836,  in-8*, 
pi.  ;  —  Mémoire  sur  un  nouveau  calcul  des 
laiitudss  du  -nutnl  Jouy  et  de  Barcelone, 
pour  servir  de  supplément  au  Traité  de  la 
Base  du  système  métrique;  Paris,  1828,  in-8*; 
—  (avec  Reynaud),  Cours  de  mathématiques 
à  Vusage  de  la  marine  ;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8*;  il  a  rédigé  le  t.  Il,  qui  traite  de  la  géomé- 
trie, de  la  trigonométrie  et  d*appiications  di- 
verses. Il  passe  pour  l'auteur  de  la  brochure  ano- 
nyme qui  parut  en  1836  sur  les  découvertes 
dans  la  kme  faites  par  Hersebell  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  a  aussi  lais^  de  volumi- 
neux mannscrils,  entre  autres  un  dictionnaire 
des  dialaeteS'et  im  recueil  des  chants  notés  des 
tribus  indiennes.  P.  L. 

ne  jimeHea»  ëjmamàek  (ISU).  —  AUen,  Mmer. 
àtoçr.  distn,  1117.  —  Qutrard.  Frameë  littér. 

nniOLiM  (Jasper),  général  anglais,  né  vert 
1780,  mort  ie  4  mai  1849,  près  Resding.  Katié 
en  1793  dans  la  carrière  des  armes,  il  gagna  ses 
premiers  grades  dans  les  Indes,  où  il  assista  à 
la  bataille  d'Argaim  et  au  siège  de  Gawalour. 
Nommé  nuûor  en  1805,  il  revint  en  Angietetre, 
servit  avec  Catbcart  à  l'armée  du  Hanovre,  et 
aaoompagna  à  Boenos-Ayres  le  général  Craw- 
furd,  qui  le  clioisit  an  1809  pour  son  principal 
lieutenant.  Il  prit  enaote  part  aux  expéditions 
de  La  Ck>rogne  en  Espagne  et  de  Walcheren.  £n 
1816,  il  fut  renvoyé  aux  Indes.  Ayant  obtenu  de 
lord  Muira  le  commandement  d'un  corps  de  ci- 
payes,  il  s'empara  d'Almorah ,  et  se  dislingua  par 
ses  talents  militaires  dans  la  guerre  contre  lea 
Pindaris  (1817  )  ;  en  1825  il  contribua  à  la  prise 
de  Bhuripour  et  en  1830  il  devint  major  géné- 
ral. AprèA  avoir  passé  sept  ans  dans  son  pajs, 
il  gouverna,  de  1838  à  1843,  la  présidence  de 
Madras.  En  1841,  il  avait  obtenu  le  giade  de 
lieutenant  général.  K. 

JtiustrtUed  Ijtndom  neut»,  1S4S. 

KicoLO  (Nicolas  IsooARD,  dit),  composi- 
teur dramatique  français,  m*  à  Malte,  en  177ô,  de 
parenis  français,  mort  à  Pans,  le  23  mars  1818. 
On  renvoya  tout  jeune  faire  ses  études  à  Paris, 
où  il  pa.ssa  les  examens  nécessaires  pour  être 
reçu  aspirant  de  marine;  mais  les  événements 
de  la  révolution  de  1789  ayant  modifié  les  in- 
tentions de  son  père,  celui-ci  le  rappela  à  Malte, 
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en  1790,  et  le  plaça  dans  une  maison  de  com» 
merce.  Cette  nouvelle  carrière  ne  convenait 
guère  au  jeune  Isouard  qui,  passionné  pour  ht 
musique,  se  sentait  déjà  entraîné  vers  cet  ait 
par  un  penchant  irrésistible.  Un  vieux  mettre  de 
contrepoint  et  d'accompagnement,  nommé  Mi- 
chel-Ange Vella,  ayant  reconnu  ses  heureuses 
dispositions  naturelles,  le  prit  en  affection  et  lui 
enseigna  les  éléments  de  la  composition.  Azo- 
pardi,  maître  de  chapelle  des  chevaliers  de 
IV>rdrede  Malte,  Im'  fit  ensuite  travailler  la  fugue. 
Le  père  d'isouard  s'apercevant  alors  que  son 
fils  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  la  musique,  leséparade  ses  maîtres,  et  l'envoya 
à  Palerme  dans  nne autre  maison  de  commerce; 
mais  Isouard  trouva  dans  cette  ville  le  moyen 
de  continuer  ses  études,  sous  la  direction  d'A- 
roendola,  qui  forma  son  goût  en  lui  faisant  ao- 
compagner  les<euvres  des  compositeurs  les  plus 
célèbres.  Ses  parents,  persistant  à  le  diriger  vers 
le  commerce,  le  firent  partir  pour  Naples,  où  11 
fut  employé  chez  des  banquiers  allemands.  Son 
séjour  dans  la  patrie  de  Léo ,  de  Durante,  de 
Scariatti,  de  Pergolèse,  de  Cimarosa,  décida  de 
sa  vocation.  Résistant  au  désir  de  sa  famille, 
il  termina  son  éducation  musicale  sous  la  direc- 
tion de  Sala,  et  abandonna  le  commerce  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  culture  de  l'art  qu'il  avait 
étndié  avec  tant  de  persévérance.  Après  avoir 
reçu  de  Guglielmi  des  conseils  sur  |f  coupe  des 
morceaux  de  musique  dramatique.  Il  obtint  pour 
le  théètre  de  Florence  le  livret  d'un  opéra  inti- 
tulé Avpiso  ai  maritaii,  et  partit  pour  cette 
ville,  où  Vouvrage  fut  représenté  dans  le  courant 
de  l'année  1794.  il  avait  signé  sa  partition  le 
son  nom  de  baptême  en  italien,  le  nom  de  Nicole 
lui  paraissant  plus  musical  que  celui  d'isouard. 
Là  pièce  ne  réussit  pas.  Le  jeune  oompositemv 
un  instant  découragé,  sembla  regretter  d'avoir 
quitté  le  commerce;  cependant  il  ae  décida  à 
poursuivre  la  carrière  artistique,  et  se  rendit 

I  année  suivante  à  Livourne,  où  il  écrivit  itrto- 
serce,  opéra  en  trois  actes,  qui  fut  plus  heureiuL 
Ce  succès  hii  .valut  la  protection  de  M.  de  Rohan, 
grand  maître  de  Tordre  de  Malte,  qui,  Payant 
rappelé  dans  sa  patrie,  Tbonora  de  la  croix  de 
Sainl-Donat,  le  nomma  organiste  de  la  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  lui  confia  ensuite 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  l'ordro. 
Cette  nouvelle  position  fournit  au  musicien  l'oc- 
casion d'écrire  beaucoup  de  morceaux  pour  l'é- 
glise. Après  l'occupation  de  l'Ile  de  Malte  par 
les  Français,  en  1798,  l'ordre  des  chevaliers  de 
Saint-Jeao-<le-Jérusaiem  ayant  été  supprimé, 
Isouard  se  trouva  sans  emploi.  Le  théâtre  qui 
avait  été  établi  à  Malte  lui  oflrait  une  ressource. 

II  écrivit  |K)ur  cette  scène  la  musique  de  plu- 
sieurs opéras  traduits  du  français,  tels  que  /?e- 
naud  d'Ast,  Le  Barbier  de  Séville,  L'Im- 
promptu à  la  campagne.  Le  Tonnelier,  Les 
Deux  Avares,  et  de  quelques  autri'S  sur  des 
livrets  italiens.  On  cite  parmi  ces  derniers  ceui. 

1, 
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ayant  poar  titre  Ginevra  di  Scozia^eX  II  Barone 
d'Alba  Chiara.  Le  général  Vaubois,  qui  por- 
tait de  l'intérêt  à  Isouard ,  lui  conseilla  d'aller 
s'établir  à  Paris,  et  lui  proposa  de  l'emmener 
avec  loi.  Isouard  accepta,  et  suivit  le  général  en 
qualité  de  secrétaire.  Dès  son  arrivée  à  Paris, 
'  en  1799,  il  trouva  dans  la  personne  de  Rodolphe 
Kreutzer  un  ami  dévoué,  qui  lui  aplanit  les  dif- 
licultés  du  début  au  théâtre,  et  dans  le  courant 
de  la  même  année  il  til  représenter  Le  Tonne- 
lier, ancien  opéra-comique  dont  il  avait  refait  la 
musique  et  que  Deirieu  avait  parodié  sur  de 
nouvelles  paroles.  La  pièce  ne  réussit  pas.  Ni- 
colo,  que  nous  ne  désignerons  plus  que  par  ce 
nom,  qu'il  avait  adopté  et  qu'il  conserva  dans 
toutes  ses  autres  productions  musicales,  n'eut 
pas  plus  de  bonheur  avec  La  Statue,  ou  la 
Femme  avare,  opérette  en  un  acte,  qu'il  donna 
l'année  suivante.  Il  écrivit  alors,  en  collabora- 
tion avec  Kreutzer,  Le  petit  Page,  ou  la  prison 
d'État,  opéra-comique  en  nn  acte,  et  Flaminius 
à  Corintke,.  qui  fut  représenté  au  mois  de  février 
1801,  au  grand  Opéra.  A  ces  deux  ouvrages 
succéda  L  Impromptu  de  campagne,  traduit 
de  l'opéra  comique  italien  qu'il  avait  fait  jouer 
précédemment  à  Malte  et  auquel  il  avait  ajouté 
de  nouveaux  morceaux.  Dans  le  même  temps 
il  travailla,  avec  Méhul,  Kreutzer  et  Berton,  à 
la  partition  du  Baiser  et  la  quittance,  et  com- 
posa à  l'occasion  du  traité  de  paix  d'Amiens  une 
cantate  qui  fut  exécutée  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiqoe.  Nicolo,  dont  le  talent  avait  été  peu 
apprécié  jusque-là,  ne  tarda  pas  cependant  à  se 
faire  une  réJMitation.  Plusieurs  petits  ouvrages 
remarquables  par  le  charme  des  mélodies,  entre 
diuires  Michel' Ange,  représenté  en  1802,  Le  Mé- 
decin turc,  en  1803,  et  surtout  L'Intrigue  aux 
fenêtres,  en  180 3,  le  placèrent  au  nombre  des 
compositeurs  les  plus  aimés  du  public  parisien. 
Les  circonstances  d'ailleurs  le  favorisaient  sin- 
gulièrement. Cberubini  depuis  ses  Deux  Jour- 
nées (1800)  n'avait  plus  rien  donné  à  l'Opéra- 
Coroiqoe.  La  musique  de  Méhul  avait  une  sévé- 
rité de  style  qui  ne  convenait  guère  aux  oreilles, 
encore  peu  exercées,  des  habitués  de  ce  théâtre; 
aussi,  malgré  tout  son  talent,  Méhul  n'était-il 
pas  toujours  heureux,  et  dans  ses  moments  de 
découragement  il  ne  travaillait  plus.  Boiëldieu, 
après  avoir  écrit  ses  partitions  de  Z  or  aï  m  et 
Zulnare,  de  Beniowski,  du  Calife  de  Bagdad, 
et  de  Ma  Tante  Aurore,  avait  quitté  la  France 
pour  se  rendre  en  Russie,  où  il  allait  faire  un 
long  séjour.  Kreutzer  composait  principalement 
alors  pour  le  grand  Opéra.  Berton  se  trouvait 
donc  à  peu  près  le  seul  rival  dont  Nicolo  eùi  à 
redouter  la  concurrence  active.  Nicolo  ne  négli- 
geait rien  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  lui  assurer  des  succès.  Lié  avec  les  lit- 
térateurs qui  avaient  le  plus  d'influence  au 
théâtre,  notamment  avec  Hoffmann  et  Etienne, 
passant  pour  ainsi  dire  sa  vie  au  milieu  des  au- 
teurs et  des  acteurs ,  cédant  aux  exigences  des 


uns  et  aux  caprices  des  autres,  il  parvenait  à  se 
faire  donner  pour  les  mettre  en  musique  les 
meilleurs  livrets  d'opéras-comiques  dont  les  rOles 
étaient  conGés  aux  sujets  les  plus  réputés  de  la 
troupe.  Son  activité  était  telle  qu'après  avoir 
donné  V Intrigue  aux  fenêtres t  il  composa",  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  de  t80C  à  1811, 
treize  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  Les  Rendez  -  vous  bourgeois, 
Cendrillon  et  Le  Billet  de  loterie.  Ses  parti- 
tions 8e  ressentaient,  il  est  vrai ,  de  la  rapidité 
avec  laquelle  il  les  écrivait;  mais  si  les  con- 
naisseurs relevaient  souvent  dans  ses  ouvrages 
d'impardonnables  négligences,  elles  n'en  pas- 
saient pas  moins  inaperçues  de  la  foule.  Le  suc- 
cès des  opéras  en  France  dépendait  bien  plus 
alors  de  rintérêt  des  pièces  que  de  la  musique, 
qui  n'était  qu'un  accessoire  pour  la  plupart  des 
spectateurs.  Il  fallait  avant  tout  qu'un  chanteur 
fût  acteur.  Elleviou,  Martin,  Gavaiidan,  Huet, 
Mme*  Gavaudan  et  Saint-Aubin  faisaient  les  dé- 
lices du  public  de  l'Opéra-Comique,  el  avec  di^ 
pareils  interprètes  Nicolo  ne  pouvait  manquer 
de  réussir. 

Nicolo  était  en  pleine  possession  de  la  faveur 
publique,  lorsqo'eo  1812  Boiëldieu  revint  de 
Russie.  Le  retour  de  ce  compositeur,  dont  les. 
œuvres,  restées  à  la  scène  depuis  dix  ans,  n'a- 
Talent  cessé  d'être  entendues  avec  plaisir,  chan- 
gea la  position  de  Nicolo.  Celui-ci  sentait  qu'il 
allait  avoir  à  lutter  contre  un  adversaire  plus 
fort  que  lui,  et  ne  voulait  point  se  laisser  éclipser. 
Tous  deux  étaient  soutenus  par  des  amis  et  des 
partisans  exclusifs,  dOnt  les  critiques  et  les  in- 
trigues les  excitaient  sans  cesse  l'un  contre 
l'autre.  Ils  devinrent  bientôt  ennemis  irréconci- 
liables. A  partir  de  ce  moment  le  talent  de  Ni- 
colo prit  un  caractère  plus  élevé.  Joconde  et 
Jeannot  et  Colin,  représentés  dans  le  courant 
de  l'année  1814,  furent  les  fruits  de  cette  rivalité, 
et  quoique  ces  deux  ouvrages  n'aient  pas  eu  à 
l'époque  de  leur  apparition  la  même  vogue  que 
Cendrillon,  ils  n'en  sont  pas  moins  considérés 
aujourd'hui  comme  les  meilleures  productions 
du  compositeur.  Nicolo  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrages;  mais  sa  santé,  altérée  par  Patras 
des  plaisirs,  auxquels  il  s'était  livre  dans  ces  der- 
nières années,  l'obligea  bientôt  de  suspendre 
tout  travail,  et  il  expira,  le  23  mars  1818,  à  l'âge 
de  quaranfe-deox  ans.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  eut  le  chagrin  d'apprendre  la  nomina- 
tion de  son  rival,  Boiëldieu,  à  l'Institut  de  France, 
en  remplacement  de  Méhul,  alors  qu'il  s'était 
présenté  en  même  temps  que  lui  comme  candi- 
dat. Nicolo  laissait  inachevée  la  partition  d'Ala- 
din,  ou  la  lampe  merveilleuse;  cet  opéra  fut 
terminé  par  Benincori  et  représenté  ensuite,  le 
6  février  1822,  à  l'Académie  royale  de  Musique  (i). 
En  1814,  après  la  Restauration,  Nicolo  avait  re- 

(1)  BenlDCorl  n'eut  pas  non  plus  la  satbfactrbn  de  Toir 
exécuter  cette  pi«ce  ;  Il  mourut  quelques  Jours  «Taot  U 
première  repretenulion. 


9 


NICOLO  —  NICOLOPOULO 


10 


prit  la  croix  de  Saint-Donat,  que  beaucoup  de 
penoones  ont  confondue  a?ec  la  décoration  de 
Tordre  de  Malte. 

Si  les  Rendei'Vous  bourgeois  ont  dû  leur 
Togue  soutenue  principalement  au  comique  de  la 
pièce  d^HofTmann,  Nicolo»  dans  plusieurs  autres 
ooTrages,  a  fait  preuve  d*un  mérite  musical  réel 
et  de  plus  de  savoir  qu*on  ne  lui  en  accorde  gé- 
néralement. Ses  œuvres  ne  peuvent  sans  aucun 
doute  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de 
Boiëidieu,  qui  brillent  par  plus  de  verve,  de  grâce 
tA  d*éiégance;  mais  on  y  trouve  une  fouie  de 
mélodies  d'une  allure  franche  et  séduisante,  qui 
les  rendit  promptement  populaires.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  remarquables  des  meilleures 
partitions  de  Nicolo,  nons  citerons  :  dans  Cen- 
drilion^  le  quatuor  d'introduction  dans  lequel 
la  chanson,  //  était  un  pUit  homme^  vient  se 
marier  au  motif  des  deux  sœurs,  Arrangeons 
nos  dentelles,  et  à  Tair  de  basse,  Ma  chère 
enfant,  sof/es  tranquille;  le  duo,  Ahl  quel 
plaisir!  ahl  quel  beau  jour;  l'air,  Conserves 
bien  cette  bonté,  et  le  duo,  Vous  Vaimez  donc 
avec  tendresse?  Dans  le  Billet  de  loterie', 
Vair  devenu  classique ,  Aon,  je  ne  veux  pas 
chanter.  Dans  Joconde,  Pair  que  chantait  Mar- 
tin, T'ai  longtemps  parcouru  le  monde;  le 
duo.  Ah!  monseigneur,  je  suis  tremblante; 
les  couplets.  Parmi  les  filles  du  canton;  le 
quatuor.  Quand  on  attend  sa  belle;  la  ro- 
mance, Dans  un  délire  extrême.  Enfin,  dans 
Jeannoi  et  Colin,  le  duo,  Tous  mes  plaisirs 
étaient  les  siens;  la  romance,  Oh!  Jeannot 
me  délaisse,  et  l'air,  J^ai  perdu  Vami  de  mon 
cceur. 

Voici  la  liste  des  diverses  productions  musi- 
cales de  nicolo  :  Musique  n'écLiSB  :  Cinq  messes 
k  voix  seule,  avec  accompagnement  d'orgue, 
composées  pour  la  chapelle  des  chevaliers  de 
Malte;  —  Des  psaumes  à  quatre  voix;  —  Des 
motets  à  plusieurs  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'orchestre;  —  Addition  d'instru- 
ments à  vent  au  Requiem  de  Jomelli;  —  Mu- 
sique POUE  LE  THÉÀTEB  :  Avviso  ai  maritati^ 
opéra  représenté  à  Florence  (1794);  —  Arta» 
êerce,  id.,  en  trois  actes,  à  Livoame  (t79à)  ;  ^ 
Rinaldo  d'Asti,  id.,  à  Malte;  —  Il  Barbïere 
di  Seviglia,  id.  ;  —  LUmprovisata  in  campa- 
gna,  id.  ;  —  /<  Barone  d*Alba  Chiara,  id.  ;  -* 
Le  Tonnelier,  nn  acte,  à  l'Opéra-Comique,  à 
Paris  (1799);  —  La  Statue,  ou  la  femme 
avare,  un  acte,  au  même  théâtre  (1800);  —  Le 
petit  Page,  ou  la  prison  d'État,  un  acte,  en 
collaboration  avec  Kreutier,  id.  (1800)  ;  —  Ffo- 
minitel  à  Corinthe,  en  un  acte,  avec  Kreutzer, 
au  grand  Opéra  (1801);  >-  V impromptu  de 
campagne,  un  acte,  refait  avec  des  morceaux 
nouveaux,  à  rOpéra'Comique(l801);—  Michel- 
Ange,  un  acte,  an  même  théâtre  (1802);  —  Le 
Baiser  et  la  Quittance,  trois  actes,  en  sqciété 
avecMéhul.  Kreutier  et  Boiéldieu,  id.  (itol); 
—  Les  Confidences,  denx  actes,  id.  (1803);  ~ 


Le  Médecin  turc,  un  acte,  id.  (1803)  ;  -^  Léonce, 
ou  le  fils  adoptif,  deux  actes,  id.  (1805);  — 
La  Ruse  inutile,  deux  actes,  id.  (1805);  — 
V Intrigue  aux  fenêtres,  un  acte,  id.  (1805); 
^  Idala,  trois  actes,  id.  (1806);  —  La  Prise 
de  Passaw,  deux  actes,  id.  (1806);  —  Le  Dé- 
jeuner de  garçons,  un  acte,  id.  (1806)  ;  —  Les 
Créanciers,  ou  le  remède  à  la  goutte,  troia 
actes,  id.  (1807);  —  Les  Rendez-vous  bour^ 
geois,  un  acte,  id.  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris, 
trois  actes,  id.  (1808)  ;  —  Cimarosa,  deux  actes, 
id.  (1808);  —  V Intrigue  au  sérail,  trois  actes, 
id.  (1809) ;  —  Cendrillon,  troisactes,  id.  (1 810) ; 

—  Le  Magicien  sans  magie,  deux  actes,  id. 
(1811);  —  ^  Victime  des  arts,  deux  actes,  en 
collaboration  avec  Soliéet  Berton  fils,  id.  (1811); 

—  Le  Billet  de  loterie,  un  acte,  id.  (181 1);  — 
La  Fête  du  village,  un  acte,  id.  (1811);  — 
Lullget  Quinault,  un  acte,  id.  (1812);  —  Le 
Prince  de  Catane,  trois  actes,  id.  (1813);  — 
Les  Français  à  Venise,  un  acte,  id.  (1813);  — 
Joconde,  trois  actes,  id.  (1814);  —  Jeannot 
et  Colin,  troisactes,  id.  (1814).  —  Le  Siège  de 
Mézières,  un  acte,  en  collaboration  af  ce  Cheru- 
bini,  Catel  et  Boiëldieu ,  id.  (1814)  ;  —  Les  deux 
Maris,  un  acte,  id.  (1816);  —  Vune  pour 
Vautre,  trois  actes,  id.  (1816);  —  Aladin,  ou 
la  lampe  merveilleuse ,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  laissé  inachevé  par  Nicolo,  qui  n'avait  écrit 
que  la  musique  des  deux  première  acte.«.  L'ou- 
vrage fut  terminé  par  Benincori  et  représenté  à 
l'Opéra,  le 6 février  1822.—-  Musique  DEcnàMBRE  : 
Bébé,  cantate,  sur  des  paroles  de  M.  de  Rohan  ; 

—  Canzonetles  avec  accompagnement  de  piano; 

—  Duos  dans  la  manière  de  Clari  et  de  Steffani  ; 

—  Cantate  pour  la  paix  d'Amiens.  Ces  divcre 
morceaux  n'ont  point  été  publiés.  Nicolo  possé- 
dait une  bibliothèque  nfiusicale  bien  choisie,  dont 
une  partie  a  été  acquise,  après  sa  mort,  par  le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Dieudonné  Deriie-Bjlron. 

FéUs,  mof/rapMm  umivertellê  dn  muiieieni,  —  Pa- 
trU,  Hiitoire  de  l  art  mutieal  en  France.  —  L'Opéra- 
Comituf,  ses  procréé,  ta  trop  grande  extension,  par 
M.  L.  Méneaà,  oavrage  publié  «Uot  le  Journal  le  Ménet- 
trei,  annéet  ISM  et  IWl. 

NICOLO  (Gelasio),  Voy.  Feabarb  ^Ste- 
/onoDB). 

NiGOLOPorLO  (  Constantin  ) ,  philologue 
grec»  né  à  Smyme,  en  1786,  d'une  famille  origi- 
naire d'Andritsena  en  Morée,  mort  à  Paris, 
le  15  juin  1841.  11  commença  ses  études  à 
Smyme  et  les  acheva  à  Bukarest  sous  l'habile 
helléniste  Lampros  Photiades.  Jeune  il  se  fit 
connaître  par  des  poésies  en  grec  moderne.  Il 
possédait  très-bien  aussi  la  liltérature  grecque 
ancienne,  et  il  donna  plus  d'une  fois  d'utiles  con- 
seils aux  plus  savantÂ  philologues  de  son  temps. 
11  vint  jeune  en  France  et  vécut  du  produit  de 
quelques  leçons  particulières;  il  enseigna  en- 
suite la  littéraiure  grecque  à  l'Athénée  de  Paris, 
et  finit  par  être  attaché  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  Patriote  iélé,il  servit  la  cause  de  l'in- 
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dépendance  grecque  et  contribua  à  la  renais- 
sance des  lettres  helléniques  par  plusieurs  publi- 
cations en  prose  et  en  vers.  Il  avait,  à  force  d'é- 
conomie et  en  s'imposant  de  dures  privations, 
réuni  une  riche  collection  de  livres  ;  il  les  des- 
tinait à  la  ville  d'Andritsena;  en  1840  il  obtint 
une  pension  de  retraite.  Il  se  disposa  à-  partir 
pour  la  Grèce,  et  expédia  dans  ce  pays  plusieurs 
caii^ses  de  livres  ;  mais  en  battant  sur  son  bras 
les  volumes  pour  en  dter  la  poussière,  il  se  fit 
une  meurtrissure  qui  s'a^ç^rava  bientôt  d'une 
manière  alarmante.  Nicolopoiilo  transporté  à 
THOtel-Dieu  y  succomba  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Il  n'avait  pas  fait  de  testament  et  ne 
laissait  pas  d'héritiers.  Le  Domaine  fit  vendre  à 
Til  prix  le  reste  de  sa  bibliothèque.  «  Comment, 
disait  à  ce  sujet  le  journal  la  Presse,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine 
quoique  employé  ayant  (ait  sa  sixième  et  pou- 
vant comprendre  la  suscription  testamentaire 
des  livres  de  ce  bienfaiteur  de  la  Grèce  :  Pro- 
priété sacrée  d'Andritsena ,  don  d'Agatho^ 
phron  Pficolopoulo,  »  Le  chef-d'œuvre  de  Ni- 
Gopoulo  est  une  Ode  sur  le  printemps  (  grec 
avec  la  traduction  française  littérale  en  regard  )  ; 
Paris,  1817,  in-S**.  Il  fut  le  collaborateur  de 
plusieurs  Journaux  littéraires,  et  de  la  Reime 
encyclopédique  f  à  laquelle  il  fournit  entre 
antres  articles  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Rhigas.  Il  entreprit  lui-même  une 
revue  périodique  en  grec  moderne,  intitulée 
rii6ei7/e,qui  eut  trois  livraisons,  1819-21  ;  plus 
tard  il  publia  à  ses  frais,  et  pour  être  distribuée 
gratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  d'Égine,  une 
autre  revue  philologique,  intitulée /Kpi/er  Pan- 
hellénien ;  W  en  parut  une  livraison;  Paris, 
1835,  in-8°.  Il  a  mis  en  tète  du  Dialogue  sur 
la  révolution  grecque  de  Greg.  Zalyk,  un  Dis- 
cours adressé  à  tous  les  jeunes  Grecs  sur 
Vimportance  de  la  littérature  ^  de  la  phi^ 
losophie  grecques  (  en  grec  ).  Il  revit  le  texte 
grec  de  TEuclide  de  F.  Peyrard  ;  Paris,  1814- 
1818  et  de  VAlmageste  de  Ptolémée  publié  par 
Fabbé  Halma  ;  1817.  Amateur  passionné*  de  mu* 
f ique  et  élève  de  Fétis ,  Nicolopoulo  fut  Téditeur 
de  V Introduction  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  musique  ecclésiastique  (El(ray(i>Yif^  elç  xà 
6c(i>pT)Ttxôv  xQÙ  npixttMÀv  T^;  6(xÀv)at<t<mKi}ç  pAV- 
oixi^;)  de  Chrj'santhe  de  Minlyte,  et  des  Doxas^ 
tika,  recueil  d'hynmes  notées  de  l'Église  grecque, 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  Grégoire  Lam- 
padarios,  1821,  in-8°.  U  était  membre  corres*- 
fondant  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 

L.  J. 

La  Preste,  da  1S  décembre  Mil.  ~  Qnéranl,  Frmtcê 
Unér,^  Fétls,  Biographie  univerulle  des  mutUient. 

nicoiJOSi{  Giovanni^ Battisla)^  géographe 
italien,  né  le  14  octobre  1610,  à  Patemo  (Sicile), 
mort  le  IS  janvier  1670»  k  Rome.  U  entra  dans 
tes  ordres  et  devint  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  la  oour  de  Tem- 
Hereur  Léopokl  1er,  puis,  à  oeUe  de  Ferdioand- 


Maximilien ,  margrave  de  Bade,  il  vint  se  fixer 
k  Rome,  où  il  obtint,  par  le  crédit  des  Borghèse, 
d'être  attaché  comme  chapelain  à  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure.  De  bonne  heure  il  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
géographie,  et  il  avait  été  chargé,  dès  1652,  par 
la  Ck>ngrégation  de  la  Propagande  de  dresser  une 
carte  du  monde  chrétien  à  l'usage  des  mission- 
naires. U  possédait  à  fond  plusieurs  langues 
modernes,  et  il  n'était  pas  moins  remarquable 
par  la  variété  de  ses  connaissances  que  par  son 
éloquence  et  la  prudence  de  sa  conduite.  On  a 
de  lui  :  La  Teorica  del  globo  terrestre  ;  Rome, 
1642,  in-12;  —  Guida  cUlo  studio  geografico  ; 
ibid.,  1662,  ln-4°;  —  Hercules  Siculus,  sive 
studium  geographicum  ;  ibid...  16^0-1671  , 
2  vol.  in*fol.,  en  italien.  Ses  ouvrages  inédits 
sont  nombreux  ;  ils  comprennent  Or6ts  descrip- 
tio  in  X  magnas  tabulas  distributa;  Eccle- 
siasticx  ditionis  descripiio;  Regni  NeapoU- 
tani  description  Ragguaglio  del  viaggio  in 
Germania;  Jnteressi  de'  regnanti  d'huropa^ 
deW  Asia  et  delV  Africa;àes  corné  lies;  des 
poèmes  ;  des  traités  de  mathématiques,  de  forti- 
fication, de  théologie,  etc.  P. 

Mongitore,  BM,  Sicuta. 

KiGOLS  (  William  ),  poète  latin,  né  vers 
1660,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  et  y  sut  mériter  rafTeclion  du  célèbre 
Edmird  Pocoke.  Sous  le  règne  de  Jacques  II, 
il  eut  à  souffrir  des  persécutions  dirigées  contre 
l*Égll8e  anglicane.  L'évèque  Morton  lui  donna 
la  cure  de  Stockport,  dans  le  comté  de  Chester, 
et  ce  fut  probablement  là  qu'il  termina  ses 
jours.  On  a  de  lui  un  poème  latin  De  inventis 
litteris  (Londres,  1711,  in-8*),  divisé  en  six 
livres  et  écrit  en  vers  élégiaqoes  pleins  d'élé- 
gance. Après  avoir  fViit  remonter  l'origine  des 
lettres  alphabétiques  à  Dieu  lui-même,  qui  en 
apprit  l'usage  aux  hommes ,  il  présente ,  dans 
des  tableaux  rapides  et  animés,  la  marche  et 
les  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  chez 
les  divers  peuples.  K. 

jécta  emdttonim  Upsiensktm»  171t.  —  Frrytag,  jidp«- 
nOus  litUr.,  il,  10S1-10S7. 

NICOLS.  Foy.  NiCHOLS. 

BicoLSON  OU  mcHOLSoif  (  William),  sa^ 
vaut  prélat  anglais,  né  en  1655,  à  Orton  près^ 
Carlisle,  mort  le  14  février  1727,  à  Derry,  en 
Irlande.  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  fut  destiné 
à  suivre  la  même  carrière.  Il  venait  de  terminer 
son  éducation  à  l'université  d'Oxford  lorsque  sir 
Joseph'  Wîlliamaon,  un  des  secrétaires  d'État , 
l'envoya  à  Leipzig  pour  y  étudier  à  ses  frais  les 
langues  du  Nord  ;  k  sen  nctonr  il  visita  la  France. 
AuSëiidt  qu'il  eut  reçu  le»  ordres  (1681),  il  de- 
vint chapelain  de  l'évèque  de  Carliste,  Edward 
Rainboifv,  qui  lui  donna  presque  en  même  temps 
une  prébendeà  Carlisle  eti^archidiaoonat  de  cette 
vilhe,  vacant  par  la  mort  de  Thomas  Mu«grave 
(1682).  Le  33  juia  1702  il  succéda  à  son  protec- 
teur sur  le  siège  de  Carlisle,  etGeorge»!''  la  choi» 
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sit  en  1715  poar  grand  anmdnier.  Transféré  en 
1718  à  PéTèché  de  Deny,  il  fut  élevé  le  9  fé- 
yrier  1737  à  la  dignité  d'archevêque  de  Caahel  ; 
mais  il  mourul  subitement ,  cinq  jours  après..  On 
a  de  loi  :  EnglUÂ  hislorical  l\9rary  ;■  ïmo- 
dras,  1696- 1699,  3  Tol.  in-8^  ;  —  Scotish  his- 
hnical  :Hnrary  ;ilÂû.,  1702,  in-8«  ;  -  Erisà  kii- 
torical  Ubrary  ;  ikiid.,  1724,  in-S"*:  ces  recueils, 
qui  abondent  en  précieux  renseignements  sur 
riiisloire  et  les  antiquités  des  trois  royaumes, 
ont  été  réunis  etplosieurft  fois  réimprimés;  la 
meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  T.  Kvans 
{  1776,  ia'4^).  Nieolson  publia  en  1702  une 
JMirê  à  W'Iiite  Kennett  pour  servir  de  défenee 
à  cet  ouvrai  contre  Fr.  AUerbwy  ;  —  Leggs 
mutreMarÊun,  or  Border  law»;  ibid.,  1706, 
1747,  in^S*.  11  a  aussi  foomldeiix  ménraires 
au\  PfUiosopfiieiU  transactions^  et  il  a  rédigé 
iwur  VEnçlish  Atlas  àe  Pitt  (Oxford,  1696- 
lASa,  3  vol.  iu-fol.  )  l<^<^f^"P^i<)°  delà  Po* 
logne,  du  Danemark  et  de  l'empire  d'Allemagne. 
Son  neveu,  Joseph  ISicolson,  a  fait  usage  pour 
VHistor^  of  Cumberland  des  nombreux  maté- 
riaux qu'il  lui  avnit  légués.  P.  L. 

Waod,  jétMnm  Ormn,,  II.  •>  Harrls  et  Ware.  Irwtând, 
I.  —  Chateien,  Gmeroi  biofr.  DUt, 

mcouioa.  Koy.  Nichol&om. 

aicoHAQVB  (  NiMÔixaxoç  )t  poéte  tragique 
gircc,.né  à  Alexandrie  en  Troade,  vivait  dans  le 
cinquièias  siècle  avant  Jl.C.  Contemporain  d'Eu- 
ripide et  de  Ibéognis,  il  lutta  contre  ces  deux 
poêles  et  remporta  la  victoire  contrairement  à 
Talteote  générale.  On  peut  inférer  du  langage 
de  Suidas  que  la  pièce  qui  obtint  le  prix  était 
sur  le  suij^  éHŒdipe.  D'après  Suidas  Nicomaque 
composa  douxe  tragédies  ;  mais  il  faut  retranclier 
de  cette  liste  deux  comédies;  il  reste  les  pièces 
«uivantes:  Alexandre,  £riphyle,  Geryones, 
ÂUlideSf,Néoplolème,  Les  My siens,  Œdipe, 
£a  Destruction  d'tlion  ou  Poiyxènc,  Tyn- 
daré,  Alcméon  et  Teucer.  Ces  trois  «iernières 
tragédies,  forment  une  trilo^^e.  Len  deux  au- 
tres pièces  mentionnées  par  Suidas,  ËUv^iîuia  et 
lffxtit6aivQu«ou ,  apparliennent  probablement, 
niosi  qu'une  autœ  comédie,,  intitulée  Ncufia/toù, 
à  un  Nicomaque^  poète  dn  la  comédie  nouvelle. 
Il  reste  quelque»  fragments  de  ces  pièces. 

11  existait  un  autre  Nicoinaque,  poète- de-Pan- 
eienne  comédie  et  contemporain  de  Pbérécratfe 
(420  avant  J.-C.).  Y. 

SwklM.  m  iMi  Nixâpcxoc  "  nelMke,  Fra§wmatn 
«OM  §rxc9ntmfroL  I,  p.7|,eic,  MO^etc  ;  V,  p.  BM,ete^ 
StT,  ric  —  Rothr,  Fragw%.  poet.  com.  grme»^  dans  la 
mblMMquffirerqme de  A.-F.  UMot,  —  Waipieri  Fragm. 
tmç.  GnBCi  daat  la  mtute  BUk  Or. 

!nco.v*^B  le  GéramMen,  matbénratfcièn 
grec,  né  à  Gérass,  en  Arabie,  vivait  dans  le  pre- 
mier sièetè  après^J.-C.  Il  écrivit  snr  l*arittnné- 
tique  et  la  musique,  et  son  nom  devint  une  ex- 
pression commune  pour  désigner  un  savant 
mathénMiioien.  «  'Vous  comptez  comme  un  NI- 
oomaqnn  dto  Cérnsa  »,  est-il  dit  dans  fe  PMio- 
pairlÊi  MoQamqne  a  exercé  Sndireetement  par 
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l'intermédiaire  de  Boéoe,  son  abréviateur,  une 
grande  influence  mit  les  études  scientifiques  en 
Europe,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'école  de  Pylliagore,  et  il  écrivit 
une  vie  de  ce  philosophe  ;  elle  n'existe  plus.  Le 
grand  ouvrage  de  Rtcomaque  sur  l'arithmétique 
est  é^lement  perdu  ;  il  reste  de  lui  'ApiOjjLrjTixf,; 
cîotty(i>Y^;  ^$>.ta  p  (  hitroductton  à  t'etude  de 
l^ arithmétique  en  deux  Ifvres),  publiée  fiar 
Christian  Wechel;  Paris,  1538,  in-4*;  et  réim- 
primée par  Ast  à  la  suite  des  Theologumena 
ahthmeticas  attribués  à  Jainblique;  Leipzig, 
1817,  in-8^;  —  *£Y/.u(«i5(ov  àpfAovixfic  ^tê/tâup 
(  Manuel  d*harmonie  en  deux  livres),  publié 
pour  la  première  fois  par  Itleursins  dans  ses 
Mictores  veterismusicx  ,  Leyde,  1616,  ln-4^; 
réimprimé  par  Meibomius  avec  une  traduction 
latine  dans  ses  Antiqux  musices  auclores  stp- 
tem;  Amstenlam  ,  1652,  in -4^  Le  père  Lami 
rinséra  dan»  son  édition  des  Œuvres  <1e  Meur- 
siofi.  Nioomaqiie  avait  aussi  c«ro|)0sé  dés  OcoXo- 
yowiieva  depi6)iT}'nxfj;  (  Tfiéologou mènes  d'arith- 
mélique  ),/ians  lesquels  il  recueillait  les  rapports 
mystiques  des  nombres.  Cet  ouvrage  est  perdu, 
et  il  n'y  a  guère  lieu  d'en  regretter  la  perie,  si  l'on 
en  croit  Photins,  qui  le  juge  très-sévèrement. 
Athénée  mentionne  un  traité  Reçu  éoprûv  Alyun- 
•riwv  (  Sur  les  Fêtes  des  Égyptiens),  par  un  Ni- 
comaque  qui  est  peut-être  le  même  que  le  Gé- 

rasénien.  Y. 

PhoUiu,  BUtliotheca.  —  Kabrietoi,  Bibliatluca  Grmea, 
ToL  V,  p.  6S9.  —  Hoffmann,  Bibùoçr.  Ltxicon.  — 
Montucla,  Histoire  des  mathémattques.  t.  I.  p.  sis.  — 
Stntth.  Diettonary  of  orrtk  nnd  roman  biography. 

NiGOMAQUB,  célèbre  peintre  grec,  fils  et  dis- 
ciple d'Aristodème,  né  à  Thèbes,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Cicéron  le  piace  à  côté  d'Apelle  et  de  Protogène; 
Plutarqiie  compare  ses  fieintures  aux  vers  d'Ho- 
mère, et  dit  que,  outre  la  force  et  la  grâce,  elles 
avaient  le  mérite  de  la  facilité  et  semblaient 
avoir  coûté  peu  de  peine.  Vitruve  le  mentionne 
parmi  les  artistes  qui  ont  manqué  d'atteindre  le 
plus  haut  point  de  renommée,  non  par  défaut 
d'art  et  d'habilelé,  mais  à  cause  de  drconstan- 
ces  arcidentelies.  Cependant,  d'après  un  curieux 
récit  de  Pline,  on  peut  croire  que  Nicomaque 
aurait  donné  plus  de  periMion  à  ses  ouvrage 
s'il  y  avait  consacré  plus  de  temps.  Chargé  par 
le  tyran  Aristrate  de  pemdre  le  monument 
élevé  au  poète  Télestès,  it'tard&  tellement  à  se 
mettre  à  l'omyre  que  le  tyran  s'irrita  dta  délai; 
mais  enfin,  commençant  son  travail  quelques 
jours  avant  le  dernier  terme  qui  loi  était  assi- 
gné; il  remplit  ses  engagements  avec,  autant 
d'habileté  que  de  promptitude.  Pline  die  les 
ouvrages  suivants  deNicomaque  :  VSnlbvemoit 
de  Proserpine,  dans  le  temple  de  Minerve  an 
Capitule,  au-dessus  du  sanctnaire  de  |a  Jeunesse; 
une  F<c/oJre  sur  un  quadrige  dédié  par 
Ptancus  dans  le  Capitole  ;  Apollon  et  Diane; 
CybèU  la  mère  des  Dieux  assise  sur  um 
lion;  des  Bacchantes  surprises  par  des  Sêr 


15  KICOSÏAQUE 

tyres  ;  une  Scylla  dans  le  temple  de  la  Paix  ; 
un  Ubleau  inachevé  des  Tyndarides^  et  qui  n'en 
était  pas  moins  regardé  comme  une  des  œuvres 
les  plus  admirables  de  Nicomaqiie.  Ce  peintre 
eut  pour  disciples  son  frère  Aristide,  son  fils 
Aristoclès,  Philoiëne  d*Érétrie  et  Nicophane. 
Stot)ée  rapporte  un  propos  intéressant  de  Nico- 
maque.  Un  amateur  remarquant  qu'il  ne  pouvait 
zîen  voir  de  beau  dans  V Hélène  de  Zeuxis. 
m.  Prenez  mes  yeux,  répondit  Nicomaque,  et 
TOUS  verrez  une  déesse.  »  Z. 

Pttne,  HiA.  nat..  XXXV,  7,  lo.  il.  -  Océroo,  Brut., 
It.  —  Platarqoe,  Timot.,  M.  —  Vltruve,  III.  -  Stobée. 
ServuM^  61.  —  Jantus,  Cataloçus  artiJUum.  —  SrnWh , 
Mctionart  ^  greei  and  roman  bioçraphf, 

KIGOMÈDB  1er  (  Nixo(&iQay)c  ),  roi  de  Bilhyni^, 
fils  atné  de  Zipoétès,  régna  depuis  278  avant 
J.-C.  jusqu'à  250  environ.  11  succéda  à  son  père, 
et,  suivant  la  coutume  des  despotes  orientaux,  il 
commença  son  |;ègne  en  ordonnant  de  mettre 
à  mort  ses  frères.  Deux  furent  tués;  un  troi- 
sième, nommé  Zipoétès,  échappa  aux  meurtriers, 
rassembla  un  grand  nombre  d'adhérents  et  se 
maintînt  indépendant  dans  une  partie  de  la  Bi- 
thynie.  Ainsi  affaibli  à  l'intérieur  et  menacé  d'une 
invasion  par  Antiochus  1er,  roi  de  Syrie ,  Ni- 
comède  se  fortifia  par  une  alliance  avec  la  ville 
d'Héraclée  et  avec  Antigone  Gonatas.  Il  trouva 
bientôt  des  auxiliaires  plus  puissants.  Les  Gau- 
lois,dans  leur  marche  rapide  vers  TOrient,  avaient 
atteint  le  Bosphore  et  assiégeaient  Byzance.  Ni- 
oomède  persuada  à  ces  vaillants  barbares  de 
Tenir  en  Asie  se  mettre  à  sa  solde.  Les  Gaulois, 
sous  les  ordres  de  dix-sept  chefs,  dont  les  deux 
prindpaux  étaient  Léonnorius  et  Lutarius,  tra- 
versèrent le  Bosphore,  défirent  Zipoétès,  qui  fut 
mis  à  mort,  et  forcèrent  Antiochus  à  se  retirer.  Ni* 
oomède,  devenu  maître  incontesté  de  la  Bitliynie, 
eut  le  bonheur  ou  l'habileté  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  les  redoutables  auxiliaires  qu'il  avait  intro- 
duits en  Asie,  et  il  passadansia  paix  et  la  prospé- 
rité le  reste  de  son  règne,  qui  dura  vingt-cinq 
ans.  Voulant,  comme  les  autres  rois  grecs  d'Asie, 
perpétuer  son  nom  par  la  fondation  d'une  non- 
Telle  capitale,  il  en  choisit  judicieusement  l'em- 
placement dans  le  voisinage  de  la  colonie  méga- 
rienne  d'Astacus.  Nloomédie;  fondée  en  264,  de- 
vint rapidement  et  resta  pendant  plus  de  six 
siècles  une  des  villes  les  plus  riclies  et  les  plus 
florissantes  d'Asie.  La  date  de  la  mort  de  Nicomède 
est  inconnue  ;  mais  l'abbé  Se  vin  la  place  avec  vrai- 
semblanoe  vers  Tannée 250.  Nicomèdefutdeuxfois 
marié.  De  sa  première  femme,  Ditizela  (  suivant 
Tzetzès,  qui  rapporte  sa  mort  tragique  causée  par 
lamorsured'un  cliien),ou  Consingis  d'après  Pline, 
Il  eut  deux  fils,  Prusias  et  Zielas,  et  une  fille,  Ly- 
êandra.  Sa  seconde  femme,  Etazeta,  lui  persuada 
de  mettre  de  côté  les  droits  des  enfants  du  pre- 
mier lit  et  de  laisser  le  trône  aux  fils  qu'il  avait 
d'elle.  Ces  fils  étant  encore  enfants,  Nicomède, 
par  un  testament  confia  leur  tutelle  aux  rois 
Ptolémée  et  Antigone  Gonatas  et  aux  Tilles  d'Hé- 
raclée,  Bysance  et  Cius.  Toot  cet  arrangement 
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resta  inutile,  et  Ziélas  se  mit  |>aisiblement  en 
possession  du  trône.  L.  J. 

Mennon,  c.  16,  IS  —  îo,  it,  dans  les  Fragmenta 
histor.  çrtBCorum  (éd.  Di<lot),  t.  III,  p.  59S,  etc.  — 
iastln,  XXV.  t.  -  TzeUès,  CAU  ,lll.  MO,  »ftO.  -  Strabon. 
XII,  p.  I6S.  —  Éllrane  de  Bytaoee,  au  mot  NtxopiiQOUa. 
—  Eùiièbe.  Ckron.  -  Paosantai,  V,  if.  —  PUne,  HUt. 
nat.,  VU.  89;  VIII,  W;XXXVi,k._  Tlle-Ufe. XXX VIII. 
16.  —  SéTin,  dans  les  Atémotres  de  V.tcademie  dts  Int- 
criptiont,  L  XV.  -  Droysen,  Uellenùmut , '<iol  II. 

nicOHBDB  11,  Épiphantt,  roi  de  Bithynie, 
fils  de  Prusias  il  et  quatrième  descendant  du 
précédent,  né  vers  176  avant  J.-C,  mort  vers 
91.  Encore  enfant,  il  accompagna  son  père  à 
Rome,  et  fut  favorablement  accueilli  par  le  sénat. 
Quelques  années  plus  tard  ses  talents  et  son 
ambition  excitèrent  la  jalousie  de  Prusias,  qui 
renvoya  à  Rome  comme  otage.  Li  encore  il  se 
distingua,  et  se  plaça  très-haut  dans  la  faveur  du 
sénat, devant  lequel  il  défendit,  en  155,  les  droits 
de  Prusias  contre  les  prétentions  d'Attale  II,  roi 
de  Pei^game.  Ces  succès  ne  firent  qu'accroître 
les  soupçons  de  Prusias,  qui  envoya  Menas  à 
Rome,  en  149,  avec  la  mission  secrète  d'assas- 
siner Nicomède.  Menas,  voyant  le  crédit  dont  le 
jeune  prince  bithynien  jouissait  à  Rome,  pensa 
que  sa  mort  ne  resterait  pas  impunie  ;  il  préféra 
tout  révéler  à  Micomède ,  et,  d'accord  avec  An* 
dronicus,  ambassadeur  d'Attale ,  il  le  pressa  de 
détrôner  son  père,  qui  s'était  rendu  pnr  ses  vices 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  Bithyniene. 
Nicomède  prêta  facilement  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  Menas  et  d'Andronicus.  Il  quitta  secrète- 
ment Rome,  débarqua  en  Épiro,  où  il  prit  ou- 
vertement le  titre  de  roi  et  se  rendit  à  la  cour 
d'Attale,  qui  lui  promit  de  le  soutenir  par  les 
armes.  Prusias,  al>andonné  par  tous  ses  sujets, 
invoqua  vainement  l'appui  du  sénat.  Les  habir 
tants  de  Nicoroédie  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  au  jeune  prince ,  et  le  vieux  roi,  qui  s'é- 
tait réfugié  pr^  de  Tautel  de  Jupiter,  fut  égorgé 
par  l'ordre  exprès  de  son  fils,  en  149. 

Le  règne  qui  commença  par  ce  parricide  dura 
cinquante- huit  ans ,  et  comme  il  fut  tranquille, 
il  a  légué  peu  d'événements  à  l'histoire.  Nicomède, 
qui  avait  vu  les  Romains  de  près,  savait  qu'il  était 
incapable  de  leur  résister,  et,  quoique  ambitieux, 
il  ne  hasarda  que  rarement  de  leur  déplaire  par 
des  tentatives  d'agrandissement.  Ce  conflit  entre 
l'ambition  et  la  crainte  se  remarque  dans  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  conduite  de  Ni- 
comède. En  131  il  assista  la  république  dans  la 
guerre  contre  Andronicus;  mais  en  103,  voyant 
Rome  dans  un  imminent  danger  par  suite  de 
rinvasion  des  Cimbres,  il  saisit  cette  occasion  de 
faire  entendre  des  plaintes  très-vives  sur  les 
exactions  des  fermiers  romains  de  l'impôt  en 
Asie,  et  refusa  d'envoyer  les  secours  (|ue  lui 
demandait  Marins.  En  même  temps  il  s*unit  à 
Mithridate  VI  pour  s'emparer  de  la  Paphiagonie, 
et  malgré  les  ordres  du  sénat  il  s'appropria  ce 
royaume,  en  ne  donnant  que  la  souveraineté  nomi- 
nale à  on  de  ses  fils.  Quatre  ou  cinq  ans  plus  tard, 


17  NtCOMËDE  - 

vers  90,  U  imagûudc  joindre  la  Cappadocei  ses 
Êlatocnépoimnt  LtodlM,  TeDved'Ariarathe  VI. 
QDoi<|o'9  eût  ta  moins  qnatre-Tingla  Bni,!  l  e  nécuU 
•oapr<iietdeininttee;maisi1  nelul  rctpasaosti 
bdlé  de  M  metlR  «D  pOMeuioD  de  l«  Capiiadoce, 
que  HithrMale  lui  diaputa  let  lui  cnleri.  Mlcouiëde 
s'cdreau  alor»  au  «ëaal,  et  réclama  U  Cappa- 
doce  pour  un  }euoe  impo-'teiir  qu'il  (àiiail  passer 
pourleHUd'Arraralheetde  Laodiee.  Cette  pria- 
«eue  dle-rntme  alla  Mulenir  h  Borne  les  droits 
de  ton  fa^endu  Bis.  Le  sénat,  sans  s'arrêter  à 
celte  hnpotture,  déclara  ^ticomtde  et  Mitliridate 
mal  Toadés  dan*  leora  prétentions  rivalM  sur 
U  Capptdoce ,  «t  leur  ordonna  de  laisser  cette 
pnMJoce  Indépendante.  Il  prescrivit  auui  k 
:iieootUe  d'évacuer  la  Paphlagonie,  qui  oe  lui 
appartCDait  pas  pins  que  UCappadoce.  Letieax 
roi  de  Bittajnie  céda ,  et  termina  son  long  régM 
ea  paii  aTCC  U  toute-puissante  république.  L.  J. 
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HicoMtDB  III ,  Philopalor,  roi  de  Bith^ie, 
Sis  dn  précédent  el  de  sa  remme  Njsa,  mort 
en  74  avant  i.-C  Mitliridate,  d'abord  l'allié  puîi 
rennemi  ds  son  pire,  voulait  s'emparer  de  la 
Bithynie.  Il  prélendit  que  Nicomtde  tll  était 
le  fils  d'une  couEubine,  el  «ous  ce  prétexte  il 
poussa  on  tntie  til»  de  Mieontide  111,  Socrale, 
soraomnié  U  Bon  (  &  Xpiiorô; },  k  envahir  la 
BilliTuie  avec  une  armée  qu'il  lui  fournit.  Mco- 
mide,  incapable  de  lutter  contre  ce  redoutable 
eorapétilenr,  iavoqna  l'appui  des  Komaîns.  Deux 
légata  du  «énat,  L.  Caasins  el  M.  Aquilius,  vin- 
rent le  refdacer  rar  soa  tr^oe,  en  90,  sans  que 
HiUiridale  et  Socrale  osassent  faire  aucune  ré- 
liatance.  Fiers  de  ce  facile  succès,  les  deux  lé- 
pts  pMiaitrenI  le  pacifique  Micomède  à  envaliir 
et  i  mettre  au  pillage  le  rojaume  de  son  ad- 
teniire.  NicoiDtdB  s«  préla  nulgré  lui  Â  des 
reprétaillei  qui  avaient  pour  but  d'enrichir  les 
orêdert  mmaioa  aux  dépens  du  Pont  el  contre 
iMqndles  Hitliridale  prolesta  vainement  auprès 
du  séut  Pouaié  à  bout,  le  roi  du  Pont  prit  vi- 
Konreusement  l'oflensive  en  M,  et  eut  tiieatdl 
contraint  NicomAdé  à  s'eofuir  k  Pergame  et  de 
là  en  Italie.  A  U  suite  de  ces  événemenla  s'en- 
gagea la  première  grande  lutte  entre  Mithridate 
el  la  république.  Nioamède  en  fut  le  témoin 
passif,  et  pruHla  de  U  victoire  des  Romains. 
Sjlb  stipula  avec  Hilhridate  en  84  que  le 
rojanme  de  BîUiinie  serait  rendu  k  son  Intima 
Morerab.  mcomAde,  rétabH  sur  le  IrAoe,  régpa 
tKore  près  de  dix  ans ,  sans  que  rien  troublât 
la  plii  cl  la  pnwpérilé  de  ses  Ëlats.  C'est  1  peine 
•"il  est  encore  queation  de  lui  daoa  l'histoire.  En 
Ht  an  jeane  RoinaJn  vint  de  la  part  du  préteur 
M.  Hinodu*  Themas  réclamer  l'assistance  de 
la  (lotie  bithjniemK,  et  fut  accueilli  par  Mico- 
mide  avec  U  plut  grande  faveur.  Ce  jrane 


Itomme  était  Jules  César;  quand  il  fut  devenu 
plus  lard  le  premier  homme  de  l'Ëtal,  ses  en- 
neoiis  rappelèrent  avec  les  plus  ii^urieuKS  im- 
putations la  faveur  dont  il  avait  été  l'ohiet  à  la 
cour  de  Bitliynie  (  voy.  CÉsu  ).  Nicomède 
mourut  sans  enfants,  et  légua  son  rojaume  au 
peuple  romaiB.  Mithridate  réclama  l'bérilage  au 
nom  d'un  imposteur  qu'il  doouiil  pour  le  fils  du 
roi  de  Bithjnie;  mais  la  guerre  qu'il  provoqua 
par  cette  revendication  se  termina  par  sa  ruine 
complète  (roj.  HtmaiDATe).  L.  J. 


iticanAoïB  (Georges  de).  Foy.  Geohgu. 

Nicon.  Cojr.  FtiEON. 

HicopaaHHi,  peintre  gr«c,  vivait  vers 300 
«vaut  J.-C.  Il  fut  le  coutempornin  {plusteone} 
et  le  successeur  d'Apelle.  Pline  dit  que  pour  l'é- 
légance ,  l'agrémenl  et  la  beauté,  peu  de  peistcet 
peuvent  lui  être  comparés  (  eUgans  tt  ean- 
dnnui,  ita  ul  cenustate  el  paacl  comparen- 
tVT);  mais  c'était  une  beauté  molle,  alTeclée. 
Nicoplianes  corrompit  l'arl,  plus  pur  et  plus 
noble,  des  ancieng  maître*,  et  il  métWi  d'élra 
compté  BU  nombre  des  peintres  obscènes  (nop- 
vo^pB^ai  }'  Pline  cependant  lui  attribue  l'éléva- 
tion et  la  gravilé  de  l'art  (  cothurnus  ei  el  gra- 
vitas artit  ]  ;  mais  cette  contradiction  s'explique 
ou  par  une  altération  du  texte  ou  par  un  manque 
de  jugemeul  assez  commun  chez  Plioe.  11  est 
question  dans  Plutarque  (  De  and.  poet.  )  d'un 
peintre  licencieux  nommé  Ciiacrepbanés.  Ôxuroe 
il  u'eu  est  (larlé  nulle  part  ailleurs,  Sillig  suppose 
que  le  teste  de  Plutarque  ^t  fautif  et  qu'il  faut 
lire  pjicopbaaes.  Y. 

xiGOPHOH  (  Saofi^  )  (  Suidas  l'appelle 
probablement  par  erreur  NixoffMin,  Mcopbron  ), 
poète  comique  atl>énien,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  Il  fut  le  contemporain  d'Arislaphane,<leui 
et  presque  au  terme  de  sa  carrière.  Bien  qn'A- 
thébée  prétende  qu'il  appartenait  à  l'ancienne 
coroédie,  il  semble  qu'il  était  plutôt  un  ]ioè(e 
de  la  comédie  moyenne.  On  conuiitt  les  titres 
de  six  de  ses  pièces,  qui,  k  part  une  seule,  sont 
sur  des  sujets  mjrlliologiques;  ce  sont  'Aiuvit 
(.4donii)  ;  —  'Et  jîou  iviiiï  {VÊckappéda  en- 
Z'ert)  ;  ^'A^Pfoiitin  fimH  Naiiiaiiced'AphTO- 
dilt);  —  ltavii^(  Pandore); — XufoiiutnpK 
(  La  Artiiani  )  ;  —  Ztif^yu;  (  Les  Sirinet  ).  Y. 

nicosTeiTS  (  ^'iximpKnc  ),  poète  cnmique 
athénien ,  le  plua  jeuae  des  trois  fila  d'Aristo- 
phane, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  11  apparienait  k  une  période  de  Iransilion 
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«ntre  la  comédie  moyenne  et  U  nouveUe.  Plu- 
sieurs de  ses  personnages  sont  de  ce  dernier 
genre  ;  amsi  il  met  en  scène  un  soldat  fanfaron, 
vn  ufturier,  un  cuisinier.  Photius  rapporte,  on  ne 
sait  d'après  quelle  autorité ,  que  Nicostrate,  en- 
flammé d'amour  pour  une  certaine  Tettigidasa, 
e«  précipita  du  haut  da  cap  de  Leocade.  On 
connaît  le»  titres  de-  diM^neuf  des  comédies  de 
Nicostrafte.  Trois  de  oelle.vci,  'AvruXXo;  (>lii- 
iyUus),  Olvoiricûv  {jSnopioH),  et  Uâ^Bgovoç 
(Pandrvstts),  ont  été  attiibuées  à  un  antre  fils 
d'^istophané,  nommé  Philétérus.  Les  autres  co- 
médies de  n icostrate  sont  :  "ASpx  (  La  Délicate  )  ; 
^vrepûîaa  {L* Amante)  \  *AiieXaujv6(X£voc  {VEri' 
levé)\  BaonXe;;  (  Lei  Roiâ)\  i^eibgiBiXoc  {La  Ca- 
tùmniattur  )  ;  'KxorrTj  (  fféeaie  )  ;  'Hoio^ 
(,  Hésiode  )  ;  lepo^vrn;,  (  V Bïérophantt  ).  ; 
KXévy]  (  Le  Lit  )  ;  VioL^ti^o^  (  Le  Cuisiniear  )  ; 
*OpviQeurn;  (  V Oiseleur  )  ;.  ntzTpHurai.  (  Les  Pa- 
triotes) ;  IDovTo;  {Plutus)  ;  Iûpo<  {Le  Syrien  )  ; 
ToxiffTT»;  {  VVsurier);  YeuâoaxcYiiatiac  {Le 
faux  Esclave  ).  Suidas  a  confondu  ce  Nicoslrate 
avec  un  acteur  tragique  qui  vivait  avant  420.  Y. 

.  Fa^riciua,  B%Uioih.  çneca,  vol.  II»  |>.  k'i.  —  Mei- 
nekc,  HMoria  eritica  com  graecor.,  p.  SiB,  etc.  —  Qo- 
the  .  Fragm.  poet.com.  gnte.  (éd.  A -H.  IMdot  ).  — 
Rode,  Ceurh.  àmr  Heifên.  Dèektkumt,  vol.  III,  p.  MO. 

NIGOT  (  Jean  ),  sieur  de  YiLLEMAni ,  diplo- 
mate et  énidit  français,  né  à  Nfines  en  1630, 
mnort  à  Paris,  le  5  mai  1600.  li  était  fils  d'un 
notaire  de  Nîmes,  qui  ne  loi  laissa  guère  en 
mourant  qu'une  bonne  éducation.  Nicot  se  sentit 
À  l'étroit  dans  sa  ville  natale;  il  vint  à  Paiis,  y 
perfectionna  ses  études  et  ses  façons ,  ût  con- 
naissance avec  quelques  seigneurs  lettrés,  ou  du 
inoin<  qui  affichaieni  de  l'être,  et,  aidé  par  son 
nature)  insinuant,  obtint  d'être  présenté  à  la 
cour.  Il  sut  si  bien  y  plaire  que  Henri  II  lui 
accorda  une  partie  de  sa  confiance  et  l'admit 
dans  son  conseil.  François  II  conserva  à 
Nicot  la  faveur  dont  il  avait  joui  près  du  roi 
Henri  ;  il  le  cliargea  même  d'une  amtïassade  au- 
près de  Sébastien,  roi  de  Portugal  lûGO).  Jf 
réussit  dans  sa  mission  ;  mais  ce  qui  lui  assura 
Fimmortalité  ce  ne  furent  ni  ses  talents  diploma- 
tiques ,  ni  son  esprit  remarquable ,  ni  ses  con- 
naissances sérieuses ,  ce  fut  d'avoir  introduit  en 
France  la  plante  dont  l'emploi  est  oniverselfe- 
ment  connu  sous  le  nom  de  tabac. 

L'étymologie  du  mut  /a6ac  ou  tnbaco  dérive, 
selon  toute  probabilité,  dii  nom  de  Tctbaco  (1), 

(1)  Cette  Mymologte  esl  contestée.  Lorsque  Christophe 
Colomb  aborda  pour  b  première  fbii  à  Cuba,  en  octobre 
1491, 11  cbargea  deax  liommes  de  son  équip.<«ge  d'expRvrtr 
Ir  pay».  m  Ce»  envoyés  iraMvèreotea  cbenin,  dit  k  oé^ 
lèbire  iMviffBtiur  dano  toR.  joqinial,  oa-nrand  nombre 
4^1ndicos,  hoaines  et  frnunes,  qui  tenaient  en  main  an 
petit  thon  allumé ,  cmnpoaé  d  lierb*»  dont  iU  a^pèraient 
lé  parfum ,  arloir  leur  coutume.  •  Cévéqne  de  Chtepa, 
Barthélémy  de  Las  Casa»,  coatemporain  de  Colomb, 
dit.  dans  son  Histoire  générale  des  IndfS  ■  qth*  le  tison 
signalé  par  Colomb  eat  une  Qci{>éce  de  mo«sq«eton  (  ptpc 
prolMblrment  )  bourré  d'une  feuille  sécbe  que  l«s  In- 
diens allument  p^r  un  bout,  tandis  qn'ila  sucent  ou  tra- 
ment par  l'autre  extrémité.  Ces  mousquetons  aunt  ap- 
pâtés takueoê  par  le»  Indirss  i^  Ccal  encore  ce  nota  qiic 
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l'une  des  Antilles,  dans  laquelle  pour  la  pre- 
mière fois  les  Espagnols  en  appKrcnt  l'usage; 
mais  les  tn<iigènes  nommaient  généralement  cette 
plante  petun  (1).  Quoi  qiiil  en  soit,  le  tabac, 
dont  Cbrisloplie  Ck>iomb  et  Las  Casas  avaient 
eu  connaissance^fut  introduit  en  Europe  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  En  16 18,  Cortès 
envoya  des  graines  de  cette  plante  à  Cbarles- 
Quint;  mais  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  donné 
alors  à  sa  culture  ou  à  son  emploi  la  moindre 
attention  ;  car  un  négociant  flamand  qui  reve- 
nait d'Amérique,  rencontrant  Nicot  à  Bordeaux, 
crut  lui  taire  un  présent  de  quelque  valeur  en 
lui  donnant  des  graines  de  p<^tun.  Nicot  en  en- 
voya quelques-unes  à  Catherine  de  iMédids  et 
lui  offrit  la  plante  elle-même  et  ses  produits  lors 
de  son  retour.  11  en  offrit  aussi  au  grand  prieur, 
d'où  vint  qu'elle  fut  nommée  herbe  du  grand 
prieur,  et  fterbe  à  la  reine  ou  Méiicée.  Le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en  Portugal, et 
Nicolas  Temabou,  légat  en  lYance,  ayant  les 
premiers  introduit  cette  plante  en  Italie,  don- 
nèrent aussi  leur  nom  au  tabac  qui  fut  appelé 
herbe  sainte  ou  sacrée  (2).  La  culture  sérieuse 
en  France  n'en  commença  qu'eu  1626.  Nicot 
ne  se  doutait  guère  qu'un  jour  (1801)  elle  rap- 
porterait à  son  pays  cent  cinquante  inillious  de 
contributions  indirectes!  Lc3  botanistes  ont 
donné  à  la  plante  importée  (tar  Nicot  le  nom  de 
nicotiana 

On  a  de  Nicot  deux  ouvrages  :  Aimonii  mo- 
nachif  gui  antea  Ammonii  nomine  circum- 
ferebatur,  historix  Francorum ,  lib.  IV,  etc.  ; 
Paris,  1Ô66,  in-S**;  —  Trésor  de  la  langue 
française,  tant  ancienne  que  moderne  ;  au- 
quel entre  autres  choses,  sont  les  mois  pro- 
pres de  marine ,  vénerie  et  fauconnerie ,  etc., 
ramassés  par  Ainuir  Ranconnet  ^  suivi  d'une 
grammaire  françoise  et  latine  de  J.  Mas- 
set,  et  du  Recueil  des  vieux  proverbes  de 
la  France,  ensemble  le  Nomenclaior  de  Ju- 
nius,  mis  par  ordre  alphabétique,  et  creu 
d'une  Table  particulière  de  toutes  les  diC' 
^tons;  Paris,  1606,  in-fol.  ;  Rouen,  1618,  in-4^ 

L— z — E. 

Méaard,  HisU  deNimet.L  v,p.  306.  -  Goujet,  Mém. 
mss.  —  Raynaf ,  Hist.  phltoiophiqne  des  deux  Indes.  — 
P.  tloefer,  Dlct.  da  botaniqme  pratiqtu. 

*Kicoo-ciiOROVf  {Stephano-  fjniis) ,  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  20  avril  1809. 
À  l'âge  de  huit  ans ,  il  entra  comme  enfant  de 
chCeur  à  l'église  de  Châtenay,  près  Paiis,  et  reçut 
les  premières  leçons  de  musique  d'un  vieux  cho- 
riste de  l'Opéra,  nommé  Delbois.  Cdui-ci,  au 

le»  babnant»  de  la  Harane  donnent  aux  dKare».  Le  met 
de  tabac  serait  donc  plus  ancien  clirz  le^  indi^éurs  que 
cbez  l<s  Européens  et  antérieur  à  la  découvprte  de  t'Iie 
de  Tabajto. 

(1)  0*04  le  non  de  petvmia,  donné  pac  Jussien.  à  on 
Senre  de  solanéea  orl^oaires  da  llrtSIi  et  ayant  Xicau- 
coup  d'afOoité avec  les  ISkcotiana  (tinrent  de  Jussieu. 
Gênera  Ptanfarum  ). 

(t)  Voy.  M.  le  Dr  Vi,  Boefer,  mdUnmaire.  de  bota- 
nique, p.  (~3, 
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1*011  an,  le  condaisit  chez  Choron,  qui, 
ftdes  beureoses  dispositions  dercnfiînt, 
t  aassitôt  au  nombre  de  ses  élèyes  dans 
qu'il  venait  de  fooder  mus  la  déoomin^ 
*£eole  roffals  et  spéciale  de  ckani, 
aToir  teimioé  set  études  musioales,  le 
rtiste  devint  professeur  dans  cet  établis- 
,,  qui  fut  transformé ,  en  1824 ,  en  /lu- 
n  royale  de  nuisiqite  classique  et  reli- 
y  et  y  remplit  en  1832,  les  fonctions  d'ins- 
r  général  des  études.  Il  avait  épousé  la 
Cboroo.  A  la  mort  de  ce  maître  (1834),  il  prit 
tien  de  son  école  qui,  malgré  les  émjnents 
s  qu'elle  avait  rendus,  fut  supprimée  l*an- 
livaote.  Plusieurs  artistes  qui  s*y  étaient 
,  entre  autres  MM.  Duprez,  DIetsch, 
de  La  Fage,  Hippoiyte  Monpou ,  Scudo, 
t,  Mnc  Stolz,  s'étaient  déjà  dirigés  vers 
isrses  branches  de  Tari  où  ils  allaient  bien- 
ain  une  réputation.  De  son  côté,  M.  Ni- 
loron  se  consacra  au  professorat  et  à  la 
iltion  appliquée  particulièrement  au  genre 
IX  et  à  celui  qui  convieot  aux  maisons 
ition.  Un  concours  pour  la  compoRition 
ïdU  relii^eux  et  historiques  ayant  été  on- 
;  1847,.  il  y  obtint  trois  médailles  d'or  et 
le  bronze.  U  a  écrit  un  grand  nombre 
iges,  remarquables  par  la  correction  de 
orne  et  par  la  pureté  de  la  mélodie ,  les 
ï  vocales  étant  parfaitement  renfermées 
étendue  des  voix  et  écrites  avec  beaucoup 
iet  de  soin.  Son  instrumentation,  claire  et 
te ,  est  toujours  appropriée  au  sujet  qu'il 
M.  Nicou-Clioron  avait  reçu  des  leçons 
lonie  de  Reicba  ;  mais  c'est  bien  plutôt  par 
Bne,  en.  étudiant  les  grands  maîtres  et  en 
it  des  excellents  préceptes  que  Choron 
ransmis  à  ses  élèves ,  quil  s'est  acquis , 
oompositenr  et  comme  profesaeur,.  une 
ion  justement  méritée.  Il  professe  depuis 
ibreuses  années  dans  plusieurs  établisse- 
mais  sans  avoir  une  position  officielle. 
ses  élèves  particuliers,  il  faut  signaler 
ûveaux-Sabatier  pour  avoir  obtenu  les 
les  plus  brillants. 

i  la  liste  des  priodpaas  ouvrages  de  M.  Ni- 
loron  :  Tn>i9«  messes  solennelles,  à  trois 
;re  voix,  avec  orchestre  ;  —  Trois  messes 
„  k*  deux* eu  trois  voix,  avec  orgue;  ^ 
messes  pouc  une  seule  voix,  avec  orgue-, 
Mir  sopraooou  ténor, la  seconde  pouf  roez» 
moou  baryton,  et  bttreisième  pouroon- 
ntesse  ;  —Messe concertante, il  trois  voix, 
gue  ou  orchestre  ; — Masse  de  la  Nativité, 
voix ,  avec  orgue  ou  orchestre  ;  —  Messe 
phéon,  à  trois  ou  quatre  vois  égales,  avec 
i  accompagnement  ;  —  Messe  à  l'unisson, 
goe;  —  Messe  de  Domont,  traitée  en  con* 
t,  à.  tnois  voix,  et  orgue;  —  Messe  des 
^quatre  voix-égalea  etoreiMstrs>  — Trois 
as  :  de  Noël ,  de  Pftques  et  de  la  Pente- 
iiœurs  et  solos  avec  orgue  ou  oicliestrc 
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—  Les  Prestiges  de  T^armonie,  cantate  sacrée 
à  six  voix,  sans  aooompa^iement  ;  —  Quatre  can- 
tates à  l'usage  des  maisons  d^ducatton,  k  deux  et 
trois  voix  avec  piano  ou  orchestre  ;  —  Recueil  de 
douze  chcrars ,  poésiei»  morales,  à  trois  et  quatre 
voix,  sans  accompagnement;  —  Trois  cliœurs, 
poésies  mcrales,  à  quatre  voix  sans  accompagne- 
ment; —  Un  très-grand  nombre  de  motets  pour 
tous  les  usages  de  l'église  et  pour  tous  les  genres 
de  voix  avec  accompagnement  d*orgue  ;  —  Re- 
cual  de  244  cantiques  pour  une  seule  toîx  avec 
orgue;  —  Marche  religieuse  à  grand  orchestre, 
composée  sur  le  motif  de  VAdeste  ftdeles  ; — 
AKthode  combinée  de  solfège  et  de  chant;  -* 
Douze  grandes  vocalises  pour  soprano  et  té- 
nor, etc.,  etc.  D.  Denne-Baron. 

Dontmenti  particulten» 

RICQOBT  (  Honorât  ),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  le  29  août  1585,  à  Avignon,  mort  le  22 
mai  1667,  à  Rouen.  Admis  en  1602  chez  les  Jé- 
suites, il  professa  la  Hiétorique  et  là.  philosophie 
pendant  plusieurs  années;  ses  supérieurs,  ins- 
truits de  son  mérite .  l'appelèrent  à  Rome ,  où 
on  lui  confia  les  doubles  fonctions  de  censeur  des 
livres  et  de  tliéologien  du  prévôt  général.  De 
retour  en  France,  il  s'adonna  à  là  chaire,  et  cher- 
cha moins  à  plaire  qu'à  toucher  et  édifier  ses 
auditeurs.  Puis  il  dirigea  successivement  les  col* 
léges  de  sa  compagnie  à  Caen ,  à  Bourges  et  à 
Rouen.  Dans  cette  dernière  ville  il  établit,  sous 
le  nom  d'Œuvre  de  la  Miséricorde,  une  société 
ciiaritable  destinée  à  venir  en  aide  aux  indigents 
et  aux  malades.  On  a  de  lui  :  Le  Combat  de 
Genève,  ou  Jals\fications  faites  pour  Genève 
en  la  translation  françoise  du  Nouveau  Tes- 
tament; Ca  Flèche,  1621, iu-8*;  Aieoçoo,  1638^ 
in-8*;  —  Apologie  pour  l'ordre  de  Fonte- 
vrautd;  Paris,  1641,  in-8'*;  —  Histoire  de 
Vordre  de  Fontevrauld  ;  Pnvïs,  1642,  in-4**; 
Angers,  1642,  1686,  in-4*;  elle  fut  composée  à 
la  prière  des  religieuses  de  cet  ordre  et  dédiée  à 
leur  supérieure  générale  Jeanne- Baptiste  de 
Bourbon;  —  Gloria  Beati  Roberti  de  Arbris- 
sello;  La  Flèche,  1647,  in-12  :  la  vie  de  ce  per- 
sonnage se  trouve  déjà  en  français  dans  l'ouvrage 
précédent;  —  Titulus  sanclx  Crucis^  seu  hiS" 
ioria  eLmysteriumtituU  Cruci^;  Paris,  1648^ 
1675,  in-8*;  Anvers,  1670,  ia-l2;  —  Physio- 
gnomia  humana  lib,  IVdisUncta;L^onf  1648, 
in-4**;  —  De  sancto  angelo  Gabriele;  Lyon, 
1653,  in-8*';  —  La  Vie  de  Nicolas  Gilbert^ 
instituteur  de  Vordre  de  VAnnonciade  ;  Paris, 
1655,  in-8*;  —  La  Vie  de  sainte  Solange  y 
vierge  et  martyre;  Bourges,  1655,. in-8*;  — 
Le  Serviteur  de  la  Vierge,  ou  traité  de  la  dé- 
votion envers  la  mère  de  Dieu;  Rouen,  1659,. 
L665, 1669,  in-12  ;  —  Stimulus  ingrati  animi  ; 
Rouen,  1661 ,  in-8*  ;  —  Nomenclator  Marianus, 
Moe  naaûna  Virginis  itoria;, -Rouen,  1664,. 
in*4<^r  —  Iconolofia  Uttriama;  Rouen,  1667, 
in-8*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  intitulé 
Blogïa  seu>  Namêndalotr  sanctorum  et  celé- 
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briorum  in  Ecclala  tfrfp/orum,  et  que  po«- 
«Miil  U  bibitollièqiiedu  uavidil  de  Rouen.  P.  L. 


t  (  Diego  de),  l'un  de»  prnnieri  dé- 
rouvreuri  de  l'Amérique,  né  eu  1454,  dirptru  en 
1510  ou  1511.  Il  poisédail  dao»  »a  patrie  un 
riche  patrimoine;  mail,  eotnln^  |>ar  l'amour  dei 
aventure«,il£niTltArDeticDVupuccietAk)Du>d( 
Ojeda  lors  de  le-ir  voyage  tu  golfe  d'UraU,  en 
lâOI.lMtacl^jsurDD  navire  qui  aborda  i  Pueriu 
dil  Retrete,  quavail  déjï  décourert  Rodrigo  de 
Btitidu,  etob  airistophe  Colomb  n'attenit  que 
le  Î6  noTembre  li03  {1),  il  reïiol  i  Cuba,  et  y 
acquit  de  grandes  propriété!.  Il  alla  en  KapaRoe 
en  lîOg  pour  ne  Taire  confirmer  dana  set  pos- 
■etalons  et  obtenir  le  droit  de  faire  de  nouveltet 
découyerlet.  Il  j  retroura  Ojeda,  qui  tollîcilait 
daoj  le  rnSme  but.  Ojeda  (voy.  ce  ouin)  obtint 
Ju  roi  de  Castille  la  conceaiion  des  terres  qui 
t'éteodaienl  depuii  le  cap  La  Vela  judqu'i  ia 
rooitiédugol(edellraba(la  yueca-ÀndalucIo). 
La  partie  située  depuis  l'autre  moitié  du  gulfe 
juaqu'au  capde  Gracias- i-Dios  fut  doauée  t  Di^u 
de  Nicuesa  loua  le  nom  de  Catlilla  dtl  Oro. 
La  rivière  de  Darien  téparait  tes  poaaessions  des 
deuL  conquistadores.  Ferdinand  mit  en  même 
temps  à  leur  disposition  I1le  de  Jtmaïca  d'où  iti 
deraienl  tirer  lea  retsourcea  qui  leur  seraient 
nécesiairei,  t  la  charge  par  eux  de  verser  au 
trésor  royal  le  quint  de  leurs  bénéOces  durant 
dix  années ,  le  roi  se  retenant  au  bout  de  ce  temps 
de  disposer  à  ton  gré  des  terres  déconiertes. 
Les  deux  conquistadwet  partirent  eoMinble  de 
San-Lucar  en  1509;  mait  arriiés  k  Etpaâola 
Ctlaili),  Ils  eurent  dex  diFTërendt  si  graves  qu'a- 
près plusieurs  provocations  mutuelles,  ils  »épa- 
rèreot  leurs  intériU.  Ojeda,  qui  avait  tous  let 
torts,  partit  le  premier,  débarqua  près  de  Carla- 
géna  (nova)  et  vit  périr  presque  tous  ses  gens 
saut  lea  coups  des  Indiens,  tl  errait  avec  une 
poignée  des  >ient  dans  les  mangliers  (rAtiopAaro 
mangle)  de  la  udtc,  lorsqu'on  aignsta  l'arrivée 
de  Diego  de  Nicue&a  avec  sept  caravelles  portant 
chacune  cent  bommea.  Hicueta  oublia  ses  griefs 
contre  Ojeda,  et  tous  deat  ne  pensèrent  plus 
qu'a  venger  la  mort  de  leurs  corn  pat  notes.  Leur 
première  action  fiit  de  cerner  et  brûler  durant  la 
nuit  te  village  de  Yurbaco  composé  de  pins  de 
cent  cabanes;  liommea,  femmes,  enfants,  tous 
périrent  danslea  flammes  DU  sous  leferdeaCat- 
tillans  (1).  Après  cet  exploit,  les  deux  aventuriert 
espagnols  te  réparèrent  de  nouveau.  Diego  de 
Nicuesa  l'etnbarqna  i  Cai-lagéna  pour  ee  rendre 
i  Veragua.  Tralil  par  un  de  se»  oiticiers ,  Lopé  ' 
de  Olano,  il  ne  fut  pas  suivi  par  st  flottille,  et  i 
poussé  par  une  tempête,  dut  «cliouer  sur  une  Ile  1 
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',  déserte  ofi  beaucoup  de  <e«  compagnons  mon- 
nirent.  Olaôo,  qui,  débarqué  à  l'embouchare  du 
Rio  de  Bélea(0,  avait  aussi  perdu  ses  na vin» 
et  quatre  ceoU  dèa  siens ,  Détail  pas  dans  une 
meilleure  potion  que  son  chef.  Il  lui  envoya 
pourtant  un  briganlia  pour  le  tranaporter  ta 
terre  fenne,  et  se  cmfia  k  ta  miséricorde.  Mi- 
cuesa  lui  6f  grlce.  Pretté  par  la  faim  et  la  ma- 
ladie qui  chaque  jour  lui  enlevaient  quelqu'un  det 
siens  il),  .^icuesa  résolnt  de  s'jvanc«r  vers  I  est. 
U  embarqua  la  plu»  grande  partie  de  son  mcmde 
sur  trois  embarcations  construiles  i  la  htle,  et 
laissa  le  reste  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Alonio  Nunei  (voy.  ce  nom).  Hicuesa  fit 
aiguade  à  Porlo  Rëlo,  où  il  retrouva  une  artcie 
abandonnée  par  Christophe  Colomb.  Vingt  E*- 
pagools  s'étant  avoiturés  dana  l'intérieur  du  pays 
y  Turent  tués  par  les  indigènes.  Micuesa  se  porta 
i  sept  lieues  plus  loin,  dans  un  port  des  Indiens 
Chuchurejes,  qni  paraissaient  hospitaliers;  il  y 
forma  un  établissement  fortifié,  ijui  fut  appelé 
Kom6re-de-Dlot  (nom  de  Dieu]  (3t.  Micoeta  prit 
possession  du  pays  an  nom  du  roi  d'Espagne  ;  roai» 
le»  naturels  eurent  peu  d^rds  pour  celle  forma- 
lité banale,  et  bientôt  le  conquistador  se  vit  bloqué 
dansuDélroitespacedelerrain:  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  de  set  compa<!nons  furent  tué» ,  et  le 
peu  qui  lui  en  restait,  obligé  de  setenirsans  ce«u 
i  l'abri  des  flèches  empoisonnées  des  Indiens, 
fut  réduit  ï  manger  de»  crapauds,  des  gre- 
nouilles, de»  léiards  et  de  l'éeorce  de  palroier, 
dont  ils  faisaient  de»  gïleaux  (palmitos).  It 
était  dans  le  plus  grand  des  dangers,  lorsqu'un 
certain  nombre  de  soldais,  reste  de  l'expédition 
du  bachelier  Encita,  Rodriguez-Enriquet  de  Col- 
menarès,  lui  amena  soixante  hommes  et  d^ni 
bâtiments  chargés  de  vitres  ;  mais  ayant  retâtbé 
à  Saiita-Marta[Gajfra),  ilselai»sa  surprendi* 
par  les  Indiens,  qui  lui  tuèrent  quarante-six 
hommes.  11  gagna  Darien  avec  les  survivants 
(  is  novembre  IMO). Nuùei  Je Balboa  j  fomeola 
une  révolte,  et  lorsque  Kicuesa  te  préseota  de* 
vaut  Darien,  on  lui  signifia  qu'il  n'eût  pas  i  dé- 
barqner.  Mourant  de  faim  et  sans  vêtements 
ainsi  que  ses  soixante  compagnons ,  il  offrit  de 
se  rendre  i  discrétion,  quoiqu'il  fat  dans  les  li- 
mites de  son  gouvememcaL  Ses  supplications 
ne  furent  pas  écoutée»;  descendu  ï  terre  clan- 
destinemenl,  il  tut  bientôt  arrêté,  et  sans  l'inter- 
vention de  Balboa  il  eût  été  mis  h  mort.  Sua  sort 
ne  fut  guère  meilleur;  on  le  jeta  à  bord  d'un 
mauvais  bri^ntin  avec  dix-sept  homme»  qui  lui 
étaient  reatés  Gdèlet.  On  n'en  entendit  plu» 
parler  (4).  Il  avait  découvert  deuK  oent  soixante 

il|  Rio  U  sein  DO  *t  MA/Aw,  ilnU  ihidie#  pir 
n  Trenle  d'foi™  Mi  .«u  rtwrcbilnL  in  rtim,  tta- 
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milles  de  pays,  à  partir  de  Nombre-de-Dios  jus- 
qu'aux rochers  de  Darieo.  Pedrarias  Davila  ven- 
gea ta  mort  de  Nicuesaen  infligeant,  en  juillet 
1614,  une  amende  de  quelques  millions  casUl- 
laos  à  Nunez  Balboa.  A.  oc  L^cazr. 
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Bcrrera,  Jfonu  Orbis^  etc.,  déc.  1,  liD.  vn,  cap.  xiv- 
XVI  ;  lib.  VIII,  cap.  i-vxu.  -  Le  P.  Caullo,  historia  eo- 
roçraHea  de  la  Nveva-jéndaluela.  —  F.-L.  de  Gomera, 
Hitt»ria  gênerai  de  la*  Indias,  etc.,  Ub.  H,  cap.  Lvin. 
-  P.  Martjr,  d^  III,  llb.  VI.  -  WaiihiDgton  Inrlng, 
Hiit.  de  Christophe  Ct^omb  (trad.  par  Defauconpret  fils; 
Paru,  ta».  4  roi.  in-a*  ).  t.  iv,  p.  u-nk, 

HiDBR,  RiEDBE  00  htdbr  ( Jedit  ) ,  fa- 
meux théologien  allemand,  né  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  mort  en  1438  suivant  Cave,  ou 
en  1440  suivant  Échard.  Après  avoir  pris  en 
1400  rbafait  de  Saint-Dominique  à  Colmar,  il 
alla  étudier  la  philosophie  et  la  théolQgie  à  Vienne 
en  Autriche,  et  reçut  la  prêtrise  à  Cologne.  £n 
1414  il  assista  au  concile  de  Constance.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Vienne,  où  il  expliqua  l'Écriture 
sainte,  et  devint  prieur  des  couvents  de  son 
ordre  à  Nuremberg  et  à  Bàle.  En  1428  il  accom* 
pagna  dans  la  Franconie  le  général  des  Domini- 
cains, et  le  succès  qu'il  y  obtînt  par  ses  prédica- 
tions le  fit  députer  au  concile  de  Bâie  (1431)  ;  il 
en  fat  un  des  plus  remarquables  théologiens. 
Choisi  par  cette  assemblée  pour  travailler  à  la 
conversion  des  hussites,  il  employa  d'abord  la 
douceur  et  la  persuasion,  leur  écrivit  des  lettres 
pleines  d'encouragement  et  de  conseils,  se  rendit 
lui-même  «a  milieu  d'eux  à  Ëgra,  et  les  déter- 
mina à  présenter  leurs  griefs  au  concile.  Les 
conférences  qui  s'ouvrirent  avec  les  députés  de 
la  Bohème  s'aboutirent  à  aucun  bon  résultat. 
Dans  une  seconde  mission,  à  laquelle  il  prit  part 
ainsi  que  dix  antres  nonces,  Nider  fut  loin  de 
déployer  le  même  esprit  de  charité  et  de  con- 
dlialion  :  il  (ht  l'un  des  chefs  spirituels  de  cette 
croisade  qui  mit  la  Bohème  à  feu  et  à  sang,  qui 
brûla  les  villes  et  les  villages,  dévasta  les  cam- 
pagnes et  extermina  par  milliers  les  taboristes. 
De  retour  à  Bftle,  il  finit  par  se  séparer  du  con- 
cile, et  alla  jusqu'à  lui  refuser  l'accès  de  son  cou- 
▼ent.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Nider,  on 
remarque  :  Prxceptorium  divinœ  legUf  seu  de 
decem  prxceptis  ;  CkÀoffïe,  1472,  in-fol.;  c'est, 
au  rapport  de  Brunet,  le  plus  ancien  livre,  avec 
date,  qui  ait  des  signatures  ;  réimpr.  à  Strasbourg, 
1476;  à  Paris,  1507,  1515,  etc.;  —  Manuale 
confessorum;  Paris,  1478,  in-fol.;  ibid.,  1489, 
1513,  in-4'*;  —  Tractatus  de  lepra  morali; 
Paris,  1473,  in-fol.,  et  1489,  in^*»;  1514,  in-8«»; 
--  Contra  perfidos  Judœos;  Essling,  1475, 
in-fol.;  —  Consola torium  timoratœ  conscien- 
Ux;  Paris,  1478,  in-4";  Rome,  1604,  ra-8';  — 
Aurei  sermones  iolius  anni;  Spire,  1479,  in-fol., 
plusieurs  éditions;—  Alphabetum divini amo- 
rij;  Alost,  1487,  io-8°;  Paris,  1516,1526,  in-4«; 
ce  traité  de  l'élévation  à  Dieu  est  divisé  en  quinze 


ot  11  mourntet  oà  an  tombeau  Rkt  fui  életé.  Herrera  nie 
ctUe  donMc  oircoustance. 


tables,  composées  chacune  de  vingt-deux  échelles, 
dont  chaque  degré  commence  par  une  lettre  de 
l'alphabet  ;  il  a  été  faussement  attribué  à  Ger- 
son;  ^Sermones;  Strasbourg,  1489,  in-fol.; 

—  JHsposUorium  moriendi;  s.  1.  n.  d.,  in-4*^; 

—  De  modo  bene  vlvendi;  Paris,  1494,  in-16; 

—  De  reformatione  religiosorum;  Paris, 
1512,  in-12;  —  De  contractibus  mercaiorum; 
Paris,  1514,  in- 8°;  —  Formicarium,  seu  Dia^ 
logus  ad  vitam  chrisitanam  exemplo  condi- 
tionum  formicœincUativus  ;  Strasbourg,  1517, 
in-4''  ;  Paris,  1 519,  in-4<'  ;  Douai,  1602,  in-S*",  etc. 
«  Nider  a  recueilli  dans  ce  dernier  ouvrage ,  dit 
Chaudon,  tous  les  contes,  toutes  les  opinions  ri- 
dicules sur  les  revenants,  les  feotûmes,  les  in- 
cubes et  les  succubes,  la  divination ,  les  sorti- 
lèges, les  exorcismes,  les  diables  et  leurs  ma- 
lices ,  rapportés  par  les  anciens  et  par  ses  con- 
temporains. Il  avoue  ingénuement  que  tout  ce 
qu'il  a  dit  des  sorciers  et  des  magiciens  dans  le 
cinquième  et  dernier  livre  du  Formicarium^  il 
l'avait  appris  d'un  juge  de  Berne  et  d'un  moine 
bénédictin  qui ,  avant  sa  conversion ,  avait  été 
sorcier  et  très-habile  baladin  et  escamoteur.  » 
Jacques  Lenfant  attribue  à  Nider  un  traité  De 
visionibus  et  revelationibus  (Strasbourg, 
1517),  dont  il  parle  comme  d'un  ouvrage  rempli 
de  singularités.  K. 

BzoTlaa,  Annalet  eeelet.  —  Echard  et  Qoétif,  BW. 
seriptor.  ord,  Preedicat.^  I,  7»ï.  —  Touron,  Hlst.  des 
hommes  ill.  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  -  Dnpio, 
Bibl.  des  auteurs  erctés.,  XF'e  siècle.  —  J.  Lenfant,  Uist. 
du  coneite  de  Constance,  llb.  V.  .-  Brunet,  Manuel  du 
libraire.  —  Quicherat,  Prônés  de  Jeanne  d'Jre,  IV,  501. 

NiBBUHR  (  Carstens)^  célèbre  voyageur  al- 
lemand,néle  17  mars  1733,à  Ludwigswôrth,  dans 
le  pays  de  Hameln  (Hanovre),mort  le  26  avril  1815. 
Fiisd'un  paysan  aisé,  il  cultiva  lui-même  pendant 
quelque  temps  les  terres  qu'il  avait  héritées  de 
son  père.  En  1753  un  ptocès  survenu  dans  son 
canton  fit  constater  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  un 
seul  arpenteur,  ce  qui  donna  au  jeune'  Niebuhr 
le.désir  d'apprendre  cette  profession.  Il  se  rendit 
à  Hambourg,  et  y  apprit  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques, qu'il  alla  ensuite  étudier  à  Giettingue.  11 
venait  d'entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  ha- 
novriens,  lorsqu'il  reçut  en  1758  l'offre  de  faire 
partie,  comme  mathématicien,  de  l'expédition 
que  le  gouvernement  danois  se  proposait  d'en- 
voyer en  Arabie.  11  employa  les  dix-huit  mois 
qui  lui  furent  accordés  pour  s'instruire  dans  l'em- 
ploi qu'il  devait  remplir,  à  se  familiariser,  sous 
la  direction  de  Tobie  Mayer,  dans  la  métliode 
d'observer  les  longitudes.  Le  7  janvier  1761  il 
partit  de  Copenhague  sur  une  frégate  royale,  en 
compagnie  de  l'orientaliste  von  Haven ,  du  na- 
turaliste Forskaal ,  du  médecin  Cramer  et  du 
peintre  Baurenfeind;  il  avait  refusé,  comme  ne 
le  méritant  pas,  le  titre  de  professeur,  qu'on  lui 
avait  destiné,  et  n'avait  voulu  accepter  que  celui 
de  lieutenant  du  génie.  Arrivés  aux  Dardanelles, 
les  cinq  voyageurs  s'embarquèrent  sur  un  navire 
marchand  pour  Constantinople ,  et  passèrent  de 
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là  aa  'OiiTC,  où  tts  fùmC  tomIss  te  10  Borembre. 
Its  examinèreiit  «wc  son  tes  aatiquités^  eette 
vtlte  ainsi  q«e  tes  PframidciB ,  gagnèrent  ensuite 
Soez  en  trafenatft  la  chaîne  du  Sinû,  et  par- 
tirent f  en  septembre  f  762,  pour  Djedda.  Le  29 
déGembre  ils  débarquèrent  è  Loheia.  I>e  là  ils 
pénétrèrent  dans  rintérieur  de  TArabie  heureuse, 
explorant  le  pays  chacun  selon  sa  spécialité. 
Leur  santé  soulTrait  beaucoup  du  climat;  von 
Haven  succomba  le  26  mai  1763,  Forï»kaal  le  10 
juillet.  Après  avoir  reçu  de  Tinoan  de  Moka  on 
excellent  accueil,  tes  trois  survivants  s'einbar* 
quèrent,  le  23  août,  pour  les  Indes  orientales  ; 
Baurenteind  mourut  en  route.  Niebuhr  et  Ore- 
mer  arrivèrent  te  1 1  septembre  à  Bombay  ;  ils 
y  firent  un  séjour  prokmgé  et  examinèreat  les 
curiosités  des  environs.  Le  11  février  1764  Cna* 
mer  fut  emporté  par  la  maladie.  Niebuhr,  resté 
seul  de  toute  Texpédition ,  visita  Surate  et  Mas- 
kat ,  et  partit  ensuite  pour  la  Perse  ;  débarqué 
à  Bouchir,  le  4  février  1765,  il  visita  Chiras  et 
les  ruines  de  Persépolis,  passa  ensuite  par  Bas- 
sora,  Bagdad ,  Mossoul  et  Alep,  parcourut  I1te 
de  Chypre,  traversa  la  Paleslioe,  gagna  Damas, 
puis  Constantinople  par  TAnatolte,  et  arriva 
enfin  à  Copenhague  en  novembre  1767.  Grâct 
à  sa  délicatesse  scrupatense,  ce  long  voyage 
avait  coAté  à  peine  une  centaine  de  mille  francs. 
Eb  récompense  de  son  désintéressement,  il  re- 
çut du  gouvernement  danois  l'antorisation  de 
publier  à  son  profit  la  relation  de  Texpédition; 
de  plus  le  gooTememeot  se  chargea  des  frais 
des  planches.  Nommé  en  1768  capitaine  du  génie, 
Niebuhr  devint  dix  ans  après  conseiller  de  justice 
à  Meldorf  dans  te  pays  de  Dltmars.  Les  devoirs 
de  son  emploi,  qn*il  remplissait  avec  la  cons- 
cience qu'il  mettait  daas  tout  ce  qu'il  faisait, 
rélorgnèrent  pendant  quelque  temps  de  ses  tra- 
vaux sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus  ;  mais 
il  parvint  plus  tard  à  les  reprendre.  En  1808  il 
reçut  te  titre  de  conseiller  d'État;  six  ans  au- 
paravant il  avait  été  nommé  associé  étranger 
de  rinstitut  de  France.  On  a  de  lui  :  Beschrep' 
bung  von  Arabien  (Description  de  TArabie); 
Copenhague,  1772,  in-4°;  traduite  très-fautive- 
ment en  français  par  Mourier,  ibid.,  1773,  in-4*; 
Amsterdam.  1774,  et  Paris,  1779:  un  extrait  en 
paru  à  Biel,  1790,  in-8»;  --  Reisebeschrei 
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bnng  nneh  Arabien  und  den  umlienniden  Lan' 
dcrn  (Voyage  en  Arabie  et  les  pays  voisins  )  ; 
Copenhague,  1774-1778,  2  vol  in-4*;  un  troi- 
sième volume  supplémentaire  a  paru  à  Ham- 
bourg, en  1837  :  cet  ouvrage,  aussi  remarquable 
que  le  précédent,  contient  sur  TOrient  les  détails 
les  plus  exacts  et  les  plus  précieux  ;  le  dernier 
volume  contient  une  dizaine  d'excellents  Mé- 
moires géographiques ,  historiques ,  archéologi- 
ques et  autres,  qui  avaient  |)aru  précédemment 
dans  le  Deutsches  Aruseum.  C'est  encore  à 
Niebuhr  qu'on  doit  l'édition  des  travaux  de  son 
compagnon  Forskaal  (roy.  ce  nom).  0. 
B.-G.  lilebabr,  Leben  Karttens  NUbuhr  (Kiel.  1S17, 


HiERUHR  (  Barthold- Georges  ),  célèbre  his- 
torien allemand,  fils  du  précédent,  né  à  C-open- 
bague,  le  27  août  1776,  mort  à  Bonn,  te  2  jan- 
vter  1831.  Sa  famille  était  originaire  du  pays  de 
Dilhmars,  dans  le  Holsteio.  Ce  fut  dans  ce  dis- 
trict du  Dithmars  à  Meldorf  que,  deux  ans  après 
la  naissance  de  Barthold ,  son  père  alla  remplir 
l'emploi  judiciaire  et  administratif  de  land» 
schreiber  (  greffier  ).  Le  futur  historien  passa  son 
enfance  et  son  adolescence  dans  cette  petite  ville, 
loin  des  distractions  et  privé  par  la  faiblesse  de 
sa  santé  des  bruyants  amusements  de  son  âge. 
Tout  son  temps  appartenait  à  l'étude.  Un  litté- 
rateur instruit,  Boïes,  qui  vint  s'établir  à  Meldorf 
en  1781  comme  gouverneur  {landvogt),  lui  fut 
très-utile.  M**  Boïes  lui  enseigna  le  français. 
Son  père  lui  apprit  l'anglais,  la  géographie,  les 
éléments  des  mathématiques  et  du  latin.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  que  Boïes  le  représen- 
tait en  1783  comme  un  prodige  de  savoir  juvé- 
nile. Tïiebuhr  ne  fit  que  passera  l'école  publique 
de  Meldorf  (1789-1790).  Il  reçut  avec  plas  de 
profit,  pendant  quatre  ans  (1790-1794),  te<(  leçons 
do  philologue  Jaeger.  Cette  période  si  fructueuse 
de  son  éducation  ftit  interrompue  par  un  séjoor 
de  trois  mois  à  Hamtx>urg  (1792),  dans  une 
sorte  d'école  commerciale,  tenue  par  un  ami  de 
son  père,  le  professeur  Bùsch;  mais  il  revint 
vite  aux  leçons  de  Jaeger.  Il  passait  déjà  poor 
on  excellent  paléographe  ;  Fréd.  Monter  et  Heyué 
le  prièrent  de  collationner  pour  eux  divers  ma- 
nuscrits. Pour  le  sentiment  et  l'intelligence  de 
l'antiquité,  il  dut  k>eaucoup  aux  entretiens  de  l'il- 
lustre traducteur  Voss,  qui  venait  de  temps,  en 
temps  visiter  Carsten  Niebuhr.  Des  études  pour- 
suivies avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  le  prépa- 
raient parfaitement  à  la  tâche  d'interprète  et 
d'historien  de  l'antiquité.  Son  père  aurait  pré- 
féré pour  lui  une  carrière  phis  active;  mais  voyant 
que  le  jeune  homme,  avec  sa  constitution  débite 
et  nerveuse,  était  peu  propre  aux  lointains  voya- 
ges. Il  le  laissa  libre  de  suivre  ses  inclinations. 
11  fut  convenu  que  Barthold  irait  achever  ses 
études  à  Kiel  et  à  Gcettingue. 

Niebuhr  passa  près  de  deux  ans  à  l'université 
de  Kiel  (1794-1796).  Il  se  perfectionna  dans 
l'histoire  et  les  langues  anciennes,  fit  une  étude 
approfondie  de  la  philosophie  de  Kant  et  du  droit 
romain,  et  forma  des  relations  avec  des  hommes 
de  mérite,  tels  que  Hegewisch,  Jacobi,  Sclilos^^cr, 
tes  deux  Stolberg,  Cramer,  Reinliold,  Bagges- 
sen,  Thibaut  et  le  comte  Moltke.  Le  fait  le  plus 
remarquable  de  son  séjour  à  Kiel  fut  un  incident 
domestique  qui  mérite  d'être  noté  parce  qu'il  «Hit 
sur  sa  carrière  nne  grande  intluence.  Il  connut 
chez  le  docteur  Hensler,  professeur  de  médecine, 
nne  jeune,  dame  du  Dithmars  ,  veuve  d'un  fils 
du  docteur,  et  cette  connaissance  devint  bientôt 
une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  il 
aurait  désiré  l'épouser;  mais  la  trouvant  iné- 
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dans  le  Tœa  qu'elle  avait  fait  à  la 
m  mari  de  ae  pas  se  remarier,  U  la 
i  désigner  une  femme,  tl"^  Hensler, 
]ue  héâitation,  indiqua  sa  propre  sœur, 
hrens  qui  habitait  Heydt,  chef-lieu 
iTB.  Niebuhr  respecta  religieusement 
nais  le  moment  n'était  pas  Tenu  de 
I  projet  de  mariage.  11  n'avait  eneore 
ni  position,  tùa  janvier  1796  le  comte 
lelmann,  ministre  des  finances  en  Da- 
i  proposa  la  place  de  secrétaire  perti- 
1  père  se  kftta  d'accepter  cet  emploi 
ne  étudiant,  qui  entra  en  fonctions  au 
irs  1796.  Sa  timidité  et  ses  habitudes 
lui  firent  trouver  désagréable  sa  po- 
crétaire  d'un  ministre,  et  il  réehangea 
itre  celle  de  secrétaire  de  la  biblio- 
ile  de  Copenhague,  qu'il  occupa  de  mai 
il  1798.  11  donna  vers  ce  temps  une 
rieuse  de  sej  connaissances  dans  la 
ie  ancienne.  Le  général  Bonaparte, 
é  de  Tolentino  conclu  avec  le  pape 
lit  stipulé  la  cession  à  la  France  de 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Ya- 
uhr  rencontrant  chez  M.  de  Schim- 
]ironvelle,  envoyé  de  la  république 
Copenhague,  parla  avec  tant  de  sa- 
oanuscrits  qu'il  fallait  choisir,  que 
ni  demanda  un  mémoire  à  ce  sujet.  Le 
Migé  en  trois  jours  fut  aussitôt  trans- 
ries Delacroix,  ministre  des  relations 
I  en  France;  M.  de  Golbery  l'a  publié 
VJI  de  sa  traduction  de  VHUtoire 
Efiebuhr  pensait  que  les  trésors  de 
faïutilement  enfouis  dans  le  Vatican 
os  accessibles  dans  la  bibliothèque 
le  Paris;  mais  bien  que  dans  cette 
e  il  s'associât  par  ses  conseils  à  un 
»uvemement  français ,  il  n'éprouvait 
ipathie  pour  la  politique  et  les  vic- 
.  république.  Ses  vœux  étaient  plutôt 
ande  adversaire  de  la  France,  pour 
!.  Il  obtint  un  congé  en  avril  1798,  et 
'  visité  en  compagnie  de  Hensler  et 
fille  les  villes  de  Heydt  et  delAeldorf, 
ua  pour  l'Angleterre.  11  passa  trois 
1res,  et  se  rendit  ensuite  à  Edimbourg, 
isueilli  avec  empressement  par  un  au- 
ne de  vaisseau,  de  la  famille  des  Scott 
gshire,  qui  avait,  trente-cinq  ans  au- 
9ÇU  à  son  bord  NIebuhr  le  voyageur, 
une  année  H  se  livra  avec  ardeur  à 
»our  l'étude,  et  Ton  remarque  qu'il 
;  préférence  aux  seienees  naturelles  et 
.  En  quittant  Edimbourg,  il  consacra 
»  mois  à  visiter  les  principales  villes 
e,  puis  vers  la  fin  de  1797  il  revint  dans 
.  En  avril  1800,  il  obtint  À  Copenba- 
i  d'assesseur  au  conseil  du  commerce 
nque  et  de  secrétaire  de  la  direction 
africain,  et  le  mois  suivant  il  é|iousa 
rens.  Le  jeune  érudit,  forcé  de  con- 


sacrer toute  sen  atteitioD  à  dw  matières  de 
finance  et  de  commerce,  s*acqnitta  de  ses  fono^ 
tions avec'une habileté ,'un zèleet  un désintéres- 
•eroent  qui  lui  méritèrent  Testime  et  J'affectioa 
de  ses  colM^gues  et  de  seemipérienrs  étqui,  Bupvant 
oe  qu'il  rapporte  dans  'MB  lettres,  lai  gagnèreiA 
même  les  écrans  des  iiiffs.  Au  printemps  et 
1803  il  remplit  une  in^rtante  missien  finan- 
cière  en  Allemagne  et  -visita  à  cette  oooÊokn 
Hambourg,  Leipzig,  Francfort,  Cassel.  A  «on 
retour,  il  fut  nommé  directeur  de  la  banque  et  do 
bureau  des  Indes  orientales.  Malgré  l'importance 
de  ses  fonctions,  il  trouvait  quelques  momentb 
de  loisir  |>our  l'étude.  En  1804  il  envoya  k  son 
père  la  traduction  d'un  fragment  de  l'histoire 
arabe  de  ki  conquête  de  l'Asie  sous-les  premiers 
califes  par  Elwockidi.  Il  ne  négligeait  pas  This- 
toire  ancienne.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ébau- 
cha dans  une  dissertation  sa  théorie  sur  les  lois 
agraires  chez  les  Romains,  qui  occupa  plus  tard 
une  place  essentielle  dans  son  grand  ouvrage.  En 
se  livrant  à  ces  travaux,  il  regrettait  vivement  de 
ne  pouvoir  consacrer  à  l'investigation  des  pro» 
blêmes  historiques  que  de  rares  moments  dé- 
robés aux  détails  minutieux  de  la  comptabilité. 
Il  aurait  aimé  une  société  d'hommes  instruits» 
et  presque  toutes  ses  relations,  nous  dit*il,  étaient 
avec  des  marchands,  des  tuinquiers  et  des  juifs. 
Aussi  quand  Stein,  ministre  des   finances  en 
Prusse,  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  la  ban» 
que  de  Berim ,  il  accepta  la  proposition,  el  se 
démit  de  tous  ses  emplois  à  Copenhague.  Un 
des  motifs  qui  le  décidèrent  était  son  antipathie 
contre  la  politique  française  (1).  Il  se  rendit  à 
Beriin  au  mois  d'octobre  1806,  au  moment  où  la 
Prusse  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  -Frlmee» 
quelques  jours  avant  la  bataille  diéna.  A  peine 
étallHl  installé  à  la  banque  qu'il  fallut  fuir  d'a- 
bord à  Stettin,  puis  à  Dantzig,  à  Kcenigsbeiig,  à 
Memel,  à  Riga.  Au  milieu  des  épreuves  de  cette 
fuite  prédpitée,  voyant  sa  femme  malade,  ter- 
rifié par  la  dmte  de  la  cause  à  laquelle  il  aprait 
lié  sa  destinée,  Niebuhr,  avec  son  tempérament 
nerveux,  et  son-caractère  impressionnable,  tomba 
dans  un  désespoir  profond.  «  Heureux,  écrivait- 
il,  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants!  Peut-être  H 
serait  bon  pour  des  nations  entières  de  périr 
avec  cette  génération...  Tfous  verrons  bientôt 
comment  les  Français  gouverneront  le  monde. 
Ce  que  nous  ne  verrons  pas  dans  sa  consomma- 
tion, mais  ee  que  nous  pouvons  déjà  apercevoir 
dans  son  commencement ,  c^t  la  dégénération 
de  l'intelligence ,  l'extinction  du  génie ,  de  tous 
les  sentiments  d'indépendance  et  de  liberté  ;  le 
règne  du  vice  et  de  la  sensualité  sans  même  le 

(1)  Il  Tenait  d'en  donner  U  preove  dans  une  tndno- 
tlon  de  la  première  Philippique  de  Démoathènc  dédiée  à 
remperear  Alexandre  ;  Hambournr,  IftOS,  ln-8«.  Les  notes 
sont  remplies  d'allusions  aax  circonstances  da  moment 
et  contiennent  drs  appel»  indirects  à  une  coalition  contre 
la  l'rance.  Crtte  traduction  reparut  en  1831,  avec  quel- 
ques notes  nouTelles,  mais  ton|oars  dirigées  contre  In 
France. 
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déguisement  de  l'hypocrisie ,  la  décadence  du 
goût  et  des  lettres.  » 

Niebuhr  ne  s^arrachait  k  son  accablement 
qu'en  se  plongeant  dans  les  travaux  littéraires, 
et  il  profitait  de  son  séjour  à  Riga  après  la  ba- 
taille de  Friedland  (  juin  1807  )  pour  étudier  le 
russe  (1).  Il  avait  songé  un  moment  à  entrer  au 
service  de  la  Russie.  Le  traité  de  Tilsitt,  qui 
laissait  subsister  une  partie  de  la  Prusse,  et  le 
retour  de  son  ami  Stein  aux  aflaires  le  décidè- 
rent à  garder  sa  position  dans  les  finances.  Les 
mesures  hardies  et  habiles  au  moyen  desquelles 
Stein  fit  face  à  une  situation  presque  déses- 
pérée ne  peuvent  être  exposées  ici;  il  suffit 
de  remarquer  que  Niebuhr  ne  les  approuva 
pas  toutes.  Conservateur  timide  et  un  peu  trop 
attaché  aux  choses  anciennes,  il  fit  des  objec- 
tions à  la  manière  trop  radicale  suivant  lui  dont 
fut  effectuée  l'abolition  du  servage  (octobre 
1  (07  )  ;  il  en  résulta  quelque  embarras  dans  les 
rapports  des  deux  amis.  Il  était  difficile  qu'un 
homme  d'État  énergique  et  pratique,  plein  de  con- 
fiance et  de  ressoun:es  comme  Stein,  s'entendit 
parfaitement  avec  un  grand  érudit  qui  vivait  trop 
▼olontiers  dans  le  passé  et  ne  prévoyait  que 
malheurs  dans  l'avenir,  bien  que  cet  érudit  fût 
un  excellent  financier.  Le  premier  ministre,  pen- 
sant que  ses  talents  seraient  plus  utiles  à  Té- 
tranger  qu'à  Kœnigsberg,  l'envoya  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  Miebuhr  était  parfaitement 
propre  à  cette  mission,  qui  dura  plus  d*un  an 
(jusqu'en  avril  1809),  et  qui  aurait  réussi  sans 
la  défense  faite  par  Napoléon  au  roi  de  Hollande 
d'autoriser  l'empnint.  D'Amsterdam,  où  il  con- 
sumait son  habileté  dans  une négodationimpos- 
sible,  Niebuhr  voyait  avec  effroi  Stein  et  Scham- 
horst  disposés  avec  Taide  de  l'Autriche  à  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France  (juillet 
1808  );  il  écrivit  lettre  sur  lettre  contre  un  pa- 
reil projet.  Pbocion,  disait-il,  avait  prudemment 
averti  les  Athéniens  de  se  soumettre  à  Philippe, 
et  Jérémie  avait  donné  un  admirable  conseil 
au  petit  nombre  de  rebelles  qui  doutaient  de  la 
mission  divine  de  Nebuchadnazzar  et  qui  recher- 
chaient l'appui  de  l'Egypte.  Les  exemples  de 
Phocion  et  de  Jérémie  n'auraient  pas  arrêté 
Stein  ;  mais  ses  projets  furent  révélés  au  gou- 
Tcniement  français,  et  il  dut  donner  sa  démis- 
sion (décembre  1808)  et  s'éloigner  de  la  Prusse. 
Kiebuhr,  plus  désolé  que  jamais  et  obligé  de 
quitter  la  Hollande,  alla  passer  quelque  temps 
dans  le  Holstein.  Là  il  apprit  la  téméraire  ten- 
tative de  Schill,  qui  lui  parut  devoir  décider  du 
sort  de  la  Prusse.  L'orage  fut  moins  terrible 
qu'il  ne  pensait,  et  la  redoutable  année  d'Eck- 
mûhl  et  de  Wagram  n'apporta  aucun  nouveau 
dommage  à  la  monarchie  de  Fn-déric-Guillaume. 
Niebuhr,  un  peu  rassuré,  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
et  fut  nommé,  en  décembre  1809,  conseiller 

(1)  En  décembre  1807  Car^tcn  Niebutir  écrirait  qae 
•on  flis  savait  vingt  laoRoe»,  et  il  est  probable  que  celui- 
ci  ajouta  encore  à  la  liste. 


privé,  directeur  de  la  dette  nationale  et  de  la 
monnaie.  Mais  s'il  avait  eu  de  la  peine  à  s'en- 
tendre avec  Stein,  il  ne  s'entendit  pas  du  tout 
avec  Hardenberg,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  adopter  ses  plans  de  finances ,  il  donna  sa 
démission  (  1810  ),  et  reçut  en  échange  de  la  di- 
rection de  la  dette  et  de  la  monnaie  la  place 
d'historiographe  du  roi ,  vacante  par  la  mort  de 
Jean  de  Millier.  Vers  la  même  époque  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  et  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne  à  l'université  nouvel- 
lement créée  dans  celte  ville.  Il  commença  en 
1810,  et  continua  pendant  près  de  trois  ans  le 
cours  qui  a  servi  de  base  à  l'immortel  ouvrage 
que  nous  apprécierons  plus  tard.  Dès  lors  la 
nouveauté  de  la  méthode  et  la  grandeur  des 
résultats  annoncèrent  une  œuvre  de  Tordre  le 
plus  élevé.  Le  succès  de  son  cours  redoubla 
l'ardeur  de  Tillustre  érudit,  qui  pour  la  preniière 
fois  pouvait  s'appliquer  sans  réserve  à  ces  re- 
cherches, à  ces  spéculations  auxquelles  le  dispo- 
saient admirablement  sa  mémoire,  son  imagina- 
tion et  son  immense  savoir.  Les  philologues,  les 
jurisconsultes,  les  historiens  les  plus  distingués 
de  la  jeune  université,  groupés  autour  de  lui  dans 
une  sorte  de  petite  académie,  l'assistaient  de 
leurs  conseils.  Il  a  proclamé  éloquemment  dans 
la  préface  de  sa  première  édition  tout  ce  qu'il 
devait  à  Savigny,  à  Buttinann,  à  Heindorf,  à 
Spalding,  qu'il  perdit  en  1811  (1).  Ces  trois  an- 
nées furent  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  de 
sa  vie.  «  Ce  fut  une  bien  belle  époque,  dit -il, 
que  celle  de  l'ouverture  de  l'université  de  Ber- 
lin ;  alors  s'écoulèrent  dans  l'enthousiasme  et  la 
félicité  les  mois  pendant  lesquels  j'esquissai  pour 
mes  leçons  et  j'achevai  pour  la  publication  ce 
qu'embrassent  les  premiers  volumes  de  cette 
histoire  :  avoir  joui  de  ce  temps,  avoir  parti- 
cipé aux  événements  de  1813,  c'en  est  assez  pour 
rendre  heureux  la  vie  d'un  homme  quand  même 
elle  n'est  pas  restée  exempte  de  quelques  tristes 
sensations.  »  (Préface âe  l'édit.  de  1827,  trad. 
de  Golbéry).  Les  désastres  de  l'armée  française 
en  Russie  provoquèrent  en  Prusse  un  mouvement 
national  auquel  Miebuhr  s'associa  vivement.  Lui, 
le  philosophe  érudit,  l'homme  de  la  vie  studieuse 
et  retirée,  il  prit  le  fusil  et  fit  l'exercice  comme 
un  jeune  recrue.  Le  gouvernement  pensa  que  ses 
talents  pouvaient  être  mieux  employés,  et  Stein, 
devenu  le  grand  agent  de  l'alliance  russe-prus- 
sienne et  du  aoulèvement  de  l'Allemagne,  l'appela 
à  partager  ses  fonctions.  Mais  Niebuhr,  avec  son 
caractère  peu  pratique  et  irritable,  ne  comprit 
rien  aux  ménagements  de  Stein  pour  la  politique 
ambitieuse  de  la  Russie,  et  ne  le  trouvant  pas 

(1)  ■  Il  y  a  ,  dit  11,  ooe  Inspiration  qal  nait  de  la  pré- 
sence et  de  la  société  de  personnes  aimées;  une  in- 
flarnce  Immédiate  par  laquelle  les  Musrs  se  révèlent  à 
nous,  réveillent  le  lèle  et  la.  f^^rce,  éclalrcUscnt  notre 
vue  :  c'est  à  cette  Inspiration  que,  dans  toute  ma  vie , 
J'ai  dû  ce  qu'il  y  eut  de  mieux  en  mol.  Ainsi  Je  dois  aux 
amis  au  milieu  desquels  )*al  reprti  des  travaux  trop 
longtemps  abandonnés ,  on  faiblement  poursuivis,  le  suc- 
cès qu'Us  peuvent  avoir  obtenu.  » 
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assez  bon  Prussien,  il  se  sépara  de  lai  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois.  Pendant  la  grande  crise  de 
1814*1815,  qui  changea  la  face  de  l'Europe,  iInVut 
qu'on  rôle  insignifiant.  Une  mission  en  Hollande 
(  fétrîer  1814),  des  leçons  de  finances  et  d'admi- 
nislnitiixi  données  au  prince  royal  de  Prusse, 
une  petite  brochure  intitulée  :  Droits  de  la 
Prusse  contre  la  cour  de  Saxe,  un  mémoire 
sur  la  liberté  de  la  presse,  et  une  défense  des 
sociétés  secrètes  qui  avaient  préparé  en  Alle- 
migDe  le  mouvement  de  l'indépendance  sont  les 
seules  traces  de  sa  participation  aux  affaires 
publiques.  Dans  sa  vie  privée  il  fut  douloureu- 
sement atteint  en  1815  par  la  mort  de  son  père 
et  par  celle  de  sa  femme.  Dans  cette  même 
année  le  gouvernement  lui  offrit  l'ambassade  de 
Rome.  11  partit  pour  Titalie  en  1816,  après  avoir 
épousé  Marguerite  Hensier,  nièce  et  fille  adoptive 
4le  M"*  Hensier.  Sur  sa  route  il  s'arrêta  à  Vé- 
rone, et  exhuma  de  la  biblioUièque  de  cette  ville 
les  Institutes  de  Gaîus,  contenues  dahs  un  ma- 
nuscrit palimpseste  qui  avait  été  jusque-là'  à 
peine  signalé  et  imparfaitement  examiné.  Il  ar- 
riva à  Rome  en  octobre  1816,  et  y  séjourna  pen- 
«lant  près  de  sept  ans.  Il  semblait  qu'un  poste 
qui  le  plaçait  sur  le  théâtre  de  l'hiritoire  qu'il 
avait  entrepris  de  raconter  devait  lui  convenir 
parfaitement  ;  il  n'en  fut  rien.  11  trouva  une 
Borne  qui  n'était  pas  celle  de  ses  études  et  de  ses 
fèves,  et  il  ne  pardonna  jamais  à  la  cité  moderne 
de  ressembler  si  peu  à  l'ancienne.  Toute  sa  cor- 
respondance de  cette  époque  est  empreinte  d'une 
mauvaise  baroeur  excessive  à  l'égard  des  Ro- 
mains et  des  Italiens  en  général.  Ses  fonctions 
<liplomatiques,  qui  avaient  pour  principal  objet  la 
eonclosion  d'un  concordat  avec  la  cour  pontifi- 
«ab*,  ne  contribuèrent  pas  à  lui  rendre  le  séjour 
de  Rome  agréable ,  quoiqu'il  fût  en  bons  rap- 
ports avec  le  cardinal  Consaivi,  secrétaire  d'État. 
D'abord  il  resta  quatre  ans  sans  recevoir  de  son 
gouvemement  d'instructions  définitives;  puis 
quand  il  eut  à  peu  près  mené  les  affaires  à  bon 
terme,  le  preroief  ministre  de  Prusse,  Hardenberg, 
vint  à  point  à  Rome  recueillir  l'honneur  de  la 
conclusion  du  concordat.  Comme  dédommage- 
ment. Niebuhr  reçut  Tordre  de  l'Aigle  rouge  de 
seconde  classe,  auquel  l'empereur  d'Autriche 
jyouta  la  décoration  de  première  classe  de  l'ordre 
de  Léopold. 

Sa  mission  n'avait  plus  d'objet;  le  climat  de 
Rome  ne  convenait  pas  à  ml  jeune  femme  ;  il  sou- 
pirait après  ces  sociétés  savantes  de  TAllemagne, 
qu'il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  retrouver  à 
Rome  ;  il  demanda  son  rappel,  et  obtint  un  congé 
d'un  an  (  1822  ).  Il  passa  l'automne  de  cette  an- 
née k  Albano  et  à  Tivoli ,  et  au  printemps  de 
1823  il  se  rendit  à  Naples  pour  visiter  son  ami 
M.  de  Serre,  l'illustre  orateur  français,  alors 
ambassadeur  dans  cette  ville.  Il  partit  ensuite 
pour  Berlin.  En  route  il  s'arrêta  dans  la  vieille 
abhaye  de  Saint-Gall,  et  y  découvrit  les  poésies 
latines  de  Merobaude. 

KOfv.  BMMrn.  r.éifi^R.  —  t.  xwviir. 
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De  retour  à  Berlin ,  apiès  une  si  longue  ab- 
sence, il  s'y  trouva  dans  une  position  assez  difli- 
cile.  Il  n'avait  aucun  goût  pour  une  place  sub- 
ordonnée, et  le  roi  de  Prusse  ne  songeait  pas 
à  lui  donner  un  poste  important  dans  la  direc- 
tion des  affaires.  Lui-même,  avec  son  caractère 
et  ses  idées,  était  peu  propre  à  occuper  un  grand 
emploi  politique.  Dans  la  période  précédente  on 
l'avait  vu,  quoique  patriote,  très-opposé  aux 
mesures  qui  pouvaient  assurer  le  prompt  triom- 
phe de  la  cause  de  l'indépendance;  maintenant, 
quoique  libéral  en  théorie,  il  était  très-opposé  aux 
mesures  qui  auraient  introduit  la  liberté  dans 
les  institutions  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse. 
Cette  singulière  contradiction  entre  les  lumières 
de  son  esprit  et  la  timidité  de  son  caractère  le 
condamnait  dans  la  pratique  à  une  sorte 
d'inertie  inquiète.  Il  blâmait  la  politique  inintel- 
ligente et  réactionnaire  du  gouvernement  prus- 
sien ;  mais  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'y  remé- 
dier. «  J'ai ,  disait-il,  la  haine  la  plus  décidée 
pour  le  despotisme,  mais  je  ne  voudi-ais  pas 
pour  le  combattre  évoquer  le  démon  de  la  révo- 
lution, et  il  vaut  mieux  se  résigner  au  mal  que 
d'ouvrir  les  portes  de  l'enfer.  »  Avec  de  pareils 
sentiments,  n'espérant  rien  des  hommes  au  pou- 
voir et  redoutant  un  mouvement  qui  les  eût  ren- 
versés, il  renonça  tout  à  fait  à  la  politique,  et  se 
réfugia  dans  les  lettres.  Le  roi  se  montra  peu 
empressé  de  le  retenir,  tout  en  lui  offrant  va- 
guement un  portefeuille  de  ministre  (en  1824); 
mais  il  lui  conserva  son  traitement  d'ambassadeur. 

Niebuhr  se  retira  à  Bonn,  où  une  université 
avait  été  récemment  établie  et  où  son  ami  et 
premier  secrétaire  d'ambassade  Brandis  était  pro- 
fesseur. Il  s'attacha  à  l'université  comme  pro- 
fesseur libre,  et  fit  un  cours  sur  l'histoire  ro- 
maine et  sur  divers  sujets  d'histoire  ancienne. 
Il  ne  négligea  aucun  moyen  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  et  de  l'archéologie.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  fonda  avec  Brandis  et 
Boeckh  le -recueil  périodique  intitulé  Rheini- 
sches  Muséum  (1827),  et  qu'il  entreprit  une 
nouvelle  édition,  améliorée  et  augmentée,  de  la 
collection  des  historiens  byzantins.  En  même 
temps  il  poursuivait  avec  ardeur  la  révision  ou 
plutôt  la  refonte  complète  de  son  Histoire  ro- 
maine. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition 
parut  en  1827.  La  publication  du  second  volume 
fut  retardée  par  un  incendie  (7  février  1830  ), 
qui  détruisit  avec  la  maison  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage,  qui  dut  être  refait  de  mé- 
moire. Ce  volume  ne  parut  que  vers  la  fin  de 
1830.  La  préface  est  empreinte  du  profond  dé- 
couragement, du  sombre  désespoir  que  causait 
à  l'auteur  un  événement  récent,  la  révolution  de 
Juillet,  n  Je  n'en  étais,  dit-il,  qu'aux  deux  tiers 
du  travail  (  la  préparation  d'un  nouveau  manus- 
crit pour  l'impression  ),  quand  la  démence  de  la 
cour  de  France  brisa  le  talisman  qui  tenait  en- 
chaîné le  démon  des  révolutions.  En  écrivant  le 
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reste  (lu  ¥oIume  uniquement  pour  nti  p»  laitàer 
imparfait  ce  qui  était  commencé,  j'ai  eu  sans 
cesse  il  lutter  contre  des  souàn  et  des  craintes 
toujours  renaissantes  :  saas  cesse  je  me  voyais 
menace  de  la  perte  de  ma  fortiwe,  de  mes  biens 
)es  plus  précieux,  de  me»  rapports  les  plus 
intimes.  J'avais  écrit  le  premier  Yolame  dans  ta 
plus  grande  jouissance  du  présent,  dons  la  plus 
parfaite  quiétude  de  l'avenir.  Désormais  si  Dieu 
n*y  porte  un  secours  miraculeux,  nous  courons 
à  une  -  époque  de  despotisme  et  de  bfrbaiie , 
oomme  celle  qui  fhippa  le  monde  pomaia  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère  ;  nous 
sommes  à  la'  veille  de  voir  anéantir  tout  bien- 
être,  toute  liberté,  toute  civilisation,  toute 
science  (1  )•  *  Sous  l'empire  de  cette  obsession 
morale,  qu'aggrava  la  révolutioo  de  Belgique, 
M  santé  s'altéra  rapidement.  Les  nouvelles  de 
France  le  tenaient  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle. Le  jour  de  Noël  il  revint  avec  la  fièvre 
d'un  salon  de  lecture  oii  il  avait  lu  le  procès  des 
ministres  de  Charles  X.  Il  ^'alita^  et  ne  se  ra* 
leva  plus.  11  expira  le  2  janvier  1931.  M"**  Nie- 
buhr  ne  lui  survécut  que  de  quelques  jours.  Il 
laissait  de  sa  seconde  femme  quatre  enfants  : 
trois  filles  et  un  fils,  Marcus,  dont  il  est  souvent 
question  dans  ses  lettres  ;  ce  fils  est  arrivé  à  une 
haute  position  ea  Prusse,  dans  le  service  civil. 

Depuis  la  mort  de  Niebuhr  diverses  publica- 
tions ont  éclairé  tous  les  détails  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  Un  Allemand  qu'il  avait  recueilli 
à  Rome,  Francis  Lieber,  a  publié  les  intéressants 
souvenirs  de  leurs  relations;  sa  belle-sœur  et 
ton  amie  la  plus  dévouée,  M"*  Hensler,  a  publié 
sa  Correspondance,  M.  de  Bunsen,  son  oni  et 
son  émule  dans  les  hautes  études,  a  joint  k  une 
traduction  anglaise  de  cette  collection  de  pré* 
deuses  notes  biographiques.  Ces  renseignements 
fi  intimes  n'effrent  rien  que  d'honorable  pour 
réminent  érudit  qui  y  peralt  quelquefois  vif  et 
irritable,  mais  toujours  généreux,  exempt  de 
petitesse  et  d'éfçoïsroe ,  plein  d'ardeur  pour  la 
cause  de  la  vérité.  Comme  homme  public,  il  eut 
des  défauts  que  la  Vie  de  Stein,  par  M.  Pertz, 
a  clairement  révélés  ;  mais  on  ne  peut  lui  con- 
tester ni  le  patriotisme,  ni  une  parfaite  inté- 
grité, ni  un  zèle  infatigable  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  officiels. 


(1)  H  écrivait  k  Ift  même  épo<iiic  :  «  Ce^t  ma  fprme 
conviction  que  particulièrement  m  Allemagne  nous 
marchons  rapidement  vers  la  barbarie  et  qu'il  n*cn  est 
pas  beaucoup  mieux  en  France.  Je  sols  désolé  de  le 
4ire;  mais  il  est  auMl  clair  pour  mol  que  nous  sonmes 
mrnacés  de  dévastations  pareilles  à  celles  d'il  y  a  deu& 
cents  ans,  et  que  la  fin  de  tout  cela  sera  le  de^^po- 
ttsme  rêvant  au  milieu  de  la  riiior  Doivertrile.  Dans 
cinquante  ami,  et  probablement  r*aiis  beaucoup  moins  il 
n'y  aura  plu«  trace  d'institutions  libres  ou  de  iibritéde 
la  presse  au  moins  sur  le  continent.  »  Dans  la  suite  de 
la  lettre  Niebnhr  explique  en  quoi  il  diffère  des  roya- 
listes, qui  s'attachent  à  des  institutions  décrépites  c* 
mées,  tandis  qu  11  voudrait  régénérer  ces  institutions  et 
leur  infuser  une  vie  nouvelle.  Celle  lettr»^.  c>t  telle, 
bien  qu'il  soit  iapossible  d'en  tirer  des  conclusions  pra- 


Macaiilay  a  dit  de  Nieiuihr  ••  qu'il  aurnit  été 
le  premier  écrivain  <ie  son   tem|)s  si  son  ta- 
lent pour  communiquer  les  vérités  avait  été  en 
pro|)ortion  de  son  talent  imiir  les  d(^couvrir  ». 
(  Fre/ace  des  Latfê  of  ancieut  Rime).  En  eflet 
ce  qui  manqne  à  NietNilir,  c'est  Tart  d'oxpuAitiuii, 
et  ce  grsYc  défaut,  qui  le  rend  difficile  à  com- 
prendre, l'a  souvent  empêché  d'ôti^  bien  jugé  et 
estimé  à  son  véritable  prix.  Un  autre  meilleur 
pour  sa  réputation,  e*est  que  son  grami,  son  nnî- 
qoe  ouvrage,  son  Histoire  romaine,  est  resté 
inachevé.  «  Je  ne  demande  à  l>ieo,  disait-il, 
que  (fe  m'accorder  une  vie  assez  longve  pour 
que  je  finisse  où  Gibbon  cofnmence.  »  Ce  vont 
ne  Alt  pas  exaucé.  Bien  loin  d'atteindre  le  siècJe 
des  Antonins,  .>iiebulir  ne  dépas.^  pas  la  pre- 
mière guerre  punique ,  dans  seii  trois  volumes,, 
dont  le  troisiènte  n'a  pa.s  même  reçu  les  der- 
niers soins  de  l'auteur.  Il  n'a  donc  laissé  qu'un 
fragment  ;  mais  ce  fragment  est  Tmovre  histo- 
rique la  plus  originale  de  notre  époque.  Pour 
l'apprécier  avec  justice,  il  faut  se  représenter  ce 
qu'était  l'histoire  romaine  avant  Miebuhr.  Les 
historiens  ou  plutôt  les  compilateurs  modernes 
qui  avaient  raconté  l'histoire  romaine  n'avaient 
fait  qu'abréger  ou  délayer  Tite-Live;  les  plu& 
érudits  avaient  emprunté  des  notions  accessoiifs 
à  Denys  d'Halicamasse  et  à  Pluiarque.  Tous 
avaient   accepté  comme  des  faits   historiques 
sous  la  forme  rationnelle  que  leur  donnait  Titc- 
Live  les  fables  et  les  légendes    des  premiers 
siècles  ;  ils  n'avaient  vu  avec  lui,  <]ans  l'histoire 
romaine,  que  le  développement  de  la  commune 
de  Rome,  et  n'avaient  pas  étendu  leurs  recher- 
ches jusqu'aux  autres  tribus  italiennes  qui,  après 
avoir  disputé  à  la  cité  du  Tibre  l'hégémonie  de 
la  Péninsule,  l'aidèrent  à  conquérir  le  monde.  A 
c6té  de  ces  historiens,  dont  les  meilleurs  sont 
Catrou  et  Hook,  des  ériMlits  plus  pénétrants  éle- 
vèrent des  doutes  sur  les  événements  racontés 
dans  les  cinq  première  livres  de  Tite-Live,  évé- 
nements que  l'historien  lui-même  déclare  incer- 
tains au  début  de    son  sixième  livre.  Dès  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  Clu- 
vier,  signalant  ce  passage  de  Tite-Live,  eu  con- 
clut que  les  auteurs  latins  n'ont  pu  nous  trans- 
mettre rien  ou  presque  rien  d'as^un*  sur  les  évé- 
nements qui  précédèrent  ta  prise  de  lU»m*  par 
les  Gaulois.  Il  ajouta  que  1  histoire  romaine  a 
été  en  partie  fabri<iuée  par  dc^  Grecs,  qui  l'ont 
remplie  de  rêveries  et  de  mensonges.  Penxonius, 
reprenant  l'idée  ingénieuse  deCIuvier,  démontra 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité  que  les 
récits  des  historiens  romains  se  conlreilisent 
souvent  et  sont  toujours  en  ce  (pii  concerne  les 
premiers  siècles  dénués  de  preuves.  Il  supposa 
que  l'histoire  romaine  provient  en  grande  partie 
de  com)>ositions  poétiques  aujourd'hui  perdues. 
Cette  belle  hypothèse,  ne  trouvant  pas  les  es- 
prits pn'parés  à  la  recevoir,  resta  stérile  jus- 
qu'au nioiiirnt  oti  Niebidir  la  recueillit  et  la  fé- 
conda. Sur  d'autres  |)oints,  le  scepticisme  de  Clu- 
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^ier  etilii  Pcrizonios  ga^n  do  lerraia.  Bayle  le 
l^teM  fl»u  »on  Dictionnaire,  Léresqne  de 
VMiUy  rintrodoisit  (ians  les  Mémoires  éê  VAr 
tmàtmw  des  inseriplwns,  et  {wsant  les  téri- 
taMes  principes  de  la  critîqu»  dans  eette  im»- 
tière,  iA  distingHa  trës-iiefttemcni  la  tradttiim 
A»  yhistoire»  Beanfort  poosKa  encore  pkis  loio 
les  eonchisiana  népftives  ^[^PelIill9,  et  étendiÉ 
iMi|tt*à  i'e%pédition  da  PyrrfaBfr  la  période  do»- 
teuae  de  llii6loin}  ravkame;  il  eMaya  mAmede 
recomtnrire  cette  histoire  snr  des  bases  plus 
soJides;  mais  iân:'aboatit  à  ant«n  résultat  Mh- 
tif^isjuit  Chartes  Lévesqae,  ^  Tint  après 
ficanlert,  n'ajoala  rien  aux  ebjeetiov  de  son 
prédécesKCur,  cl  fat  tncore  moins  kcnrcox  daas 
sa  tenlalire  de  rccoostnictian.  Ainsi,  aai  mo- 
ment où  |>anit  Niebulii  iliisloiro  romaine  se 
troufait  placée  entre  une  crédalité  complai- 
sante et  on  8ceptiei<m)e  inutiie;  l'illustre  énidit 
allefnand  Uû  ouvrit  -une  voie  mraveile  et  fé- 
conde. S*il  reieta  absolument  la  toi  implicite  de 
Rollia  et  de  Catroa,  il  n'eut  jamais  Tidée  de  àe 
renfermer  dans  les  négations  de  Pouilly  et  de 
Beaulort.  Cenx  qui  ne  voient  dans  son  œuvre 
que  le  scepticisme  roon|rent  qu'ils  n'y  ont  rien 
compris.  Détruire  pour  détruire  répugnait  à  son 
esprit  sonverainement  affirmatif  et  conserva- 
teur. 11  ne  seoi^ea  pas  m^me  à  se  borner  à  de 
tjmiiles  tentatives  de  reconstruclion  partielle  :  il 
se  proposa  de  retrouver  la  véritable  histoire  ro- 
maine mai  comprise  et  défigurée  par  les  écri- 
vains du  siède  d'Angoste.  L'entreprise  était  har- 
die ;  elle  ne  paraîtra  présomptueuse  qu'à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'immensité  de  son  sa- 
voir eu  ne  ae  rvndent  pas  compte  de  l'effica- 
cité de  sa  méttiodc.  De  son  savoir  il  a  été  assez 
question  dans  eette  notice  |)our  qu'il  soit  inutile 
d'insister  sur  ce  point.  Un  critique  anglais  a 
dit  dans  le  Phiiological  Mits^um^  t.  I,  p.  271  : 
«  Tandis  que  Tliorizan  s'éleuilait  de  plus  en 
plus  devant  lui,  il  ne  se  rctrécis^ait  jamais  der- 
rière lui; ce  qu'il  possédait  une  fois  il  le  gardait 
toujoon;;  ce  qu'il  avait  appris  une  fois  «io venait 
une  partit;  de  sou  esprit  et  uu  instrument  {KMir 
l'acquisition  de  nouv4*ll4^s  connaissances  ;  ià  est 
uu  des  très-rares  exemples  d'un  bororne  doué 
d'une  mémoire  si  tenace  qn'eile  setnbtait  inea» 
peble  de  rien  ouMier,  et  d'un  es(»rit  si  vigoureux 
que  loin  trètre  accablé  par  le  ssjroir,  il  le  domi- 
nait et  le  maiotebait  constamment  au  service  de 
l'énergie  créatrice  de  la  pensée.  »  £n  effet  pour 
répondre  à  sa  méttiodf,  il  faUait  non-seulement 
qu'il  eût  un  savoir  immense,  mais  qu'il  l'eût 
constamment  tout  entier  et  dans  tons  ses  dé- 
tails, présent  à  sa  pensée.  Ih  considère  les  an- 
nales di'S  peuples,  non  comme  une  soccf  asion  <le 
faits  rattachés  entre  eux  par  l'ordre  chronolo- 
gique, mais  comme  un  ensemble  organisé  et 
vivant  où  tout  se  tient,  et  dont  tontes  les  parties 
sont  subordonnées  les  unes  aux  autres,  et  dé- 
terminées les  unes  par  les  autres  ;  de  sorte  que 
li  Ton  possède  avec  certitude  quelques-unes  de 


crs  parties,  on  pent  par  nue  induction  légitime 
retrouver  les  autres.  Ou  a  justement  comparé 
eette  méthode  à  la  méthode  scientifique  de  Cu- 
vier.  De  même  que  le  uaturalista,  au  nom  de  la 
correspondance  mutuelle  des  organes  et  de  leur 
eoacQurs  nécessaire  à  la  même  action  définitive 
par  une  réaction  réciproque,  rceo^etruit  avec 
des  fragments  osseux  le  sqisslette  d'au  animal 
fossile,  de  même  Niebufar,  avec  des  faits  épars, 
mutilés,  dégradés,  ressoscile  one  époque.  Un 
dea  preaaieft  résultats  de  sa  méthode  compara- 
tive ftit  de  resliluer  aux  ùûts  leur  véritable  ca- 
ractère et  d'établir  une  distinction  profonde 
entre  la  légende  et  l'histoire.  Celle  distinctieo, 
que  M.  Grote  a  portée  au  dernier  point  de  pré- 
cision, est  devenue  la  base  de  U  critique  his- 
torique; avant  Niebuhr,  elle  avait  été  rare- 
ment entrevue  et  n'avait  jamais  été  appliquée. 
Les  prétendus  récits  historiques  dea  premiers  siè-  . 
clés  de  la  Grèce  et  de  Rome  nVtaient  que  des 
iégendejv  données  pour  de  l'histoire,  et,  ce  qui 
est  pire,  déguisées  en  histoire  an.  moyen  de  re- 
Irancheinents  et  de  falsifications.  Un  des  plus 
grands  mérites  de  Miebuhr  fut  de  faire  cesser 
cette  confusion.  Son  étude  particulière  des  lé- 
gendes romaines  le  conduisit  à  penser  qu'elles 
provenaient  en  grande  partie  d'anciennes  compo- 
sitiooH  poétiques  perdues.  Cette  hypothèse  est 
très-vraisemblable  ;  mais  quand  même  on  la  re- 

I  jetterait,  le  système  de  Niebuhr  subsisterait  tou- 
jours. Après  avoir  séparé  dans  la  masse  de  faits 

;  que  loi  présentaient  les  annales  romaines  les  fic- 
tions des  faits  authentiques,  il  entreprit  avec  ces 
faits,  malheureusement  peu  nombreux,  de  recons* 
tituer  une  histoire  très-difTéreote  de  celle  de 
Tite-LIve.  Pour  la  |)ériode  royaie  il  ne  pré- 
tendit pas  obtenir  plus  (pie  des  faits  généraux  ; 
mais  dès  qu'il  arriva  à  la  république  il  soutint 
que  l'on  pouvait  restituer  une  narration  suivie 
et  vcridique  avec  ses  principales  particularités. 
Dans  sa  restitution,  il  insista  sur  deux  points  que 
TiteLJve  avait  tniilés  légèrement  et  que  Denys 
d'UaliCamasse  avait  exposés  sans  critique  et  sans 
intelligence  :  l'histoire  des  autres  [wuples  de 
l'Italie  et  l'histoire  de  la  constitution  romnme. 
L'ethnographie  <le  l'ancienne  Italie  est  si  confuse, 
si  imparfaitement  conane  que  cotte  partie  du 
livre  de  Niebuhr  laisse  beaucoup  :\  (Umrer  ;  mais 
enfin  il  a  ouvert  la  voie  et  forcé  les  historiens 
qui  l'ont  suivi  à  s'occuper  avec  soin  des  divers 
peuples  italiens.  Ses  vues  si  neuves  et  si  fécondes 
sur  la  constitution  romaine  sont  sans  doute  sou- 
vent coBtestal>les  ;  mais  on  ne  les  réfuterait  pas 
en  montrant  qu'elles  sont  contredites  par  Tite- 
Live  et  Denys  ;  car  ces  deux  auteurs  jugeaient 
du  passé  ))ar  ce  qu'ils  voyaient  de  leur  propre 
temps,  lorsque  tout  avait  prison  aspect  coni{>^ 
tement  différent.  Niohuhr  a-t-il  vu  c*  que  T^F 
Live  et  Denys  d'Halicamasse  n'avaient  pas 
aperçu.'  Â-t-il  mieux  rxinnu  l'ancienne  consti- 
tution romaine  que  deux  historien.^  qui  vi- 
vaient sous  Auguste .'  Ce  sont  des  questions  dé- 
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licates;  pour  les  résoudre  il  faudrait  discuter  les 
priucipales  hypothèses  de  Niebuhr  sur  la  dis- 
tinctioQ  des  clients  et  des  plébéiens,  sur  ie  sens 
âes  mots  populus  et  pleU,  sur  les  lois  agrai 
res,  etc.  Ces  controverses  dépasseraient  de  beau- 
coup les  limites  d^uoe  biographie.  Nous  avons 
dû  nous  borner  à  donner  une  idée  générale  de 
son  grand  ouvrage.  Quant  à  ses  vues  particu- 
culières,  on  les  trouvera  supérieurement  expo- 
sées et  quelquefois  rectifiées  dans  V Histoire 
romaine  d'Arnold  ;  M.  Lewis  a  soumis  toutes 
ses  théories  à  un  contrôle  extrêmement  minu- 
tieux et  sévère.  Ihne,  Schwegler,  Mommsen  en 
ont  refuté  plusieurs  ;  mais  ces  réfutations  par- 
tielles ne  portent  point  atteinte  à  sa  gloire  ;  car 
te  qui  est  admirable  chez  lui,  c'est  plus  encore 
ia  méthode  que  les  résultats  ;  et  cette  méttiode 
»  pleinement  triomphé.  Aussi,  quel  que  soit  le 
sort  de  ses  hypothèses,  la  postérité  confirmera 
ies  éloges  que  lui  a  donnés  le  plus  illustre  de 
ses  successeurs  dans  l'histoire  critique  de  Tan* 
tiquité  :  «  Aucun  homme  qui  prend  intérêt  aux 
études  historiques,  dit  M.  Grote,  ne  peut  pro- 
■oncer  ce  grand  nom  sans  vénération  et  sans  re- 
eonnaissance.  Si  nous  ne  regardons  dans  Nie- 
buhr que  son  érudition  abondante,  exacte,  efTi- 
cace,  il  occupe  une  place  au  premier  rang  et 
peu  d'auteurs  peuvent  être  mis  à  côté  de  lui  ; 
mais  quand  nous  considérons,  en  outre ,  son 
étonnant  génie  p8br  combiner  des  faits  épars, 
.sa  perspicacité  pour  découvrir  des  analogies  ca- 
chées et  pour  séparer  les  points  principaux  d'é- 
vidence de  cette  foule  d'accessoires  sous  lesquels 
Hs  sont  souvent  ensevelis,  sa  puissance  de  dé- 
duction pour  recomposer  l'ancien  monde  avec 
des  fragments  d'histoire;  quand  nous  voyons 
ces  rares  facultés  opérant  sur  la  vaste  masse 
de  matériaux  que  son  érudition  leur  offrait,  il 
nous  semble  unique  même  |>armi  tant  de  com- 
patriotes et  contemporains  éminents.  » 

Les  ouvmges  de  Nielrahr  sont  :  lioemische 
Geschichte;  Beriin,  1811,  2  vol.  in-S''.  Cette 
ébauche  de  son  histoire  romaine,  dans  laquelle 
l'auteur  avançait  plusieurs  opinions  qu^'l  aban- 
donna plus  tard,  entre  autres  l'origine  étrusque 
des  Romains,  a  été  traduite  en  anglais  par 
M.  Walter;  Londres,  1827;—  Frontonié  re- 
liquUCf  ah  A.  Maio  primum  editXy  cum  notis 
variorum  edidit  B,  G.  JSxebuhrius  ;  acce» 
dunt  C.  Aurelii  Symmachi  oclo  orationum 
fragmenta;  Berlin,  1816,  in-8**;  —  Cicero, 
Pro  Fonteio  et  Rabirto;  Rome,  1820,  in-8"; 
—  Flavii  Merobaudis  Carmina;  Saint-Gall, 
1823  ;  2*  édit.,  Bonn,  1824  ;  —  Ueber die Nach- 
richten  von  den  Comitien  der  Centurien 
im  zweiten  Bûche  Ciceros  de  Republica  (Sur 
les  renseignements  sur  les  comices  par  cen- 
tnries  dans  les  sept  livres  de  fa  République 
de  Cicéron  ).  Niebuhr  avait  cru  trouver  de 
nombreux  renseignements,  sur  la  constitution 
romaine  dans  le  traité  De  Republica  deCi- 
•éron  récemment  découvert  par  Mai  ;  mais  il 


fut  déçu  dans  son  espérance,  et  ne  tira  de  la 
i^^u^/f^ue  que  matière  à  une  courte  brochure 
Sur  les  comices  par  centuries  ;  —  Roemische 
Geschichte  :  c'est  moins  une  seconde  édition 
de  son  Histoire  romaine  qu'un  nouvel  ou- 
vrage; le  premier  volume  parut  à  Berlin,  1827; 
le  second  à  Berlin,  1830  ;  le  troisième  fut  pul>Ué 
par  M.  Classen  sur  les  papiers  de  l'auteur;  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en  anglais 
par  J.-C.  Hare  et  Connop  Thiriwall  ;  1828-1832 ; 
le  troisième  a  été  traduit  par  W.  Smith   et 
L.  Schmitz.  Niebuhr  témoigna  sa  reconnaissance 
à  Hare  et  à  Thirlwallen  leur  dédiant  le  premier 
volume  de .  sa  collection  des  historiens  byzan- 
tins; leur  traduction  est  d'une  grande  fidélité,  et 
Niebuhr  a  dit  qu'elle  était  tout  à  fait  telle  qu'il 
l'avait  conçue  et  écrite;  le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  M.  de  Golbéry  ;  Stras- 
bourg et  Paris,  1830-1840,  7  vol.  in-8»;  six  vo- 
lumes répondent  aux  trois  volumes  de  Nie- 
buhr;  le  septième  est  une  sorte  d'appendice 
composé  de  diverses  dissertations  critiques  de 
Niehuhr;  du  chapitre  de  Wachsmuth  Sur  les 
sources  de  Vhistoire  romaine,  et  de  celui  de 
Huellmann  sur  les  changements  que  subit  l'or- 
ganisation des  comices  au  cinquième  siècle  de 
Rome.  Les  leçons  que  Niebuhr  fit  à  l'université 
de  Bonn,  et  qui  sont  en  partie  une  introduction 
et  en  partie  un  supplément  de  son  grand  ou- 
vrage, ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Histo- 
rische  und  Philologische  Vortraege  (Leçx>ns 
d'histoire  et  de  philologie)  et  comprenant  ies 
sections   suivantes    :    Roemische   Geschichte 
(Histoire  romaine,  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  publiée  par  M.  Isler)  ;  Berlin, 
1846-1848,   3  vol.   in-8»  ;  —  Alte  Geschichte 
(Histoire  ancienne,    publiée  par  Marcus  Nie- 
buhr); Berlin,  1847-1851,  3  vol.  in-80;  —  Alte 
Laender  und   Voelkerkunde  (  Géographie  et 
Ethnographie  anciennes,   publiées  par  M.  Is- 
ler); Berlin,  1851,  in-8".  —  Les  Leçons  sur 
r Histoire  romaine  ont  été  traduites  en  anglais 
par  le  d'  Schmitz;  Londres,  1648-1852,  3  vol. 
in-8^.  Les  Leçons  de  Niebuhr  sur  Vhistoire 
romaine  et  Vhistoire  grecque  sont  remar- 
quables ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  été  rédi- 
gées avec  soin,  elles  laissent  voir  à  nu  les 
défauts  de  l'auteur,  sa  tendance  excessive  aux 
hypothèses,  ses  assertions  hasardées,  son  dédain 
arbitraire  pour  ce  qui  contrarie  ses  théories,  ses 
jugements  durs  et  mal  motivés  contre  certains 
hommes.  C'est  ainsi  qu'il  traite  avec  une  injuste 
sévérité  Alexandre  et  César.  Niebuhr  qui  avait 
vu  Napoléon  n'aimait  pas  les  héros.  Les  disser- 
tations critiques  insérées  par  Niebuhr,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  et  dans 
le  Rheinisches  Muséum  ont  été  recueillies  avec 
la  Biographie  de  son  père,  publiée  séparément 
en  1815,  et  d'autres  opuscules  sous  le  titre  de 
Kleine  hisiorische  und  philologische  Schriflen 
(Mélanges  d'histoire  et  de  philologie  ) ;   Bonn, 
182S-1843    2  vol.  m-8*.  Quelques  récits  ero- 
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pniatës  aux  Ages  héroïques  et  légendaires  de  la 
Grèee  et  rédigés  par  Niebuhr  pour  ramasement 
et  llnstruction  de  son  fils  Marcns,  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Grieehische  Heroengeschiehte  (  His- 
toires héroïques  de  la  Grèce);  Hambourg, 
1S42,  m>8^.  Ce  petit  livre,  destiné  à  un  enfant, 
mftis  remarquable  par  rintelligence  des  légendes 
grecques,  a  donné  lieu  à  un  admirable  article  de 
Grote  dans  le  Westminster  Review.  Dans  la 
collection  byzantine  de  Bonn,  Miebobr  a  donné 
Açathias  Myrinxus^  1  yul.  in-«<^  ;  —  Dexippus, 
Eunapius,  etc.,  avec  Bekker.  Léo  Joubert. 
Franz  Ueber,  Reminisemce»  of  an  intereourse  wUh 
Cmr§e  Berikold  JViebuMrf  Londres,  18SS,  In-lf  ;  tra- 
duit en  aUemand  par  Thibaut;  Heidelbcfff,  18S7.  — 
M^bensumchrieMen  ûber  B,  G.  Niêbukr,  aut  Briefm 
dei$etlM»  u.  au$  trinnerungen  Sêitiêr  Freunde;  Bain- 
boorg,  iMS-lSM,  S  ToL  In-S».  —  De  Golbéry,  Notice* 
gurthébmhr^  dans  le  111  et  le  Vil*  vol.  de  la  traduction. 
—  Ox  H.  Perta,  Da$  L^ben  d«$  MinUten  Freiherm  tmn 
StêU»,  —  Bktekwood'i  Magazine,  Jan?  1er  1839.  —  Çuar- 
terlg  Mêview,  toI.  XXVlj.  p.  MO  ;  XXXIU  P-  ^  {"t\- 
cles  <l*Amold);  LV .  p.  »S4.  —  Edinburgh  Review^ 
Jallict',  IStt.  —  Wuimiiuter  Bevlew,  mal  18U  (ar- 
ilelt  «e  Grote);  décembre  ISU.  —  Dttbner,  dans  la 
Aatm  Ile  pkUologiei  l*arb,  18W,  U  1,  p.  168  (réfu- 
tation péfênptolre  et  asses  nde  des  attaques  ha- 
sardées contre  Nlebnhr  par  M.  Leelere  dana  son  livre 
InUlalé  :  Du  Mmmaux  eket  les  Romatm  ).  —  A. 
Poirson,  Examen  de  diven  pùHUs  du  gouvernement  et 
de  radminUtraUon  de  la  république  romaine  et  de 
touvrage  de  M.  Hiebukr;  Paria,  1887.  -  W.  Ihnr, 
roracaimtpni  ouf  dem  Cebiete  der  Rômitehen  rer/a*- 
mngegeiehieàte  {Recherches  sur  la  constitution  ro- 
maine)', Francfort,  1847.  -  C.  Uwis,  .4u  Inquinf  into 
the  credibiUtg  ef  the  earlg  roman  historg  ;  Londres, 
isn.  -  Tàe  /laÊtmcU  Review,  octobre  1851. 

9IBOBK.  Foy.  Brouerius. 

niBDBB.  ^oy.  NiDKR' 

HIBDRBBB  {Jean)^  instituteur  suisse,  ne  en 
1779,  à  Appenxell,  mort  en  1843.  Il  exerçait  les 
fbnéUoos  pastorales  lorsque,  séduit  par  les  idées 
de  Pestalonit  il  entra  dans  rétablissement  de 
cC'decnier  comme  professeur  de  sciences.  Il  a 
laissé  iPestalozzis  Erziehungsunternehmung 
im  Verhxltniss  zur  Zeitcultur  (  La  Méthode 
de  Pestalozzi  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  du 
«ècle);Stuttgard,  1812-1813,  2  vol.  in-S"*. 

Sa  femme.  Rosette  Nibdbrer  ,  née  en  1779,  à 
Berne,  fonda  d'après  les  mêmes  principes 
une  maison  d'éducation  pour  les  filles,  et  pu- 
blia :  Blieke  in  dos  Wesen  der  weiblichen 
Erziehung  (Coup  d'œil  sur  l'éducation  des 
femmes);  Beriin,  1828,  in-8*;  —  Dramati' 
sche  Jugendspiele  (Théâtre  de  la  jeunesse); 
Aarau,  1838,  7  vol.  K. 

Picrer,  Unio  Lex.,  XI  (  éd.  IMO  ). 

NiBDBBMBTER  (I.0Mis),  musiden  compo- 
siteur, né  le  27  avril  1802,  à  Nyon,  canton  de 
Yaod  (Suisse),  mort  le  14  mars  1861,  à  Paris  (1). 
Son  père,  natif  de  Wurzbourg,  s'était  fixé  et 
marié  «n  Suisse;  doué  lui-même  de  beaucoup  de 
talent  naturel  pour  la  musique,  il  fut  le  premier 

(1)  Quoique  né  en  Salssr,  d'un  père  allemand.  Nie- 
denmyrr.  descendant  par  sa  mère  d'une  Camille  fran- 
çaise et  protestante  qui  fut  obligée  de  quitter  la  France 
lors  de  la  rérocatton  de  l'édlt  de  Nantes,  aralt  fait  re« 
connaître  depuis  longtemps  ses  droits  à  la  nalkmalKé 
fkançalse. 


maître  de  son  fils.  Celui-ci,  à  l'âge  de  quinze  ans* 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Vienne,  où  il  reçut 
pendant  deux  ans  des  leçons  de  piano  de  Mos- 
chelès  et  décomposition  de  Forster.  Après  avoir 
publié  dans  cette  ville  quelques-uns  de  ses 
essais,  consistant  en  morceaux  pour  le  piano, 
il  se  rendit  à  Rome,  y  continua  l'étude  de 
la  composition,  sous  la  direction  de  Fiora- 
vanti ,  maître  de  la  chapelle  pontificale ,  et  alla 
ensuite  à  Naples,  où  Zingarelli  se  chargea  de 
compléter  son  éducation  musicale.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  à  Naples,  que  le  jeune  artiste 
écrivit  son  premier  opéra  intitulé  //  Reo  per 
amore,  qui  fut  représenté  au  théâtre  del 
Fondo;  il  avait  alors  dix-huit  uns.  En  1821,  il 
était  de  retour  en  Suisse.  C'est  de  celte  époque 
que  date  l'une  des  plus  charmantes  inspirations 
de  sa  jeunesse  et  qu'un  plein  succès  devait  plus 
tard  couronner  :  nous  voulons  parler  de  la  mu- 
sique du  Lac,  qu'il  composa  sur  les  paroles  de 
M.  de  Lamartine,  et  dans  laquelle  le  musicien 
sut  se  montrer  aussi  rêveur,  aussi  coloriste  que 
le  poète.  L'année  suivante,  Niedermeyer  vint 
à  Paris,  où  il  se  fit  d'abord  remarquer  par  plu- 
sieurs bonnes  compositions  pour  le  piano ,  et 
dut  ensuite  à  l'amitié  et  à  la  protection  de  Ros- 
sini,  qui  Payait  connu  à  Naples,  de  pouvoir  faire 
recevoir  au  Théâtre-Italien  un  opéra  en  deux 
actes.  Casa  nel  bosco,  dont  le  livret  était  tra- 
duit de  l'opéra-comique  intitulé  :  I7ne  Nuit  dams 
lajorét.  Cet  opéra  fut  représenté  au  mois  de 
juillet  1828.  L'ouvrage  était  très-mélodique; 
mais  telle  était  alors  la  fureur  du  dilettantisme 
que  les  liabilués  du  Théâtre-Italien  ne  voulurent 
Jamais  comprendre  qu'un  compositeur  portant  le 
nom  germanique  deMiedermeyer  pût  faire  autre 
chose  que  de  la  musique  savante,  Rossini  eut 
beau  chercher  à  étayer  de  son  suffrage  la  par- 
tition nouvelle,  en  affirmant  qu'elle  pouvait  bien 
être  savante  sans  qu'il  y  parût,  mais  qu'avant 
tout  elle  était  chantante,  sa  voix  ne  Ait  pas 
écoutée,  et  La  Casa  nel  bosco  n'eut  que  peu 
de  succès.  Doux,  timide  et  modeste,  Mieder- 
meyer  était  peu  fait  pour  ces  luttes  ioccssantei» 
auxquelles  doit  s'attendre  tout  compositeur  dra- 
matique à  ses  débuts  dans  la  carrière.  Il  eut  bien* 
tôt  en  dégoût  cette  existence  d'intrigue  qui  ré- 
pugnait à  sa  dignité  d'artiste,  et,  malgré  la  répu- 
tation qu'il  s'était  déjà  faite  par  la  publication  de 
divers  morceaux  de  musique  instrumentale  et 
vocale,  il  partit  en  1833  pour  Bruxelles,  où  il  prit 
un  intérêt  dans  l'institution  fondée  par  M.  Gag- 
gia,  et  y  remplit  pendant  dix-huit  mois  les  fonc- 
tions de  professeur  de  piano.  Une  semblable 
position  n'offrait  guère  de  ressources  à  un  com- 
positeur; aussi  Niedermeyer  finit-il  par  com- 
prendre qu'il  dépensait  ainsi  sans  profit  pour  sa 
gloire  les  plus  précieuses  années  de  sa  jeunesse , 
et  se  décida-t-il  à  revenir  à  Paris  tenter  de  nou- 
veau les  chances  du  théâtre.  Le  succès  du  Lac 
et  de  plusieurs  autres  morceaux  de  musique  dra- 
matique remarquables  par  rexpressioo  et  la 
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grice  <U:  b  mâoriie  avail  «Taifleim  owiiplête 
nrat  ja.4ffié  le  mcrite  4Htu^  de  f ariHle. 
Eofiny  les  perles  de  l'Acidétnie  royale  de  nw- 
«que  ft*<Mf rirent  fRMr  BNedensefer,  et,  le  3 
mars  l»37,  il  fit  icpiéitiitef  wir  cette  «<■€  stnÊ- 
éellOf  opéra  en  cfM|  actet,  paroêet  de  m.  Éaaie 
Deschampf  et  Émilien  Padoi.  Cettiï  piile  par- 
tition, Aur  larpMAe  le  coupaiileur  avait  faodé  de 
léptiinese«féraaees,  f«t  d*alMrd  aumiUiL  a«ac 
qiM^lqae  ftroideor  par  k  poUir,  qm  «enbla  o«i- 
daraoer  cetfe  ennrre  cosKwacieuRy  MJmèt  de 
mélodies  on^iiiales,  eupiiaea  par  le  énî,  la  délî- 
catesse  et  réégaace  de  ta  farme«  naiR  qm  «e 
fallait  pas  le  goût  marqaé  de  r^poqpe  poor  Isa 
eflets  broyants  de  rînsinmieataftaa.  Flus  lard, 
CB  1843,  StradeUB,  lédidfa  traâa  adcs,  aa- 
pamt  an  fbéàtre,  et  aoos  «tle  naairelle  fanne 
l'oaTnge  oMiot  oa  assex  grand  mwdai  de  ae- 
préseotatioBS.  Flasiears  narceaoK  de  oet  opéca 
«it  en  et  oaft  CKore  beaneaup  de  saocès  4laaa 
les  ooneerts.  Aa  mais  de  àéitjmkn  IM4,  liie- 
dermeyer  dooiia  aa  inAne  tbéfttre  aw  M.  Théo- 
dore Amie,  Jferie  Siwart,  en  cioq  «otes, 
dont  la  parHtiea  conlicat,  entre  antres  mor* 
cean  renurquables,  nne  Tomanoe  remplie  de- 
charme  et  qat  est  Mremie  popolaire.  L'année 
sniraote,  le  goorememeot  rendit  jnitice  au  ta- 
lent et  an  caractère  de  Tartiste  en  le  nonmiant 
cberaKer  de  la  Légiaa  d'Honnenr.  £n  1846,  il 
fat  appelé  par  Rossini  à  Bologne,  poar  travail- 
ler soos  sa  direction  à  rarraageaMot  |iour  la 
scène  française  de  La  Dimna  del  idigo,  qai,  an 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  fnt  repré- 
sentée an  (srand  Opéra,  sons  le  titae  «fe  aoberi 
Bruce.  Enfin ,  an  mois  de  mai  18U,  Nieder- 
meycr  donna  à  ce  théHtre  Là  Fromdt^  opéra 
en  cinq  actes,  pandes  At  MM.  Maqoet  et  Mes 
Lacroix.  Dans  ce  dernier  ouTrafçe^  le  oom- 
positeor  ajouta  de  nonvelles  qualkéa  à  celles 
qo'on  lui  connaissait  déjà.  Le  pnenricr  ade 
presque  tout  entier,  le  foal  du  quatrième  acte 
révélaient  une  wcve  et  une  puissance  drama- 
tiques qa'on  n'avait  pas  encore  appréciées  chez 
c^  artiste.  Cependant  les  représentations  furent, 
on  ne  sait  pourquoi,  bnisqueaMnt  interrompues, 
n  est  vrai  de  dire  qne  Ifiederroeyer  dédaigaa 
les  ressorts  dont  on  se  sert  tooionrs  pour  pré- 
parer des  aocoés  au  théâtre  on  réparer  des 
chutes.  La  partitien  de  \La,  Fnmde  n'en  est  pas 
moins  considérée  couwnc  ta  meilienre  qu'il  ait 
écrite,  et  Tealime  des  connaisseurs  hii  offrit  une 
ample  compensation  dea  i^fuslieea  de  fa  fenle. 
Vers  le  même  tempe,  Niedermejer  avait 
conçu  ridée  de  fonder,  à  Tinstar  de  l'àocienBe 
institution  créée  par  Clioreo  soas  la  Aestau- 
ration  et  suppniaée  à  la  suite  de  la  révohi- 
tion  de  1630,  une  école  demmiqoe  >religiense, 
destinée  à  former  par  l'élodedes  chefi^'œuvre 
des  grands  mattres  des  seiaiôiae,  dix-sep- 
tième et  dix -huitième  eièdes,  des  chanteurs, 
des  oifamstes ,  des  maîtres  de  chapt^ie  et  des 
compositeurs  de  raotîqne  sacrée.  JLvec  l'appai 


de  Forlool,  alars  ministre  de  riastmction  p«- 
blîqoe  «t  des  «ailes,  il  ébtiai  ane  SMbv<»Rli«ai 
de  l'État  (1^,  at  dans  k  courant  de  Tannée 
I8i3  il  onaiit  aan  école,  «n  a'adjoigaaut 
IL  Dietaoh ,  cummi  inspecteur  des  étndes.  Cet 
étahlisceaaefll,  silné  à  ftris,  me  Neuve-Foa- 
taine  Siint-Ceoqses.  ci  dans  lequel  J'éducaUcm 
Mtcnire,  ponsaée  juaqu'en  tru^îème,  marche 
de  firent  avec  lesélndes  ranaicales,  ne  tartla  pas 
à  ppaspérer  «t  à  produire  des  smets  distingnés 
qm  «nt  été  placés  dans  diveiaes  caltiédraies  oa 
cgIiBeB  de  Fiance. 

Conatamsacnt  picoccnpé  depuis  lors  des  soins 
qne  réclame  son  école,  Niedermeyer  ne  négligea 
nen  de  oe  qni  ^oovait  contribuer  à  améiuorer 
les  études.  C'eut  nnisi  qne,  peu  satis^Mt  de  la 
manière  tout  à  fint  arbibaire  dont  le  piaia-diaot 
est  fénéralanent  accompagaé ,  il  se  livra  k  de 
sérieux  travaux  sur  eulle  inléreaaanAe  partie  de 
Fait  religieux^  et  qfi'H  publia  en  l«i5,  en  col- 
laboration avec  M.  i.  d'Ortifue,  nn  Traité 
d'aeeompagmememi  êupiam-ehamt,  fuadésair 
de  nouveaax  priaqpes,  qui  n'ont  pas  tardé  à  ae 
répandre  «n  Franœ  et  à  J'étraager.  Ce  lift  aussi 
dans  le  bot  de  prapager  dans  tantes  les  classes 
le  goût  delabonne  musique  refigpenae,  qu*il  fonda, 
en  18M,  le  journal  Im  MailrUe,  dont  il  otian- 
danaa  en  18^  la  direction,  cantiée  nainl«»ant 
à  M.  d'Ortigue.  Il  s'occupait  de  termineron  gnind 
ouvrage  sur  l'accoiupagnement,  pour  orgue,  du 
plain-chant  des  oflioes  de  ré^çlisey  qui  devait 
paraître  prochainement,  lorsque  la  mort  vint  su- 
bitement le  frapper,  dans  sa  cinquante-neu- 
vième année. 

Iliedenneyer  a  laissé  im  fils  et  deux  filles, 
auxquels  il  n'a  légué  pour  toute  fortune  qu'un 
nom  sans  tache. 

Mous  avons  ândiqoé  {ihK  haut  les  ouvrages 
qne  Iftedenneyer  a  donnés  au  théâtre.  Ce  oom- 
paaitenr,  -dont  le  talent  a  plus  d'un  trait  de 
Ksaemblanoe  avec  celui  de  Schubert,  a  <^rit  en 
outre  beaucoup  de  aioroeaux  de  chant  détachés, 
-entre  antres  des  mélodies  fort  remarquables.  Les 
principales  sont  :  Le  Lae^  Cimlemrnt^  Le  Soir, 
VAutommey  La  Vais  Affnuifne,  sardes  fHxsiies 
de  M.  de  Lsmartine;  La  Ronde  du  Sabàal^ 
Oceano-niêXy  La  Mer,  Pwâçu'ich-àas^touit 
dme,  paroles  de  Victor  ffai^io;  La  iXoee  de  Léo- 
nore,  Vne  Scène  dans  ies  ApeHmtns,  eipUi- 
sieurs  autres  morceaux  sur  des  f:aroles  de 
M.  Emile  Deschamps.  (I  a  tais  eu  mu&iqtic  l'ode 


(l)TJiie  sabrentton  de  SjDS*  fnaei  fat  d'abord  areonke  à 
l'MakikiWBeat  par  ie  mmUUe  u'huit,  NiriccreaH  des 
beaax-aru.  Par  no  décret^  rn  dale  d«  as  novembre  Uti 
trente>BlK  dernUbourien  de  100  francK  chacune  (  la  pris 
amael  de  la  penaiOB  ëtaat  de  l.too  Iraneiil  ftfhent  en- 
aoiUî  erMes«ar  kafoada  ûm  badfret  des  e«llc%  cl  oifart  k 
la  dlipostlton  di^évéques.  Plus  tard,  un  arrêté  minlsiô- 
rlel.  Su  l**  Juillet  inU,  toada  trois  prcmltT*  prix  pour 
la  compoaittoa  «aualcale ,  l'orgue  et  racepmpajrnement 
a»  aUta-cbanC  Enfta.  an  autre  arrêté,  en  <:ate  du  u 
avril  IHT,  deeiSa  qor  des  dlplOmes  de  oiaKre  de  cha- 
pette-ct^l'arganutie  «eraleot  délivrée,  upré*  exainea,  aux 
élèves  qal  aurateat  achevé  leurs  éUides. 
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de  MtKoni  //  cinque  maggio ,  le  Poète  motf- 
ranit  de  Millevoye,  et  VAme  du  Furgaloirt^ 
de  Casimir  Delaviçte.  On  ade  fHedermfyer  pln- 
«ieort  inewe»,  dont  uue  à  grand  orchestre,  qui 
a  été  «méeatée  deux  fois  àSaist-EustacbeetdanB 
dlMitres  églises  »  et  un  grand  nombre  de  nnir- 
ccaiw  de  musîuue  religieuse  pour  le  diant  et 
pour  l'orgue.  'Dans  la  musique  qu'il  a  écrite  ftonr 
le  piano,  an  lemarque  particulièrement  un  tod* 
deaii  brillani  a? ec  acoompaimemeat  de  quatuor, 
4ies  faotaisâeB,  des  airs  varié»  sur  des  tlièmes  de 
Roasini,  \Vet»er,  Meyerbeer,  Bedini ,  etc.,  etc. 

D.  DefiME-BuHHf. 
Félte.  aiO0raii*i0  amiMTftffte  dos  mntirAmm.  «  OmUI- 
■Inc.  V^€aàémiM  impérimU  c<«  Mu$ifH4,  kUUHn  tiê» 
■Mrtfinc,  jNiuioato,  etc.  —  Vapereaa,  IHeHannaére  unà" 
ttnel  Hêt  C^mteMporaiiM.  —  OteumenU  partieuliers. 

l  mBL  (  41^0/^  ),maréelial  de 'lYance,  né 
à  Moret  (  Haijte-GanHme  ) ,  le  4  octobre  tWï. 
Admis  à  l'École  polytechnique  en  1 82 1 ,  et  à  TÉcole 
d*appticatioii  4a  gÂiie  en  1878  ,  il  lut  nommé 
lieotenaaA  en  1817,  et  capitaine  en  1831.  La  part 
q«*il  CMC  À  la  pHse  de  Constantme,  en  18o7,  lui 
Taltft  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Lieuteaant- 
celonaleii  1840,  et  ooUmel  en  1846,  il  fut  attaché 
à  re&péditioli  de  Rome,  en  qualité  de  chef  d*état- 
majar  dn  génie.  Les  services  qu'il  y  rendit  lui 
mérHèreot  le  grade  de  général  de  brigade,  le 
13  jaillet  1849.  Il  avait  été  chargé  de  porter  les 
daCs  de  floiae  an  pape  Pie  IX,  à  Gaète ,  et  le 
pape  lai  rcnit  les  insignes  de  commandeur  de 
J*ofdre  de  Saint  •  Grégoire.  A  son  retour  en 
France,  M.  Miel  prit  la  direction  du  génie  au 
ministère  de  la  goerre,  et  entra  en  même 
temps  anx  comités  supérieurs  du  génie  et  des 
Ibvtlficatioiis  aÛMi  qu'an  eooseil  d'État  en  ser- 
vice extraordinaire.  Promu  an  grade  de  gé- 
Désal  de  division,  le  30  avril  1853,  il  fit  par* 
lie,  en  18A4,  comme  commandant  en  chef  du 
4$énie,  dn  corps  espéditionnaire  envoyé  dans  la 
BaHiqae  sans  les  ordres  du  général  Baraguey- 
d*f  liniers.  »Bn  cette  qualité  H  dirigea  les  opéra- 
tions du  siège  de  BonMnmd,  dont  les  fortilica- 
tioiiseo  granit  paraissaiantà  l'épreuve  duhoulet, 
•et  qni,  promptement  démantelée,,  se  rendit  le 
IC  août  :  les  troupes  étaient  déliarquées  le  8.  La 
prumptitnde  de  ce  résultat  valut  an  général  Niel 
la  croix  de  grand  offiaierde  la  Légion  d'Honneur, 
le  28  août  1854,  et  le  titre  d'aide-de  camp  de 
reropereur,le8  raofvier  1856.  A  la  même  époque 
il  se  rendit  en  Crimée  avec  la  mission  dVxami- 
uer  la  situation  de  IVmée  et  de  donner  «on 
avis  sur  les  opérations  à  «uivre.  Il  se  praneoça 
pour  un  investissement  phis  complet  <le  la  plaoe 
de  Séhastopol  et  l'attaque  da  cMé  de  IMalakoft 
Cbaiigé  la  5  ma»  du  commandement  en  chef  du 
Hénie  à  rarroée  d'Orient,  à  la  plaoe  du  général 
Biiot,  qui  venait  d'être  tué,  il  dirigea  les  travaux 
Ai  siéfiï  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  «  Jamais, 
dit-il,  dans  son  japport  sur  la  prise  de  MalakofT, 
la  eorpa  do  génie  n'avait  eu  à  exéooter  des  tra- 
vaux  aussi  difficiles  et  au^  multipliés,  et  dans 
il  n'avait  éprouvé  d'aoïai  gnadea 


pertes.  Ifos  cheminements,  exécutés  en  grande 
partie  dans  le  roc  au  moyen  de  la  poudre,  pré- 
sentent un  développement  de  plus  de  80  kilo- 
mètres. On  a  employé  80,000  gabions,  80,000 
fascines  et  prés  d^un  million  de  sacs  è  terre. 
Trente  et  un  officiers  du  génie  ont  été  tués, 
trente  trois  ont  été  blessés.  ■  Le  8  septembre, 
Malakoff  fut  enlevé.  Le  général  Nid  obtint  en 
récompense  le  titre  de  grand>crotx  de  la  Légion 
d'Honneor  et  ceini  de  chevalier  qpromandeur  de 
Pordre  du  Bain. 

ISb  1857,  il  soutint,  en  qualité  de  commissaire 
dn^ouvemement,  la  discussion  du  code  de  justice 
militaire  an  corps  législatif,  et  repoussa  l'irAro- 
duclion  des  circonstances  atténuantes  dans  ce 
code.  Le  9  juin  il  fut  créé  sénateur.  Chargé  de 
demander  officieltement  la  main  de  la  princesse 
Gfeftilde  de  Savoie  peur  le  prince  Napoléon,  il 
aoeompa^na  ce  prince  à  Turin,  et  fit  un  travail 
sur  la  topographie  militaire  du  Piémont  qui  dut 
servir  dans  la  campagne  d'Italie.  Appelé  au  com- 
mandement du  4^  corps  de  l'année  des  Alpes, 
en  avril  1859, 11  entra  en  Italie.  Son  corps  prit 
part  à  la  bataille  de  Magenta  et  surtout  à  la 
Itataille  de  Solferino.  Placé  à  la  droite  de  l'armée, 
il  devait  marcher  sur  Guidizzolo ,  se  reliant  par 
sa  gauche  an  corps  du  maréchal  Mac-Mahon , 
et  par  sa  droite  au  maréchal  Caurobert,  envoyé 
à  Médole.  Bientôt  aux  prises  avec  l'ennemi ,  il 
enlève  Ceresara,  Rebecco,  et  déblaye  la  route  de 
Goïto.  Pendant  que  le  premier  et  le  deuxième  corns 
comiNtttent  à  Solferino  et  à  Cavriana,  le  général 
Niel,  pivotant  sur  la  Casa-Nova,  conçoit  le  projet 
de  s'emparer  de  Guidizzolo  pour  couper  la  re- 
traite, soit  sur  Goïto,  soit  surVolta,  aux  corps  en- 
nemis qui  occupaient  la  plaine;  mais  il  n'a  pas 
assez  de  forces  dispoaibles ,  et  il  en  fait  deman- 
der au  maréchal  Canroberl.  Celui-ci  avait  l'ordre 
de  surveiller  un  corps  autrichien  qui  devait  ar- 
river de  Mantoue,  et  qui  ne  parut  pas;  il  ne  crut 
pas  pouvoir  disposer  de  «es  forces  ;  mais  il  fit  cou- 
vrir l'intervalle  qui  le  séparait  du  4*  corps.  Sol- 
ferino et  Cavriana  furent  enlevées  par  le  i*'  et  le 
V  corps.  Les  divisions  du  corps  du  général 
Niel,  appuyées  trop  tard,  ne  parvinrent  qu'après 
une  lutte  de  douze  heures  à  octcuper  définitive- 
ment leurs  positions.  A  quatre  heures,  le  ma- 
réchal Canroberl  fit  a*'ancer  une  division  sur  Re- 
becco et  |K>ussa  une  brigade  entre  Casa«Nova  et 
Baète.  Le  général  Niel  put  reprendre  son  mou- 
vement uflénsif,  et  le  gétnéral  Trocliu  arriva  jus- 
qu'à demi  distance  de  la  Casa  Nova  à  Guidizzolo. 
AU  moment  où  le  général  Niel  allait  essayer  son 
mouvement  sur  Volta  et  Goito ,  malgré  l'heure 
avancée,  un  orage,  précédé  de  tourbillons  de 
poussière  et  accompagné  d'une  pluie  torrentielle 
et  d'éclairs,  écUita  au-dessus  des  deux  armées, 
Les  Autrichiens  en  profitèrent  pour  opérer  leur 
retraite.  Le  plan  du  général  Niel  échoua;  mais  le 
champ  de  bataille  restait  à  farmée  française ,  et 
le  général  Niel,  qui  «  s'était  couvert  de  gloire  », 
tolvaiil  les  expresaionade  la  dépèche  envoyée  à 
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Paris,  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  à  Cavriana,  le  25  juin  1859.  C'était  le  seul 
chef  des  corps  de  Tarmée  d'Italie  qui  n'eût  pas 
encore  ce  titre.  Le  maréchal  Niel  ayant  dit  dans 
son  rapport  que  le  3*  corps  n'avait  donné  son  appui 
au  4*^  que  sur  la  tin  de  la  journée ,  le  maréchal 
Canrobert  crut  devoir  réclamer;  des  lettres 
furent  échangées  et  publiées,  et  l'empereur  fit 
insérer  dans  le  Moniteur  nne  note  qoi  constate 
que  «  dès  son  arrivée  au  village  de  Médole,  le 
général  Canrobert  envoya  les  premières  troupes 
de  la  division  Renault  sur  la  route  de  Ceresara, 
avec  la  mission  de  couvrir  la  droite  du  4'  corps. 
La  présence  de  ces  troupes  a  donc  eu  pour  ré- 
sultat, dès  dix  heures  du  matin,  d'enlever  au 
général  Miel  toute  appréhension  sur  les  attaques 
qu'il  pouvait  avoir  à  craindre  sor  son  flanc  droit, 
qui  n'était  gardé  que  par  trois  de  ses  bataillons. 
Il  est  donc  juste  de  reconnaître  que  le  maréchal 
Canrobert  avait  déjà  donné  an  appui  très-utile 
au  4*  corps  avant  l'heure  où  la  division  Renault 
▼int  occuper  le  village  de  Rebecco  pour  permettre 
au  général  Niel  d'en  retirer  une  partie  de  la  di- 
vision de  Luzy,en  même  temps  qoela  première 
brigade  de  la  division  Trochn  venait  combattre 
au  milieu  des  troupes  du  4*  corps.  »  Après  la 
paix,  le  maréchal  Niel  rentra  en  France  par  Gènes. 
Le  22  août  1859,  il  reçut  le  commandement  du 
6*  arrondissement  militaire  formé  des  11%  12* 
13*  et  14«  divisions  militaires,  et  dont  Toulouse  est 
le  quartier  général. 

M.  le  maréchal  Niel  a  publié,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  guerre  :  Siège  de  Sébastopol; 
journal  des  opérations  du  génie;  Paris,  1858, 
iu-8*.  L.  LouvET. 

Baron  de  Btzaneoiiit,  Campagnes  de  Crimée  et  d'I- 
talie. —  Les  Hommes  du  Jour^,  1U9  in-18.  —  H.  CasUlIc, 
PortralU  historiées.  -MoniUtir,  IBM,  18SS,  tss». 

HiKLLT  (  Joseph-Marie,  baron  ),  amiral  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  9  septembre  1751,  mort  le 
13  septembre  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  marins  distingués.  11  était  à  peine 
âgé  de  huit  ans  que  son  père  le  prit  avec  lui 
sur  le  vaisseau  Le  Formidable  ;  tous  deux  as- 
sistèrent à  la  sanglante  l)ataille  qne  le  comte  de 
Brienne-Conflans  perdit  si  maladroitement  dans 
les  eaux  de  Quiberon  (19  et  20  novembre  1759). 
Ils  échappèrent  au  désastre  qui  mina  pour 
longtemps  la  marine  française,  etie  jeuneNielly 
continua  l'apprentissage  du  rude  métier  de  ma- 
rin. £n  1771,  après  douze  années  de  navigation, 
il  n'était  encore  que  timonier.  Dégoûté  du  service 
royal,  il  passa  dans  la  marine  marchande  et 
dès  1774  était  capitaine  de  V Adélaïde ^  sur  la- 
quelle il  fit  durant  quatre  années  d'heureuses 
campagnes;  mais  le  14  mars  1778  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  conduit  à  Jersey.  Avec  si!i  de 
ses  campagnons,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  bâti- 
ment hollandais,  et  aborda*à  Bréhat.  La  har- 
diesse d6  son  évasion  fit  du  bruit  :  le  ministre 
Sartlne  crot  devoir  nommer  Nielly  lieutenant  de 
finégiite  (  20  septembre  1778  ).  Il  fut  chargé  du 


service  dangereux  de  convoyer  les  bâtiments 
qui  approvisionnaient  les  ports  du  littoral,  et  ac- 
complit cette  mission  avec  tant  d'habileté  que 
malgré  le  nombre  des  croiseurs  anglais,  il  ne  per- 
dit pas  une  seule  de  ses  conserves.  Il  était  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint  Louis  lors  • 
qu'éclata  la  rc^volution.  En  mai  1791,  il  accomplit 
heureusement  une  mission  importante  à  Saint- Do  • 
mingue.  Capitaine  de  vaisseau  (f  janvier  1793),. 
Il  eut  fréquemment  à  soutenir  dans  la  Manche 
des  combats  acharnés  contre  les  Anglais ,  aux- 
quels il  enleva  la  frégate  Tamise  et  le  navire 
ùublin.  Le  16  novembre  suivant,  promu  contre- 
amiral,  il  partit  de  Brest  avec  dnq  vaisseaux,  trois 
frégates  et  trois  corvettes  pour  assurer  l'arrivage 
d'un  immense  convoi  que  le  contre-amiral  van 
Stabel  amenait  des  États-Unis.  Chemin  faisant  il 
prit  la  frégate  anglaise  Castor  (de  40),  la  corvette 
Alerte  (  de  10  )  et  trente-quatre  bâtiments  mar- 
chands richement  chargés.  Le  10  prairial  an  ii 
Nielly,  qui  venait  de  laire  remorquer  à  Rochefort  le 
trois  ponts  Le  Révolutionnaire,  qu'il  avait  ren- 
contré démâté  et  coulant  bas  après  le  combat  de 
la  veille,  livré  par  Villaret-Joyeuse  à  l'amiral 
Howe,  entendit  une  terrible  canonnade  dans  le 
(nord-ouest).  C'étaitencore  les  deux  flottes  qui  re- 
commençaient la  lutte  engagée  les  jours  précé- 
dents, l'n  brouillard  épais  .«répara  les  combattants. 
Nielly  reconnut  bientôt  qu'il  était  presqu'an  mi- 
lieu des  rangs  anglais,  qui  comptaient  trente-cinq 
vaisseaux  :  toute  résistance  eût  été  inutile.  Il  se 
borna  à  manœuvrer  avec  une  telle  précaution 
qu'il  traversa  la  flotte  ennemie  sans  coup  férir  et 
vint  rallier  Villaret,  qui  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement de  sa  troisième  division.  Un  troisième 
coml:at,  plus  acharné  que  les  pri'cédents,  s'enga- 
gea. Les  peites  des  Français  furent  bientôt  consi- 
dérables; mais  l'amiral  Howe  dut  céder  le  ciiamp 
de  bataille ,  et  deux  jours  après  le  convoi  de 
l'amiral  van  Stabel  venait,  sain  et  sauf,  alléger 
la  disette  qui  désolait  la  France.  De  l'aveu  de 
tous  les  hommes  compétents ,  le  cx>urage  et  l'ha- 
bileté des  manœuvres  de  Nielly  décidèrent  de^t  ré- 
sultats de  la  journée  mémorable  du  13  prairial 
an  11  (r' juin  1794). 

Chargé  du  commandement  de  la  flotte  qui 
sortit,  le  27  fructidor  de  la  même  année,  du  port 
de  Brest,  et  croisa  à  l'embouchure  de  la  Manche 
Jusqu'au  15  brumaire  (6  novembre),  Nielly  s'em- 
para du  vaisseau  Alexander  (  de  74),  monté  par 
l'amiral  Bleing-Rodney,  de  trois  autres  bâtiments 
de  guerre  et  de  onze  navires  de  commerce.  Le 
Directoire  lui  confia  en  décembre  1796  la  troi- 
sième division  de  l'escadre  destinée  à  affranchir 
l'Iriande.  L'escadre  était  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles  (  roy.  ce  nom  ).  Des  tempêtes 
continuelles  firent  manquer  cette  expédition,  et 
Nielly  n'échappa  aux  plus  grands  dangers  que  par 
nne  rare  énergie.  11  devint  successivement  com- 
mandant d'armes  à  Brest,  président  du  conseil  de 
révision  pour  la  marine,  commandant  du  port  de 
Lorient ,  préfet  dn  premier  arrondissement  ma- 
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(1er  fliennidoran  Tiii,  —juillet  1800)  ;  il 
rendit  de  grands  services  dans  cet  emploi  ;  mfàs 
a^ant  déplu  au  ministre  de  la  marine  Decrès, 
il  fut  brutalement  mis  à  la  retraite,  en  septem- 
bre 1804.  En  janvier  1815  Louis  XVIII  le  créa 
baron  et  vice-amiral  ;  il  mourut  à  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Son  SASj  Palnee- Joseph' Marie-Théodore t  né 
à  Brest,  le  30  novembre  1781,  mort  à  Mantes,  le 
20  avril  1799,  avait  débuté  par  être  mousse  dès 
Tàge  de  neuf  ans.  Quatre  ans  après  il  fut  fait  pri- 
sonnieraux  oombaAs  des  10-13  prairial  an  ii  (juin 
1794),  où  son  père  se  distingua  si  brillamment. 
Renda  à  la  liberté  en  mai  1795,  le  jeune  Nielly 
était  parvenu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
lorsqu'il  eut  la  jambe  emportée,  en  mars  1799,  à 
bord  de  la  frégate  La  Cornélie.  Il  mourut  des 
suites  de  sa  blessure  :  il  n*avait  pas  dix-huit 
ans«  A.  DE  L. 

f^Moirfs  et  Conquêtes  des  Français,  etc.,  t.  IV,  VU, 
VIIL  —  Gérard,  f^ies  des  plus  illustre»  marins  fran- 
foto  (Parts,  18S5,  In-lt),  p.  Sii-sil.  -  t^  Bat,  Dict. 
enegclopédique  de  la  France.  —  P.  Levof,  Bioffraphie 
tretmme,  —  Ogée,  Diet.  hist .  de  Bretagne,  L  !•',  p.  1«1. 

HIBM  (  Thierry  ),  historien  allemand,  né  à 
Miem,  dans  le  diocèse  de  Paderbom,  dans  le  se- 
cond quart  du  quatorzième  siècle,  mort  vers 
1417.  Après  avoir  obtenu  en  Italie  le  doctorat 
endroit  et  en  théologie,  il  reçut  en  1361  une 
prébende  à  Bonn  ;  en  1364  il  fut  nommé  cha- 
noine à  Lucques.  Appelé  quelques  années  après 
à  la  cour  pontificale,  il  y  obtint  Toflice  de  proto- 
notaire apostolique,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
négodations  diplomatiques,  entre  antres  près 
la  cour  de  Constantinople.  En  1394  il  fut 
nommé  évéqne  de  Verden,  et  en  1396  évéque 
de  Camfyrai.  Il  fut  nn  des  membres  les  plus  ac- 
tifs dn  concile  de  Constance.  On  a  de  lui  :  De 
schismaie  libri  lit  ;  Nuremberg,  1532,  in-fol.  ; 
les  éditions  suivantes  de  cet  important  ouvrage 
contiennent  nn  quatrième  livre  ;  elles  parurent 
à  Bâle,  1560  et  1566,  in-fol.;  Nuremberg,  1592, 
in-S**;  Strasbourg,  1609  et  1619,  in-8**;  —  His- 
toria  Johannis  XXiil  pontificis;  Francfort, 
1628,  in-4®;  reproduit  dans  les  Scriptores 
saxonici  de  fileibom  et  dans  VHist.  concitii 
Consianiiensis  de  Hardt  ;  —  Vitx  pontifieum 
mmanorum ,  a  Nicolao  IV  tuque  ad  UrbO' 
num  Vy  dans  le  1. 1*'  de  Vffisi,  medii  xvi,  d*£c- 
card  ;  —  Invectiva  in  Johannem  XXIII ^  dans 
Y  Hist.  de  Hardt;  *  De  necessitate  reforma- 
iionis  Seclesix,âans  le  même  ouvrage.     O. 

Pratjea,  jettes  und  ffeues  aut  dem  HenoQthum  Bre- 
wte»  atnd  Ferden,  t  V||,  p.  171.  —  Roiko,  Cesehiektede* 
Omeiiium  zm  Kostntts. 

ffiRMAMn  (  Auguste^hrilien-Henri  >,  pu- 
bliciste  allemand,  né  le  30  janvier  1761,  à  AI- 
tona,  mort  le  22  mai  1832,  à  Kiel.  Il  étudia  les 
lettres  et  le  droit  à  léna,  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  à  Ckettingue,  entra  eu  1785  dans 
l'enseigàeroent,  et  professa  à  Altona  la  philoso- 
phie, pois  la  statistique  et  Tadministration.  On 
a  de  htf  :  Grundsxtze  der  Slaatsioirthschafi 


(  Prindpes  d*économle  politique);  Altona,  1796; 
—  et  trois  recueils  périodiques  :  Sehleswig- 
holsleinische  Provinzialberichte  (  Altona, 
1787-1800, 181 1-1818)^  Schleswig-holsteinisehe 
Valerlandskunde  (  ibid.,  1801  ),  et  VaterUcn- 
dische  Weltberichte  (  ibid.,  1820-1822).      K. 

Jifeuer  nékrolog  der  DeutscÂen^  183t» 

HiBMAiCN  {Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  en  1764,  à  Hadmersleben  (Anhalt- 
Dessau),  mort  le  6  septembre  1846,  à  Merse- 
bourg.  Reçu  docteur  en  1787,  à  Halle,  il  prati- 
qua d'abord  la  médecine  à  Halberstadt,  puis  à 
Mersebourg,  devint  conseiller  de  santé  en  1800, 
et  prit  sa  retraite  en  1841.  Il  était  membre  de 
plusieurs  Académies  du  Nord  et  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Taschenbuch  fuer  Hausthier' 
xrztCf  jErzte  und  Œkonotnen  (  Guide  des 
vétérinaires,  des  médecins  et  des  économes  )  ; 
Halberstadt,  1804-1805,  et  1812,  2  vol.;  — 
Anleiiung  zur  Visitation  der  Apotheken 
(  Instruction  pour  la  visite  des  officines }  ; 
Leipzig,  1807,  1810,  1831 ,  in-8'*;  —  Hana- 
buch  der  Staatsanneiwissenscha/t  (  Ma- 
nuel de  médecine  légale);  Leipzig,  1816, 
2  vol.  gr.  in-8*^;  —  Symbiotikon;  Leipzig, 
1818  in-S*';  ^  Taschenbuch  der  Staatsarz- 
neiwissenschqft  (  Guide  de  médecine  légale  )  ; 
Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-8'';  —  Taschen- 
buch der  Veterinœrwissenschqft  (Guide  de 
l'art  vétérinaire)  ;  Leipzig,  1830,  in-S*".  U  a  édité 
avec  des  notes  Pharmacopaa  batava  (Leipzig, 
1811,  1824,  2  vol.  gr.  in-8**).  P. 

CaHUeo,  Mediein.  SchrifsL-Lex. 

NiBMGBWiGZ  (  JuUen'Ursin  ),  homme  d'É- 
tat et  littérateur  polonais,  né  en  1757,  Skoki ,  en 
Lithnanie,  mort  à  Montmorency,  près  Paris,  le 
21  mai  1841.  Élevé  au  corps  des  cadets  à  Var- 
sovie, il  prit  du  service  dans  l'armée,  qull 
quitta  en  1788  avec  le  grade  de  major.  Éln  en 
1788  membre  de  la  diète,  il  s'y  fit  le  défenseur 
de  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  régénérer 
son  pays  ;  par  sa  parole  éloquente ,  par  ses  ex- 
cellents articles,  publiés  dans  la  Gazeta  na- 
rodowa,  dont  il  était  un  des  rédacteurs,  il 
exerça  bientôt  une  grande  influence,  qui  fut 
encore  augmentée  par  le  renom  que  lui  valu- 
rent ses  Chants  historiques,  où  il  célébrait  les 
héros  de  la  Pologne.  En  1794  il  fit  la  campagne 
contre  les  Russes,  comme  aide-de-camp  <Ic 
Kosclusko;  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Macieiowicé,  il  recouvra  sa  liberté  à  Tavé- 
nement  de  Paul  I*',  et  se  retira  aux  États-Unis. 
Il  revint  en  Pologne  en  1807,  et  fut  nommé  se- 
crétaire du  sénat  et  membre  du  conseil  de  Tins- 
traction  publique;  malgré  ses  attaques  satiri- 
ques contre  le  gouvernement  rasse ,  dans  ses 
Lettres  lithuaniennes,  publiées  pendant  la 
campagne  de  1812,  il  fut  jusqu'en  1821  main- 
tenu dans  ses  fonctions  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  l'appela  aussi  à  présider  le  comité  de 
constitution.  Dans  les  années  suivantes  il  fut 
élu  président  de  la  Société  des  sciences  de  Var- 
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sovic.  A  Ui  rrsohrfiun  do  1B30  il  entra  dans  le 
conseil  Riipëiit'.iir  «l'afimiiustnition ,  et  reprit  en 
même  tempR  «in  emi»loi  de  secrétaire  du  sé- 
nat; en  f631  il  quitta  son  fiavs,  ^ouraa  qnel- 
€^e  temps  à  Londres ,  et  vint  enfin  se  fixer  à 
Paris.  Niemcewicz  «st  un  des  poètes  polonais 
les  plus  remarquaMes  ;  «es  comédies,  comme  «es 
fables,  sontTpraplies  d'esprit «t  de  sel.  On  a  de 
lai  en  -polonais  -.  Odes  écrites  en  quittant  l* An- 
gleterre en  1787  ;  ---Ceuimir  le  Grande  drame; 
Le  Retour  du  nonce;  Varsovie,  1791 ,  co- 
médie ;  —  Odes  à  Varmée  poionaise  pendant 
ia  campagne  de  1T9?;  —  Notice  ntr  Wa- 
shington ;  —  f^tadisfas,  roi  de  Pologne,  sous 
Varna;  Varsovie,  1867  ,  Iragédie;  —  Les  IVf- 
ges  du  roi  Jean  SobiesH;  Varsovie,  1808,  co- 
médie; —  Lettres  lithuaniennes,  2  vol.;  — 
V Égoïste,  comédie;  —  Chants  historiques  de 
la  Pologne;  Varsovie,  lit  16,  traduits  en  français 
par  Forster,  sous  le  titre  :  La  vieille  Pologne  ; 
Paris,  l'Saa,  in-4*;  souvent  réimprimé;  une 
traduction  allemande  en  a  été  donnée  par  Gaody  ; 
Leipzig,  1 833  ;  — 1«  Itè^ne  de  Stgismond  lll,  roi 
de  Pologne;  y hvioiie,  1819;  et  Breslau,  1836, 
3vol.;  —  Fables  et  Contes;  itûd.,  18^  et 
1822,  2  vol.  in-8*';  —  Recueil  de  mémoires 
historiques  sur  Vaneienne  Pologne  ;\Brwy9ie, 
1822,  5  vol.;  Berlin,  1825;  —  Les  deux  Sie- 
cieck  ;  Varsovie,  1819,  roman  historique  ainâ 
que/ean  de  Fanesyn;  Varsovie,  1825,  3  vol. 
in- 12  ;  dans  on  autre  roman,  Leyba  et  Sivra, 
Kiemccwicz  a  dépeint  la  situation  malheureuse 
des  juifs  en  Pologne;  diverses  tradnctions  du 
français  et  de  Tanglais.  Ses  Œuwes  littéraires 
ont  été  recueillies  en  12  vol.  ;  Leipzig,  1840; 
panni  les  nonihrenx  écrits  qu'il  a  laissés  en  ma- 
nuscrit, on  n*a  encore  publié  qoe  ses  Notes  sur 
ma  captivité  à  Saint' Péter sbourg  ;  Paris,  1843. 

O. 

Conversation»' LexQam.  —  Ençltsh  Cifdoptedia. 

NiBMEYBft  {Auguste- H ermann  ),  poète  et 
tliéolo^pen  protestant  allemand,  naquit  le  l*^  sep- 
tembre 1764,  à  Halle, où  son  père  était  pasteur,  et 
muui  ut  dans  la  même  ville,  lc7  juin  1 828.  Sa  mère 
«tait  la  petite- Glle  du  célèbre  Auguste-Hennann 
Francke,  lefon<iateur  de  la  maison  desOrplie- 
lins  et  d'autres  institutions  de  charité  de  la  ville 
<ie  Halle.  Après  avoir  étudié  la  théologie  sous 
Semler,  Nôsselt  et  Griesbacli ,  il  fut  nommé  en 
1 779  professeur  extraordinah'e  de  théologie  et 
•en  1784  professeur  ordinaire  et  inspecteur  du 
3éminan-e  théologique  de  sa  ville  natale.  En 
17^9  il  fut  chargé  <le  la  direction  des  établisse- 
ments de  charité  fondés  par  Frandie.  Il  apporta 
le  plus  grand  dévouement  à  leur  administration, 
«t  quand,  à  Tépoque  de  Tinvasioa  de  la  Prusse 
{MU*  les  années  françaises,  ces  étabiissenients 
furent  menacés  dans  leurs  interdis  et  roèroe  dans 
lear  existence,  le  zèle  avec  ieqnel  il  travaiHd  à 
les  sauver  fut  pouseé  si  loin  qu'il  devint  suspect 
«m  vainqueurs.  Niemeyer  fut^léporté  à  PobV4* 
Hoosson ,  en  mai  1807,  oomme  on  bomnie 
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gcreux.  Sa  captivité  ne  fut  cependant  ni  dnre« 
longue.  Le  0  octobre  de  la  même  année  il  élit 
de  retour  dans  sa  ville  natale.  En  1808,  il  M 
nommé  chancelier  et  recteur  ]»crpétnel  de  Tuai- 
versité  <le  Halle. 

Sans  avoir  ouvert  des  vues  nouvelles  Aanski 
sciences  théologiques,  il  s'dcquit  une  réputatiai 
méritée  par  la  variété  de  ses  connaissances  et 
par  le  faon  esprit  dans  Ieqnel  il  ntaîutint  aoa 
ensdgnement.  De  ses  nombreux  ouvrages,  I 
faut  dter  les  suivante,  comme  les  plus  impar- 
tants :  Charafcteristik  der  Bibel;  Hrfle, 
1775-1782,5  vol.  ra-8'*;  6*  édit.,  1830.  eo- 
vragc  intéressant  et  bien  fait,  mais  dépassé  de- 
pois  longtemps  par  les  travaux  postérieurs;  — 
Gedichte;  Halle,  1778,  in-8*;  —  Handbudk 
fur  christliche  Religions  lehrer  ;  Haitle,  179tl, 

2  vol.  in^"  ;  6*  é«irt..  1827  ;  —  Grundsàtze  der 
Erziehung  und  des  Vnferrichts  ;  Halle,  1798, 

3  vol.  inS»;  9«  édit.,  1834-*836;  —  Leiifaden 
der  Pàdagogik  und  Didactik;  Halle,  1802, 
in-8*  ;  —  Ansichten  der  deutschen  Pédaçogik 
und  ihrer  Geschichfe  im  18  Jahrhundert; 
Halle,  1801,  Ui-8*;--  OrigmalatelUn  Griech. 
und  romisch.  Classiker  -éber  die  Théorie  der 
frsieftttit^ ;  Halle  et  Berlin,  1813,  in-8<^;  — 
Geistliche  Ueder,  Oratorien  und  vermiscble 
Gedichte ;Hë\\t,  1814,  in.  H" ;—  Beobacbfun- 
gen  avf  Reisen  in  und  ausser  Deutschland; 
Halle,  1820-1826,  5  vol.  in•8^  Le  quatrième 
contient  le  récit  de  sa  déportation  en  France  ;  — 
Theologische  Encyklopddie  und  MefhodoL; 
Leipzig,  1830.  in-8".  M.  N. 

Hcrzog,  Roal-Cncyktopddie  fkr  prottst.  Tkcoioçie. 

KifeMO^iiwsKi  (  Joseph  ),  général  polonais, 
né  vers  1760,  dans  la  grande  Pologne,  tué  m 
1813,  à  Pololzk.  issu  d'une  famille  ancienne  et 
staroste  de  Szrem,  il  fut  un  des  patriotes  éner- 
giques qui  en  1794  se  mirent  à  la  tète  de  leurs 
paysans  et  obligèrent  le  roi  de  Prusse  à  lever  le 
siège  de  Varsovie.  Après  s'être  em|>aré  de  Szrem, 
il  fut  confirmé  par  Kosciu«&ko  dans  la  dignité 
de  général  du  palattnat  de  Posuanie,  et  s*avança 
jusqu'aux  portes  de  Ttiom.  IiOrs(|uc  Tinf^urreo- 
tion  ent  été  comprimée  par  les  trois  puissances 
alliées,  il  fut  emprisonné  dans  une  forteresse,  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu'en  payant  une  forte 
rançon.  En  1806  il  prit  du  eer\ice  dansTarmée 
française,  commanda  Tavant-gardc  au  comt)at  de 
Dirsclieo,  etibt  tué  îi  la  bataille  de  Polotzk.  K. 

aMe.MOi«WMLl  (  Vincent  ),  iiatriote  polo- 
nais, né ^o  i 784,  à  Slupia  prèsKaliscli,  mort  en 
1834.  Il  était  de  la  famille  du  précédent.  Après 
avoir  étudié  le  droit  dans  les  universités  d'Alle- 
magne ,  il  occupa  un  emploi  dans  l'administra- 
tion du  grand-duclié  de  Varsovie  (1806)  et  fut 
député,  par  le  clioix  de  ses  concitoyens,  au  con- 
seil général  de  son  district  (1808).  Élu  nonce  de 
Kalisch  en  1818,  il  se  rangea  aussifot  du  c^téde 
Popposition  et  plaida  avec  chaleur  dans  la  diète 
4e  1820  la  canse  des  institutions  natioliales. 
«  lit  cbute  ooiulitationneUe ,  dit-il  alors ,  est 
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priéiédu  peuple  ;  le  souverain  n2a  le  droit 
délnrire  ni  de  la  changer.  Nous  avons 
i  Nherté  de  la  presse  ;  nous  n'avons  plas 
té  individuelle,  le  droit  de  proprit^té  est 
I  rtni  nous  priver  encore  de  la  respon- 
le«  ministres.  Que  nous  re«tera-t-ii  de 
arte?  Renonçons  plutôt  à  ces  débris  de 
oties  ;  qu'ils  cessent  de  servir  de  piège  à 
i  t*y  fient  de  bonne  Toi.  »  Ne  s'en  lenant 
»  courageuMS  fiaroles,  il  dressa  Tacte 
itioa  contre  les  ministres  signataires  des 
nœs  oMirpatrioes.  Son  ioflaence  sur  les 
His  inquiétait  le  gouvernement  russe, 
«lima  l'ordre  de  ne  plus  se  présenter 
e  souverain  et  en  même  temps  de  s'abs> 

paraître  à  la  diète.  Niemojowski,  dé- 
a  patrie  et  à  la  liberté,  se  rendit  néaa- 
VarsoYie,  le  7  mai  1 625,  pour  ronverture 
Mîon  :  à  peine  arrivé  aux  barrières  de  la 
fat  arrêté,  reconduit  chei  lai  et  ganlé 
ar  m  détacbmient  de  soldats  entr^e- 
!S  frais.  Cette  séquestration  dura  plus  de 
lées.  En  vain  s'adressa-t-il  à  i'emfiereur 
cposat-il  avec  énergie  l'outrage  fait  aux 
M  personne  ;  la  réponae  qu^il  en  obtint 
le  :  «  Le  tzar  sait  oe^  est  arrivé;  les 
s  ont  agi  conformément  à  sa  volonté  ; 
B  silence  et  ordonne  aux  ministres  de 
tante  plainte  de  la  part  du  suftpliant.  » 
ikatàtm  du  19  novemiire  1630  le  rendit  k 
té.  RiemoiKmski  vint  k  Varsovie,  «ocupa 
FCi  reprises  le  ministère  de  rintérieur,  et 
es  le  renversement  de  la  dictature,  un 
q  membres  do  {i^uvememeitt  national. 

nouveau  en  prison,  il  fat  condamné  en 
la  déportation  en  Sibérie;  mais  sa  santé, 
par  une  maladie  aigqéf  ne  put  suppoF- 
àtigoes  du  transport,  et  il  mourut  en 
l'était  un  littérateur  de  talent;  on  connaît 
es  falites,  des  épigrammes,  {dnsieurs 
ienna  trad.  de  C.  I>elavigne,  et  des  ar- 
^lémiqtles  dans  les  jouniaux  polonais. K. 
lOJOWSRi  {  Bomavenlure)  ^  frère  ^u 
nt,néen  i7&7,  àlCalisdi,  mort  en  183&y 

Il  débuta  à  la  diète  de  1S20,  et  se  di«- 

comrae  son  frère,  par  la  défense  des 
lu  peuple  et  par  sa  fermeté  au  milieu  des 
liions.  En  ift2â  on  lui  intrnia  un  procès 
;l,  et  le  sénat,  sans  en  attendre  l'issue, 
luntra  son  iraMcenoe,  s'empre»^  de  eas- 
a  élection.  11  ifurava  le  moyen  d^re 
utile  dans  la  direotion  générale  du  «redit 
ial,  fonction^  que  ses  concitoyens  lui  con- 
(leux  fois  d'un  vote  unanime,  l^endant 
lution  polonaise,  il  fut  ministre  de  la  jus* 
le  l'intérieur,  et  présida  le  comité  insun*ec- 
des  pro)[inces  ru<;«es;  mais  àia  suite  d'un 
avec  Malanofvsiû  au  sujet  du  semge,  qu'il 

abolir  en  Lithuanie,  il  donna  sa  dénia* 
ne  Mégfta  plus  k  la  diète  que^oromeriH 
ant  dn  Kaliscl».  Le  1 7  avril  1831 ,  il  devint 
ésident  de  la  république,  €t  occupa  œ  |KMtc 


jusqu'au  moment  od  le  général  Keokowiecki 
traita  de  la  capitulation  de  Varsovie  (  7  septem- 
bre ).  Après  avoir  tenté  encore  quelques  elTurts 
pour  continuer  ta  péaistance,  il  se  réfui;ia  en 
Prusse  et  de  là  ii  Paris.  On  a  de  lui  :  Des  der- 
ni^s  épénemenU  de  la  révolution  poUmaiseï 
Paris,  1833,  in-8*.  K. 

BUtçr.  wwiv.  et  portât,  des  Conftmp.   —  L.  Cheddio, 
La  HU*»9ne  UtUMirée.  —  Merer.  UmiMrtmi  'drzikcm. 

xmrcB  (  Joseph'Nioépkore  ),  cbimitle 
français,  inventeur  de  la  photografihie ,  aé  le 
7  mars  I7fi&,  ÀChAlom^-sur-^aône,  nwrtle  5  juil- 
let I833,dans  les  environs  de  cette  ville,  llappar- 
tenait  À  unefamille  distinguée  dans  la  magistra- 
ture, <4  son  père,  Claude  Niepee,  était  conseiller 
du  roi  et  receveur  des  consignations  aux  baitliage 
et  chancelleiie  de  Oliàlons.  ^a  jeunesse  s'écoula 
paisiblement  auprès  de  «es  parents.  Doux  ,  spi- 
rituel, on  peu  caustique,  «n  |)eo  |ioëte  et  par 
conséquent  assez  insoooieux,  il  se  laissait  vivre 
sans  se  demander  oà  II  allait  Lorsque  éointa  la 
révolution,  fl  néda  à  l'entraînement  g(»éral,  et  se 
tit  soldat  ;  entré  le  tO  mai  17î)2  oorame  soua- 
lieutenant  dans  le  42'  régiment  d'infanterie  (  ci- 
devant  Limousin),  il  devint  lieutenant,  4e  (I  inurî 
1793,  fit  une  campagne  dan«  itie  de  Snrdaigpie 
et  prit  port  à  deux  batailles  en  Halie.  Le  18  ven- 
tôaîean  h  (  8  mars  1794;,  il  fut  adjoint  à  l'adju- 
dant général  Frottier  ;  mais  une  maladie  épidé- 
mique  doiit  il  fut  atteint,  jointe  à  l'extrême  fai- 
blesse de  sa  vue,  le  força  de  quitter  la  car- 
rière des  armes  Le  20  novembre  1795,  il  fut 
nommé  adminititrateur  du  diatrict  de  Nice,  qui 
appartenait  nkms  à  la  f  ranœ,  et  garda  ces  fonc- 
uiains  jusqu'en  1801.  A  cette  date  Niepce  Terint 
avec  sa  femme  et  son  fils  au  foyer  paternel.  Il 
partagea  d'abord  les  travaux  de  «on  frère  aîné, 
qui  s'occopnit  de  mécanique  ;  ensemble  ils  imagi- 
nèrent plusieurs  nMchinea,  fort  ingéniensos  dn 
reste,  mais  dont  lia  ne  tirèrent  aucnn  parti.  En 
1806  ils  prirent  un  brevet  d^invention  pour  une 
macinne  (le  pt/réoiopbore),  qui  leur  vaint  lea 
eomplinMnts  de  Canmt,  puis  'Ils  oonatruiaireilt 
tineipempe  bydraatatiqne.  Qsitlarit  la  méca- 
nique 'pour  la  cliiane,  ils  s'appliquèrent  k  la  cul- 
ture dn  pnitel  (16  U),  «t  parvinrent  à  en  extraire 
nne  fécule  oaloranle  d'une  branlé  comparable  à 
cette  de  Tradigu.  Malgré  le  départ  de  son  fnère, 
il  continua  de  se  livrer  anx  recbensbes  scientl- 
iqnes.  «  Lalitkogrdpfaie  trenait  d'être  inventée, 
dit  M  Lacan.  Tout  le  monde  Toulait  «n  Cstre  i 
Niepoe  fit  comme  tout  le  mande.  Mais  il  lui 
était  diâifile,  dans  sa  retraite,  4)e  se  procurer  des 
pierres  oonvenablea ,  d'ailleurs  très-coMensea. 
En  ae  promenant,  il  avaK  remarqué  aor  la  route 
des  cailiotti^fiestinés  à  être  broyés  et  dont  la 
■alure  lui  semMa  ae  rapprodicr  de  celle  det 
pienm  lUbograpbiqoes.  N  ranuttsa  les  plus  -groa 
qu'il  put  trouver  et  •commença,  à  l'aide  de 
nombreux  vernis  qu'il  composa,  irae  série  d'es- 
sais infmctueux.  L'homogénéité  de  ces  pierres 
étant  imparlaile,  il  en  résnItaiC  des  in^litéa 
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dans  raction  des  acides.  Mais  Niepce  n'était  pas 
homme  à  s'arrêter  devant  ces  difficultés  :  elles 
le  conduisirent  seulement  à  cliercher  une  snt>- 
stance  plus  homogène;  alors  il  essaya  de  l'étain. 
Pais,  vers  1813,  il  lui  prit  Tantaisie  de  remplacer 
le  crayon  liUiographique,  comme  il  avait  rem- 
placé la  pierre,  et  alors  une  idée  étrange  s'empara 
de  lui  :  il  voulut  que  ce  fût  la  lumière  qui  fit  elle- 
même  le  dessin.Dès  ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre 
pensée.  Qu'on  se  6gure  maintenant  cet  homme 
relégué  au  fond  d'une  province,  loin  de  tous  les 
conseils  et  de  tous  les  enseignements,  réduit  à 
ses  propres  moyens,  livré  à  une  idée  sans  cesse 
présente,  qui  ressemblait  à  de  la  folie,  voulant 
fixer  l'image  sur  le  miroir,  faire  un  dessin  avec 
UD  rayon  de  lumière  !  » 

Troublé  par  les  événements  de  1814  au  roi- 
lieu  de  ses  travaux,  Miepce  en  reprit  le  cours 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Ses  pro- 
grès dès  lors  furent  constants.  En  1822  il  ob- 
tint sur  étain  poli  ou  sur  verre  des  copies  fidèles 
de  gravures  à  l'aide  d'un  vernis  bitumineux  de 
sa  composition  ;  en  1824  il  réussit  définitive* 
ment  à  fixer  sur  des  écrans  préparés  les  images 
de  la  chambre  noire.  Si  les  résultats  étaient 
hnparfaits,  on  pouvait  déjà  déclarer  le  problème 
lésolu.  Dans  l'automne  de  1827  ,  il  se  rendit  en 
Angleterre  poor  rendre  visite  à  son  frère  aîné. 
Ayant  fait  à  Kiew  la  connaissance  d'un  savant 
distingué,  Francis  Bauer,  il  lui  apprit  qu'il  avait 
découvert  le  moyen  de  reproduire  et  de  fixer 
d'une  manière  permanente  l'image  de  tout  objet 
par  l'action  spontanée  de  la  lumière,  et  lui 
montra  plusieurs  spécimens  d'images  fixées  sur 
étain  poli  et  d'épreuves  sur  papier  obtenues  d'a- 
près ces  planches.  A  la  prière  de  F.  Baner,  il 
adressa,  le  8  déceipbre  1827,  à  la  Société  royale 
de  Londres  un  mémoire  sur  sa  découverte  en 
même  temps  que  des  épreuves  ;  mais  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  son  secret,  on  lui  rendit 
tout  et  la  communication  n'eut  pas  d'autres 
mites.  An  commencement  de  cette  même  année, 
Niepce,  songeant  à  faire  aux  arts  l'application 
de  sa  découverte ,  était  entré  en  correspon- 
dance avec  un  graveur  habile,  M.  Lemaltre; 
elle  dura  jusqu'à  la  fin  de  ljS29.  Dans  ces  let- 
tre8,insérées  dans  La  Lumière  (1851 ,  n"**  2  à  8), 
on  le  voit  quitter  l'étain  pour  le  cuivre,  revenir 
à  l'étain,  dont  la  blancheur  lui  semblait  plus  con- 
venable, et  employer  le  plaqué  d'argent  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui.  C'est  là  qu'on  trouve 
l'origine  de  ses  relations  avec  l'un  des  inven- 
teurs du  Diorama^  Daguerre.  •  Ce  monsieur, 
racontait  en  1827  Niepce  à  M.  Lemaltre,  ayant 
été  informé,  je  ne  sais  comment,,  de  l'objet  de 
mes  recherches,  m'écrivit  l'an  passé,  dans  le 
courant  de  janvier,  pour  me  faire  savoir  qu'il 
t'occnpaitdu  même  objet  et  pour  me  demander 
si  j'avais  été  plus  heureux  que  lui  dans  mes  ré- 
sultats. Cependant,  à  l'en  croire,  il  en  aurait 
iléjà  obtenu  d'étonnants,  et  malgré  cela  il 
me  priait  de  lot  dire  d'abord  si  je  croyais  la 
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chose  passible.  Je  ne  vous  dissimulerai  p» 
qu'une  pareille  incohérence  d'idées  eut  lieu  dene 
surprendre,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  Au  boià 
d'une  année,  en  1827,  Niepce  reçut  uneseconài 
lettre  de  Daguerre,  qui,  en  lui  demandant  oà  i 
en  était,  le  priait  de  lui  envoyer  une  épreuve 
Niepce  fit  alors  un  voyage  à  Paris,  et  eut  oneci* 
trevue  avec  Daguerre;  celui-ci  oe  lui  roonin 
aucun  de  ses  essais,  ce  qui  n'empéchn  pas  Niepce 
de  lui  communiquer  quelques-uns  des  si< 
Quelque  temps  après,  voyant  ses  progrès 
tamment  entravés  par  le  mauvais  état  de  b 
chambre  noire,  il  proposa  à  Daguerre,  qui  avait 
perfectionné  cet  appareil ,  d'associer  leurs  tra- 
vaux. Un  traité  fut  passé  entre  eux  à  CbAlons,  le 
14  décembre  1829.  D'après  cet  acte,  qui  n'ed 
pas  suffisamment  connu,  il  est  établi  d'une  ma- 
nière incontestable  que  Niepce  est  Vinventewrâe 
la  photographie.  •  M.  Niepce,  y  est-il  dit,  a  dé- 
couvert le  moyen  de  reproduire  sponlanémeoties 
images  reçues  dans  la  chambre  noire.  »  Après 
la  signature  du  traité,  il  s'étaiteagagé  à  «confier 
à  Daguerre,  sous  le  sceau  du  secret,  qui  de- 
vait être  conservé  à  peine  de  tous  dépens,  le 
principe  sur  lequel  reposait  sa  découTerte  et  loi 
ioomir  les  documents  les  plus  exacts  et  les 
plus  circonstanciés  sur  la  nature,  l'emploi  et  les 
différents  modes  d'application  des  procédés 
qui  s'y  rattachaient  (  art.  3  )  ».  Il  apportait  à 
titre  de  mise  en  société  «  son  invention,  re- 
présentant la  valeur  de  la  moitié  des  produits 
dont  elle  était  susceptible  »,  et  de  son  côté  Da- 
guerre apportait  seulement  «  une  nouvelle  eom 
binaison  de  chambre  noire,  ses  talents  et  son 
éducation  »  (art.  5). 

A  peu  de  temps  de  là  Niepce  mourut,  pauvre 
et  ignoré,  dans  une  modeste  maison  de  campa- 
gne près  de  Châlons.  Le  7  janvier  1839  Daguerre 
communiqua  à  l'Académie  des  sciences  le  résultat 
des  travaux  qu'il  avait  continués;  la  chambre 
des  députés  lui  accorda  une  pension,-  et  la  dé- 
couverte s'appela  daguerréotype  «  Daguerre 
est  mort  à  son  tour,  dit  M.  Lacan.  Nous  serons 
joste  envers  lui  comme  envers  son  prédéces- 
seur. Il  a  perfectionné,  simplifié,  vulgarisé  ce 
que  Niepce  a  inventé;  mais  il  a  recueilli  tout 
l'honneur  de  l'œuvre  commune. 

Ernest  Lscao.dansle  Moniteur  daiejariTler  itts.  - 
Lm  UmUrt^  18B1. 

N1BP€B  DB  BAMT-TICTOR  (C laude- Félix • 

Abet),  neveu  du  précédent,  a  beaucoup  contribué 
par  ses  travaux  au  perfectionnement  de  la  pho- 
tographie. Né  le  26  juillet  1805,  à  Saint-Cyr, 
près  Cbâlons-sur-Saône ,  il  suivit  la  carrièrt* 
militaire,  et  sortit,  en  1827,  de  l'école  de  Sau- 
mur,  avec  le  grade  de  roaréchal-des-logis  ins- 
tructeur, n  eut  de  bonne  heuse  un  goût  pro- 
noncé pour  les  sciences,  et  s'attacha  particulière- 
ment à  en  saisir  tous  les  points  d'application. 
En  1842,  pendant  qu'il  était  à  Montauban,  il  se 
mit  à  étudier  les  matières  colorantes  sous  lln- 
fluenoe  des  acides  :  une  tache  de  jns  de  citron, 
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ipH  eitiytitd'enleTer  sur  «on  pantaloD  de  ga- 
mee,  a^iût  éCé  Toceasion  de  cette  étude.  A  la 
Btoe  époque,  le  ministre  de  la  guerre  avait 
àUM  que  les  reTera,  les  collets  et  les  parements 
régiments  de  caralerie  seraient  de  cou* 
de  roses  ou  cramoisis  qu'ils  étaient. 
EaeMayant  à  eeteflet  d*abord  l'oeillet  d'Inde, 
IMlebois  de  fustd,  M.  Niepce  déoonnit  un 
(«Médétrèt-éooiiomiqoe,  mentionné  honorable- 
meà  dans  le  rapport  du  jury  de  VexpoiUion 
itt  froduUs  de  Pindiutrie  et  des  arts  de 
fuites  (  août  1842  ).  Le  ministère  l'adopU,  à 
Il  Hite  des  expériences  concluantes  qui  avaient 
«lé  laites  devant  une  commission  présidée  par 
X.  Gbevrenl.  M.  Niepce  céda  son  procédé  avec 
k  dériatéresscment  le  pins  complet.  Lieutenant 
ée^éàiSklf  il  fut,  en  1845,  incorporé  avec  son 
grade  dansU  garde  municipale.  II  était  à  peine 
àféÊ  deui  ans  à  Paris,  lorsqu'il  présenta ,  le 
tt  octobre  1847,  à  l'Académie  des  sciences  son 
kBBBémoire  Surraeiion  des  t;apettrs,qui,  sur 
■rapport  de  M.  Chevreul,  fut  insérèdans  le  Re- 
OMtf  des  savants  étrangers  (1).  Le  même  jour, 
Hllicpce  annonçait  à  l'Académie  ses  premiers 
«His  de  photographie  sur  verre,  obtenus  à  l'aide 
iwÊt  couche  d'amidon.  Dans  Tintervalle  éclata 
kiéfolutîoo  de  Février, qui,  parle  licenciement 
M  k  gude  municipale,  le  mit  en  non-activité. 
H  ae reprit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  études  plio- 
tpyaphiqneii,  et  dès  le  12  juin  1848  il  communi- 
qua è  l'Académie  ses  procédés  de  photographie 
wr  verre,  qui  ont  donné  depuis  de  si  beaux  ré- 
«ttals.  Quelques-unes  de  ces  épreuves,  qui  roar- 
fMt  «le  an  grandes  phases  de  l'invention  de 
Xieéphore  Niepoe,  ont  figuré  à  l'exposition  uoi- 
veneOe.  £o  juillet  1848  M.  Niepce  quitta  mo- 
MBtanément  Paris  avec  le  1(K  régiment  de  dra- 
|M,  où  il  venait  d'être  réintégré  comme  lieute- 
wmL  (lommé capitaine,  le  il  novembre  suivant, 
il  revint,  es  avril  1849,  à  Paris  servir  avec  le 
Biott  grade  dans  la  garde  républicaine.  Depuis 
lors  tous  ses  moments  de. loisir  sont  consacrés 
irétode  si  intéressante  des  phénomènes  que 
peuvent  produire  tous  les  corps  de  la  nature  sous 
riploenoe  de  la  lumière.  Pour  mettre  ce  savant 
H  modeste  officier  à  même  de  poursuivre  plus 
IQircDcnt  ses  travaux,  rem|>ereur  le  nomma, 
ie  19  lévrier  1854,  commandant  du    Louvre, 

(S)  Ce  rapport  rcinarqiublr,  précédé  d'une  urante  tn- 
trotfactlM,  le  termine,  en  prenant  occa.«>iun  du  travail 
4t  M.  Iftrpee,  pour  appeler  l'attention  dcsi  savants  y  or 
k»  potata  aalvants  :  1*  «  l'attractiun  élective  avec  la- 
qaeUe  «ae  Mène  rapevr  peut  être  fliée  par  différents 
corps  ;  fl*  fattrocttoB  élecUve  de  certaines  vapeurs  qui 
le  iieat  aa  popler  blane  de  préférence  aux  parties 
■olres  tf'oneeoere  grasse,  ainsi  que  cela  arrive  à  la  va- 
pear  de  radde  aaotiqae  ;  3»  la  rapidité  avec  laquelle 
pcavcnt  réagir  une  vapeur  et  des  corps  solides  aussi 
CMBpadca  qao  le  aoot  les  métaux,  comme  on  l'observe 
catre  la  Tapenr  de  l'ammoniaque  et  le  cuivre;  4*  ia 
dlitaDce  à  laquelle  une  vapeur  qui  se  dégage  de  la  ma- 
tière d*aae  laMge  est  susceptible  de  reproduire  cette 
iBaffC  sor  an  pha  où  la  vapeur  vient  i  se  condenser  : 
I*  lÎBaaraee  trés-dlverse  que  différents  solides  pour- 
ralcat  exercer  sor  l'économie  animale,  après  avoir  été 
wpeita  a  noe  Béne  fapear.  • 


I  après  lui  avoir  donné  le  grade  de  chef  d'esca- 
i  dron  et,  en  1849,  la  croix  de  clievalier  de  la  Lé- 
I  gion  d'Honneur.  Frappé  des  expériences  de  Bec- 
'  querel  et  de  John  Herschel,  qui  avaient  essayé 
,  de  reproduire  les  images  avec  les  couleurs  du 
spectre  solaire  (  héltochromie),  il  entreprit  ime 
série  de  reclierches  originales  sur  les  flammes  co- 
lorées et  présenta  successivement  à  l'Académie 
trois  mémoires  sur  l'héliochromie.  Beaucoup  de 
savants  et  d'artistes  ont  pu  admirer  ces  merveil- 
leuses images  qui  reproduisent  les  objets  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  .Mais  ces  images  sont 
instables  ;  elles  s'aiïaiblisseot  et  disparaissent 
peu  à  peu  :  la  lumière  reprend  re  qu'elle  avait 
cédé.  11  reste  donc  un  pas  de  plus  à  faire.  Si 
M.  Niepce  parvient  à  fixer  et  rendre  ces  images 
permanentes,  il  aura  résolu  l'im  des  plus  grands 
problèmes  de  la  science.  £n  attendant,  cet  émi- 
nent  esprit  investigateur  est  parvenu,par  ses  étu- 
des sur  les  résines,  à  perfectionner  le  procédé 
de  Micéphore  Niepce.  En  cubstituantau  vernis  de 
bitume,  jusqu'alors  employé,  un  bitume  de  Judée, 
dissous  dans  la  benzine  additionnée  d'essence 
d'amandes  amères,  il  obtint  un  vernis  non-seu- 
lement très-facile  à  étendre,  mais,  au  lieu  de  huit 
heures  d'exposition  à  la  lumière,  il  suffît  de  vingt- 
cinq  minutes  à  une  heure  au  plus  dans  une  cham- 
bre obscure  pour  recevoir  l'image  du  modèle. 
Puis,  le  bitume,  altéré  on  modifié  par  la  lumière, 
résiste  assez  aux  acides  qui  mordent  sur  le 
métal  mis  à  nu  pour  qu'il  soit  possible  de  gra- 
ver à  Teau- forte  une  plaque  métallique  soumise 
au  procédé  perfectionné  (I).  Si  les  planclies 
gravées  jusqu'à  présent  par  les  procédés  de 
M.  >'iepce  de  Saint- Victor  ont  en  général  né- 
cessité l'application  intelligente  de  morsures  ré- 
pétées dans  certaines  parties,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  la  gravure  héliographique 
peut  se  prêter  à  toutes  les  applications  de  la 
photographie.  Il  sera  intéressant  de  donner 
ici,  pour  la  première  fois ,  la  liste  complète  des 
travaux  que  M.  Niepce  de  Saint^Victor  a  publiés 
jusqu'à  ce  jour  (1860)  :  Procédé  de  teinture 
pour  changer  les  couleurs  rose ,  cramoisie , 
aurore  et  écarlale  en  couleur  orangée  : 
donné  au  ministre  de  la  guerre  au  mois  de  dé- 
cembre 1841  ;  appliqué  dans  l'armée  en  1842; 
—  Mémoire  sur  Vaction  des  vapeurs  de  cer- 
tains corps,  tels  que  Viode,  le  soufre  et  le 
phosphore,  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
le  25  octobre  1847  :  on  y  trouve  la  première 
annonce  de  la  photographie  sur  verre  ;  le  rap|)ort 
sur  ce  mémoire  a  rté  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  ;  —  Note  sur  la  pho- 
tographie sur  verre,  présentée  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  12  juin  1848,  —  Note  sur 
des  images  du  soleil  et  de  la  lune  obtenues 
parla  Photographie  sur  verre,  présentée  à 
l'Académie,  le  3  juin  1850;  —  Note  sur  la  Pho- 
tographie sur  verre  et  sur  qxielques  faits 
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moureamx  (  séance  He  1* Académie  du  19  aoftt 
l£ôO);  —  iVd<«  smr  un  nouveau   procédé  - 
pour  oMênir  dt%  inMçes  phùiograpkkque» 
sur  plaqué  d'argent,  sans  iode  ni  mercure 
(Séance  de  TAcadémie  du  30  septembre  1850); 

—  l«r  Mémoire  sur  PkéUocbromie,  oommoDi^ 
fBé  le  2  jaM  18àl  il  ^Académie  de»  science»; 

—  1«  Éiémaire  sur  C kélàoekromie rprémotë  le 
9  rérrier  1862  à  L'Académie;  —  3«  Mémoire  sur 
Jtkéliochrfmùe;  id^,  le  6  décembre  18â2;  — 
Adic  sur  la  reproâuahon  des  in%ages  par  la 
wapeur  d'iode  ;  id.,  le  28  mare  1863  ;  — 
l«r  Mémoêre  sur  la  gravure  kéliograpkique 
sur  plamehê  d'aâgr;  id.,  le  23  mai  1853;  — > 
JKote  sur  un  nouveau  vernis  héliographiqué 
pour  la  gravure  smr  acier  ;  id.,  le  30  octobre 
1754  ;  —  en  a? rii  1864  :  Découverte  étun  iteit- 
veau/eu  grégeois  (voir  rooTrage  da  général  Pi- 
cot};  ^  2*  Mémoire  sur  la  gravure  sur  acier, 
pFéiealék  l'AeaiMmi6> 2  octobre  1854;— AM^ 
mr  fiir  nouveau  procédé  de  morsure  pour 
la  gravure  kéiiograpkique  ;  ié^  12  mars 
1855;  —  3e  Mémoire  sur  la  gravure  héHogra- 
phique  ;  id.,  8  octobre  1855  ;  ^  4e  Mémoire 
sur  la  gravure  héliographique  ^  id.,  2  no- 
Tembre  1858  ;  —  l^r  Mémoire  sur  une  nou- 
velle action  delà  lumière ;iâ.j  1«  DO?embre 
1857;  —  2«  Mémoire  smr  une  nouvelle  action 
de  la  lumière-^  id.,  l''  mare  1857  ',--2^  Mé- 
moire sur  Vactiom  de  la  lumière  ;  id.,  29  no- 
Tcmbre  1858  ;  —  4«  Mémoire  sur  l'action  de  la 
lumière,  id.,  20  décembre  1858  ;  —  Ao/e  sur 
robtention  d'épreuves  photographiques  rouge, 
verte,  violette  et  bleue,  et  sur  une  Photogra- 
phie obtenue  avec  un  tube  dans  de  la  glace 
(action  de  lumière  conservée);  id..  Il  avril 
1859  ;  —  Mémoire  sur  la  thermographie, 
id.,  23  mai  1859;  —  Mémoire  sur  Vaction 
de  la  lumière  sur  les  matières  amglacées,  en 
collaboration  avec  M.  Corrisart,  id.,  3  septembre 
iSk9  ;— I>iote  sur  Vaclwndela  lumière  sur  les 
vins,  id.,  21  novembre  1859; —  Aote  sur  Tue- 
tian  de  la  lumière  et  de  C électricité,  id.,  27  fé- 
vrier 1860.  X. 

Klepce  et  Saint* Victor.  Btchtrchet  pkofçraphiguêê, 
•olvtes  àr  ComidératUms  par  M.  Cbevreol.  avec  aae 
Prejuce  bioçraphi^uf,  par  M.  B.  Laean.  —  Documents 
partinitiers. 

2VIKPPBSC.  Vog.  NCIPPESC.  • 

?iiBftBMiiBft6  (Jean-Busèbe  de),  savant 
jésuite  espagnol,  né  en  1695,  à  Madrid,  où  il  est 
mort,  le  7  avril  1658.  Son  père  était  Tyrolien,  sa 
mère  Bavaroise.  Il  étudiait  le  droit  k  Salamanque 
lorsqu'il  renonça  au  monde  pour  entrer  dans  la 
Com|)agnie  de  Jésus  ;  un  ordre  du  nonce  apos- 
tolique le  rendit  à  ses  parents ,  qui,  n'ayant  pa 
réussir  à  le  détoomer  de  sa  vocation,  le  laisaè- 
rent  libre  de  la  suivre.  A  peiue  eut-il  achevé 
son  noviciat  qu'il  fut  chargé  d'une  mission  dans 
les  montagnes  de  l'Aigarria  (  Castille  nouvelle  ). 
Rappelé  à  Madrid,  il  professa  au  collège  impé- 
rial l'histoire  naturelle,  puis  rÉcritiire  sainte. 
£n  1G42  il  renonça  à  renseignement  par  suite 


d'une  attaque  de  paralysie,  qui  le  prfni  |ircaqM 
entièrement  de  l'usage  de  la  langue  et  ffeemam. 
C'était  un  homme  austère,  lal>orieax  et  dW 
piété  ardente;  il  consacrait  ses  journées  à  h 
prière  ou  à  la  confession,  et  rédigeait  peadaatli 
nuit  ses  ouvrages.  On  a  de  loi  :  Oàr^M  y  dias, 
manual  de  sehores  p  principes;  9fadiid| 
1«28,  t6^1,in-4'>;  — Sl^a/fo»,  #ttrecfe  sapêen^ 
«o  mfihicm  llb.  VUl;  Madrid,  16».  in-»";  - 
Vida  de  S.  Ignatio  ;  Madrid,  f631,  ni^**:  m- 
vent  réimprimée;  —  De  adorations  in  epiriès 
et  veritate  lia,  ir;  Anvere,  1631  ;  —  ne  mk 
votuntatis  M.  ¥i;  LyoK,  ladt-,  m  8*  ;  trai.  es 
français  (L'Art  de  conduire  la  votante  :  Pari< 
1«67,  in4*)  par  Louis  Videl,  qui  prétend,  dans  h 
préface,  que  le  P.  de  Hieremherg  aurait  demenié 
pins  de  vingt  années  en  France  ;  —  Vi^a  éttvinmg 
camino  real  para  ta  per/eceion  ;  Madrid,  1633, 

in-4o  ;  trad .  en  tatin  par  Martin  Sibeaina  ; Mis- 

toria  naturae  maœima  peregrina  M,  XVf; 
Anvere,  1635,  in-fol.,  fig.  Ce  traité,  dédiée»  euate- 
dnc  d*OKvarès,  concerne  surtont  l'iiistaére  na- 
turelle des  Indes.  «  On  y  remarque ,  sekm  Gn- 
vier,  beaucoup  de  superetition  et  peu  de  crilique; 
l'auteur  y  entre  dans  des  discossiooa  métaphy- 
siques, qui   tiennent  au\  idées  da  moyea  âge, 
dominantes  encore  à  cetie  époqoe ,  sortont  dans 
les  collèges  des  jésuites,  filéanmoins  il  j  a  des 
observations  intéressantes  sur  les  amsnavx  et 
snr  des  plantes  nouvelles.  Ainsi  on  j  voit  la  sa- 
rigne,  le  viscache,  le  coendou,  le  raton,  le  bison, 
la  vigogne,  l'onistitj ,  <les  oiseaux  de  paradis ,  le 
casoar  sans  casque  et  le  serpent  à  sonnettes. 
Rieremberg  n'a  pas  seulement  pris  les  ignres 
des  auteurs  .manuscrits,  il  a  encore  emfmmté 
cdies  de  Clusios  (L'Écluse)  ;  mais  je  sovpçome 
-qoe  la  plupart  de^ces  figures  sont  tirées  des 
manuscrits  d'Hemandez.  »  A  la  suite  de  ce  re- 
cueil on  en  trouve  un  autre,  de  moindre  impor- 
tance. De  miris  et  miraculosis  naturis  in  Eu- 
ropa,  et  qui  renferme  la  description  des  mer- 
veilles naturelles  qu'il  avait  observées  dans  le 
cours  de  ses  voyages  ;  —   Praetica  del  café- 
cismo  romanoy  doctrinachristiana  ;  Madrid, 
1640,  in-4'',  trad.  en  italien;  —  TheopolUicus, 
sive  brevis  elucidatio  et  rationale  divinorum 
operum  atque  providentia  humanorum  ;  au- 
vere,  1641,  in-8*^;  ^  Prodigio  del  amor  divino 
y  fineza  de  Dios  con  los  hombres;  Madrid, 
164^  in-4*;  ~  Stromata  sacrst  Scripturx; 
Lyon,  1642,  in-fol.  :  dictionnaire  historique  des 
personnages  de  la  Bible,  suivi  d*un  recueil  de 
sentences  morales  intitulé  Gnomoglyphica ;  — 
Corona  virtuosa  g  virtud  coronata ,  sire  de 
virtutibusin  principe  reguisitis;  Madrid,  1643, 
in-4'*  :  ses  eiiemples  sont  tous  empnintés  au\ 
vies  des  princes  de  l'Autriche  ou  de  TEspa^e  ; 
—  De  la  devocion  y  patrocinio  de  S,  Miguel 
protectorde  Espnha;  Madrid,  1643,  in-4''  ;  — 
Doclrinx  ascedcx,  sive  institutionum  spiri- 
ttuilium  pandectx;  Lyon,  1643,  in-fol., — Causa 
y  remedio  de  los  maies  publicos;  Madrid, 
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in-8*;  —  Ut  atriosa  filasofia  y  lesoro 
aravillas  de  la  naturaleza;  Madrid, 
i»4";  —  Claros  varones  de  ta  compa- 
re Jésus;  Madrid,  1643,  4  toI.  in-tol.  ;  ce 
I  biographique  est  très-estime;  le  P.  AIodbo 
Mlreda  y  a  ajouté  en  1666  deux  toI.  de 
—  Gloria  de  S.  Ignacio  y  de  S.  Fran- 
JTorler;  Madrid ,  r645,  in-fol;—  Homi- 
itenafx,  cum  Eroleniahim  eurios»  leC" 
decadUms  XXII;  Lyon,  1546,  in-fW.;  — 
ido  de  la  conslancia  en  la  virlud;  Ma- 
lC47,iii-4<';  —  EpistolX;  Madrid,  1649, 
I  faite  par  les  soins  d'Emmanuel  de  Faria 
xa  ;  —  Imitacion  de  Christo  de  Thomas 
empis;  Anvers,  1650,  in  8**; —  Vida  del 
ancisco  de  Borja,  à  la  tftte  des  œuvi'es  de 
it,  qu'il  édita  à  Madrid,  1651, 3  vol.  in  fol.  ; 
t  immaeulata  eoneeptione  Virginis  Ma* 
Valence,  1653,  in -4*  ;  —  Diferencia  de  lo 
irai  y  eterno;  Madrid,  1654,  in-24;  trad. 
ibe  par  le  P.  Fromage,  qui  a  également 
isser  dans  cette  langue  quelques  antres 
.  de  Ifiererat)erg;  —  Trophœa  Mariana 
I;  Anvers,  1655.  in  fol.;  —  Cielo  estrel- 
ie  Maria; Madrid,  1655,  in  fol.;-  Théo- 
isolila  verilate  conceptx  Deiparœ  abs- 
a^e  orl^ina/i  ;  Valence ,  1656,  in-8®;  — 
ptione$  concilii  Tridentini  pro  omni- 
t  puritate   Deiparœ  expensi;  Anvers, 

in-S*;  —  Doctor  Evangelicus  ;  Lyon', 
, in-fol;  —  Opéra  part henica  ;  Lyon,  1659, 
.  :  collection  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
(me  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge  ; 
uccHS  prudentix  tacropoliticx ;   Lyon, 

in- 13;  —  HieromeUssa  bibliolheca  de 
ina  Evangelii,  imilatione  Chrisli  et  pet' 
me  spirituali;  Lyon,  1659,  in«foI.;  —Siloa 
histicn;  Lyon,  1659,  in-4';  —  Sylloge 
natum  et  inslitudonum  spiritualium  ; 
,  1659,  in-4*;  ces  quatre  derniers  ouvrages 
duisent,  sous  des  titres  difTérehts,  plusieurs 
crits  ascétiques  de  Nieremberg.  Le  P.  Boil- 
extrait  de  cet  auteur  des  Maximes  chré- 
es  et  spirituelles  (Lyon,  1714,  2  voL 
).  P. 

rcn,  Bibl.  tcript.  toc.  Jesu.  —  Fie  du  P.  de  Nie- 
'ry.  a  ta  tète  de»  Op^ra  perihfnlca.  —  AntoBki. 
Bibl,  Uispana,  I,  sss.  —  Morérl.  Grand  Diet. 
édlt .  1733.)  —  Kraockenau,  Bibl.  Uispana,  81».  — 
r.  Ihst.  dn  teieneei  naturelteg ,  II. 

iiEftiTZ  (Gustave),  littératenr  allemand, 
I  1795,  à  Dresde.  Après  avoir  secondé  son 
dans  la  direction  d'une  école  gratuite,  il  lui 
:da  en  1632,  et  fut  chargé  en  1841  de  l'école 
toostadt,  dans  la  même  viHe.  Ses  premiers 
s  littéraires  parurent  en  1830  dans  le  Mer- 
de Philippi.  En  1833  il  commença  une  série 
>ntes  moraux  à  la  manière  du  chanoine 
lid ,  et  depuis  c(*tte  époque  H  n'a  cessé  de 
icrer  sa  plume  à  l'instniction  de  la  jeunesse. 

citerons  de  lui  :  Jugendhïbliothek  (Biblio- 
le  den  enranls);  BiMlin,  1840-1860,  21  ca- 

par  an;  —  Jitgemischri/ten ;  Leipzig, 


1846-1852, 22  vol.  en  daix  séries;  —  deuxakna- 
naehs  populaires,  Sxchsiseher  VolMskalender 
(Leipzig,  1  &42-1 849)  ;—  et  J[>et£^c^r  Xolkska- 
lender  (ibid.,  1850 et  ann.  suiv.).  K. 

Plertr,  VniventtiFLtxUutau 

NiETMAMMKR  (Frédéric- Emmanuel)  ,\)\â'' 
lûsopfaa  allemand,  né  en  1706,  à  Bcilstein,.daiis 
ie  Wurtemberi;,  mort  en  1846.  Nommé  en  1793 
professeur  de  philosophie  ei  de  théologie  à  lém, 
il  reçut  en  1803  une  chaire  à  Wnrtzbonrg ,  de*> 
vint  en  1807  membre  àa  conseil  supérieur  de 
riastruction  publique  à  Munich,  fui  élu  plus  tard 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  eette 
ville  et  obtint  en  1829  l'emploi  de  premier  con^ 
seiller  du  consistoire  supérieur.  U  s'est  signalé 
par  sa  lutte  contre  l'introduction  des  principes 
exclusivement  utilitaires  en  matière  d'éducation. 
On  a  de  lui  :  Versuch  einer  Àbleiiung  des  mo- 
ralischen  Gesetzes  ans  den  Formen  der  rei- 
nen  Vernunjt  (  Essai  d'une  déduction  de  la  loi 
morale  des  principes-  de  la  raison  pure);  léna, 
1793;  —  Veier  Religion  ois  Wissenscha/B 
(  La  Religion  considérée  comme  science)  ;  ?}eu- 
streliU,  1795;  —  Yersuch  einer  Begrundung 
des  vemunflmassigen  Offenbarungs  glaubens 
(  Essai  de  fonder,  conformément  à  la  raison,  la 
croyance  à  la  révélation  )  ;  Leipzig,  1798  ;  —  Der 
Streit  des  Philanthropismus  und  HumaniS' 
mus  (La  Lutte  entre  le  philanthropisme  et  l'hu- 
manisme) ;  léna,  1808  ;  —  Philosopfiisches  Jour- 
nal ;  léna,  1795-1800,  lO  vol.;  depuis  le  cin- 
quième voL,  en  collaboration  avec  Fichte.      O. 

CotKêrsaUmu-LPTikon. 

ifiBTO  (David),  savant  rabbin  italien,  né  à 
Venise,  en  1654,  mort  à  Londres,  en  1728.  D'ori- 
gine portugaise,  il  fut  pendant  quelques  années 
médecin  à  Livourne,  où  ses  coreligionnaires , 
en  raison  de  ses  profondes  connaissances  de  hi 
Bible  et  du  Talmud,  le  nommèrent  un  de  leani 
juges;  en  1701  il  fut  appelé  comme  président 
de  la  synagogue  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Pas- 
calogia ,  overo  discorso  délia  Pasca ,  in  eui 
si  assegnano  le  ragioni  délie  discrepanze 
circa  il  tempo di  celebrar  la  Pasca;  Cologne 
(Londres),  1702,  in-a*;  Livoume,  1765,  in-8»; 
—  Délia  divina  Providentia;  Londres,  1704, 
in-4%  et  1716,  in-a»;  —  Los  trionfos  de  la  po* 
brezza;  Londres,  1709,  in-4**;  —  Mat  ta  Dan 
(La  Tribu  de  Dan);  Londres,  1714,  in-4*;  en 
hébreu  et  en  espagnol,  réimprimé  à  Metz  en  hé- 
breu seulement;  oiivraf;e  ayant  pour  but  de 
prouver  contre  les  Karaïtes  la  valeur  de  la  tra- 
dition orale,  déposée  dans  le  Talmud,  la  Mis- 
chna,  etc.  ;  —  i\otit.ir  recondit.v  de  processu 
inquisitionum  in  Ilispania  et  Lusitania  ad- 
versus  illos  qui  carceribus  illarum  detinen' 
tur;  Londres,  1722,  in-8o,  en  (î^pagnol  et  en 
portugais.  Nieto  a  laissé  en  manuscrit  quatre  vo- 
lumes d'une  Concordance  du  Talmud.        O. 

Wolf,  BibIMhera  hebraica.  -  Rossi,  ttiblioteea  g<»- 
daiea  ànticriftiana, 

9IBTO  (  Don  Vicente),  général  espagnol,  né 
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m  17^9,  ftwillé  il  Stiiparha  (  haut  Pérou  ) ,  le 
15  a4«rMnbre  l«fO.  Il  prit  fort  jfaiw  la  carrière 
â^  armw,  et  fit  tet  campagne» des  Pyréaèe»  et 
«le  Catalogne  (  1793  1795  )  contre  la  république 
frantaine.  Il  était  capitaine  lorsque  son  réîpment 
rot  pirvo^é  dans  les  posses«ioas  espagnoles  de 
TAmérique  du  Sud.  Il  combeUit  soos  lei  ordres 
<ie  don  .Santiago  Uniers  contre  les  Anglais ,  à  la 
Plaza  del  Retiro  (12  aoAt  1807  ),  à  Boenos-Ay- 
res  (joillet  IWS)   et  contribua  anx  succès  qui 
précédèrent  la  repris  de  Monte-Video  et  U  ca- 
pitoUtion   dn  général    Wbiteloeke   (6  joillet 
l«08).  Après  Texpolsion  des  Anglais,  5ieto  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  co- 
lonel. I»rsqQ*en  aoôt  1808  on  apprit  en  Amé- 
rique l'abdication  de  Cbarles  IV  en  lateur  de  son 
fils  Ferdinand  VII,  Tenvabissement  de  lapènin- 
snle  hispaniqne  par  Tarmée  française,  et  le  des- 
sein de  iNapolèon  d'asseoir  son  frère  Joseph  sur 
le  trôned'Espagne,  en  consertant  néanmoins  cette 
monarcbie  dans  toute  son  intégrité ,  trois  partis 
se  trouvèrent  en  présence  :  le  parti  espagnol  roya- 
liste, qui  s*empressa  de  jurer  serment  de  fidélité 
à  Ferdinand  Vil  ;  le  parti  patriote,  composé  des 
indigènes  et  qui  voulut  profiter  des  circonstances 
pour  s'affranchir  du  joug  de  la  métropole  ;  enfin, 
an  troisième  parti,  à  la  tète  duquel  se  trooyaitLi- 
niers,  penchait  pour  reconnaître  Joseph  et  éviter 
ainsi  la  guerre  civile.  Ce  dernier  parti,  composé 
d'éléments  divers,  n'avait  aucune  racine  dans  la 
oopulation  américaine;  il  s'absorba  bientôt  dans 
les  deux  autres.  Nieto  avait  pris  rang  parmi  les 
royalistes  ;  aus»i  lorsque  le  lieutenant  gàiéral  don 
Baltazar  Hidalgo  de  Cisneros  débarqua  à  Monte- 
Video   en  qualité  de  \ice-roi  nommé  par  la 
junte  centrale  d'Espagne ,  Liniers  fut-il  mis  à 
récart,  et  ISieto,  promu  brigadier,  reçut  le  gou- 
vernement de  Monte-Vi<leo  et  peu  après  fut  en- 
voyé à  la  tète  d'une  exptnlition  dans  la  province 
do!'  Cliarcas.  A  son  retour,  il  fut  nornmé  inaré- 
rhal  de  camp  et  président  de  l'audiencia  de 
Chuquisaca.  Lorsqu'en  mai  1810  la  guerre  civile 
crlata,  Nieto,  privé  de  ses  fonctions,  joignit  ses 
trou|)es  à  celles  du  général  don  José  de  Cor- 
do  vn  et  de  don  Francisco  de  Paulo-Sant,  inten- 
dant do  l'utofti  ;  mais  ces  trois  chefs  royalistes, 
Imttus  facccssivcmrnt  par  les    ind(^(»endants  k 
Snntiug»,  ik  Cotugoila  (  17  octobre),  à  Tupiaza, 
^  17  novembre  )  et  enlin  h  Sui|u«cha,  tombèrent 
ontre  le;*  mains  du  gént^ral  patriote  don  Anto- 
nio lUIcarre.  vi  fuient  immétliatement  fusillés 
(mr  les  onire»  du  diniour  Juan  José  Castelli, 
membre  de  In/iiii/d  (fubrrnativa  (1). 
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IMMI  Gresoite  Forii,  Aiatyo  4ê  ta  Bi 

dêl  Pwrvpttut,   Mutnag-Jtrra    y   Tmemmam  ( 

Aym.  iSiT,  3  vnl.  <,  ni*  toL  —  W.  B.  Steveaaoa,  ^» 
kêttonemi  mmd  éaerimUK»  itorrafie»  o/ss  fe«rr  </ro<- 

,  (!te.   I  Laattrea,   ISU,  S  f«L 

).  L  lU.  -   Frelerte  LaenlK  ,  Pénm   et  BoUm. 

VCnàaen  pitXomaqmt,  p.  Ut.  —  Caldcfleagjh,  Tn- 

Tel»  M  Jouta  .iawrira.  r.  I,  p.  — 


(I)  K'tWt  iMntr.  qui  Méflf ail  *  BacnmAjre*.  avait  pro* 
ii«in<s«  Ir  M-r«i<HU  «ralH^tff'-tiirv  jt  KrMtaana  VU;  die  ne 
i»l»ni»Mml(ill  i|wr  raiMiNuriit  I  i*H^inml  palrlotr  (mr,  et  ae 
iMMiAtU  a  t'%uirr  tl««  r#f«»r«KH  ri  unr  cvnttItuttoQ.  Il  rst 
Hraitfv  au  ftun»ltta  <t«w  \»  pi^i*^ltr  ••iivvnifnt  révolu- 
lUmnalrir  au  |yrw«i  urv  «on  mI«im  S*  U  SaMUé  en- 
llMktt^aAtv  ^IM  iMbUatitt  aa  vrurl  tl  Inepte  Ker^l- 
M«»4  \ll«  l>  <|ti>Ni  a#«ltttalt  aittfa  alora  avu*  le  nain  tf« 
r^vtlHIea  sMtall  q«e  «M  KwetMiMtrsa  AtymatèMn  et 
HHwaleaK  ^nl  at^ti  Mift>t  lean  ft^prva  tattrtta  m 


aura^VF  (Jeuji),  Toyagenr  allemand,  né è 
Usen  (Westphalie),  en  1630,  perdu  sar  IHe  de 
MadagMor,  le  29  septembre  1672.  U  atmadooii 
sa  patrie  pour  se  mettre  au  serrice  de  In  Cooh 
pagttie  hollandaise  des  Indes  occidentales.  H  ) 
fut  employé  à  bord  fie  plu-sienrs  Da^ires  coane 
nbrécargtie  (  commis  chargé  de  la  partie  con- 
nierctaie  d'une  expédition  ou  même  de  la  car- 
gaison d^un  senl  bâtiment  ).  Les  Hollaada»  s'é- 
tant  emparés  de  la  partie  du  Brésil  ooniprise 
entre  le  Maranham  et  le  rio  San-Francisco,  Jcso 
NieuboCf  passa  dans  cette  partie  de  l'AmériqDe 
méridionale,  fit  quelques  Toyages  dans  les  con- 
trées voisines,  et  y  demeura  jusqu'en  1649,  épo- 
que on  les  Portugais  reprirent  Rio-de-Janeiro. 
Il  entra  alors  dans  la  compagnie  néerlandaise 
des  Indes  Orientales,  qui  le  plaça  au  nombre  «le 
ses    principaux  agents  et  lenToya  à   Batavia 
(30  mai  1664).  Les  administrateurs  de  la  Com- 
pagnie désiraient  surtout  s'ouvrir  les  ports  delà 
Chine,  que  les  Portugais  fréquentaient  seuls.  Une 
ambassade  auprès  de  l'empereur  Chun-Chi  fut 
résolue  :  NieubofT  hit  adjoint  à  Pieter  Tan  Go3ier 
et  à  Jskob  de  Keyser  pour  remplir  cette  mission, 
i  qui  mita  la  TOile  de  Batavia,  le  14  juin,  et  arriva  à 
^  KanTung(Can/on)le  17 mars  1656. Les  envoyés 
hollandais  étaient  à  Nanking  le  17  juillet  suivant. 
'  ns  y  furent  arrêtés  par  de  nombreuses  forma- 
lités ;  cependant,  malgré  l'opposition  des  PP.  jé- 
suites, qui,  avec  le  rang  de  mandarins,  étaient  les 
membres  tout-puissants  du  tribunal  des  sciences, 
ils  purent  parvenir  jusqu'à  Pé*King.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  détruire  les  préventions  ré- 
'  pandiies  parles  Portugais  et  les  missionnaires 
,  catholiques.  Le  P.  jésuite  Adam  Schaal  se  mon- 
tra surtout  leur  adversaire,  tout  en  leur  serrant 
de  truchement  auprès  des  autorités  chinoises; 
ils  furent  enfin  reçus  par  l'empereur  en  se  con- 
formant aux  cérémonies  absurdes  et  humiliantes 
;  pratiquées  à  la  Cour  Céleste.  Soumis    à  une 
claustration  complète  pendant  leur  séjour  à  Pé- 
King  ils  ne  purent  étudier  que  très- sommaire- 
ment les  mœurs  chinoises.  Ils  obtinrent  quel- 
ques promesses ,  une  armistice  de  huit  ans , 
mais  aucun  traité  sérieux.  Ils  durent  quitter  Pé- 
,  Ktng,  le  16  octobre,  dans  des  voitures  fermées 
et  escortés  par  de  nombreux  cavaliers,  qui  les 
cernaient  à  chaque  station.  On  les  reconduisit 
de  la  sorte  jusqu'à  Canton  (28  janvier  1657),  et 
on  pressa  leur  embarquement.  Le  31  mars  ils 
descendaient  à  Batavia.  Nieuhoff  fut  chargé  de 
porter  au    grand  conseil  de  la  Compagnie  le 
mauvais  résultat  de  la  mission  de  ses  ambassa- 


«AID  de  laeoaronneabMoltte,  et  U  ré:»o!aticn  de  résister 
;   à  rintococe  BapoWookane. 
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Arrivé  le  6  juillet  1658  à  Amsterdam,  il 
set  fonctions  maritimes  et  coinroerdales, 
1659  il  visita  les  comptoirs  d'Amboine,  de 
^  de  Sumatra,  et  une  partie  des  ports  de 

Eo  1662 ,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
sions  néerlandaises  dans  Plie  de  Ceylan, 
1  fut  rappelé  en  1667.  Il  eut  à  soutenir  au 
le  sa  gestion  de  longues  discussions  avec 
sdl  de  Batavia,  qui  le  renvoya  en  H'ol- 
le  17  décembre  1670.  Kieuboffse  disculpa 
itement  devant  les  directeurs  généraux 
2!oropagnie,  et  reçut  une  nouvelle  mission 
ibre  1671)»  spécialement  dt^stinée  à  orga- 
les  comptoirs  pour  la  traite.  Le  8  avril 
il  relâeba  au  cap  de  Bonne-i!!spérance,  et 
eptembre  solvant  il  descendit  à  terre  à  Ta- 
e  (lie  Madagascar  )  pour  traiter  avec  quel- 
beCi  madécasses  ;  mais  il  ne  reparut  plus 
twrd.  On  ignore  quelle  fut  sa  fin. 
1  de  Nieuboifune  relation  de  sa  mission  en 
publiée d*abord  en  bollandais,  Amsterdam, 
n-fol.  avec  fig.,  et  trad.  en  français  par  J. 
pentier,  sons  le  titre  de  Ambassade  de  la 
ignie  hollandaise  des  Indes  orientales 
md  khan  de  Tartarie,  empereur  de  la 
,  avec  la  description  de  ce  pay« /Leyde, 
fai-fol.  avec'fig.;  trad.  en  allemand,  1666, 
I  1675,  in*fol.,  fig.  ;  trad.  en  latin,  par 
raitis,  Amsterdam,  1668;  trad.  anglaise 
ifpivy,  Londres,  1671.  Cet  ouvrage  de 
oir  eut  mi  grand  succès  lors  de  sa  pu- 
od;  des  «traits  s'en  rencontrent  dans 
le  tons  les  recueils  de  voyages.  Tbévenot 

réloge;  mais  Macartney,  qui  fut  ambas- 

anglais  en  Cbine  en  1792,  le  déclare 
d'erreurs.  Ce  livre  est  resté  curieux,  sur- 
cause des  nombreuses  gravures  qui  1*11- 
it  On  a  encore  de  Nieuboff  (en  bollan- 

Voyage  curieux  au  Brésil  par  mer  et 
irrtf;  Amsterdam,  1682,in-fol.,  fig.;  — 
es  par  mer  et  par  terre  à  différents 
des  Indes  orientales^  avec  une  descrip- 
e  la  ville  de  Batavia  (en  hollandais); 
tiam ,  1 682 ,  1693 ,  in-fol. ,  avec  fig.  Ces 
uvrages  ont  été  trad.  en  diverses  langues. 

A.  DB  Lacaze. 

not,  Beateil  de  Fofiages,  X,  II.  —  Macartney, 
dam  rinde^  doMs  la  Ckinef  etc.,  L  l,  prélace , 
(trad.  dcCMlera). 

CLASOT  {Adriaan)f  peintre  belge,  né  k 
(,  mort  k  Amsterdam,  en  1601. 11  se  dis- 
comme  peintre  de  paysage  et  de  marine. 
:  les  cruautés  que  les  Espagnols  commet- 
dans  la  Belgique ,  il  emmena  sa  famille 
erdam,  où  il  se  fixa.  Deux  de  ses  fils,  Jean 
'/em,  furent  ses  élèves  pour  le  dessin. 
VLAnnr{ian),  peintre  beige,  fils  du 
ent,  né  à  Anvers,  en  1579.  Après  avoir  ap- 
dessin  avec  son  père,  Il  suivit  les  leçons 
iture  de  deux  de  ses  compatriotes  réfugiés 
lui,  Pierre  Frans7.  et  François  Badens  :  il 
fort  halûle,  sartoul  dans  la  peUitare  en 

lOUV.  noCR.  CÈtlÙL.  —  T.  xxxTni. 


petit.  Il  a  laissé  une  série  de  sujets  tirés  de  la 
Bible  et  des  paysages  jastement  estimés;  on 
ignore  Vépoque  de  sa  mort 

HIBULÂKDT  (Gul/Zam),  frère  du  précédent, 
né  à  Anvers,  en  1584,  mort  à  Amsterdam,  en 
1635,  fut  peintre  et  graveur.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'atelier  de  Roland  Savery,  qu'il  quitta 
pour  faire  le  voyage  d'Italie.  11  resta  trois  ans 
à  Rome,  où  il  reçut  les  conseils  de  Paul  Bril, 
dont  il  prit  la  manière.  De  retour  à  Amsterdam, 
ses  ouvrages  y  furent  très -recherchés.  Ils  repré- 
sentent des  ruines  d'anciens  monuments,  des 
ares  de  triomphe,  des  temples,  des  mausolées,  etc. 
Il  gravait  au  burin  et  àTeau-forte  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  légèreté.  Il  a  laissé  quelques 
poésies,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.      A.  de  L. 

J.-C.  Wejrerman,  De  ScMtderkomt  der  JVederlan- 
ders,  1. 1,  p.  tt3-S78.  —  Descamps ,  La  Fie  des  peintre» 
fiamandê ,  hottandait ,  etc.,  t  I ,  p.  iio ,  tit, 

ifiBUPOOiiT  {Guillaume-Henri),  historien 
hollandais,  né  vers  1670,  mort  vers  1730,  k 
Utrecht.  Il  suivit  à  Nimègue  les  cours  de  Gérard 
Noodt,  prit  le  diplôme  de  docteur  endroit^  et  oc- 
cupa une  chaire  à  l'académie  d'Utrecht.  Il  a  pu- 
blié :  Rituum  qui  olim  apud  Romanos  obti- 
nuerunt  succincta  explicatio;  Utrecht,  17 1 2, 
1716, 1723,  in-8*^  :  cet  abrégé  des  antiquités  ro* 
maines,  destiné  k  Téclaircisseroent  des  auteurs 
classiques,  eut  pendant  le  dernier  siècle  beau- 
coup de  succès,  et  passa  par  un  grand  nombre 
d'éditions,  à  Bautzen,  Berlin ,  Strasbourg ,  Dres- 
de, etc.  Othon  Reitzius  raccompagna  d'un  double 
appendice  (Utrecht,  1734,  in-8o).  J.-D.  Schœp- 
flin  y  ajouta  des  figures  et  des  notes  (Strasbourg, 
1738,  in-8*).  Haymann  le  traduisit  en  allemand 
(1786),  et  l'abbé  Desfontaines  en  français  (Expli- 
cation des  cérémonies  et  coutumes  des  Ro- 
mains;  Paris,  1741, 1750,  elLyoo,  1829,in-12){ 
—  Hiitoria  reipublicx  et  imperii  Romano- 
rum,  ab  urbe  condila  ad  imperium  Augustin 
contexta  ex  monumentis  veterum;  Utrecht, 
1723,  2  vol.  in  8°,  avec  une  dissertation  préli- 
minaire sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  et  sur 
l'établissement  des  Romains.  K. 

S»x.  Onouuut.,  VI.  "  Rotermond,  Svppl.  à  JOcber. 

HiBirpoRT  (  Char  les- François- Ferdinand' 
Florent-Antoine  de  Preud'bomme  d'Hailly,  vi- 
comte oe),  matliématicien  belge,  né  à  Paris,  le 
1 3  janvier  1 746,  mort  k  Bruxelles,  le  20  août  1 827. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Flandre, 
et  fut  inscrit  dès  son  enfance  sur  les  contrôles 
de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalem. Ses  études  terminées  au  collège  Louis* 
le-Grand  à  Paris ,  il  entra  au  service  de  l'Au- 
triche comme  lieutenant  du  génie.  Il  se  rendit 
plus  tard  k  Bfalte,  tint  la  mer  plusieurs  années, 
et  obtint  une  commanderie  dans  la  Brie.  Déjà  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  sé- 
rieuses, des  mathématiques  surtout.  Il  se  lia 
avec  d'Aiembert,  Bossnt,  Condorcet  et  antres 
savants  distingués,  et  fit  paraître  plusieurs  Mé» 
m44reif  qui  lui  valurent  d'être  admis  (  14  odo- 
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lire  1777)  paraît  le»  ^unaàen  membn%  de  TA*  < 
ctdéfnie  de  Brnieileft  (km^ét  par  Marie-îbé- 
r^),  dont  il  devint  dircelcor  après  b  rtoff»- 
niMiîon  de  cdl«  Mctélé  (iStfi;.  £•  17i|C  r«rÀe 
de  Malte  le  nomma  loii  rcpréscotaot  prêt  la 
eoor  de  BroxeUes  et  le  trMufcraâ  laeoframaode- 
rie  de  Vailiantfioot,  près  !lif  eUea.  La  rércdulioa, 
CD  lot  enlevant  let  pcDfiooa*  le  réàmtit  à  on 
état  ?(fi*in  de  la  misère;  cependant  il  ne  foUi- 
cHa  rien  des  gooverneineota  qoi  foeoescivenent 
admiDirtrèreot  le*  Paya- Ban;  il  accepU  leole- 
nent,  lors  de  la  création  de  riustitutde  France, 
le  litre  de  correspondant  de  ce  corps  savant.  En 
1815,  an  nooveao  royaume  des  Pajs-Bas  ayant 
été  conMitué  à  la  suite  des  revers  qoi  frappè- 
rent la  France,  !ffeuport  prit  plaee  dan» la  se- 
conde chambre  des  États  généraox,  et  le  roi  Goil- 
laome  I*'  rattacha  à  sa  personne  en  qualité  de 
cliamt)cllan ,  le  décora  du  Lion  belgique  et  lui 
accorda  une  pension  honorable.  La  vie  sobre  et 
active  du  vicomte  de  Nieoport  lui  permit  d'at- 
teindre sans  infirmités  Tâf^  de  quatre-vingt- 
on  ans.  D'une  grande  prolxté,  mats  d'un  carac- 
tère despotique,  tranchant,  entier  et  quelque  peu 
mii>an(hrope ,  il  se  fit  plus  estimer  qu'aimer, 
surtout  des  littérateors  et  des  artistes,  dont  il 
conteMait  l'utilité.  Parmi  les  nombreun  écrits 
de  Ilieuport ,  nous  citerons  :  dans  le  t.  II,  des 
Mémoires  de  V Académie  (ancienne)  de  Bruxel" 
les,  1777-1816  ;  Essai  analytique  sur  la  mé- 
canique  des  mutes;  Sur  les  Courbes  que  dé- 
crit un  corps  qui  s*approche  ou  s'éloigne  en 
raison  dnnnée  d'un  point  qui  parcourt  une 
ligne  droite;  Sur  la  Manière  de  trouver  le 
facteur  qui  rendra  une  équation  dif/éren- 
tielle  complète;  —  dans  le  tome  X  des  mêmes 
Mémoires:  Sur  les  co»  développées  des  courbes, 
avec  quelques  Réflexions  sur  la  méthode  or- 
dinaire d*éltmination  ;  Sur  la  Propriété  pré- 
tendue des  voûtes  en  chaînette,  etc.  ;  —  Mé' 
langes  mathématiques,    ou   mémoires  sur 
différents  sujets  de  mathématiques,  tant  pU' 
tes  qu'appliquées  ;  Bruxelles,  1794-1799,  2  toI. 
in-4'*;  —  Sur  V Intégralité  médiate  des  équa- 
tions dijfirentielles  d'un  ordre  quelconque, 
et  entre  un  nombre  quelconque  de  variables 
(suite  aux  Mélanges);   Bruxelles,  1802,  in-4*; 
—  Essai  sur  la  théorie  du  raisonnement  ; 
Bruxelles,  1806,  in-12; —  dans  les  Mémoires 
dé  V Institut  des  Pays-Bas  :  Sur  la  Mesure 
des  arcs  elliptiques  ;  trad.  en  hollandais,  avee 
notes,  par  van  Alontove  ;  —  dans  les  Mémoires 
de  l'Institut  de  France  :  Sur  V Équation  gé- 
nérale  despolyoones;  Sur  un  Problème  pré- 
senté par  d'Alfmbert,  etc.;  —  dans  les  Mé* 
moires  de  l'Académie  (nouvelle)  de  Bruxelles  : 
1815-1827,  tome  I*':    Esquisses   d'une  mé- 
tkode  inverse  des  formules  intégrales  défi- 
nie» ;  Sur  une  propriété  générale  des  ellipses 
H  dm   hyperMes  semblables;  Sur   l'Équi- 
Mrê  des  corps  qui  se  balancent  librement 
Mma  Hljlesébtê;  ^  Sur  UH  cm  de  Ut  ikéo* 


rie  des  probaèUUeM  sas  jeu;  i«  Platosûê 
opéra  ei  Finmimmmm  tssUrpsretatiasiem  oni- 


famdamstnimles  em  yeomseirie;  —  dans  le  L  IL 
des  BêiMS  MeuMmres  :  Sur  Us  Prtssum  ips'um. 
méÊa€  corps  exerce  sur  pbstieurs  appuis  à  (a 
fois  ;  Sur  Im  MÊetapk^uque  dm  primcipe  dm 
djffereutsaimm  ;  —  àsm  les  nCnaes  Jféawîres^ 
L  III  :  Sur  une  Qmesiiom  relative  au  csUeul 
des  probabilUés  ;  la  tsotX  vini  empêcher  Rien- 
port  d'achever  ce  travail .  qni  fat  teraûoé  par 
Picrre-GenniBal  Etendctia,  Tnn  de  acs  ooUè^ies* 
Le  dernier  ocvregge  de  Kicaport  est  intitolé  Un. 
peu  de  tout,  ms  Amuseutents  d'un  sexagémairs^ 
dédié  à  GniUaunc  1"  de  Kassan,  roi  des  Pays* 
Bas;  Braxelles,  18iS,  in-8*.  Ce  sont  des  dis> 
cours  intimes  sor  les  raalhénatf^nes ,  la  philo- 
sophie, elc  ;  il  s'y  troove  même  qnelqne»  poésies 
grecques  et  latines.  L-'^b — s. 

Le  priser  et  Gavre,  Éla§9  et  Ca^«#y%  HcmmSB  Se 
/Hntwort,  tu  tèie  da  t  IV  des  Mém,  de  FAead.  {  mwr 
Telle)  des  Scimees  H  Belles- LHtrts  de  Bruxelles  {pro- 
DOBC?  dans  la  séance  da  c  octobre  twr).  —  Qo^tHet, 
CùrrespvndancM  matkiwtmtiqmê,  t.  V.  —  GéLurès  des 
Comtemporains  (Mena,  IStT^. 

KiECWESTTT  (Bemcord),  mathématiciai 
hollandais,  né  le  10  aoAt  1664,  à  Westgraafdyà, 
village  de  Nord-Hollande,  mort  le  30  mai  1718^ 
à  Purmerende,  près  d'Amsterdam.  Fila  d'un  pas- 
teur, il  fut  destiné  au  ministère  évangélique; 
mais  comme  il  avait  peu  dlnclination  pour  la 
théologie,  on  le  laissa  libre  de  se  choisir  one 
autre  carrière.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  mon- 
tra du  goût  pour  les  sciences;  il  s'attacha  d'a- 
bord k  bien  former  son  jugement  et  à  raisonner 
juste,  suivant  en  cela  les  principes  de  Descartes, 
dont  la  pliilosophie  lui  plaisait  beaucoup.  Puis  il 
étudia  en  même  temps  les  mathénuitiqiies ,  la 
médecine  et  le  droit,  et  ses  progrès  Turent  très- 
rapides.  «  Naturellement  froid,  dit  Niœron,  il 
ne  laissait  pas  d'être  très-agréable  en  conversa- 
tion ;  ses  manières  engageantes  lui  lignaient 
l'affection  de  tout  le  monde,  et  il  ramenait  soo- 
Yent  par  là  à  ^n  avis  des  personnes  qui  en 
étaient  fort  éloignées.  »  Il  s'était  acquis  one 
grande  estime  dans  la  ville  de  Purmerende,  où 
il  résidait,  et  il  accepta  de  ses  concitoyens  les 
emplois  de  coni^iller  et  de  bourgmestre.  Nien- 
wenlyt  apporta  plus  de  zèle  que  de  talent  véri* 
table  à  soutenir  les  théories  de  Descartes,  et  ses 
écrits  scientifiques,  qnoique  aujourd'hui  sans 
valeur,  obtinrent  une  renommée  passagère,  parce 
que  leur  auteur  se  déclara  l'un  des  premiers 
adversaires  du  calcul  inânitésimal  ;  ses  objec- 
tions, que  Montucla  assure  n'être  qu'un  tissu 
d'absurdités,  l'engagèrent  dans  nne  discussion 
avec  Leibniz,  Bemoulli  et  Hermann,  d'où  il  ne 
soHit  pas  à  son  avantage.  On  a  de  lui .  Consi- 
derationes  circa  analyseos  ad  quantitates 
infinité  parra^  applicatx  princtpia  et  calculi 
differentialis  usum  in  resolvendis  proble* 
malibus  f/eomefrtcis  ;  Amsterdam,  I694,in-8^s 
—  Analysis  in^itorusn  seu  curvilineormm. 
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prûpriêtates  expolygonorum  natura  deductx; 
ibW.,  1095,  ln*4*;  il  s*y  efforce  »1e  remédier  aux 
difBcalté»  qti'il  ayait  trouvée»  dans  le  syalème 
des  laftoiineiits  petits;  —  Consideraiïones  st^ 
cimdmcirca  calculi  di/ferentialis  pHncijHa  ; 
ibid.,  1696,  in-8**.  Dans  lesourrages  précédent» 
il  srait  taxé  de  fausseté  le  calcul  infiDitéaimal, 
«  en  e»  qu*on  y  considère  comme'  égales ,  dit 
Montocla,  des  grandeurs  qui  n*ont  qu'une  diffé- 
reœe  inflniment  petite  à  la  vérité,  mais  néan- 
moins réelle;  il  fallait,  suivant  lui,  que  ces  diffé- 
rences fussent  ahM)Iument  nulles,  et -comme 
alors  il  ne  saurait  plus  y  avoir  entre  elles  au- 
cuB  rapport,  U  rejetait  entièrement  les  seeoodes 
différences  et  celles  des  ordres  ultérieurs.  Peu 
après  il  prétendit  consolider  le  calcul  de  Leib- 
niz ;  il  employait  pour  cela  un  nouveau  principe 
mathématique,  dont  il  tirait  des  conséquences 
fort  singulières  et  qui  le  menait  à  expliquer  le 
mystère  de  la  création.  »  Leibniz  répondit  dans 
leSi4c/o  erudilorum  (1695,  p.  310  et  369);  mais 
Nieowentyt,  peu  satisfait  des  explications  du  grand 
philosophe,  écrivil  \tsConsiderationessecundœ, 
dissertation  qui  lui  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  de  Jean  Bemoulli  (Àcta  erudU.,  1697, 
p.  125)  et' de  Jacques  Hermann  (  Responsio  ad 
Considerationes;  Bâie,  1700,  in-8«);  —  un 
traité  sur  le  nouvel  usage  des  tat>le8  de»  sinus  et 
des  tangentes,  dans  le  Joum,  littér,  de  La 
Haye,  1714;—  ^e^ regt  Gebruik  der  Werelt- 
beschottwhigen  (Le  véritable  usage  de  la  con- 
templation de  IWivers);  Amsterdam,  1715, 1720, 
1727,  in»4*;  trad.  deux  fois  en  allemand,  quatre 
fois  en  anglais,  et  en  français  par  le  médecin 
Noguez  sous  ce  titre  :  ^Existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la  nature,  en 
trois  parties^  où  Von  traite  de  la  structure 
du  corps  de  l homme,  des  éléments,  des 
astres  et  de  leurs  divers  effets  (Paris,  1725,  et 
Amsterdam,  1760,  m*4^  ).  C'est  un  ouvrage  excel- 
lent, mais  que  le  style  trop  difTus  et  des  répéti- 
tioBS  nombreuses  rendent  d'une  lecture  rebu- 
tante; CliAteauliriand  en  a  donné  un  extrait  dans 
le  Génie  du  Christianisme  (  T*  part.,  liv.  V); 
—  une  réfutation  de  Spinosa,  en  hollandais; 
Amsterdam,  1720,  in«4«.  P.  L. 

VEuTùpt  saranU,  Viri,  S%k.  —  BibHoth.  brnnensU, 
If,  sse.  »  RierroD .  MêmÊtrei,  XIII  et  XX.  —  Montnda, 
Mi»t.  de»  molA^M..  il. 

;  iciBUWKiiKKnKB  (  U  oomte  Alfred  Émi- 
Uen  de),  statuaire  français,  né  à  Paris,  le 
16  avril  1811,  issu  d'une  famille  noMe  de  la 
Hollande.  Après  avoir  fait  différents  voyages , 
dans  lesquels  se  développait  son  goAt  naturel 
pour  les  arts,  il  revint  à  Paris  où  il  se  livra,  en 
amateur,  k  U  sculpture.  Il  se  6t  ronnalire  bien- 
tôt par  une  statue  équestre  de  Qmllaume  dU 
U  Taciturne,  prince  d'Orange,  dont  le  modèle 
en  plAtre  parut  au  salon  de  1843;  cette  statue, 
destinée  au  roi  des  Pays-Bas,  et  qui  est  à  La 
Haye,  se  fait  remarquer  par  son  élégante  correc- 
tioo  et  par  rhabildé  avee  laquelle  tous  Jet  dé- 
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tails  sont  rendus.  M.  de  Nieuwerkerke  exécuta 
ensuite  :  une  statue  en  marbre  de  Descartes, 
exposée  au  salon  de  1846,  et  destinée  à  la  ville 
de  Tours;  --  une  statue  en  bronze  du  même  ptii- 
losophe,  fondue  sur  le  modèle  de  la  première, 
pour  la  ville  de  La  Haye-Descartea  en  Too^ 
raine,  lieu  de  sa  naissance  ;  —  une  statue  équestre 
d'Isabelle  la  Catholique  entrant  k  Grenade 
(  salon  de  1 847  )  ;  —  La  Rosée,  gracieuse  statuette, 
(même  salon);  — V empereur  Napoléon  ill, 
statue  équestre  en  bronze  pour  la  ville  de  Lyon, 
et  une  autre  pour  Napoléon- Vendée;  —  une  sta- 
tue, en  pierre,  de  Catinat ,  pour  le  tombeau  de 
ce  guerrier  dans  l'église  de  Saint-Gratien  (Seine- 
et-Oise)  ;  —  Plusieurs  buste»  en  marbre,  ien- 
tr'autres  les  portraits  du  marquis  de  Mot- 
temart,  du  docteur  Leroy  d'Étiolles^  de  la 
marquise  de  B,..,  deAf'^  M.  de  M.,  de  la 
princesse  Murât,  damaréchal  Bosquet,  etc. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  été  nommé, 
le  25  décembre  1849,  directeur  général  de»  nuh 
sées  nationaux,  fonctions  qu'il  remplit  encore 
aujourd'hui,  ainsi  que  celles  dMntendant  des 
beaux-arts  de  la  maison  de  Tempereur.  Le  19  dé- 
cembre 1853,  r Académie  des  beaux  art»  de  l'Ins- 
titut l'a  appelé  à  occuper  la  place  d'académicien 
libre,  rendue  vacante  par  la  mort  d'Aristide  Du- 
roonL  11  a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  à 
l'expofiition  universelle  de  1855.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  le  23  août  1848,  il  fut 
()romu  au  grade  d'ofticier  de  Tordre,  le  4  juin 
1851,  et  à  celui  de  commandear,  le  30  décembre 
1865.  6.  OE  F. 

Vontwuntt  partUulUn, 

NiBUWLAffD  (Pierre),  poète  et  mathémati- 
cien hollandais,  né  le  5  novembre  1764,  à  Dim- 
mermeer,  hameau  près  d'Amsterdam,  mort  le 
14  novembre  1794,  à  Leyde.  Fil»  d'un  charpen- 
tier, il  se  fit  remarquer  à  cause  de  son  étonnante 
précocité  :  à  cinq  ans  il  avait  lu  la  Bible  entière 
et  en  récitait  de  longs  passages;  à  sept  ans  il 
avait  fait  de  nombreux  extrait»  des  livres  de  son 
père,  qui  possédait  quelque»  connaissance»  en 
géométrie  ;  il  composait  un  |K)eme  sur  les  insectes, 
et  démontrait  le  théorème  du  carré  de  l'hypo- 
ténuse ainsi  que  le  binôme  de  Newton  dès  qu'on 
l'eut  mis  sur  la  voie  des  premiers  degrés.  Le 
professeur  van  Swioden  lui  ayant  demandé  s'il 
lui  serait  possible  de  déterminer  le  contenu  en 
pouces  cubes  d'une  figure  en  bois  placée  sur  une 
horloge,  l'enfant  répondit:  «  Donnez  moi  une 
pièce  du  même  bois,  je  la  réduirai  à  un  pouce 
cube,  dont  je  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
statue  r  U  avait  une  faculté  de  compréhension 
merveilleuse.  Il  lui  suffisait  de  feuilleter  un  livre 
pour  en  savoir  le  contenu,  ou  de  jeter  les  yeux 
sur  un  senTK)n  pour  en  rendre  compte.  Il  cal- 
culait sans  tracer  jamais  un  chiffre;  il  composait 
des  poèmes  entiers  sans  écrire  un  seul  ver». 
Doué  d'un  génie  universel,  il  n'apprit  pas  avec 
moins  de  facilité  le  mécanisme  des  langue»  que 
lui  enseigna  Jérôme  de  Bosch;  outre  les  langues 


Tf 


5IErWLA3D  —  3lfO 


iMRHmM,  fimit  iMffBHlM  il  lut  armaîc  ^MBteit 
rie  V«n|»r(fiMr,  il  piwnérfftit  a  toarf  Ir  Amarw, 
raMMMMrf,  \'mtt^am€îr\Mm,  y«!9fYiiKdiv- 
HMf*;  fiiMffw^  «11111  |»«*tit  ai  iTiM,  et  prt^pei 
#lf»  îBnn  ;i|ii^  ffinK  Éile,  Ma  oâftqiM^  «aftat^ 
3lii»wfiiiifff  f^Hilot,  pfMir  oàmtBr  m  'lookor,  <ie 
teéMpmr  4tt  «M  |M!f  4.  n  n*ltoa  piiwlaat  «te 
^iMM»r  sut  Étaf^-Cfliii,  «m  on  Ini  «iffinit  me  piM» 
jrrMfaupfMW,  et  m  rendit  a  GaUm  anprè»  du  f»- 
f(M  «te  Zarh,  avce  l«no^  >i  mtreprit  «tes  obier- 
talSiMM  Mf frMMMWfinf!».  Kevcns  à  AawlentaiiLr  il 
IM  nefnm^  inenifife  «te  In  «vmummhmi  etMfgK 
«te  «telmningf  feu  Imiflitofteii  mt  mer  et  «te  6ire 
fmii«frafre  len  esrtM  byrfm^ra^lMiineii.  En  f  T8SI, 
M  éMMifUM  «tenu  «elle  fille  rai^ranoime  et  In  u- 
ffiplten,  et  il  f ennît  «f être  appelé  a  Ley<te  pour 
y  rempOr  b  fiiple  ehnire  «te  ph^Mqne,  «fa^n»- 
namte  et  «te  matMwiati«yoe>i  •  i793',  lonM|n'iiae 
Mnrt  prémninrée  l'enleva  an  mnnite  savant  On 
a  «te  Ini  :  A^jierlnlte  pkiiotiopAieO'€niiea  de 
Mnêtm^  Mnfû^  pkilot&pAo  stmeo;  Amater- 
«teno,  1793,  in^;  —  PoésieM  koUajHUûe$; 
MA.,  17M,  in-^;U  leciNute  éifition ( HarUan , 
1797,  in-S*  )  «it  ptee  complète;  on  y  renwnine 
te  peéme  éfoncm  et  Féléipe  sur  b  nMirt  «te  sa 
temme;  —  (aree  van  Swinrfen),  IH$$ertaiiams 
iur  la  eûmtrnetkm  des  oeianU  de  HadUig 
et  SUT  la  déUrmchuUMm  de»  UmtfUwda  en 
mn  par  Ut  ditUmee$  de  la  lune  an  ioieil  et 
aux  étoiles  JLuâ;  IbM,,  i7SS,  in-S%  en  Iwlla»- 
«teb;  —  IHscanrs  sur  les  moyens  d'accélérer 
les  progrès  de  Fart  nautique;  ibi<f„  1789, 
in-4*,  en  boll.  ;  ^  De  ratkme  descipHnarum 
eum  rati&ne  elegantiarvm  qux  toeamtur  li- 
terarum  c&mparata  et  ex  utraque  n/itura  il- 
lUMtrata;  f^«te,  1793,  in-4*  ;  —  Zeetartkonde 
{Vkf\  «le  b  nav  if^tion)  ;  Amfter«lam,  17&3,  tn-S*  ; 
le  1. 1*'  «te  ee  traU^a  senl  pani ;  ~~  Traitéde  la 
méthode  de  Cornelit  DouwfS  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  observées  en 
d'autres  instants  que  celui  de  midi,  iMéré 
en  a)lenian«l  «bnt  YAstronomische  Jahrtmeh 
«te  Ro«te  (1793,  in-8*),  et  en  holbn«bis  dans  les 
Zeemanstn/eten  de  Doiiwes  (ISOO,  in-8**);  — 
un  Almanach  nauftque,  entirpris  par  ordre 
de  l*amlfiiate  hotbndalsf ,  et  rMigé  /ivec  le  eon- 
(mtrnt\ti  van  Jlwlndrn  et  de  van  Kenlen.  Nienw- 
land  «  rommoniqoé  an  re^ïneil  de  la  Société  de 
ttn  Haye  un  grand  nombre  de  mérnoires,  entre 
«nirffl  les  siiiv snts  s  De  la  Valeur  relative  det 
difjérffilet  branches  dn  connaissances  hu- 
mninmi  pe  VHlat  des  seienccM  comparé  à 
celui  des  hMles 'tel très;  Des  Moyens  d^éclai' 
rer  le  peuple  el  de  rendre  plus  communs  le 
Jugement,  te  bon  esprit  et  le  goût;  De  la 
ftenulMlit^;  Idées  des  anciens  sur  l'état  de 
VAme  npi'h  In  mort,  trad.  en  partie  de  Rosch 
H  il«i  Wvltiintinch;  Du  vrai  et  du  faux  Génie, 
trad.  do'lItiUInKf^ri  De  V Utilité  générale  des 
mtêthémntiqups  ;  De  la  Forme  du  globe;  De 
In  Hélén^'lopographie  de  Schra^ter;  De  Vor- 
M«  en  comètêii  D%  V Augmentation  et  de 
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et  la  lumuere  de 

;  Du  Sfstéma  eMutèqut 

b  «isnàre  année  de  an  vte 

Isenifje 

(te  droites  pUme^ 

Jtef  Amte  dn  eaiasl  pour 

au  sfttèmt  ée  tu 

au  eu  tiiMf€i'A  bs 

«te  Boite. 


tt.  —  D. 

XI*V-ILVu/l  et  lu.  ' 
VUl, 

Ckréiiau  K  UHotapen  atbwand, 
né  à  Lefinnen  ;  DithBarsie>  b  11  wnsn  1629,. 
mort  b  5  jnni  t689.  Q  fnt  ânBBcaivcBcaft  sar- 
intendant  «tes  églfe^s  inthérienaes  de  Corbndi,. 
(PEbenfaerjçet  «te  Bavoriierg.  On  a  «te  Ini  :  De 
/wu— aficu'i  esiafentia  ;  R«mIocIl^  IGôâ»  ni-4*; 
—  De  fcntiàum  ôi  Vetere  Testamcuto  ad 
reqnmm  eœtarmm  vneo^biie;  Roatocà,  tftSS,. 
—  Ceniwriu  tkaium  punmpàietirMm  ; 
t€S8,  in-4*;  —  C«ainitf»inrMs  in 
Joamnem  Anii'Gnhumsm;  Giessen,  KâS,. 
l6&9etl«M,ln-4*;— jref«}>Afsics  couirmctu; 
Gieiaen,  twi,  in-8»;  —  Oeteusio  qmad  Caro- 
hss  Magnms  in  quam  plmriwm  Jkùi  artieulis 
fotrmaHter  non  fuerit  papésia;  Francfort,. 
1670,  inar*;  —  Carolus  Magnns  exktkUus- 
eon/essor  vcritatis  evanqeticM  in  Augustuuu 
eomfessione;  ibid^  1679,  în-6*;  ~  JusHuus- 
philowpkus  exkàiitms  veritatis  evan^eDex 
test is  et  coufessor;  ibid.,  168S,  in-6**;  —  nn 
grand  nombre  de  dissertatioes  théologiqnes.  0. 

MoUrr,  Cmkrim  Utermta,  t.  H.  ~  npfioff,  Mtmertat 
tkeotOQontm. 

Miro  (Augustin),  en  latin  Niphus,  philo- 
sophe et  commentateur  italien,  né  vers  1473,  à 
Jopoli,  dans  b  Calabre  (  bien  qne  faii-méme  signât 
Se*sanus,  comme  sll  était  né  i  Sessa  dans  b 
terre  de  Labour),  mort  vers  b  milieu  du  seizième 
siècle.  A  peine  avait-il  fait  quelques  études  qu'il 
fut  forcé,  pouréchapper  à  de  mauvais  traitements,, 
de  s'eufiiir  de  b  maison  paternelle.  A  Naples  il 
rencontra  nn  habitent  de  Sessa,  qui  Tamena 
chez  lui  pour  être  précepteur  «te  ses  enfants.  En 
instruisant  ses  élèves  il  s'instruisit  lui-même,  et 
plus  tard  il  les  accompagna  à  Padoue,  où  il  suivit 
un  cours  de  philosophie.  En* quittant  l'université 
de  Padoue,  il  se  rendit  à  Sessa,  puis  à  Naples,  où 
il  devint  professeur  de  philosophie.  Sa  célébrité 
commença  par  un  traité  De  intellectu  et  dx- 
monibus,  dans  lequel  il  soutint,  suivant  le  senti- 
ment d^Averroès,  qu'il  n'y  a  qu'une  Àme  univer- 
selle, une  seule  intelligence,  et  qu'il  n'existe  point 
d'autres  substances  spirituelles,  à  l'exception  de 
celles  qui  président  au  mouvement  des  deux. 
Ces  doctrines,  empreintes  de  ce  vague  néo-pla- 
toniame,  de  ce  panthéisme  alexandrin  alors  as« 
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ré|MiKla,  scandalisèrent  à  bon  droit  les  théolo- 
;  mais  révéque  de  Padoiie  intervint,  et  Niro 

fnt  quitte  pour  promettre  qu'il  corrigerait  son 
lÏJTt.  H  prouva  plus  tard  son  orthodoxie  en  ëcri- 
Tant  contre  le  traité  philosophique  <le  Pompo- 
naoe.  En  1513,  Léon  X  l'appela  comme  professeur 
à  rAcadémie  romaine.  Nifb  fut  ensuite  créé  comte 
palatin,  et  reçut  la  permission  de  porter  le  nom 
et  tes  armes  de  la  maison  de  Médids.  Plusieurs 
de  ses  ouvniges  en  eflet  sont  signés  Àugustiniu 
liipkitt  Mediees.  Malgré  ces  faveurs,  il  ne  resta 
pas  à  Rome.  Il  alla  professer  à  Pise,  puis  i  Bo- 
logne, et  enfin,  à  partir  de  1525,  i  Saleme,  oi'i  il 
passa  te  reste  de  sa  vie.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Nifo  avait  peu  de  gravité  dans  ses  mœurs , 
et  ses  ouvrages  contiennent  des  passages  licen- 
deax  aoxquds  Bayle  a  fait  des  emprunts  coro- 
plalsattts  à»n%  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Nifo. 
G.  ZVandet,  Bayte  et  Niceron  ont  donné  sur  ce 
pliUosoplie  érodit  des  détails  amusants,  que  nous 
ne  reproduirons  pas,  nous  contentant  de  dter 
quelques  lignes  de  Niceron  qui  le  caractérisent 
assez  bien.  «  Niphus,  dit-il,  avait  l'air  fort  gros- 
sier et  assez  mauvaise  mine;  il  parlait  cepen- 
dant de  lionne  grâce,  surtout  quand  il  se  mettait 
à  plaisanter;  te  talent  qu'il  avait  d'amuser  par 
ses  eontes  et  ses  bons  mots  lui  avait  procuré  de 
racekt  auprès  des  grands  sdgneurs  et  des  dames 
de  coBsidératioD,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de 
Teotendre.  »  Niceron  mentionne  de  lui  quarante- 
<;uatre  ouvrages,  qui  n'ont  presque  aucun  intérêt 
aujourdlMu;  ils  consistent  en  grande  partie  en 
commentaires  sur  Aristote  et  sur  Averroès.  Les 
traités  originaux  de  Nifo  n'out  guère  plus  d'im- 
portance que  ses  commentaires  ;  11  suffit  d'en  d- 
ler  quelques-uns;  savoir  :  De  intelUciu  libri 
sex  et  de  ùxmonibut  libri  trea;  Venise,  1503, 
1527,  in-fol.;  la  première  édition  est  de  1492; 

—  De  immortalïtate  animx,  adversus  Pe^ 

irum  Pomponatium;  Venise,  1518,  1524,  in- 

Ibl.  Dans  cet  ouvrage ,  entrepris  par  l'ordre  de 

Léon  X,  Nifo  s'est  proposé  de  démontrer  que, 

suivant  les  prindpes  d' Aristote,  l'âme  est  immor- 

tdte;  —  OpuMcula  moralia  etpolUica;  Paris, 

1645,  in-4^  L.  J. 

Paul  Jo?e,  Elogia,  n*  tt.  -  ToppI ,  BUtHothêea  napO' 
letana.  —  Naudé,  notice  lor  Nifo,  en  tète  des  tipuicula 
wkorulia.  —  Baylp,  DieUomnain.  -^  Nioeron,  Meau>irti 
pour  servir  à  ChUtolre  (Ui  komwuâ  i//iufrr«,  t.  XVIII. 

—  TIraboKhi,  Storim  dtUa  UUeratura  Ualiana,  t.  Vil, 
part  1.  p.  SM.  —  GIngaené,  HUtoirt  tUtératrê  dT Italie, 

MIGBL,  évéque  d*Ély,  né  en  Normandie,  mort 
le  30  mal  1169.  Son  onde  Roger  fut  évéque  de 
SalistMiry  et  chancelier  d'Angleterre  :  son  frère, 
Alexandre,  évéque  de  Lincoln.  On  croit  que 
dans  sa  jeunesse  il  eut  pour  maître  Anselme  de 
Laon.  Devenu  trésorier  du  roi  Henn  I*',  il  se 
oondlia  l'alTection  de  ce  prince,  qui,  à  la  mort 
dVenrey,  te  présenta  lui-même  pour  évéque  au 
ctergé  d*Ély .  Une  telle  présentation  était  un  ordre 
mqud  on  n'osait  désobéir.  Nigd  (bt  élu.  Mais  il 
«e  aooda  peu  de  gouverner  son  évèché ,  et  ne 
quitta  pas  la  cour.  Les  historiens  de  l'Église 


d'Angleterre  ne  vantent  |)as  ses  mopurs.  Pour 
vivre  dans  l'opulence,  il  commit  un  grand  nombre 
d'usiir|)ations  sur  le  domaine  des  églises,  des 
abbayes;  et  son  odieuse  conduite  ayant  été  dé- 
noncée à  Thomas,  arclievëque  de  Cantorliéry, 
cdui-ci  lui  adressa  de  sévères  remontrances. 
Henri  mort  fut  remplacé  par  Etienne.  Le  crédit 
de  Nigel  ne  fut  pas  aussi  grand  près  du  nouveau 
roi.  11  se  révolta  contre  sa  disgrâce,  et  entra 
dans  les  conspirations  des  sdgneurs  ligués  contre 
Etienne.  Dépouillé  de  ses  biens,  il  fut  alors 
diassé  du  royaume,  puis  rétabli  dans  son  église 
pour  être  ensuite  suspendu  par  Adrien  IV,  comme 
coupable  de  nouvelles  déprédations.  Nigel  avait 
un  fils  naturel ,  nommé  Richard ,  qui  fut  dans 
la  suite  évéque  de  Londres.  On  sait  qu'une  des 
grandes  affaires  de  Grégoire  VII  avait  été  la  ré- 
forme de»  mceurs  de  l'épiscopat  anglais.  Ce  qu'on 
nous  raconte  de  Nigd  prouve  assez  que  cette 
réforme  n'avait  pas  été  complète.  B.  H. 

Hi$t.  HU.  de  la  France^  t  XIII,  p.  40t.  *  ^nqlia  go- 
cru,  1. 1,  p,  17.  —  jéngl.  hiit.  êcrlpt.y  1 1«  p.  tee. 

NIGKLLOS.    Voy.  EBMENALO. 

NIGER  (C.  Pescennius),  empereur  romain, 
mis  i  mort  en  194  après  J.-C.  Il  appartenait  à 
une  famille  distingua  de  l'ordre  équestre.  Son 
père  se  nommait  Annius  Fuscus  et  sa  mère 
Lampridia.  Il  entra  au  sei  vice  militaire,  et  resta 
longtemps  dans  le  (^rade  de  centurion.  Sous 
MarcAurèle  il  obtint  un  avancement  rapide;  sous 
Commode  il  fut  élevé  au  consulat  et  nommé 
commandant  dés  armées  de  Sy  rie,grâce  prindpale- 
ment,  dit-on,  i  la  protection  deNardsse,  l'athlète 
favori  de  l'empereur.  L'assassinat  de  Pertinax 
et  la  mise  en  vente  de  l'empire  par  ses  meur- 
triers exdtèrent  dans  les  pi-ovinces  et  à  Rome 
une  immense  indignation  (uoy.  Dmios  Joua- 
nus  ).  Le  peuple  romain  fit  un  appel  aux  grands 
commandants  militaires.  Les  vceux  se  tournèrent 
surtout  vers  Pescennius  Niger.  On  savait  qu'il 
maintenait  un  excellent  ordre  parmi  ses  soldats 
et  qu'il  les  empêchait  d'opprimer  les  habitants. 
Son  élection  par  l'armée  de  Syrie,  qui  eut  lieu  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax,  aurait  otitenu 
un  assentiment  facile  si  un  formidable  rival  ne 
l'avait  devancé  en  Italie.  Septime  Sévère,  pro- 
clamé empereur  par  les  légions  d'Illyrie,  profita 
de  sa  position  rapprochée  du  siège  de  l'empire  pour 
se  saisir  de  la  capitale  et  s'imposer  k  un  sénat 
mécontent,  mais  soumis.  L'Orient  et  l'Occident  se 
trouvèrent  donc  encore  une  fois  en  lutte,  et  ce 
fut  rOcddent  qui  l'emporta.  Tandis  que  Niger, 
plongé  dans  une  aveugle  sécurité,  perdait  son 
temps  à  Antioche,  il  apprit  que  Septime  Sévère 
s'avançait  vers  l'Asie  à  la  tète  d'une  puissante 
armée.  Alors  il  se  hâta  d'occuper  la  Thrace  et  le 
nord  de  la  Grèce,  de  jeter  de  fortes  garnisons 
dans  Byzance  et  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Asie,  et  de  fortifier  les  défilés  du  Tau- 
rus.  En  même  temps  il  ouvrit  des  ni^godations 
pour  un  partage  amiable  de  l'empire.  Sévère  re- 
jeta durement  ses  offres.  Une  première  rencontre 
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eat  Hea  b  Cyiiqne  enlre  les  g^iérain  des  àeax 
emppretirs  et  «e  termina  par  la  (iéfiile  et  ta  mort 
d^milien.)irincipallieutenaat<feHigpr  Ce  prince 
liTTi  «n  personne  une  seconde  balaille  près  de 
Nicée  en  Bilh^aie,  et  hit  Tnincu.  Une  troisième 
bataille  s'engagea  snr  le  lilloral  riu  golfe  il'lasus. 
Niger,  vaincu  atec  une  perte  <te  Thigl  mille  hom- 
mes, et  hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  s'enfuit 
Ters  l'Enphrate.  U  fut  arrtt*  et  «rartuit  à  Sérère, 
qui  le  fllToettre  innnt,  en  194.  Sa  femme,  ees 
fiU  et  toute  sa  Tamille  pariagtrrail  son  sort.  Sa 


tête,  placée  au  bout  d'ane  pique,  fat  promenée 
MWR  les  mura  de  Bjvnce,  qoi  tenait  pour  Niger 
et  qui  continua  encore  longtemps  ooe  i^istance 
déKKpérée.  Seplime  Sévère,  impitoyable  pour  la 
hmilte  du  raincu,  ne  traita  pas  mieai  sa  mé- 
moire. Il  l'accuss  d'eire  atide  de  Riotre,  di.isi- 
mnlé,  dépravé  itans  ses  monirs.  Mais  ce  juge- 
ment est  emprerot  de  la  haine  d'un  rirai.  Dion, 
plus  impartial,  partede  Niger  comme  d'un  homme 
qui  n'était  trte-remarquatile  ni  pour  le  bien  ni 
pour  le  mal,  et  qui  ne  méritait  Dî  beaucoup  de 
bUme  ni  beaucoup  d'éloge.  Ses  princi|iales  qua- 
lités étaient  militaireB,  et  l'on  dit  qu'il  avait  pris 
pour  modèles  Camille,  Auuibal  et  Marina.  Spar- 
lien  lait  de  loi  le  portrait  suiiant;  ■>  Peswnnius, 
dit-il,  était  d'une  liante  taille  el  d'une  belle 
^re.  Ses  cUeveni  étaient  rejelés  avec  grâce 
Tere  le  sommet  de  sa  télé.  Il  BTait  1»  roix  si 
Mwore,  qu'on  l'entendait  en  plein  air,  ï  mille  pas 
de  distance,  lorsque  le  vent  n'était  pas  con- 
traire. L  avait  le  visage  modeste  et  toujours 
vermeil,  mais  le  cou  si  noir  que  la  plupart  des 
auteurs  attribuent  à  cette  parlicularilé  son  sur- 
nom de  niger  (  noir).  Il  était  dn  reste  fort  blanc 
et  chargé  d'embonpoint.  Il  aimait  beaucoup  le 
fin,  mangeait  peu,  ne  connaissait  tes  plaistra 
de  l'amour  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  avoir 
des  enOints...  Il  fut  donc  nn  erccllent  soldat,  un 
tribun  parfait,  un  général  émineni,  un  gonver. 
neur  plein  de  fermeté,  un  consul  dtstmgué,  un 
bomme  illustre  dans  la  guerre  et  dans  la  paix , 
va  emporeur  malheureux.  Il  aurait  servi  utile- 
ment l'État  s'il  avait  consenli  à  la  position  de 
tubordonné  sons  Sévère.  >  Ces  élises  parais. 
Mnl  mérités,  et  peut-être  le  reproche  qui  tes 
termine  n'est  pas  exact.  Niger,  élu  empereur,  ne 
pouvait  pas  rentrer  avec  sécurité  dans  une  can- 
ton privée;  en  acceptant  de  redevenir  diojien 
privé,  il  aurait  ajourné  soc  sort  el  n'j  aurait  pas 
échappé.  L.  J. 

DlonCa^ni,  LXXII.  aiLIXUl,  <a,  11;  LXTIV,  e.  S.  - 
•^rlhiii. JUIamu,*;  ïtrTiH,  te;  P(i«m  M^ir. — 
4,|ic«IUi  Vkur,  Dt  Citfr.,  tft;  Epa.,  pt.  --  EBinpc, 
TU.  10.  —  TlIleoiaiK.  HiicolH  il»  niprmri,  i.  IJl. 

siGKS  [ArufiiJitit),  historien  latin,  vivait 
danslepremtersiècleapiès  J.-C.  On  n'a  presque 
racan  débll  snr  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Tacite 
parie  d'un  Bmlidius  Niger,  édile  en  13  et  un  des 
■ccauleurs  de  D.  Silaniis.  Cet  édile  délateur 
paratl  être  le  même  que  le  Bralidius  dont  parte 
Jnvénal  dans  son  rédi  de  la  chute  de  Séjan  et 
le  même  aussi  que  lltistorien  Brutidias  Niger 


KlfiBft.  Vog.  LGKoa,  NtG*i,  Nebi,  Kebo,  el 

KiCBTTi  (  tfalleo),  «rchitecle  et  sculpteor 
italien,  né  à  Florence,  vers  1560,  mort  et)  164e. 
Il  fut  élève  de  B.  HuontalenU  tous  lequel  il  di. 
rige*  la  construction  du  palais  Stroui.  En  t604, 
anr  les  dessin»  de  Jean  de  Hédicii,  il  oonuBCoçn 
U  fameuse  dtapelle  sépulcrale  des  Médicis  {Ca- 
pelia  de'  Principi),  dont  il  dessina  aussi  le* 
Bplendidos  omemeots  destinée  k  être  exécutés  ta 
pierre  dure.  Eu  1611,  il  éleva  le  premier  ctullrt 
deréeli»edeSant>i-Mari»-degIi-Angii4i,et  bientôt 
après  la  la^ade  de  l'église  d'Ognissauû ,  compo- 
sition ^ssbz  inaarreclei|ui  lui  fait  peu  d'honnEDr. 
La  ville  de  Pise  lui  doit  la  décoration  de  U  cha- 
pelle de  la  Vierge  dam  l'église  Saint  NicolM. 
Nigetli  sculpl«  avec  t«ieat  les  pierres  précieiisei 
et  les  f)ierres  durée ,  el  on  cite  parmi  ses  plu 
tieaux  ouvrages  en  ceporele  Ubernadede  l'A- 
glise  Son-Lorenio  de  Florence.  E.  B—H. 


kLB  (Phirrnce),  dame  anglaiK 
qni  s'est  fait  omnallre,  durant  la  dernière  guerre 
de  Crimée,  par  son  dévouement  pour  les  blessé* 
anglais,  née  à  Florence,  en  IS13.  Elle  desoeod 
d'une  vieille  famille  du  Ynrksliire.  Son  éduca- 
tion ne  lut  pas  restreinte  aux  arts  d'agrément; 
elle  élailia  l'anliqu  té  classique,  les  sciences,  la 
Htlératare  et  apprit  i  parler  plusieurs  luignes 
vivantes.  Ces  études  terminées ,  elle  Ht ,  suiTanl 
l'usage  des  riches  familles  anglaises,  tm  loqt 
voyage  sur  le  continent  et  pénétra  même  jus- 
qu'en Egypte.  Ce  fut,  paratt-il,  durant  ers  voyages 
qu'elle  forma  le  projet  de  se  vouer  au  service 
des  hospices.  Quatre  années  après  son  retour, 
elle  alla  s'établir  A  Kaîsersncrth,  sor  le  Rhin, 
dans  nn  hûpital  où  sont  forméet  des  scputs  de 
charité  prolestantes;  elle  ;  continua,  pendant  mi 
séjour  de  Irais  mois ,  des  études  de  cbirur^e  et 
de  médecine.  Elle  s'offrit  ensuite  pour  diriger 
l'hospice  de  Harley-Slreel  à  Londres,  et  conswi» 
une  bonne  partie  de  sa  fortune  a  la  réorganisa- 
tion de  cet  élabliisemenl.  En  18.S4  commençs 
pour  elle  nn  nouveau  rôle;  l'aflluence  des  tns. 
lades  et  des  blessés  avait  jeté  le  désordre  dans 
le  service  des  hapitau\  de  l'armée  anglaise  de 
Crimée.  Miss  Ni^tïngale ,  abandonnant  pour  U 
troisième  fuis  une  position  fortunée,  offrit  ausai- 
I0t  de  s'embarquer  pour  l'Orient  ;  çon  exemple  et 
celui  de  nos  sœurs  de  ctuirilé  animèrent  le  Me 
de  plusieurs  dames  anglaises,  qui  la  suivîreaL 
Elle  arriva  il  Constanlinople,  le  S  novembre,  et 
passa  aussiiat  à  Scutari ,  où  étalent  établis  les 
hdpitaux  angbiSi  elle  prit  sur  tous  ces  malades 
une  heureuse  inltuence ,  releva  leur  rourage,  et 
rétablit  l'ordre  par  de  sages  conseils.  L'arrivé 
de  miu  Slanle;  et  de  cinquante  nouvelles  in- 
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Prmàèfeê  {nufeê)  toT  permit  de  passer  à  Ba- 
bklBTa,  où  elle«rrl?a  le  4  inai  1855.  Elle  s'oc- 
cupait de  réorganiser  le  service  de  Ptiospice, 
qond  la  fièvre  de  Crimée  vint  interrompre  ses 
travaa\  et  mettre  sa  TÎe  en  danger.  Lorsqu'elle 
Mt  recouvré  la  santé,  les  médecins  lui  prescri- 
▼IreBt-wi  voyage  en  Angleterre;  nais  elle  ne 
Toulot  pas  consentir  à  quitter  son  poste^  et  re- 
prit le  soin  de  ses  malades;  elle  ne  revint  qu'à 
la  fin  de  lfi55.  La  reine  lui  fit  remettre,  à  son 
retour,  oae  parure  de  diamants ,  et  one  lettre 
autographe  qui  contenait  des  éloges  mérités. 
Miss  Nightingale  a  publié  en  1852  un  écrit  sur 
l'institution  de  Kaiserswerlli.  A.  H— ^. 

Mm  (tf  thé  timê.  —  Mrs.  Jameson,  Sisters  of  Ckarîty. 

—  Bracebridgr,  dàdvu  to  the  lUeethig  at  Mherstonc. 

—  The  En§Uih  Cnciopmdta. 

HIC1DI08.   KOjf.   FlGCLUS  (  P.  ). 

HiGRi,  poète  latin  du  quinzième  siècle,  est 
^auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Rkétie,  intitulée  Rht- 
tia^  sive  de  sUu  et  ntontms  Rbetorum  ;  à  la 
suite  sont  des  poésies  et  fables  latines.  A.  F.  D. 

Doemm.  inédite. 

KIGRISOLI  (Giovanni- Maria) f  médecin 
italien,  né  en  1648,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
10  décembre  1727.  Il  était  fils  de  Girolamo  Ni- 
grisi>li,  liabile  médecin ,  mort  en  1689,  et  dont 
on  a  un  recueil  intitulé  :  Progymnasmata 
(Goaalalla,  1665).  Après  avoir  été  pendant 
trot»  ans  premier  médecin  de  Comaccbio,  il  re- 
vint à  Femre ,  fut  chargé  de  faire  les  dissec- 
tioos  anatomiques,  et  remplit  successivement 
les  chaires  de  médecine  théorique,  de  médecine 
pratique  et  de  philosophie.  On  a  de  lui  :  DeW 
anatomia  ehirurgiea  délie  glandule ;  Ferrare, 
1681-1682,  2  vol.  in-8*,  sous  le  nom  de  Gilio 
de  Paearo  ;  —  Ad  Anchoram  sauciatorum 
oHervationes  ;  ibid.,  1687,  in-8'^ ,  sous  le  nom 
de  Jean  Conrad  Weber  ;  —  Febris  China 
CMnx  expugnata;  ibid.,  1687,  1700,  in-4'*  : 
œt  ouvrage  se  compose  d'extraits  annotés  de 
traités  français  sur  la  guérii^on  des  fièvres  par 
le  quinquina  ;  —  Anonifmi  Tractatus  varié  de 
morbàs;  ibid.,  1690,  in-8*  :  compilation  sem- 
Mable  à  la  précédente  ;  ~  Letlerm  wopra  IHn- 
vasionefatla  da  topi  nelle  campaçnedi  Rama 
ranno  1690  ;  ibid.,  1693,  in-^*";  comme  exemple 
de  la  fécondité  extraordinaire  des  rats ,  l'auteur 
prétend  qu'avant  même  de  naître  ils  enfantent 
dans  le  ventre  de  leur  mère  ;  —  Considéra- 
zioni  intorno  alla  çenerazione  d^  viventi  e 
parlicolarmenie  de*  moslri ;  ibid.,  17 12, 10-4"; 
la  deuxième  partie  de  ce  livre,  qui  devait  traiter 
des  monstres,  n'a  point  paru;  —  De  Onocro- 
talo;  ibid.,  1720,  in-4'';  —  Pkarmacopcuc 
rerranensis  proûromus  ;  MA,^  1723,  in-4»; 
^ConsigU  medici;  ibid.,  1726, 2  vol.  in-4".  P. 

Jiaofet,  BM.  mêdiea,  lll,  4ii.  -  Nloeron,  Jfrm.  XL. 
■ICRONI  (Giulioléntdil  italien,  né  en  1553, 
à  Gènes,  mort  le  17  janvier  1625,  à  Milan.  11  en- 
tra i  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
professa  la  rbéloiiqne,  la  plûlosophie  et  la  théo- 


logie, et  devint  successivement  préfet  des  études 
au  collège  de  Milan,  recteur  des  collèges  de  Vé- 
rone, de  Crémone  et  de  Gènes,  et  supérieur  de 
la  maison  professe  de  Gènes  et  de  celle  de  Mi- 
lan. On  a  de  lui  :  Oraliones  XXV;  Milan,  16Q3, 
in-4° ;  Mayence,  1610,  in-8''  ;  —  Sur  la  Manière 
de  bien  gouverner  VÉtat;  Milan,  1610,  in-4**, 
en  italien;  —  Régula  communes  Societaiis 
Jesu,commeniariis  asceticii  illustratx;  Milan, 
1613,  1616,in-4'>;  Cologne,  1617,  in<4<*;  — Dû- 
sertatio  subcesiva  de  caliga  ve/enim;  Milan, 
1617,  in-12;  3«  édit.,  Dillingen,  1621,  in-8*'  :  elle 
renlerme  des  détails  curieux  sur  la  chaussure 
d'où  l'empereur  Caligula  tira  son  suniom,  et  a 
été  rèimprnnèe  plusieurs  fois  (Amsterdam, 
1667,  et  Leipzig,  1733,  in- 12),  avec  un  travail 
analogue,  Calcetu  antiguus  et  mystxcm^  de 
Benoit  Baldoin;  —  Traciaius  asceéici  X; 
Milan,  1621,  inS"";  Cologne,  1024,  in-4"  :  ces 
traités  avaient  d'abord  paru  isolément;  —  De 
Ubrorum  amatoriarum  leciione,  junioribus 
maxime  vitanda;  Milan,  1622,  et  Cologne, 
1630,  in-12; —  Disserf atio  de  aula  et  au- 
licismi  fitga;  Milan,  1626,  in-8*^,  sous  l'ana- 
gramme de  Livius  Noringius  ;  —  Uistorica 
dissertatio  de  S.  Jgnatio  Lojota  et  B.  Caje- 
tano  Thixneo,  institutore  ord.  clericorum 
reguL;  Cologne,  1630,  et  Naples,  1631,  in-4°; 
—  Les  Emblèmes  de  V académie  par Ihtnienne 
du  collège  romain  de  la  Société  de  Jésus ,  en 
italien,  impr.  à  Rome,  1694,  in-i».  P. 

Sotwel,  De  Script,  ord.  toe,  Jesu, 

NIBVS  (£arthold)f  savant  controversiste 
allemand,  né  en  1589,  à  Wolpe  (duché  de 
Brunswick),  mort  le  10  mars  1657,  à  £rfurt. 
Mé  de  pareuts  pauvres,  il  entra,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  collège,  au  service  de  Corn. 
Mart'm,  professeur  de  théologie  à  Helmstaedt,  qui 
lui  fit  obtenir  une  bourse  qui  lui  permit  de 
suivre  les  cours  de  l'université.  La  vue  des  dis- 
putes violentes  auxquelles  s'y  livraient  les  théo- 
logiens protestants  commença  dès  lors  à  loi 
inspirer  du  dégoût  pour  le  lutliéranisme.  £n 
1616  il  accompagna  deux  jeunes  gentilshommes 
à  l'université  de  léna,  et  <leviut  quelque  temps 
après  précepteur  auprès  du  duc  Bernhard  de 
Saxe-Weiroar.  En  1622  il  se  rendit  à  Cologne, 
embrassa  le  catlioliciame,  et  entra  dans  les  or- 
dres ;  après  avoir  dirigé  dans  cette  ville  le  col- 
line des  prosélytes,  il  fut  en  1629  nommé  abbé 
d'Ilfeld.  A  l'approche  de  l'armée  suédoise ,  il  se 
retira  en  Hollande;  il  devint  plus  tard  évèqoe 
de  My  re  et  suff ragan  ^de  l'arclievéque  de  Mayence. 
On  a  de  lui  :  Dispulaliones  iogicx^  Helinstfidt, 
1612,  in-4*; —  De  rrrum publiearum /ormiK; 
ibid.,  1616,  in-4**;  —  £pistola  pMlologica 
excutiens  narrationem  Pomp.  Uelx  de  navk" 
gatione;  Hanau,  1622,  in-4'*;  —  Ars  Kova^ 
dicto  Scripturœ  untco  lucrandi  e  pont{ficiis 
plurtmos  in  partee  lutkeranorum ,  détecta 
non  nihil  -et  suggesta  theologis  Helmsteten- 
sitnu  Uihlesheim,  t633  :  ouvrage  qui  entraîna 
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FMileiiT dMM nue  twIntepoUmiqiieaTecGcor- 
fCsCilixte;  —  Epiçrammala ; Cohçfie,  itii, 
i»-l3;  —  Ànlicrilieta  de  /abrita  cnuit  do- 
Miniu!;  CulogM,  IM,  ia-H*;  ~  De  eruee 
tpitlola  ad  Bartltoliitam :  CologM^  1047, 
104*1—  H^podichma^uodiluitHlttrnoitnuUa 
tmttra  calholiem  dUpulata  io  forn.  Mar- 
Aat  Iractalu  de  analiii  logita;  Cologne, 
lus,  ia-8»;  —  Traelatui  chongtaphitvi  de 
aranwlfû  À»ix  prorincui  ad  Tifrim,  Eu- 
phralem  et  Medittrraneum  et  RubTum  ma- 
ria; CologiM,  I65C,  io-S*.  Kihu»,  qui  a  en- 
c4rc  "Kiblié  quelques  »olrM  ouingn  Ai  coD' 
Irovcne  contre  Wede),  Hornejoa,  etc.,  a  n«ti 
Mité  plniieun  toiU  de  I>od  AiUce  { roji.  ce 
■oui),  toxquelt  il  *  ioiat  de*  disierUtkMi  de  ta 
bfao,  lellrâ  que  :  Adnoialionet  de  comniu- 
aione  Ortenfa/itm  rat  tmlca  tptcie,  elc  O. 

■•flcDiiX.  _  WKte.JHoiiiui.  -  Taulai,  Bftilolm. 

HiKiTi!!  (JfAanaK),  «oy^genr  nuM.  mir- 
dunil  de  T*er,  mort  A  Smolenak ,  en  1471,  e»t 
ulcur  d'undesphuancieiiSTajiageidMii  l'Inde. 
Il  l'entreprit  en  14efi,  j  consacra  û\  aonëes,  «I 
M  a  laissé  une  rdalion  Tort  curienie  que  Karam- 
ùn  ■  décou verte dji»  le*  arcliivet  da  monastère 
4eTroiliaetqu'ila  publiée.  •  !4ïkitiD,  ditcetécri- 
TBÎn ,  detceodit  le  Volga  dPpuisTTerjusqu'tAatra- 
Idian,  passa  devant  les  villes  latares  d'Ouslan  et 
de  Berekune,  se  rendit  d'Aatrakliaii  i  Derbeal, 
lUita  Bokara,  Maiandéran,  Amal,  Kachan,  Or- 
mn»,  Haïkate,  Gniural^,  et  fut  ensuite  par  terre 
jMqu'au  Bender,  où  se  trouvait  la  capitale  du 
Milan  du  Kboroian  ;  il  vit  la  Jénualem  da  In- 
te,c'esl4-dire,iceqai  paraît,  le  célèbre  temple 
tfÉlora.  Il  Domnw  des  villes  qu'on  ne  troove  sur 
ancu ne  carte,  n'onvet  rien  lie  ce  qui  eit  remarqua- 
ble ,  adtnire  le  conlrtsle  établi  entre  le  luie  des 
(grands  et  la  misèrK  do  peapte,  blime  non-ieu- 
lanent  la  saperstition,  mais  encore  les  mauvaise* 
meurs  des  habitant*,  qui  prore*8eat  la  religion 
4u  trames,  re^^e  toujours  la  Russie,  el 
plaiDt  le  sort  de  «es  compatriotes  qui,  attiré* 
fU  le  bmit  dei  ricbesses  de  l'Iode,  seraient 
tentés  d'aller,  *ar  set  traces,  dans  ce  prétendu 
paradis  do  commerce,  abondant ,  à  la  vérité,  en 
pngembre  et  en  conleurs,  puis  pauvre  enob- 
jeb  nécwtalres  i  la  Russie.  Ejilia,  il  retounia 
à  Oraïui,  et  te  rendit,  par  lupahan,  Sultanieb  et 
TrAitonde  dans  la  ville  de  (^ITa,  où  il  termina 
Fhittaira  de  ton  voyage,  qui  ne  lui  rapporta 
tant  doute  d'autre  avantags  que  le  ptsisir  de 
le  décrire  ;  car  le*  pacha* ,  de  Turquie  lui  enle- 
Tèrent  la  pins  grande  partie  des  mardiandisea 
qu'il  avait  apportée*.  ,Cet  Intéretsant  vojage 
proDve  qu'au  quiniièmé  siècle  Id  Russie  avait 
défi  se*  Taveraier  et  te*  Cbardin,  moins  éciai- 
ré*.  il  est  vrai,  mais  aussi  hardis  el  aussi  entre- 
prenants qu'en,  et  que  Im  Indiens  enteodirent 
parler  d'elle  avant  de  ownsltre  le*  nom*  de 
Porlupl,  de  Hollaadect  d'Angleterre.  Alors  que 
1a*co  de.  Gaina  ne  toogetU  «score  qu'à  la  pos- 
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aihilité  de  ae  rnjéT  une  rente  autour  de  l'Altiqac 
pour  parienir  jusqu'à  Plndouslan,  un  ^^ 
né^jocisnt  de  Tver  commerçait  déjà  sur  la  cMa 
du  Malabar,  et  s'eotreteiMit  avec  le*  indigfafl 
sur  les  dogrnes  de  leur  religioo.  > 

Depuis  Kamniin ,  le  vQjage  de  Nikitin  ■  éU 
inséré  dans  le  .SajfiiUi  Sboniii ,  le  r^oeîl  de* 
(ironiques  russes  (I.  VI  ),  les  légendes  du  peu- 
ple russe  par  SakharoF  et  en  ISit  dans  la  Mé- 
moire* deC Académie  da  KitneetdeSamt-Pé- 
teriàourg.  Jaiikol  ta  a  traduit  quelques  bag- 
meol*  m  aUemand  (Dorpaier  JarbAchtr; 
IS3â,IV,  4SI  Ml).  P«  A.  G— M. 


HikoLlAI  (/fooi),  peintre  hollandais,  né  k 
Le]dai,  en  laie.Diortdiaslaméme  Tille,  e>il6I9. 
Il  lulélu  bourgmestre  de  sa  ville  natale  en  lï7S. 
C'était  l'époque  où  il  peignit  ses  meillenis  ta- 
bleaux qui  ornent  le*  prindpaui  monumenlade 
Lejde.  Celui  qui  décore  la  salle  du  tribaoïl  est 
cité  comme  fort  remarquable.  Les  œuvre*  de  ce 
peintre  se  distinguent  par  un  dessin  pur  et  nu 
bonne  composition.  Il  laissa  trois  lils,  qui  furent 
ses  tièves  et  suivirent  lutu  avec  succès  la 
carrière  des  arts.  Leurs  productions  ont  été 
Bouvoit  confondues  avec  celles  de  leur  père. 

L'alné,  Jaiab-Iiaaàn,  alla  se  iierfeclionner 
en  Italie.  Il  se  maria  t  Naples,  et  revint  dao* 
sa  pallie  en  1617.  Après  avoir  longtemps  tra- 
vaillé iLejde,  Use  relira  kUtrecht,  où  il  moumt 
en  1039. 

Le  second,  Klaat-Itaatti ,  se  6xa  II  Ama- 
lerdam,  oii  il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'oa- 
viages. 

Le  troisième,  Wiliem-Iiaakis,  graveur  e(- 
timé,  mourut  en  1S13,  à  Dein,  où  il  était  capi- 
taine d'arquebusiers.  A.  de  L. 


HiKOLBF  (  flieolat  -  PétroeICch) ,  poète 
russe,  né  en  IT&S,  mort  en  ISIS,  avait  été  élevé 
dans  la  maison  de  la  célèbre  princesse  Dachkof. 
Frappé  de  cédté  t  l'ige  de  vingl-sepl  ans ,  il 
chercha dnwlscallure  desletlrea.clonl  celle-d 
lui  avait  inspiré  l'amour,  une  consolation  à  son 
malheur,  et  publiadivers  travaux,  dont  le  meil- 
lenr  est  une  tragédie  en  cinq  actes.  Intitulée  So- 
rena,  jouée  devant  l'impératrice  Catherine  ea 
1781.  P«  A.  G— H. 

Crcicli,  £(Uj  Hf  TÀItt.  àt  la  lut.  mut. 

niKO.Y,  patriarche  russe,  né  en  160$,  tVe- 
lemanoT,  près  Nijni-Novgorod ,  mort  i  Jarostaf, 
le  17  août  1681.  Il  apparteuaiti  une  pauvre  Ek- 
mille  de  pajsans,  et  lut  pendant  dix  ans  piètre 
à  Moscou  avant  d'ébibrasser  l'élat  monasttque , 
dans  lequel  sa  femme  consentit  à  entrer  «a  même 
temps  que  lui.  Après  avoir  vécu  quelque*  an- 
nées comme  un  ermite  sur  les  bord*  de  la  mer 
Blanche,  il  passa  dans  un  monaslère  proche  du 
Bélaoïéro,  en  tut  élu  ijouméne -ou  prievr; 
oUigt  par  *«  cbarge  d'aller  4  Moscou,  n  fht  re- 
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maïqBé  do  tzar  Alexis,  qui  le  nomma  archi- 
muàrite  d*im  monastère  de  cette  ville,  et  peu  de 
tempe  après  métropolite  de  NoTgorod.  A  ce 
poéle  élevé  Nikon  eut  occasion  de  montrer 
toate  la  force  de  son  caractère  à  Tépoque  de 
l'émeote  qui  éclata  à  Novgorod.  En  1653,  il 
M  nommé  patriarche,  et  aborda  la  grande  ré- 
foKDc  cléricale ,  si  souvent  tentée  avant  lui.  il 
se  procura  la  plus  grande  quantité  possible 
de  maniiscrits  très-anciens,  d'après  lesquels  il 
se  proposait  de  Taire  une  vérification  totale  des 
Urret  d'éfdise  :  à  sa  demande,  le  patriarche  de 
Goastantiiiople  lui  fournit  près  de  dnq  cents  textes 
originaux ,  dont  quelques-uns  remontaient  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Nikon  voulait 
rendre  à  TÉglise  russe  sa  pureté  et  son  indé- 
pendance. Pour  atteindre  ce  but,  encore  désiré, 
il  ne  craigpiit  pas  d'entrer  en  lutte  avec  le  tzar  lui- 
même  (1).  Quel  était  précisément  l'objet  de  ses 
cootestations  avec  le  tzar  ?  C'est  ce  que  l'histoire, 
arrêtée  par  une  rigoureuse  censure,  n'a  pas  en- 
core parfaitement  éclaira. 

Un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Basile  (2)  pré- 
tend que  Nikon  tendait  à  assimiler  son  autorité 
à  celle  do  pontife  romain ,  opinion  à  laquelle 
s'est  récemment  rangé  un  écrivain  distingué. 
«  L'Église  de  la  petite  Russie  s'étant  intimement 
rapprochée  du  patriarcat  de  Moscou ,  fait  obser- 
ver M.  Gereliliof  (3) ,  après  Tannexion  de  ces 
provinces  è  la  Russie,  l'académie  de  Ktef  devint 
une  succursale  des  écoles  de  ce  patriarcat.  La 
scolastiqoe  oeddentale  et  la  philosophie  défigurée 
d'Aristole  (4)  régnaient  déjà  à  cette  époque 
dans  tons  les  diocèses  occidentaux,  et  une  polé- 
mique ardente  se  faisait  entre  certains  prélats 
orthodoxes  de  ces  provinces  et  les  jésuites.  Dans 
les  écrits  de  ces  derniers,  le  pouvoir  temporel  et 
«écolier  du  pape  en  particulier  et  la  parfaite  in- 
dépendance de  l'Église  du  pouvoir  de  l'État,  en 
fléoéral,  étaient  préconisés.  Nikon  était  doué 
d'une  intelligence  supérieure  et  d'une  assurance 
parCiitement  juste  dans  se^  propres  talents;  il 
est  clair  qu'étant  travaillé  par  les  écrits  des  jé- 
soites,  il  a  pu  être  un  moment  tenté  d'arobition- 
aer  on  pouvoir  pontifical  avec  tout  ce  qui  s'en- 
aoit  »  Selon  Kulczynski ,  la  véritable  cause  de 
•••  démêlés  avec  le  tzar  et  de  sa  disgrâce  fut  sa 
cooTerskm  au  catholicisme.  Nikon,  assure-t-il, 
CD  visitant  un  jour  des  captifs  polonais,  trouva 
CD  leurs  mains  une  image  du  bienheureux  Jo- 
Hphat,  la  leur  arracha,  et  la  foula  aux  pieds  en 
firôrérant  d  Indignes  paroles.  Frappé  incontinent 
de  paralysie,  le  patriarche  reconnut  sa  faute  en 
Mênie  temps  que  la  vérité  cathoUqpe,  et ,  ayant 
embrassé  oelle-d,  (ht  miraculeusement  guéri  (5). 


(1)  Outrlatof,  BUMrtU  IhutU. 

(t)  KalcxjiulLl,  Spccimtn.  Ectiaim  Bmlkenicse  »•  Pa- 
rt», isst. 

H)  tnmi  $mf  VkUMf  de  la  HvUtioUmi  en,  RiuMê{ 
nârb,  iliS,  II,  su. 

(D  Otfitârte  par  MiKtTlM«M  d'Aqmln. 
*  <S)  Ci  liUctt  ■CBUoMè.Mwte  a*  Ut,  daaf  kt  nt 


—  NIL 
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Cette  version  acceptée,  on  cou  prend  le  dé- 
goût que  Nikon  éprouvait  pour  sa  résidenct^ 
patriarcale,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il 
ait  déclaré  au  simulacre  de  concile  qui  voulait 
le  juger  en  1664  :  «  Vous  n'en  avez  pas  le  droit; 
il  n'y  a  que  le  pontife  romain  seul  qui  ait  puis- 
sance sur  moi.  9 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  concile, 
convoqué  et  dirigé  par  le  tzar  Alexis,  qui  dé- 
pouilla, en  1667,  Nikon  de  sa  dignité  patriar- 
cale, n'était  pas  apte  à  le  faire  et  a  montré  une 
insigne  lêcheté  en  se  pliant  au  caprice  du  souve- 
rain irrité  ;  il  est  à  remarquer,  en  outre,  qu'un 
des  griefs  qu'il  lui  a  effectivement  reprochés  éiait 
d'incliner  vers  les  dogmes  latins  (1). 

Réduit  à  vivre  dans  un  cachot  an  paji  et  à 
l'eau,  Nikon  demeura  dans  des  monastères  éloi- 
gnés pendant  les  treize  dernières  années  du 
règne  d'Alexis.  A  sa  mort,  son  fils  Tliéodore  le 
rappela  de  l'exil,  et  voulut  le  réinstaller  sur  son 
si^e  patriarcal  ;  mais  le  noble  vieillard  expira 
en  cliemin  (2),  et  sa  réhabilitation,  que  les  pa- 
triarches orientaux  s'empressèrent  d'envoyer, 
avec  la  même  facilité  qu'ils  avaient  sanctionné 
son  inique  déposition,  n'eut  lieu  qu'après  le  dé- 
cès de  cet  prélat,  qui  était  vraiment  au-des6us 
de  son  siècle. 

Outre  ses  travaux  sur  la  Bible  et  les  livres  li* 
turgiques  qu'il  collationna  sur  les  originaux 
grecs  et  hébreux,  Nikon  a  laissé  :  une  Chronique 
qui  renfenne  toutes  les  annales  russes  connues 
jusqu'en  1630  ;  elle  a  été  publiée  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétersbourg(  1767-1792,  8toI. 
iD-8");  —  une  Table  (Skniài )  d*Hudes  dog- 
tnaiiqites;  Moscou,  1656,  in  4*;  —  des5ermo;ti 
ou  plutôt  des  Mandements  ;  Moscou,  s.  d. 
(16&4)  ;  réimpr.  par  Novikof,  dans  son  Ancienne 
Biblioth.  russe  (  2e  éd.,  t.  VI)  ;  —  le  Para- 
dis intellectuel,  qui  contient  la  description  des 
monastères  du  Mont-Atlios  et  de  Valdai  ;  Valdaï , 
in-4*  ;  —  une  ÉpUre  circulaire  pour  la  fondation 
d'un  monastère  sur  le  lac  d'Onega,  dans  le  t.  JV 
de  V Histoire  de  la  Hiérarchie  russe;  —  un 
Canonf  ou  livre  de  prières,  pour  attirer  les  ras- 
kolniks  à  l'Église;  s.  1.  n.  d.,  in-4o.  Sa  corres- 
pondance avec  le  Izar  et  les  pièces  relatives  à 
sa  condamnation  sont  inédites.  Pce  a.  Gautzin. 

Iran  Choacberio.  fie  du  tréi-iaint  patrtareke  Ni- 
kon; Salnt-PéterftboorR.  ittT.  —  Apollos.  Fie  dupa" 
triareke  Aitoii;  Momoo,  ISII.  "  Wlon^  ma.dgrÊçUse 
rusu.  —  Gretcb.  Btsai  sur  Pkist.  de  ta  ttti.  en  Buute, 

—  HUt.  de  Russie  de  Taticbtcbef.  Leclfrc  et  Lev«^ur. 

—  Gagarlo,  Le  HussU  Mr0-4-eUe  catholique?  —  Études 
poUt.  etrtlig,  sur  la  Russie,  trad.  de  I  tUemand,  p.  lis. 

—  Revue  eneitelopédUpté^  oct.  ittl,  XII,  K».  —  Lé  Ras- 
toi;  Parla,  ISSI. 

HiL  (  Saint  )  [  NcTXo;  ] ,  surnommé  C Ascète 
et  le  Moine f  écrivain  religieux,  vivait  <lans 


radea  prooféa  par  la  béatlflcatloa  de  Jouphat,  arclie- 
véqae  de  Rolottk,  oiartyrM  à  lVltcp«k,  en  itlS. 

(I>  Diet,  hist,  des  éeriteOns  ecelisiast.  ruues,  par  le 
■élroponte  Eagène  :  SalDi-Peierabonrf.  isvr,  II.  itt. 

(S)  F^Of.  le  récit  de  aa  dernier*  benrc  dans  les  Péie- 
riiiâfn  mue  ttoux  saints  ntMCf.paj  André  MooraTkf. 
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le  cinquième  siècle  '<e  t'èrc  dirétienoe.  Il  dp- 

partenait  ï  une  des  plus  noMes  ramilles   île 

CoostanliiM^We,  et  il  fut  élevé  t  la  dtgnHt  à'é- 

parque,  ou  fpmtroear,  de  m  ville  nalflle.  Mai» 

«nviincu  de  la  TaDilédeGCho^tes  hainaineset 

pénélrt  du   KDtimeDt   des   dioseï  divinea,   il 

atandoDoa  koo  rang,  ses  digalléa,  el  se  relira 

avec  son   fila  rfModtifedans  du  raonaslire  Hn 

mont  Sinu)  Undig  que  m  femme  et   «a  fiite 

l'eDfénnèreat  dans  ua  eourent  d'Égjpte.  Son 

fila  périt  dans  uae  attaque  du  couvent  par  jea 

Arabes.  Saint  Nitéduppa  aux  barturee,  elvécat 

JDiqu'en  éMoatAl. 

Saint  Nil  est  l'auteur  de  beaucoup  d'ou- 
vrages théologiqueii  ^  qoelquei-ons  sont  perdue 
OD  ioédtlt,  et  ne  sunt  connus  que  par  des  ex- 
traits de  Photin  ;  d'autres  ont  eu  plusieurs  édi- 
liooii  céparéei  ;  mais  c'est  de  Dos  jours  seule- 
ment qu'on  en  a  formé  un  recueil  qui  n'est  même 
pas  trts-cotnplet.  La  meilleure  édition  des  Œu- 
rros  milén  de  laint  Nil  est  celle  de  Snarès 
I  Sanctl  Palrit  noitri  !tili  abba/is  Traelaïut, 
teu  opuicula  ex  eodlcibui  maniacriplà  Va- 
lieanii,  Canlnemibu* ,  Barberinis  et  Al- 
twMpiinnû  «ruta,  J.  -  M.  SuaTttius  griece 
nune  primum  etHdtl,  latine  vertu  ae  notit 
illuslravil)  ;  Rome,  1673,  in-fol.  Lra  plus  im- 
portanti  ouvrages  de  saint  Hil  sont  ses  Con- 
teilt  tplritutls  (  napanlatii)  sur  la  manière 
de  vivre  dirétiennemeni ,  c'est  un  abrogé  de 
tKMo^e  pratiqoe,  et  son  Marmel  d'Épiclèle 
("Emicn^tou  ifjHpiîiBv  ),  arrangé  h  l'usage  des 
diréliens.  ScbvieigliKuser  a  douni^  ce  Manuel 
dans  le  daqiiième  volume  de  son  édllJOD  d'Ëpic- 
lète.  Les  lettres  de  saint  Hil,  qui  sonl  un  de  -es 
|riua  prédeiix  ouvrages,  et  qui  traitent  eu  général 
des  mêmes  sujets  que  les  Cansrils  spirituels, 
fiirent publiées  par  Poaainus,  Paris,  1D57,  in-4°; 
ne  meillenre  édition,  avec  une  traduction  latine 
par  Léo  Allalius,  parut  à  Rome,  loes.  in-rol. 
Une  èdlt'on  des  Œuvres  complète!  de  saint 
nu  (  s.  p.  It.  Ittli  abbalu  Opéra  qua  rept- 
riripotuervnt  omnin,  varioium  curis  olim 
Jiempe  Leonit  Âllalii,  Peiri  Possint,  ete', 
seorsim  édita,  aune  primun  in  iinum  eoi- 
Ucla  et  erdtnain  ;  turanle  J.-P.  Migne),»  éU 
publiée*  Paris,  (860,  gr.  in-8". 

Plusieurs  autres  écrivains  bj-tanlios  ont  porté 


eUulaUrca  fr 


NiLSOn  (/eo»-^»o«),  pdnlre  et  gmt_ 
allemand,  né  à  Augsbourg,  en  1731,  mort  « 
178S.  Fils  d'André  Milaoa ,  habile  peiQtn  m 
minialure ,  il  l'adooM  A  cette  meiM  liraKke 
de  l'ait  toDi  la  direction  de  aou  pire,  de  J^ 
Maid  et  de  Sperling,  et  ent  k  Tairï  tes  pw- 
Iraitii  de  beaucoup  de  personnages  de  mai^K. 
U  cultiva  |)lua  tard  avec  succèa  la  gmai*; 
Dommë  en  1764  peintre  de  la  cour  de  l'éiectror 
palatin,  il  fui  éln  denx  ans  aprfe  nierobi«  (fe 
l'Araiiéitiie  des  l>eaux-art£  de  Vienne.  En  t7G> 
'  '  direcleuT  de  l'tcule  de  desrin  de  sa  vaê 


r  ^%  propres  di 


portraitt  de  FenHnond,  marquia  de  Bade,  de 
yean-Cenr^s  f//,électeurdeSaxe,drlfaurtce. 
prince  d'Aobatt,  du  pape  Clément  XIII,  dy  tim 
Pierre  le  Grand ,  de  l'empereur  FronfiHs  /*■, 
de  l'impératrice  Marie-Tliérise,  fIc.  ;  Le$  SOi- 
som;  l^s  Mois;  Les  Êlémealt;  let  Beura 
du  jour  ;  la  PMsie  el  ta  Peinture  i  Donuu 
et  Pki/iHt;  L'Intention  de  ia  lyre;  Vues  de 
jardins  {  13  pi.),  etc.  o. 


m  de  Nil  (MtiîcKKI);  nuia  __ , 

fort  peu  d'importance,  nous  renvoyons  pour  ce 
qui  les  concerne  i  la  ditierlation  de  Léo  Alla- 
lius citée  eo  sourceet  i  la  Biblutthigue  grecque 
de  Fabriciui.  L  J. 


B,  Haïrai  çrammaUca  alUtqm  tram 


;hilbo.i  (Suen),  oaluralisle  suédois,  né  à 
Sclionen,  le  8  mars  I7B7.  Agr^é  ùèi  I8il  i,  b 
faculU  des  udeuces  oalurellea  t  Luad,  iJ  data* 
la  collectiun  du  musée  zoolugiquc  de  celle  ville, 
et  plus  tard  celle  de  Stockholm ,  el  détint  ai 
1831  professeur  d'histoire  naturelle  1  Uiikd. 
On  a  de  lui  :  OrnltAolagia  fueeica;  Stock- 
holm, IS17-I8II,  a  lui.;  _  ShaiidiMaBiâà 
Fauna;  ibid.,  isio-iaaa,  i  vol.,  comprefianl 
les  Afammi/érci,  les  Oiseaux,  les  Amptiihin 
el  les  Poissons  ;  les  deux  premiers  tdIum« 
ont  eu  une  seconde  édition,  l'un  en  1810,  l'autie 
en  IfiSb;  i  cet  evcellail  ouvrage  aoBt  joialt 
vingt  cahiers  de  planches; -~  Histona  mallus- 
eoram  Sttecit: ;  Uiid.,  igjî;  —  Petre/aefa 
luecana  formalionis  cretarex;  ibid.,  t8ï3, 
in-fol.  ;  —  Prodromus  ichlhfoioçia:  seandà- 
nlrx;  ibid.,  1832  -,  —  SkandmavisAa  /îordesu 
[  lAi  Hatiitaots  primiilb  du  Said 


de  laSraodiuavtel; 


NiLCFKB.  Voy.Hahovaat,. 

niMBKSEn  (  Êlie  y  la  ),  peintre 
né  i  NimÈgue,  en  1667,  mort  vers  I7j;.  Fik 
d'un  bon  peintre,  décédé  eo  1679,  il  reçut  ttistutt 
lea  leçons  d'ua  TrËre  abé,  qui  mourut  Tort  jeune 
Privés  de  ce  dernier  appui,  on  vil  £Ue  van  Ni- 
me^gen  el  son  trère  Tohie  continuer  vaiNam- 
tneol  leurs  éludes,  el  bientâl  leiir«  outrées 
parurent  à  «Ité  de  ceux  des  maître.».  Élie  fut 
surtout  recherché  pour  1*  pàalurt  urnementsle. 
Il  ne  pouvait  sutfire  à  ses  travaux  :  il  a^- 
aoda  d'abord  son  neveu,  dont  il  Ht  ton  gendre, 
pidi  «M  BU  i  et  les  œuvres  de  cet  tndf  artlale* 
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lestent  confondaes  :  c*est  à  Rotterdam  que  8*en 
trouvent  le  phis  grand  nonibre,  dans  les  galeries 
WadHendoak,  Nievelt,  Schoonhoven,  Tan  dcr 
Werf,  Paeta,  Flink,  et  chez  les  prindpairx  bour- 
geois de  la  Tille;  —  à  La  Haye,  ils  décorèrent 
les  galeries  des  bourgmestres  Ruisch  et  de 
Bie.  Élie  van  Mimee«en  peignait  avec  on  ^1 
mérite  Thistoire,  Tarcliitecture ,  le  paysage  et 
les  fleurs.  Sa  fille  cadette  «  laisaé  d'excellents 
tableaux  de  fleurs.  A.  de  L. 

DncMipa,  9^U  des  PêMm  kolUMdaii,'U  111,  p.  116. 

Jim  A,  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Nina 
4m  DanU^  poétesse  sicilienne,  vivait  vers  la  fin 
do  tr«iaièroe  siècle.  On  n'a  pas  sur  elle  de  détails 
bioginptiiques;  on  ignore  même  si  son  nom  de 
Hina  est  un  dimiButif  de  Catierina  ou  de  An- 
ioHia,  Les  biographes  itaUeos,  qui  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  certain  ni  de  probable  sur  la  fa- 
mille «t  la  TUIe  natale  de  Nina,  nous  disent 
qu'elle  était  très-belle,  très- vertueuse,  qu'elle 
Ait  la  première  femme  qui  écrivit  d^  vers  en 
langue  vulgaire  (italien).  Crescimbeni  ajoute 
qu*eUe  ne  voulut  que  personne  se  vantât  de 
SCO  amour,  si  ee  n'est  un  poète.  Dante  de  Ma- 
jano  en  Toscane,  poète  alors  célèbre,  mais  qui  a 
été  complètement  édipsé  par  son  grand  homo- 
nyme, séduit  par  la  réputation  de  beauté  et  de 
génie  de  la  ienne  Sicilienne,  lui  adressa,  sans  se 
foire  eennaltre,  une  déclaration  d'amour  en  vers. 
Nina  y  répondit  par  un  sonnet  aimable,  gra- 
cieux, jtimple,  qui  vaut  mieux  que  la  plupart  des 
poésies  de  ce  temps,  beaucoup  mieux  surtout  que 
les  sonnets  pénibles  et  entortillés  de  Dante  de 
Majano.  Crescimbeni  a  cité  ce  sonnet;  en  voici 
le  commencement  : 

Qoal  tête  vol,  tl  cara  proferenzt 
Gbe  bte  a  ne  «enia  vol  nostrare  ? 
Mollo  n'affcnzeila  vomira  parvenu, 
Perdie  meo  cor  podeue  dichiarare. 

(  Qui  ètes-vous ,  vous  qui  sans  vous  montrer 
me  faites  une  si  chère  déclaration?  Beaucoup 
m'agréerait  votre  présence,  pour  que  mon  cœur 
pût  se  déclarer  ).  Dante  de  Majano  répondit  à 
cette  invitation  par  plusieurs  poésies  dans  les- 
quelles il  célèbre  en  se  nommant  les  charmes  et 
le  savoir  de  Nina.  Comme  les  deux  poètes  vi- 
valent  fort  loin  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  ne  se  virent 
jamais,  cet  échange  de  tendres  déclarations  n'a- 
vait rien  de  compromettant  pour  la  belle  Sici- 
lienne, et  elle  porta  sans  que  son  honneur  en  souf- 

frit  le  nom  de  la  iSina  du  Dante,  L.  J. 

Cresctnibenl,  Storta  délia  roigar  poetia,  t.  lir.  —  AI- 
laccl.  Btme  mnHçM.  —  G.  lUgota,  EUtgia  Sieula.  — 
Mongitorr,  BMiutheoa  Sieula.  -  Orlolaol,  Bioqmfia 
éê§U  uomlni  UUutri  delta  UriUg,  1. 1.  —  TlratHMchi. 
St^ria  dtlla  Uttêratmra  italiana^  t.  IV,  p.  Ms.  itik.  - 
GiawmeuCfUiitoire  littéraire  dltaUê,  t.  I,p.  408.  iM. 

KlMiiiN  (  Henri),  médecin  français,  né  le 
It  février  1727,  à  Poix  (  Champagne  ),  mort  le 
30  or4obre  1800,  à  Paris.  Reçu  docteur  à  l'uni- 
▼ersité  de  Reims,  il  fit  plusieurs  campagnes  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  et  occupa  jusqu*en 
1788  les  fonctions  de  màlecin  do  l'artillerie  et 
d'Inspecteur  des  Mpitanx  iniMtaireB.  U  fut  aussi 


l'un  des  médecins  rons^ulfants  de  Louis  XV.  On 
lui  doit  une  Traduction  des  ouvrages  de  Celse 
sur  la  médecine  (  Paris,  1753,  2  vol.  in-12  ). 

Roulllot,  Biogr.  ^rdmnaise. 

KiKO  de  GURVARA  (  Don  Juan  ),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Madrid,  le  8  février  1632,  mort  à 
Malaga,  le  8  décembre  1698.  Son  |)ère,  don  Luiz, 
était  capitaine  des  gardes  du  vice- roi  d'Aragon, 
l'évéque  de  Malaga,  don  Antonio  Henriquez.  Ce 
prélat  se  chargea  de  la  famille  de  son  çentfl- 
iiomme  favori,  et  l'emmena  dans  son  diocèse.  Ce 
Alt  donc  à  Malaga  que  le  jeune  Niôo  Bt  ses 
études  :  dès  lors  il  tenait  plus  souvent  le  crayon 
que  la  plume.  Parvenu  en  philosophie.  Il  se 
livra  avec  tant  d'ardeur  au  dessin  que  l'évè- 
qne,  qui  l'aimait  comme  son  fils,  ne  voulant  pas 
contrarier  sa  Tocation ,  le   confia   aux    soins 
d'un  capitaine  flamand,    que  Quilliet  nomme 
n  Manriqne,  peintre  en  crédit  à  Malaga  et  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  son  compatriote  Ru- 
bens  (1)  ».  Les  progrès  de  Nino  furent  rapides. 
En  1645  son  protecteur  le  confia  au  marquis 
de  Montebello,  l'un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués de  Madrid,  qui  le  mit  bientôt  en  état  de 
suivre  les  leçons  d'Alonxo  Cano.  Ce  célèbre  maître 
le  prit  en  amitié,  et  travailla  souvent  avec  lui. 
Cano  composait  et  Nino  exécutait.  C'est  ainsi 
qu'ils  décorèrent  les  Augustins  de  Cordoue  et  de 
Grenade  (1652-1667).   En  1676  Nino  revint  à 
Malaga  où  il  fit  beaucoup  de  tableaux  d'église  et 
de  portraits,  genre  dans  lequel  il  réussissait  fort 
bien.  Sa  touclie  dénonce  une  certaine  timidité  ; 
mais  ses  compositions  ont  un  caractère  aimable 
et  son  coloris  a  de  la  fraîcheur.  Il  est  demeuré 
un  des  meilleurs  représentants  de  l'école  his- 
pano-flamande. Tous  les  monuments   religieux 
de  Malaga,  et  quelques-uns    de  Cordoue,  de 
Grenade,  de  Madrid  et  de  Séville,pos«èdent  de 
ses  tableaux  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
galeries  les  plus  complètes.  On  cite  surtout  de 
ce  maître  trois  chefs-d'œuvre  admirés  à  Ma- 
laga :  dans  l'église  de  la  Charité  La  Foi  ou  Le 
Triomphe  de  la  Croix,  remarquable  par  l'ex- 
pression des  nombreuses  figures  qui  y  sont  re- 
présentées  et  par  leur  bonne  disposition.  La 
Charité  entourée  des  persoimages  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  cette  vertu.  Ce  tableau 
est  le  digne  pendant  du  précédent;  —  et  à  la 
cathédrale  le  Saint  Michel  devenu  populaire 
par  les  nombreuses  copies  et  la  gravure.  Se  ville 
possède  aussi  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
Nino,  entre  autres  une  Sainte  Famille,  attri- 
Iniée  quelquefois  à  Rubens.  On  a  de  lui  à  Paris 
une  peinture  allégorique  représentant  La  Guerre 
faisant  place  à  la  Paix  et  à  T  Étude,  A.  de  L. 

Rnphaei  Mcnirii.  Obras  (Madrid,  1780).—  Fellppo  de 
Gurvara,  Ixtt  Commautnriot  de  la  Pintura  (Madrid. 
178g  ).  -  Ponii,  riaçr  en  Etpaha.  -*  Don  AntvHto  Pa- 
lomlao  de  Velasco,  El  Aftneo  péetùrieo  (  Cordora.  17  ts. 
S  voL\  —  ytage  artiitteo  d  varUn  pueblot  éê  Bi- 

(1)  Il  doit  y  avoir  qii^l<|ne  errenr  dans  ce  oom  de  'Mon- 
rlgue;  car  dans  lea  blo|traphle«  espagnoles  ou  flaBaades 
.  00  ne  trouve  aucoo  artiste  ainsi  oommd. 
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ete.  (  Vadrid,  I8M  ).  —  Cean  Rrmodct,  Diedo- 
MBTio  hi$Utrico  ée  lot  mai  ilustre»  profe»ort$  de  Uu 
àellya  arUs  en  Etpalka,  -  QaïUlet,  Dictionnaire  àet 
Peintres  espagnols [\%\%\.  -  Mariaoo  Lopez  Agoado,  El 
Têai  Museo  { Madrid,  18»  ). 

Kiàro  (  Pedro-Alonzo)t  suinororoé  el  Negro 
(  le  noir  ),  navigateur  espagnol,  né  i  Moguer 
( Andalousie),  en  1468,  mort  vers  ISOô.  Il  avait 
déjà  Tait  plusieurs  expéditions  à  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  lorsqu'il  accompagna  Christophe 
Colomb  dans  son  troisième  voyage.  Les  naviga- 
teurs découvrirent  successivement  les  lies  de 
Trinidad,  de  Margarila,  Coche  ^  Cubagna, 
les  embouchures  de  VOrinoco^  et  abordèrent  sur  le 
nouveau  continent  dans  nne  contrée  que  Colomb 
iiomma  iierra  de  Paria  (1),  du  nom  que  lui 
donnaient  les  indi^toes.  Us  côtoyèrent  ensuite 
l'espace  de  cinquante  lieues  jusqu'à  la  Punia  de 
Araya,  etrevinrent  en  Espagne  (2).  Voulant  aller 
chercher,  de  l'or  et  des  perles  pour  son  propre 
compte,  AlonzoNino  demanda  et  obtint  du  grand 
conseil  de  Castille  la  permission  d'aller  à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  pays,  «  à  condition  qu'il  ne 
pénétrerait  pas  dans  les  contrées  déjà  reconnues 
par  Colomb,  et  qn*il  n'en  approcherait  même 
pas  à  la  distance  de  cinquante  lieues.  »  Luis 
de  La  Guerra,  riche  marchand  sévillan,  et  son 
frère,  le  pilote  Christobal  de  La  Guerra,  se  joi- 
gnirent   à  Kino.  hs  armèrent  une   caravelle 
montée  par  trente  hommes,  et  mirent  à  la  voile 
de  San-Lucar  vers  la  fin  de  mai  1499.  Après 
une  heureuse  traversée  de  vingt^trois  jours  (3), 
ils  se  trouvèrent  en  vue  des  côtes  de  Paria  et 
4e    Maracapana.    Les    indigènes    leur    ayant 
montré  des  dispositions  pacifiques,  ils  atterrirent, 
nonobstant  les  ordres  de  la  cour,  et  firent  une 
ample  provision  de  bois  de  Brésil  (palo  Brasil). 
De  là  ils  visitèrent  le  golfe  (  nommé  par  Ojeda  ) 
de  las  Perlas,  les  lies  de  Margarita,  de  Coche,  et 
de  Cubagna.  Reçus  avec  amitié  par  les  Guai- 
queries  (  Caraïbes),  ils  recueillirent  une  grande 
quantité  de  peries,  qu'ils  échangèrent  contre 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  chapelets  et 
autres  l^bioles.  Nino  poussa  ensuite  sa  naviga- 
tion jusqu'à  la  Punta  de  Araya,  et  aborda  sur  la 
côte  des  Cumanagottu,  Ces  Indiens  allaient  nus. 
Ils  se  couvraient  les  parties  naturelles  seulement 
avec  nne  espèce  de  calebasse  retenue  par  un  cor- 
don à  la  ceinture.  Ils  portaient  des  peries  en  col- 
liers et  suspendues  au  nez  et  aux  oreilles.  Us  les 
cédèrent  avec  empressement  pour  des  sonnettes, 
des  bracelets  et  des  épingles,  dont  ils  parorent 
faire  grand  cas.  Nino  continua  sa  route  le  long 
de  la  côte  jusqu'à  l'endroit  où  est  située  main- 
tenant la  ville  de  Coro  (province  de  Vene- 
zuela ).  11  mouilla  dans  une  baie  magnifique,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  les  naturels,  qui  lui  don- 

(0  Gooone  de^li  aoM  les  différente*  dénoailuUoiM  de 
Tierrm-Urme,  fhseva-CasUUa  et  CastUla  dot  Orot  c'est 
anjourdlial  ta  province  de  Vénézueu. 

(l|  ^oy.  pour  les  détaito  de  ce  premier  voyage  de  Hllko 
en  AnerUioe  rartlrle  Colomb  (  Christophe). 

(I)  Elle  fut  longteopa  citée  comme  mlraculeoae  à  cause 
de  sa  rapidité. 
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nèrent  leurs  perles  en  échange  d'objets  defMiëi 
valeur.  De  là  il  cingla  vers  un  gros  village  nouai 
Curiana  (  ou  Cumana),  descendit  à  terre,  dj 
passa  vingt  jours.  Pendant  ce  temps  les 
lui  fournirent  du  gibier,  du  poisson,  do 
en  abondance.  Leurs  terres  étaient  bien 
vées.  Leurs  moeurs  simples  annonçaient  pov* 
tant  une  certaine  civilisation.  Ils  possédaient 
tous  les  vases,  pots,  plats,  etc.,  utUes  à  la  vit 
ménagère,  et  portaient  des  ornements  en  or  le- 
présentant  des  oiseaux,  des  grenooillea,  et  diven 
Insectes,  quils  se  proctjraient  dans  U  provlMB 
de  Cauehirto,  distante  de  six  joomées  de  m- 
vigation.  Nino  s'y  rendit.  Les  Caudiîéloa  TinitM 
au-devant  de  lui  dans  des  canots,  et  loi  offrireiA 
de  Por,  des  ornements  en  coquillages  et  en  | 
des  8ingcs,des  perroquets,  des  vivres,ninis  i 
lurent  pas  céder  leurs  perles.  Les  Espagnols  re- 
prirent la  mer,  et,  s'avançant  toujours  à  l'ooetf, 
tentèrent  un  nouveau  dél>arquement;  mais  ils  di- 
rent forcés  de  se  retirer  devant  plus  dedeoxmflle 
guerriers  entièrement  nus  qui  les  assailtireot  à 
coups  de  (lèches  et  de  pierres  et  les  poorsoi- 
virent  jusqu'à  leur  navire,  dont  l'artiUerie  pat 
seule  repousser  leurs  ennemis.  Us  retoomèrcat 
alors  à  Cumana,  où  ils  continuèrent  pacifiqo^ 
ment  leurs  échanges.   Ils  y  recueillirent  pk» 
de  cent  cinquante  marcs  de  belles  perles,  dont 
quelques-unes  étaient  grosses  comme  des  ave- 
lines. Nino  remonta  à  Boca-delDrago ,  pois  à 
La  Punta  de  Araya,  où  il  découvrit  la  fameuse 
salme  qui  porie  ce  nom.  Il  mit  ensuite  à  la  voile 
pour  l'Espagne,  et  après  deux  mois  de  traversée 
entra  dans  un  port  de  Galice,  le  6  février  lâOO, 
avec  une  riche  cargaison  d'or,  de  pedes,  de  bois 
de  Brésil,  etc.  Mais  à  peine  débarqué,  il  fat  ac- 
cusé, ainsi  que  son  frère,  d'avoir  caché  des  perles 
et  par  conséquent  fraudé  le  quint  du  roi  (1). 
Heroando  de  La  Vega,  gouverneur  de  Grajal,  le 
fit  arrêter  en  vertu  de  l'édit  qui  avait  défendu 
à  tout  navire  d'approcher  à  plus  de  cinquante 
lieues  des  terres  découvertes  par  Colomb.  Nino 
vit  une  partie  de  sa  fortune  confisquée,  et  nwnrnt 
avant  que  son  procès  ne  fût  jugé  (2).  Quoique  le 
voyage  de  Nino  ait  eu  pour  but  un  trafic  lucratif 
plutôt  qu'un  intérêt  national,  il  servit  à  mieox 
faire  connaître  les  côtes  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille.  Son  succès  et  les  richesses  que  Nino  rap- 
porta en  Espagne  excitèrent  d'ailleurs  chez  ses 
compatriotes  le  désir  de  faire  des  entreprises 
semblables.  A.  ne  L. 


(1)  la  part  du  trésor  royal  s'élevait  an  cinquième  bnU 
des  richesses  provenant  du  Nouveau  Monde. 

(1)  Sll  faut  en  croire  Washington  Irvlng,  qui  s*app«le 
sur  Las  Casas,  le  motif  de  rarresUtlon  de  Ntlio  fut  tout 
antre.  Débarqué  ft  Cadix,  au  lieu  de  se  rendre  à  Madrid 
pour  rendre  compte  de  sa  mkslon.  Il  alla  voir  sa  famille 
à  Hoeivs,  se  contentant  d'écrire  au  roi  qu'il  avait  une 
grande  quantité  d*or  sur  ses  valaseanx.  l^  rui,  en  fverre 
avec  la  France,  avait  alors  on  brsoln  pressant  e'arffrnt; 
Il  lui  ordonna  donc  de  payer  immédiatement  six  mUUoas 
de  maravedlB  que  la  eoor  d'Espagne  devait  à  Colomb  ;  ce 
fut  alors  que  l'on  découvrit  que  les  prétendus  monceaux 
d  or  n'étalent  que  des  prisonniers  Indiens,  dont  la  vente 
devait  produire  ki  Maéfteii  aoaoncés  p^r  NiAo. 


ÏO  {Andrèij,  navigateur  espagnol,  né 
U;s,  mort  aprè»  1533.  Les  premiers  éxi- 
Dt»  lie  sa   lie  Mot  j^orés.    On  ne  cani> 

je-liit  àfih  une  ré|)iila1ian  d'hatùle  marin. 
lit  ufigaé  so-ua  le  pavillon  porlugais  dans 
natre  parlfet  du  monde  connu  alurs.  Il 
i  Panimt  ea  octobre  jl  i,  et  aui'rit  don 
d«  Albilei  itans  uiie  eipèlitionquececa- 
fl  S(  dan*  U  province  de  Chagret  (  i  dix 

d«  Panama  )  ;  lia  y  firent  iid  riche  Inlin  ; 
k  leur  retour  ils  ruwnl  attaqués  ii  Tuba- 
pamae  imiltiluile  d'Indiens  ili  perdirtol 
oop  dei  li'urs,  et  durent  ïaire  un  long  dé- 
pnor  ^gner  Darien.  AJl'ilri  résolut  de 
iter  on.  Kouvirncmenl  àaas  la  mer  du  Sud, 

dW  il  enrnja.  Sino  tn  Eipagne  pour 
s  tt*  inititU  auprès  du  coateil  rojal,  et 
OHM  dvui  rnrlle  pcso^  d'or  pbur  son 
e-  RInn  n^usjil  dans  ba  niissiaii,  «1  otiiinl 
Albilei  le  droit  Je  eonslruiie  ooe  Tille 
»b»iedcNombre-de-Dioi(l). 
f^remempiil  espagnol  aoait  on  grand 
dedL^coUïrir  unenouvelle  route  pour  aller 
Oloques.  sJnn  i^retcndit  lanyiimBlIre,  et  se 
loer  une  connnissioa  rojale  en  rertu  de 
le  il  était  autorisé  i  exécuter  un  To^ige 
ille  lieues  vers  l'onesl,  avec  licence  de 
er  de  •U'.ii\  l'pnts  lieues  an  sud,  afia  de 
rrir  un  détroit  par  leqnel  11  pOl  péné- 
ans  It.  mer  dn  Nord  et  arrirer  aux  lies 
'Pircms  îles  MuliiqM»),  moi  rencon- 
s  i'orlugals,  vl  reconnaître  alors  celles  de 
*  qui  étaient  dans  les  limites  des  posses- 
espagnoles  déterminée*  |iar  le  pape.  1)  Fui 
m  que  la  moitié  des  Train  de  l'expt'dL- 
■ruil  payiie  pat  le  rm  et  l'aulrc  par  Siùu  ; 

vingliÈTiie  jwirtic  des  prrfla  serait  affec- 
la  rédemplton  des  capljf»  «t  t  des  œn-- 
ïie»  et  le  reste  partagé  cotre  le  roi  el 
le.  Gil  Gonulei,  d'ATîte,  trésorier  dHis- 
,  Tut  nommi^  capitaine  général  de  l'u*' 
([ui  se  composait  de  quatre  juv ire».  WIno 
la  Ttrilede  l'Ile  de  Tarareyui  dans  U  baie 
i-Higiiel,  le  il  janvier  1512.  Lei  na>ig>i- 
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lienes.  Obligé  de  prendre  terre  Jwur  ra.l.Mjlter 
ses  navires.  Génial»  laissa  à  £0U  pilote  le  soin 
(fe  celte  opératioD,  et  s'aventura  dan.i  'intérieur 
dupajs.  Ans^tôtque  Ni»»  put  reprend  reJa  navi- 
gation, 31  parcourut  prés  4te  cinq  cent  cinquante 
lieues,  esj«irant  trouver  on  passage  par  lequel 
il  pfll  pénétrer  dans  la  mer  du  Nord  (  océan 
Atlantique)  el  arriver  anx  MolDqnes;  il  g'é- 
leva  jusqu'au  17*  et  demi  de  lat.  nord  mus  ren- 
contrer le  canal  qu'il  chereliail.  Il  revint  alor* 
sur  se«jiàs,aprÈsatoircntOîé|)lus  de  trois céiit 
doquante  lieues  d'un  pays  jusqn'alor.i  inconnu, 
et,  te  17  avril ,  relronva  Gonzalw  pressé  par 
troisou  qimlre  mille  Indiens,  sur  les  hords  de 
la  baie  de  Saint-\'incent.  L*s  navigateur»  disper- 
sèrent leurs  ennemis  dans  plusieurs  combats,  et 
longeant  ensuite  In  cAIe  depuis  le  eabo  Blanco 
usqn'i  Chorolega,  ils  recunnurenliesjiaiesdea 
Papaçayn.  de  mearagua,  le  fleuve  de  la 
Potttion,  et  legolfe  de  Fonsfta,  qae  Gonzatez 
nomniaalnfl  en  i'bonneurde  Juan-IlDilriguezde 
Fonfeca.évflquedeBurgos  et  président  duConseil 
des  Indes;  Il  découvrit  aussi  une  lledecegnire  A 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Petronitla,  qui  était 
l'étui  d'une  de  ses  nièces.  Les  Espagnols  se  ren- 
dirent par  le  port  de  Nicoja  au  grand  tacde  Nicara- 
gua, Ils  reconnnrent  que  ce  lac, qui  a  environ  cent 
cinquante  lieues  de  circonférence,  et  dont  l'ex- 
Irémité  méridionale  n'était  qu'a  irois  un  quatre 
lieues  de  la  m«r  du  Sud,  communiquait  avec 
r^llK  du  Kordquien  était  è  pins  de  cent  lieues 
et  que  ses  eaux  avaient  un  flux  et  un  reflux 
comme  l'Océan.  Ils  l'appelèrent  «Ofe  dulce.  Le 
volcan  de  Masals  aussi  excita  vivement  la  cu- 
riosité deaCasIillans.quis'iniaginéreoI  qu'il  con- 
teoaildel'orédluBion. Jaiouxdes'enassiirêr  le 
F  Bla  de  Iniesia  S'y  lit  dpsci-ndre  à  l'aide  de 
sangles.  Pour  savoir  quel  métal  il  y  bouillonnait, 
il  y  plongea  une  cuiller  attachée  à  one  chaîne; 
la  caeiller  et  U  chaîne  Turent  fondues.  Le  F. 
Iniesti  fat  forcé  de  passer  la  nuit  sur  la  mar- 
gelle du  volcan,  dont  on  voyait  le  feu  vif  i 
cent  cinquante  loises  de  profondeur.  On  le  re- 
tira le  len<)ernain  à  maillé  rAti  et  DOn  saos  de 
grandes  diffirullés.  Après  avoir  parcouru  U 
cAle  et  l'intérieur  du  pays  sur  une  étendue 
de  deux  cent  vlngl-qualre  lieues  e(  baptisé 
trente-deux  mille  deux  cent  soixanle  indivi- 
dus ,  les  voyageurs  s■^  dirigèrent  our  Panama 
laissant  t  la  contréequ'iisvenaieni  d'explorer  le 
nom  de  Paratlit  de  Mahomet,  ï  canne  de  t  n- 
bundanceel  àf  la  tranquillité  ^ni  y  régnaient. 
Ils  débarquèrent  vers  la  fin  de  décembre  litT, 
rappoclant  la  valeur  de  lll,6e4  pièces  de  huit 
lantenor  qu'en  perles.  Niîio,  se  truuv.itit  sdITi- 
samment  riche,  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  il 
n'y  jouit  pas  longtemps  de  ses  richesses  j  il 
mourut  jeune  encore,  de*  suites  de  ses  grandes 
fatigues.  Il  a  laissé  sur  se*  voyages  des  notes 
qui  ont  été  rerueillles  par  quelques  historien* 
ses  cootemporaim.  a.  de  L. 
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Turquemada,  jroii<ni0*te  Ind^  lOt  XIX,  cap.  xiVv  - 
Antonio  de  Hcrrtra,  iftxf.  générai  de  iost^^ehos  de  lo$ 
CatUUanoi  en  lus  itlas  tf  tierra.  firme  del  mur  Oceano 
(Madrid.  ITSO,  4  toI.  in-4*),  die,  I,  lib.  X,  cap.  x,  xx, 
xni.  xv;  déc.  II«  llb.  l.cap.  ui*  rr.Ti,  xix,  xtii:  Uto.  Il» 
cap.  I,  M.  zi,  XXII  XIV}  llb.  III. cap.  iu,.yi;  llb.  IV, 
«ap.  V  et  tu;  déc.  III  i  lib.  IV,  cap.  vi  et  vu. 

HiNOii.  Voy,  Lenclos. 

KlBilJS,  le  fondateur  mythique  du  royaume 
d'Assyrie  oadel^inive,  est  placé  tour-à-tour  dans 
le  Tingtième,  vingt  et  unième  et  vingt-deuxième 
siède  avant  J.-C.  Il  est  au  moins  inutile  de  dis- 
cuter la  chronologie  d*un  prince  dont  la  fabuleuse 
existence  échappe  à  toutes  les  recherches  his- 
toriques. Sa  vie  est  racontée  tout  au  long  par 
Diodore  de  Sicile,  qui  n*a  fiût  que  copier  Ctésias, 
et  Ctésias  n'avait  fait  que  transcrire,  en  les  al- 
térant, des  traditions  mythiques.  Le  résumé  et 
U  discussion  du  récit  de  Ctésias  concernant 
Ninus,  sa  femme  Sémiramis  et  son  fils  Ninus  U 
oo  Ninyas  seront  mieux  placés  à  Tarticle  Sémira- 
.  mis  (  voy,  ce  nom).  L.  J. 

Diodore  de  Sicile,  II,  1.  etc. 

macs  II  OU  nintas.  Voy,  Sémiramis. 

HiocHB  DE  TOCRNAT  { Matthieu- Jeon- 
Baptiste),  littérateur  français,  né  le  30  dé- 
cembre 1767,  au  Mans,  mort  le  7  février  1S44, 
à  Paris.  U  était  fils  d'un  ancien  inspecteur  des 
manufactures,  mort  en  1816,  au  Mans,  et  qui, 
«n  sa  qualité  de  secrétaire,  avait  rédigé  pendant 
plusieurs  années  les  comptes-rendus  de  U  So- 
ciété des  Arts  de  la  Sarthe.  Il  entra  dans  les 
bureaux  de  la  iumque  de  France  sous  l'empire, 
et  devint  chef  de  division.  Kn  collaboration  avec 
Desaugiers,  GeorgesDnval,ArmandG<nifré,ele., 
il  a  écrit  plusieurs  vaudevilles,. tels  que  Vabàé 
Pelleçrin  (ISOl),  l^  Congé  (1S02),  JUarmon- 
tel  {lè02},.Arleqîiin  tyran- domestique  (ISOb) , 
Le  vieux  Chasseur  (1806)  etÂÊonsiettr  Vau^ 
<Mcr(i807).  P. 

H.  Desportea ,.  BibUeor,  du  Muia*. 

mou  (  Joseph  ) ,  homme  politique  français , 
né  à  Rochefori,  en  1751,  mort  dans  la  même 
Tille,  en  1828.  Il  était  ingénieur  do  la  marine  à 
Rocliefort  lorsque  édata  la  révolution.  Il  accepta 
les  nouveaux  principes  avec  enthousiasme ,  et 
fut  élu  maire  de  Rochefort,  le  12  juillet  1790.  Il 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  la  mise  en  dé- 
fense de  cette  place  importante  et  pour  Tappro- 
Tisionnement  de  ses  arsenaux.  Ses  concitoyens 
le  députèrent  à  l'Assemblée  législative  (septembre 
1791),  puis  à  la  Convention  nationale  (2  sep- 
tembre 1792).  fi  Jusques-là,  ditun  de  ses  bio- 
graphes, homme  doux ,  de  moeurs  essentielle- 
ment alTables  et  sociales,  il  revêtit  tout  à  coup 
des  formes  terribles.  »  Se  laissant  dominer  par 
les  dangers  de  la  situation ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis,  et  s'exprima  ainsi  sur 
l'appel  au  peuple  :  a  Si  la  Convention  nationale,  cé- 
dant à  quelques  consciences  timorées,  fait  un  ap- 
pel au  peuple  du  jugement  du  scélérat  Louis  XVI, 
le  déchirement  de  la  république  sera  assuré.  • 
Envo.é  en    mission   dans    les   départements 
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de  l'ouest ,  et  dan»  een.  da  Nord  el  àm 
Calais,  on  n*ent  aucun  aofe  dinJMtioe  no  et 
cruauté  à  lui  reprocher.  Il  ne  prit  aocnne  put  à 
la  grande  lutte  entre  les  Girondins  et  Im  OMttte» 
gnards.  En  179  i,  l'assemblée,  oonsidéruit  qstm 
sa  qualité  d'ingénieur  constructeur  Nioa  poavai 
être  d'une  grande  utilité  dans  le  serrioe 
time ,  le  cliargea  de  bâter,  partons  les 
possibles ,  la.  constmction,  le  radoab,  et  V^^ 
mement  des  bâtiments  de  l'État  dans^ks  parti 
de  Lorient,  Nantes,  Rochefort,  Berdeux, 
Rayonne.  Investi  de  pouvoirs  illimités ,  il  sut, 
sans  employer  la  violence ,  réorganiser  eo  pertia 
la  marine.  Û  était  à  Toulon  lors  de  rinsarrecHei 
de  cette  ville,  en  mai  1793.  Il  y  ooamt  les  pins 
grands  dangers,  et,  malgré  son  énergique  oppo- 
sition, ne  put  empêcher  la  trahison,  qui  livra  la 
flotte  et  les  arsenaux  français  aux  forces  étran- 
gères. Passé  au  Conseil  des  Anciens  ea  179à,  il  y 
siégea  jusqu'au  20  mai  1798.  Le  Directoire  l'ei»- 
ploya  en  qualité  de  commissaire  à  Londres  pour 
l'échange  des  prisonniers,  et  en  1800  lenonuna 
membre  du  conseil  des  prises.  11  occupa  cette 
position  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Eiilé  par 
la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816,  il  se  retira 
à  Bruxelles;  mais  dès  1818  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  loin  des  affaîres  pu- 
bliques. H.  L — E. 

Lb  HMMeur  wkitersel ,  aa  !•'  (1793),  n**  rr,  Ut  ;  sa  m, 
n**  Ul.  S61,  su  ;  an  iv.  n**'20,  fS;  an  v,  n*  m  ;  an  ti, 
n««  S8I.  86t:  an  vu,  n«  SSl.  —  Biographie  tmoierm 
(Parts,  ISM).  —  /^til»  BiofrapMe  conveniionmaUg 
(  Pans,  181S).  —  Galerie  HiHorique  des  Contemparaims 
j  Mons ,  1817  ).  —  J.  Ralnguet,  Biographie  sainronçêoitt, 

HIPHOZIT,  évèqiie  de  Novgorod,  mort  à 
Kief,  le  13  avril  llô6.  II  est  considéré  comme 
un  des  continuateurs  de  la  Chronique  de  JS'es» 
tor.  Hcrberstein  a  inséré  dans  ses  Commen- 
taires une  série  àe  Questions,  dont  quelques-unes 
sont  des  plus  étranges,  qui  lui  furent  soumises 
avec  les  réponses  qu'il  y  a  faites ,  réponses  qni 
servent  jusqu'à  présent  de  règle  au  clergé  russe. 
Le  catalogue  de  la  bibliotlièque  manuscrite  du 
comte  Tolstoï  porte,  sous  les  no»  204  et  2149denx 
sermons  attribués  à  cet  évèque.    Pc«  A.  Gn. 

Tallchtcher,  Hitt.  de  Ruuiê ,  L  II.  ~  Dict.  hUL  de» 
écrivains  ecetés.  russes, 

NIPBU.S.  Voy.  NlFO. 

KiQUiiXB  (F.),  agent  politique  français,  né 
eu  Suisse,  en  1742,  mort  à  Sinamari,  en  1804.  U 
était  homme  d'aiïaires  dans  sa  patrie,  lorsqu'en 
1788  il  vint  prendre  une  part  active  aux  trou- 
bles de  la  France.  Il  eut  l'art  de  se  faire  l'in- 
termédiaire des  manoeuvres  qu'employaient  ré- 
ciproquement la  cour  et  les  clubs.  Les  républi- 
cains vantaient  son  activité  et  son  courage  au 
1 0  août,  lorsque  Rertrand  de  Molleviile  ledésignait 
comme  un  agent  royaliste  des  plus  sûrs  et  des 
plus  dévoués.  Après  la  chute  de  Louis  XVI,  il 
fut  diargé  par  la  commune  de  Paris  de  la  saisie 
des  biens  mobiliers  des  émigrés.  Sans  se  mon- 
trer trop  rigoureux ,  il  sut  se  faire  une  honnête 
fortune,  et  cela  sans  devenir  suspect.  U  eut 
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pu  TÎTre  tranquille  ;  mais  le  génie  de  rintrigue 
reroportant,  il  accepta  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  police.  Tantôt  écarté,  tantôt  rappelé, 
il  pamt  dévoué  particulièrement  au  directeur 
BajmSr,  qui  remploya  dans  diferses  aflaires  se- 
CEètei.  Après  le  i%  brumaire  an  viir,  il  fut  incar- 
céré monientaiiément  à  la  Conciergerie ,  mais,  à 
ce  que  Ton  crut ,  pour  rendre  compte  des  opi- 
nions des  républicains  qui  y  étaient  détenus; 
cependant,  à  la  suite  de  Texplosion  de  la  machine 
infernale  ^3  nivôse  an  ix,  24  décembre  1800), 
il  fol  arrêté  de  nouveau  et  déporté  à  la  Guyane» 
cù  il  mourut  sans  qu'on  ait  bien  su  quel  parti  il 
avait ^senri  réellement.  H.  L— r. 

MomUemr  général ,  ann.  17M,  n«  SIS.  —  Bertrand  de 
Mollefllle,  Jfem.  -  MoçrapMe  moderne  (  Paris ,  1806). 

J  niSABD  ( Jean' 3Jarle-Xicolas- Auguste  ) , 
bomaniste  français,  né  en  I80à,  à  Ciiâtillon* 
sur-Seine.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  an  collège 
Ste-Bart)e,  depuis  collège  Rollin,  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  de  renseignement. 
Le  21  septembre  1832«  il  fut  reçu  agrégé  pour 
les  classes  supérieures  des  lettres.  En  1838 
il  fut  chaiigé  provisoirement  d'une  des  classes 
de  rhétorique  au  collège  Bourl)on,  et  au  mois 
de  septembre  1840  il  devint  professeur  titulaire. 
£o  1854  II  fnt  nommé  recteur  de  Tacadémie  de 
Grenoble,  éb  en  1857  inspecteur  de  l'ctcadémie 
de  la  Seine.  Depuis  1847  il  est  docteur  es  let- 
tres et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  On  a 
de  lui  :  Sxamen  des  poétiques  d'Aristote, 
d^Hwrate  H  de  BoUeau  ;  Paris,  1847,  in>8o, 
thèse  de  doctorat-,  —  la  traduction  de  VArt 
poétique  d^floraee  et  celle  des  Œuvres  de  Vir- 
gile, dans  la  Collection  des  auteurs  latins  pu- 
bliée par  son  frère  pulaé. 
LUttr,  Jtmnç.  eontemp, 

1 2IISABD  {Jean-Marie- I\'apoléon- Désiré  ) , 
écrivain  français,  frère  du  précédent  né  le  20 
marsl80«,  à  Chàtillon-sur-Seine  (  Côte-d'Or).  Il 
fit  ses  études  à  l'institution  Sainte-Barbe,  dirigée 
par  Tabbé  Nicolle,  et  en  fut  un  des  plus  brillants 
élèves.  El)  1828  il  entra  dans  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats  ^  qui  était  alors  un  des 
organes  les  plus  prononcées  de  Topposition.  En 
juillet  1830  il  dtUendit,  le  fusil  à  la  main,  la  cause 
de  la  liberté,  «  sans  trop  d'ardeur  l>elliqueuse, 
a-t-il  dit  lui-même,  mais  par  im  simple  sentiment 
du  devoir  »;  ses  trois  frères  s'étaient  joints  à  lui 
ainsi  qu'un  oncle,  qui  fut  tué  penriant  l'action. 
Partisan  convaincu  du  nouvel  ordre  de  ciioses, 
il  le  soutint  aux  Débais  «  d'abord  avec  ferveur, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  ensuite  par  la  force  de 
rhabitude  et  avec  la  verve  du  pupitre,  h  la  fin 
avec  un  commencement  de  dégoût  et  d'impuis- 
sance ».  Le  doute  lui  vint  sur  bien  des  points, 
principalement  sur  la  politique  étrangère,  qu'il 
aurait  voulu  plus  hardie  et  plus  digne  de  la 
France.  Las  d'être  «  l'un  des  rhétoridens  du 
gouvernement  de  Juillet  »  et  d'aigiiiser  «  de 
pénibles  subtilités  monarchiques  »,  il  prit  part, 
vers  la  fin  de  1831,  à  la  rédaction  littéraire  du 
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National^  que  dirigeait  Armand  Carrel;  il  s'était 
senti  attiré  vers  lui  par  la  supériorité  de  l'écri- 
vain, par  les  grandes  qualités  de  l'homme  et  par 
la  communauté  des  opinions  littéraires.  Ce  fut 
alors  qu'il  conçut  le  dessein  de  se  faire  le  champion 
du  passé  et  de  la  tradition  en  littérature.  «  Ce  des- 
sein il  l'embrassa  dans  son  étendue,  il  le  poursui- 
vit, dit  M  Sainte-Beuve,  avec  instance,  sur  divers 
points,  y  revenant  sans  cesse  à  propos  de  tout  ». 
Sa  foi  devint,  selon  sa  propre  expression,  une 
foi  vive,  inquiète,  agressive,  comme  toute  foi 
disputée.  11  attaqua  l'école  romantique  dans 
le  feuilleton  du  NationcU  et  dans  ses  livres,, 
et  lança,  en  183U,  contre  la  littérature  facile  un 
manifeste  qui  n'a  rien  perdu  de  son  à-propos 
et  qui  a  fait  passer  dans  la  langue  de  la  criti- 
que le  mot  de  littérature  facile.  M.  Jules  Janin 
y  fil  une  spirituelle  réplique.  Peu  de  temps  après, 
M.  Nisard  fut  nommé  par  M.  Guizot  maître  de 
conférences  de  littérature  française  à  lÉcole 
normale  (1835).  Depuis,  sa  position  grandissait 
de  jour  en  jour  :  il  devint  chef  du  secrétariat  au 
ministère  de  l'instruction  publique  (1836),  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État  (juillet  1837), 
chef  de  la  division  des  sciences  et  des  lettres  (lefé- 
vrier  1838),  député  pour  l'arrondissement  de 
Châtillon  (1842-1848  ),  et  professeur  d'éloquence 
latine  au  Collège  de  France  à  la  place  de  Bur- 
nouf  (7  juillet  1844).  Dans  la  chambre,  il  parut 
rarement  à  la  tribune,  et  ne  fit  aucune  opposition 
à  la  politique  du  gouvernement. 

La  révolution  de  Février  ne  laissa  à  M.  Ni- 
sard que  sa  chaire  au  Collège  de  France.  Peu 
de  temps  après,  il  se  présentait,  en  concur- 
rence avec  Alfred  de  Musset ,  aux  suffrages  de 
l'Académie  française:  élu,  le  28  novembre  i850, 
en  remplacement  de  l'abbé  de  Feletz,  il  fut 
reçu  le  22  mai  1861  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
qui  le  félicita  surtout  d'avoir  apporté  dans  ses 
devoirs  de  critique  une  raison  ferme ,  on  esprit 
vif,  un  goût  sûr  et  délicat.  Après  être  resté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'i-oart  des  agitations  politiques, 
il  reconquit,  à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851, 
une  haute  position  :  nommé  inspecteur  général 
de  l'eiiseinnemenl  supérieur  (9  mars  1852), 
puis  secrétaire  du  conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique ,  il  eut  une  grande  part  à  la  réor< 
ganisation  de  l'École  normale,  et  le  23  no- 
vembre suivant,  il  succéda  à  .M.  Viliemain  dans 
la  chaire  d'éloquence  française ,  à  la  Faculté  des 
lettres.  Le  nouveau  |)rofesseur  y  défenflit  les 
saines  doctrines  littéraires  avec  l'autorité  de  la 
conviction,  du  savoir  et  du  talent.  Des  troubles 
éclatèrent  à  son  cours  en  1S55  et  donnèrent  lieu 
à  un  procès  qui  prit  devant  la  police  correction- 
nelle les  proportions  d'un  événement  |K>litique.  A 
la  fin  de  1857,  M.  Nisard  fut  appelé  aux  fonctions 
de  directeur  de  l'École  normale,  qu'il  occupe  en- 
core. Il  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  le  16  juin  1856.  «  M.  Nisard.  écri- 
vait en  1836  M.  Sainte-Beuve,  parle  au  nom  du 
sens  et  du  goût  avec  instruction ,  esprit  et  talent. 
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II  prend  ioférèt  è  tootes  sortes  de  choses,  et  y  porte 
ane  expression  aboodaate ,  redondante  quelque- 
fois, mais  facile,  claire,  sensée,  une  foule  d'ob- 
servations morales,  qui  plaisent  à  beaucoup 
d^esprits  modérés  et  distingués,  qui  enchantent 
beaucoup  d^esprits  solides.  Un  académicien  lui  a 
trouvé  du  nerf  ;  les  savants  lui  trouvent  de  la 
grâce.  » 

On  doit  à  M.  Nisard  :  Études  de  mœurs  et 
de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  dé- 
cadence;  Paris,  1834,  2  vol.  in-S*";  2*  édit., 
suivie,  de  jugements  sur  les  quatre  grands  liis- 
toriens  latins;  ibid.,  1849,  2  vol.  in-S*.  «  On 
y  apprend,  dit  M.  Sainte-Beuve,  beaucoup  de 
détails  piquants  de  moeurs  et  à  connaître  toute 
celte  poésie  da  second  âge.  Mais  j'eusse  mieux 
aimé  un  livre  plus  historique,  plus  suivi,  plus, 
astreint  à  son  sujet ,  moins  conjectural  en  induc- 
tions sur  le  caractère  des  poètes,  moins  plein  de 
préoccupations  très-modernes.  »  —  «  Tant  de 
savoir,  d'esprit  et  de  véritable  talent,  dit 
M.  Daunou  dans  le  Journal  des  Savants /jau- 
vier  1836,  démentirait  assez  hautement  toute 
préoccupation  et  toute  prédiction  de  décadenco. 
C'e>t  à  nos  yeux  l'un  des  meilleurs  livres  de 
critique  littéraire  qu'on  ait  publiés  depuis  bi^n 
des  années  :  voilà  pourquoi  nous  l'avons  cru 
capable  de  supporter  lui-même  une  franche  cri- 
tique. II  contribuera,  nous  n'en  doutons  point , 
à  retarder  ou  même  à  prévenir  cette  décadence 
dont  il  signale  les  symptômes,  ce  qu'amèneraient 
en  cfTet  les  étranges  doctrines  qu'il  repousse.  Il 
aflaiblira  de  plus  en  plus  leur  intluence,  déjà  fort 
amoindrie,  à  ce  qu'il  semble,  depuis  qu'on  a  pu  la 
juger  par  leurs  produits.  »  ^  »  Rarement,  dit 
M.  Vitlemain,  parlant  du  même  ouvrdge,  on  a 
parmi  nous  cette  critique  savante,  spirituelle,  et 
orthodoxe  avec  indépendance.  Un  intérêt  vif,  qui 
naît  de  la  sensibilité  artistique  de  l'écrivain,  re- 
nouvelle sous  sa  plume  bien  des  questions  vieil- 
lies. L'auteur  des  Études  a  de  l'&me,  du  talent, 
du  caprice,  qualité  ou  défaut  fort  utile  pour  ani- 
mer les  jugements  littéraires...  J'avoue  que  le 
siècle  est  fort  occupé,  et  il  faut  le  curieux  sa- 
voir de  M.  Nisard,  son  style  nerveux  et  piquant, 
sa  polémique  spirituelle  et  amusante,  même 
contre  les  vieux  livres,  pour  faire  lire  aujour- 
d'hui deux  volumes  sur  Stace,  Sénèque,  Lu- 
cain,  etc.  Mais  en6n  le  problème  est  résolu,  et 
l'ouvrage  restera  comme  une  œuvre  de  critique 
sincère  et  de  vrai  talent.  »  —  Histoire  et  Des- 
cription  de  la  ville  de  Nîmes;  Paris,  1835, 
in-8°,  pi.  :  ce  livre  devait  faire  partie  d'un  recueil 
considérable,  dont  la  publication  a  été  altandon- 
néc;~Jlé/an9ei;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*';  sou- 
venirs de  voyages  et  études  de  critique  et  d'his- 
toire littéraire  ;  —  Précis  de  Vhistoire  de  la 
littérature  française  depuis  ses  premiers 
monuments  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1840, 
in-12  :  inséré  en  premier  lieu  dans  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  la  Conversation ;^> 
V Éloge  de  la  folie ,  trad,  d* Érasme;  Paris, 


1842,  in-18,  précédé  d*une  longue  et  bêle 
étude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Érasme;  —  His- 
toire de  la  littérature  française;  Parie,  1844- 
18«1,  4  vol.  in-8*  :  c'est  le  meilleur,  le  phis  éà- 
tingué  d'exécution  et  le  moins  contestable  de 
ses  ouvrages;  —  Études  sur  la  renaïssamee; 
Paris,  1855,  iD-t8  :  réimpression  des  articles nr 
Érasme,  Ttiomas  Morus  et  Mélanchthoa ,  qn 
avaient  déjà  paru  dans  la  Revtte  de^  Deux 
Mondes  ; — Souvenirs  de  voyages  ;  Paria,  1856, 
ib-18;  —  Études  de  critique  littéraire;^' 
ris,  1858,  in-18  :  on  y  retrouve  le  inaoûesle 
de  1833;  —  Études  d^ histoire  ei  littérature; 
Paris,  1859,  in-18.  M.  Nisard  a  dirigé  la  puliliea- 
tion  de  la  Collection  des  auteurs  latins  acte 
la  traduction  en  /rançaii  (  Paris,  iSaseCaan 
suiv.,  27  vol.  gr.  in-8**  à  2  col.  ).  II  a  en  outre 
fourni  des  articles  au  Journal  des  Débat%,  an 
National t  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes^  aux  Revues  ContemporasMe 
et  Européenne,  etc.  ;  deux  nouvelles  :  La  Lai- 
tière d'Arcueilf  dans  la  Revue  de  Paris,  et 
Mary,  dans  Paris- /.on£/re<  (1838),  et  la  tra- 
duction de  3tacbeth,à9n&\e  Thédtie  choisi  de 
Shakespare.  P. 

Salole-Benve,  Écrivains  eritiqwt  ccnteatp&raim , 
dans  U  Revue  des  Deux  Momdtt  (i*'  nov.  ISSS),  ctwfe 
reproduite  avec  Ac»  Jddit.  dans  les  PortratU  cotUewi^ 
(  t.  Il  ),  da  même  aateur.  —  Ileslré  Ntsard  ,  Lettre  mm 
directeur  de  ta  Revue  des  Deux  Mondes .  IS  dot.  i9S\. 

—  Maurice  Pellctié  ,  Les  Critiques  cxmtemp,  M.  Désire 
Aisard;  Parts,  I84t,  ln-8*.  —  Bourquelot  et  Maary, 
Littér.  franc,  contemp.  —  Vapereau ,  Dict,  ttniv.  ées 
Contemp. 

l  NISARD  (  Marie- Léonard-Charles  ),  litté- 
rateur, frère  des  précédents,  né  le  10  janvier 
1808,  à  Châtillonsur-Seine.  Après  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  employé  dans  une  maison  de  com- 
merce ,  il  se  tourna  du  côté  des  lettres,  et  pu- 
blia en  1829  une  ÉpUre  aux  anti-romanti- 
ques. De  1831  à  1848  il  fut  attaché  à  la  roaisos 
du  roi  Louis-Philippe,  et  en  1852  il  entra  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  comme  membre  de  la  com- 
mission du  colportage.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Caméra  lucida  » 
portraits  contemporains  et  tableaux  de 
genre;  Paris,  1845,  in-8";  —  Le  Triumvirat 
littéraire  au  seizième  siècle;  Paris,  1852, 
in-8**,  études  sur  J.  Scaliger,  Juste  Lipse  et 
Casaubon;  —  Les  Ennemis  de  Voltaire;  Paris, 
1853,  in-8°,  trad.  du  latin  pour  la  première  fois  ; 

—  Histoire  des  litres  populaires  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'en  1852;  Paris,  1854» 
2  vol.  in-8*  fig.  ;  —  Mémoires  du  P.  Garasse; 
Paris,  1861,  in-18.  Il  a  traduit  pour  les  Clas» 
siques  latins  de  son  frère  les  poèmes  erotique» 
d*Ovide,  Martial ,  et  une  partie  des  ceuvres  de 
Cicéron  et  de  Tite-Live,  et  il  a  donné  des  articles 
dan.s  le  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  la 

Revue  nouvelle,  le  Journal  de  l'instruction 

publique,  VAthenxum  frc^nçais,  etc. 

Vapereaa  j  Dict,  univ,  des  Contemp.  —  LUtér.  fr,  eam- 
temp. 

NissoLB  i Guillaume),  botaniste  français. 
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Dé  le  19  avril  1647,  à  Montpellier,  où  il  moarut, 
en  1734.  Élefé  au  collège  des  Jésuites  de  cette 
Tille»  il  ft'adoBoa  à  Tétude  de  la  médecine,  et 
cnltiva  partîcuUèrement  la  botanique.  Ses  beu- 
Muaes  recbercbea  et  quelques  écrits  sur  Tbis- 
toire  naturelle  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Le  grand  nombre  des  plantes  qu'il  a 
déooavcrtes,  et  dont  il  a  donné  des  descriptions 
Ibrt  exactes,  engagèrent  Toumefort  à  lui  dédier 
qœlqoet  plantes,  qui  depuis  ont  formé  le  genre 
pelées  PfkwUia.  Membre  de  la  Société  royale 
des  Sdenœs  de  Montpellier  dès  1706,  il  a  publié  : 
ÉlabiisiemeHt  de  quelques  nouveaux  genres 
de  plantes  (  coriaria  jasminoides,  C.  ficoidea  et 
partbeniastrum  )  (  171 1  )  ;  —  Description  du 
BieinM/ies,  plante  qui  sert  à  préparer  le  tour- 
neioi;  —  Description  de  Talypum  inonspe- 
liamini  (1712);  ^Dissertation  botanique  sur 
Vorigine  et  la  nature  du  kermès  (1714). 
Nissole  déeonvrit  le  premier  que  le  kermès  ou 
graine  d'écarlate  provient  d'un  insecte  qui  se 
ûxt  et  nenrt  sur  la  feuille  du  querctis  coeci' 
fera  (chêne à  cochenille  ),  tandis  qu*on  l'attri- 
huait  à  une  sorte  de  gale  ou  excroissance  que 
Ton  aperçoit  sur  cet  arbre  ;  —  Description  de 
farachidnoides  americana  (pistache  de  terre) 
(t723)  ;  —  Dissertation  sur  le  phaseolus  pe- 
it^pmvê^et  sur  le  phaseolus  indiens  (1730); 
^  —  Detcrijiféon  du  luffa  Arabum.  —  Obser- 
vations sur  le  coriaria  myrtifolia  (  redoul  à 
feuilles  de  myrte).  Nissole  avait  projeté  de 
donner  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  du 
Languedoc»  d'y  ^jouter  toutes  les  curiosités  na- 
turelles de  cette  province,  et  de  corriger  les 
descriptions  mal  rendues  ou  exagérées  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  ;  mais  cet 
ouvrage  est  resté  hiacbevé.  Il  a  pour  titre  :  Ap- 
pendix  ad  Botanicon  Monspeliense  Ma- 
çnoliL 

MitsoLB  (  Pierre),  frère  du  précédent,  né  le 
6  mars  1656,  à  Montpellier,  où  il  mourut,  le 
4  avril  1716,  succéda  à  son  père,  en  février  1681« 
dans  la  place  d'analomiste  royal  de  la  faailté  de 
oédedae  de  Montpellier.  11  a  inséré  plusieurs 
Observations  chirurgicales  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  rogale  des  sciences  de  cette  ville. 

H.  FiSQCBT. 
Biograi^U  (  laèdUe  )  de  tHirautt, 

HiTAnn,  xiTBanD  ou  niDnanD  (  Jean- 
Everard  ),  cardinal  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  8  décembre  1607,  an  ch&teau  de  Falken- 
stein  en  Autriche,  mort  à  Rome,  le  30  janvier  1 68 1 . 
Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  le  droit  canon  à  Graetz  *,  il  fut  plus 
tard  appelé  à  la  cour  impériale,  et  devint  confes* 
seur  de  l*archiduchesse  Marianne, qu'il  suivit  en 
Espagne  lorsqu'elle  épousa  le  roi  Philippe  IV. 
Neîromé  inquisiteur  général,  après  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  placé  è  la  tète  du  gouvernement  ; 
son  incapacité  lui  valut  Tanimadversion  publi- 
que. Aussi  son  ennemi,  don  Juan  d'Autriche,  en 
s'approchant  de  Madrid  avec  un  millier  de  sol- 
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dats,  obthiMl  facilement  en  1669  l'exil  de  Ni- 
thard.  Ce  dernier  se  retira  i  Rome;  nommé 
plus  tard  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la 
cour  pontificale,  il  fut  élevé  au  cardinalat  en 
1672.  Il  a  publié  plusieurs  opuscules  pour  la  dé- 
fense du  dogme  de  l'immaculée  Conception; 
une  instruttione  politica  rédigée  par  lui  est 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Si 
Nitard  s'est  montré  inférieur  au  poste  élevé 
que  son  ambition  lui  avait  fait  rechercher,  il 
fut  en  revandie  toujours  plein  de  désintéresse- 
ment. O. 

Eggt,  Purpwra  éocta,  t.  III.  —  Bayie,  Dictionnaire. 
—  Bonbourt,  Histoire  de  la  sortie  du  P.  NUard,  — 
Cote ,  Mémoirts,  —  OrUz,  Compendio, 

KITHAED ,  historien  français ,  mort ,  suivant 
le  P.  Pétau,  en  8&3.  il  éUit  fils  du  célèbre  An- 
{^Ibert,  gouverneur  de  toutes  les  côtes  de  la 
France  maritime,  premier  chapelain  du  palais, 
abbé  de  Saint-Riquier,  et  de  Bertlie,  fiUe  de 
Chariemagne.  A  la  mort  de  son  père,  Nithard 
hérita  de  son  gouvernement ,  et  servit  Cliaries 
le  Chauve  dans  les  diverses  entreprises  qu'il 
forma,  dès  le  commencement  de  son  rè^e, 
pour  repousser  les  assauts  de  ses  frères  Lothaire 
et  Louis.  Il  s'employa  dans  la  suite  à  les  conci- 
lier ;  mais  vainement  :  tous  les  traités  de  paix 
conclus  entre  ces  princes  étaient  de  simples 
trêves,  auxquelles  succédaient  de  promptes 
ruptures.  Voyant  l'insuccès  de  ses  laborieux  ef- 
forts, Nithard  prit  alors  en  dégoût  le  service 
des  princes ,  quitta  la  cour,  et  se  confina  dans 
une  retraite  qui  nous  est  inconnue.  Le  P.  Pétau 
et  Baluze  nous  désignent  l'abbaye  de  Prum,  où, 
disent-ils,  Nithard  fut  reçu  par  l'abbé  Marcward. 
Mais  cette  conjecture  est  combattue  par  Ma- 
billon,  ainsi  que  par  les  auteurs  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France.  Estril  plus  vraisem- 
blable qn'il  devint  dans  la  suite  abbé  de  Saint- 
Riquier?  Hariulfe,  historien  de  cette  abbaye, 
l'affirme  :  un  ancien  annotateur  d'Hariulfe  re- 
produit cette  assertion,  en  modifiant  simple- 
ment la  date  de  l'événement.  Les  auteurs  de 
V  Histoire  littéraire  prétendent  qu'il  ne  fut  ni 
moine  ni  abbé,  puisqu'en  exhumant  plus  tard 
son  corps  on  acquit  la  preuve  qu'il  était  mort 
d'une  blessure  reçue  dans  les  combats.  Mais 
au  neuvième  siècle  presque  tous  les  abbés  de 
noble  race  étaient  en  même  temps  ducs,  comtes, 
gouverneurs  de  province  ^  et  se  servaient  vail- 
lamment de  l'épÀe  pour  défendre  leurs  droits 
ou  violer  ceux  d'autrui.  C'est  ce  que  ne  pou- 
vaient ignorer  les  auteurs  du  Gallia  Chris^ 
tiana  :  aussi  n'ontils  pas  cru  devoir  refuser  à 
Nithard  la  place  que  les  anciens  chroniqueurs 
avaient  réclamée  pour  lui  parmi  les  abbés  de 
Saint-Riquier. 

Nithard  doit  surtout  sa  renommée  à  son  écrit 
qui  a  pour  titre  :  De  dissensionibus  JUiorum 
,  Ludovici  i»ii,  écrit  souvent  publié,  et  notam- 
ment dans  le  tome  VU  du  Recueil  des  Histo» 
riens  des  GaïUes.  B.  HAuniau. 
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yua  NUkardi  t  PetèTto,  ReemeU  des  Hid.  (Us  Gam" 
Ui,  t.  VII.  —  HàU.  lUiér^  de  la  France,  t.  V,  p.  lok 
—  Callia  ChriU.,  t.  X,  col.  me. 

KiTOCBis  (NÎTontpt^),  reine  de  Bàbylone, 
TivaU  vers  la  fia  du  sepiième  siècle  avant  J.-€. 
£Ue  n'est  mentionoée  que  |>ar  Hérodote,  qui  lui 
attribue  la  ooiutructioa  de  divers  moDumeaU 
à  Babyione  et  dans  le  voisinage.  Suivaot  cet 
historien,  elle  changea  le  cours  de  TEuphrate  au- 
dessus  de  Babyione,  jeta  un  pont  sur  ce 
fleuve  et  garnit  les  deux  rives  d*un  quai  en  bri* 
ques.  Hérodote  ajoute  qu'elle  fut  ensevelie  au- 
dessus  d*uoe  des  portes  de  la  ville  et  que  Darius 
fit  ouvrir  son  tombeau.  Les  historiens  modernrs 
ont  beaucoup  disputé  sur  Tidentilé  de  cette  Mi- 
tocris  dont  Texistence  participe  à  l'obscurité  qui 
enveloppe  toute  l'histoire  de  l'antique  Orient; 
mais  comme  Hérodote  parle  d'elle  peu  après  la 
prise  de  Ninive  par  les  Mèdes  (60G)  ;  Topioion 
la  plus  vraisemblable  est  que  Nitocris  était  la 
femme  de  Nebucbadnezzar,  qui  monta  sur  le 
trône  en  604  ;  et  la  mère  ou  la  grand 'mère  de 
Labynet  ou  Belshazzar  (  Balthasar },  dernier  roi 
de  Babyione.  Y. 

HérodoU,  I,  lU-tSS.  -  CUoton,  FaUi  keOmici,  I,  ïli. 

RiTOGRis,  reine  mythique  d'Egypte,  régna, 
suivant  la  chronologie  d'Ératosthène,  de  Tan  du 
du  monde  3570  à  3576.  NHocris  veut  dire  fieith 
(  que  les  Grecs  identifiaient  avec  Minerve  )  vic- 
torieuse, et  piosieors  reines  d'Égypte'portèrent 
oe  nom  ;  mais  il  en  est  une  qui  devint  parti" 
cnlièrement  célèbre,  bien  qu'elle  n'appartint  pas 
à  l'époque  historique.  Hérodote  rapporte  qu'elle 
était  Égyptienne  de  naissance  et  la  seule  femme 
sur  une  liste  de  trois  cent  trente  monarques  égyp- 
tiens que  lui  montrèrent  les  prêtres.  «  Cette 
femme,  qui  régna  en  Egypte,  continue  l'histo* 
rien ,  s'appelait  Nifocris^  comme  la  reine  de  Ba- 
byione. Les  prêtre»  racontent  qn'elle  vengea  son 
frère,  qui  avait  été  tué  parles  Égyptiens,  tandis 
qu'il  régnait  sur  eox.  Ses  sujets,  après  l'avoir 
tué,  placèrent  Nitocris  sur  le  trône.  Pour  le 
venger,  elle  (it  périr  beaucoup  d'Égyptiens  :  s'é- 
tant  fait  faire  une  longue  chambre  souterraine, 
sons  prétexte  d'inaugurer  un  édifice,  elle  Invita  à 
dîner  un  grand  nombre  d'Égyptiens  qu'elle  «avait 
complices  dn  crime,  et  les  reçut  dans  cette  salle; 
au  milieu  do  repas ,  elle  fit  introduire  l'eau  du 
fleuve  par  un  grand  canal  secret.  Voilà  ce  qu'ils 
racontent,  ajoutant  qn'après  son  action,  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  ses  snjets,  elle  se 
jeta  dans  une  chambre  pleine  de  cendres.  »  Ce 
récit  a  tout  le  caractère  d'un  mythe,  lequel  se 
rattache  probablement  à  la  période  sothiaqoe, 
base  de  la  chronologie  égyptienne.  En  effet,  Ni- 
tocris, cette  Neith  victoriens,  à  la  figure  d'une 
rougeur  éclatante,  qui  finit  sa  vie  en  se  jetant  sur 
de  la  cendre,  termine  par  sa  mort,  dans  la  liste 
de  Manéthon,  le  cyde  sothiaque.  Or,  on  sait  que 
dans  la  mythologie  égyptienne,  à  la  fin  de  c!ia- 
que  période  sothiaque  ou  caniculaire ,  un  oiseau 
pourpre  (  le  pbém'x  )  venait  en  É^jrp^e  et  se  brfl- 
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lait  sur  un  bûcher.  Ces  deux  mytlies  offreat 
une  ressemblance  frappante  et  ruppeUent  let 
mythes  analogues  d'Hercule  et  àt  Ssrdanapale. 
On  a  de  fortes  raisons  de  croire  q«e  Nitocris 
n'est  pas  un  personnage  historique,  quoiqMe 
M.  de  Bunsen  ait  essayé  de  1*  rattacher  à  llas- 
toire  (1  ).  Elle  resta  très-célèbre  dans  les  iégâde» 
égyptiennes.  Même  du  temps  des  «mpemm 
romains,  on  voit  non  nom  mentîoBné  comme 
celui  d'une  des  hérc^nes  de  i'Oric«t.  DkM  Cif» 
sius  et  l'empereur  Julien  la  placent  à  oMé  àt 
Sémiraanis.  Jules  TAfricain  et  Eusèbe  là  repié» 
sentent,  d'après  Manétbon ,  comme  wno  fiBumie 
d'un  grand  génie  r\  d'une  merveilleuse  beoiité, 
et  lui  attribuent  la  construction  de  la  troisième 
.pyramide.  l.  J. 

mrodot^ ,  II,  IM.  —  DIoQ  CaisliM ,  LXII,  6.  -  JaMH», 
Om.^  p.  iM,  117.  -iules  Africain  et  Eàurtkc  daM^y»» 
celle,  p.  58,  SI.  -  C  MUUer,  EratosthenU  Fraçmmùm 
ehroniloqica,  h  la  talte  d'Hérodote  (éd.  A.<-F.  DMot) 
—  Bunsen ,  .^ç^ptent  SleUe  in  der  WtH9e»eMelm, 
▼oK  11^  p.  laa-Mi. 

HITSCH    {Paul^FrédériC' Achat),    arahéo- 
loguealfemand,  né  à  Glaucfaa,  le  là  mai  1754» 
mort  à  Bibra,  te  19  février  1794.  11  étudia  la 
throkigie  etia  philologie  à  Leipzig,  et  il  fut  soc- 
cesaivement  pasteur  à  Aber,  Niederwcnscb  et 
Bibra.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d^ouvri^u 
estimés  sur  l'antiquité;  les  principaux  sont  : 
Einleétung  in  die  classischen  Schri/ttteller 
(Ur  Griecheu  und  Borner  (  Introduction  à  la 
connaissance  des  auteurs  classiques  )  ;  Leiptig, 
1790-1791,2  vol.  m^;-^GescAickte  der  Mô^ 
mer  zur  Bràiàrung  iàrer  classischen  Sckriftt" 
teller  (Histoire  des  Romaii»,  pour  rimellif^eiioe 
de  leurs  écrivains  classiques)  ;  Leipzig,  I787*1790y 
2  vol.  in-so;  —  Beschreibung  der  Aàuslichen^ 
gotiesdienstlieken ,   sittUchen,   poUtisehem^ 
kriegrischen   und  wissenscho/l lichen    Zus» 
tands  der  Griechen  (  Description  de  l'état  do- 
mestique, religieux,  moral ,  politique,  asilitaire 
et  scientifique  des  Grecs);  Eifurt^  1791,  ni-«*; 
édition  refondue  par  Kopke  éi  Hopfoer ,  1806 , 
2  vol.  in-S";  —  Beschreibumg  des  Zustandi 
der  Borner  (  Description  de  l'état  dome^iqvev 
scfentiiqiie,  etc.,  des  Romains);  Erfnrt,  1794, 
2  vol.  in'8*;  3*  édit.,  refondue  par  Kopke  d 
EmestI  ;  Erftirt,  1807-181 1 , 4  vol.  in-8'»  ;  — Aeti« 
mythologisches  TFdr^er6ucA  (Nouveau  Dictiomi. 
de  mythologie),  Leipzig,  1793;  2e  édit.,  rema- 
niée par  Klopfer,  1820  et  1821,  2  vol.  in-8»;  — 
Wôrterbuch  der  alfen    Géographie  (Discoure 
de  Géographie),  continué  et  édité  par  HopTocT; 
Halle,  1794,  ia  8*;  —  Bntîtur/  deralten  Geo^ 
graphie   (Essai     de    Géographie    ancienne); 
11*  édit.,  1837;  —  VeHesungen  ûber  âieeleu^ 
sisehen  Dichter  der  Borner  (Leçon»  sur  les 

(1)  IHiiMen  faa  de  NUocrta  la  dernière  «•ovtraiae  de 
la  sixième  dynastie,  et  prétend  qu'elle  régna  pendant 
six  an«  à  la  place  d«*  son  mari,  a<(<giulne,  et  non  pab 
de  «on  frère,  comme  le  prétend  Hrrod<<te.  Ce  vari  te 
nommait  Menttinnpia  (le  Mendennpbla  de  Manétbon), 
et  Bunsen  suppose  qu'il  était  le  fils  on  le  pcUt-flls  do 
Uoerto  des  Greca  et  des  Roaiaias. 
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iqiies  de  Rome);  Leip7ig,   17U2  et 

,  in-S";  la  partie  relative  à  Uoraee 

Nit8ch;  le  reste  appartient  à  Siek- 

M.  N. 
U,  thkrolog,  tTM,  L  U,  p.  taa-lM.  -  Co»- 
riton. 

{Charles- Louis),  théologien  pro- 
ï  Wiltemberg,  le  n  août  1751 ,  mort 
le  Tille,  le  5  décembre  1831.  Son  père 
r,  et  le  dùrigea  vers  la  même  voca- 

avoir  achevé  ae^  études  à  TAcadé- 
kille  natale,  il  entra  comine  institu- 
ne  famille  qui  tiabitailprès  de  Leipzig. 

fut  nommé  prédicateur  à  Benoha, 
endant  à  Borna  (1786)  et  à  ZeiU 
a  1780  surintendant  giénéral  et  pro- 
/itleraberg.  En  1^3  sa  carrière  aca- 
t  brisée.  Mais  en  1817  il  fut  nommé 
1  séminaire  des  prédicateurs,  fondé  k 
^.  Il  suivit  d'abord  en  Uiéologie  la 
!  Spalding  et  «le  Zollikofer.  La  théo- 
lat  ayant  porté ,  selon  lui ,  un  coup 
mcienne  théologie,  il  crut  qu'il  était 
l'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  la  soience 
n.  Pendant  quarante  ans,  il  travailla 
bases  d'une  nouvelle  apologétique  du 
le.  Sans  qu'on  puisse  attribuer  une 

valeur  à  ses  vues,  il  faut  recon- 
■dant  qu'il  débarrassa  la  théologie  du 
,  tm  distinguant  la  forme  historique 
6  le  christianisme  est  présenté,  do  fond 
I  religion  clirélienne,  et  en  conduisant 
iena  à  faire  jaillir  des  faits  et  des  doc- 
Jves  les  idées  qui  y  sont  contejuies. 
aux  écrits  sont  :  De  reveUUione  re- 
clerna  eademque  publica;  Leipzig, 
;  —  Ueber  da$  HeU  der  Welf,  des- 
ndung  und  Fàrderung  (Sur  le  Salut 

sa  base  et  ses  progrès);  Witteni- 
,  in-S''  ;  —  Ueber  dos  HeU  der  Kir- 
salut  de  l'Église);  Wittemberg,  1822, 
Jeber  du$  Ueil  der  Théologie  durch 
idung  der  0(fenbarung  tutd  Hel^ 
miel  und  Zweck  (Sur  le  Salut  de  la 
ur  la  distinction  de  la  révélation,  qui 
»,  et  de  la  religion,  qui  est  le  but)  ; 
g,  1830,  in-8";  —  De  Discrimina^ 
lalionis  ïmperalorix  et  didaclicx  ; 
g,  1831,2  vol.in-8«.  M.  r>I. 

nkmal  KUuck'êi  Halle.  VÊ»t,  in-8». 

€H  {GeorgeÈ'Gmjtlaume),  phiiolof(ue 
fils  du  précédent,  ué  eu  17&0,  à  Wit- 
1  fut  nommé  en  1B14  oo*recteuj'  du 
Tittemberg,  et  obtint  en  1827  la  cliaire 
ire  ancienne  à  l'univertHé  de  Kiel.  11 
sa  vie  à  l'étude  approfondie  des  ques- 
e  rattachent  aux  poésies  homériques; 
?uses  recherciies  ont  stir  beaucoup  de 
itié  les  hypotlièses  de  Wolf.  Ob  a  de 
firende  Anmerkungen  su  Uomers 
Remarques  explicatives  sur  VOiYjMét 
i;  Hanovre   1826-1840,  3  vol.  ia-8*; 


—  Praparatio  indagandje  per  fiomeri  Odys- 
seaui  inierpolalionis  ;  Kiel,  1828;  —  Biele^ 
temata  de  historia  Homeri  maximeque  de 
seriptorum  carminum  xtale;  Hanovre,  1830- 
1637,  2  vol.  in-4*';  —  Die  Sagenpoesie  der 
GriecAen  (La  Poésie  épique  des  Grecs  ;)  Bruns- 
wick, 1852, 2  vol.  in-8*;—  plnsieurs  mémoires  ; 
l'article  Odtfssée  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gruber,  et  une  dissertation  Sur  les  Tradi  lions 
héroïques  càez  les  Grecs  dans  les  Kieler  phi' 
lologiseke  Siudien  (  année  1841  ).  0. 

Conv9r$mtitms-LBXikom. 

iiiTELLB  {Jean  de Monthorcncy,  sire  ne), 
né  en  1422,  mort  le  26  juin  1477.  Il  était  Talné 
des  deux  fils  issus  du  premier  mariage  de  Jean  II 
de  Montmorency  et  de  Jeanne  de  Fosseux.  Avec 
son  frère  Louis  de  Fossenx  il  ent  part  à  l'expé- 
dition que  Chartes  VU  conduisit  en  1449  contre 
les  Anglais  en  Normandie.  Le  nouveau  mariage 
que  leur  père  contracta  avec  Marguerite  d'Orge- 
mont  (1464)  changea  tout  à  fait  ses  dispositions 
à  leur  égard  ;  les  choses  s'aigrirent  à  un  tel  point 
que,  par  antipathie  pour  lenr  belle-mère ,  ils  se 
jetèrent  l'un  et  l'autre  dans  le  parti  du  comte 
de  Charolais  et  portèrent  à  la  batailte  de  Mont- 
Ihéry  les  armes  contre  leur  souverain  légitime. 
Montmorency  fut  si  indigné  de  leur  conduite 
qu'après  avoir  fait  inutilement  sommer  Talné  de 
ses  fils,  Jean  de  Nivelle,  de  rentrer  dans  le  de- 
voir, il  le  traita  de  «  chien  »,  et  le  priva  de  tous  ses 
biens  pour  les  donner  à  Guillaume,  qu'il  avait 
eu  de  sa  seconde  femme.  C'est  de  là,  dit  le 
P.  Anselme*  qu'est  venu  le  proverbe  si  conno  : 
«  11  ressemble  au  diien  de  Jean  de  Nivelle,  qui 
fuit  quand  on  l'appelle.  »  Ce  seigneur  se  retira  è 
la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  combla  de 
bieiis  et  d'Iionneur.  U  devint  le  chef  de  la  bran- 
die des  Montmorency  Nivelle ,  qui  s'éteignit  en 
1Ô70.  P.  L. 

AoMlBc,  Crandt  o/f.  de  la  couronne.  -~  jirt  de  vé" 
rifUr  les  datée. 

NI  VELUS  {Gabriel' Nicolas  ) ,  controversiste 
français,  né  en  1687,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le 
7  janvier  1761.  U  était  fils  d'un  avocat.  Jeune 
encurt^y  il  fut  nommé  prieur  commendataire  de 
Saint-Géréon ,  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Après 
avoir  terminé  l'étude  de  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Saint  Magloire,  U  continua  d'y  résider, 
et  devint  un  des  ageats  les  plus  zélés  du  parti 
des  appelants  ;  il  rédigea  des  mémoires ,  visita 
\k&  ecdésiastiquesdo  Pari»,  et  entretint  d'activea 
relations  dans  les  provinces.  Forcé  de  quitter 
Saint-Magloire,  il  se  retira  en  1723  dans  le  dol- 
tre  extérieur  du  Val-de  Grâce,  et  .subit  en  1730 
quatre  mois  de  détention  à  la  Bastille.  H  conti- 
nua néanmoins  de  s'occuper  «les  mêmes  ma- 
tières. Ondte  de  lui  :  La  Constilulion  Unige- 
nitus  déférée  à  V Eglise  universelle  ^  ou  re- 
cueil général  des  acles  d'appel  interjetés  au 
futur  concile  général  de  cette  constitution 
et  des  Lettres  i'astoralis  oflidi;  Cologne,  Pâ?, 
4  vol.  in-foK  ;  il  ajouta  i  cette  ooHectiony  déjià 

4. 


103 


NIVELLE  —  NIVERNAIS 


104 


\oluinioeiise,  des  prélaces  historiques,  des  ob^er- 
▼alions  et  des  analyses  d'ouvrages  considéra- 
bles. Il  a  rédigé,  d'après  les  mémoires  de  Tabbé 
Bouclier,  la  Relation  de  ce  qui  s*est  passé 
dans  les  assemblées  de  la  faculté  de  théolO' 
ffie  au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus 
(7  vol.  in- 12),  et  il  a  travaillé  aux  Hexaples  ou 
les  six  Colonnes  sur  la  constitution  Uoige* 
Ditos(17i4  et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-4"),  au  Cri 
de  la  foi  (1719,  3  vol.  in-i2).  £o  ootre,  il  a 
édité  deux  ouvrages  poslliumes  de  Petitpied  : 
Examen  pacifique  de  Vaceeptation  et  du 
fond  de  la  constitution  Unigenitus  (1749, 
3  vol.  in- 17)  et  Traité  de  la  liberté  (17H, 
2  vol.  in- 12).  P.L. 

Nicrûloge  âmd^enseurs  de  ta  vérité  (SoppM. 

HIYBLLB.  Voy.  HoBN  (PhUippe  de). 

HIVBLLB    DB    LA    GHAVSSBB.    V09.     hk 

Chacsséb. 

NiVBBNAis  (  ijtnii$'JuleS'Barbon'U\nciKi' 
Mazarim,  duc  DE) ,  ministre  et  pair  de  France, 
né  à  Paris,  le  16  décembre  1716,  mort  dans  la 
même  ville,  le  25  février  1798.  H  était  petit-fils 
de  Philippe- Julien  Mandni,  duc  de  Mevers 
(voy.  Nevbbs).  Le  jeune  duc  était  d'une  com- 
plexion  très-faible,  et  cela  tend  plus  surprenantes 
dans  sa  vie  trois  circonstances  en  eCTet  remar- 
quables :  on  le  maria  à  l'Age  de  quinze  ans;  on 
Se  destina  an  service  militaire;  et  pourtant  il  a 
vécu  jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Quoique  marié  si  jeune  et  dans  un  siècle  si  cor- 
rompu, le  duc  de  Nivernais  offrit  le  modèle  le 
pins  pur  de  la  tendresse  conjugale.  Sa  fémme^ 
M^  de  Pontchartrain ,  sœur  du  comte  de  Mau- 
repas,  fut  l'objet  de  son  afTection  la  plus  vive. 
Les  vers  qu'il  lui  adressa,  sous  le  nom  de  Délie, 
spnt  peut-être  ce  qn*il  a  composé  de  plus  déli* 
cat  et  de  plus  parfiîit.  Il  entra  au  service  à  dix- 
huit  ans,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  sous 
Villars,  et  devint  colonel  du  r^iment  de  Limosin, 
à  la  tète  duquel  il  se  distingua  dans  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  d'Allemagne  (1741). 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  suivre  la  carrière  des  armes,  il  quitta  le  ser- 
vice après  la  campagne  de  1743,  en  Bavière, 
reçut  le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
vint  prendre  siège  k  l'Académie  française.  Cette 
compagnie  l'avait  élu  en  son  absence  pour  rem- 
placer Massillon  ;  bientôt  après ,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l'appela  également 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  avait  vingt-sept 
ans.  Rendu  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  le 
duc  de  Nivernais  se  proposa  on  autre  but  d'ap- 
plication :  il  consacra  aux  études  spéciales  de  la 
carrière  diplomatique  les  cinq  années  qui  sui- 
virent, entremêlant  à  ses  travaux  sérieux  des 
compositions  littéraires ,  et  beaucoup  de  poésies 
dont  s'enrichirent  les  recueils  du  temps. 

Le  duc  de  Nivernais  fut  désigné,  en  1748, 
pour  aller  à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire;  il  occupa  ce  poste  jnsqu*en 
1752;  il  y  fut  le  protecteur  des  arts,  et  eut  l'bon- 


I  neur  d'empêcher  la  condamnation  du  livre  de 
Montesquieu ,  V Esprit  des  lois ,  dénoncé  à  la 
congrégation  de  l'Index.  Créé,  k  son  retour, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  il  ne  parut  échanger 
qu'avec  contrainte  le  rôle  de  serviteur  de  TÉat 
contre  celui  d'homme  de  cour.  Nul  n'avait  ce- 
pendant à  un  plus  haut  point  les  qualités  qui 
d'ordinaire  font  la  fortune  des  coui:ti$ans.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  dans  cette  situation,  trop  faite 
pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  la  situation  po- 
litique porta  le  gouvernement  à  faire  choix  da 
duc  de  Nivernais  pour  l'ambassade  de  Berlin,  en 
1755  ;  mais  déjà  l'Angleterre  avait  pris  les  de- 
vants, et  il  n'était  plus  temps  de  négocier  contre 
die;  Frédéric  s'était  décidé  au  parti  le  plus  con- 
forme à  ses  intérêts,  et  le  jour  même  de  la  ve- 
nue du  diplomate  français  k  Beriin  le  traité  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Grande  Bretagne  se 
signait  k  Londres  (12  janvier  1756).  La  seole 
nUlité  possible  de  ce  voyage  ne  fut  point  négli- 
gée; le  duc  de  Nivernais  enrichit  les  archhres  de 
France  de  précieux  documents  snr  l'état  poU- 
tique  et  physique  de  la  Prusse. 

De  retour  à  Paris,  il  reprit  avec  activité  ses 
occupations  Uttéraires,  et  il  se  montra  fort  as- 
sidu aux  séances  de  l'Académie,  quil  a  souvent 
représentée  comme  directeur.  Après  les  malheurs 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  duc  de  Nivernais  fut 
chargé  d'aller  négocier  à  Londres  les  conditions 
de  la  paix ,  qui  au  prix  de  mille  efforts  fof  si- 
gnée le  10  février  1763.  Malgré  les  circonstances 
défavorables,  le  diplomate  français  sut  Intéres- 
ser te  cabinet  de  Saint-James;  et  en  partant  il 
laissa  parmi  les  Anglais  la  plus  haute  Idée  de 
sa  moralité  el  de  ses  talents.  On  peut  dire  que 
lord  Chesterfield  a  exprimé  l'opinion  commune 
de  la  haute  société  de  Londres  à  cette  époque 
en  proposant,  dans  une  de  ses  Lettres  à  son 
/Us,  le  duc  de  Nivernais  comme  le  nnodèle  d'un 
gentilhomme  accompli,  «  Lorsque  vous  voyez, 
dit-il,  une  personne  ^néndement  reconnue  pour 
briller  par  ses  manières  agréables  et  sa  bonne 
éducation,  el  regardée  comme  un  gratilhoonne 
accompli,  tel,  par  exemple,  que  le  duc  de  Niver- 
nais, qu'il  soit  l'objet  de  votre  attention,  et  qu'il 
devienne  pour  vous  un  sujet  d'étuden.  Remar- 
quez de  quelle  manière  il  s'adresse  à  ses  supé- 
rieurs, comme  il  vit  avec  ses  égaux ,  et  comme 
il  traite  ses  inférieurs.  Réfléchissez  sur  le  tour 
de  sa  conversation ,  lorsqu'il  fait  ses  visites  do 
matin,  durant  le  repas  et  dans  les  plaisirs  du 
soir.  Imitez-le  sans  en  être  le  mime,  pour  re* 
produire  sa  ressemblance  élégante,  et  non  sa  co- 
pie servile.  Vous  trouverez  qu'il  a  soin  de  ne 
rien  dire  et  de  ne  faire  jamais  rien  qu'on  puisse 
traiter  de  légèreté  ni  de  négligence,  rien  qui 
puisse  en  aucun  degré  mortifier  l'amour-propre 
00  blesser  la  vanité  d'autnii.  Vous  apercevrez, 
au  contraire,  qu'il  rend  sa  compagnie  agréable 
en  faisant  que  les  personnes  qui  l'approchent 
soient  satisfaites  d'elles-mêmes,  n  ténioîgBt  le 
respect,  les  égards,  Testime  et  l'attention,  soi» 
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Tant  qu'il  convient  de  marquer  chacun  de  ces 
sentiments;  il  les  sème  avec  soin  et  les  recueille 
ea  abondance.  » 

La  mort  de  son  père,  en  1769,  appela  le  duc 
de  NiTemais  à  prendre  en  main  radministration 
des  domaines  de  son  duché  :  cet  événement  fut 
dans  la  province  une  -véritable  solennité,  con- 
sacrée par  divers  actes  de  sa  haute  munificence 
à  regard  de  plusieurs  Tilles  ou  communes. 
Étranger  à  la  politique  depuis  sa  dernière  ambas- 
sade, le  duc  de  Nivernais  prit  parti  contre  le  mi- 
nistère dans  sa  lutte  avec  le  parlement  et  une 
partie  de  la  pairie,  en  1771, et  se  prononça  avec 
fermeté  contre  le  parlement  Maupeou,  1^  1787 
il  consentît  à  faire  partie  du  conseil  comme  mi- 
nistre d*État ,  et  y  siégea  pendant  le  ministère 
de  Brienne  et  de  Necker  jusqu'en  juillet  1789. 
Loin  de  se  soustraire  par  rémigration  aux  pé- 
rils qu'il  vit  fondre  sur  les  siens .  et  qui  allaient 
l'atteindre  lui-même,  il  fut  du  petit  nombre  des 
amis  de  Looîs  XVI  qui  lui  restèrent  dévoués; 
et  il  expia  sa  fidélité  sous  les  Terrons  de  1793, 
conservant  dans  sa  captivilé  une  sérénité  d'âme 
qu'attestent  sea  stances  touchantes  à  Tabbë  Bar- 
thélémy, intitplées:  4nacharsis  en  prison  ^  et 
sa  tndiMBtiQn  du  poème  italien  de  Richardet, 
écrite  à  celte  époque. 

1^  perte  de  ses  titres  et  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  n'altéra  pas  sa  douce  philo- 
soplne;  son  courage  civique  ne  reçut  pas  davan- 
tage d'atteinte  des  périls  qu'il  avait  courus.  Sans 
rancune  contft  son  pays,  il  ne  s'éloigna  point 
des  afAdrea  publiques  :  devenu  candidat  à  la 
l^lislatnre  en  1795,  il  présida  rassemblée  élec- 
torale du  département  de  la  Semé,  sous  le  nom 
de  eiiofen  Mancinl. 

Il  garda  jusqu'à  la  fin  l'aménité  de  ses  ma- 
nières. Six  heures  avant  sa  mort,  ne  pouvant 
pins  écrire,  il  dictait  encore  des  Ters  pleins  de 
sentiments  affectneux  pour  son  médecin. 

Le  dnede  Nivernais  avait  été  marié  denx  fois. 
Sa  première  femme  mourut  en  1782.  11  épousa 
en  secondes  noces  Marie-Thérèse  de  Brancas, 
TeuTC  du  comte  de  Rochefort,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  leur  union.  11  ne  laissa  pas  de 
flls,  et  surrécut  à  ses  denx  gendres,  le  comte  de 
Gisors,  tué  à  la  bataille  de  Crevelt,  et  le  duc  de 
Brissac,  massacré  à  Versailles  en  1792.  Les  pro- 
ductions du  duc  de  Nivernais  ont  été  rassem- 
blées et  publiées  par  lui-même,  1796,  8  toI. 
in-8'*,  contenant  :  ses  Fables,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante;  —  traduction  en  vers  fran- 
çais de  V Essai  sur  V homme,  de  Pofie,  des 
!•',  2*  et  15*  livres  des  Métamorphoses  d*0' 
vide,  du  4*  chant  du  Paradis  perdu,  du  Joseph 
de  Métastase,  de  l'épisode  de  Médor  (de  l'A- 
rioste),  du  Richardet  de  Fortegnerri;—  des 
imitations  de  Virgile,  de  Properce  etd'Anacréon; 
—  des  réflexions  sur  le  génie  d'Horace,  de  Des- 
préaux et  de  J.-B.  Rousseau;  —  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie  ;  —  des  traductions  de  l'A- 
grieola  de  Tacite,  et  de  VBssai  de  Walpole  sur 


les  jardins  anglais  ;  —  des  Recherches  sur 
la  religion  des  premiers  Chaldéens;  —  les 
Vies  de  quelques  troubadours,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Sainte-Palaye  ;  —  divers  mélanges 
en  prose.  On  a  imprimé  séparément  les  Fables, 
en  2  vol.  in-8'',  plusieurs  fois  réimprimés.  Les 
Œuvres  posthumts  du  duc  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neulchftteau,  1807,  2  toI. 
in-8^ ,  précédées  d'un  éloge  de  l'auteur,  embras- 
sent sa  correspondance  diplomatique,  ses  dis- 
cours et  dissertations  académiques,  et  de  petits 
essais  de  drames.  Ddpim  atné. 

François  de  NeufchAteaa,  Éloge  du  due  de  Nivet' 
nai$  ea  tète  de  ses  OEueret  posthumes,  —  Dupin,  Éloço 
du  due  de  Nivernais  prononcé  d  V Académie  française^ 
le  fi  janvier  18(0.  dans  le  ^eueil  de  V Académie.  — 
S«lDte-Beovc,  Can^eriei  du  lundi,  t.  Xlil. 

NiTBRS  {Guillaume- Gabriel),  prêtre  et 
musicien  français,  né  en  1617,  dans  un  village  des 
enrirons  de  Melnn,  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  II  fut  d'abord  placé 
comme  enfant  de  chœur  à  Melun,  et  apprit  la  mu- 
sique à  la  collégiale  de  cette  ville.  Il  alla  ensuite 
faire  ses  études  an  collège  de  Meanx,  puis  se  ren- 
dit à  Paris,  et  entra  au  séminaire  de  Saint  Sulpice 
pour  y  suivre  un  cours  de  théologie.  Entraîné 
par  son  goût  pour  la  musique,  il  prit  alors  des 
leçons  de  clavecin  de  Chambonnière,  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  acquérir  un  talent  qui  lui 
valut  d'être  nommé,  à  l'Âge  de  Tingt-trois  ans, 
organiste  de  Saint  Sulpice.  Deux  ans  après ,  il 
entra  en  qualité  de  ténor  à  la  chapelle*  du  roi. 
En  1867,  Tune  des  places  d'organiste  de  cette 
chapelle,  étant  devenue  vacante,  fut  donnée  à 
Niv€^,  qui  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
les  rffimes  fonctions  à  l'église  Saint-Sulpice  (1)« 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  maître 
de  la  musique  de  la  reine  et  organiste  de  la 
Maison  royale  des  demoiselles  de  Saint-Cyr, 
lorsque,  en  1686,  M""*  de  Maintenon  fonda  cet 
établissement.  Ce  fut  Nivers  qui  tint  le  clave- 
cin quand ,  pour  la  première  fois ,  les  demoi- 
selles de  cette  institution  représentèrent  devant 
le  roi  VBsther  (  1689  )  et  VAthalie  (  1691  )  de 
Racine,  dont  les  chœurs  avaient  été  mis  en  mu- 
sique par  Moreau  (  voy,  ce  nom  ).  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  Nivers  cessa  d'exis- 
ter ;  mais  on  a  la  preuve  qu'il  vivait  encore  en 
1701,  par  une  approbation  qu'il  donna  dans  la 
même  année  à  une  nouvelle  édition  de  son  Gra- 
duel et  de  son  Antiphonaire  romains,  imprimés 
chezChr.  Ballard.  11  avait  alors  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Ce  savant  et  laborieux  musicien  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  On  con- 

(II  II  j  av«lt  toas  les  Jours  messe  et  v«pres  à  Is  cha- 
pelle de  Louis  XIV,  oi>  du  moins  une  messe  iMsse  pen- 
dant laquelle  o&  cbaotalt  un  oo  deus  motets,  et  des 
vêpres  eo  musique  moins  solennelles.  Ce  aenrioe  était 
tres-btlgant  ;  aussi  y  avall-ll  quatre  maîtres  de  ebapelle 
serrant  par  quaiUer,  et  un  nombre  double  de  chan- 
teurs. Le  nombre  de  ces  derniers  était  de  soixante , 
dooae  pour  chaque  partie,  la  musique  d'éffUse  française  à 
cette  époque  étant  rcrilc  a  cinq  parties.  Les  organistes 
faisant  par  IrimrAtre  le  kervke  de  la  chapelle  étalent 
i,  Tomelln,  ti  -G.  Nivers,  J.  Bulerne,  cl  N.  Lcbégue. 
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naît  de  lui  :  La  gamme  du  Si,  nouveile  mé- 
thode pour  apprendre  à  solfier  sans  miian- 
ces  ;  Paris,  1646,  ïd-S**.  Ce  livre,  dont  il  a  paru 
plusieurs  éditions  sous  des  titres  difTérents^  a 
puissamment  contribué,  p»r  son  peu  d'étendue 
et  par  la  simplicité  de  sa  méthode,  à  la  réforme 
de  la  solmisation  par  muances  qui  était  encore  en 
Togue  du  temps  de  Mivers,  malgré  les  efforts 
que,  depuis  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
divers  autres  musideas  avaient  faits  pour  Tabo- 
lir  ;  —  Méthode  certaine  pour  apprendre  le 
plain-chant  de  V Église  ;  Paris,  1667  ;  ^Traiié 
de  la  composition  de  musique  ;  Paris.  1667, 
in-8°  ;  — Dissertation  sur  te  chant  Grégorien  ; 
Paris ,  1683 ,  in-8*^  :  Ni  vers  a  donné  dans  cette 
dissertation,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  sui- 
vants, une  preuve  de  sa  parfaite  connaissance  du 
chant  ecclésiasti<|ue;  —  Chants  d'église  à  Vu- 
sage  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  ;  Paris, 
1656,  in-12;  —  Graduale  romanum,  Jiucta 
missale  PU  Quinii  pontificis  maxinù  autho- 
ritate  editum;  ctjus  modulatio  concinne 
disposita  ;  in  usum  et  graliam  wumalium 
ordinis  Sancti-Augustini,  etc.  ;  Paris,  16à8« 
in-A"*;—  Antiphonarium  romanum  juxta 
Breviarium  Pil  Quinti^  etc.;  Paris,  1658, 
in-4®  ;  _  Passiones  D.  N,  J,  C.  cum  benedic- 
tione  cerei  paschalis;  Pari<,  1670,  in-4*;  — 
Leçons  de  Ténèbres  selon  Vusage  romain',  Paris, 
in-4*.  Ce  recueil  et  le  précédent  ont  été  réunis 
en  un  seul  livre  ayant  pour  titre  :  Les  Passions 
avec  TExultet  et  tes  Leçons  de  Ténèbres  de 
M.  IS'ivers;  Paris,  1689  ,  in-4*;  —  C/iants  et 
Biotets  à  Vusage  de  Véglise  et  communauté 
des  Dames  de  la  royale  maison  de  Ain/- 
Louis,  à  Saint'Cyr  ;  Paris,  1692,  in-4^  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  mis  en  ordre  et 
augmenté  de  quelques  motets  par  Clérem- 
bault,  a  été  publiée  à  Paris,  en  1723,  2  vol. 
jii.40  j  —  Livre  d^orgue^  contenant  cent  pièces 
de  tous  les  tons  de  Véglise;  Paris,  l665,in-4*'; 
—  Deuxième  Livre  d^ orgue ,  etc.;  Paris,  1671, 
in-4*  ;-—  Troisième  Livre  d'orgue:;,  etc.  ;  Paris, 
1675,  în-4".  D*autres  livres  de  piècesd'orgue  du 
même  auteur  ont  paru  à  des  époques  pUis  récentes. 
Ces  pièces,  correctement  écrites,  dans  ua  st^le 
qui  rappelle  celui  des  organistes  allemands  du 
dix -septième  siècle,  justifient  la  réputation  dont 
Nivers  a  joui  de  son  temps  conune  compositeur. 

D.  Denne-Baron. 
Bonrdclot,  Histoire  de  la  Musique.  .-  De  la  Borde, 
Estai  sur  to  Musique.  —  (  liorob  et  nyolle.  Diction- 
naire hisSarijue  des  Mlmielens.  —  Patrta,  HitHoire  de 
rart  musical  em  Franm.  —  Félls,  Biegr.  unie,  des  ifi». 
iiciens, 

HiZÂ  (  JVârcof  Dc  ) ,  missionnaire  italien, 
découvreur  du  Sonora,  vécut  entre  1510  et 
1S70.  11  était  à  Nice  et  appartenait  à  l'ordre 
des  FranciscaÎBS  lor«(^'il  -fut  envoyé  en  mission 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  que  gouvernait  alors 
don  Antonio  de  Meudoza.  Ce  vice-roi,  cédant 
anx  instances  de  «on  ami,  le  vénérable  évéqne 
de  Chiapa,  Bartolomé  de  Las  Casas,  consentit  à 


envoyer  quelques  religieux  dans  U  NooTeile-Ga- 
lice  pour  assurer  les  indigènes  que  les  EftpagnoU 
ne  voulaient  ni  leur  faire  la  guerre  ni  les  rédnwe 
à  rcsclavage,  mais  seulement  les  convertir  à  la 
religion  catholique.  Marcos  de  Niza  fut  nonuoé 
chef  de  cette  mission  toute  pacifique,  qui  d'ail- 
leurs avait  été  bien  accueillie  par  les  IndioM^ 
Il  partU  de  Mexico  le  7  mars  1639,  en  compa- 
gnie du  P.  Honoraio,  et  de  Estevanico  de  Oran- 
t«s  (1).  Il  s'arrêta  à  Pétatlan,  oè  il  laissa  nakde 
k  P.  HoBorato,  qai  bientôt  ne  pat  résister  à  la 
fatigue  et  mourut.  Il  se  fit  alors  précéder  par 
Esievaoifio  et  une  centaine  d'Indiens  ooovciîk, 
chargiés  de  lui  préparer  une  réception  tMenveil- 
laote.  Après  avoir,  durant  sept  jours,  traversé 
une  laste  plaine  (2),  bordée  d*nn  eêté  par  les 
Oordillèrea  et  de  Tantre  par  la  mer,  il  s^jonraa 
qnelque  temps  à  Vacapm,  «  iille>dont,  selon  lui, 
les  iiabitants  avaitnt  de  la  vaisselle  d*or  et  m 
paraient  d'ornements  de  ce  métal  au  nez  ei  aux 
ordUes  ».  Ce  fnt  là  qu'il  reçnl  un  message  de 
EstBvanico,  qui  l'invitait  à  venir  prôdier  TÉvan- 
gile  dans  «n  pays  nommé  Cibola  on  Céêola  (3), 
oà  il  y  avait  sept  grandes  vilkss  bâties  en  pier- 
res (4)  et  dont  les  maisons  étaient  dorées  et  or- 
nées de  turquoises.  Niza  se  mit  en  marche,  et 
traversa  le  territoire  des  Pintados,  dont  il  re- 
marqua les  connaissances  en  agriculture  et 
dans  la  fabrication  des  étoffes.  11  continuai 
marcher  vers  Test  durant  vingt  jours,  au  milîeii 
de  déserts  immenses.  Il  approchait  enfin  de  Ce- 
bola  lorsqu'il  apprit  qu'Estevanico  et  tous  ses 
prosélytes  avaient  été  massacrés.  Niia  graTÎi 
une  liauteur  d'où  il  découvrit  Cibola,  qui  lui 
sembla  plus  grande  que  Mexico  et  k>fttie  fort  ré- 
gulièrement en  maisons  de  pierre  de  deux  et 
trois  étag<^  Aidé  de  ses  Indiens,  il  éieva  une 
espèce  de  pyramide  sur  laquelle  il  planta  nue 
croijL  et  prit  possession,  pour  le  roi  d*£spagne, 
du  pays  environnant  et  ée&  royaumes  de  Xon- 
téac.,  d'Acùs  et  de  Marata,  dontJl  avait  en- 
tendu parler  dans  la  gcande  vallée.  Jl  revint 
alors  sur  ses  paf(,  et ,  après  une  longue  et  pé- 
nible marché,  arriva  à  Abra,  au  débouché  des 
Cordillères,  où  la  tradition  des  sept  villes  serenoo- 
vêla  pour  lui  d'après  le  récit  des  Indiens,  et  dont 
il  prit  encore  possession  en  élevant  deux  croix. 
De  U  il  gagna  Compostela,  et  envoya  an  vioe-nû 
on  récit  merveilleux  de  ses  découvertes.  H 
vanta  la  fertilité  et  les  richesses  des  pays  qu'il 
avait  parcourus  ainsi  que  kdvUisalion  deleors 


(t)  Ce  deriiorrtait  «d  noir  qui  éUlt  .parvenu  k  tfé- 
cbapper  avre  Alvaro  Naàcz,  «turoommé  Obeça  de  Vaca, 
de  la  désaatreuK  expédIUon  faite  par  don  Panfiio  Nar- 
vn  rn  Floride.  Il  avait  prlR  le  nom  de  son  maître  de 
Oranle*.  Api^  avoir  reçu  a  Meslco  tiaecertatoe  iBstmo* 
Uon,  EsteTan  ou  Eatevaaico  ae  flt  reorvolr  <hfi  les 
Franciscains,  et  so  montra  fort  dévoué  à  la  religion  chré 
theune ,  pour  laquelle  11  anccomba.  Il  av;.lt  ëié  question 
de  te  plaeer  au  uambre  Set  Uenbeureut;  «nia  ca  conlenr 
y  mit  otMtade. 

(t)  U  vallée  de  Sooora. 

;i|  Aujourd'hui  (irenade. 

(4:  la  province  ée  Ttecajau. 


ts.  11  excita  ainsi  rambition  et  la  eo- 
e  Coriès  f  t  ccik  ée  Memloza,  qufea  ré- 
t  ia  cunquéèe  ;  mais  chacun  voulait  se 
irier  à  Texclusimi  de  l'autre.  Mendoza 
las  diiif^t  :  taadis  que  Certes  soliicilail 
rgne,  il  donna  Tordre  à  don  Francisco 
t  de  Coronado  (1),  gouverneur  de  la 
e- Galice,  de  marcher  sur  Cibola  à  ia 
ceat  cinquante  cavaliers,  deux  cents  fan- 
et  quelques  pièces  de  campagne  (2). 
de  Nicui  guida  cette  expédition,  qui  pairtit 
ican  en  avril  IMO.  Après  avoir  Traochi 
.  de  Petallan,  de  Cinaloa,  de  Los  Ce^ros 
Los  €oraço«es  (3),  les  explorateurs  ar- 
;  paisiblement  jusqu'à  la  vallée  de  So- 
Â  les  indigèoes  leur  tuèrent  plusieurs 
i  avec  des  flèches  empoisonnées.  Niza 
pa  4e  route,  et  rerxpédition  erra  plusieurs 
ir  des  déserts  de  sable  avant  d'arriver  à 
«au,  nomiité  Mexpa,  EUe  gravit  ensuite 
tne  de  montagnes  et  ce  ne  Ait  que  le 
qu'elle  put  séjourner  sur  les  bords  d'une 
rière,  qui  reçut  le  nom  de  rio  de  San- 
Deux  jours  après  les  Espagnols  trever- 
sur  des  radeaux  le  Rio  de  las  Brisas, 
gué  VArrtpio  (tel  Pinar  (ruisseau  des 
nais  leurs  provisions  étaient  épuisées  :  il 
Qt  vivre  d'iierbes  et  des  cadavres  de  trois 
s  compagnons.  Le  30  juin,  ils  trouvé- 
nouvel  obstacle  dans  le  Rio  Vermejo  (  ri- 
srmeille).  Continuant  à  se  diriger  au  nord- 
I  parvinrent  enfîn  à  Cibola.  Ils  trouvé- 
ttê  ville  beâucotip  moins  importante  que 

ne  l'avait  aflfinné. Vasques  Coronado  dit 
ment  que  c^était  un  assemblage  de 
•res.  Huit  cents  guerriers  en  formaient 
Dt  la  garnison;  aussi  les  Espagnols 
ils  l'enlever  assex  faeilemeat.  Corouado 
la  le  nom  de  Grtnada^  en  l'iionneor 
rnio  de  Mendoza,  qui  était  né  dans  la 

ce  nom,  en  Espagne.  Les  conquérants 
èrent  aussi  de  cinq  autres  vlUes,  cous- 
in pierre.  Il  est  vrai,  mais  qui  no  comp- 
is  plus  de  denx  cents  liabitatteos  eiia- 
y  avait  loin  de  là  aux  merveilies  annon- 
r  de  Niza.  Coronado  pénétra  alors  dans 
fàn,  et  reconnut  les  «ept  villes  dont  le 
caln  avait  parié.  Les  habitants  en  étaient 

civili^  ;  mais  îh  se  montrèrent  hostiles, 
taine  espagnol  Hat  obligé  d'en  prendre 
issairt,  Penatajada,  assez  régulièrement 

et  devant  laquelle  il  fut  blessé.  Niza  eût 
'arrêter  là  ;  mais  ce  ne  fat  pas  l'avis  de 
lo,  et  l'expédition  remonta,  vers  lenord,  le 
luex,  dont  les  rives  étaient  très-reriiles. 
ligènes  y  cultivaient  suttout  te  coton, 
ivoir  visité  quinze  villes,  les  Espagnols, 
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Kiemada  écrit  «vec  raUon  CoromaiOitoMJm  Iter- 

tUe  ce  capitaine  Comado. 

qaemada  porte  le  nombre  des  Eapagnoh  à  ^lot 

tl  appelée  parce  qu'à  cet  cndroU  les  oatarels 
aui  Espagnols  des  cœurs  d'animaux. 


arrêtés  par  ia  neige,  campèrent  à  Acuco,  où  ils 
souflrirent  beaucoup  du  troid.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite sur  Tiguex,  cité  importante,  qu'ils  ineendiè- 
reiil  et  dont  ils  exterminèrent  les  habitants  après  un 
siège  de qoarante-ciuq  Jours.  Coronado  y  fut  blessé 
à  ia  tète.  Juflipie^là  les  conquistadores  n'a- 
vaient pas  trouvé  d'or  et  les  Franciscains  ne  eorap- 
taienl  que  de  rares  convertis,  d'une  foi  douteuse. 
lUne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  franclû- 
renten  douze  jours  les  quatre- vingt^dix  lieues  de 
plaines  sablonneuses  qui  séparent  Ciquiqjie  de 
Quiviia.  Abandonnés  par  leurs  guides,  Nizas'ai^ 
rèta  là  avec  la  plupart  dea  autres  explorateurs, 
tandis  que  l'mtrépide  Coronado,  suivi  de  trente 
cavaliers,  voulant  découvrir  VEl'Dorado  an- 
noncé si  souvent  par  les  indiens,  s'avança  encore 
durant  un  mois  vers  le  nord,  traversa  le  Rio  de 
San-i^r»-y-San*Pablo,  pénétra  dans  la  pro- 
vince d'Harac,  vers  le  40**  de  lat.  Il  y  trouva  iin 
riche  pays  d'iiabitants  belliqueux  qui  adoraieat 
le  soleil  et  ne  vivaient  que  du  produit  de  ie«r 
chasse.  On  était  à  4a  fin  d'aoOt;  le  chef  espagnol 
crut  devoir  rejoindre  ses  compagnons,  qui,  quoi, 
que  fort  diminués  en  nombre,  voulaient  rester 
dans  le  pays  et  y  former  un  établissement.  En 
effet  dix-sept  y  restèrent,  entre  autres  deux  Ftan- 
ciscains,  Juan  de  Padilla  et  Luis  de  Escalona  ; 
mais  le  P.  de  Niza  suivit  (1)  Coronado,  et  revint 
à  Culiacan,  après  un  voyage  estimé  par  Gomara 
à  trois  mille  milles.  Selon  la  relation  de  Nrza,  «  il 
avait  vu  le  long  de  la  c^te  des  vaisseaux  dont 
la  proue  était  ornée  de  Ggures  d'or  et  d'argent, 
et  dont  les  capitaines  donnèrent  à  entendre  par 
des  signes  qu'ils  avaient  été  trente  jours  sur 
mer;  ce  qui  fit  croire,  ajoute-t-il,  qu'ils  venaient 
de  Chine  et  connaissaient  l'Amérique  depuis 
longtemps  (3)  ». 

L'année  suivante  le  P.  Marcos  et  un  autre  cor- 
delier  firent  un  nouveau  voyage  dans  leSononi; 
mais  ils  n'ont  laissé  aucun  détail  sur  celte  trai- 
slème  excursion.  Les  expéditions  de  Niza  et  de 
Coi\)nado,  tout  en  reculant  les  linaites  connues 
au  nord-est  de  la  Nouvelle-Espagne,  ne  produi- 
sirent aucun  résultat  sérieux  et  ne  détruisirent 
pus  les  fables  qtfi  drcuénieirt  sur  les  pays  si- 
tués entre  le  Rio  Gita  eA  le  Colorado.  Les  récits 
mensongers  de* ces  voyageurs  sur  l'existenee  ilu 
grand  royaume  de  Taiarrax ,  de  l'immense  ville 
de  Quivira  sur  les  bords  du  lac  fantastique  de 
Teguayo  treavère«t  rapidement  créance.  On  ne 
douta  même  plus  de  l'existence  de  l'EI-Dorado, 
que  l'on  plaça  même  soos  fe  41«  degré  de  lati- 
tude. Aussf  d'autres  aventuriers  se  preDsèrent- 
îls  de  reprendre  les  tentatives  de  Niza.  I>e  nom- 
breuses catastrophes  purent  seules  les  décounn 
ger.  On  trouve  la  Relaeione  del  reverendo 
Frad.  Marcos  da  Ntzza  dans  le  recueil  de  Ra- 
mutio,  t.  III,  p.  298  et  suiv.  Hackluyt,  dans  ses 


ti)  Ce  fat  pmJcnt  de  sa  fMrt,  car  4|ticHrtte  tempa  après 
tes  oeilèxiM*  f ureat  efarfét 

{t)  Gomara.  Ub.  vi.  c«p.  xvii-xxx.  et  Galvano.  anao* 
1W2. 
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Voyages,  ete.,  t.  III,  p.  366-373,  a  aussi  publié 
A  Relation  of  the  rev.  father  friar  Mar- 
cosde  Niça,  touching  his  diicovery  o/the 
Kingdome  of  Cevola ,  or  Civola ,  situated 
about  30*»  of  laL  to  the  N.  of  N.Spain.  Ra- 
musio  a  donné  aussi  la  Relatione  che  mando 
Francesco  D.  Vasquez  di  Coronado,  capitano 
générale  délia  gente,  che  fu  mandata  in  nome 
di  sua  maestà  al  paese  novamente  scoperto, 
quel  che  suecesse  nel  vinggio  dalli  ventidue 
d*Aprile  di  questoanno  MDXL,  que  parti  da 
Culiacan  per  innanzi  et  di  quel  che  trovo 
nel  paese  dove  andava  (  Viaggi,  etc.,  Venise, 
1606,  3  ToK  in-fol.,  t.  III,  p.  301-303  ).  Avant  de 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Espagne,  Ntza  avait  ha- 
bité le  Pérou  ;  aussi  a-t-il  écrit  plusieurs  ou- 
vrages sur  ce  pays;  nous  citerons  encore  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés :  Eitos  y  ceremonias  de  los  Indios  ;  —  Las 
dos  Cineasde  los  Incas  y  de  los  Scyris  en  las 
provincias  del  PeiHi  y  de  Quito;  —  Carias 
informativas  de  lo  obrado  en  las  provincias 
del  Peni  y  de  Quito.  —  Relation  de  Jrère 
Marcos  de  tiiza  :  trad.  en  français;  Paris,  1838, 
in-8*.  A.  DE  L. 

p.  de  CastaBeda  de  Nagera ,  'Relation  du  yo^age  de 
Ctbota  (  Cotlertion  de  documenii  inédits  ntr  t'AiS' 
toire  ancienne  de  CJmiriqtn ,  pub.  par  M.  Henri  Ter- 
naax-Compans).  Horrera.  Historia  générât  de  tas  tndias, 
éécSh  lib.  VII,  XI  el  XII.  ~  Gomara.  La  Historia  de 
tas  indias,  lib.  VI,  cap.  xxii-xix  (  édit  de  Médina  del  , 
Caoïpo,  ISSS,  gutb.  ).  —  Antonio  Galvam,  Tractado 
dot  descotnriwuntos  antigos  e  modemos,  etc.,  anno  i 
tus.  —  Torquemada,  Monarqvia  Jndianat  lib.  IV.  | 
cap.  XI  (Séfille.  16U,  S  vol.  io-fol.).  —  Jean  Laet,  No- 
vus  ortds,  etc.  (  Leyde.  1638,  In-fol.  ).  —  Do  U  Renau- 
û\tret  Mexique,  dans  V Univers  pittoresque ,  p.  U%.  ~ 
W.  Prescolt.  Mist.  de  la  couquite  du  Mexique  (trad. 
d'Am.  Plcliot  ;  Paris.  ISW.  S  vol.  tB-8^).l.  III,  p.  1V«. 

nizImi  (  AboU'Mohammed  hen-Yousov^f 
Cheikh  Nizam  ed  Din  Djemal  ed  Din  Motar- 
razi  Ghendjewi),poèHe  persan  de  premier  ordre, 
né  à  Ghendjé,  dans  la  province  d'Arran ,  vers 
1100,  mort  en  1180,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  mené  pendant  quelque  temps  une  vie  con- 
templative avec  son  frère,  Nizâmi  se  voua  à  la 
poésie.  Il  vécut  à  la  cour  de  divers  princes 
seidjoukides,  à  Ispahao,  Hamadan ,  etc.  A  la  fie 
de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  ce 
ne  fut  que  sur  les  instances  du  prince  atabek  d*Ad- 
zerbéidjan ,  Kizil  Arslan,  qu'il  faisait  quelques 
rares  visites  k  la  cour  de  ce  souverain.  Nizémi 
est  le  fondateur  de  Tépopée  romantique  persane. 
Il  a  écrit  un  Divan,  ou  recueil  de  poésies  ly- 
riques, par  ordre  alphabétique.  Ce  divan,  comp- 
tant plus  de  vingt  mille  vers,  n'a  pas  encore  été 
imprimé;  —  une  épopée  romantique,  intitulée 
Histoire  de  Wéissé  et  Ramin,  et  qui  est  per^ 
due.  On  Ta  du  reste  attribuée  aussi  à  un  autre 
fiîizâmi,  surnommé  Arousi  Samarcandi,  qui  a 
vécu  près  de  cinquante  ans  avant  le  nôtre.  Après 
ces  deux  ouvrages,  d'importance  secondaire,  Ni- 
7âmi  a  composé  cinq  poèmes  hors  ligne,  qui  ont 
fondé  sa  renommée,  et  qui  après  sa  mort  ont  été 
réunis  en  une  collection,  sous  le  titre  arabe  de  \ 


Khamseh(\e  Cinq\  tandis  que  les  Persans  ha 
donnent  le  nom  de  Pendch  Kendj  (  les  Cinq 
Trésors  ).  C'est  d'abord  le  Makhsen-oul  errer ^ 
ou  Magasin  des  secrets,  poème  didactiqae, 
dans  lequel  des  doctrines  morales  altenieit 
avec  des  anecdotes,  des  fables,  et  d'antres 
tes  à  l'appui  des  enseignements  de  Ta 
Tout  le  texte  persan  du  Makbsen  a  été  publié 
par  Bland ,  Londres,  1844.  Une  vingtaine  d'apo- 
logues et  d'anecdotes  en  ont  été  extratts  et 
imprimés  avec  une  traduction  anglaise  dav 
le  vol.  II  des  Asiaiic  MiscellanUs  ;  Caleutta, 
1786,  in-8*.  Un  antre  choix  a  été  fait  sons  k 
titre  :  Abou  Mohammed  Nisami  poeUs  PiarrU' 
tiones  et  fabulx,  persieee  codice  manuseript» 
nunc  primum  ediise,  subjuncta  versicne  la- 
(ina  et  indice  verborum;  Leipzig,  1802,  in-4*. 
L'auteur  de  ce  choix,  qui  a  gardé  Tanonyme,  est 
L.-Fr.  H.  Hain.  Le  second  poème,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  du  Khamseh,  est  le  «  Khos- 
rou  et  Chirin  »,  poème  romantique.  Il  a  pow 
ob|et  Tamour  du  roi  persan  KhosrouNouchiirvaB 
le  Grand  avec  la  chrétienne  Chirin,  qii*on  croit 
une  princesse  byzantine,  dont  le  nom  véritable, 
altéré  en  persan,  était  Irène.  Mizâmi  Pavait  coa- 
posé  pour  l'atabek  Chems  ed  Din  Mohammed 
d'Azerbéidjan.  Ce  poème  n'a  pas  encore  été 
imprimé.  M.  Hammer-Purgstall  l'a  traduit  fi- 
brement  en  allemand;  Vienne,  1812,  2  vol. 
in- 12.  11  y  a  fondu  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles d'autres  poèmes  romantiques  persans  et 
turcs  du  même  genre,  tels  que  ceux  de  Ferkad 
et  Chirin,  Yousoufet  Zouléika,  ainsi  que  les 
scènes  les  plus  importantes  de  Léila  et  Med- 
jnoun,  seconde  épopée  romantique  de  NheâmL 
Léila  et  Med jnoun,  le  troisième  (Même  de  la 
collection,  traite  de  l'amour  de  Medjnoun,  en* 
fant  du  désert  d'Arabie,  avec  la  belle  Léila. 
Il  a  été  dédié  au  prince  de  Chirvan,  Djelat  cd 
Din  Abottl  ModhdAer.  H.  Hammer  le  compare 
à  YOrlando  Furioso  d'Arioste.  Le  texte  persan 
de  ce  poème  n'a  pas  été  non  plus  imprimé; 
mais  nous  en  avons  une  traduction  anglaise 
de  James  Atklnson,  sous  le  titre  :  Leila  mul 
Majnun,  a  poem,  from  the  original  qf  It^ 
zami\  Londres,  1836,  in-8*.  Une  espèce  de 
Heptaméron,  qui  a  pu  donner  l'idée  du  Déca- 
méron  de  Boccace,  etdel'jTifp/afn^ron  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  est  le  Heft-Peigher,  ou 
les  Sept  Figures  de  beautés  de  Nizâmi.  Il  con- 
tient l'histoire  du  prince  persan  Behranghoor 
et  celle  de  sept  princesses  ses  maîtresses.  Ce 
furent  une  Indienne,  une  Tartare ,  une  Russe, 
une  Mauritanienne,  une  Grecque,  une  Khorasa- 
nienne  et  une  Persane.  Behranghour  leur  bâtit  un 
palais,  dans  lequel  chacune  d'elles  eut  son  pa- 
villon particulier.  Le  principal  de  ces  contes  &it 
le  quatrième,  que  M.  François  d'Erdmann  a  pu- 
blié en  persan  et  en  allemand  sous  le  titre  :  Die 
Schœne  vom  Schlosse,  Mohammed  l^isamed- 
din  dem  Genlscher  nachgebidet  ;  Kasan,  1 832, 
in-4®.  Un  autre  conte  a  été  publié  par  lui  sous 
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BehramgtiT  und  die  Russische  Fur- 
ter,  durch  kritisch  philoiogUche  An- 
ftn  erlxuterii  Kasan,  1835.  Le  jtroi- 
ecK  contes  a  formé  le  sujet  d'ane  go- 
lienne  de  Gozzi,  qae  Schiller  a  imitée 
»om  de  TourandoeMeTf  princesse  de 
onte  tragi-comique.  Le  comte  de  Caylus 
sut  emprunté  plusieurs  contes  aux  Utft' 
de  NizAmi.  Il  se  rattache  un  intérêt 
e  au  cinquième  ouvrage  du  Khamsèh, 
VIskendev'Nameh,  ou  histoire  fabn- 
lexandre  le  Grand,  d'après  la  rédaction 
do-Callisthène.  Ce  poëme,  appelé  aussi 
Namehf  se  divise  en  deux  parties»  parmi 
\  la  première,  épique,  porte  le  nom 
ui'Nameh,  tandis  qu'on  donne  le  nom 
l^ameh  à  la  seconde  partie,  plus  di- 
dans  la  princesse  Roucheng.  Nous  re- 
ms Roxane,  fille  de  Darius,  et  épouse 
Ire.  A  l'expédition  indienne  d'Aleian- 
and  Niz&mi  en  a  rattaché  une  autre,  di- 
Chine,  dont  il  fait  disserter  les  man- 
rec  les  philosophes  grecs.  Ce  qu*il  y  a  | 
fnable  dans  Vlskender  Nameh^  c'est  la  ! 
des  Busses,  de  leurs  incursions  en 
et  dans  le  nord  de  la  Perse ,  d'où  ils 
poussés  par  Alexandre  le  Grand.  Il  y 
»  une  révélation  historique  sur  les  re- 
is  Russes  avec  les  Perses  depuis  le  on- 
1  douzième  siècle.  Le  texte  persan  de 
^  partie  de  Vl&kender  Nameh  a  été 
▼eemi  choix  de  ses  commentateurs, 
r  AK  et  Mir  Haséin  Ali;  Calcutta, 
i*,  et  V  édit.  1825.  Des  fragments 
!té  donnés  en  allemand  par  Frédéric 
Erlangen,  1828.  Sons  le  nom  d'Expé- 
'Alexandre  le  Grand  eonire  les 
Louis  Spitznagel  a  donné  cet  extrait 
I,  dont  nous  avons  signalé  l'impor- 
ï  extrait  a  été  refondu  et  aogmenté  de 
autres  morceaux  par  J.>B.  Charmoy, 
Pétersbourg,  1829,  in-8*'.  A  cet  extrait 
le  la  contre-partie,  intitulée  :  De  Bxpe- 
husorum  in  Berdaam  (  Armeniam  ) 
uetore  Nisamio,  etc.,  par  Fr.  Erd- 
ïTt.  r";  Kazan,  1826,  in-8*;  part,  n, 
ft,  iii-8*;  et  part,  m,  ibid.,  1832,  in•8^ 
Vikbal  Namehy  ou  2*  part,  de  Vïs- 
iamehy  le  texte  persan  a  été  publié 
iger  ;  Calcutta,  1852.  Ch.  R. 
ah,  rift  âê$  f0it«0  f«rfMw,  publiées  par 
.  —  Ranimer,  HitMrê  éeg  belUi-Uarei  en 
«llemand  ).  —  /Flâner  JakrbQcher,  —  Acta 
Ht  KauÊniên^, 

Li  (  Mario  ),  plus  eonon  sons  le  nom 
;  Nizolius,  philologue  et  philosophe 

à  Brescello,  dans  le  duché  de  Modtoe, 
nortdans  la  mdroe  ville,  en  1506.  Sue- 
nt professeur  à  Bresda  (1522),  où  l'a- 
é  le  comte  de  J.-F.  GamiMira;  à  Parme 
à  Sabionetta  (1562),  Nizzoli  fut  un  des 
ri  par  leur  savoir  et  leurs  idées  con- 

à  la  renaissance  des  lettres.  Comme 


philologue  son  meilleur  ouvrage  est  un  Lexi» 
que  deCIoéron,  qui  parut  d'abord  sous  le  titre 
de  Obtervationes  in  M,  TulliumCiceronem; 
Pratalboino  (  terre  du  comte  Gambara  ),  1535, 
in-fol.  :  ouvrage  excellent  pour  le  temps,  malgré 
des  défauts  que  Henri  Estienne  a  relevés  avec 
sévérité.  Aide  Manuce  en  donna  une  édition  sous 
le  litre  de  Thésaurus  Ciceronianus ,  Venise, 
1570,  in-fol.;  beaucoup  d'autres  éditions  suivi- 
rent, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Jac- 
ques Cellarius,  Francfort,  1613,  in-fol.,  et  celle 
de  Facdolali,  Padoue,  1734.  Comme  philo- 
sophe NizzoK  est  connu  par  un  ouvrage  contre  la 
scolastique,  qui  parut  sous  le  titre  de  I>e  veris 
prindpiis  et  vera  raiione  philosophandi 
contra  pseudO'philosophos  libri  quatuor; 
Parme,  1553,  in-4<»,  et  que  Leibniz  fit  réim- 
primer à  Francfort,  1670,  ln-4<».  «  Les  faux  phi- 
losophes, dit  Fontenelle,  étaient  tous  les  scolas- 
tiques  passés  et  présents,  et  Nizolius  s'élève  avec 
la  dernière  hardiesse  contre  leurs  idées  mons- 
trueuses et  leur  langage  barbare,  jusque-là  qu^il 
traite  saint  Thomas  lui-même  de  borgne  entre 
des  aveugles.  La  longue  et  constante  admira- 
tion qu'on  avait  eue  pour  Aristote  ne  prouvait, 
disait-il,  que  la  multitude  des  sots  et  la  durée 
de  la  sottise.  »  Les  éloges  que  Fontenelle  ac- 
corde à  Nizzoli  seraient  suspects  s'ils  n'étaient 
confirmés  par  M.  B.  Hauréau,  un  des  écrivains 
de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  la  sco- 
lastique. Nhezoli  parmi  tes  philosophes  du  moyen 
âge  n'approuve  que  les  nominalistes  ;  il  veut 
ramener  toute  la  philosophie  à  la  définition  des 
mots  et,  comme  on  l'a  dit,  à  une  grammaire 
Inen  faite.  Cette  doctrine  est  étroite,  mab  elle 
était  bonne  à  opposer  soit  aux  dialecticiens  de 
la  scolastique ,  soit  aux  néoplatoniciens  de  la 
renaissance.  L.  J. 

TlralK>Mhl ,  BlbUotheca  modenete,  —  Fontenelle  , 
Éloçe  de  Leibnit».  —  R.  Haureitt,  dans  le  Dictionnaire 
des  aeleneet  pkUoiophiguei. 

nokmMordecai' Manuel) ,  journaliste  amé- 
ricain, né  le  19  juillet  1785,  à  Philadelphie,  mort 
le  22  mars  1851,  à  New-York.  Il  appartenait  à  la 
religion  juive.  Dans  sa  jeunesse  il  s'occupa  d'in- 
dustrie et  de  commerce  ;  puis  il  étodia  le  droit, 
et  fit  jouer  quelques  pièces  de  thé&tre  à  Char- 
leston.  Nommé  consul  au  Blaroc  en  1813,  il 
revint  aux  États-Unis  en  18t9,  et  s'établit  à 
New- York,  où  il  fonda  successivement  The 
national  adooeate ,  The  New-York  enquirer 
(1826),  The  evening  star  (\^^)  t  The  Union 
(1842),  The  Times  and  Messenger  (1843), 
journaux  de  l'opinion  démocratique,  et  qui  ob- 
tinrent tous  une  large  circulation.  Il  a  publié 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  un  recueil  de 
ses  meilleurs  articles  sous  le  titre  de  Gleamings 
from  a  gathered  harvest.  On  a  encore  de  lui  : 
Traveis  in  Bngland ,  France ,  Spain  and  the 
Barbary  states/rom  1813  to  1815;  New«York, 
1820,in-8^  P.  L. 

Cfeiop,  of  ameHean  Uteratnre^  II. 


;tt5  ^pAILLK  — 

HOAiLLB  (  Jacques'BartltéUmi/ ,  chevalier 
•B  ) ,  iMNmiw  poliUqiie  et  magistrat  françaU.,  né 
à  JB<4i]«aire,  te  14  avril  1758,  mortà  Greaoble, 
Je  37  octobre  1828. 11  élatl  avant  la  réfolution 
avocat  aa  parlement  de  Touiouie,  JQge  de  la 
maltriee  des  poot»  de  Beaucaire  et  membre  des 
•états  du  Langgedec.  Koaille  fut  assez  heureux 
pour  échapper  aux  proscriptions  de  la  terreur. 
JEml  «ctohre  1796,  il  fut  élu  député  du  Gard  an 
Conseil  des  Cloq^Cenis  :  il  s'y  montra  un  des 
«onerois  les  plus  emportés  des  jacobins  et  du 
Directoire.  Le  8  janvier  1796,  il  [»rla  avec  force 
«n  fcàveur  des  parenU  des  émigrés.  Le  19  août 
il  fut  élu  secrétaire,  et  le  26  proposa  une  am- 
nistie pour  tous  les  délits  politiques.  Le  3  dé- 
ceralure  il  s'opposa  avec  véhémence  à  un  projet 
tendant  à  réprimer  la  licence  de  la  presse 
périodique.  Persuadé  que  la  création  d'un  journal 
privilégié  (  le  Tachygraphe  )  était  un  moyen 
<|ue  te  Directoire  devait  employer  pour  com- 
primer l'esprit  public  V  Moaille  inculpa  vivement 
les  «  officieux  menins  qui  voulaient  établir  le 
régime  des  despotes  »,  et  cherclia  à  populariser 
son  opinion  en  rappelant  les  services  qu'avait 
rendus  la  presse  à  la  révolution,  il  attaqua  sur- 
tout Cliénier  et  Louvet,  quUl  nomma  des  apos- 
iais  de  la  liberté.  Le  i9  mat  1797,  il  dénonça 
Tagiotage  qui  avait  dilapidé  les  biens  nationaux 
et  menaçait  de  s'étendre  à  ceux  de  lieigique. 
Il  prit  part  avec  la  même  clialeur  à  toutes  les 
discussions  importantes  qui  avaient  pour  but  d'en- 
traver la  marche  du  pouvoir  directorial  ;  aussi 
fut-ii  compris  dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor an  V  (4  septembre  1797)  et  déporté  à 
Oléroe  (janvier  1798).  Amnistié  en  décembre 
1799,  les  consnls  le  nommèrent  juge  au  tribunal 
civil  deNlraes  (1800);  il  y  siégea  jusqu'en  1807. 
Le  département  du  Gard  l'élut  alors  député  au 
Corps  législatif  où  il  ût  partie  de  la  commis.sion 
de  législation.  En  cette  qualité  il  tit,  en  1810,  le 
rapport  sur  le  projet  du  troisième  livre  du  non- 
veau  Code  pénal.  En  1814,  il  se  rallia  au  parti 
monarchique  :  lîauis  XVlIt  Tanotilit  (  1 1  oc- 
tobre 1814)  et  le  confirma  dans  1»  (bnc- 
tiuns  de  président  de  la  cour  royale  de  Mimes, 
qu'il  remplissait  de^s  longtemps.  En  1819  II 
passa  au  même  titre  à  la  cour  d'Angers^  y  de- 
vint procureur  générai,  et  en  i823  fut  nommé 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
11  était  officier  de  ia  Légion  d'honneur  depuis 
1813.  On  a  de  ce  magistral  quelques  opuscules 
sur  des  questions  judiciaires.       H. 
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BioqrapkU  moAerm  (  Pvte,  IIM}.  Arnaoll.  Jay,  /«oy 
et  Rorvins,  Biogr.  mou»,  des  cmttewip.  — >  BtograpkU 
moderne  ^  Paris,  ItlS  ).  —  Le  Moniteur  univenet, 
»D  IT.  n««  im  «M,  %\\\  AD  ▼,  n««  7S.  l«i,  its,  su, 
tlO;ann.  ISls,  n«  IS^  lU-ttO;  ano.  l6iS,n*Mi  mb. 
1S14,  p.  iiTt;  aao.  ilit,  •«  9»  ;  ano.  isii,  p.  ino. 

■OAiLLSS,  nom  d'une  illustre  maison  ori- 
ginaire du  Limoiisin,  et  qui  dès  le  onzième 
siècle  passédait  la  terre  et  le  di&teau  de  Moaillea, 
situés  entre  Brives  et  Turenne.  La  filiation  de 
cette  famille  est  autiientiqucmenl  prouvée  par 


un  arrêt  du  parlement  de  Paris  rendu  tm  litt. 
Lji  tige  principale ,  fondée  au  douzième  siècle 
|iar  Pierre  de  MoaiUes,  s'éteignit  en  1479,  «li 
personne  de  Jean  11,  qui  institua  pour  hérite 
son  neveu  Aimar,  cbef  de  la  seeoode  hraMcka, 
divisée  plus  tard  en  deux  mmeaux  ^  animi 
directement  jusqu'à  notre  époque.  Octte  ■■!• 
a  fourni  un  grand  nombre  de  iiiinnwnnpm» 
marquables ,  surtout  dans  la  carrière  des  > 
ROAILLBS  (i4n/oiit€  uc  ),  amiral  de  Fi 
né  le  4  septembre  ià04,  mort  le  1 1  mars  tâfll,  à 
Bonleaux.  Il  était  l'alné  des  dix-Muf  cnCali  di 
Louis  de  Moailles ,  mort  eu  tMO,  et  de  Ortte- 
rine  de  Pierre-Buflière.  En  1530  U  aecooipapA 
en  Espagne  le  vicomte  de  Turenae,  son  paraft* 
qui  allait  épouser,  au  nom  de  François  f,  h 
princesse  Êléonore  d'Antioche ,  aoeurde  Cbari» 
Quint.  Il  fut  ensuite  chambellan  des  enftnli  di 
France,  et  leur  aurait  servi  de  gHivcrncur  si 
n'avait  préféré  de  suivre  la  carrière  den  aoKi; 
on  lui  donna  la  charge  d'amiral  des  mcfs  di 
Guienne.  Après  avoir  pris  part  à  la  eccendea^ 
péditioa  d'Italie  et  combattu  à  Cérisolea,  il  tt 
en  1547  nommé  amiral  de  France  à  In  ptac  de 
Claude  d'Annebaut,  tombé  en  disgrâce  «apiii 
du  nouveau  roi  Henri  11.  Envoyé  en  ambitsaie 
en  Angleterre  à  la  fin  de  1553,  il  se  mêla  adi* 
vement  jiux  complots  ourdis  contre  Marie  Twdor 
qui  préparèrent,  quoique  d'une  manière  e^ 
culte,  l'avènement  de  ia  princesse  Éiisabcflk; 
il  fut  remplacé  à  U  cour  de  Londrea  par  nb 
frère  François  de  Noailles,  et  couronna  aa  cir- 
rière  diplomatique  par  la  négociation  de  II 
trêve  de  Vaucelles  (  5  février  1656  ),  qoi  né- 
nagea  pour  cinq  années  la  paix  cotre  l'emperov 
et  la  France.  A  son  retour  il  chassa  les  hugn»- 
nots  de  la  ville  de  Bordeaux  qu'iU  avaient  priie 
et  dont  il  était  depuis  longllemps  gouvemenc 
Sa  mort  fnt,  dil-out  hâtée  par  le  poison,  ia 
retatÎMi  de  son  ambassade  en  Angleterre  a  ëà 
imprimée  avec  celk  de  son  Crère  (  my .  ci-apièft). 

P.  L— V. 


M«rérl .  Grand  DUL  hiU.  *  Monttag , 
Ilv.  S.  -  jâmbassades  d«  Jf  J/.  de  NodUtes, 

HOAiLLBS  (  Françms  w  ),  diplonaate  finn* 
gais,  irère  du  précédent  »  né  è  Noailles  (  li- 
mousin),  le  2  juillet  1519,  DH>fi  à  Bnyonne,  le 
19  septembre  I5S5.  Voué  aux  autels  »  il  oÛîil 
d'abord  quelques  bénéfices,  et  fui  pourvu  de  Té* 
vêcliéde  Dax  en  décembre  1.555.  Appréciant  sas 
talentfiieft  son  habileté  dans  les  affiûrea,  Henri  II 
Tattira  à  la  cour,  l'admit  dans  ses  conseils  et  M 
confia  diverses  négociations.  Il  renvoya  en  àar 
gleterre  en  1556  pour  succéder  comme  ambas- 
sadeur à  son  frère  Antoine,  et  Hoailles,  à  aoa 
retanr  de  cette  ambassade,  conseilla  au  rai  de 
faire  le.  siège  de  Calais,  dont  le  duc  de  Gniae 
s'empara  en  efTet,  le  6  janvier  1558.  Cette  mené 
année,  il  fut  nommé  anilMissadeur  à  Venise,  eà, 
sachant  faire  respecter  le  nom  et  la  puissance 
du  roi  son  maître,  il  fit  juger  contre  Tambesir 
deor  de  Philippe  U  en  bveur  de  la  France  U 


^OAILLES 


fis 


ur  TEspagne.  Quelques  années  aprèà 
[)assa  au  même  titre  à  Conâtanti- 
tirant  son  amt>assade  près  la  Porte 
il  visita  les  lieux  saints,  parcourut 

explora  TÉgypte.  Ses  courses  profi- 
.^rance.  Ses  libéralités.  Jointes  à  une 
\Àe  et  ferme,  réveillèrent  parmi  les 

chrétiennes  qu'il  traversa  les  sym- 
ir  le  nom  français,  qu'avaient  fait 
roisades.  Pour  donner  d'ailleurs  une 
tnsidératton  dont  François  de  Noailles 
ez  les  étrangers ,  il  nous  suffira  de 
trsque  Sélim  II,  après  une  rupture 
initicnSy  vint  mettre  le  siège  devant 
deux  puissances  acceptèrent  comme 
'amttassadeur  français,  qui  rétablit  la 
elles.  Ces  services  étaient  trop  écla- 
ne  pas  appeler  la  calomnie.  On  ac- 
trthodoxie  auprès  du  souverain  pon* 
'rançois  n*eut  pas  de  peine  à  se  jus- 
rouver  qu*il  avait  toujours  clierché  à 
is  diocésains  contre  les  erreurs  nou- 
ipprenant  que  Montgommery  s'était 
rthez  (13  août  15C9),  il  avait  quitté  son 
ït  était  venu  se  fixer  pendant  quelque 
ûlieu  de  son  troupeau,  auquel  il  sut 
ms  les  soins  d'un  pasteur  actif  et  vigi- 
1  continua  pas  moins  h  être  consulté 
ine  de  Médicis ,  par  Charles  IX  et  par 
ans  toutes  les  occasions  importantes. 
tû  kur  donna  le  conseil  de  déclarer  la 
S«pagne ,  comme  un  moyen  de  calmer 
ions  politiques  et  religieuses  qui  dé- 
'rance.  Lorsqu'en  15&4,  après  la  mort 
oe  d'Orange,  les  états  des  Pays-Bas, 
nantir  de  roppres><ion  des  Espagnols , 
ient  enlevé  déjà  Bru{;es  et  Gand ,  en- 
»  députés  supplier  Henri  III  de  les 
ur  sujets ,  François  de  Noailles  n'hé- 

engager  ce  prince  à  profiter  d'une 
aussi  avantageuse  ;  mais  malheureu- 
te  parvint  point  à  le  persuader,  et 
Dis ,  pour  déjouer  un  tel  projet,  ré- 
'or  à  pleines  mains  et  pressèrent  ie 
ise  de  se  déclarer  pour  la  ligue.  A 
le ,  une  maladie ,  dont  François  de 
iait  le  germe  depuis  longtemps,  se 
ou«lain.  Sentant  approcher  sa  fin ,  Il 
Rportcrde  Carobo  à  Bayonne,  et  y 
ec  la  réputattoD  d'un  des  plus  grandit 
;  son  siècle.  RecœHlies  par  l'abbé  de 
»  négociations  ont  été  hnpriinées  (Pa- 

▼d.  ii-tî).  H.  F. 

•siiana,  1. 1.  «^  Monlexan ,  UUtoire  de  la 
V. 

EH  i  Gilles  ME  ),  frère  do  précédent  ,né 
m  1524,  mort  à  Bordeaux,  le  l**"  sep- 
7.  Conseiller  au  parlement  de  Bor- 
lô47,  il  devint  quelques  années  après 
.  requêtes,  et  suivit,  comme  son 
arrière  diplomatique.  11  fut  sucoessi- 
bassadeur  en  Angleterre,  en  PiMogne, 


pour  l'élection  du  duc  d'Anjou,  et  à  Constantin 
Dople.  La  cour  récompensa  ses  services  en  lui 
donnant  le  prieuré  de  La  Revoie,  Tarchiprêtré  de 
Gignac»  les  abbayes  de  Saint- Araand  de  Coli  et 
de  rile-en-Médoc ,  et  enfin  en  1562  la  coadju- 
torerie  de  Dax.  Il  devint  en  1585  titulaire  de  ce 
si^e.  Ses  emplois  et  ses  voyages  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  montrer  dans  ce  diocèse  ;  il  né- 
gligea même  de  se  faire  sacrer,  se  démit  en  1597, 
et  se  retira  à  Bordeaux.  H.  F. 

(-(Olia  chrUtiana^  t.  I.  -^  H  da  temp^v  ^  Clergé  de 
France t  1. 1  et  11.  —  Monlezun,  Hi^dtla  Gasgoçne, 
t.  T. 

NOAILLES  (  Henri  ne  ) ,  fils  d'Antoine  de 
Noallle&,  né  le  5  juillet  lâ&4,  à  Londres,  mort 
en  mai  1623.  Jâ  fatleau  sur  k»  fonts  baptismaux 
par  la  reine  Marie  Tudor  et  l'évêque  Gardiner. 
Pendaal  les  ititrables  de  la  Ligne,  il  servit  la 
cauxe  royale  dans  l'Auvergne  et  le  Rouergne, 
placés  sous  son  gouvernement.  Il  fut  .pourvu 
des  charges  de  gentiHisinme  de  la  chambre  et  de 
eonseiHer  d'État.  £n  considération  des  services 
qa*il  avait  reodos  à  Henri  IV,  œ  prince  érigea  la 
terre  d'Ayen  en  comté  an  mois  de  mare  t593. 

Son  fils,  François,  né  le  19  juin  1584,  mort 
le  15  décembre  1(^5,  à  Paris,  commanda  égale- 
ment dans  le  Rouergue  et  dans  le  haut  et  bas 
pays  d'Aiivergne;  il  remplit  une  ambassade  à 
Rome  et  se  distingua  pendant  les  ouerres  de  re- 
ligion. 

Anselme,  Hiai.  fénéat.  des  fft.  t(f(Meri  de  la  tow* 
ronne,  iV  et  IX. 

NOAILLES  (Anne  y  comte,  puis  duc  de), 
fils  de  François  de  ?ioailles ,  mort  le  1 5  février 
1678,  k  Paris.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  fut 
pourvu  de  différentes  cliarges ,  celles  entre  au- 
tres de  gouverneur  du  Roussilioa ,  lieutenant 
général  d'Auvergne,  sénéchal  de  Rouergue  et 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps  (1648). 
Au  mois  de  décembre  1663,  il  obtint  l'érection 
du  comté  d'Ayen  en  duché-pairie.  Il  avait  épouaé, 
en  1646,  Louise  Boyer,  dame  d'atours  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  morte  en  1697,  «  très- 
saintement,  comme  elle  avait  vécu  v ,  selon  l'ex- 
pression de  Saint-Simon.  De  ce  mariage  sont 
issus  Anne-Jules  et  £jouiS'Ànloine  {voy.  ci- 
après  )  ;  Jacques  ,  né  en  1653,  et  mort  en  1712, 
chevalier  et  bailli  de  Malte;  Gaston^Jeati-Bap' 
liste-Louis  (  voy,  ci-après);  Jean* François, 
né  en  1658  et  mort  en  1696,  maréchal-de-carap. 

Morérl,  Grand  Dict,  âiit.  —  Salnt-Sinon.  JUemoircs,l. 

NOAILLES  {Anne-Julesy  duc  n£)^  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent,  né  le  5  février 
1650,  à  Paris,  mort  le  2  octobre  1708,  à  Ver- 
sailles. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 
d'Ayen,  il  fut  nommé,  en  1661,  capitaine  des 
gardes  écossaises  du  roi  en  survivance  de  son 
père  ;  en  1667  i^ avait  déjà  fait  trois  campagnes,  et 
en  1668,  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
il  commanda  les  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps.  Aide-de-camp  de  Louis  XIV  en  1672, 
il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  courage 
aux  sièges  d'Utrecht  et  Maestricht;  on  le  crut 
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tué,  et  le  roi  le  regretta  pab^iquement.  Après 
s'être  trouvé  à  la  prise  de  Besançon  ainsi  qu'à 
la  bataille  de  Senef  (1674) ,  il  Tenait  dètre  créé 
maréchal-de-camp  lorsque  «  au  siège  de  Valen- 
dennes,  il  sauva  peut-être  la  fie  au  roi  en  le 
conjurant  de  s'éloif^er  d*un  Heu  trop  exposé  au 
canon;  un  boulet  passa  an  même  instant  que 
Louis  changeait  de  place ,  i  rendroit  même  où 
il  s^était  trouvé  (f  )  ».  Un  peu  avant  la  mort  de 
son  père ,  il  devint,  par  démission  de  celui-d, 
duc  de  Noailles,  pair  de  France  et  gouver- 
neur du  Roussillon.  Lorsqu'on  voulut  détruire 
le  calvinisme,  on  lui  confia  le  commande- 
ment en  chef  du  Languedoc  avec  tons  les  hon- 
neurs et  privilèges  des  gouTemeurs  de  cette 
province  (  29  mai  1682  ).  Dès  son  arrivée  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  marques  de  l'es- 
time publique.  Dévoué  au  roi ,  mais  aimant  le 
peuple,  très-bon  catholique,  mais  avec  des 
principes  decharifé  etde  modération,  il  se  fit  un 
devoir  d'eiécuter  lesordres  de  la  cour  et  de  ména- 
ger les  sujets.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles,  il  se  montre  sage,  bienfaisant,  afTable, 
s'eflorçant  de  calmer  les  justes  appréiiensions  des 
religioonaires.  On  ne  loi  laissa  pas  le  choix  des 
moyens  d'exécution.  L'exerdcedn  culte  interdit  à 
Montpellier, plusieurs  temples  démolis,  des  pas- 
teurs emprisonnés,  les  enfants  en  bas  âge  arrachés 
à  leurs  parents ,  des  conversions  obtenues  par  la 
crainte,  le  commerce  de  Nîmes  inquiété,  tels 
furent  les  premiers  actes  qu'il  fit  exécuter,  par- 
fois de  vive  force,  et  qui  en  pleine  paix  trou- 
blèrent la  provmce.  Cette  persécution  systéma* 
tique  exaspéra  les  protestants  et  leur  mit,  en 
quelques  endroits  du  Languedoc,  les  armes  à 
la  main.  Noailles  suspendit  de  tout  son  pouvoir 
les  effets  de  la  répression  :  il  promit  une  am- 
nistie aux  rebelles  du  Vivarais  qu'il  aurait,  sui- 
Tant  son  expression,  préféré  d'envoyer  aux  pe- 
tites maisons  que  dans  les  citadelles.  L'hnpi- 
toyable  Louvois  loi  dicta,  dans  sa  lettre  du 
1"  octobre  1683,  un  autre  plan  de  conduite. 
Après  avoir  écarté  lldée  d'une  amnistie,  il  lui  or- 
donnait «  d'établir  des  troupes  dans  tous  les 
Keux  quil  jugerait  ï  propos ,  de  faire  subsister 
lesdites  troupes  aux  dépens  du  pays ,  de  se  saisir 
des  coupables  pour  leur  faire  leur  procès,  de 
raser  les  maisons  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
les  armes  à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  revien- 
draient pas  chez  eux  après  qu'il  aurait  été  pu- 
blié une  ordonnance,  de  raser  les  dix  prindpaux 
temples  du  Vivarais ,  et  en  un  mot  de  causer 
une  tdie  désolation  dans  ledit  pays  que  l'exemple 
qui  s'y  ferait  contint  les  autres  religionnaires 
et  leur  apprit  combien  il  était  dangereux  de  se 
soulever  contre  son  roi.  »  Ce  fut  sur  les  ins- 
tances de  Noailles  que  la  cour,  suspendant  pour 
quelques  mois  l'efTet  de  ces  iniques  représailles, 
consentit  à  envoyer  Tabbé  Hervé  avec  douze 
missionnaires  pour  suppléer  en  Languedoc  à  la 

(1)  Uiilol,  Mem.potit.  et  mUlt.,  rh  i". 


disette  d'ecclésiastiques  zélés  A  suffisamment  i 
traits.  Bientôt,  soit  pour  ménager  son  crédit, 
soit  par  découragement  ou  faiblesse,  il  se  boraa 
à  mettre  simplement  en  pratique  le  système  de 
la  cour  pour  la  destraction  dn  calvlnisate.  «  On 
ne  voulait  plus  rien  ménager,  dit  VMbé  USM; 
on  voulait  forcer  les  huguenots  à  devenir  catho- 
liques; on  voulait  que  la  terreur  décidât  et  mul- 
tipliât les  conversions.  Enfin  on  avait  résoln  d'en- 
voyer les  troupes,  an  heu  de  missionnaires, 
partout  où  il  restait  des  partisans  de  l'hérésie  et 
de  loger  chez  eux  les  soldats  jusqu'à  ce  que  de 
tels  hôtes  les  fissent  obéir  aux  pieuses  volontés 
dn  roi.  »  La  correspondance  de  Noailles  avec 
Louvois  ne  fut  plus  dès  lors  que  le  journal  de 
ses  opérations  militaires;  il  s'y  conforme  no  lan- 
gage du  ministre ,  et  loin  de  l'éclairer  avec  fer- 
meté sur  le  véritable  état  des  choses,  on  le 
Toit,  lui  si  judideux  et  si  passionné  pour  le  biei 
pot>iic ,  ignorer  en  grande  partie  les  violences 
auxqudies  donna  lieu  la  dragonnade  qu'il  était 
chai^  de  diriger.  Après  la  révocation  de  Tédil 
de  Nantes,  il  fit  exécuter  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence  les  ordres  terribles  de  la 
cour  (1). 

Rappelé  en  1689,  le  duc  reçut,  en  réoon- 
pense  de  ses  services ,  le  cordon  blea ,  In  com- 
mission de  lever  un  régiment  de  cavalerie  qui 
porterait  le  nom  de  Noailles,  et  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  opérer  contre  l'Es- 
pagne; son  brevet  portait  que,  par  la  connais- 
sance particulière  qu'il  avait  acquise  dn  pays, 
il  pouvait  y  servir  plus  utilement  qu'un  antre. 
Dès  le  25  juin  1682  il  avait  pris  rang  de  lieute- 
nant g^ral,  et  en  1684  il  avait  secondé  le  due 
de  Créqiiy  dans  le  siège  de  Luxembourg.  Les 
contrariétés  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de 
Louvois  et  le  peu  de  troupes  que  l'on  mit  à  sa 
disposition  l'empêchèrent  d'abord  de  rien  esilie- 
prendre  de  remarquable.  D'après  ses  instructions 
il  se  contenta ,  autant  pour  aguerrir  ses  soldais 
que  pour  tenir  l'ennemi  en  halane,  de  pooiser, 
au  retour  de  la  belle  saison,  une  incursion  en 
deux  en  Catalogne,  tantôt  vers  le  Lamponrdan, 
tantôt  vers  la  Cerdagne^  de  se  ravitailler  anx 
dépens  des  habitants ,  de  rainer  les  campagnes 
et  de  raser  les  petites  places.  Peu  de  foits  d'ar- 


(1)  Volel  Ui  fobttaoce  de  en  ordres.  >  U  noitié  des  I 
des  reUgionoâtres  qui  sorUralenl  da  rojasme  der^U,  être 
donnée  «at  éHtoo0altur»  (  17  novembre  less  ).  —  Lei 
entants  des  religlooDatres,  depiib  l'âge  de  daq  mm  |ks- 
q^à  eeiul  de  seiie  aecooiplb,  devalenK  «tre  enlevés  i  Ican 
pères  ponr  être  élevés  dans  Ui  rellj{lon  catboUqiie  (U  Jan- 
vier 1686).  —  Défense  aux  religionnaires  devoir  des  da- 
me^tiQnes  antres  qae  cathollqoes ,  à  peine  de  Irtrlasnre 
et  drt  galères  (  nièaie  date).  —  Coodasiutlon  aui  p- 
lères  prrpétnellrs,  avec  conflscaUon  de  biess,  dra  non- 
▼eaui  convertb  qui ,  en  état  de  maladie ,  anraleat  retaé 
de  recevoir  les  sacrements  de  l'Église  (  ti  oui  IttS  K  — 
Les  nooTeaox  catholiques,  qui  seraient  pria  sortant  £m 
royjiaaBe  aana  permission ,  seraient  condampès,  les 
boromes  anx  galères  perpétodles ,  les  tcmmtn  a  être 
rasées  et  rerlitfes  pour  le  reste  de  leurs  Jours ,  avec  esn- 
llscatlon  dea  biens  :  mémrs  pelre<  ponr  eeax  qal  directe» 
ment  oq  mdirectement  aorakal  conirlboé  a  l'évasion 
(  même  date  |.  »  . 
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18  cette  guerre  méritent  d'être  signalés , 
'est  la  prise  de  Campredon  (1689)  et 
(1691).  Le  27  mai  1693,  il  fut  un  des 
léraux  qui  obtinrent  le  bâton  de  mare- 
assit ôt  il  ouvrit,  conjointement  avec  la 
1  comte  d'EstréeSy  le  siège  de  Roses, 
m  fortifiée,  dont  la  prise  avait  coûté  en 
es  de  huit  mille  bommes  ;  il  s'en  empara 
qiies  jours,  et  ne  perdit  qu'une  soixan- 
B  soldats.  La  campagne  de  1694  mit  le 
sa  réputation  militaire  :  il  battit  le  duc 
Nie  au  passage  du  Ter  (  27  mai) ,  et  oc- 
iccessivement  Palamos,  Girone,  Ostal- 
Cas tel-FoUit  ;  le  manque  de  renforts  et 
idei  Tempécha  d'achever  la  conquête  de 
logoe  par  le  siège  de  Barcelone  ou  de 
ainsi  que  l'y  engageait  le  roi. 
mreasement  les  succès  du  duc  furent 
mis  par  la  situation  désastreuse  où  le 
incurie  des  ministres.  Le  mécontente- 
t  le  désordre  se  glissèrent  parmi  ses 
;  dénuées  de  tout ,  elles  se  livrèrent  au 
aux  profanations,  à  des  exactions  de 
orteil.  Le  duc  manda  au  rot  avec  douleur 
avaient  mis  à  sac  vingt^eux  églises  ; 
e  pourvut  pas  à  leurs  besoins,  mais  il 
ssa  dindemniser  les  églises  dévastées. 
Doe  effrénée  des  vainqueurs  provoqua 
lèvement  général  parmi  les  Catalans. 
t,  tas  de  présenter  des  plans  qu'on  n'a- 
pas,  désobéi  de  ses  propres  lieutenants, 
d'ailleurs,  redoutant  surtout  de  perdre 
ors  du  maître,  demanda  son  rappel,  et 
,  en  juin  1695,  le  commandement  entre 
ns  du  duc  de  Vendôme.  En  1700,  lors- 
lue  d'Anjou  alla  prendre  possession  du 
Espagne,  il  fut  désigné ,  ainsi  que  le  duc 
ivilliers  pour  raccompagner  jusqu'à  la 
e.  Ce  fut  le  dernier  acte  pnblic  de  sa  vie; 
douleur  que  lui  causaient  les  désastres 
tance  abrégea  ses  jours ,  suivant  Tabbé 
tinsi  que  le  chagrin  de  volrsoii  frère,  Fai^ 
le  de  Paris,  en  butte  à  la  persécution  pour 
de  Quesoel.  Il  ressentit  le  contre-coup 
reniions  du  roi  contre  ce  prélat,  comme  il 
uait  à  son  fils  dans  sa  correspondance, 
is  ici,  disait-il ,  dans  la  foule,  avec  nulle 
ion  ni  marque  de  longs  services  rendus; 
i  n'ai  pas  manqué  de  zèle  ni  d'attache- 
•  Saint-Simon,  le  représente  comme  un 
m  achevé,  «  qui  mourut  de  gras  fondu  ». 
is  homme  plus  renfermé,  plus  mysté- 
ni  plus  profondément  occupé  de  la  cour  ; 
l'homme  si  bas  pour  tous  les  gens  en 
point  d'homme  si  haut  dès  qu'il  le  pou- 
t  avec  cela  fort  brutal....  Le  roi ,  qui 
dole  à  qui  il  offrait  tout  son  encens, 
evenu  dévot,  le  jeta  dans  la  dévotion  la 
fichée.  Il  communiait  tous  les  huit  jours 
Iquefois  plus  souvent....  Avec  tout  cela 
ût  ni  un  méchant  homme  ni  on  malhon- 
mroe,  et,  quoique  très-avare  de  crédit, 


il  n*a  pas  laissé  de  faire  des  plaisirs  et  de  rendre 

des  services.  Il  plaisait  au  roi  par  son  extrême 

servitude  et  par  un   esprit  fort  au-dessous  du 

sien,  à  Mm^de  Maintenon  aussi,  au  contraire 

de  sa  femme,  qu'ils  n'aimaient  point  et  dont  ils 

craignaient  l'esprit ,  les  menées ,  la  hardiesse.  » 

La  duchesse  de  Noaillbs  ,  née  Marie-Fran- 

çoiMe  de  BournonvUle,  née  le  15  août  1654  et 

morte  le  16  juillet  1748*,  parvint  jusqu'à  l'extrême 

vieillesse;  c'était  une  femme  d*un  rare  mérite , 

magnifique ,  libérale ,  bonne  et  douce,  qui  compta 

beaucoup  d'amis ,  Fénelon  entre  autres ,  et  qui , 

à  force  d'esprit  el  d'adresse ,  gouverna  à  soa 

gré  tous  les  ministres  et  tous  les  geos  en  place  p 

M  et  tout  cela  sans  bassesses  ».  De  ce  mariage 

sont  issus  vingt  et  un  enfants,  parmi  lesquels 

on  remarque  Adrien-Maurice  (  Voy,  d-après.  ) 

P.  L— Y. 

Moréri ,  Grand  DUi.  MU.  *  Pioard.  CkronoL  miUt., 
III.  —  De  QatDcy .  Hist.  mUUair».  —  Saint-Simon ,  Mé- 
moirêi,  1,  II  et  IV  (  édlU  Ch^niel  |.  -  Millot,  Mémoirtt 
poUli^Metet  mUUaiTti  pounervlrà  VhUL  de  Louis  XIF" 
et  de  UuU  Xy,  liv.  I  i  Vlll.  -  Ue  Conrcelies,  Dict, 
hUt.  de$  pénérmtx  français.  —  Cb.  de  La  Rae,  Oraison 
ftmibre  d'Jnne-Jules  de  Noailless  Paris,  1T09,  ln-4*. 

NOAILLBS  i  Adrien  '  Maurice ,  duc  db), 
mari^ïhal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le 
29  septembre  1678,  à  Paris ,  où  il  est  mort,  le 
24  juin  1766.  Dans  sa  jeunesse  il  porta  le  titre 
de  comte  d'Ayen.  Il  avait  à  peine  quatorze  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  des  armes  :  ad- 
mis en  1692  dans  les  mousquetaires,  il  devint 
en  1693  cornette,  puis  capitaine  dans  le  régiment 
de  Moailles  (cavalerie),  et  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  les  yeux  de  son  père,  en  Catalogne, 
où  il  assista  au  siège  de  Roses,  à  la  bataille  du 
Ter,  à  la  prise  de  Palamos  et  de  Girone.  A  la  fin 
de  1694  il  fut  nommé  colonel,  conduisit  son  régi- 
ment en  Flandre  et  servit  sous  le  maréchal  de 
Boufllers  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  (septembre 
1697  ).  L'année  suivante  il  époosa  une  nièce  de 
M"*  de  Maintenon ,  Françoise  d'Autngné ,  fille 
du  comte  Charles  d'Aubigné,  et  dont  ta  main 
était  un  objet  d'ambition  pour  les  premières 
maisons  dn  royaume.  Le  roi  avait  eu  grande 
envie  de  la  donner  au  prince  de  Marsillac,  petit- 
fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  la  mar- 
quise, déjà  liée  d'amitié  avec  le  maréchal  et  le 
cardinal  de  Noailles ,  proposa  le  comte  d*Ayen, 
et,  après  quelques  difficultés ,  ce  choix  fut  agréé. 
Le  mariage  fut  conclu  à  Versailles,  le  l^r  avril 
1698.  Une  lettre  de  Mn«de  Mamtenon  à  Mn^^de 
Saint-Géran  pemt  la  satisfaction  qu'elle  ressen- 
tait de  cette  alliance  :  «  J'établis  ma  nièce  ;  la 
chose  est  faite  :  ainsi  dépêcher-vous  ;  il  me  faut 
vite  un  compliment.  Il  en  coûte  à  mon  frère 
cent  mille  Uvres,  à  moi  ma  terre,  an  roi  huit 
cent  mille  livres.  Vous  voyez  que  la  gradation 
est  asser  bien  observée  (1)...  Voilà  une  belle 
alltance  :  le  maréchal  en  mourra  de  joie.  Son  fils 
est  sage;  il  aime  le  roi  et  en  est  aimé;  il  craint 

(1)  Oatre  ces  liberalUëa,  le  comte  d'Ayeo  reçnt  encore 
du  rot  les  gtoTeracflieots  du  BoomIUoo  et  do  BerrL 
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IMco,  et  il  en  sera  béni  ;  fl  a  un  beau  régim«'Dt, 
et  on  y  joindra  des  pensions;  il  aime  son  mc^tier, 
et  il  s'y  distinguera.  Enfin  je  sui^  fort  contente 
de  cette  afTaire.  »  Klle  n*eut  pas  lieu  de  sVn 
repentir,  et  trouva  dans  le  comte  d*Ayen  les  soins 
et  rafTection  d*uo  tils;  aussi  pour  prix  de  ses 
sentiments  lui  montra-telle  les  routes  secrètes  de 
la  cour  et  fit-elle  valoir  à  propos  les  services 
qu'elle  le  mit  à  portée  de  rendre  à  l'État.  Au 
mois  de  décembre  1700,  il  accompagna  Jusqu'à 
Madrid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait  prendre  pos- 
seftsion  du  trône  d'Espagne ,  et  rejoignit  en 
1701  les  drapeaux  de  Villeroi  dans  le  Luxem- 
bourg, rfommé  brigadier  en  janvier  1 702,  il  marcha 
arec  Tarmée  d'Allemagne  et  combattit  à  Frede- 
Hngen,  à  la  prise  de  Brisach  et  de  Landau,  et  à 
Hochstedt.  il  devint  maréchal  de  camp  le  26  oc- 
lobre  1704. 

Un  brevet  du  21  Janvier  1704  lui  avait  permis 
de  porter,  sur  la  démission  de  son  père,  le  titre 
de  duc  de  Noailles.  Envové  Tannée  suivante  à 
rarntée  d'Espagne,  il  y  servit  durant  isept  cam- 
pa^,nes  consécutives,  et  gagna  péniblement,  dans 
cette  guerre  de  montagnes,  remplie  de  nwrches 
et  de  cotttre-maiches,  de  sièges  et  d'engagements 
partiels,  la  réputation  d'un  capitaine  prévoyant, 
sage  et  résolu  à  la  fois.  Comme  son  père,  il  eut 
sans  cesse  à  lutter  contre  le  mauvais  vonloir  et 
Hncorie  des  ministres,  l'iadiscipHne  de  ses 
troupes,  lespitleries  des  fournisseurs,  l'antago- 
Disme  des  cours  de  Madrid  et  de  Versailles; 
tantôt  général,  tantôt  diplomate,  il  commença, 
manqua  et  reprit  encore  des  opérations  mili- 
taires  ou  des  négociatious,  dont  un  motif  misé- 
rable, la  jalousie,  le  besoin  d'argent  on  l'intrigue, 
éloignait  sans  cesse  l'heoreuse  issue.  Dans  cette 
lotte  sans  gloire,  où  la  France  épuisa  ses  der- 
nières ressources ,  il  eut  le  mérite  de  servir  le 
roi  avec  «■  entier  dévouement  et  de  l'éclairer 
plus  d'une  fois  sur  ses  véritables  intérêts.  H 
serait  trop  fastidieux  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  conduite  guerrière  el  diplomatique  du  duc 
de  Noailles,  dont  l'abbé  Mflkif,  son  faiograplie,  a 
laissé  d'aHleurs  des  mémoires  si  complets;  un 
résumé  rapide  suffira  à  en  faire  apprécier  les 
traits  principaux.  Après  avoir  dès  1705  ratr- 
taillé  Roses,  il  joignit  en  1706  le  maréchal  de 
Tessé,  remporta  quelques  avantages  sur  les 
partisans  de  l'arohiduc  et  fit  rentrer  dans  1*6- 
l)éissanoe  une  partie  de  là  Catalogne;  la  levée 
du  siège  de  Barcelone  et  la  retraite  des  Français, 
pendant  laqnelle  il  combattit  avec  vaTeur  à  l'ar- 
rière-garde, mirent  k  néant  les  promesses  de 
cette  campagne,  si  bien  comntencée.  On  reconnut 
néanmoins  les  talents  qu'il  y  avait  déployés  par 
le  grade  de  lieutenant  général  (  29  mai  1706),  et 
on  lui  donna  le  commandement  d'une  année  de 
réserve,  dite  du  Roussilloo,  dont  les  cadres,  plus 
d'à  moitié  dégarnis,  ne  lui  permirent  d'entre- 
prendre aucune  diversion  utile.  Ses  plus  redou- 
tables ennemis,  suivant  une  expression  du  duc 
d'Oriéans,  c'étaient  la  faim  et  la  misère.  Aussi 


passa-til  les  deux  années  suivantes  à  couvrir  h 
frontière,  à  lever  des  contritMitions  sur  les  fi- 
lages sans  défense,  à  fortifier  de»  postes  iaolii, 
et  à  envoyer  à  Torcy  et  à  Cbamillard  des  pliM 
que  la  détresse  du  trésor  rendait  impritinihlti 
En  1709  il  tailla  en  pièces  la  garnison  M  fi* 
guières  et  lui  enleva  cinq  cents  prisonniers;  p^ 
par  une  manœuvre  hardie ,  déjà  exécutée  vmt 
succès  en  1640  pardon  Juan  d'Autriche,  il  ps- 
vint  ju.^ques  sous  les  murs  de  Girooe,  dontfl  « 
disposait  à  faire  le  siège  lorsque  la  cour  le  np* 
pela  dans  le  Roussillon.  On  l'y  retrouve  en  I7ID 
fort  occupé  de  réparer  les  désastres  causés  |w 
le  rigoureux  hiver  qui  venait  de  s'écouler.  ronaM 
il  campait  au  Boulou  au  delà  de  Perpifcnan,  1 
reçut  le  25  juillet  du  duc  de  Roquelaure,  com- 
mandant en  Languedoc,  la  nouvelle  du  dite- 
quement  d'une  flotte  de  vingt-quatre  TaisscMi 
anglais  dans  cette  province  ;  un  seul  jour  avA 
sufYi  à  l'ennemi  |M>ur  s'emparer  sans 
des  ports  de  Cette  et  d'Agde  et  poor 
Bcziers.  Le  duc  de  Noailles,  frappé  de  Ti 
nence  du  danger,  n'attendit  aucun  ordn^fl 
amena,  par  une  marche  forcée ,  an  secours  et 
Bi'ziers,  neuf  cents  chevaux,  mille  grenadiend 
un  train  d'artillerie  ;  après  s'être  concerté  avK 
Roquelaure,  il  occupa  Agde,  tomba  à  llinpn- 
viste  sur  les  Anglais,  qui  s'étaient  retranchés  à 
Cette  et  les  chargea  avec  tant  d'impétuosité  qn! 
les  força  en  quelques  heures  de  se  remt»anpMr 
et  de  mettre  au  plus  vite  à  la  voile.  On  ne  pcr 
dit  qu'un  soldat  dans  ce  coup  de  main,  condoil 
avec  une  diligence  rare  à  cette  époque.  «  Le 
peuple  de  Paris ,  écrivit  à  son  neveu  M"**  de 
Maiotenon,  dit  que  si  vous  êtes  arrivé  le  jonr 
que  Ton  marque,  le  diable  vous  a  porté.  »  Li 
roi  de  son  côté,  meilleur  juge  en  ces  matière^ 
lui  adressa  de  grands  éloges.  «  Votre  lèle  d 
votre  l)onnc  volonté,  dit-il,  vous  ont  fait  vaincte 
des  difficultés  qui  auraient  paru  insurroontaUM 
à  beaucoup  d'autres.  Jamais  marche  de  troupM 
n'a  été  faite  avec  plus  d'activité  et  de  vigjQaBO^ 
et  il  n'est  presque  pas  croyable  que  voua  ayes 
pu  arriver  du  camp  où  vous  étiez  au-delà  de 
Perpignan  en  moins  de  trois  jours,  surlsil 
conduisant  avec  l'infanterie  douze  pièces  dt 
canon. » 

De  retour  en  Roussillon  (6  août  1710),  Noaillaib 
ayant  appris  que  les  conférences  de  Gertruydtti^ 
berg  étaient  rompues ,  insista  plus  que  jaroaii 
auprès  de  la  cour  de  Versailles  pour  faire  ïï^ 
précier  l'imporiance  de  la  possession  de  Gi» 
rune.  La  d^^route  de  Saragosse  atoujiia  tenta 
reprise  d'hostilités.  Louis  XIV,  drcidé  à  obteirir 
la  paix  à  tout  prix,  chargea  le  duc  d'amener  soi 
petit-filà  à  ses  vues  (septembre  ^710).  La  ans-' 
sion  était  délicate  et  tout  à  fait  contraire  aai 
sentiments  personnels  de  Noailles.  D'après  ses 
instructions  il  devait  presf^er  Philippe  V  de  sa- 
crifier sa  couronne,  s'il  n'était  plus  en  état  de  li 
soutenir,  et  de  se  contenter  en  édiange  d'iii 
lîdble  apanagie,  tel  que  la  Sicile  et  la  Sardaigne; 
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de  loi  dccUrer  l^bandon  formel  de  la  France, 
de  dîtnper  sm  ilhuionâ,  de  laisser  entrevoir 
enfla  la  pussibilité  d'une  goerre  entre  Taïeul  et 
le  prtit-tîlft  si  ce  dernier  ne  renonçait  à  aucune 
de  aes  prétentions.  Le  duc  rejoignit  la  cour 
d'EsfMppie  au  moment  où ,  chassée  <Ie  Madrid 
par  l'archiduc  d'Autriche  victorirux  ,  elle  Tenait 
dierdwr  un  asile  à  Valladolid.  Ce  fuUen  vain 
qu'il  plaida  la  cause  de  la  paix  :  en  d^pit  des 
nàsom»  qu'il  pat  alléguer  et  des  malheurs  quil 
il  preasentir,  Philippe  Y  ne  Toulut  jamais  s'a- 
vouer vaincii;  il  persista  à  combattre,  assurant 
qae  Topinioa  publique  était  pour  lui  et  qu'avec 
oinquaBle  mille  soldats  ti«lèles  rien  n'était  dé- 
iespéré.  La  seule  chose  décisive  qu'il  put  tirer  de 
loi  fut  la  promesse  de  liire  tout  ce  qu'on  vou- 
drait pourvu  qu'on  loi  laissât  l'Espagne  et  les 
Iodes. 

Pour  se  conformer  au  désir  de  Philippe, 
Noailleii  rapporta  lui-même  à  Louis  XIV  la  ré- 
poDse  de  œ  prince  et  l'informa  au  naturel  de 
de  l'élat  de«  choses.  Il  ranima  les  espi^rances,  il 
hispiro  des  résolutions  vigoureuses ,  et  le  siège 
de  Girooe  fat  de  nouveau  décidé.  Au  début  de 
l'hirer,  et  lorsque  Yendôme  reprenait  Tolff nsive 
dans  la  Castille ,  il  pénétra  en  Catalogne  (25  no- 
vembre 1710)  ;  mais,  par  suite  du  mauvais  temps, 
il  n'arriva  devant  Girone  que  le  15  décembre. 
Les  plaies  continuelles,  le  débordejnent  des  ri- 
vières, la  défense  of)ini&tre  des  assiégés,  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  rien  ne  le  découragea  :  il  sur- 
monta tons  les  obstacles,  et  rernt  le  25  janvier 
1711  lacapîtnlation  de  cette  place,  oii  son  père 
était  entré  en  maître  dix-sept  ans  auparavant. 
Cette  expédition ,  qui  fut  aussi  utile  au  rétahKs- 
aement  delà  paix  que  la  victoire  de  Villaviciosa, 
loi  valut  la  graodessed'Eispagne,  que  le  roi  lui 
permit  d'accepter.  De  concert  avecYend(>me,  il 
dressa  le  plan  de  la  camimgne  suivante.  Kn 
mtoie  temps  il  reçut  de  son  gouTemement  l'onlre 
de  se  rendre  une  seconde  fois  auprès  de  Phi* 
lippe  y  et  de  le  décider  h  la  paix.  Sa  négociation 
dîna  pins  de  six  mois,  et  eut  peu  d'effet;  il  dc- 
nmda  son  rappel,  et  fit  donner  au  marquis  de 
Bonnoce  le  titre  d'ambassadeur  qu'on  lui  avait 
offert  D'après  Saint-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas, 
il  eut  «  on  orrire  sec  et  prfeis  »  de  revenir,  et  fut 
très- froidement  reçu  par  le  roi,  M^n^de  Mainte- 
non  et  la  Danphine.  L'intrigue  suivante  aurait, 
dit-on,  suffi  à  motiver  cHte  prompte  disgrâce. 
Pend«int  son  séjour  h  la  cour  d'Espagne,  Noailles 
avait  agi  de  concert  avec  le  marquis  d'Aguilar 
pour  donner  une  maîtresse  à  Philippe  V,  qui 
s'éloignait  de  plus  en  plus  de  sa  femme,  attaquée 
depuis  longtemps  des  écrouelles,  qui  la  comlui' 
airent  an  tombeau  ;  ils  espéraient  |Mir  cette  folie 
de  juoer  enx-mémes  dans  la  monarchie  le  r6le 
de  la  princessf  des  Ursins.  «  Ils  prirent  le  roi, 
raconte  Saint-Simon,  par  le  foible  qu'ils  Ini 
connaissaient  sur  sa  santé  et  lui  tirent  piHir  de 
gagner  le  mal  de  la  reine.  Ce  soin  pour  sa  con- 
servation fot  assez  bien  reçu  pour  leur  donner 


espérance  ;  ils  contrnnèrenC ,  elle  augmenta  ;  ils 
plaignirent  le  roi  sur  ses  besoins ,  ils  battirent 
la  campagne  sur  la  force  et  les  raisons  de  né- 
cessité; en  un  mot,  ils  loi  proposèrent  une  mal- 
tresse. Tout  allait  bien  jusque-là,  mais  le  mot 
de  maîtresse  elfarouclia  la  piété  du  roi,  et  les 
perdit.  »  Quoi  qu'il  on  soit  de  la  véracité  de 
cette  intrigue,  79oail)es,  frap|>é  d'une  sorte  de 
défaveur,  ne  fut  plus  employé  qu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  et  noua  dès  lors  des  relations  ac- 
tives avec  le  duc  d'Orléans  et  son  parti. 

Après  la  mort  du  n>i ,  le  doc  de  Noailles  entra 
dans  le  conseil  général  que  le  régent  avait  ins- 
titué de  sa  propre  autorité  pour  veiller  à  la  di- 
rection suprême  des  afTaires.  Cette  haute  faveur 
lui  pennit  de  déployer  dans  tout  son  jour  rafdi- 
tUfle  administrative  dont  il  avait  donné  maintes 
prouves  au  miReo  des  opérations  de  guerre  et  de 
cabinet  Ap|)elé  à  présider,  sous  le  maréchal  de 
Viiloroi ,  le  c-onsoil  des  finances  (24  septembre 
1715),  il  supporta  à  peu  près  seul  le  fardeau  de 
ce  mini.stère ,  le  plus  lourd  et  le  plus  dangereux 
do  tous.  Passionné  |>our  le  bien  public ,  il  s'ap- 
pliqua à  juger  de  tout  par  lui-même,  examina 
les  d<'>tails  sans  (lerdre  les  principes  de  vue,  et 
no  sépara  point  les  intérêts  <le  la  couronne  de 
04.>ux  de  la  nation.  La  pénurie  du  trésor  royal 
était  telle  que  Ton  rx)nstata  tout  d'abord  un  dé- 
ficit de  77  millions  iniur  les  dépenses  courantes, 
une  quantité  énonne  de  dettes  exigibles,  et  le 
revenu  de  deux  années  consumé  d^avanre.  Sur 
la  proposition  ou  avec  le  concours  de?(oaille8, 
on  ré<luisil  Ilntérét  des  rentes,  on  supprima  une 
foule  d'offices  privilégiés,  on  régla  les  pensions, 
on  ordonna  la  révision  des  comptes,  on  diminua 
les  tailles ,  on  réforma  les  troupes  et  la  maison 
du  roi,  on  autorisa  l'exportation  des  grains. 
Une  mesure  mauvaise  en  soi,  mais  qui  parut  né- 
cessaire, fut  l'altération  des  monnaies;  l'État  en 
retira  environ  72  millions  de  bénéfice.  En  1716, 
le  duc  eut  la  plus  grande  part  à  la  conversion 
des  bons  royaux,  tombés  dans  le  discrédit,  en 
billets  de  l'État,  et  à  l'établissement  d'une 
chambre  de  justice  chargée  de  sévir  contre  les 
traitants  et  de  recliercber  l'origine  des  fortunes 
mal  acquises  (1).  Dans  le  conseil  du  commerce, 
qn'il  présida  également  et  qui  fut  de  création 
postérieure,  il  parvint  à  faire  supprimer  plu- 
sieurs prohibitions  onéreuses  ainsi  que  IMmpM 
des  ^  sols  pour  livre.  L'esprit  d'ordre  et  de  sa- 
gesse dont  il  était  animé  (2)  i'^claira  de  bonne 

(t)  Ce  rijroorenx  moyen  n'était  pas  noufean,  paUqoe 
Solly  et  rx>lbert  ra?alenl  déjà  eniploje  a? ec  succès.  La 
chambre  «iéftea  de  mars  I7ii(  à  juin  1717  :  elle  taia 
4,410  perionnrit,  ta  plupart  sans  patrimoine  et  sans  nais- 
sance, ri  sur  Li  toialite  de  leors  bIrn.H  estimes  i  près  dfC 
800  millions,  elle  leur  en  laissa  493,  tntiteit  drtte^  payées. 
l/m  (rais  de  Justice  s'eicréreiil  •^ulcmcnl  a  t,îOO  mille 
livres.  C(  ux  du  tribunal  rtibll  en  I6ci  par  Lolbert  avaient 
été  de  16  millions  en  buit  anneei. 

(?;  Le  Mémoire  qu'il  lut  en  Juin  1717  au  conseil  des 
finances  est  la  meilleure  preuve  qu'on  peut  donner  dei»« 
eapacllé  et  de  la  droiture  de  ses  \oes.  Au  nombre  des 
moyens  qu'il  croyait  propres  à  rétablir  les  finances,  il 
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lieui'e  sar  réxtréine  péril  où  les  opérations  bar-  . 
dies  de  Law  allaient  jeter  l'État;  après  avoir  ; 
applaudi  à  la  création  de  la  banque  générale  pro- 
posée en  mai  1716  par  le  financier  écossais,  il 
s'unit  au  chancelier  Daguessean  pour  le  com- 
battre et  partagea  son  tkonorable  disgr&ce  :  forcé 
de  résigner  ses  fonctions  de  président,  il  de- 
meura simple  membre  du  conseil  de  régence 
(28  janvier  t7i8).  Hais  le  crédit  dont  il  jouissait 
toujours  auprès  da  duc  d'Orléans  inspira  de 
l'ombrage  au  cardinal  Dubois,  qui  finit  en  1722 
par  le  faire  exiler  dans  ses  terres.  Il  ne  fut 
rappelé  qu'en  novembre  1723,  après  la  mort  de 
ce  personnage  (1). 

Pendant  dix  ans,  Noailles  ne  revint  point  aux 
affaires;  Fa  confiance  et  l'estime  qu^avait  placées 
en  lui  le  cardinal  de  Fleary  lui  permirent  néan- 
moins de  s'y  mêler  dans  une  certaine  mesure.  Le 
cardinal  était  dévoué  à  sa  famille,  et  tous  deux 
paraissaient  cordialement  unis.  Lorsque  la  guerre 
éclata  contre  l'empereur  (1733),  il  offrit  ses  ser- 
Tices,  et  fut  attaché  à  l'armée  d'Allemagne  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Benwick.  Chargé  en 
1734  de  l'attaque  des  lignes  d'Ettlingen,  il  les 
força  aisément,  et  rejoignit  Tannée  sous  les  rem- 
parts de Philipsbourg.  Après  la  mort  de  Berwick, 
on  lui  remit  la  conduite  des  opérations  ainsi  qu'à 
d'Asfeld  ;  l'un  et  l'autre  reçurent  le  même  jour 
le  bâton  de  marécliaT  et  le  commandement  en 
chef  (14  juin  1734).  PhiUpsbourg  capitula  au  bout 
de  cinq  semaines  ;  mais  cette  campagne  n'abour 
lit  à  aucun  résultat  important.  Le  partage  de 
l'antorité  n'avait  produit  que  jalousie  et  impuis- 
sance. D'Asfeld,  défiant  et  entêté,  affectait  de 
ne  point  consulter  son  collègue;  Noailles,  qui 
devait  lui  obéir  et  le  redresser  à  la  fols,  se  plai- 
gnait sans  cesse.  Sa  correspondance  à  cette 
époque  pronve  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son 
activité.  «  Jamais,  dit  Millot,  général  n'écrivit 
plus  au  milieu  des  camps;  sa  tente  pouvait  se 
comparer  au  cabinet  d'un  ministre  et  quelque- 
fois d'un  homme  de  lettres.  »  La  retraite  du  ma- 
réchal d'Asfeld  lui  permit  enfin  d'agir  seul  ;  il 

Ipropose,  dani  les  eat  de  oéefMlté,  une  Inpotltlon  gé- 
•érale  uir  loot  le  eorpe  de  I1^:iat,  et  en  temps  ordinaire 
la  taille  proportionneUe.  Ce  rapport  remarquable  a  été 
Inaéré  tdut  entier  par  ForbounaU  daoa  ses  Beeherchu 
tur  les  Mtanceê  dt  France  (Bâie,  i7M.  1  vol.  ln-4*). 

(1)  Duboia  l'accusa  vagocnent  de  n'avoir  pas  été  étran- 
ger aux  Intriguea  de  la  dneliease  du  Maine;  sa  haute 
position  et  son  influence  étalent  des  motifs  suffisants  d'é- 
lolgnement  Lors  de  l'entrée  de  Dubois  an  connetl  de 
régence,  presque  tons  les  membres  s'abstinrent  tout 
d'abord  dj  siéger  avec  lui;  une  dispute  s'éleva  qui  se 
termina  par  des  lettres  de  cacbei.  Le  )our  même  qu'elle 
commença,  Moallles  ayant  rencontré  le  nouveau  mi- 
nistre au  Louvre,  lui  dit  :  ■  Celte  Journée  sera  (ameuae 
dans  l'histoire,  Monsteor  :  on  n'oubliera  pas  d'y  mar- 
quer que  votre  entrée  dans  le  conseil  en  a  tait  déserter 
les  grands  dà  royaume.  ■  Lorsque  la  majorité  du  roi  fut 
déclarée,  Texll  de  NoalUes  eessa.  Dès  qoll  reparut  à  la 
cour,  le  régent  l'embrassa  tendrement,  et  lui  protesta 
que  M  dlagriee  était  le  fait  de  ce  coqvOti  de  cardinal, 
«  Hé  bien,  que  dlroos-nous?  »  aJouta-U>U  avec  une 
sorte  d'embarras.  Noallies  répondit  en  homme  d'esprit  : 
Pûx  nirù,  rwQMiet  dcftauau.  Le  lendemain  de  eette  en- 
trevue, le  régent  nonmt  d'apoplexie 


ramena  ses  troupes  dans  l'Atsaoe,  et  y 
l'hiver.  Au  moment  où  il  espérait  rectieiliir 
delà  du  Rhin  le  fruit  de  ses  travaux ,  a 
qu'il  servirait  plus  utilement  en  Italifi  son  ks 
ordres  du  roi  de  Sardaigne ,  à  qui  Icf  tniiéi 
donnaient  le  pouvoir  de  généraliwinie  (14  ft- 
vrier  1735).  Arrivé  à  Turin  le  9  roart,  il  nqà 
les  mai;||oes  de  distinction  les  plus  flattaues, 
et,  plus  adroit  ou  plus  heureux  que  Coignyd 
Broglie ,  ses  prédécesseurs ,  il  parvint  à  ^oir  ah 
plans  approuvés  du  roi.  Dans  l'espace  de  qari» 
ques  semaines,  il  occupa  les  châteaux  de  G«h 
zagae  et  de  Reggiolo,  gagna  le  combat  de  Be> 
Tere,  traversa  le  Mincio  et  prépara  le  blocas  M 
Mantoue,  le  dernier  refuge  des  Impériaux  ca 
Italie.  L'armistice  condo  dlrecteroeot  par 
dioal  de  Fleury  avec  remperear^  et  saut  le 
cours  des  alliés ,  l'obligea  de  suspendre  les  boifl- 
lités.  On  eut  recours  à  lui  pour  négocier  le»  ar- 
rangements  nécessaires  à  la  conclnaîoo  delà  piiz, 
mission  qui ,  selon  ses  expressionay  ii*élait  ai 
facile  ni  agréable,  puisqu'il 4ui  fallut  des  airfBi 
gements  infinis  et  autant  de  pmdenee  que  de 
fermeté  non- seulement  pour  amener  révaoBaliaa 
de  ritalie ,  mais  pour  satisfaire  let  înlérMa  d 
l'orgueil  blessé  des  rois  de  Sardaigoe  et  d'Es- 
pagne, que  l'on  avait  gagnés  par  dee  promessei. 
La  mort  de  l'empereur  Charles  VI  allima  «m 
guerre  aussi  furieuse  que  odle  qui  avait  suivi  b 
mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Dèi  que  b 
France  y  prit  part,  le  due  de  NoaiUee,  doit 
rage  ne  ralentissait  pas  l'ardeur,  fut  cnvo^  sor 
les  frontières  du  nord  (21  août  1742)  et  mitteiu 
ses  soins  à  les  garantir  de  l'invasioa  dont  eUes 
étaient  menacées.  Il  commença  dès  lors  avee 
Louis  XV  et  continua  pendant  quelques  aaaéfli 
ime  oorrespondace  particulière,  pleine  de  zèle  et 
de  franchise ,  et  dans  laquelle  il  traita  d*nBe  b- 
çon  exacte,  quoique  un  peu  diffuse,  les  maUèrei 
les  plus  importantes  de  la  guerre  et  de  l'adaî- 
nistration.  II  lui  conseilla  même,  dans  un  kieg 
mémoire,  de  ne  point  donner  de  sncoesseor  as 
cardinal  de  Fleary,  de  ne  jamais  prendre  ni  b- 
Tori  ni  premier  ministre,  et  de  gouTemeraa- 
tant  que  possible  par  lui-même.  Le  roi  goAtaks 
raisons  du  maréchal,  et  voulut  qu'il  eftt  enttée 
au  conseil  avec  le  rang  de  ministre  d'État  (10 
mars  1743).  Appelé  le  1^'  avril  suivant  au  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne,  il  prit  sei 
mesures  avec  beaucoup  d'hatiileté  :  par  les  di* 
vers  postes  qu'il  occupa ,  il  resserra  et  aflant 
tellement  les  alliés  dans  leur  camp  que  Geor^ 
ges  II,  roi  d'Angleterre,  ayant  entrepris  dans 
une  marche  nocturne  de  se  rapprocher  de  Franc- 
fort, se  trouva  bientôt  enfermé  dans  la  plaias 
étroite  de  Dettingen,  ayant  d'un  côté  des  collines, 
des  bois  et  des  marais  et  de  l'autre  le  Mein  dé- 
fendu par  des  l>atteries.  On  pouvait  regarder  la 
victoire  comme  infaillible  ;  l'intempestive  bra- 
voure du  duc  de  Grammont,  neveu  du  maré- 
chal, fit  échouer  le  projet  le  mienx  concerté  et 
occasionna  on  combat  sanglant,  où  la  perte  fnt 
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ëgiJe  et  qui  ne  décida  rien  (27  juin  1743). 
lloaiUes  laissa  dnq  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille,  repassa  le  Mein,  et  se  tint  à  portée 
de  aoiitenir  le  maréchal  de  Coigny.  Ce  fut  à 
cette  époque  que,  frappé  de  la  position  critique 
dci  armées  ftânçaisès,  il  demanda  an  roi,  pour 
te  ieeonder,  le  comte  de  Saxe,  dont  il  avait  ap- 
précié te  génie  militaire  au  siège  de  Philipsboorg; 
mate  te  roi  désapprouva  momentanément  ce 
dioix,  en  reprochant  au  comte  son  humeur  légère 
et  fpeic  souciante,  son  ambition  d'être  souverain 
et  iarfoot  sa  qualité  de  huguenot. 

Dm  sirite  d'opérations  malheureuses  isola  la 
Pttnee ,  et  feillit  Texposer  à  supporter  seule 
lont  Teflort  de  la  coalition.  Noaiiles,  qui  avait 
to«ûoars  TordUe  du  roi ,  lui  remontra  vivement 
eorobten  Ton  devait  avoir  de  sujets  d*alarmes  : 
te  déforganisation  et  le  petit  nombre  des  trou- 
pes, Talisence  d'hommes  capables  dans  les  af- 
tefres,  le  .peu  de  crédit  dans  les  cours,  les  fron- 
tièrei  menacées  d'une  invasion.  D'après  les 
conseils  du  maréchal,  Louis  Xy  résolut  de  raf- 
fennir  les  courages  ébranlés  en  se  montrant 
cafin  à  la  tète  des  armées  ;  comme  l'année  1743 
était  déjà  avancée,  il  ajourna  son  projet  à  la 
campagne  prochaine.  En  attendant,  et  pour  que 
te  guerre  offrit  des  chances  de  succès,  Noailles 
travailte  activement  à  recruter  des  alliés  parmi 
les  princes  d'Allemagne.  Non-seulement  il  eut 
la  principale  part  à  toutes  les  négociations  dont 
Cbavigny  fut  chargé  à  Francfort,  mais  il  saisit 
aviden^ent  l'occasion  de  renouer  avec  te  roi  de 
Pmsae  nne  alliance  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  réussir,  en  dépit  des  intrigues  de  te  cour. 
Après  te  renvoi  d'Amelot  (26  avril  1744), 
Loute  XV  avait  déclaré  qoMl  tiendrait  lui-même 
te  portefeoille  des  affaires  étrangères  ;  il  per- 
êif  ta  six  mois  dans  cette  résolution,  ou  plutôt  il 
ea  laissa  tout  aussi  longtemps  la  direction  au 
maréchal  (1).  Ce  dernier,  sans  cesser  de  con- 
duire les  grandes  négociations  qui  étaient  sur 
te  tapis,  avait  pris  dès  le  i"  avril  le  comman- 
dement de  l'année  de  Flandre  ;  il  occupa  Menin 
et  tedlita  an  roi,  qui  vint  au  camp  dans  le  mois 
de  juin,  te  prise  d'Ypres  et  de  Furnes.  A  la  fin 
de  jnillet,  il  se  rendit  dans  l'Alsace,  province 
qoe  le  prince  Chartes  de  Lorraine  venait  d'en* 
Tihir,  se  concerte  avec  les  ducs  de  Belle- Isle  et 
de  Coigny,  atteignit  tes  Autrichiens  dans  tes  en- 
Tirons  de  Haguenau  et  leur  livra  un  sanglant 
eomliat,  qui  dura  toute  une  journée  (  23  août  )  ; 
teteoderoain,  lorsqu'il  se  remit  en  marche,  il  ap- 
prit que  rennemi  était  en  sûreté  au  dete  du 
Rhte.  Cette  opération,  dont  on  avait  espéré  un 
grand  effet,  lui  attira  beaucoup  de  critiques  et 

(t)  D'après  Midot,  toote  la  correspondance  de  ce  dé* 
partenent  passait  par  ses  mains  ;  Il  remettait  les  depé- 
cliCB  à  an  premier  commit,  da  Thril,  qui  répondait  aai 
mialetrea.  Le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  gnerre, 
•ayédialt  ce  qui  demandait  la  signature  d'un  secrétaire 
ertat.  En  même  temps  II  écrltait  i  Pempereor  Cbar 
IBB  VII»  à  Lavis  XV,  â  Frédéric  11,  aui  généraux  français, 
«M  taures  et  dca  mémoires  tort  détaillés. 
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de  désagréments;  il  soumit  sa  conduite  au  ju- 
gement des  rois  Louis  XV  et  Frédéric  II,  qui 
parurent  y  donner  leur  approbation,  et  insista 
beaucoup  sur  la  nécessité  d'être  déchargé  du 
fardeau  des  affaires  étrangères.  On  lui  donna 
pour  successeur  le  marquis  d'Argenson ,  frère 
aîné  du  ministre  de  la  guerre  (  18  novembre 
1744  ). 

Après  avoir  suivi  le  roi  au  siège  de  Fribourg» 
Noailles  se  trouva  également  à  ses  côtés  à  te 
bataille  de  Fontenoy  (  1745  )  :  tout  occupé  du 
salut  de  l'État,  il  consentit  à  seconder  le  comte 
de  Saxe,  et  lui  servit  même  de  premter  aide  de 
camp.  Le  f  avril  1746  il  se  rendit  à  Madrid  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire;  chargé  de 
regagner  la  confiance  de  Philippe  V,  qui  avait  lien 
d'être  méoontentde  la  politique  française  à  l'égard 
de  la  Sardaigne,  il  parvint  à  l'apaiser,  et  régte  ea 
même  temps  les  mesures  à  prendre  pour  l'éta- 
blissement destiné  à  Tinfant  don  Philippe  ea 
Italie.  Il  prit  congé,  le  7  juin  suivant,  de  la  cour 
d'Espagne ,  après  avoir  reçu  la  Toison  d'or 
pour  le  comte  de  Noailles,  son  fils,  qui  l'avait 
accompagné.  Il  rejoignit  ensuite  Louis  XV  ea 
Flandre,  et  contribua  par  ses  conseils  aux  succès 
militaires,  faisant  moins  office  de  général  que  de 
ministre  et  continuant  de  rédiger  des  plans  de 
campagne  pour  tes  maréchaux  de  Belle-Iste,  de 
Saxe  et  de  Lowendahl  ou  des  mémoires  étendug 
pour  la  réforme  du  gouvernement.  Depuis  te 
paix  d'Aix-la*Chapelle  (1748),  il  ne  donna  pins 
son  attention  qu'aux  affaires  du  conseil,  où  il 
siégeait  toujours,  en  sa  qualité  de  ministre  d'É- 
tat. Les  avis  qui!  y  donna  n'y  furent  plus  que 
rarement  suivis;  ce  fut  pourtant  lui  qui  propose 
l'expédition  do  Minorqne,  par  teqnelle  on  dé- 
buta si  heureusement  dans  la  gnerre  de  175e. 
Voyant  diminuer  son  mfluence,  succombant 
d'ailleure  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infir- 
mités, il  demanda  sa  retraite  dans  nne  lettre 
touchante  adressée  au  roi  (28  mars  1756)^ 
«  Mes  forces,  dit-il,  ne  répondent  plus  à  mon 
zèle.  Je  sens  tous  les  avant -coureurs  de  la  dé- 
crépitude, qui  m'annoncent  que  je  ne  dois  pins 
m'occuper  que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de 
m'y  préparer.  »  Il  termina  sa  longue  carrière  à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Le  marédial  de  Noailles  a  été  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  siècle.  A  une 
belle  âme  et  à  un  esprit  supérieur,  il  joignait 
beaucoup  d'amabilité  et  de  culture,  l'amour  du 
roi  et  de  la  patrie,  le  zèle  du  bien  public,  une 
ardeur  prodigieuse  pour  le  travail.  H  est  rare  de 
rencontrer  cher  un  seul  homme  tant  de  talents 
et  de  connaissances.  Saint-Simon,  l'ennemi  par- 
ticulier de  sa  famille,  a  tracé  deux  fois  de  lui 
un  portrait  où  il  donne  carrière  à  ses  ressenti- 
mente  et  à  sa  verve  caustique.  Nous  préférons 
citer  le  passage  suivant  extrait  des  Mémoires 
secrets  de  Duclos,  et  qui  dans  sa  malignité 
même  offrira  un  correctif  nécessaire  aux  louan- 
ges souvent  exagérées  de  l'abbé  Millot.  «  A  l'é- 
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gard  du  duc  de  Noaillf s,  en  le  décomposant , 
on  en  aurait  fait  plusieurs  homines,  dont  quel- 
ques-uns auraient  eu  leur  prix.  Il  a  beaucoup 
de  toutes  sortes  d'esprit,  une  éloqueoce  naturelle, 
flexible  et  assortie  aux  différentes  matières  ;  sé- 
duisant dass  la  conversation,  prenant  le  ton  de 
tous  ceux  à  qui  il  parle,  et  souvent  par  là  leur 
faisant  adopter  ses  idées,  quand  ils  croient  lui 
ooromnniqoer  les  leurs  ;  une  imagination  vive  et 
fertile,  toutefois  plus  féconde  en  projets  qu'en 
moyens.  Il  n'a  de  suite  que  pour  son  intérêt 
personnel,  qa*il  ne  perd  jamais  de  vue.  Ses 
eomiaissaBces  sont  étendues,  variées  et  pen 
profondes.  Il  aoeoeille  fort  les  gens  de  lettres 
et  s'en  est  senri  utilement  pour  des  mémoires. 
Dévot  on  libertin ,  suivant  les  droonstanoes,  il 
te  fit  dtsgrader  en  Espagne  en  proposant  une 
maîtresse  à  Philiftpe  V.  11  suivit  ensuite  W^  de 
Maintcnon  à  l'église  et  entretint  ooe  fille  d'Opéra 
an  commen<'.ement  de  la  régence  pour  être  au 
ton  régnant  Le  désir  de  plaire  à  tous  les  partis 
lui  a  fait  jouer  des  rôles  embarrassants ,  sou- 
vent ridicules  et  quelquefois  humiliants.  Citoyen 
Bêlé  quand  son  intérêt  propre  le  lui  permet,  il 
t'appliqua  à  rétablir  les  finances,  et  y  serait 
peut-être  parvenu  si  le  régent  Veti  laissé  con- 
tinuer ses  opérations.  »  On  doit  au  duc  de 
lloailles  la  conservation  d'nne  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lai-même  snr  divers  évé- 
■ements  de  son  règne  (I).  Ge  fut  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vieillesse,  loin  du  tumnite 
d  des  affaires,  qu'il  fit  sa  principale  occupation 
de  mettre  en  ordre  cette  prodigieuse  quantité 
de  manuscrits,  formant  environ  200  vol.  in-foL 
et  d'où  rabbé.MHIot  a  extrait  «es  Mémoires  pth- 
Utiques  et  militaires.  Cet  ouvrage,  dans  leqnd 
l'éditeur  a  conservé  dans  toute  lenr  jmtégritélet 
pièces  ks  plus  cnrieutes ,  paroft  pour  la  pre- 
inère  fois  en  1777  (  6  vol.  in-12  )  et  fut  réim- 
printé  dans  la  Collection  dés  Mémoires  pour 
strvir  à  F  histoire  de  France^  de  Michand  et 
Poujoulat. 

De  Françoise  d'Anbîgné,  sa  femvne,  le  duc  de 
Nonilles  eut  sii  enCints  :  Louis  (  tfoff.  ci-après), 
Philippe  (  vof.  MoGCHT  ) ,  Françoise- Adé' 
laide,  comtesse  d'Armagnac;  AmalUe-Ga- 
brielle^  mariée  au  fils  du  maréchal  de  Villars  ; 
Marie- Louise,  dnchesse  de  Caumont,  et  A/arte- 
Anne-Françoise,  comtesse  âe  La  Marck. 

P.  LOUIST. 

IffUdt,  Mémobrts.  -  Morérf.  Grand  DicL  kUL  - 
La  Chenaye  Detboto,  Dictionnaire  de  la  noblesse.  — 
VolUiR",  SiécU  de  Louis  XI f  et  SièeU  4e  iMuis  XF. 


(1)  a  Un  sotr,  en  1714,  raconte  Mlllot,  Louis  l'enroja 
dans  son  obinet  chercher  des  papiers  écrit!»  de  sa 
main ,  qu1t  TABlalt  Jeter  aa  fen.  II  en  fcràU  d*alMrd 
plMleurs,  qol  Intéreasaleot  la  répvtatlon  de  dirrérentes 
personœs  ;  H  allait  brftler  tout  le  reste,  noies,  mé- 
moires, norceaui  de  sa  composition  sur  la  guerre  ou 
la  politique  :  le  due  le  pria  InMamaient  de  les  loi 
donner,  et  il  obtint  cette  frrftee.  •»  Il  en  déposa  ie^  ori- 
flnaui  en  1749  i  la  Blbll<»théqQe  do  Rok  VoUaire.  au- 
quel Il  les  avait  communiqués  en  partie,  en  Inaéra  des 
Iraffneoti  daoa  le  cb.  zxviii  da  SiMe  de  LoiHs  XIF. 


—  Salnt-SImon ,  3femoires.  — •  Ondoc  ,  Mémoires  as- 
erets.  "  Courcelles.  Diet.  des  généraux  français.  — 
Mlpiet,  Fféçoeiations  relatives  d  la  smceession  itEtfa- 
gne.  —  De  Laynes.  Mem. 

MCiAiLLKS  (  Louis 'Antoine  de),  cacdinë 
français,  frère  du  précédent,  né  le  27  naai  Ittt, 
an  château  de  Teissières,  près  d*Àurillnc,  mort 
à  Paris,  le  4  mai  1729.  Il  fut  de  bonne  hene 
destiné  à  la  carrière  ecdésiastiqoe  et  pown  et 
la  domerie  d'Anbrac,  diocèse  de  Rodez,  oà  il 
introduisit  plus  tard  la  règle  de  Cbtpcclidt 
Docteur  de  Sorbonne  le  14  mars  167A,  apièl 
avoir  fait  avec  distinction  sa  licenee,  il  devait 
par  sa  naissance  et  par  le  erédit  de  M  fanile, 
arriver  promptement  aux  premières  dignitét  et 
l'Église.  En  mars  1679  le  roi  le  nomma  à  l'éfè- 
ché  de  Cahors,  et  le  transfera  en  juin  1680  à 
celui  de  ChAlon»-sur  Marne,  ime  des  pairies  ec- 
clésiastiques. «  M.  de  Noairies,  dit  Satet-Simot, 
porta  à  Châlons  son  innocence  baptismale,  eC  y 
garda  une  résidence  exacte,  uniquement  apffi- 
qné  aux  visites,  an  gouvernement  de  son  dîoeèM 
et  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  »  Il  assista 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  en  f6Sf, 
au  sujet  de  la  régale,  et  à  celle  oè  fnrent  adoptés 
les  quatre  fameux  articles  du  19  mars  1682.  Il 
avait  montré  dans  ces  deux  diocèses  nne  fUÊé 
si  exemplaire  et  une  si  grande  attention  k  fûc 
fleurir  dans  le  clergé  la  science,  la  régularité  cl 
les  bonnes  monirs,  qu'à  lamoit  de  M.  de  Hariay, 
Louis  XIY  n'hésita  point  à  l'appeler,  te  19  aoèt 
1695,  à  l'archevêché  de  Paris.  An  sujet  de  celle 
nomination,  «  il  arriva ,  ponr  ta  première  feii, 
que  le  P.  de  La  Chaise  ne  fut  point  eonsnNé. 
M**  <)e  Maintenon  osa,  peut-être  aussi  pour  II 
première  fuis,  en  faire  son  affaire.  Elle  montra 
an  roi  des  lettres  pressantes  de  MM.  Thibergeet 
Brisacier,  supérieurs  des  missions  éfranf^ères, 
que,  pour  contrecarrer  les  Jésuites,  dont  le  crédit 
la  gênait,  elle  avait  rais  à  la  mode  auprès  do 
roi.  Il  lui  importait  que  Parchevéque  de  Puii 
ne  fêt  point  à  eux,  pour  qu'il  fdt  à  elle.  M.  de 
^}oailles  hii  était  un  bon  garant;  en  «n  mot,  elle 
l'emporta,  et  M.  de  Châlons  fut  nommé  h  soa 
msu  et  à  l'insu  du  P.  de  La  Chaise.  Le  eanoa- 
flet  était  violent  ;  aussi  les  Jésuites  ne  ront-Hs 
iamais  pardonné  à  ce  prélat«  Il  était  pourtant  4 
éloigné  d'y  avoir  part,  que  malgré  les  mesures 
qu'il  avait  prises  pour  s'en  éloigner,  lorfiqu'il  se 
vit  nommé,  il  ne  put  se  résoudre  à  accepter,  et 
qu'il  ne  baissa  la  tète  sous  ce  qu'il  jngeait  être 
un  jottg  trop  {tesant  qu'à  force  d'ordres  réitérés, 
auxquels  enfin  il  ne  pnt  résister.  »  M.  de  H oaiDes 
accepta  donc  ;  mais,  comme  if  FaTait  prévu,  fl 
perdit  dans  ce  nouveau  diocèse  la  tranquîlIHé 
dont  il  avait  jusqu'alors  joui.  Étant  évêqtie  ds 
Châlons,  il  avait  cette  même  année  renouvelé 
l'approbation  que  Félix  Vialart,  son  prédéces- 
seur, avait  donnée,  le  9  novembre  1671,  aux  Mé- 
flexions  morales  sur  le  Nouveaa  Testament  do 
P.  Quesnel  de  l'Oratoire.  Devenu  archevêqoe 
de  Pari<t,  il  censura,  le  20  août  1696,  un  livre  de 
l'abbé  de  Barcos,  intitolé  :  Sxpêsitkm  éé  te 
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Église  romaine  touchant  la  grâce  et 
leslination.  Mais  après  avoir,  dans  la 
e  partie  de  cette  ordoonance,  condaimié 
irs  do.  livre  de  Janf^énius,  il  s'étendit 
tent  dans  la  seconde  partie  pour  proa- 
ràoe  efficaoe  pu*  elle-nième  et  la  préde»* 
gratuite,  ^  il  y  fit  défense  de  donner  è 
œ  fOit  le  nom  vague  de  jaméniste,  si  ce 
eux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  enses» 
Iqu'une  des  cinq  propositions  dans  le  sens 

selon  les  nouveaux  brefs  d'Innocent  XII. 
moment  la  guerre  s'alluma  entre  lui  et 
ites,  et  en  1698  parut  une  sorte  de  libelle 
titre  de  :  Prmblème  ecclésiastique,  con- 
k  savoir  auqvei  il  fallait  croire  ou  de 
loailles,  archevêque  de  Paris,  eondam- 
imposition  de  la  foi,  comme  renonve- 

dogmes  de  Jansénius,  on  de  M.  de 
f  évéqiie  de  ChAtons,  approuvant  les 
ms  morales  du  P.  Quesnel  qui  contien- 
t  le  venin  de  ces  dogmes.  Comme  ecfte 
e  était  anonyme,  lés  Jésmtes  furent  tout 

soupçonnés  d'en  être  les  auteurs;  on 

d'ailleurs  qu'à  la  lecture  de  l'ordon- 
rchiépisoopale,  le  P.  de  la  Chaise  s'était 
lire  :  N  Qu'il  ferait  boire  à  M.  de  Neaffles 
la  lie  le  vase  de  la  colère  de  la  Société.  » 
mité  du  Problème  fut  même  attrfbnêe 
Donoin;  mais  on  apprit  fort  longtemps 
oe  aoBvéritaMe  anteur  était  un  bénédic- 
n  Thierri  de  Yiaixnes,  janséniste  des 
tirés,  dit  le  chancelier  d'Agnessean.  Y!- 
pfqné,  M.  de  Hoailles  obtint,  le  10  jan- 
19,-  «n  arrêt  du  parlement  qni  condam- 
RbeHe  k  être  lacéré  et  brfilé,  et  on  arrêt 
lie  fet  rendu  à  Rome,  le  2  juillet  1700. 
intervalle,  il  avait,  le  9  mai  1696,  pris 
M  parlement  comme  dnc  de  Saint-Clood 
le  France,  et,  le  T' janvier  1698,  le  roi 
lomroé  prélat  commandeur  de  l'ordre  du 
sprit.  Il  voulut,  dans  l'affaire  dn  quié- 
se  porter  médiateur  entre  Bossnet  et 

qui  avait  été  son  condisciple  an  collège 
sis; mais  il  fut  bientôt  subjugué  par  Tas- 

du  premier.  Celui-d  fait  bien  connaître 
étaient  les  dispositions  de  l'archevêque 
i,  quand  fl  écrivait  à  son  neveu,  le  10  juin 
K  M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai  et 
nt  également.  Je  le  contrains,  car  sans 
it  irait  à  l'abandon,  et  M.  de  Cambrai 
terait....  MM.  de  PeutIs  et  de  Chartres 
blés,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront 
.  »  Aussi  M.  de  Noailles  et  Pénelon  de- 
■nt-ils  toujours  depuis  en  froideur.  Dans 
t>lée  de  1700,  qu'il  présida  et  où  sa  fa- 
I  piété  et  son  savoir  lui  acquirent  beau- 
t  réputation ,  il  donna  de  nouveaux  sujets 
)ntentement  aux  jésuites ,  en  admettant 
Dciation  du  livre  du  cardinal  Sfondratl. 
prxdestinationis,  et  en  faisant  condam- 
t  vingt -sept  propositions  extraites  de  dif- 
»suiste9,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs 


jésuites.  La  pourpre  qu'il  reçut  d'Innocent  Xlf , 
le  21  juin  1700,  à  la  nomniation  de  Louis  XIV, 
loin  de  désarmer  l'envie,  ne  fit  que  l'eiMâter. 
Lorsque  oe  prince  lui  remit  la  barrette,  le  12  joil- 
let  suivant,  il  lui  adressa  les  pro()os  les  pins 
obligeants;  mais  bientôt,  dominé  par  rinflneace 
des  jésuites,  il  se  montra  fort  indisposé  contre 
Ini.  M.  de  Moailles  alla,  cette  même  année,  à 
Rome,  au  conclave  où  fut  élu  Clément  Xi  qui,  ie 
18  décembre,  loi  donna  le  chapeau  avec  le  titre  de 
Sainte-Marie  sur  la  Minerve.  Pen  après  son  re- 
tour, en  1701,  on  proposa  un  problème  théolo- 
gique ^'<m  appela  le  Cas  de  conscience  par 
excellence.  «  Pouvait-on  donner  les  sacrements 
h  un  homme  qni  aurait  signé  le  formulaire  ^a 
croyant  dans  le  fond  du  coeur  que  le  pape  et 
même  l'Église  peuvent  se  tromper  sor  le  fait  ?  » 
Quarante  docteurs  se  prononcèrent  pour  raffir- 
mative.  Le  cardinal  de  Noailles  ordonna  qa'<m 
crOt  le  droit  d'une  foi  divine,  et  le  fait  d'usé  foi 
humaine;  les  autres  évêques  et  notamment  F6- 
nelon  exigèrent  la  fol  divine  pour  le  fait.  Clé- 
ment XI  crut  terminer  la  querelle  en  pubKant 
(16  juilleft  1705)  la  bulle  Vineam  Domini  Sa- 
baoth,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  lefoit 
sans  expliquer  si  c'était  dHme  foi  divine  on  d'une 
fol  humaine.  L'assemblée  du  clergé  reçut  cette 
bulle,  mais  avec  la  danse  «  que  les  évêques  fac- 
ceptaient  par  voie  de  jugement  ».  Suggérée  par 
le  cardinal  qui  présidait  rassemblée,  et  insérée 
le  3  aotrt  au  procès- verbal  d'acceptatloo,  cette 
clause  mdisposa  contre  lui  Clément  XI.  Quoique 
ni  le  pape  ni  le  clergé  de  France  n'eussent  or- 
donné de  signer  cette  bulle,  le  cardinal  crut  néan- 
moins devoir  exiger  la  signature  des  commu- 
nautés reli^euses  de  son  diocèse.  Toutes  se  sou- 
mh^nt;  mais  les  reh'gieuses  de  Poit-Royal  ajou- 
tèrent seulement  cette  réserve  :  «  Sans  déroger 
à  ce  qui  s'est  passé  à  notre  égard,  à  la  paix  de 
l'Église,  sous  Clément  IX.  >  Mal  Interprétée  à 
la  cour  de  France,  cette  restriction  ne  fût  point 
désapprouvée  à  Rome;  mais,  au  défaut  des  fou- 
dres de  l'Église,  on  eut  recours  aux  coups  d'au- 
torité. Le  cardinal  avait  dit  souvent  que  Port- 
Royal-des-Champs  était  le  séjour  de  IMnnocence 
et  de  la  piété  ;  il  avait  assuré  aux  religieuses  qu'il 
ne  contribuerait  jamais  à  leur  destruction  ;  mais 
il  ne  sut  point  leur  tenir  parole,  et  prétendit  alors 
que  Port-Royal  n'était  plus  que  le  séjour  de  To- 
piniMreté.  Le  décret  de  suppression  fut  rendu 
le  1 1  juillet  1709,  et  un  arrêt  du  conseil  (  22  jan- 
vier 1710),  dont  rexécution  fut  prompte,  or- 
donna la  démolition  de  Pantique  monastère  où 
reposaient  les  dépouilles  des  Lemaistre,  des 
Arnauld,  des  Racine  et  de  tant  d'illustres  person- 
nages. «  Après  la  destruction  de  Pori-Royal,  le 
cardinal  n'en  fut  pas  mieux  avec  les  molinlstes, 
mais  beaucoup  plus  mal  avec  les  jansénistes  » 
ainsi  que  les  Jésuites  se  l'étaient  proposé.  » 

Cette  même  année  (17  mars),  il  fut  nommé  pro« 
viseur  de  Sorbonne.. Clément  XI  avait  rendu 
(13juiliet  I708)un  décret  contre  le  livre  duP.  Quea- 
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nel,  nuis  qui,  de  l'avis  du  parlement,  ne  fut  point 
f  oçu  en  Franee.  Les  foudres  lancés  contre  Quesnel 
ne  produisirent  leur  effet  qu*en  1713,  après  la  pu- 
b&catioa  de  la  bulle  UnigenUus^  sollicitée  en 
partie  par  le  P.  Leteliier,  confesseur  du  roi. 
Antagoniste  déclaré  des  Réflexions  morales^ 
ce  jésuite  était  mal  personnelleinent  avec  le  car- 
dinal, et  il  chercha  à  soulever  le  corps  épiscopal 
contre  lui  à  l'occasion  d'un  mandement  du  pré- 
lat. Une  lettre  de  l'abbé  Bochart  de  Saron  rendit 
publique  l'intrigue  du  P.  Letellier,  qui  avait  en- 
voyé aux  évéqoes  des  lettres  toutes  faites  contre 
le  cardinal,  avec  ordre  de  les  lui  renvoyer  si- 
gnées, pour  être  remises  an  roi.  Le  cardinal,  au 
désespoir,  en  demande  justice  an  roi,  an  duc  de 
Bourgogne,  à  M"b«  de  Bfaintenon,  son  alliée  il), 
et  B*est  écouté  de  personne.  Opprimé  par  un  jé- 
suite, M.  de  Noailles  s*en  prit  à  la  Société  tout 
enti^,  et  lui  6ta  le  pouvoir  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  le  diocèse  de  Paris.  Sur  ces  en- 
trefaites parut  la  bulle  Vnigenitus  (8  septembre 
1713),  qui  proscrivait,  sous  vingt-quatre  quali- 
fications respectives ,  cent  une  propositions  du 
livre  du  P.  Quesnel.  La  guerre  n'en  fut  dès  lors 
que  plus  acharnée.  Une  partie  de  la  nation  ac- 
cudiltt  d'abord  peu  favorablement  le  décret  pon- 
tifical, et  une  assemblée  d'évéques  fut  convoquée 
à  Paris.  Le  23  janvier  1714,  quarante  d'entre  em 
furent  d'avis  de  l'accepter;  sept,  à  la  tête  des- 
quels se  mit  le  cardinal  de  Noailles ,  président  de 
l'assembla,  ne  voulurent  ni  de  la  t>ulle  ni  des 
correctifs  que  Ton  proposait.  Louis  XIV,  croyant 
alors  que  sa  conscience  l'obligeait  à  écouter  son 
confesseur  contre  son  archevêque,  défendit  à 
celui^i  de  paraître  à  la  cour,  et  renvoya  dans 
leurs  diocèses  les  évêques  ses  adhérents.  Le 
cardinal,  exilé  de  Versailles,  n'en  eut  que  plus  de 
partisans  à  Paris.  Beaucoup  de  personnages  des 
grands  corps  de  TÉtat  se  joignirent  à  lui  contre 
Rome  et  la  cour;  la  bulle  rencontra  une  forte 
opposition  au  parlement  et  n'obtint  pas  d'abord 
la  pluralité  des  suffrages.  La  91  e  proposition 
condamnée  paraissait  surtout  si  vraie  aux  ma- 
gistrats que  la  proposition  contraire  aurait  été, 
à  leur  avis,  qne  liérésie  politique  dans  tous  les 
gouveraements  :  «  La  crainte  d'une  excommu- 
nication injuste,  disait  Quesnel,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Le  parlement 
pensait  que  si  cette  maxime  était  fausse ,  aucun 
souverain  ne  serait  en  sûreté  contre  un  sujet  fa- 
natique. La  bulle  fut  cependant  enregistrée  le  lô 
février  1714,  mais  avec  des  modifications  qui 
déplurent  fort  à  la  cour  de  Rome  et  aux  nnoli- 
nistes.  Dix  jours  après  (25  février  1714),  le  car- 
dinal publia  un  mandement,  par  lequel,  tout  en 
renouvelant  la  condamnation  da  P.  Quesnel,  il 
défendait  provisionnellement  d'accepter  la  bulle. 
Quelque  bizarre  que  fût  cette  démarche,  elle 
ne  laissa  pas  que  d'embarrasser  un  assez  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonne,  convoqués 

10)  Son  nereo  avait  épovié  M"*  .d'Aabigné,  utèee  de 
~1*^  dèMalatenoD. 


pour  l'acceptafioB,  et  elle  donna  lien  à  des  scènes 
tumultueuses,  à  des  exclusions,  à  des  lettres  de 
cadiet,  à  des  exils,  à  des  entèvemeats  qui  pen- 
sèrent attemdre  le  cardinal  Ini-niême.  Grftoeàees 
moyens,  l'enregistrement  eut  lieu  à  la  SortoMK 
le  5  mars.  Quant  aux  évêqnea  aaxqoeU  le  roi  fit 
expédier  la  bulle,  cent  dix  l'aoeeplèrent  pnrencil 
et  simplement  ;  quinze  suivirent  Péxèmple  da 
cardinal  on,  du  moins,  ne  raeceptèrent  qu'avec 
des  explications  ;  maixtoos,  à  l'exception  de  Pierre 
de  la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  ccNidamaèretf 
le  P.  Quesnel.  Après  avoir  Tainement  essayé  de 
ramener  à  l'unité  par  la  dooceur  les  évèqnec 
récalcitrants  et  surtout  le  cardinal,  Loois  XIV 
pensa  aux  voies  de  rigueur,  et  il  fut  question  de 
les  déposer  tous  dans  un  candie  national.  Il  avait 
même  envoyé  à  Rome  le  conseiller d*  État  Amelot 
pour  se  concerter  à  cet  égard  avec  le  pape,  lon> 
que  la  mort,  qui  le  surprit  (  T' septembre  1715), 
changea  complètement  la  face  des  aflaires.  Le 
roi  avant  de  mourir  fit  appeler  les  fardinm 
de  Bissy  et  de  Roban  pour  leur  demaBdcr  li 
dans  toutes  ces  disputes  il  n'était  point  entré 
de  passion,  et  s'ils  ne  lui  avaient  rien  fait  faire  m 
delà  des  bornes.  Ils  l'assurèrent  que  non,  et  qm 
c'était  le  pur  zèle  de  la  religion  qui  les  avait 
animés.  M.  de  Noailles  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  avoir  la  liberté  de  voir  le  roi  dans  cet  état; 
mais  ses  ennemis  l'en  empêchèrent,  et  firent 
mettre  dans  la  lettre  qne  le  diancelier  écrivit  en 
réponse  à  celles  du  cardinal,  que  le  roi  serait 
bien  aise  de  le  voir,  pourvu  qu'il  acceptât  la 
Constitution ,  condition  que  le  roi  n'avait  point 
imposée.  L'un  des  premiers  actes  da  duc  d'Or- 
léans, régent  dû  royaume,  fut  d'exiler  le  P.  U- 
tellier  et  de  placer  M.  de  Noailles  4  la  tête  da 
conseil  de  conscience.  «  Un  changement  in- 
mense,  dit  Saint-Simon,  se  fit  en  vingt-qnatie 
heures  dans  l'opinion  publique  contre  la  Gom- 
titution  ;  quinze  jours  y  mirent  le  comt)le.  L'herbe 
croissait  à  l'archevêché;  il  n'y  paraissait  qo» 
quelques  Nicodèmes  tremblants  sous  Pelfroi  de 
la  synagogue.  En  on  moment  on  s'en  rappro- 
cha, en  un  autre  tout  y  courut.  Les  évêqnes 
qui  s'étaient  le  plus  prostitués  à  la  cour,  ceux 
du  second  ordre  qui  s'étaient  le  plus  foorrés 
pour  faire  leur  fortune,  les  gens  du  monde  qoi 
avaient  eu  le  plus  d'empressement  de  plaire  et 
de  s'appuyer  sur  des  dictateurs  ecclésiastiques 
n'eurent  pas  honte  de  grossir  la  cour  du  caidi- 
nal  de  Noailles,  et  il  y  en  eut  d'assez  impudents 
pour  essayer  de  lui  vouloir  persuader  qu'ils  l'a- 
vaient toujours  aimé  et  respecté,  et  que  leor 
conduite  avait  été  innocente.  Il  en  eut  lui-ménie 
honte  pour  eux  ;  il  les  reçut  tous  en  véritable 
père,  et  ne  montra  quelque  fh>ideur  qu'à  oeai 
où  la  duperie  aurait  été  trop  manifeste,  mais 
sans  aigreur  et  sans  reproches,  peu  ému  an  reste 
de  ce  subit  changement  qu'il  voyait  être  la  preuve 
d'un  autre  contraire,  si  la  cour  Tenait  à  cesser 
la  faveur  qu'elle  lui  montrait.  »  Les  jésuites  ce- 
pendant continuaient  à  intriguer,  k  écrire,  à  par- 
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Tiolemment  que  jamais ,  en  sorte  qae  le 
,  qiii  avait  laissé  les  pooToirs  à  un  petit 

d*entre  eux,  se  trouva  à  bout  de  mena- 
.  avec  eux  et  interdit  tous  ceux  de  son 

à  Texception  des  PP.  Gaillard,  de  La  Kue^ 
s  et  de  Trévoux  (12  novembre  1716). 
{ues  opposés  à  la  bulle  se  décidèrent  à 
1er  au  futur  concile  (fmars  1717)  ;  le 

en  appela  lui-même,  le  3  avril  suivant; 
>mme  il  ne  voulait  point  d'éclat,  il  tint 
el  secret  et^fue  le  publia  que  le  24  sep- 

1718.  A  cette  époque,  un  revirement 

s'était  opéré  dans  le  gouvernement, 
nx  affaires  ecclésiastiques,  et  le  conseil 
dence  .'présidé  par  Noaiiles  venait  d'être 
ké.  Le  régent,  qui  détestait  foules  ces  que- 
rdonna  le  silence  aux  deux  partis,  et  cette 
;  recommandée  et  tocyours  violée,  ne  fut 
i  par  aucun.  La  cour  de  France  et  la  cour 
e  se  consumaient  inutilement  en  négo- 

lorsqiie  le  système  des  finances  calma 
ils  et  tourna  leur  activité  vers  les  espé- 
|ne  donnait  la  fortune.  Law  fit  lui  seul 
:iOois  XiV,  le  pape  et  tant  d'évêques  n'a- 
n  faire.  Ces  moments  favorables  furent 
s  à  réunir  TÉglise  de  France.  Le  cardinal 
les  se  prêta  à  tout;  il  rétracta  son  appel, 
oanderaent  de  rétractation  fut  afliché,  le 

1720.  Trois  mois  auparavant,  il  avait 
es  dimissoires  pour  les  ordres  sacrés  au 
i  Dubois,  alors  tout  puissant,  et  dont  il 
tait  les  vices  d'esprit  et  de  cœur  et  les 
si  reiftcbées.  Et  l'on  peut  juger  des  fu- 
I  ce  refus  fit  entrer  Dubois,  qui  de  sa  vie 
irdonna  jamais  au  cardinal  de  Noaiiles. 
[)rès  bien  des  démarches  et  des  négocia- 

donna  (11  octobre  1728),  un  mande- 
ir  lequel  il  accepta  purement  et  simple- 
bulle.  Tels  furent  les  derniers  sentiments 
élat,  qui  laissa  le  diocèse  de  Paris  agité 
discussions  fâcheuses,  qu'il  regretta  sans 
'avoir  fomentées.  Ses  charités  étaient 
?s,  et  sa  fortune  personnelle  ainsi  que 
lus  entiers  de  son  siège  étaient  oonsa- 
ioUlager  les  misères  de  son  diocèse  et 
bellissements  de  sa  cathédrale.  Théolo- 
ant,  il  était  plein  de  candeur,  de  frau- 
de modestie,  et  ses  ennemis  ne  purent 
de  lui  reconnaître  les  meilleures  inten- 
e  chancelier  d'Aguesseau  le  représente 
s  Mémoires  comme  un  homme  accou- 
se  battre  en  fuyant,  et  qui,  dans  sa  vie, 
ait  de  belles  retraites  qoe  de  belles  dé- 
>n  a  de  lui  des  Heurts  à  l'usage  du  dio- 
Paris,  une  Conduite  pour  la  confession 
omunion,  un  grand  nombre  de  Mande- 
&t  d'Instructions  pastorales,  et  plu- 
crits  contre  la  bulle  Unigenitus. 
rère  No  ailles  (Jean'BaptUte-  LouiS' 

de),  né  au  château  de  Teissières,  le 
1069,  mourut  à  Châlons- sur-Marne,  le 
îmbre  1720.  Sacré  éxéi\ue  de  Châions 


le  20  mai  1696,  il  prit  séance  au  pariement 
comme  pair  de  France,  le' 30  juillet  suivant.  11 
fut  aosd  successivement  cfomd'Aubrac,  abbé  de 
Montiéraroey  et  deHautvilliers,  et  se  signala  par 
son  opposition  Ma  bulle  Unigenitus,  H.  Fis^et. 

GalUa  ckrMitttia,  1. 1,  VIII  et  IX.  -  Journal  de  Dor- 
•amie.  —  D'Arrlgny .  Mim.  ekronol.  —  HUt.  de  Port' 
Rof/al.  —  SaInt.Siinoo ,  Mém.  —  VUlefore ,  jtneedoUs 
sur  la  eonUitutUm  UnlgenltiM.  — >  De  BauMet,  HUt.  de 
Péneton.  —  Cutendrler  eeclés.,  pour  17S1.  —  Picot.  Menu 
pour  servir  à  rhitt.  eccUs.  du  dixkuUUma  sUete, 

NO  AILLES  {Louis,  duc  db),  maréchal  de 
France,  fils  do  précédent,  d'abord  appelé  comte, 
puis  duc  d'Ayen,  né  le  21  avril  1713,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  22  août  1793.  Il  entra 
aux  mousquetaires  en  1729,  fut  nommé  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Noaiiles  (cavalerie), 
le  4  mars  1730,  sur  la  démission  de  son  père,  et 
capitaine  en  survivance  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  do  corps  do  roi  (23  décembre 
1731).  En  1733,  il  assista  au  siège  de  Kehl,  à 
l'attaque  des  lignes  d'EtUingen  et  au  siège  de 
Philisbourg.  11  soivit  son  père,  qui  commandait 
en  chef  l'armée  d'Italie  et  fut  présent  à  la  prise 
de  Gonzague,  de  Reggiolo,  et  de  Révère  ;  il  fut 
créé,  en  février  1737,  duc  d'Ayen,  titre  sous  le- 
quel  il  ett  plus  généralement  connu ,  parce  qu'il 
le  porta  longtemps,  et  devint  brigadier  des  années 
le  1"  janvier  1740.  En  1742,  il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Bavière,  sous  les  ordres  des  comtes 
d'Harcoort  et  de  Saxe,  mais  presque  toujours 
dans  la  réserve.  Le  14  mai  1743,  il  Tut  envoyé  à 
l'armée  du  Rliin  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  combattit  à  Dettingen.  Aide  de  camp  du 
roi  (1*'  mai  1744),  il  prit  part  en  Flandre  aux 
sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Fumes,  et  en  Al- 
sace au  comliat  d'Haguenau,  à  la  prise  de  Fri- 
boorg,  etc.  En  1745.  il  combattit  à  Fontenoy  et 
devant  Toumay  et  Oudenarde.  En  juillet  1747, 
il  était  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Promu  lieute- 
nant général  (20  décembre  1748),  créé  cheva- 
lier du  Saint-Esprit  (l«r  janvier  1749),  le  duc 
d'Ayen  se  démit  de  son  régiment  de  cavalerie  en 
faveur  de  son  fils ,  et  entra  en  jouissance  du  gou- 
vernement de  Saint-Germain-en-Laye  par  la  dé- 
mission de  son  père  (23  décembre  1754).  11 
devint  également  capitaine  titulaire  de  la  corn- 
pignie  des  gardes  en  1756,  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1776.*  En  juillet  1757,  il  assistait  à  la  ba- 
taille d'Hastembeck ,  contribua  à  la  conquête  du 
Hanovre,  et  gouverna  Cassel  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne.  Il  était  de  service  auprès  de  Louis  XV 
lorsque  ce  monarque  fut  légèrement  blessé  par 
Damiens  (5  janvier  1759).  Heurté  rudement  par 
ce  malheureux  au  moment  où  il  porta  un  coup 
de  canif  an  roi,  le  duc  d'Ayen  l'arrêta  le  premier, 
et  présida  â  son  premier  interrogatoire,  qui  fut 
accompagné  de  tortures  extra-judicalres. 

Après  la  mort  de  son  père  (24  juin  1766), 
il  devint  duc  de  Noaiiles  et  gouverneur  gé- 
néral do  Roussillon.  Il  reçut  enfin  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  24  mars  1775;  mais 
aucun  fait  saillant  ne  vient  légitimer  la  haote 
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rortBiie4niliUtre  qq'M  ne  Jcrait  ^a'a  là  Livcor 
doDt  jowissait  sa  fâiiùOe.  S  ii  but  «n  croirt 
lefcbrooiquegnia  toB^  LoM  XV  loicoafia 
plttSMnfoK  4«s  miacioBt  iBtiMesel  (ort  ddi- 
cates  poor  r>ommplHtwo«t  desqneUes  «■•»- 
narque   te  montre  rârefocnt  ingriiL  Loais  àe 
Kaalles,  d^ailkurs,  avait  iMite  la  Civeor  «lu  ido- 
BarY|oe  et  lui  parlait  aTCC  plus  de  liberttf  qu'an - 
cm  autre  ;  il  a  laîMé  la  repulatioa  d'uo  bôiuioe 
de  bon  ptùi  et  é'vm  ecpiît  vif  rt  mordaDt.  Parmi 
lea  Dooibreuiies  saillies  que  Tua  cite  de  lui,  la 
HMraate  fera  apprécier  sou  caractère:  >■  LuuûXV 
lui  di»aÀt  ma  jour  que  les  fermier»  généraux  sou- 
VmMieai  VtitL  —Oui,  ûre,  repartit  le  maréclial» 
conme  la  eorde  toutieat  le  peudu!  «  Oa  lui  at> 
trîtme  «■  opuiiciiic  satirique  cootre  les  jé&uites, 
tatitulé  :  ijtrwui  et  saimt  Ignace^  par  M.  L. 
D.dÀ.^yi,   leduc  d'Ayeo);  17C2,   in-l2.  Le 
naKcbai  de  jiuailles  ne  voulut  puint  émijU'or.et 
se  retira  à  Saïut-Germain ,  eu  le  chagrin  de  la 
nort  de  Louis  XVI  atthbta  se&  derniers  jours. 
Ym  mouraut  il  lé^ua  trente-six  mille  (rancs  aux 
|«au\res(ieoirtle  petite  ville. 

Sa  veuve,  Calhtrint'FrQmçoise'CharlotU 
de  Cosse-Bhfi&ac,  née  le  13  janvier  1724,  fut 
gailiotiiiée  à  Paris,  le  4  tWrmidor  à^  ii  (22  juiUet 
1794).  Sa  iKlle-fiile,  Henriette- Anne-Louise  d'A- 
gue»seau,  duchesse  d'Ajen,  née  le  12  février 
1727,  et  sa  petite  fille.  Amie- Jeanne- Baptste- 
Adrienne-Pauline-IxNiise-  Catherine-Dominiqije, 
Tiooiotesse  de  >'aailles,  née  le  1 1  novembre  17^, 
partagèrent  son  malheureux  sort  sous  «  la  pré- 
vention d'avoir  participé  aux  Conspirations  et 
complots  fonoés  flans  la  maison  d'arrêt  du 
Luxembourg  ».  Elles  furent  du  nomtire  des  aux- 
nières  victimes  de  la  terreur.         A.  o  E— c. 

Journal  Utttorique  du  rtqtit  de  Louis  Xf^  (  Pjn«.  i"M, 
ia-llf,  p.  SS,  t«  part.  >  Barwa  d'Espapnac,  HiMt.  de 
Manncr,  comte  de  Saxe  f  Pari*,  ir:$,  t  »ol.  In-lï  .  t.  I, 
p.  Ut  M9  »  Le  B»*t  Met.  nwpelopedtque  de  ta  t'rmmee. 
—  Lt  Mnntteur  unitersel,  ëa  7  au  9  tbenniëur  ao  ii, 
n*  310.  --  VolUire .  Précis  du  régne  de  Lomis  Xr, 
Cbap.  Lxvi:.  —  (  hronolnt^ie  mthtuire,  t  V.  p.  J90.  - 
WariiqdifTy  Tabtrau  kistorsfue  de  ta  wîobies$e  de 
France,  p.  nk. 

■OAILLBS  (Jean-PatU-Framçoiê^  duc  de), 
général  français,  tils  du  précédent,  ne  à  Paris, 
le  26  octobre  1739,  mori  le  20  ocU^bre  1824,  à 
Fontenay-Trétigny  (Seine-et-Marne).  Pourvu  ea 
17ôâ  du  gouvernement  de  Saint-Geruain-en- 
Laye,  ii  devint  la  même  année  ooionel  du  ré- 
;9vnent  de  Noaiîles- cavalerie  (dragons),  et  en 
I7ô9  capitaine  en  survivance  de  la  compa<;^ie 
c«ossa*i«e  des  fvirdps  du  €orp6  du  roi,  dont  il  fut 
titulaire  en  I77ft.  Il  lit  a  la  tête  de  ce  corps  les 
«{oatre  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ana,  et  fut  prouiu  lirigadier  de  cavalerie  le  IS 
joillet  1762;  mais  la  paix  conclue  Tannée  sui- 
vante le  rendit  à  des  loisirs  qu'au  milieu  d'une 
existence  élevée  il  savait  cwsacrer  i  l'étude 
des  scwneef.  Diven  mémoires  estimés,  qn*il  pu- 
bKn  sur  In  chimie  et  sur  la  physique  expérimea- 
lale»  lui  ouvrirent  en  1777  lei  pûrtes  de  TAca- 
déaiia  des  science*  Lié  dès  lors  ai ec  la  plupart 
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des  littéralrUTN  cî  Us  philosophes  dn  dix-hui- 
tième siècle,  il  fut  l'un  des  seigneurs  les  plus 
spiritoels  de  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Loots  XM, 
ou  il  brilla,  comme  son  pète,  par  des  motsbeo- 
renx,  par  des  vers  fadlcs  et  par  le  charme  de 
sa  fioDversalion.  11  devint  suocessivcxneot  maré- 
chal de  camp  d  janvier  1770,,  chevilkr  de  b 
Toison  d'Or  ^23  avril  1780),  inspecteur  «énéni 
militaire ,  oommaailant  en  Flandre ,  et  lieutenant 
géberaJ  'y  iinvier  1784^.  L.e  marquis  de  S^v 
l'avant  nommé  en  t78l  membre  du  conseil  d«r  U 
guerre  qu'il  forma  à  son  enUee  au  uinistère,  le 
général  lut  •Uns  ce  conseil  phiûeursniéiDoiRsqui 
firent  introduire  diverses  aoiéliûralions  dans  k 
régÎNie  miJtaire,  notamment  In  reforme  de  laÎR 
coucher  trois  soldats  d'infanterie  dans  uo  oiène 
liL  Éiiiifp^  en  Suisse  en  1791,  il  s'enspretsa  de 
revenir  k  Paris  dès  qn  Ii  apprit  que  has  jour» 
du  roi  étaient  menaoéft,  ne  quitta  pointce  princt 
toute  la  semaine  qui  précéda  le  10  août  1792,^ 
et  resta  auprès  de  lui  pendant  celle  jouniée. 
Rt-fu^-  de  no  .veau  en  Suisse,  il  se  choisit  une  r^ 
tnite  paisible  à  RoIIe  ^  cantun  de  Vaud,  ;  il  j  paisi 
trente  année.<  au  sein  île  IVtude  et  environné  ^ 
la  CA)QSiilératioo  publique.  La  mort  de  son  père, 
arrivée  le  22  août  1793,  le  fit  succéder  ao  titre  de 
duc  deNoaiJles,  comme  le  24  juin  t766,ilhriaTait 
déjà  succédé  dansc«Uii  de  duc  d'Ayen,  et  de  duc 
à  brevet  d'honneur.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
la  restauration,  il  fut  compris,  comme  héritier 
de  l'un  des  anciens  duchés  pairies  dn  rojanme, 
dans  Tonlonnance  du  «juin  1814, qui  constituait 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  ;  mais  II  n'y  sié- 
gea que  peu  de  temps,  et  ses  infinaité;^  «t  ses 
habitudes  le  ramenèrent  bientôt  dans  sn  reùiite 
de  Rolie.  La  perte  qu'il  tit  en  1823  de  sa  seconde 
feinoM,  la  comtesse  de  Goîofiin,  dame  ruise, 
le  décida  à  venir  habiter  auprès  de  ses  eulaots. 
A  la  réorguii»ation  de  Tlnstilut  de  France  en 
1816,  il  )  fut  inscrit  avec  le  titre  d'académicien 
libre ,  comme  ayant  été  dès  1777  honoraire  dt 
Tandenno  Acatlemie  des  sciences.  Oa  lui  doit  1» 
carte  d'Alleioagne,  conliue  soqs  le  nom  de  CAaM> 
chardy  la  meilleure  qui  existe,  et  la  seule  qu*on 
ait  oonsutt*^  dans  toutes  les  guerres  dont  ce 
pays  a  été  le  tliéâtre.  De  son  premier  miriapt 
avec  la  tille  Ju  chancelier  d'Agoessean,  M,  dt 
NoaiUes  eut  cinq  filles  dont  la  seconde  épousa  le 
général  La  Fayeth',  et  une  autre  le  vicomte  de 
Noaiîles,  son  cousin  (royes  ci-après);  de  son 


second  mariage,  il  n'eut  (.»as  d'enfants,  et  son  titre 
pas(>a  k  Paul  de  Noaiîles,  son  petit-neveu,  qui 
avait  été  substitué  à  sa  pairie  le  12  janvier  1823. 

H.  F. 

Moniteur  unir..  Éloge  da  dac  dr  KoaUles  prnn.  oeé  a 
U  ctiambrr  dr«  p.iini,  par  1*1.  Ir  princr  de  Pi>is  (NoaiUn- 
McNWtij  ),  le  s  \txT\rx  MM.  —  De  C«aredlc«.  Him.  femmf. 
des  pairs  de  France,  t.  VIIL 

NOAiLiJKS  (  Emmanuel- yfarie'lûuàs,  mar- 
quis oe),  dipluinale  français,,  frère  du  pré^denf, 
né  à  Paris,  le  12  décembre  1743,  mort  au  cfU* 
teau  de  Maintenon  (Eure-et-Loir),  easeptembct 
1822.  Entre  do  bonne  Ikeu'-e  an  senrice,  il  fut 
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I  décembre  1762  gouTernear  de  Vannes  et 
ly,  et  deTÎnt  en  1768  ministre  plénipoten- 
ea  basse  Allemagne,  et  en  1770  ambass*- 
uprës  de»  états  généraux  ôes  ProTÎnces- 
.  En  1776  H  passa  à  l'ambassade  de  Lon- 
et  le  13  mars  177 A  notifia  à  Georges  UI 
té  d'ainance  défensive  signé  à  Paris,  le  6 
r  précédent,  entre  la  France  et  les  États- 
TAmérique.  Cette  notification  fit  cesser  ses 
»ns  à  Londres.  £n  1783,  il  fut  nommé  am- 
leor  auprès  de  l'empereur,  roi  de  Hongrie 
Bohème,  et  remplissait  encore  ces  fooc- 
lorsque  la  révolotion  éclata.  Le  24  mars 
il  sollicita  son  rappel ,  déclarant  que  sa 
ice  à  Vienne  lui  semblait  inutile.  Sur  le 
rt  qui  fut  fait  de  sa  conduite  à  l'Assemblée 
aie,  Briche,  député  du  Bas-Rhin,  proposa 
nettre  en  état  d'accusation  comme  traître, 
cret  en  ce  sens  fut  rendu  le  14  avril,  mais 
té  le  19  du  même  mois  à  la  snite  d'une 
longue  disaission.  Quelque  teonps  après 
tour  de  Vienne,  M.  de  Noailles,  qui  n'avait 
^  k  propos  de  demeurer  à  l'étranger,  fut 
et  tenu  en  prison  jusqu'au  %)  thermidor 
A  cette  époque,  il  se  retira  à  Maintenon, 
tous  ses  soins  à  embellir  ce  château,  plein 
ivenirs  chers  à  sa  famille.  Premier  gen- 
me  de  la  chambre  de  Monsieur,  depuis 
XVIII,  en  janvier  1773,  il  avait  été  fait 
ier  de  cavalerie  le  f  ihars  1780,  et  ma- 
de  camp  le  ï"  janvier  1784.  M.  le  duc 
aiUes,  adtucllement  vivant,  est  son  petit- 

H.F. 

L  wtÊ0.,  aviU  17M  et  octobre  i82l.  —  LactieaMye- 
,  Ùietionu.  de  la  nttbUue.  —  De  Courcelles,  Dict. 
n  de  tr.y  t.  Vlll. 

kl  LLES(Lo2i2j-^arie,  vicomte  de],  homme 
ne  et  général  français,  cousin  des  précé- 
(il  était  le  second  fils  du  maréchal  de 
y),  né  à  Paris,  le  17  avril  1756,  blessé 
lement  devant  La  Havane,  le  9  janvier 
1  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
istingua  surtout  par  les  améliorations  qu'il 
a  dans  l'instruction  et  Tarmemeut  des  di- 
gimcnls  d'infanterie  dans  lesquels  il  servit. 
t  colonel  des  chasseurs  d'Alsace  et  grand- 
l'épée,  lorsque,  dominé  par  son  penchant 
es  principes  Hbéraux ,  il  demanda  e(  ob* 
lutorisaiion  d'aller  se  battre  en  Amérique 
'éinaicipalÎMi  des  lÊtats-Unis.  11  brilla  & 
e  La  Fajefle,  dont  il  devint  Tami  ci  ie 
rère,  et  Washington  fit  plosieur^  fois  l'é- 
ie  son  couia^e  et  de  son  intelligence.  A 
le  de  la  révolution ,  il  en  accepta  les  priiK 
vec  chaleur  et  franchise,  et  compta  parmi 
18  fervents  défenseurs  de  la  cause  popu- 
Député  par  ta  noblesse  du  l>ailliage  de 
irs  aux  états  généraux  (  mai  1789),  il  se 
t  d'abord  partisan  du  vote  par  ordre  et 
0  qui  donnait  à  chaque  ordre  le  pouvoir 
^her  la  mise  à  exécution  des  mesures 
es  par  un  ou  même  deux  d'entre  eux. 


r  NéanmoUis^  le  13  juin,  il  proposa  par  esprit  de 
;  concorde  à  la  chambre  de  la  noblesse  de  se 
réunir  à  celle  du  tiers  état,  et  n'attendit  pas 
TinviCation  royale  de  réunion  (27  juin  )  pour  ve- 
nir prendre  place  dans  les  rangs  du  tiers  état  et 
d'une  partie  du  clergé,  déjà  constitués  en  Assem- 
blée nationale.  Il  y  siégea  sur  les  bancs  de 
la  gauche  parmi  les  progressistes.  Ce  fut  lui 
qui,  au  14  juillet,  vint  annoncer  à  TAsseinblée, 
séant  alors  à  Versailles,  le  soulèvement  de  Paris, 
et  la  prise  de  la  Bastille.  Dans  la  nuit  du  4  août, 
rendue  si  mémorable  par  l'abolition  des  droits 
féodaux,  au  moment  où  l'Assemblée  venait, 
sur  le  rapport  de  Target,  de  confirmer,  d'une 
façon  assez  pâle,  les  lois  protectrices  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés,  le  vicomte 
de  Moailles  s'élança  à  la  tribune,  et  s'écria  que 
cette  mesure  était  complètement  insufGsante 
pour  faire  cesser  l'effervescence  générale,  calmer 
les  esprits,  et  arrêter  les  insurrections  qui  déso- 
laient le  pays  ;  que  le  seul  moyen  de  pacifier  ie 
peuple  était  de  satisfaire  enfin  à  ses  liesoins  et 
d'alléger  les  charges  de  toutes  natures  qui  l'é- 
crasaient. Il  proposa  en  conséquence  de  voter 
«1'*  que  l'impôt  sera  payé  par  tous  \e&  indi- 
vidus du  royaume,  dans  la  proportion  de  leur 
revenu  ;  2**  que  toutes  les  charges  publiques  se- 
ront à  l'avenir  également  supportées  par  tous; 
3°  que  tous  les  droits  féodaux  seront  rache- 
tables  par  les  communautés  en  argent,  ou  échan- 
gés sur  le  prix  d'une  juste  estimation;  4°  qne 
les  corvées  seigneuriales,  les  mainmortes  et 
autres  servitudes  personnelles  seront  réduites 
sans  radiât  ».  Appuyée  énergiquement  par  le  duc 
d'Aiguillon,  cette  proposition  fut  votée  avec  en- 
thousiasme ,  et  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
M.  de  Noaille.«,  en  quelques  heures  des  abus  et 
des  privilèges  de  toutes  espèces  furent  abolis;  le 
vieil  arbre  féodal  fut  ainsi  déraciné,  et  cette 
révolution  était  bien  autrement  utile  que  la  prise 
de  la  Bastille  (l). 

Le  vicomte  deNoailles  rendit  de  grands  services 
dans  le  comité  militaire.  Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  la  réorganisation  de 
l'armée.  Dans  le  courant  de  mai  1790,  à  la  suite 
d'une  discussion  pontique  de  peu  d'importance, 
mais  dans  laquelle  il  avait  apporté  toute  la  cha- 
leur de  son  caractère ,  il  se  battit  au  pistolet  avec 
Bamave;  dont  il  estimait  d'ailleurs  la  personne 

(1)  Le  Ticomle  de  NoaUles  ne  fat  pas  applaudi  de  toot. 
La  Kéaéraiitfi  de  la  bo^Icbm  et  <ni  clerfé  lui  rtpr«ea% 
n  d*avo4r  détnoU  l'écUice  avani  d'avoir  formé  le  pîaB  de 
recoostruclion  ;  d'avoir  fait  de  la  populartte  aux  dt^pena 
de  la  majorité  de  «a  caate  ;  d'avoir  provoqué  une  Satnt- 
Bartliéleniy  du  propriétés  et  ëev  drolu  aéoubirea,  etc.» 
La  eoor  nomau  U  a«it  du  4  aoûl,  la  wnii  da  dupet 
(M"*  Campan  ,  Mémoires,  t.  U,  p.  68).  Quelques  parU- 
sans  des  andens  abus  ont  aussi  contesté  la  généroalté 
de  M.  ée  Roailles  en  prov^^uant  la  d»tructfon  des  pri- 
vilèges et  des  drolU  léodaui.  Simple  ca<let  de  famille  y 
son  sacrifier,  dUenl-U*,  était  bien  léger  auprès  de  celui 
des  seigneurs  opulents  que  sa  motion  frappait.  Itoattles 
ne  fit  que  feawiacr  à  la  svrvtvanct  de  la  Ueutenanoe  gé- 
nérale 4e  In  G«ye9»c  ,  cbarge  cacore  occupée  par  aoa 
pérc 


«V9«t  htm  4tt  ym  ah^snain^  yi^aSIe*  fin  <■ 
Tiir.  Hmh%  thomàik.  Ut  ijûm  f?»  3  il  a 
Ik  &K>^  te  JanèiM,  4ci^  2  ^M 
iûfe,  b  ■«6»  4t  4dieBt«rif  1  Imb  tes 

<^faC**;Vié    U  f  9  4iiBbw  M»  i  CBitrv 

Eaiîns  aiwi  ^ae  1»  ttrues   Ea  fÂt  a  it  ib 

r«iié(,  <t  «fB^VK»  Î4an  afrê^  ca  fortal  4ts 
ffitçeli  kutta»  4»  paéiSKcc»  /li  ■^iii  dt  ^et 
iw^«Bi  <9B^4a  arjît  a  bnr  opf«ier,  i 
aT<r.  élvfMace,  <9K  b  Fncc»  Mnil 
McAeteBonit  «Me,  Ea  m !*■■  ■*■!,§ 
ée>  iMirirryt  p^Mr  «i^ier  ks  pâét, 
H  U  miktftff  a  iatOt  corf«aiw«  4a2Mocâtic« 
4e  «9rr«if«alre  av«c  ks  ré^inBDls  frasçai»  <m 
as  ««TfKK;  4?  b  FnBce.  Cep««bal  pfss  tard  a 
il  ripywler  oc  decnl,  djoi  le  M  4'iufinn' 
H&îlaîrbf   TauMor  àt   b  cwUHalif.  Ea 
Yciibbre,  da»  sa  <fi»'.oor^  T^temeat  ao  tajet  te 
évéwawsU  dit  ?Ubcj,  il  f*âefa  eoatre  b  coa- 
4aitedonttn|»i4eBMflVEH  bUmaUPajette 
4e  *'«  être  aMMî^  en  tovilaat  les  fvdes  aatâo- 
aalei  et  b  UtmÛKit  et  de  b  Mosefie  â  mardifl' 
«oatre  let  mmr^.   Il  prit  easaite  b  furule 
eoatre  le  prn^y^  de  b  Compapue  te  late. 
Lfe  n  déembre,  il  fit  décréter  rorpuiûalioB  de 
b  geadarmerie  aatiooale.  Le  26  Cerner  1791 , 
fAttemblee  le  cboisil  poar  soa  préndeat.  Ea- 
▼ojé  ea  miMioa  ea  Alsace,  à  soa  retour,  le 
i  afTÎ},  il  paml  â  b  tribooe  do  clob  de»  Amis  de 
b  Coa^tHotJOB  (les  Jacotmu)  et  rassara  celte 
•odété  sor  resprit  politiqoe  te  contrées  qull 
Teaait  de  Tifiler.  Le  19,  il  aocosa  M.  de  MooN 
Bioria,  tniaistre  des  affaire»  étraa^ères  à  Focca- 
fioo  te  mouTemeaU  de  troopes  des  poissaDces 
Toisioes  doat  ce  fonctionaaire  paraiiMait  laal  ins- 
tmit.  «  A  quoi  serreat  donc,  s*écriat.i],  le» 
a^eaU,  les  espions,  les  ambassadears,  si  ce  n'est 
poor  savoir  ce  qoi  se  passe  sons  lenrs  jen\  et 
ca  ioforroer  lenr  gooTemement  ?  »  Le  S  mal  ii  lut 
an  discours  long  et  raisonné  sor  b  création  des 
as^ignab  de  cinq  lirres.  Le  29  du  même  mois, 
il  fot  envoyé  à  Coimar  poar  y  étooffer  une  in- 
sorrection  :  il  y  réo&stt  Arrivé  i  Paris,  le  lende- 
aiain  de  U  fuite  de  Lonis  XVI  (21  juin  1791) ,  il 
préb  avec  on  grand  empressement  le  serment  de 
ttddiié  à  b  nation.  Lors  du  retour  de  b  famille 
royale,  one  foule  exaspérée  ayant  entouré  les  fu^i- 
Ul»  k  leur  descente  de  Toitore,  b  reine  se  trouva 
séparée  brusquement  de  son  escorte  ;  elle  courait 
an  véritable  dangf  r,  lorsque  le  vicomte  de  Koail- 
lef ,  aidé  de  soa  ami,  le  duc  d*AigniUon,  Tenleva 
daas  ses  bras  et  b  mit  à  l'abri  des  insultes.  Le 
5  septembre,  il  paria  longtemps  tnr  b  situation 
poUtîqae  et  militaire  de  b  France,  prouva  qu'on 
■e  preaait  pas  assez  de  précautions  contre  une 
attaque  spoatanée,  et  indiqua  on  plan  pour  as- 
m/nr  b  sérelé  de  TÉtat  et  nroeaer  b  confiance 
Iriérieore,  qu'tt  désigna,  avec  tant  de  raison , 
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deDOMàTi 
r  4e  Saik<-T4 
ctiittialtB  àGficad. 
elles 
€t  if  ih  1111 1111111 
drapcaa  français;  vovaal  b  tnhi  aa  et  b  éé> 
scrtioa  dsi  ks  raip,  les 
ramée,  les  vaCoalairMae  se 

de 
correspaailre  avec  les 
b  déBoaôilÎQa  énçft  t 
bkée  «fivisée  et  hostile  an  i.wnuauaeai,  da 


br.^çni\  et  aflané,  i  désiésféra  4e  sa  pairie, 
doaaa  sa  démbsioa,  et  pasai  ea  Aa^bterre  d 

de  b  aa\  ÉUts  Unis.  Apiês  b  t lia  air  léva- 

lutioaBaîre,  il  soUiciU  et  oblial  sa  iniBiliiw  de 
b  fi4e  des  éffltgré».  et  reprit  da  service.  Ea  1813, 
il  fol  eavoyé  à  Saial-Duoiiagoc  avec  le  g^ade  de 
général  de  brigade.  Il  detedit  avec  aa  pmà 
coon^  le  B»Ab  Saiot-Xioobs  oontre  les  Aogbâ, 
et  réasât  oalgré  b  crotsière  f«afnâf  à  glfper 
avec  sa  garaisoa  rHe  de  Cuba.  Ea  se  rcadaatà 
La  Bavane,  il  renooatra  nae  oorvelle  aagtabe 
qu'a  enleva  à  Pabordage;  mats  il  fat  frappé  bmt* 
tellement,  et  mourut  quelques  joars  plas  taid. 
Ses  soldat»  enfermèreat  son  cœur  daas  aae 
boite  d'argent  qulls  attacfaèreat  k  lear  drapeau 
Le  vicomte  de  Noailks  fut  vivenKol  regretté 
de  tons  ceux  qui  lavaieat  oonaa. 

De  sa  femme ,  née  ea  1760  et  gaiDolia^  à 
Paris,  le  4  tbermidor  an  n(22]aahel  1794),  9 
laissa  nn  fils,  b  comte  Alexis  de  Nosiixes,  cl 
une  filby  qui  épousa  b  marquis  de  Vénc 

A. 


Babavt,  Précis  auforifw  4t  la  Bnciatim     _, . 

p.  l«.  -  kUly.  Mewtùim,  t.  Il,  p.  »'.  tlt.  —  Fcfilè- 
ro,  Mem.  UU  p.  lit  —  Dalaare,  £$tmàM$n kuL  4êU 
RecotmtiamfrmmçmUe  (Puto  t  toL  Ii»-«*;,  L  I^,  du».  VI, 
p.  ni-isi.  ->  Unis  Bljoc;  Hisioinée  Im  Meoimtim 
framçmim,  L  11.  ckap.  xv.  p.  Mi-ltr  —  AleuaSM  tfi 
Uaeth.  But.  et  rjtsemMém  eamttitummU,  1. 1.  p.  »- 
91.  -  Barere.  Jron.,  p.  ta.  -  TlOer»,  ma.  de  te  Mfm" 
lutUmfranfaàMé.  t  !•»,  Ut.  Il ,  p.  IM-IM  ;  Mv.  IV,  p.  i*7. 
—  Bertrand  de  MoHeHUe,  Hist.  ée  la  MécolutiomytmçaiÊf 
(  Piirte, itM-iws,  14  f oL  l>-ê*)  .-U  Méoir,  JTâR.  porfécp- 
liertfomrterviràrkà»Ué€latbHmrégmé»OmUXri 
(Londres  l'^VT,  t  voL  ti-S*). 

HOAiLLBS  {Louis 'Joseph 'Alexis,  comte 
de),  bomme  politiqoe  français,  fils  du  précédent, 
né  b  l*'  juin  1783,  à  Paris,  où  il  mourut»  b 
14  mai  1836.  Il  fot,  après  b  mort  de  sa  nÀe» 
qui  périt  sor  Téchalaud  avec  une  partie  de  sa 
famiUe,  élevé  avec  soin  par  b  duchesse  de  Do- 
ras, sa  tante.  Elle  lui  inspira  les  sentiments  tel 
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gieax  et  le»  plus  monarchiques;  aussi 
1  1809  la  fortune  de  Napoléon  prouva 
lières  atteintes  en  Espagne ,  et  que  ses 

avec  le  pape  Pie  Yil  vinrent  aider  les 

du  gouvernement  impérial  dans  une 
e  sacristie  et  de  salon  qu'ils  lui  faisaient 
»de  mystère,  Alexis  de  Noailles  fut  arrêté 
1  prison,  comme  accusé  d'avoir  répandu 

d'excommunication  que  Pie  VII  avait 
,  le  11  juin  1809,  contre  les  auteurs,  fau- 
complices  de  rusur|>ation  de  ses  Etats, 
i  s^appiiquait  implicitement  à  Napoléon. 

servir  les  intentions  de  son  maître  en 
it  à  rallier  à  sa  cause  un  gentilhomme  de 
ice,  le  ministre  Fouché  lui  offrit  alors 
é,  s'il  voulait  prendre  du  service  dans 
et  se  rendre  à  Vienne,  comme  aide  de 
l'empereur.  Le  piisoonier  refusa,  et  l'on 
lême  que,  sur  la  menace  d'y  être  con- 
la  gendarmerie,  il  répondit  au  ministre 
lice  :  «  Faites  plus,  ordonnez  qu'on  m'y 
corde  au  cou.  »  11  demeura  sept  mois 

1,  et  s'y  lia  d'une  manière  intime  avec  le 
ifalet,  qui,  dans  la  prévision  de  la  réus- 
on  audacieuse  conspiration  en  1812,  le 
r  la  liste  des  inembres  de  son  gouverne- 
»Tisoire.  Rendu  à  la  liberté  par  le  crédit 
kre  Alfred,  il  n'était  plus  alors  en  France, 

été  forcé  de  s'expatrier  en  1311.  Il 
tngléd'abord  en  Suisse,  auprès  du  doc  de 

son  parent.  Napoléon,  apprenant  que  le 
marnait  le  rétablissement  des  Bourbons , 

son  extradition  à  l'autorité  spéciale 
D  de  Vaud ,  et  le  mit  dans  la  nécessité 
r  ce  pays.  Après  avoir  sondé  les  dispo- 
B  la  cour  de  Vienne,  et  celles  de  l'em- 
lexandre ,  il  se  rendit  à  Stockholm  en 

2,  et  y  reçut  le  plus  l>ienveillant  accueil 
«  royal  Bemadotte.  Il  passa  de  là  en 
*e,  et  vint  à  Hartwell  offrir  ses  services 
CVIll,  qui  le  chargea  d'une  mission  im- 
à  la  cour  de  Russie,  avec  des  pouvoirs 
dos.  Après  un  séjour  de  quatre  mois  à 
ersbourg,  il  rappoda  à  Hartwell  des 
Alexandre  sur  les  événements  militaires 

Un  an  après,  il  était  sur  le  continent, 
la  campagne  de  l'Elbe  contre  les  armées 
S,  comme  aide  de  camp  d'ua  autre 
,  Bemadotte,  qui  avait  aussi  le  malheur 
»attre  sous  des  drapeaux  ennemis  de  la 
[1  fut  ensuite  envoyé  en  Bohème,  auprès 
ereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  après  la 
de  Grossbeeren  (aoôt  181  S),  puis  vers 
:bal  BlQcher,  pendant  sa  marche  sur 
1  conduite  valeureuse  à  la  k>ataiUe  de 
,  si  désastreuse  pour  la  France,  lui  va- 
ombreux  témoignages  de  gratitade  de 
les  souTeraîns  étrangers,  qui  le  déco- 
i  leurs  principaux  ordres.  Bernadotte 
ce  joor4à  à  Blûcher  pour  lui  deman- 
renforts;  ce  maréchal  semblait  hésiter 
accorder,  quand  on  boulet  passa  au  mi- 


lieu d'eux  :  «  Voici,  dit  M.  de  Noailles,  un  par- 
lementaire qui  sera  sans  doute  plus  éloquent  que 
moi.  »  Le  maréclial  sourit,  et  détacha  deux  bri- 
gades. Franchissant  le  Rhin  avec  les  alliés,  le 
comte  revit  en  1814  son  pays  pour  prendre  part 
à  son  invasion,  et  combattit  à  Brienne  et  à 
Fère-Champenoise.  Le  comte  d'Artois  le  fit  venir, 
à  Vesool,  auprès  de  lui,  et  le  choisit  pour  aide 
de  camp.  M.  de  Noailles  accompagna  ce  prinee 
à  Nancy,  et  le  précéda  de  quelques  jours  à  Paris, 
tombé  au  pouvoir  de  la  coalition.  Le  22  avril 
1814,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi  dans  la 
19*  division  militaire,  d'où  on  le  fit  passer  à 
Vienne  pour  y  seconder  le  prince  de  Talleyrand 
dans  ses  travaux  diplomatiques  :  il  figura  au 
congrès  comme  l'un  des  ministres  plénipoten- 
tiaires de  la  France.  Dans  cette  mission ,  il  sut 
mériter  l'estime  des  princes  étrangers ,  et  reçut 
d'eux  de  nouveaux  témoignages  de  gratitude  et  de 
bienveillance.  Les  événements  de  18 1 5  l'ayant  sur- 
pris à  Vienne,  il  fut  chargé  au  mois  d'avril  d'aller 
porter  à  Gand  à  Louis  XVIII  la  déclaration  des 
puissances  européennes  contre  Napoléon,  qui,  par 
un  décret  rendu  le  12  mars  à  Lyon,  l'avait  nomina- 
tivement excepté  de  l'amnistie  des  Cent-Jours,avec 
son  collègue  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de 
Raguse,  MM.  de  Vilrolles,  Lyncli  et  quelques  au- 
tres. Rentré  en  France  avec  la  famille  royale,  en 
juillet  1815,  il  fut  immédiatement  nommé  piésident 
du  collège  électoral  de  l'Oise,  et  ce  départementet 
celui  du  Rtidne  l'élurent  député.  Nommé  ministre 
d'État  et  membre  du  conseil  privé  (19  septembre 
1815),  M.  de  Noailles  vota  constamment  avec 
la  fameuse  majorité  de  cette  chambre,  et  pré- 
sida en  1818  et  en  1824  le  collège  électoral  de  la 
Corréze,  et  sept  fois  le  conseil  général  de  ce  dé- 
partement, qui  l'élut  députée  la  chambre  septen- 
nale de  1824.  A  cette  époque,  attaché  d'abord 
au  char  de  M.  de  Villèle ,  il  montra  parfois  quel- 
ques velléités  d'hidépendance,  et  finit  par  rendre 
son  opinion  insaisissable  et  son  classement  im- 
possible dans  cette  chambre.  Breveté  colonel 
d'état-major,  il  fut  à  l'avéoement  de  Charles  X 
nommé  aide  de  camp  de  ce  prince ,  bien  qu'il  eût 
fait  opposition  an  ministère.  Pendant  la  session 
de  1827,  il  exprima  ses  sympathies  pour  la  cause 
des  Grecs;  en  flétrissant,  dans  un  discours  véhé- 
ment la  politique  des  hommes  d'État  <iircopAi/ef, 
il  se  fit  applaudir  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
chambre.  Cette  attaque  générale  lui  valut  au  mois 
de  novembre  d'être  réélu  par  les  suffrages  des 
oonstitutionnels.Ses  premiers  actes,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1828,  désatnisèrent  bientôt  les  li- 
béraux. Memlures  de  la  commission  de  l'adresse, 
M.  de  Noailles  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'épi- 
thète  de  déplorable,  si  Instement  infligée  à  l'an- 
cienne administration,  qu'il  avait  lui-même  fra|H 
I)ée  naguère  d'une  réproltation  éloquente  ;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'Augustin  Périer,  député 
de  l'Isère,  lui  adressa  cette  vive  apostrofÀe  i 
•  Allons,  monsieur,  il  faut  opter  entre  les  fono- 
lions  d'e  député  et  le  rôle  de  courtisan.  Souve- 
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s  qii'iJ  y  a  siiL  inoifi  à  (Wine 

a  vo}«ge(UnR  ]i  Daupbiot,  et  qii« 
Touï  m'ubJigeâteB  Mment  de  aUmtr  votre  irri- 
tation coolre  le  raiiiUlire  que  vou  ciaignei  lu- 
jourd'liai  de  qiuliner  Irop  àaiemtnt.  •  M.  de 
Noailles  ne  tint  «otun  compte  de  «s  parole»,  el 
M  rallia  de  pion  en  plut  à  Vaoàeaae  wionté. 
le  7  août  i!i3t>  il  prHà.  semienl  an  douicau 
gouverpemeat,  es  annonçaol  qu'il  ne  le  Tiisail 
que  par  déTouemenl  et  pour  fcbspper  à  l'anar- 
cWe;  mail  il  ne  fut  pas  réélu  «ux  éleOiona  qui 
gDivireDt,etrentradanB  la  vie  piiiér,  oi  ît  am- 
Mcra  aa  fortune  4  la  pratique  d^  tioaiiui  œn- 

Le  comte  Alexis  de  Noailie«  se  di&lk«gui[  par 
de»  coDiiBiaiaDces  étendues  hit  la  Ultéralur*  an- 
cienne el  au  celle  de  plusieurs  aatluos  4e  l'Eu- 
rope, dont  il  parlait  Irès-biea  les  laoenei.  11 
avait  épouaé  Cédle  de  Boisgelia ,  vetiie  de  Ga- 
briel Haimond,  tonale  de  IWrenger,  (ué  k  Dresde, 
le  30  arril  1813,  el  a  laissé  deux  enfasli  de  ce 
"fri^e-    ..  H.  FiBoiKT. 


îfOAILLES  I4S 

Noailles,  et  qu'elle  publia  daaa  les  Mêlante»  d« 
lasocklédeabibliopliileBfranfAia.  U.  F. 


NOAILLES  (Alfred- Ltiuit- Dominique- Vin- 
cent de  Paul  DE),  frère  du  prëcédenl,  né  k 
Paris,  eo  1786,  tué  le  ïs  novembre  1811,  au  pag- 
MKB  de  U  Birésina.  Allacbri  en  1804  à  la  mia- 
aioQ  de  Portalis  ûls  k  Ralidxiime,  il  quitta  la 
diplomatie  poitr  la  carrière  mîlilaire.  Aide  de 
carop  da  inarécbal  Berltùn,  il  le  suivit  en  Ea- 
pagae,  et  fut  làil  priaoumer  près  de  Giroue, 
Éehai^é  alx  mois  après ,  il  reprit  Mi  fonctinns 
à  l'armée  d'Aliemagae,  e(  fui  à  celte  «poqne 
diMgé  de  plusiean  missions  iinporlanics.  Le 
grade  de  colonel  altail  lui  èlre  donné  qaaiid  il 
péril  dans  la  retraite  de  RuHie. 

NoaiLLBS  (  Sotalû  Chartode-ÀnlolnellÊ- 
Lionllne  di  Movcm  de),  femme  du  pr#c«dmt 
née  i  Paris,  le!2jiiilli;l  lï9l,niorle  k  Moucby- 
le-Ch*lel  (Oise),  le  l!«epte.nbrel8Sl.  Mariéei 
son  cousin,  lelAavril  ISOS.ellereitaveaveavec 
une  sente  fille,  et  ne   reparut  dans  le  monde 
qtfsprèi  avoir  aelwvt  rédnealioa  decatte  estint. 
An  charmes  d'ua  esprit  auui  fin  que  dedkat 
elle  ioigiiait  des  connaiiManu's  varias  el  une 
ÎDitmetioi  phisélendue  et  mienii  rtlléchie  qu'on  I 
n*  la  trouve  ordinairement  chez  les  femma.  Uu   \ 
de  ses  oocloi ,  M.  de  Poix ,  qni  fut  toole  la  vie  ' 
unbiMiopl»ileauaatardentqu'*clairf,)oihiapirB  i 
le  goM  de*  boM  et  beaai  Hvrei,  A  ta  mort,  ar-  i 
rivée  iDofiMnenI,   le  !••  août  istft.  M"*  Je 
Noailtct  frit  la  place  qn'i)  ocoipail  éim  )a  S(h 
ciM  des  bibllephila  françaU.  Ce  (ut  Hle<ioi  i 
réiiip?a  la  IVoiiee  nécroMgiqiH  oowacrée  à  ion  ' 
oade  par  celte  mciéld ,  el  elle  St  awsi  paratlre 
ime  iVoOce  asseï  bague  sur  Marie-AdtlM Je , 
dodKsae  de  Bunrftognc ,  daiiphine  de  France, 
si  mite  de  Louis  XIV  el  qoi  loi  fut  ù  vile  eo- 
letée-  Celle  notice  serreii  d'inIrmtiKtIaB  à  dee 
Idln-s  de  celle  princesse  que  possédait  M"*  de  i 


; KoaiLLES( Pou/,  duc  DE),  bÎKlorienfraa. 
çais,  né  le  4  janvier  1802,  à  Paris.  Après  «voir 
couiplélé  son  É.iucalion  par  un  insu  long  voyaga 
à  travers  les  principales  contrées  de  l'EuropCr 
il  fut  appelé  par  ordonnaace  rujale  du  il  jan- 
vier lBï3  au  droit  de  succession  des  litrea  et  de 
la  pairie  deson  grand-onde  Jean- Paul- François; 
il  prit  séance  au  LuMmbouq;  le  j  février  1837, 
seulemenl  avec  voix  considlalive  ;  mais  U  n'y 
parul  presque  point  pendant  les  coorles  scssiou 
qui  précédèrent  la  révolution  de  Juillet.  De  celle 
époque  dale  sa  carrière  politique.  N'ayanl  oc- 
cupé sous  la  resiaoration  ni  emploi  ni  charge 
k  la  cour,  il  accepta  les  faits  accomplis  en  1830 
et  prfla  senncnl  k  la  djoastie  nouvelle  (i).  Le 
19  avril  1831  il  aborda  pour  la  première  fois  la 
tribune,  k  Tuccasion  du  projet  de  loi  relatif  au 
bannissement  de  Cbarles  X  et  de  sa  làmillt',  et  dé- 
Clara  qu'il  jugeait  cette  proposition  aussi  dange- 
reuse qu'iin politique.  Dana  la  session  suivanle 
il  protesta  en  faveur  de  l'bérédilé  de  la  pairie  au 
nom  du  principe  arislocralique,  sans  lequel  k  ses 
jeuï  la  société  tomterail  en  ruines  (23  décembre 
1830,  et  s'éleva  a—   '  -      -    ■       - 

ment  des  Bnurbouj 
vier  1B32J.  Sans 


de  la  brsccbe  aînée  (  13  jaU' 


crojail  p^,  disail-il,  >■  b- 
cornpatibles  avec  ses  devoirs  nouveaux  ■>,  i| 
traita  la  plupart  des  gramles  queslions  politiquei 
avec  une  remarquable  indi'peadance.  Il  bUma 
l'étal  de  siège,  faisanl  appel  au  respect  de  la  li- 
berté individuelle  (février  1833),  se  pronooî» 
contre  la  résolution  du  mini.itère  de  traduire  Itt 
insuifiés  de  l'aris  el  de  Lyon  devant  ta  cliumbre 
des  phirs  (21  jansier  ig3i),  a'abslinl  d'j  siéger 
durant  le  cours  du  procès,  coinbaltil  ta  loi  snr 
les  Eorlificaliona  de  Paria  (2i  mars  1841),  et 
préconisa,  duns  ses  discours  sur  la  |>ditique 
élrangère,  l'alliance  russe  comme  préférable  i 
l'alliance  anglaise.  ■  M.  de  Noailles  a  le  double 
mérite,  écrivait  en  1841  M.  de  Ce.'^ena,  de  ne  pas 
s'effacer  dana  une  couleur  politique  indécise 
et  de  n'emprunter  sa  force  ni  à  la  violence  dn 
langage  ni  à  l'evagéralion  des  doctrines.  Esprit 
prudent,  réOéclii,  obâcrvaleur,  il  s'mt  attachi 
au  principe  de  ta  légilîmilé  comme  i  la  barrière 
la  plus  puissante  et  la  plus  logique  à  opposer 
aux  Ihéories  révolutionnaires.  •Rendu  k  la  Tit 
privée  par  les  événements  de  1848,  H.  de 
Soailles  n'en  est  plus  sorti  et  »'esl  consacré  tout 
entier  k  l'étude  des  lettres.  Élu,  te  11  janvier 
1849,  membre  de  l'Académie  française  en  rem- 
ptacementde  Cbâteaubriand ,  il  fut  admis  le  G 
ilécctnbre  suivant  et  reçu  par  M.  PMin.  Marié  en 


mrrïic  psur  UKrlMars, 
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ivec  Alice  de  Rochechouart-Mortcmart^  filIé 
c  de  Mortemart,  mort  en  1812,  il  a  deux 
Mies»  due  d'Ayen,  né  en  1826,  et  Henri 
aUleSf  né  en  1830.  On  a  de  M.  de  Noailles  : 
'Cyr,  Histoire  de  la  maison  royale  de 
'Louis  établie  à  Saint-Cyr  pour  Véduca- 
des  demoiselles  nobles  du  royaume; 
l&43,in-8o,  pi.;  2*édit.,  augmentée,  1856, 

—  Éloge  de  Scipion  de  Dreux  ^  mar- 
de  Bréz4f  prononcé  à  la  Chambre  des 

;  Paris,  1846,  in-8*  ;  Pauteur  avait  lu  dans 
lue  assemblée  en  1S37  un  éU)^  de  M.  de 
ol,  qui  n'a  pas  été  réimprimé  ;  —  Histoire 
^  de  Maintenon  et  des  principaux  éve- 
ils du  règne  de  Louis  XIV;  Paris,  1848 
.  suiv.,  t.  I  à  IV,  in-8'^.  «  Dans  un  cadre 
s  en  plus  élargi,  dit  M.  Patin,  la  biographie 
>e  de.  Maintenon  est  devenue  une  histoire, 
i  histoire j  en  certains  points  importants , 
i>profondie  du  règne  de  Louis  XIY.  » 

rmt  etSaljit-BdiBe,  Bii>çr,  au  hoaune*  du  four, 
;)»rt.  —  A.  (le  Ceaena,  Ptotlce  <bM  le  Biographe 
»/,  mal  18M.  —  Vapereaa,  Dtct.  unit,  det  Contemp. 

kILLES.   Vùy.  MOUCHT. 

^BACK.  {  Charles- Auguste)  j  économiste 
nd,  né  à Kœlleda,  le  18  juin  1810.. Après 
i^todié  les  mathématiques  et  les  sciences 
ues,  il  exerça  les  fooctions  de  professeur 
le  de  commerce  établie  à  Erfurt  par  son 
en  1843  il  fonda  à  Berlin  avec  son  frère 
ric-Édûoard  une  institution  analogue ,  qui 
en  1848.  En  1852  il  fut  nommé  secrétaire 
chambre  de  commerce  à  Budweiss.  On  a 
:  Der  Bandel  in  Compagnie  (  Des  Asso- 
is commerciales);  Weimar,  1842;  —  Die 
Industrie  in   Deutschland  (L'Industrie 

en  Allemagne);  Hambourg,  1850;  ~ 
'ftj-unel  Bandelstatistik  des  Kreises 
eiss  (Statistique  industrielle  et  commer- 
lu  cercle  de  Budweiss),  1853. 
iBACK  {Frédéric- Edouard  ), économiste 
jid,  frère  du  précédent,  né  à  Crefeld,  le  28 
'  1815.  Après  avoir  pendant  cinq  ans  dirigé 
son  firère  Técole  de  commerce  qu'ils 
t  ouverte  à  Berlin,  il  fut  en  1849  placé  à 

de  récole  industrielle  de  Chemnitz.  On  a 
:  Der  Kau/mann  als  Lehrling,  Commis 
Chef  (  Le  Commerçant  apprenti ,  commis 
;f  )  ;  Leipzig,  1842-1844.  2  vol.;  •—  Uel^er 
usel  und  Wechselrecht  (  Les  Lettres  de 
e  et  la  législation  qui  les  régit);  Beriin, 

—  Systematisches  Lehrbuch  der  Han- 
issenschaft  (Manuel  systématique  de  la 
e  du    commerce);  Beriin,  1848-1849, 

n  a  aussi  donné  une  édîGon  augmen- 
',  l'ouvrage  de  son  père  :  Vollstxndiges 
enbuch  der  Miinz- Maas-und  Gewichtx- 
Unisse  aller  Lxnder  {yi*n\xe\co\np\ci  des 
lies,  des  i)oids  et  mesores  de  tous  les 
;  1833  et  1851,  2  vol.  O. 

triations  Uxicon. 

ftATAH  (Ibn).  Voy.  ZiinovR. 


NOBiLi  (Le  P.  Roberlo  dc'),  en  latin  de  No- 
BiLiBDS»  missionnaire  tascao,  né  à  Monte-Pul- 
ciano,  en  septembre  1577,  mort  à  Meliapoor 
(côte  de  Coromandel),  le  16  janvier  1656.  Il 
était  parent  du  pape  Marcel  II  et  neveu  du  cé< 
lèbre  cardinal  Beilarmin.  Il  fit  ses  études  à  Rome 
et  à  Naples,  et  dès  l'Age  de  vingt  ans.  lit  profes- 
sion chez  les  Jésuites,  qui  l'envoyèrent  en  mis- 
sion dans  les  Indes. 'Aussitôt  son  arrivée  en  Asie,, 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  sémitiques  et 
a{>{)rit  en  très-peu  de  temps  le  badaga ,  le  ben* 
gali ,  le  malabare ,  le  tamoul ,  idiomes  les  plus 
répandus  dans  l'Inde.  Il  alla  ensuite  prêcher 
la  foi  catholique  dans  les  royaumes  de  Maduré, 
de  Macava,  de  Maissour,  de  Taiyaour  et  autres 
nababies  de  l'Inde  méridionale  en  deçà  du 
Gange.  Entraîné  par  son  zèle  et  remarquant  Tîn- 
fluence  que  les  brahmanes  exercent  sur  les  autres 
castes  indiennes,  il  ne  craignit  pas  de  se  faire 
brahmane  lui-même  (1).  Il  en  prit  le  costume, 
la  marque,  et  en  afTerta  le  régime,  les  pénitences 
et  les  usages.  Il  réussit  de  La  sorte  à  convertir 
au  christianisme  un  certain  nombre  d'indigènes; 
mais  plusieurs  de  ses  collègues  faccusèrent  de 
se  prêter,  lui  et  ses  disciples,  à  des  pratiques  qui 
se  rapprocliaieut  fort  de  ridolAiric.  L'aftaire  fut 

(1)  De  tontes  les  missions  qu'on  a  érabl:es  dans  ces  par- 
tie* ék>lfné«s  de  l'Europe,  «don  Moshetm,  aocnne  n'a  été 
plus  coMtamneat  et  i»)tt«  géaéralement  applaudie  oae 
celle  de  Boberl  tfe*  NobtU,  parce  que  c'est  elle  qui  a 
produit  les  fruits  les  plus  aboodanbi  et  les  plus  durables. 
M  Ce  jésuite  Italien  usa  d'une  méthode  slnfulière  pour 
rendre  a«i  nlntalére  tiflcaoe.  Ayant  obserrd  qoe  les  !■- 
dleos  avaient  une  aversion  exLréme  pour  les  Européens, 
et  une  Ténération  extraordinaire  pour  les  brahmanes» 
qu'ils  eroyolent  descendre  des  diem  et  auxquela  Ils  ren- 
doient  unt  obéissance  avengk,  il  feigalt  d'être  nu  brach- 
mane  étranger;  il  se felgolt  k  visage;  U  Imita  la  vie  ans- 
tèrt  des  sanianê  { pénitents ),  et  vint  en  efftt  à  bout  de 
persuidcr  à  ce  peuple  crédule  qu'il  éiolt  m  effet  od 
incttibre  de  cet  ordre  véoéréw  11  convertit  par  ce  htrai- 
tagéme  douze  brahowine.i  célèbres  an  chrlsliaoUffie» 
dont  l'exemple  engagea  un  nombre  prodigieux  d'Indiens 
d'écouter  les  iostniçtioi»  et  d'adopter  I»  doclrtae  qae 
icar  aanoaçall  ce  célèbre  inisirionaalrr.  »  Après  lA  mort 
de  de'  Noblll  on  négligea  pendant  fœlque  temps  cette 
pratique  ;  mais  elle  fut  reprise  plus  tard  par  quelques 
rornlomulres  fhinçals  et  portugils.  Ce^  faux  brahmanes 
pratiquait  au  surplM  les  terribles  austérités  q«ie  s'Impo» 
sait  U  caste  qu'Us  veuleat  UiiUer.  lia  nient  bardiioent 
qu'ils  soient  Européens,  et  se  donnent  seulement  pour 
des  habitants  des  pays  do  Nerd  (l). 

A  ces  MiaHs,  Norbert,  dans  ac»  Mém.  Mstorèqurg^ 
aJ«Mita  les  suivants  :  *>  NobUl,  que  les  Jésuites  regardent, 
après  Francois-Xavler.  comme  lu  plus  grand  apôtre  des 
Indes,  sa  donna  des  peines  Incroyables  pour  s'instruire  de 
la  rellglaii,  des  coutumes  et  da  ta  longne  da  Aladoré.  Il 
fit  pliiA,  U  Imposa  sllenca  A  ceux  qvl  s'opçosoient  à  sa 
mission,  et  surtout  A  ceux  qui  regardaient  son  caractère 
de  brahmane  comme  ane  Imposture,  en  leur  montrant 
un  vient  titre  eu  parrheml»,  dans  letfmei  H  avoK  parfal- 
tcaient  kuKè  les  caractère»  da  pays  Ic^ud  portolt  que 
les  brahmanes  de  Borne  étoient  beaucoup  plus  anciens 
que  ceux  de  l'fnde,  et  qne  les  Jésnires  drscendoient  iti 
droUe  Himedu  dieu  Brama.  «  Le  P.  jAuveoei,  daps  i  //i*> 
Uirt  qa'iï  a  doaoèe  et  sea  ardre  «  rapparie,  it  la  Ivuange 
de  son  confrère  h  que  quelques  Iniiieas  ay.int  disputé  A 
Robert  d«!'  flobin  rautbentldte  de  son  titre  enfumé ,  H 
déclara  avee  serment ,  di'vaat  te»  ferahmaoea  de  Matfuré, 
qu'il  descendoll  du  dkn  llranu.  »  LcR.  P.  cite  cette  eo^ 
ditile  «  cumme  un  trait  d'rsprlt  • 

(i)  UrbAMuOrrl,  Ltat  frettmt  ùtCÉgUêé  wornaim»  p»  Ijd. 
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forté«  à  Rome;  le  P.  NubUi  »*>  Gt  afipa^er  par 
les  inquisiteurs  de  Goa  et  par  rarcfae%èque  de 
Cranganor.  Il  gagna  sa  cause  :  le  pape  Gré- 
goire XV  autorisa  les  brahmanes  eooTertis  à 
continuer  de  porter  leurs  signes  et  Tétemeats 
distinctifs  de  caste.  Cette  tolérance  eut  on  bon 
i.'rret,  et  augmenta  oonsidërablement  le  Bombre 
des  néophytes.  Le  P.  Nobili ,  accablé  par  les  fa- 
tigues, plus  encore  que  par  Tiige,  se  relira,  en 
16&1,  dans  le  collège  de  Meliaponr,  où  fl  mouruL 
II  a  écrit,  selon  Sotmell.  dans  les  diverses 
tangues  indiennes,  qnll  connaissait  s  bien  :  Ca- 
iechtsmus  ad  éemtilium  conrmUmem  tu 
partem  V  dirisus;  -^  Seienfia  outnur,  liber 
in  quo,  prxter  catholicx  fdei  veritaits  ad 
aniBiam  pertinemta,  omnes  Orientis  errores, 
circa  fatwm  et  transwùçrattonem  amimantm^ 
ctmfutantur  ;  —  Âpoîogia  contra  probra  qux 
adversus  legem  Dei  ab  ethnicis  objiâttntur, 
Mbi  eadem  obietta  in  eorum  sectas  apte  re- 
torquentur;  —  LÀber  de  Signis  verx  legis 
utiltssimus:  —  Lueerna  spiriiualii ;  —  De 
Vita  xterna;  —  De  Fide  pro  instituendis 
pueris;  —  Compendium  catechismi  ;  —  IHa- 
iogus  tu  qwo  transmiçratio  animarum  im- 
pugnatur;-^  Beçulx  perfectiomis ;  —  Tita 
B.  V.  Marix  versu  tamuUco ,  çiur  ûi  omni- 
bus lacis  et  ab  omni  bominum  génère  can- 
tari  solet,  pro  consolatione  animantm  sua- 
rum;  —  des  OpusctUa  et  des  Conciones 
varix^  etc.  M.  Weiss  attribue  au  P.  NobiJi 
VEiourvédam^  d'après  l'opinion  des  Hindous  de 
Pondichér;.  VEzourvédatu  est  une  imitation 
modenie  des  Védas.  A.  de  L. 

Sotbvell,  MMMàeea  Sohetmi»  Jetu^  p.  Tt;-'».  - 
Francis  ElUs  é»n%  lec  Miaite BMtêoreka,  L  xn.-  Jou> 
%enc.T,  Hût.  des  Jf mites.  —  Uttre»  téi^imnlts^  L  X, 
f>.  71  {edii.  de  iTtii.  —  Mocbeia,  HUU  eerlr^ioctiqw . 
t.  Ml,  p.  IS.  »  Le  P.  Korbert  McwuHrtt  kittcriques  $mr 
ia  mistiûms  eu  iitUakar,X^  11,  p.  itt. 

XOBLB  on  SOBBL ( Constantin), niTigateur 
Ijollaudais,  né  vers  1616,  mort  après  1674.  Sa 
famille  était  origmaire  de  la  ProTeooe  ;  et  arait 
émigré  en  Hollande  i  la  suite  des  guerres  de  re- 
UgKNL  Koble  Toolnt  suirie  la  carrière  qu^avaient 
paroooree  see  ancêtres,  et  entra  très-jeune  dans  la 
Bnarine  néeriandaise.  Embarqué  comme  mousse, 
après  de  nombreuses  el  péniÛes  rampagn^*^  ii^ns 

toutes  les  parties  du  globe,  il  était  arrivé  de 
grade  en  grade  i  celui  de  contre-amiral,  et  se 
trouTait  en  rade  de  Batavia  sous  les  ordres  de 
l'amifal  Ballbaxar  Bort  (rof.  ce  nom),  lorsque 
Jan  Maatuiker,  gouTemeur  général  de  la  Com- 
pagnie boUaBdaise  des  Indes  orientales,  résolut 
de  mettre  nn  termei  la  piraterie  qui  désolait  les 
rners  de  Ctiîne  et  du  Japuo  (  1661  ).  Déjà  le  fa-  > 
men\ Coiinga ( en  chinois, TchingTchin-Kong) 
avait  enlevé  an  HoUandais  la  magnifique  Ile  de 
Tai-wan  (Fonnose),  après  un  siège  de  neuf 
«ois  (21  avril  1641,  —  30  janvier  1662  ).  malgré 
A  préience  d*ane  flotte  commandée  par  van 
Caeow,  qui,  méprisant  les  coof^U  et 'les  |.rx>les- 
de  Hobely  s*ctait  enfui  à  sîam  sans  avoir 
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combattu.  L*amiral  avait  été  destitné  et  2lohd 
récompensé  ;  mais  Tai-wan  arait  "ynwnbé  et  h 
puissance  hoilaDdaise  avait  reça  m  grave  édMt 
Co\inga,  partisan  desMing,  expulsé  de  sa  patrie 
parles TartaresMantcfaoQx  (Ta-Tsia  ),  anxqodi 
fl  taisait  avec  succès  une  guerre  maritfane,  n'élift 
pas  au  Mirpins  un  ennemi  i  dédaigner;  il  coi- 
dnisait  plusieurs  centaines  de  jonques  iMen  «^ 
mées  et  montées  par  Tingt-cinq  miDe  soMab. 
Nobel  proposa  donc,  avant  d'entreprendre  «H 
e\pédition  tardive  et  donleuse,  de  s^aseurer  éi 
raide  des  nouveaux  conquérants  du  Céleste  En- 
pire.  Son  avis  fut  adopté  par  le  grand  oonseB, 
qui  lui  donna  plein  pouvoir  ponr  engager  mt 
ne^mation.  Kubd  s'adressa  à  Sin  -ia-Mong,  gn- 
vemeor  tartare  de  la  ptoiince  de  Fo-kien  :  i 
lui  offrit  de  mettre  à  sa  disposition  les  ferai 
de  la  Compagnie  poor  exterminer  les  Chintii 
rebelles,  i  la  condition  toutefois  qoe  les  Hoila- 
dais  auraient  le  droit  de  trafiquer  et  de  posséder  a 
comptoir  dans  les  ports  de  Canton,  âng-tcfaéoi, 
Hok>Siéou  iTctang-Chéou-FoQ),  Hîag-po  d 
Hing-Syéou.  Sin-la-Mong  accepta  la  pranim 
partie  de  U  proposition  ;  quant  *  la  seconde,  il 
dedan  qu'il  devait  en  référer  à  l'emperenr  lai- 
méme,  mais  qu'il  espérait  une  solution  favora- 
ble. Nobel  fit  part  de  cette  réponse  à  sa  Coinp«- 
guit',  qui  résolut  de  brusquer  le&  événemeals. 
Bort  reçut  Tordre  de  mettre  à  la  voile  le  29  jaii 
1663  avec  douze  bâtiments  de  goerre,  et  attâipa 
avec  Micoès  les  pirates  dans  plusieurs  de  leon 
repaires.  U  remonta  ensuite  le  Tcliaiig  jnsqs'à 
HoL-S>eou,  el  envoya  prévenir  le  gouvenev 
de  Fo-Kien  de  son  arrivée  et  de  ses  opératisnil 
Ce  mandarin  fin  vita  à  venir  le  trouver  en  per- 
sonne. Bort  ne  crat  pas  convenable  de  qidtter 
sa  flotte  ;  il  chargea  son  rice-amiral,  Jan  via 
Kampen,  d'accomiiagnor  Notid  el  de  traiter  poor 
le  mieux.  Us  s'embarquèrent  le  18  septembre 
avec  une  suite  nombreuse  .<ur  deux  riches  jo»' 
ques,  que  le  gouverneur  mit  à  leur  disposition, 
reçurent  lartout  de  grands  tionneurs,  et  le  4  oc- 
tobre eurent  une  entrevue  avec  le  gouvemeor, 
qui  les  accueillit  d'abord  fort  bien  ;  mai*  ce  haot' 
fonctionnaire  ayant  appris  le  lendemain  qne 
Bort  sVlait  éloigne  de  Uok-Siéou  sans  l'avertir, 
il  en  témoigna  un  vif  mécontentement,  prit 
prvteite  de  ce  manque  d^eg^rds  pour  rompre  les 
conférences,  et  dès  le  8  il  congédia  les  deux  a- 
vo}és,  avec  des  p^é^«nt$,  il  est  vrai,  mais  sans 
re|H»se  positive.  Nobel  demeura  à  Hok-Siéon, 
IHHir  y  surveiller  les  intérêts  de  ses  compatrio> 
les;  il  y  fut  arrêté,  le  6  janvier  I6e:i.  Bort  et 
Kampen,  qui  combattaient  durant  ce  temps  les 
insurgés  avec  des  succès  variés,  se  plaignirent 
vivement  de  cet  attentat  au  droit  des  gens,  et 
menacèrent  d^cmplo^er  U  foroe  pour  obtenir  la 
liberté  de  leur  repréisentant  ;  mais  la  mauvaise 
saison  les  empêcha  d'agir  immédiatement ,  et 
ils  durent  regagner  Batavia.  Ils  se  présentèrent  de 
nouveau  devant  ilok>Siéoa,  le  26  juillet  suivant, 
avec  des  forces  imposantes.  Au  même  instant  le 
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SQOcesseardcCoxingaleurfitoiïrirde  joindre  leurs 
armes  aox  siennes  pour  chasser  les  Mandchoax, 
leer  promettant  ia  restitution  de  Fonnose  et  des 
coadfitioiis  de  rommerce  magnifiques.  Le  gou- 
Tenenr  de  Fo-Kien,  craignant  cette  alliance,  se 
hâta  de  renouer  des  relations  avec  les  Hollandais 
et  de  relâcher  Nobel,  dont»  au  surplus,  la  captivité 
araii  été  fort  douce.  Il  s'embarqua  le  l'^  mars 
1664»  et  descendit  à  Batavia  le  21. 11  avait  pris 
^rt  aux  attaques  inutiles  de  Lou-Loy  et  de  For- 
uose,  à  la  prise  de  Tile  d^Émooi  et  à  la  défaite 
de  la  flotte  des  pirates;  mais  ces  opérations  n'é- 
trient  profitables  que  pour  les  Mandchous,  qui 
laissaient  aux  Néerlandais  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Les  membres  du  conseil  de  la  Compa- 
gnie, dégoûtés  de  la  duplicité  de  la  cour  de  Pé- 
king,  avaient  résolu  de  cesser  toute  démarche 
pour  ramener  k  de  meilleurs  sentiments  ;  mais 
Nobel  les  fit  changer  d*av1s.  Malgré  le  peu  de 
succès  de  la  mission  de  Nieuhoff  (  voif,  ce  nom  ), 
une  nouvelle  ambassade  extraordinaire  fut  dé- 
cidée. Cette  fois  elle  devait  chercher  à  tout  prix 
à  obtenir  une  audience  de  l'empereur  lui-même  : 
il  s'appelait  Kbang*hi,  et  n*avait  que  seize  ans. 
Pieter  van  Hoom,  conseiller  intime  et  tréso- 
rier génértl  de  la  Compagnie,  fut  choisi  pour 
remplir  cette  importante  mission.  Nobel,  qui  avait 
été  nommé  directeur  des  relations  commerciales 
avec  la  Chine,  lui  fut  adjoint  comme  premier 
conseiller.  Un  nombreux  personnel  les  accom- 
pagnait avec  de  riches  présents.  Le  grand 
conseil  n'ai^t  rien  négligé  pour  donner  à  son 
ambassade  un  caractère  solennel,  propre  à  la 
foire  dignement  accueillir;  néanmoins  à  peine  ar- 
rivés à  Hok-Siéou  (5  août  1665),  les  Hollan- 
dais eurent  à  subir  plusieurs  avanies,  et  ce  ne 
fut  qu*à  force  de  cadeaux  qu'ils  purent  obtenir 
de  continuer  leur  route  (22  octobre).  Ils  ren- 
contrèrent tant  de  malveillance  et  de  difficultés 
sor  leur  passage  que  ce  fut  seulement  le 
20  Juin  1669  qu*ils  entrèrent  dans  Péking.  Con- 
sentant à  se  soumettre  au  kéou-téou  et  à  toutes 
les  cérémonies  ridicules  et  humiliantes  en  usage 
k  la  cour  du  Céleste  Empire ,  ils  furent  reçus  par 
Khang-hi  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée. 
L'empereur  accepta  leurs  présents,  leur  en  fit 
d'autres  et  les  invita  à  plusieurs  fêtes  données 
dans  son  palais;  mais  quant  à  la  demande  de 
libre  commerce ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  Nieuhofr  et  durent  se  retirer,  le  6  août,  em- 
portant seulement  une  lettre  pour  le  gouverneur 
général  de  la  Compagnie,  lettre  qui  contenait  des 
conditions  si  dérisoires ,  si  inacceptables,  qu'elle 
était  plus  outrageante  qu'un  refus.  La  diploma- 
tie chinoise  avait  encore  une  fois  triomphé  de 
l'insistance  européenne.  Les  Hollandais  accu- 
sèrent avec  quelque  vraisemblance  les  mission- 
naires jésuites  du  peu  de  succès  de  leurs  démar- 
ches. Quoi  qull  en  soit,  les  ambassadeurs  eurent 
à  subir  de  nouveaux  affronts  durant  leur  retour. 
Ils  n*ar rivèrent  à  Hok-Siéou  que  le  2  novembre, 
j*y  embarquèrent  le  28,  relâchèrent  à  Poulo-Ti- 


mon,  près  Maldcca,  le  14  décembre,  et  débar- 
quèrent enfin  â  Batavia ,  après  un  voyage  de 
quatre  ans  et  demi.  La  fin  de  la  carrière  de  No- 
bel est  restée  inconnue.  La  relation  de  ses  am- 
bassades a  été  recueillie  par  Arnold  Montanus 
et  publiée  par  Olfert  Dapper,  sous  ce  titre  :  Ge- 
denkwaerdig  Btdrifder  IS^ederlandtche  Maets- 
chappye  op  de  Kuste  en  in  het  Keiserrpk 
van  Taising  of  Sina  (Expédition  mémorable 
des  Néerlandais  sur  l'empire  et  dans  l'empire  de 
Taising  ou  de  Chine),  suivie  de  Besehryving 
van  het  Keiserryk  van  Taiting  of  Sina  (  Des- 
cription de  l'empire  de  Taising  ou  de  Chine); 
Amsterdam,  1670,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  très-intéressants  ;  il  eut  da 
succès  et  fut  traduit  en  allemand ,  puis  en  an- 
glais par  Ogilly,  sous  le  titre  suivant,  plus 
approprié  au  sujet  :  Atlas  Sinensis^  ou  Rela- 
tion de  deux  ambassades  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  au  vice-roi  Sin-la- 
Hong  et  au  général  Tay»Sing-Lipo-Vi  et  à 
Kan-chif  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  orientale,  avec  le  récit  des  secours  que 
les  Hollandais  donnèrent  aux  Tartares  contre 
Coxinga  et  la  flotte  chinoise,  et  une  descrip- 
tion géographique  plus  exacte  qu'on  n'en  a 
jamais  vue,  de  Vempire  chinois  en  général  et 
de  chacune  de  ses  principales  provinces; 
Londres,  1671,  in-fol.,  fig.  Des  extraits  des  Am- 
bassades  de  Nobel»  van  Tampen  et  van  Hoom 
ont  été  publiés  dans  plusieurs  recueils  français 
et  étrangers.  L'aroirîd  Balthasar  Bort  a  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet  dans  son  Voyage  naer 
de  Kuste  van  China  en  Formosa,  by  cen 
gestelt  en  berymt  door  Matthias  Cramer; 
Amsterdam,  1670.  A.  de  L. 

Recueil  deiwfoses  qui  ont  tervi  à  rëtabtUsemênS  de 
ta  compagnie  de$  Indes  orientales  (Roneo,  i7is,  10  roi. 
in-lt,  avec  cartes,  plans  et  flg.  ).  t  IX,  Fornuue 
néglioée ,  p.  3fT-Sî8.  —  Prerost,  HUtoire  des  voyages, 
L  V.  —  Da  Bojrs,  Hês  des  gouvemnm  koUandais.  — 
Lenglet-DufresDoj,  Méthode  pour  étudier  fAMoirt.  — 
Paothler,  la  Chins,  dans  VVnirers  pittoresque. 

NOBLE  DE  LALAVZiàEB  {Jcan-Françots)^ 
littérateur  français,  né  le  24  août  1718,  à  Mar- 
seille, où  il  est  mort,  le  t6  décembre  1806.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il  obtint  une 
sous  -  lieutenance  dans  les  gardes  françaises 
(  1740),  et  prit  part  aux  campagnes  de  Flandre; 
ayant  perdu  un  œil  à  Fontenoy,  il  quitta  le  ser- 
vice (  1746).  Il  fut  élu  en  1763  premier  consul 
d'Aries,  et  revint  en  1788  se  fixer  à  Marseille.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  cette  question  :  Quels 
sont  les  moyens  de  détruire  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  navigation  de  l'embouchure 
du  Rhône?  inséré  en  1780  dans  le  recueil  de 
l'acad.  de  Marseille  ;  —  Abrégé  chronologique 
de  r histoire  d'Arles,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV;  Marseille,  1807,  in-4'»  pi.         P. 

Quérard,  France  littér, 

KOBLB  (Mark),  biographe  anglais,  mort  le 
26  mai  1827,  à  Barming  (Kent).  Il  fut  recteur 
de  Barming,  bénéfice  que  Georges  II!  lui  avait 
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aeeordé  en  1784.  Parmi  ses  nombreux  omnrages, 
noos  citerons  ceux  qui  ont  nn  intérêt  historique, 
tels  que  :  Menwirs  of  (ke  prcieciortUe  house 
ofCromweU;  Bhmnighara,  1784,  2  vol.  in-8*; 
!•  étHt,  Londres,  1787;  —  Memoirs  of  the 
iihutrioui  houie  of  Mediei,  wUh  fenealo- 
gical  tables  :  Londres,  1797,  in-8*;  —  The 
Lives  of  the  english  régicides;  ibid.,  1798, 
•J  vol.  In^"  ;  —  HUtory  of  the  collège  ofarms  ; 
ibid.,  1805,  iB-4*;  —  la  continuntion  de  la  BUh 
çraphical  history  of  Engtand  de  Granger; 
1806, 3  Tol.  in-8*.  Il  était  merol>re  des  smâétés 
des  Antiquaires  de  Londres  et  d'Edimbourg,  et 
il  a  travaillé  pendant  longtemps  h  VArchxO' 
iogia,  K. 

CMilMunTs  JVttpaaIw,  itl7: 

VOBLB  (Le).  Foy,  Le  Noble. 

HOBLBTz  (Le).  Fojr.  Le  Nobletk. 

roblrtille(ob).  Foy.  Artvault. 

HOBLOT  (  Charles),  géographe  français,  né 
le  17  mai  1688,  au  villaged'Aisy  (Bourgogne).  On 
ne  connaît  rien  de  sa  vie;  on  sait  seulement,  par 
une  note  de  Lenglet-Oufre^noy,  qu'il  traTaillait  à 
Paris  et  qo*î!  y  demeurait  encore  en  1742.  Nous 
citerons  de  loi  :  Géo^apMe  universelle^  histo* 
rique  et  chronologiiiue,  ancienneet  moderne; 
Paris,  1715, 5  fol.  in- 12,  avec  cartes  :  «LVniTrage 
«st  sagement  et  sensément  écrit,  dttLenglet-Du- 
fresnoy  ;  il  contient  même  des  remarques  assez 
corieuses.  à  II  y  ade  nombreux  renseignements 
sur  la  géographie  eeclésiastiqne ,  d'après  Tabbé 
Commanville;  une  seconde  édition,  corrigée,  était 
nous  presse  en  1742;  la  Bwrt  de  hiotenr  en  ar- 
rêta la  publication;  —  Les  TaNetles  chrono- 
logiques de  Marcel ,  réduites  en  ordre  alpha- 
bétique et  continuées  Jusqu'à  nos  jmtrs;  Pa- 
ris, 1729,  in-12;  —  Tableau  dm  wionde  ancien 
et  moderne  en  trois  parties;  Paris,  1730, 
in-12;  la  troisième  renferme,  sons  le  titre  de 
Jtemarques  euréeuses,  une  foule  de  notes  com- 
pilées par  ordre  alphabétique  sur  toutes  sortes  de 
sujets;  ~  Bibliothèque  des  poètes  latins  et 
français;  Paris ,  1731,  in-12  :  compilation  en- 
nuyeuse, interrompue  au  milieu  de  la  lettre  E  ; 
—  L'Origine  et  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences;  Paris,  1740,  in-12;  il  en  attribue 
l'honneur ,  non  aux  Égyptiens,  mais  aux  Hé- 
breux, p. 

Lenglet-Dafrcsnoy.  Méthode  pour  étudUr  la  géo- 
çraphU,  I,  SM.  -  Qnérard,  France  littér. 

HOCBTI  (  Giopannf  -  Bem  ardino  ) ,  littéra- 
teur italien,  né  le  22  juin  1625,  à  Messine.  Il 
descendait  de  Tancienne  famille  florentine  des 
comtes  Noceti.  Reçu  docteur  en  droit  à  Rome 
(  1653  ),  il  fut  quelque  temps  ricaire  général  de 
son  onde,  Férêque  de  Teano ,  puis  archidiacre 
de  Messine  (1670).  Innocent  XII  loi  donna  le 
titre  de  prélat  domestique.  On  a  de  lui  :  Rime; 
Naples,  1670.  in-4'»;  —  In  honorem  sancti  Phi- 
lippi  Nerii  rhylhmus  ;  Rome,  1703,  in-fol.  et 
in-4^  :  ce  poème,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique,  a  été  publié  de  noureau  à  Pa- 


ïenne (  1705,  in-fol.)  et  trad.  en  fers  italiens 
(Rome,  1706  ) ;  —  Doqmi  di amore  e  di  doforv, 
meditazione  pœUca;  Palerme,  1707,  ln-4**;n 
a  laissé  en  manuscrit  des  poésies  latines  el  Ita- 
liennes, des  sernoons,  Asirommiess  observa' 
tioneSf  etc. 

Un  autre  Sicilien,  Noceti  (  Gherardû\  t*mA 
distingué  Tcrs  la  ftn  du  quinzième  siède  par  la 
connaissance  des  plantes  et  la  composition  des 
médicaments.  Pascal  et  Boccone  ont  cité  ans 
éloge  son  Bxpositio  super  libro  simpUcHm 
medicinarum  (Naples,  1511,  in-4*) .  P. 

Moogftore.  BiU  sienia,  I.  —  Paseal,  AIM.  wtodfea,  US, 

NOCBTl  (  Carlo  ),  Uttératenr  italien ,  né  Ters 
1695,  à  PontremoKy  mort  en  1759,  à  Rome.  Admis 
diez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  théologie  au 
collège  Romain,  et  devint  en  1756  coadjuteor 
do  P.  Turano  dans  les  fonctions  de  pénitencier 
de  Saint-Pierre  et  d'examinatenr  des  érêques. 
11  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  et  entre- 
tint des  relations  avec  plusieurs  savants  et  Ht- 
téraleurs  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Bclogse, 
impr.  avec  celles  de  Rapin;  Rome,  1741,  in-8o; 
»  De  Iride  et  Âurora  boreali  earmina  ;  Rome, 
1747,  in-4*  :  cette  édition,  donnée  par  Bosoovich« 
a  été  reproduite  sans  les  notes  dans  les  Poemata 
didascalica  du  P.  Oudin  ;  Rondier,  dans  ses 
MoiSf  a  fanité  le  second  de  ces  poêroe»  ;  —  Ve- 
ritas vindicata  ;  Rome  et  Lucques,  1753, 2  vol.; 
c*est  une  critique  de  la  Theologia  christiana 
du  P.  Condna,  moine  dominicain,  qui  avait  dé- 
daré  la  guerre  au  probabilisme  et  au  relâdie- 
ment  des  doctrines  des  Jésuites  ;  —  des  poésies 
latines  et  italiennes  dans  un  recueil  de  Faca- 
démie  des  Arcades.  P. 

Badlk,  Hitt.  des  pofftfxtotint  dêptdt  la  BeuaUianes.  — 
TlralMMchl .  Siorim  drUu  Utter.  UaL 

MOGET  OU  Nocé  (  Cloudc  Di),  seigneoT  de 
FoirrEiiàT,  né  en  1627,  mort  le  4  mars  1714,  à 
Paris,  n  était  d'une  bonne  famille  de  Normandie. 
Son  éducation  avait  été  fort  négligée.  «  Il  est 
▼rai,  dit-il,  que  dans  la  suKe  j'ai  passé  une  partie 
de  ma  vie  dans  la  cour,  ou  j^ai  trouvé  des  gon- 
vemeurs  qui  ont  aidé  à  mlnstruire  :  ce  sont  les 
moqueurs  qui,  sans  aucune  bonne  intention» 
m'ont  donné  qudque  connaissance  de  ce  qui 
rendait  les  hommes  ridicules.  *  U  servit  quelque 
temps  i  l'armée  de  Flandre  et  fut  mis  en  qualité 
de  sous-gouvemeur  auprès  du  duc  de  Chartres, 
depuis  duc  d'Oriéans  et  régent  de  France.  On 
a  de  hii  :  Lettres  sur  l'éducation  des  princes; 
Edimbourg  (Paris),  1746,  in-12. 

Son  fils,  maître  de  la  garde-robe  du  régent  et 
Fun  des  favoris  de  ce  prince,  mourut  à  soixante- 
quinze  ans,  en  1739.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  pldn  de  feu  et  d'imagination, 
très -enclin  à  la  raillerie.  Il  avait  plu  au  duc 
d'Oriéans,  dit  Samt-Simon,  «  par  la  haine  de 
to<ite  contrainte,  par  sa  philosophie  tout  épicu- 
rienne, par  une  brusquerie  qui,  quand  elle  n'al- 
lait pas  à  la  brutalité,  ce  qui  arrivait  assez 
souvent,  était  quelquefois    plaisante  sous   le 
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masqoe  de  franchise  et  de  liberté  ;  d^ailleurs 
an  mati  honnête  mondain.  »  Après  avoir  été 
ntimemeot  lié  avec  le  cardinal  Dubois,  il  lui 
îBspira  de  Toubrage,  et  fut  exilé  en  1722,  à  Blois  ; 
VaoBie  soif  ante  le  régent  le  rappela  et  lui  donna, 
€B  détfanunagement  de  cette  passagère  disgrâce, 
daqnaote  raille  livres  d'argent  et  cinq  mille  éeus 
4e  pM&ion.  M.  de  Nooé  éponsa  M'"*'  de  La 
MéMBf^,  fiUe  de  la  célèbre  marquise  de  La 
Sablière.  P.  L. 

Mtrétl,  €rûmd  DIet,  kUt.  -  Stlnt-StoK»,  Méwtoiru. 
—  Dae  de  Lafnas,  ÈUwiûirti. 

aoGABT  {Jean  ),  peintre  et  graveur  français, 
mé  à  Nancy,  en  1612,  mort  à  Paris,  le  12  no- 
Teiobre  1672.  Il  ûit  élève  de  son  conopatriote 
Jeaa  Lederc  (1),  et  passa  piosieurs  années 
€•  Italie.  Les  lettres  de  Poussin  nous  le  mon- 
Ireat  en  1643  et  1644  occupé  à  faire  des  copies 
|XKirlI.de  Chantelou.  Poussin,  toujours  mécon- 
tent de  la  négligence  et  des  prétentions  des 
jeanet  artistes  qnll  ikisâit  travailler,  écrivait  à 
propos  de  ces  copies,  4  août  16i3  :  «  Ce  qui  est 
citrémementficbenx,  c'est  qn'il  (Noeret)  s*est 
mis  en  tête  de  ne  pas  finir  les  portraits  qu'il  a 
commencés ,  n*allé^ant  pas  d'autre  excuse  lô- 
■on  qu'il  a  trouvé  à  gagner  davantage  qu'en  les 
fiisant  4  moins  de  60  et  70  écus.  Quant  à  moi, 
je  demeare  maet  <fuand  je  vois  des  gens  de  œ 
calibre  prétendre  à  de  si  grandes  récompenses 
pour  ee  qnlU  aoat.  »  —  Revenu  en  France,  No* 
cret  s'y  fit  rapidement  une  réputation ,  surtoot 
comme  peintre  de  portrait  Le  21  janvier  1645 
il  est  rets  en  possession  d'un  logement  au  Lou- 
Tre.  Le  10  déeembre  1649  U  est  nommé  peintre 
€l  valet  de  ckambre  da  roi.  »  U  obtint  encore 
trois  brevets  de  M.  le  duc  d'Orléans,  l'un  de 
peintre»  Faatre  de  valet  de  diambre  et  le  troi- 
siènie  de  contrôleur  de  la  maisoa  de  feu  madame 
Henriette  d'Angleterre  (2).  lûn  1657  il  accompa- 
ptk  en  Portugal  l'ambassiidenr  de  France  AL  de 
Comminges;  et  y  fit  ks  portraits  du  roi  Al- 
phonse VI,  de  l'infant  don  Pedro  et  de  l'infante 
Catherine. 

A  son  retour,  il  fttt  chargé  d'importants  tra- 
vani  de  décoration  pour  les  palais  de  Saini- 
GkHid  et  des  Tuileries.  L'Académie  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  le  3  mers  1663,  et  le 
désigna  U  même  année  pour  faire  partie  de  la 
députatiaa  de  treiie  de  ses  membres  chai^  de 


(1)  Dos  Cainet,  4<Wiatkif  iv  lorralM,  tSi-eil,  et  d'a- 
prH  lui  BégiB  dans  b  /HofrapAte  et  te  MquIU,  III, 
an.  S«3,  donnent  Sékastlen  Le  Clerc  pour  nallM  i 
Bocrct,  dont  ila  ceriveni  le  nom  Nancret.  Lear  aXAr 
OMtlon  e4t  éTldemnent  erronée.  Sébaattea  Le  Clerc ,  le 
père,  né  à  Meti,  vers  l«S7,  reçu  académlelen  le  16  août 
ItTl.  Boorat  le  ti  octobre  1714.  1t  itsU  done  vingt- 
dmi  nw  de  moins  qae  Kocret  (  voir  la  tÀiU  ehrw» 
îoçî^e  des  wtemltret  dé  r.4cadémie  de  peinturt  et  ûê 
ictiipiwrê  depuis  smi  origine,  le  février  i%k%^''jusqu*a 
m  MmppreÊtitm,  S  août  1771.  dans  lea  Archivu  ie  VArt 
/nnnfalt,  \,Wiy, 

(1|  GaUlet  de  Safat-Georfrea,  Mémoire  aiiforfQ«e 
éêêprimipamx  cm^raçeê  4e  M.  Neerel  le  père,  dans 
lia  .tfaai.  aidd4(«  $ur  Im  vie  ft  les  nurraget  des  mewt- 
*f»t  49  rjeod.  roftOê  de  peênturt  et  de  sevfpture. 
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solliciter  du  parlement  l'enregistrement  des 
Statuts  et  lettres  patentes  de  1663,  qui  mirent  fin 
aux  querelles  de  l'Académie  et  des  maîtres  jn- 
rés  (1).  Elle  le  nomma  professeur  le  28  juin 
1664  et  adjoint  à  recteur  le  3  septembre  1667. 
Guillet  de  Saint-Georges  nous  a  conservé  l'a- 
nalyse ^e  l'un  des  cinq  discours  académiques 
faits  par  Nocret  en  sa  qualité  de  professeur  de 
l'Académie.  «  Il  a  été ,  dit-il ,  le  premier  des 
professeurs  qui  dans  son  mois  d'exercice  ait 
laissé  on  dessin  au  crayon  pour  servir  à  l'instrue- 
tien  des  étudiants.  »  —  Félibien  vante  le  savoir 
et  la  rare  sagacité  de  Nocret  sur  toutes  les  parties 
de  son  art. 

M.  Robert  Dumesnil  a  signalé  une  estampe 
signée  J.  Nocret  inr.  et  ftcit  qui ,  jusqu'à  lui , 
avait  échappé  aot  recherches  des  chalcographes. 
Ddm  Bernardin  Pierron  a  consacré  quelques 
vers  à  Nocret  dans  son  Templum  Metense  sa- 
crumf  142,  143.  Enfin,  de  Marolles  le  cite  en 
ces  termes  dans  le  Livre  de$  peintre»  et  gra- 
veurs : 

Jean  Nocret  ne  peut  être  avec  Fanltre  et  OrandhOBBe, 
Sans  être  distinfué  eomaae  an  peintre  eBoelleaC  : 
Il  fait  paraître  en  tout  un  certalu  air  falant. 
Qui  veut  que  dans  Paria  partout  on  ie  renomme. 

Le  musée  de  Versailles  possède  de  J.  Nocret  on 
tableau  représentant  la  Famille  de  Louis  XI V^ 
qui  était  anciennement  placé  an  palais  deSainl- 
Cloud. 

JiocRRt  (JV.....),  peintre  de  portrait,  fils 
dn  précédent,  né  à  Paris,  en  1667,  mort  dans  la 
même  ville,  le  8  décembre  1719,  Ait  reçu  à  l'Aca- 
démie, le  31  mars  1674,  sor  la  présentation  d*un 
portrait  de  son  père.  Il  fut  premier  valet  de 
chambre  de  Monsieur,  duc  dKhIéaas.  Les  Ar^ 
cfiives  de  VArt  français^  en  repradnisaat  le 
billet  de  logement  au  Louvre,  ^'il  obtint  le 
27  juin  1658,  le  nomment  Jacques;  la  Liste 
chronologique  des  membres  de  l'Académie, 
publiée  également  dans  les  Archives  de  VArt 
français  y  lai  donne  les  noms  de  Charles-Jean, 
Nagler  enfin,  t.  IX,  250,  l'appette  Charles,  Tels 
sont  les  seuls  renseignements  que  nous  ayons 
sur  cet  artiste  H.  H—n. 

Mémoires  mddttt'  sur  les  membres  4e  FJrmdemêe 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  —  L.  Dncsteni,  Lsis 
Artistes /français  d  t  étranger.  ->  Rol>ert  Dumeanll,  Ls 
Peintre-graveur  franc.  —  Nagler,  XQnsUer^Leg. 

NODâL  (Gonsafoet  Bartolomé  Garcia  de), 
navigateurs  espagnols,  nés  à  Ponte- Vedra  (  Gali- 
ce). Ils  étaient  frères  et  vivaient  dans  la  prenûère 
partie  du  dix-septième  siècle.  Lorsque  Jacques  Le 
Maire  et  Villem  Comelisx  Schouten  (  voy.  ces 
noms)  eurent  découvert,  par  55*  36  lat.  sud 
(24  janvier  1616),  le  canal  qui  sépare  la  Terre  de 
Feu  (  Tierra  del  Fuoco  )  de  celle  des  États 
(S/o/en-is/and)  et  qui  porte  le  nom  de  délroU 
de  Le  Maire,  les  Espagnols  virent  avec  une 
grande  appréhension  que  les  Hollandais  (  qui , 
malgré  lesdifGcultés  sans  nombre  du  détroit  de 

(1)  Di€t.  de  fAcad.  des  beaux-arts. 
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Mai:f-liui,  ÎDquirUk-nl  dkâqae  jvu:  5a«  LUlkLt  Â'ûr 
ooinDK-roi-  iUcs  ia  ïoet  d  j  Su  1.  ailù«at  (iMivtir. 
en  moiiis  «le  Tio^t-quatre  b^.nes  pàsâtr  ïia 
Oc«MndÈXÈ>  l'àtAit,  iU  n»^'.Qnflt  «tVxarrJB^  >  îi 
Df  $«rait  pas  [ot.>ibie  ^  fenMT«  DM«cau  pa»- 
Mf!f  au  BDO^ec  ie  (ûrtereM^  ri:<i»«ruik»  nr  ir» 
ôtfix  nxe<  Ptaliipfw  Ul  bt  ti^î«ipcf  a  c^i  tHH 
drtj\  carat cii«>.  la.V««fr3-SfûJr«-d*-.*f3cAj 
H  la  Am  t  tra^&enara  -  dil  -  5w  n  -  >  ur/^ .  't 
quatx^f  lagU  UMiWiaa\  cbaîa»  «1  p^i-rULt  qaa- 
raatr  boomes  d  qaatK  caai«k  ai<c  i<«  vi\ n» 
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27  jaiiTÎer  1844.  Son  père,  avocat  distingoé, 
ancien  professear  à  roratoire,  fut  longtemps  son 
•eal  professeur.  L'éducation  de  renfant  fut  assez 
libre.  Les  auteurs  français  du  seizième  siècle 
forent,  dit-on,  Tobjet  de  ses  premières  prédilec- 
tions, et  l'on  prétend  qu'à  hait  ans  il  lisait  Mon- 
taigne. Les  Tieux  livres  et  les  éditions  rares  de- 
vraient être  on  de  ses  goûts  les  plus  décidés.  En 
1790  son  père  fat  nommé  maire  constitution- 
ad  de  Besançon,  et  l'année  suivante  président 
do  tribimal  criminel  :  «  fonctions  terribles ,  dit 
M.  Mérimée,  qu'il  accepta  sans  les  connaître,  et 
qo'il  n'eut  pas  le  courage  d'abdiquer  quand  il  les 
eftt  comprises  ».  —  «  Associé  à  toutes  les  pensées 
de  son  père,  Bjoutd  le  même  écrivain,  vivant  au 
nilien  d'un  cercle  d'hommes  instruits,  que  cliar- 
niaient  son  intelligence  et  sa  vivacité,  traité  par 
eox  comme  un  égal ,  Charles  Nodier  admettait 
tontes  les  tbéories  nouvelles  avec  la  candeur 
de  son  âge.  A  douze  ans  il  haïssait  la  tyrannie 
comme  un  Caton  d'Utique;  il  discourait  sur  les 
droits  du  peuple  comme  l'un  des  Gracques.  C'é- 
tait ainsi  qu'on  lui  faisait  repasser  son  histoire 
romaine.  Malgré  son  Age,  par  une  exception 
singulière,  il  fut  élu,  en  1792,  membre  d'une  des 
plofl  fougueuses  sociétés  populaires,  celle  des  Amis 
de  la  Conttitntion,  qni  venait  de  s'établir  dans 
sayille  natale.  J'ai  retrouvé  son  discours  de  ré- 
ception, qui  fbt  imprimé  alors,  et  ce  n'est  pas 
sans  sorprise  qoeje  l'ai  lu...  Ma  surprise  ne  fut 
pas  à  voir  oaenfant  de  douze  ans  donner  des  con- 
seils à  la  nation,  au  roi,  à  Dieu  même.  Mais,  ce 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  une 
ceovre  semblable ,  c'est  un  style  travaillé,  de 
l'art  dans  le  choix  et  l'agencement  des  mots,  une 
«ntente  de  la  période,  enfin  une  manière  d'écrire 
où  déjà  se  devine  i'auteur  original.  »  Pour  cette 
époque  de  la  vie  de  Charles  Nodier,  nous  avons 
Àm  ses  Souvenirs  une  source  abondante  mais 
fort  trouble.  L'auteur  nous  raconte  qu'au  mois 
d'octobre  son  père  l'envoya  à  Strasbourg  pour  y 
recevoir  des  leçons  de  grec  d'^uloge  Schneider, 
plus  oonnn  comme  terroriste  que  comme  hellé- 
niste, et  qui  était  alors  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  Bas-Rhin.  Schneider  le  reçut 
très-bien,  mais  il  fut  arrêté  peu  après,  et  l'enfant 
partagea  même  son  sort.  Rerois  en  liberté  par 
l'ordre  de  Saint-Just  et  de  Le  Bas,  il  se  rendit  au- 
près de  Pichegni,  qui  le  prit  aussitôt  pour  secré- 
taire, pour  confident  et  pour  aide  de  camp  (  ou 
plutôt  secrétaire  ).  Qu'y  a-tril  de  vrai  dans  ces  ré* 
miniàcpnces,  et  dans  bien  d'autres  qu'il  est  inutile 
de  rapporter  ?  Nous  l'ignoronset  probablement  No- 
dier ne  le  savait  pas  bien  lui-même.  Tout  se  con- 
fondait dans  son  esprit  ;  tout  devenait  romain.  «  Je 
ne  sais,  dit  M.  Mérimée,  si  toutes  les  fictions  de 
l'homme  de  lettres  furent  volontaires,  si,  en  s'a- 
bandonnant  à  son  imagination ,  il  ne  crut  pas 
quelquefois  consulter  sa  mémoire.  Tels  que  ces 
preneurs  d'opium  de  l'Asie,  moins  sensibles  aux 

eo  la  regardant  eocore  eommc  donteoie,  ane  trotalèmç 
date;  donnée  par  M.  Qu^rard. 
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impressions  extérieures  qu'aux  hallucinations  du 
breuvage  enivrant,  il  s'était  accoutumé,  dans  la 
solitude,  à  vivre  parmi  les  créations  de  sa  fan- 
taisie comme  au  milieu  des  réalités.  Souvent  ses 
brillantes  rêveries  se  confondirent  à  son  insu 
avec  les  souvenirs  moins  attachants  des  scènes 
du  monde  qu'il  avait  traversées.  Poète,  il  ne 
pouvait  comprendre  le  travail  ingrat  du  chroni- 
queur. »  Cette  excuse  des  innombrables  erreurs 
reprochées  à  Charles  Nodier  est  un  peu  trop  in- 
dulgente, et  même,  en  l'acceptant,  il  est  certain 
que  les  Souvenirs  derautenr  ne  peuvent  servir  en 
rien  à  sa  biographie.  Il  parait  que  vers  1796  il 
passa  quelques  mois  à  la  campagne  avec  un  vieux 
gentilhomme  nommé  M.  de  Chautrans,  ancien 
officier  du  génie,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  n 
s'occupa  d'histoire  naturelle  et  surtout  d'ento- 
mologie; il  lut  aussi  quelques  volumes  de  Sha- 
kespeare, et  l'on  assure  que  cette  lecture  eut 
sur  lui  une  influence  durable.  Nodier,  avec  son 
imagination  vive,  légère,  recevait  très- vite  les 
impressions  et  les  oubliait  non  moin»  vite.  Son 
savoir  assez  étendu  ne  forma  jamais  dans  son 
esprit  un  ensemble  organisé  et  fécond ,  et  resta  à 
l'état  de  notions  éparses  ou  de  mélange  confus 
et  mobile.  Au  sortir  de  l'école  centrale  de  Be- 
sançon ,  où  il  avait  eu  Droz  pour  professeur, 
Nodier  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Deux  on  trois  ans 
plus  tanl,  il  perdit  sa  place,  et  se  rendit  à  Paris. 
Là  il  publia  des  ouvrages  très-divers  :  c'étaient, 
d'abord  Les  Proscrits  et  Le  Peintre  de  Salti* 
bourg ,  imitations  du  Werther  de  Gœthe,  très- 
faibles  comme  invention,  très-factices  comme 
expression  de  sentiment ,  mais  qui  contiennent 
de  jolies  pages  descriptives;  puis,  une  BiblUh 
thèque  entomologigue ,  qui,  dit-on,  fut  re- 
marquée comme  un  modèle  de  méthode.  Vers 
le  même  temps  il  écrivit  dans  Le  Citoyen  praU' 
enis,  journal  bientôt  supprimé,  à  raison  d'une 
sorte  d'opposition ,  tenant  à  quelques  restes  d'o- 
pinion républicaine.  Le  jeune  écrivain,  usant  avec 
l'ardeur  de  sondage  des  nombreuses  distractions 
que  Paris  luiofTrait,  se  trouva  lié  avec  quelques 
jeunes  gens  républicains  ou  royalistes  que  rén- 
nissait  une  haine  commune  contre  te  premier 
consul.  Comme  plusieurs  d'entre  eux  il  imposa 
des  vers  contre  Napoléon.  Une  pièce  de  lui,  inti- 
titulée  la  y apoléone  ^  c\rcu\à  manuscrite  et  ano- 
nyme, et  obtint  un  grand  succès  dans  les  sociétés 
où  l'on  n'aimait  pas  le  gouvernement.  Cette  Napo^ 
léone,  mélange  incohérent  de  royalisme  et  de 
républicanisme,  contient  des  vers  assez  éner- 
giques, comme  les  suivants,  par  exemple  : 

Qu'une  foule  pusillanime 
Brûle  aux  pleda  un  tyrans  soh  encens  odlenif 

B&empt  de  la  (avear  du  crtme, 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  que  les  dlenz» 

On  n<*  me  Terra  point  mendier  f esclavage 

Bt  payer  d*nn  coupable  hommage 

Une  infime  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nonvelle, 
Je*  m'Indigne  d'un  maître,  et  mon  âme  fldéle 

Arspire  encor  la  liberté. 
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lia  piëee  siroprima,  et  le  libraire  DaMir,  qut  la 
mit  en  vente  aTec  d'antres  éerits  da  même  genre, 
ftit  arrêté.  Nodier  se  hâta  de  se  Dommer,  poor 
détoanier  de  dessas  la  tête  du  libraire  eompro- 
m%  left  rigoears  du  pouToir.  Heoreasement 
FoQché,  aiiden  oratorien  oomme  le  père  de  No- 
dier, ne  traita  pas  en  conspirateur  sérieux  un 
jeune  imprudent;  Il  se  borna  à  une  réprimande, 
et  le  fit  partir  immédiatement  poor  Besançon.  Il 
paraît  qu'il  ne  Art  pas  même  arrêté,  et  que  tout 
ce  quMl  a  raconté  de  sa  captirité  en  1803  est  on 
reman.  De  retour  à  Besançon,  et  nullement  cor- 
rigé, Nodier  se  Ka  arec  des  jeunes  gens  qui 
a? aient  les  opinions  de  ses-  amis  ée  Paris.  La 
police  sorreillait  ces  sociétés  peu  dangereuse», 
et  de  temps  en  temps  arrêtait  comme  arertisse- 
ment  un  des  jeunes  gens  suspects.  Un  soir  No- 
dier apprit  Tarrestation  d'un  de  ses  amis,  et  se 
croyant  menacé  lui-même,  il  s'enfuit  dans  les 
Bontagnes.  Là  il  passai  pinsienrs  mois ,  herbo- 
risani,  ramassant  des  insectes ,  trouvant  facile- 
ment rhospitalitéqn*il  payait  en  récits  amusants 
et  en  leçons  d'histoire  naturelle,  et  rédigeant,  au 
milieu  de  toutes  ces  ciNirses,  un  Dictionnaire 
de$  onomatopées.  Cette  vie  errante  et  la  manie 
de  se  croire  proscrit  finirent  par  attirer  Tatten- 
tio»  de  TautorMé.  La  poKee  saisit  ses  papiers  et 
ks  remit  an  préfet  du  Doobs,  Jean  de  Bry.  Le 
préfet  n*y  trouva  que  des  vers,  des  diapitres  de 
FMnan,  des  observations  d'entomologie  et  de 
gramnaatre.  Il  se  bêta  de  foire  prévenir  le  cons- 
pirateur qn'il  n'avait  rien  à  craindre,  lui  Canrnit 
même  les  moyens  de  revenir  à  Besançon,  et  lui 
permit  d'aller  ouvrir  nn  cours  de  littérature  à 
Dôle.  Peu  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il 
se  maria.  Sous  l'empire  on  le  voit  à  Amiens  se- 
crétaire du  chevalier  Croft,  philologue  anglais, 
très-occupé  de  travaai  sur  les  classiques  fran- 
çais, puis  vers  18  li  à  Laybadi,  en  lilyrie,  bi- 
bliothécaire, direclenr  du  Télégraphe  Ultfrien, 
qni  se  publiait  en  quatre  langues,  le  fnnçais. 
L'italien ,  ralleronnd  et  le  slave.  Un  peu  avant  son 
départ  pour  l'Ulyrie ,  il  publia  ses  <^e5^oiis  de 
littérature  légale,  petit  traité  fort  agréable  et 
assez  solide,  où  il  examine  les  cas  où  Timitation 
d'un  auteur  est  permise  et  ceux  où  elle  doit  être 
flétrie  comme  un  plagiat.  L'évacuation  des  pro- 
vinces iliyrieones  par  les  Français  ramena  No- 
dier à  Paris.  Il  reprit  ausMtôt  ses  travaux  litté- 
raires, et  suppléa  un  moment  au  feuilleton  du 
Journal  de  V Empire  Q^ffroy  mourant  Â  la 
chute  de  Napoléon,  l'auteur  de  la  Napoléone  se 
trouva  très-royaliste,  non  sans  quelques  rémi- 
niscences républicaines.  Il  donna  dans  les  Dé- 
bats et  La  Qtio/t(/ienyie  des  articles  violents,  et 
les  fit  valoir,  non  moins  que  ses  prétendues  per- 
sécutions sons  l'empire,  comme  des  titres  à  la 
faveur  du  nouveau  gouvernement.  11  publia  dans 
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le  même  but  nne  Histoire  de$  sociétés seerèieSf 
amalgame  confus  de  beaneeup  defielionn  et  d'nn 
peif  de  vérité.  L'auteur  raconte  qnependjHltnnte 
la  durée  de  l'empire  nne  société  dite  des  Phi- 
Imietp/les,  composée  de  jacobim  ei  de  chouans; 
de  royalistes  et  de  répok>li€ains,  el  dirigée  par  In 
coloiiei  Oudet,  prépara  le  retour  des  BenrlMan. 
Le  cotonel  Oudet,  personnage  mystérieux,  dis- 
parut mystérieusement  en  1809,  assansiné  pro- 
bablement par  Kordre  de  Napoléon.  Bfelet,  héri- 
tier des  projets  et  dies  fonctions  d'Ondef,  périt  en 
1812.  Quant  aux  antres  cheli  vivants  des  Phila- 
delphes,  fauteur  ne  tes  nnmne  pse,  de  penr  dn 
les  compromettre.  Voilà  en  que  Nodier  mooBtalt 
d'nn  ton  sérieux  en  1815,  lorsque  des  mittien  de 
contemporains  pouvaient  nitnster  In  wenanngi 
de  ses  récits.  Ses  services  mynKntes  n^étnicni 
pns très-réels,  et  la  Restsuration  mit  peu  «fem- 
pressement  à  le  récompenser.  A  cette  époqne  il 
nraltiplia  ses  publications,  qni,  malgré  leur  nombre 
et  leur  succès,  ne  lui  fournissaient  que  des  res- 
sources insuffisantes;  car  il  avait  des  goâts 
coôtenx  et  fort  peu  d'ordre.  Enfin,  en  déoembre 
1823,  il  fût  placé  avec  le  titre  de  bibliothécaire, 
à  ta  direction  de  la  biblioibèque  de  Monsienr 
(  bibliothèque  de  l'Arsenal  ).  Sa  vie  dès  brs,  sans 
devenir  tout  à  fait  rangée,  s'ordonna  nn  peu.  Son 
salon  à  l'Arsenal  devint  le  rendez-vous  des 
jeunes  écrivains  qui  tentaient  celle  révolnlion 
littéraire  que  l'on  appelait  le  romauiisme,  Nn- 
dier  fut  poureux  le  patron  le  pkisaimable  et  le 
consesiler  le  plus  indulgent  L'excellent  souvenir 
qne  les  écrivains  les  plus  distingués  de  cette  école, 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Alfred  de  MuMet, 
ont  gardé  de  leur  spirituel  hétede  l'Arsenal,  est 
poor  celui-ci  un  des  titres  les  plus  durables  au- 
près de  la  postérité.  Nodier,, avee  son  talent 
flexible  et  superficiel,  excellait  à  donner  une 
forme  agréable  aux  tentatives  hardies  et  étrtngM 
des  romantiques.  Lui-même,  vieil  admiraieur  dn 
Shalispeare  et  de  Goethe,  pouvait  passer  pour  nn 
des  précurseurs  de  cette  école.  Les  œuvres  qu'il 
écrivit  dans  cette  période  littéraire  de  la  restan- 
ration  et  des  premières  années  du  gouvernement 
de  JnHlet.  Trilby,  SmarrOy  MademoiseUe  dt 
Meanan,  L&  Fée  eux  fnietles,  Inès  de  Ims 
Sierras ,  sont  lespmduits  d'une  imagination  pen 
vigoureuse ,  incapable  d'aboutir  è  des  créations 
réelles,  mnis  vive,  délicate,  saisissant  avec  unn 
facilité  merveilleuse  les  couie«vs  et  les  nuances. 
Son  style  excellent  tient  du  dix-hnittème  siècle 
pour  la  clarté,  du  dix-neuvième  pour  la  couleur. 
Sa  plume  habile,  donnant  de  Tintérêt  et  du  cJianne 
aux  sujets  les  plus  arides,  à  des  discussions  de 
Unguistique  et  de  bitiliograpbie ,  à  des  cata- 
logues de  libraire,  dissimulait  les  lacunes  et  le 
peu  de  solidité  de  son  savoir.  Aucun  savant  as- 
surément n'adopta  son  système  sur  la  formation 
du  langage,  qu'il  attribue  à  l'imitation  des  bruits 
naturels,  réduisant  ainsi  tous  les  mots  à  des  ono- 
matopées ;  mais  la  spirituelle  finesse  avec  laquelle 
n  développa  ses  théories  leur  concilia  les  sof- 
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tnf^,s  cTamateurs  ëistingaés.  Do  reste,  li  Nodier 
fui  un  philologue  peu  profond  et  trop  paradoial» 
il  fbut  reconnaître  qu'il  inâla  à  ses  paradoxes 
beaucoup  d*aperçu8  ingénieux,  exprimés  avec  une 
élégance  dont  les  gratomairiens  ont  eu  rarement 
le  secret.  De  même  en  bibliographie,  s'il  n*est 
pu  on  guide  bien  sûr,  il  est  un  guide  très-at* 
trayant.  Aucun  bibliophile  n'a  contribué  autant 
<|iie  lui  k  répandre  parmi  les  gens  du  monde  le 
0oM libéral  des  vieux  et  beaux  Tivres.  Un  homme 
st  Irien  doué  du  côté  de  l'esprit,  et  qui  apportait 
dans  ses  rapports  littéraires  une  cordialité  si  facile, 
^Tsit  avoir  de  nombreux  amis  sous  tous  les 
régiroes.  Le  gouvernement  de  Juillet  conserva  à 
Kodier  la  place  qu'il  avait  reçue  de  la  restaura- 
tioo,  et  7  ajouta  en  1843  la  croix  d'ofOcier  de  la 
LégioD  dhionneur.  On  oubfiait  sa  ferveur  royaliste 
de  Ift16,  qoll  oubliait  lui-même;  cardans  ses 
Sottven&s  et  son  Banquet  des  Girondins, 
productioiM  intéressantes  mais  équivoques ,  qui 
sont  plutôt  de  Thistoire  falsifiée  que  du  roman , 
il  rerint  avec  hésitation  et  incohérence  au  repu- 
bticaniaroe  de  sa  jeunesse.  En  1833  il  fîit  reçu 
vembre  de  TAcadémie  française.  Bien  qu'il 
tt^At  jamais  obtena  de  ces  grands  et  durables 
soceès  qni  plaocat  et  mamtiennent  un  écrivain  au 
premier  rang,  if  s'était  fait,  par  la  qualité  quel- 
quefois exqube  d  par  la  variété  de  ses  livres, 
une  posHiOB  élevée  que  tout  le  monde  respec- 
tait, il  étiM  aimé  de  ses  confrères.  On  n*i- 
gnorait  pas  les  défauts  ;  mais  on  les  excusait. 
Aassi  ttt  mort  produisit-elle  une  vive  im- 
pressio*.  Les  journaux  d'opinions  les  plus  con- 
traires ftartat  d*accord  pour  le  louer  ;  M.  Etienne 
proDOBça  sur  sa  tombe ,  au  nom  de  l'Académie , 
des  paroles  de  regret  et  d'admiration.  Le  conseil 
ONinidpal  de  la  Seine  donna  gratuitement  à  per- 
pétuité le  terrain  de  sa  sépulture.  La  ville  de 
Besançon  lui  vota  une  statue.  L'Académie  de 
cette  f  HIe  mit  son  éloge  an  concours.  Enfin  No- 
dier eut  rheureuse  fortune  d'avoir  pour  succes- 
seur à  l'Académie  française  M.  Mérimée,  dont  le 
discours  de  réception  est  une  biographie  aussi 
indulgente  que  spirituelle.  Ce  discours  w  tcr- 
■me  par  ces  mots.  «  Si  l'on  se  rappelfe  à  quel 
degré  Noilier  possédait  la  connaissance  gramma- 
ticale de  notre  langue,  ses  origines  et  ses  trans- 
formatioiH,  on  déplore  amèrement  qu'il  n*ait  pas 
Ussé  après  lui  quelqu'un  de  ces  grands  ou- 
trages flans  lesquels  la  science  du  passé  devient 
la  règle  du  présent  et  te  guide  de  l'avenir.  Il  ne 
soflit  pa^,  a  dit  La  Rochefboeauld ,  d'avoir  de 
glandes  qualités,  il  faut  en  avoir  réconomie. 
Cette  économie  a  manqué  peut-être  à  Kodier  : 
esclave  du  caprice ,  pre^ssé  souvent  par  la  né- 
onsité,  il  travaillait  an  jour  le  jour»  cédant  sans 
cesse  aux  sollicitations  des  libraires,  qui  osaient 
tOBt  demandei  h  un  homme  dont  la  bonté  ne  sa- 
ittitrien  refuser...  Modeste  jusqu'à  l'humilité, 
sa  srulo  faute  fut  de  ne  pas  emplover  tous  les 
dons  précieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  La 
postérité,  dont  U  ne  s'est  i-uint  assez  occupé. 


conservera  sa  mémoire;  la  faveur  qui  de  nos 
jours  accueilli  ses  ouvrages  ne  les  abandonnera 
pas  :  le  moyen  d'être  sévère  pour  celui  qu'on  ne 
peuilire  sans  l'aimer  !  » — Sansadmettre  touti  fait 
cette  bienveillante  appréciation ,  sans  croire  que 
la  postérité  s'occupera  beaucoup  de  ses  outragea^ 
nous  pensons  que  son  nom  vivra,  et  que  son  ai- 
mable et  intéressante  figure  gardera  une  place 
distincte  et  élevée  dans  l'iiistoire  de  it  littéra- 
ture française  du  dix-neuvième  siècle. 

Le»  ouvrages  de  Charles  Nodier  sont  :  IN» 
serfation  sur  Vusage  des  antennes  dans  Us 
insectes,  et  sur  Porgane  de  Vouie  dans  ces 
mêmes  animaux;  Besançon,  1798,  in-4*;  — 
Pensées  de  Shakespeare,  extraites  de  ses  o«- 
rra^es; Besançon,  1801,  in-S";—  Bibliogra" 
phie  entomotogique  f  ou  catalogue  raisonné 
des  ouvrages  retatifs  à  Penlomologie  et  aux 
insectes ,  avec  des  notes  critiques  et  Vexpo- 
sition  des  méthodes;  Paris,  1801,  in -8o;  — 
Le  dernier  Chapitre  de  mon  roman;  Paris, 
1803,  in- 12,  petit  roman  licencieux  dans  le 
genrede  Faublas;—  Le  Peintre  de Saltzbourg; 
journal  des  émotions  d'un  cœur  souffrant , 
suivi  des  Méditations  du  cloître;  Paris,  1803, 
in-12;  —  Les  Essais  d'un  Jeune  barde;  Paris, 
f804,  in-U;  —  Les  TrMes^ou  mélanges  tirés 
des  tablettes  d'un  suicidé;  Paris,  1806,  in-8*; 

—  Stella^  ou  les  proscrits,  suivie  de  la  Lettre 
d'un  solitaire  des  Vosges ,  de  la  Filleule  du 
seigneur,  de  ta  Vision  et  de  Fanchette; 
Paris  y  1808,  in- 12;  ^  Dictionnaire  rai- 
sonné des  onomatopées  françaises,  adopté 
par  la  Commission  d'Instruction  publique 
pour  les  bibliothèques  des  lycées  ;  Paris,  1808, 
in-8**;  —  Archéologie,  ou  système  universel 
et  raisonné  des  langues^  Prolégomènes  ;  Pa- 
ris, 1810,  in-8*  :  prospectus  d'un  ouvrage  qui  n'a 
jamais  été  fait;  —  Questions  de  littérature  lé- 
gale :  du  plagiat;  de  la  Supposition  d'auteur; 
des  Supercheries  qui  ont  rapport  aux  livres; 
Paris,  1812,  in-8*';  seconde  édition,  au^^mentée; 
1828,  in-8^;  ^  Dictionnaire  de  la  langue 
écrite;  Paris,  1813,  in-8*  :  c'est  encore  un 
prospectus  d'un  ouvrage  qui  n'existe  pas;  — 
Histoire  des  sociétés  secrètes  de  V armée;  Pa- 
ris, 1815,  in-8*;  —  Jean  Sbogar:  Paris,  1818, 
in-8*;—  Thérèse  Aubirl  ;  Paris,  1819,  in-12; 

—  Adèle;  1820,  in-12;  —Lorrf  Ruthwen,  ou  les 
vampires;  1820,  2  vol.  in-12;  — I^  Vampire, 
mélodrame  en  trois  actes  et  en  prose;  1820, 
in-8*;  —  Bertram,  ou  le  château  de  Saint- 
il Mo^ane/,  tragédie  en  cinq  actes  de  Maturin, 
traduite  librement  en  prose;  1821  ;  —  Prome- 
nade de  Dieppe  aux  montagnes  d* Ecosse; 
1H21,  in-t2;  —  Voyages  pittoresques  et  ro- 
mantiques dans  l'ancienne  France;  Paris, 
1H20  et  années  suivantes,  gr.  in-fol. ,  avec 
J.  Taylor  et  A.  de  Caillenx;  —  Smarra,  ou 
les  démons  de  la  nuit,  sontjes  romantiques; 
1821,  in-12;  —  Tmby,oH  le  lutin  d'Argail; 
Pans,  1822,  in-12;  —   Essai  critique  sur  te 
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eit  r*w»f «ç^  4e  M.  T<f;p?r  «t  t»  2Ukr 
s'a  fvmB  ^*nK  ^irâiw;  —  B^himdkâqmt  tm- 
cré^  yree^^'UUtaét ,  cemf/reMemi  le  tzkUmm 
ekrf^oUjp^put,  bè^apAiqme  et  êMmfrm- 
phàt^  de*  autemrt  imtpwit  ei  tfo  wâUmn 
etfMtêia^tiqmÊS  ^  defmt$  Moise  Juâf^è  tmmi 
Jf^^mas  (tApuM,  ifnra/gt  reda^é  €mt^H 
JT^rvro  Bmà  H  Gamhai  Paris,  im.  m^  : 
tmufOjaifm  ùiUt  9W€C  f^àt  méb,  et  o«/<«  a 
r«kfé  de  iiiffiWrfft  crresn ,  «se  cbIic 
«or  ieC^/nnrtcm  rir^«»4e 
qi^.JitAkrffmA  pcom  oomeecBTen;  — 
^  Mtlançet  tiré$  d'une  peitU  MliUktqtu^ 
tm  tariéUs  UtUraira  ei  pkdotopk»qmet\ 
Paris  !•»»  fa-»*;  —  Batotre  dm  ni  de 
Bohême  et  deâes  iepi  châteaux^  Pari»,  1S30, 
in-r;—  Sffuvemiri,  ÉpiswU*  ei  Portraia, 
pour  $ervtr  à  rkuioire  de  la  rewolmiiem 
ei  <fe  tempire;  lft3l,  2  vol.  !■-<*;  ^  La 
Fée  aux  wûeiie$f  roman  imaçimatre;  1831, 
ni'12;  ^  Mademoiulle  de  Marsan;  1831, 
iO'^;  —  Souvenirs  de  jeunesse;  1832, 
iD-r' ;  —  Le  dernier  Banquet  des  Girondins^ 
éiude  historique^  foifie  de  Recherches  sur 
reloquence  révolutionnaire;  1833,  iD-8*;  — 
//léi  (fe  /os  Sierras i  Paris,  1837,  ia-S*; 
^  Les  quatre  Talumans,  conte  raisonnable; 
ioffi  de  La  Légende  desctur  Béatriz;  Paris, 
1H34,  2  Tol.  iii-8*;  —  La  A'euvaine  de  la 
Chandeleur  et  L^die^  aooYeiles;  1839,  iB-8*; 
—  Description  raisonnée  d'une  Jolie  collec- 
tion de  livres  (Nouveaux  Uélanges  tirés 
d*une  petite  bibliothèque);  1843,  io-8*;  — 
Trésor  desfèofs  et  Fleur  des  pois;  Le  Génie 
Bonhomme;  Histoire  du  chien  de  Bhsquet; 
pjirift,  1844,  io-8*;  ^Journal  de  Vexpédttion 
des  Portes  de  Fer,  rédige  par  Cturie*  Nodier 
sur  les  notes  da  due  d'Orléans;  1844,  in-8^;  — 
Franciscus  Columna,  nouvelle  poftlinroe;  1844, 
lfi-12.  Pour  coni|»léter  la  bibttugFsphJe  de  No- 
dier, il  faudrait  énnroérer  plusieurs  publicatioos 
auiquelleA  il  n'a  fourni  que  son  nom,  plusieurs 
éditions  et  une  foule  d'articles  de  journaux  et  de 
revues;  mais  cet  travaux  sont  plus  nombreux 
i|u1rnporiants.  On  en  trouvera  l'indication  dans 
La  France  littéraire  de  Quérard  et  dans  La 
Littérature  française  contemporaine,  de 
MM.  Louandre  et  Bourquelot.  Une  partie  de 
ses  ouvrages  a  été  recueillie  sous  le  titre  peu 
txact  à*Œuvres  complètes;  Paris,  1832-1834, 
12  vol.  In- 12.  Ses  Souvenirs  et  un  choix  de  ses 
romans  ont  été  réimprimés.  L.  J. 

Salate-Beuve ,  PcrtralU  lUUrairti^  t  II.  »  Loméole, 
fialtrtê  du  Contemporaine  iUuttrwt,  t.  VII.  •>  F.  Wry, 
Pfotlet  en  tête  de  U  Deteripiion  raitonnée.  —  J.  JanJa. 
ilbllcf  en  tête  de  Franeiteut  Columna.  —  Cratet-Du- 
plntto,  notice  MUo^rapMiçuêf  m»,  la-8*.  -  Mértnée, 
iMMOun  4»  réception  à  rÀcademte/rançalie,  dan*  Je 
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Dapa- 
de  Ftuaei, 
teswûgresBmxtrmpa 
reesmmstr  fmsikU:  Paris,  t«7, 
.  Buto&t  de  Mebssime^  ekef  de  k 
de  Luttfnam,  et  de  ses  fUs,  tirés 
des  càrotssques  du   Fmtms;    Paris,    lf9i, 
ia-l2;  —  Butmrt  de  Ge^rm^  SMrmammé  à 
la  Grassd'Demt,  sixième  JUs  de  MÊeêmOM; 
Paris  l70t,iihl2:c*crtaBes«âedapr6o6tal 
livre.  Llislare  de  Mflarif  a  été  éorûa  m 
'  quiaiiwiif  siede  par  Jdaa  d'Arias  ;  3lodot  eaa 
.  ■t'idroileawl  Rteocbé  le  stfle,  et  a  sa  ranére 
:  par  ses  additns  la  faUe  BMîas  attadiaBCe  qae 
edie  da  aaif  duoaiqwur  ;  —  La  Bioale  m- 
'  vestie^omaventuresuwTiséaaueawapée  CsÊk' 
jM^e;  Paris  lC99,iihl2,  —  JTela/iM de li 
1  cxMcr  de  AoMf,  oti  foa  rail  le  erai  carmctindi 
,  ceiteeour^eequieoneemeiepape,eefme^ett 
I  çaielecoaclapf,  etc.;  Paris,  1701,  iB-12; — 
Nouveaux  Mesnaires^  ou  oèservatiams  faUm 
sur  les  monuments  de  fancienne  et  de  U 
mourelle  Borne,  avec  les  deseriptiams  des 
cartel  et  desjkgures  ;  Paris,  1706, 2  vol.  iiHll 
Kodot,  qui  avait  fait  de  boones  étndea  d  fi 
avait  quelque  connaissance  de  la  phHolog^,  dé- 
buta dans  le  monde  savait  par  la  p^^'CfT^^fl 
de  fragments  iaédits  qui  ooospl^teieat  le  te- 
lincoa  de  Pétrone;  il  les  imprima  dans  aie  éft- 
tion  latine  qu'il  donna  de  ce  poêle  <  Paris,  1693, 
ia-8*  ;  Rotterdam,  1693.  in-12  ).  Ces  fra^BOto 
on  plutôt  ces  suppléments  étaient  extraits  dTUi 
manuscrit  qu'un  officier  français  an  serviee  de 
I  rAufridie  avait,  dit-on,  trouvé  en  1688  à  Bel- 
j  grade.  Il  s'éleva  à  ce  sojel  entre  les  savants  ma 
I  eontroverse  très-vîve  :  tandis  que  Cbarpealiir 
déclarait  les  fragments  autbentiqoes,  Leibnii, 
Cramer,  Bentlej,  Perizonins  et  d'aatres  criliqaes 
n'y  virent  qu'un  tissu  de  galttdnnes  et  dîex* 
pressions  barbares.  Kodot ,  dont  la  twase  M 
dans  cette  droonstance  n'a  pu  être  bien  élabHs 
répondit  à  ses  nombreux  adversaires  daas  M 
écrit    intitulé    Contre-critique   de    Féirone 
(Paris,  1700,  in-12  ).  Dès  1694  il  avait  publié 
une  traduction  entière,  sinon  élégante,  de  Pé- 
trone, avec  le  texte  latin  (  Paris,  2  vd.  in-12, 
et  Cologne,  2  vol.  in-8*  ),  traduction  qui  a  été 
plusieure  fois  réimpr.  à  Paris  (1698,  1709, 1713^ 
1799,  2   vol.  )  et  à  Amsterdam  (  1736,  17&6^ 
2  vol.  )  ;  les  premières  édit.  ne  portent  pas  la 
nom  de  l'auteur,  ou  plutôt  elles  le  dissimuteat 
sous  cette  devise  placée  «ur  le  frontispice  :  Nodi 
iolvuntur  à  Nodo  (voy,  Pétkonb).      P.  L. 

Bist.  ittt.  de  la  France,  I.  -  Uorlet-Ikifrettioy.  MM; 
des  romant. 
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BfoA,  00  plas  exactement  Noah,  fils  de  La- 
mechy  patriarche  de  TÉcritare,  qui  fut  seul  sauré 
aiec  sa  famille  pour  repeupler  la  terre.  Il  avait 
tnw  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet  ;  après  Ja  sortie 
de  IVdie,  Dieu  les  bénit,  et  Jeur  dit  :  «  Croissez 
et  multipliez,  et  remplissez  la  terre  !  »  Noé,  qui 
était  latmoreur,  planta  la  vigne;  mais  le  jus  do 
raisin  enivra  le  patriarche,  qui,  étendu  au  mi- 
Dca  de  sa  tente,  ne  songea  plus  à  couvrir  sa 
nudité.  Cham,  l'ayant  vu  en  cet  état,  ne  rougit 
pas  d'en  rendre  témoins  ses  frères  ;  mais  ceux- 
ci,  plus  respectueux,  jetèrent  un  manteau  sur 
leur- père,  en  s'approchant  de  lui  à  reculons, 
sans  lie  regarder.  Le  patriarche,ayant  appris  après 
son  réveil  ce  qui  s'était  passé,  bénit  Sem  et 
Jspbet,  et  maudit  Canaan,  le  fils  de  Cham,  en  le 
Tooant  h  la  servitude.  Noé  vécut,  après  le  dé- 
kiRe  trois  cent  cinquante  ans,  dit  la  Bible  ;  et 
tonte  sa  carrière  fut  ainsi  de  ncuT  cent  cin- 
quante ans.  Sa  postérité  se  répandit  sur  la 
terre  :  les  Sémites  dominèrent  en  Asie,  les  des- 
cendants de  Japhet  vinrent  s'établir  en  Eu- 
rope ;  plusieurs  peuplades  issues  de  Cham  furent, 
après  des  guerres  sanglantes,  chassées  par  les 
Sémites  et  forcées  de  se  réfugier  en  Afrique,  ce 
qui  s  fkit  prendre  les  nègres  pour  la  progéni- 
tnre  du  fils  maudit  de  Noé.  Mais  cette  terrible 
malédietioii  ne  se  trouve  évidemment  dans  l'É^ 
criture  qye  pour  constater  le  droit  que  les 
Israélites  sémites,  sous  la  conduite  de  Moyse,  pré- 
tendaient avoir  sur  la  terre  de  Canaan.  L'unité 
d^or^ine  des  races  humaines,  qui  résulte  du 
rédt  bibliqne,  ne  s'accorde  pas  facilement  avec 
les  recherches  physiologiques.  La  croyance  au 
déloge  universel  se  retrouve,  il  est  vra^  dans 
les  traditions  des  peuples  païens;  mais  il  est 
bien  difficile  d'accorder  les  dates  et  les  faits  ; 
la  science  se  refuse  en  outre  à  toute  explica- 
tioD  d'un  pareil  phénomène,  et  peut-être  le  récit 
bihiiqoe  repose-t-il  sur  la  tradition  relative  à 
on  cataclysme  partiel  grossi  par  l'imagination, 
et  tel  qu'on  en  trouve  mentionnés  plusieurs  dans 
l'histoire  primitive.  L.  L— t. 

Cmtéiê,  VI.  -  Winer,  Bibt,  Beal-Lexikon. 

xoé  OU  noTBBS  (  Buçues  db  ),  conseiller 
de  Charles  VI!,  roi  de  France,  né  au  quator- 
siènie  siècle,  mort  vers  1448.  il  tirait  son  nom 
de  U  terre  de  Noé,  en  Languedoc,  près  de 
Maret  (t).  Hugues  de  Noyers,  vers  1411,  fut 
Bommé  gouverneur  de  Charie»,  comte  de  Pon- 
Itiieq ,  qui  depuis  monta  sur  le  trône,  sous  le 
aom  de  Charles  VIL  Attaché  dès  lors  au  parti 
de  ce  prince,  il  devint  premier  écoyer  du  corps 
et  maître  de  l'écurie  du  dauphin.  Pendant  la  ré- 
feoce  de  Charles,  il  fut  continué  dans  cet  emploi, 
qui  comptait  parmi  fes  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne. Hugues  assista  comme  témoin  à  l'entrevue 
de  Montereao  (10  septembre  14 19),  mais  il  ne  prit 
point  de  part  active  à  l'assassinat  de  Jean-Sans- 

(D  CanloD  de  Carbonne,  arrond.  de  Naret(Hattte- 
Onroose  ).  Il  ne  faot  pas  eonfondre  cette  ramllle  avec 
1m  acIgBcufi  de  floyert  et  de  Vcndcavre  en  Chaaipagor. 


Peur.  Il  expia  cette  honnête  abstention  par  la 
perte  de  son  oflice,  qui  fut  dévolu  à  Pierre  Fro- 
tter, l'un  des  meurtriers.  Peu  après,  le  régent 
lui  donna  en  Languedoc  deux  emplois  lucratifs 
l'un ,  civil ,  visiteur  généra]  des  gabelles  ad- 
joint au  lieutenant  général  des  finances;  et 
l'autre,  militaire,  celui  de  capitaine  cliâtelain  de 
Roquemaure.  Hugues  de  Noé ,  non  content  de 
ces  deux  charges ,  y  réunit  encore  divers  émo- 
luments, tirés  des  finances  languedociennes.  Il 
ne  tarda  point  à  revenir  à  la  cour,  sans  perdre 
pour  cela  ses  différentes  places,  qu'il  exerçait 
par  délégués.  Il  continua  jusqu'au  terme  de  sa 
vie  d'assister  le  roi  son  élève  de  ses  conseils  et 
de  son  influence.  V.  V. 

Vallet  de  Virtvillr,  Chronique  de  Jean  Rawtet,  à  U 
snlte  de  Jean  Chartier,  flist.  dé  Charles  ril  (BibUotb. 
Janel),  1859.  ln-16  ,  t.  III,  p.  148  et  »uIt.  . 

Noé  (  Louis- Pantaléon,  comte  de  ),  pair  de 
France,  né  en  1731,  mort  le  26  février  1816,  à 
Paris,  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal  de  camp;  il  prit  sa 
retraite  à  l'époque  de  la  révolution.  £n  1815 
Louis  XVIll  réleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France. 

Son  fils,  Louis  Pantaléon'Jude'Amëdée,  né 
le  28  octobre  1777,  au  château  de  Tlsle  de  Noé 
(Gers  ),  émigra  en  1791,  et  entra  au  service  bri- 
tannique de  l'Inde.  Il  entra  en  1816  à  la  cham- 
bre des  pairs  par  droit  d'hérédité  et  y  siégea 
jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  d'Orléans.  U  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  (187,1  )  et  grand -offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (18'45).  11  mourut 
le  6  février  1858»  à  Paris.  On  a  de  lui  des  3fd- 
moires  relatifs  à  V expédition  partie  du  Ben- 
gale en  1800  pour  aller  combattre  en  Egypte 
Varmée  d'Orient  ;  Paris,  1 826,  in-8*»,  avec  grav. 
et  cartes. 

Le  filsatnéde  ce  dernier,  Guillaume,  est  co- 
lonel de  cavalerie:  un  autre  fils,  Amodie,  s'est 
fait  la  réputation  d'un  spirituel  dessinateur,  sous 
le  pseudonyme  de  Cham  (  voy.  ce  nom  ).        P. 

Bioffretphie  nouvelle  des  Contemporains  (18io|. 

HOÉ  {^f arc- Antoine  de),  prélat  français, 
né  en  avril  1724,  au  château  de  La  Gremcnau- 
dière ,  aujourd'hui  commune  de  Sainte-Soulle 
(  Charente- Inférieure  ) ,  mort  à  Troyes ,  le 
22  septembre  1802.  Troisième  fils  de  Marc- 
Roger  de  Noé,  baron  de  L'Isle,  sénéchal  des 
quatre  vallées  d'Aure,  et 'de  Marie-Charlotte- 
Colbert  de  Saint-Mars,  il  fit  ses  études  à  Paris, 
sous  le  professeur  Lebeau ,  et  sa  théolo;*ie  en 
Sorbonne.  Au  sortir  de  sa  licence,  il  devint 
successivement  grand  vicaire  (PAlbi„  puis  de 
Rouen ,  sous  M.  de  La  Rochefoucauld ,  tour  à 
tour  archevêque  de  ces  diocèses,  et  en  octobre 
1756,  abbé  commendataire  deSimorre,  au  dio- 
cèse d'Anch.  Députe  en  mai  1762  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  M  de  Noé  fut  ap- 
pelé, le  s  janvier  1763,  à  l'éTêclié  de  Le^^ar  et 
sacré  le  12  juin  suivant.  Ce  siège  lui  donnait  It 
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pn^i'loncc  des  el^U  de  Béarn  et  le  litr*.'  ùe 
premii^  cooViiier  an  par'.eiceot  «le  Paa.  Il  en 
re^tfifait  i  s  revean»,  •]&:  elaieal  de  27,000  li- 
vres, comuhsie  patriiooine  dei  malheureux  ;  oo 
le  vit  en  faire  U  dj»tribut'0o  a  des  inlortune:» 
réliiUs  aui  extréniites  de  i'inVifxact  par  l'eflet 
d*fjne  terrible  épaootie.  Il  oiiTrit  alors  deo\ 
caÎÀàe»,  ruoeacrlui  ^  i  pouvait  donik-r,  rauîre 
à  criw  qui  se  pouvait  4|iie  prêter,  versa  3'},000 
livres  danà  la  preinière,  et  confia  iGjXK)  li- 
vres à  la  •eoaode.  Soo  eiempto  fut  suivi,  et 
des  ualhenr.>  que  toute  la  prudence  huii^aioe 
n*aorait  pu  il«ioi:rDer  furent  réparés.  Député 
CB  1780  aux  elils  péuêrMx  par  les  étaU  parti- 
calien  de  Bt-aru,  il  firrit*.«t3i  nntre  la  neunioa  des 
trois  ordreô,  se  retira  (!;uis  sou  diocèse  des 
qu'il  cnil  qae  Wi  instructions  de  ses  ctMnmel- 
tants  ctair-iK  cr.*inproinises  et  ne  fit  pwnt  partie 
de  fASàeiublf*  coastituaaie.  BiestAf  le  sieue 
de  Lecnar  ftit  nioprim^,  et  on  btroeilictiQ,  Bar- 
tty^iemi-Jean-Baptiale  Saua-kio.  professeur  de 
rtterature  an  colley  de  Pan,  fut  sacré  evé«|oe 
des  Basses- P^nrci^.  où  e^t  plare  Lescar,  et  té- 
vtelit  fut  6\é  â  (Meroa.  M.  de  >'oe,  qui  a'avait 
point  quitté  l.ej«car,  protêt  contre  cette  innova- 
tion, et,  ctrdanta  la  \io!rDre,  pas>a  en  E>pacDe. 
La  guerre  le  oontraijenit  de  quitter  Saiot-Selws- 
tien,  oii  il  avah  IronTé  un  asile,  et  de  sr  réfuper 
en  Angleterre.  En  1801 ,  il  donna  sa  démission 
ponr  faciliter  !*e\eeution  du  concordat,  et  de 
retour  en  France  fut  nummé.  le  9  avril  180?,  à 
révéfbédeTroTe<.  Son  esprit  comiliareur  avait 
tm  déjà  faiiv  rosser  toutes  les  diàNdences  et 
rallier  tous  l*«  crrars  lians  ce  iliocêse,  lorsque  la 
mort  ren'evB,  cinq  mois  après.  Le  surlendemain 
de  son  décè<,  on  apprit  que  Bonaparte  Tavait 
désifoié  à  Pie  Vil  pour  le  cardinalat  L'éloçe  de 
M.  de  Xoé  (ut  propos.*  an  ooncouri  par  le  uuiisêe 
de  l*^'onne  et  la  Société  académique  de  TAobe 
rénnis,  qui  droemèrentle  prix  en  ld04  à  Luce 
de  Lancival  et  Tacoessit  à  M.  Horobert.  Ce  pré- 
bt  aimait  les  lettres  et  les  avait  cultivées  avec 
ioccès  :  il  savait  l'hebrcn  et  le  grée,  et  avait 
étudié  â  fond  les  mands  modèles  de  Tantiquité. 
C'était  â  eux  qu'il  devait  cette  eléganee  de  &t}le 
et  celle  pureté  qui  font  le  cbarme  du  peu  d'ou- 
vrages qu'il  a  laissés.  On  a  de  M.  de  Noé  : 
Discours  prononcé  a  Auch  en  1/81  pour  la  dis- 
tribution des  guidons  du  régiment  du  roi  dra- 
^ii<i,  que  M.  de  Vieila,  son  neveu,  commandait 
en  rab<:fficede  M.  de  La  Favette,  qui  faisait  alors 
la  £uerre  ea  Ainériqu<?.  Ce  discours,  rempli  de 
patriotisme,  est  le  chef-d'œuvre  de  Tauteur  ;  — 
Diâcoun  sur  Célat  futur  de  F  Église-^  1788, 
in- 12.  il  avait  été  composé  pour  être  prononcé 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  1786  ;  mais 
on  sut  qu1l  contenait  des  idées  singulières  et 
qa'il  y  était  question  d'un  renouoeilement  de 
la  déftciwn  de  la  geniilUé^  d'un  noureau 
règne  de  Jésus-Christ.  Cette  doctrine,  quoique 
revêtue  de  couleurs  séduisantes,  se  rapprocliait 
trop  dm  siMémffissoe  poer  pouvoir  être  souf- 
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ferte,  et  l'on  ioi  :ta  U.  de  Noé  à  ne  pt>iht  pro- 
noncer ee  •ii>cijur<,  que  »on  frère  fit  iuipriaicr 
plus  tani  es  le  taisant  suivre  d'un  ReeutU  et 
passa, €s  sar  i'aiéBenent  îalcrinéiiîaîre  de  Je- 
su<-Cbrist  et  de  Remarques  fosmie*  par  le  P. 
Laiiibirrt,  •iuuinicain,  dffmsnir  antcnt  de  et 
^v^tëll;e  ;  —  Traduction  d'un  discours  de  Pe- 
rte le^^  conserve  par  Thncvdide  et  inséré  dans  la 
tralucliun  d'Iàocrale  de  VàUbè  Aoger;  —  dh 
vers  mandements.  On  a  réuni  les  Œuvres àt 
M.  .le  >oe;  l.oodres  I80i,  in-12,  et  M.  Aopii 
en  a  d«Nioe  une  édition  nouveJe  ci  pins  oon- 
piète;  Parts  1^1  S,  in-â'.  Cette  dernière  édifia 
contient  nolamuient  un  Éloge  d^Écagoras,  pv 
Isooiale  ;  un  EitrcU  de  Cêioge  des  guerriers 
mnrts  dams  Ut  guerre  du  Peiopûoêse^  et  e4 
privedeed'uoe  .Vo^ire  ksstoriqmtsur  M.  de  Sou 
On  risette  de  n'y  point  trouver  COraisoM  fwr 
nitfrededon  Phdippe^  in/àmt  d*£spague^  dm 
de  Parme^  prononcée  à  Paris  en  1766,  no  PûmL 
gghque  de  sainte  TAêrise,  prêché  à  Toulonti^ 
et  un  Sennon  sur  rauméne.  M.  de  JX oé  ihl  m 
des  qvalre  é«èqoesqni  en  17h&  refoAèreat  lev 
adlieiiion  aux  acte^  de  l'assemblée  du  deq^  M 
sujet  de  la  bulle  Cmigenilus;  mais  oo  aevol 
de  sa  part  aucune  denarche  en  Caveur  du  j»- 
aénisme.  H.  Fis^det. 

Lace  de  Ljieivsl,  Élate  ée  M.  da  .VW  ;  rmtm,  la^ 
iB-t*.  "  âucab,  .Vaftor  Aùtor.^ca  léte  «Le  les cra%itt.^ 
Framee  fomUfeaie. 

Boé  (  Jean  oe  ul  ).  Foy.  M£.xAftn. 

3i«Bai>£.^  (iïeor^es-irenrt),  émdit  aiçlûi, 
né  le  2J  janvier  1770«  à  Goettingiie,  bmuI  le  13 
mars  1826,  à  Londres.  Filad'un  médecin  de  Goel- 
lingue,  il  fit  ses  etud«s  k  runi\ersile  de 
ville,  et  s*%  appliqua  surtout  aui  liltératnrtf 
denne^f  auus  la  direction  dn  sav^At  U«>ni::,  qnH 
aida  dans  son  éditiiMi  d'UomèreL  Eu  1791  il  de- 
vint prk'cefitt.'ur  «ians  une  Camille  anglaise,  qnl 
suivit  a  Londres.  En  17SU  il  entra  au  coliô^l 
d'Elon  pour  y  surveiller  l'éducation  des  fib  di 
sir  W.  Milner,  et  lit  avec  l'un  d'eux  un  vofage 
en  Allemagne  et  en  Prusse.  11  coatinna  de  di^ 
roeurer  dans  aetle  famille  jnsqu'en  1811, 
où  il  obtint  au  concours  une  des  places  de 
bliolhécaire  du  Brilish  Musenm.  Peu  de 
après  il  lut  appelé  à  Weimar  ponr  y 
•oins  aux  enîuits  dn  prince  liéréditaira  (I818). 
Strh'loi  présida  en  1823  la  Société  asiatiqnedi 
Londres;  il  était  depuis  1796  docteur  en  pUn- 
Sophie  et  en  droit  II  a  laissé  quchpies  écrits  a^ 
liinês,  tels  que  :  Ajfar  Uerodetex  dsf/lcUmrui 
Gufttingue,  1792,  in4^;  —  ËM  Porpkgrii  seh^ 
Uis  in  Homerum;  G«ttingHe.  1797.  in-4*;  — 
SchkUer's  Fiesce  and  Dua  Carins;  l-amiirMi, 
1797;  •  Germau  and  SnglisÂ  gnuuasar; 
Londres,  1800,  m**"  :  le  oeilleiir  travaii  de  CB 
genre  que  Ton  connaisse;  il  a  en  six  en  sept 
éditions;  —  Germmn  and  Enghsà  rféc/iimf  ; 
ibi«l.,  1814,  2  vol.  in-12  ;  —  Gœthe*s  Ohserta- 
lions  en  the  last  supper  af  Leonardo  da 
Vinci  »  wilh  a  pie/alorg  essag  and  MoUsi 


HOtHDEN 
Sit ,  in-S'  ;  —  Esmf  on  llu  HoHktn-ck  \ 
iliM.,  4  i\it.;  I>  tnort  isleiTOinpit  U  pu-  ; 
m  (k>  ci't  ooTniie,  qui  Takil  i  l'autnir  li 
M  riu  ileparlimifiit  dei  r»éd«illcs  w  ilri- 
HeuiN.  Il  a  laise  es  irainuBcril  une  Ir»- 
I  parlifjle  de  VHutoire  *ci  btavx-nrti  | 
Bckdndtfia  et  une  lutrod^ctain  lo  km-  i 
•tology.  K. 


.!>,  4bbé  de  Sainl-Micolai  J'Aigera,  mnrt 
e.  Bucceaseur  de  l'abbé  Ainua,  Nocl 
l'Hoir  rempUcé  «n  10H0.  C'eut  ilurant  wa 
Mucot  q(ie  le  («lie  Urbain  11  linl  à  Ao- 
t  onucrï  l'^ùe  de  Saiot-JUicuU».  Ce- 
1  l'abbé  Noèl  tou<:bail  alors  au  terme  de 
;  U  Dinurvt  eo  effai  quelque)  jours  a|irès 
eça  lu  glorieiuu  ritUe  du  sooTertia  paa- 
'al  ce  que  nout  appreBiieiit  les  tittesde 
e,  et  quelques  ni^cbanU  lecB  de  Bau- 

fioaripteil.  Les  Mtcun  de  l'Hitltire 
irt  it  la  Fi-aace  atlribuciit  i  Juhel 
1.  abbé  de  La  CaACure,  au  tUiM,  uoe 
■e  é«t  miraclet  de  taint  Nicolat,  ér&pe 
re,  doit  un   fraçmËot   coosidérabie   le 

diBs  le  Dum.  408  des  mantiscriti  de 
«nnaîD-  Celle  alIrUiutioa  est  errunée,  et 
^  dut  être  resliUHi  ï  l'abbé  Noël.  Quel- 
^\lnit&  du  manuBCi'il  rie  Saint-Geruiaio, 
<  *Ua«  l«  Gallia  chrUliana,  te  déuiao- 
B.  B. 


L  {itiennr},  pttjskien  Trançala,  né  en 
a  Lorraine,  mort  lers  leoo,  à  La  Ftëche. 
t  jeune  vliez   les  JésDilea,  proFusa  avec  | 
Jon  k  La  FItche,  et  fut  rectt^ur  de  divers  i 
i  de  ta  Société,  celui  de  Clennont  entre 

(  aiijoorirbui  Lauîs-1e-GTind  ).  Quoique  , 
étkien,  il  n'était  pas  Ibrt  âoigné  des  len-  ' 
I  de  Devarles,  arec  lequel  il  ne  cessa 
tenir  d'amicales  relations.  Cest  ce  qu'on 
r  divers  mémoires  qiill  a  composés  sur 
ports  lie  ta  pliy»ique  nuDvelle  avec  l'an- 

tat  la  comparsjson  de  la  pesanteur  de 
rec  h  gicianleur  du  vif  irgenl ,  sur  le 
le  la  nature  contre  l'opinion  do  ride,  etc. 
C  il  lit  pairenir  k  Deseàrics,  par  llnler- 
re  du  t>,  ncrMtme,  ses  àtu\  deniiers 
,  ^pAorlml  phfiidASolJlamma. 
P.  L. 

t.  SWiMa<4H  lamtM.  -  «iilM,  rie  d*  IW- 

ià,  \  Fivnçott  ) ,  iteaile  mianonnalre 
né«n  t«S1,  à  HeJstrod,  TÎMage  d«  Haj- 
mort  en  1719.  Entré  en  1<U0  an  novida 
ovr,  il  Alt  tù  16W  eantjié  eu  Cbiac,  où 
I  uoe  gnade  partie  de  «a  •vie.  il  wniidil 
'iiiK  t  Some,  pour  ;  traiter  au  sujet  des 
lanut  eJiiHMitt.  Il  pasM  sei  dentières  i 
.  à  ULte.  Oa  a  il*  4ui  1  yWaertxifiMra  | 
3N«Mcx  ri  pitgiica:  in  InSia  fi  Clmua 


—  tiOT.L 

Pragse,  1710,  in^".  Cet 
tient  des  obserir>ittOD.«  sur  les  écligiM»  du  so- 
leil, de  la  lane  et  des  utetlïtec  de  Jnjiiter,  les 
latiludns  «I  loDgiUidc*  de  beauooiip  de  lieui  de 
la  Cliiae ,  Les  ft»censiMis  t't  dM:linjii»uas  dea 
étoiles  au^tralcft,  des  dâlail.«  twieux  sur  l'A»- 
tranwnie  de«  CliiBais,  entre  autres  la  llKle  de* 
déaomiDttîwis  qii'ilsdMHeut  aux  étoiles;  elle  a 
été  i«pr»duile  el  présentée  euauie  noutelle  par 
de  Guitpes  dans  le  I.  X.  des  Uéataira  drt  ta- 
RMfi  tlramg€rt  (v«y.  Journal  des  vKantt, 
juilM  1831  );  l'ourrage  du  P.  Noél  renlersM 
ooeore  *■  résumi  de  la  mélntlogie  obinoisci 

—  StHcnais  imfierit  etasaici  VI,  ninutv» 
adultartcwi  tehoU  iximutaUiit  tnediuiii.  M' 
btr  lenlentiarMm,  Uemeittt,  PUtalU  obser- 
vantia  el  parraJorum  scÀola  ■  iiuicç  tn  la- 
liMum  tradvett i  Prague,  1711.iB-«°;  Pluqud 
a  publié  une  vvraian  Traiçaise  de  celle  ta- 
doclionj  Paris,  I7B4-ITU,  7  *ol.  io-IB,  nais 
sans  tesDotes  de  Noël.  Ce  dernier  s'est  attaché 
à  rendre  «voe  la  plus  %raadt  e^aoUlude  le  seai 
de  ces  livres  coDsaeréB ,  que  tous  ks  leltréa 
cbinois  duiTeat  savoir  par  ccmir;  dinsce  but  il 
a  beauMiup  trop  délajé  le  leirfe  Driginal,  qui 
esl  exliétiiKineBt  euacis;  il  y  a  inlcrcalé  tiÈs- 
sooiciil  les  remarque.-!  et  e^ilicatiops  des  com- 
roeatatetu's;  il  a  ain^i  substitué  aux  sentences 
brëres  et  apboriitiqucE  des  inaralistes  cliinu* 
des  pbnses  longues  et  souvent  diffuse*;  — 
Philotopùta  sinica,  coçnitioaera  pfiiai  tallt, 
eerenutnàês  circa  dtfttRctos  el  elàicaDi  JMJda 
si«arnm  Tnenttm  complreteni  ;  Pnfçar.,  iTIl, 
io-4°;  l'auteur  a  eu  le  tort  de  présenter  les  doc- 
trines cliiaoises  comme  se  rapprochant  singniiÈTe- 
ment  dei  principes  du  cbriatianisme  ;  _  Oput' 
eulapoetica;  Francfort,  1717,  in-8*;  compre- 
nant :  Fifo  Jetu  Christi;  Epitlolx  Uanan» 
(soiiTent  reimprimées);  Fitn  S.  Ignafli  dt 
Loyola,  et  Tragccitim  ;  —  Tkeolo<}iec  P. 
Franciici  Sucres  tummo;  Colonne,  I7Ï1, 
in'fiil.  ;  à  cet  abrégé  des  Tin^-lrnis  volumes  da 
Sucrer.,  Noèlagoiot  un  résumé  du  Irallé  de  Lea- 
siua  DejviUtia  eljure.et  de  celai  de  Sandiet 
Df  malrimmio;  —  lUemariale  circn  vtri- 
latrm/acli,  cuiinnitîfur  decretam  Atrjran- 
drl  I'//,  erfi/ am  rfie  «  moi  Hi  I  fl&B  i  ce  laMeto 
del'élal  des  missions  en  Chine,  rédigii  en  c<<mmua 
arec  le  P.  Castner,  a  été  traduit  tn  tranfais 
dans  les  leltret  édifianlei;  —  ObservalUm* 
aUronomiquts  failts  tn  CMnt,  ins*r*rt  dans 
les  Obiervaltoni  pliy>ii[ues  el  maCMmafl- 
qua  envogéa  det  Indn  et  de  ta  Chine  d 
i' Académie  det  Sdencei;  Paris,  1693,  K-k'; 

—  Rapomio  ad  librot  imper  éditât  super 
controvtrtias  ilneniM;  c«  mémoire,  écrtl  en 
(  iilUboralion  atec  le  P.  Casiner,  fui  rfinis  au 
pape  en  1704;  il  se  trente  en  i 
Ilitriiolhèque  îtnfiériale  de  Paris. 
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français,  né  à  Remiremont  (1),  le  24  juin  1727, 
guillotiné  à  Paris,  le  18  frimaire  an  ii  (8  dé- 
cembiie  1793)  (2).  Il  était  jurisconsulte  et  offi- 
der  principal  du  chapitre  noble  de  chanoi- 
nesses  de  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1788  il  fut 
député  à  l'assemblée  proTinciale  de  Lorraine. 
Nommé  procureur-syndic  de  Remiremont  en 
1789,  ses  concitoyens  le  choisirent,  en  septembre 
1792,  pour  représenter  le  département  des  Vosges 
à  la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  fut  un  des  sept  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  récusèrent.  Noël ,  s*inspirant 
d*un  sentiment  d'impartialité  dont  on  ne  saurait 
trop  faire  Téloge ,  «  déclara  que  son  fils  venant 
d'être  tué  à  Tarroée,  il  ne  pouvait  juger  l'homme 
que  l'on  regardait  comme  la  cause  de  la  j^uerre  ». 
La  conduite  de  Noël  fut  toujours  celle  d'un 
homme  de  bien,  et  dans  une  mission  qu'il  ac- 
complit dans  le  centre  de  la  France  il  fut  assez 
heureux  pour  arracher  à  la  proscription  plu- 
sieurs membres  de  la  municipalité  de  Tours 
accusés  d'incivisme  par  Léonard  Bourdon.  Ami 
et  partisan  des  girondins,  il  fut  arrêté  peu  après 
leur  chute.  Traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  18  frimaire  an  ii,  il  s'y  vit  condam- 
ner à  mort  «  comme  coupable  de  conspiration 
contre  l'unité  de  la  république  ».  Le  même  jour 
il  monta  à  l'écliafaud  avec  un  grand  courage. 
Sur  la  demande  dePerrin  (des  Vosges),  ses  biens 
confisqués  furent  rendus  à  sa  famille  (  22  ger- 
minal an  m,  14  avril  1795).  H.  L— n. 

Biographie  moderne  ( Paris,  1806).  ^Petite  Biogra- 
phie conventionnelle  (Paris,  iSlS).  —  Le  Moniteur  uni- 
gel,  an  II  li7W;,  n««  trr,  Sij  an  m,  n»  iOJ. 

KOEL  {Nicolas),  médecin  français,  né  le 
37  mai  1746,  à  Reims,  où  il  est  mort,  le  11  mai 
1832. 11  étudia  la  médecine  à  Pari.^,  et  il  venait 
de  recevoir  ses  premiers  grades  lorsqu'à  la  fin 
de  1776  il  partit  pour  TAménque  septentrionale 
avec  les  Français  qui  allaient  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Washington.  Nommé  par  le  Con- 
grès chirurgien  major  de  l'armée,  il  servit  en  la 
même  qualité  à  bord  du  vaisseau  de  guerre 
Boitorif  et  dûrigea  ensuite  le  service  des  hôpi- 
taux de  terre  et  de  mer  qui  furent  établis  à  Phi- 
ladelphie. Aussitôt  que  la  paix  eut  été  signée,  il 
retourna  en  France  (1784\  et  devint  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel-Dien  de  Reims  (1785).  La 
révolution,  qu'il  accueillit  avec  plaisir,  lui  rendit 
cette  vie  active  pour  laquelle  il  semblait  être  né. 
D'abord  attaché  à  l'armée  du  nord  (1792),  il  en- 
tra, en  1793,  au  conseil  de  santé  des  armées,  et 
fut  chargé  de  visiter  comme  inspecteur  général 
les  hôpitaux  militaires  de  la  Belgique,  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée.  En  1795  il  reprit  lexer- 
dce  de  ses  andennes  fonctions,  à  Reims,  et  y 


U)  El  Bon  A  aimeront,  comme  écrit  la  Biographie  mo- 
derme  (Parla,  1806). 

(S)  Cest  à  tort  qae  la  Biographie  Mlchaud  ri  le  Die- 
Wnauàre  hiitonqim  (édlt.  de  iSit)  lodlqarnt  Mon  sup- 
pliée as  8  octobre  rss.  La  Galerie  hiUorique  des  Con- 
tntporains  (Mons,  I8f7  )  lait  Clément  erreur  en  don- 
à  la  mort  ée  X.-l.  Itœi  la  date  du  18  décemDrr  ITM. 


i:( 

fonda  à  ses  frais  une  école  de  médecine  gratuite^ 
qui  subsista  jusqu'en  1808,  et  ub  jardin  bota- 
nique. En  1831  il  r^t  la  croix  de  la  Légm 
d^honneur.  >'oél  n'avait  été  reça  docleor  m 
médecine  qu'en  1805,  à  l'âge  de  soixante  ub 
environ.  On  a  de  lui  :  Traité  historique  et  finh 
tique  de  C inoculation;  Reims,  1789,  in-8*;  — 
Analyse  de  ta  médecine  et  Paratlète  de  cette 
prétendue  science  avec  la  chirurgie  ; 
1790,  in-8«;  —  Dissertation  sur  la 
de  réunir  les  connaissances  médicales  et  chi- 
rurgicales; Paris,  1804,  in-B";  —  Refutatim 
d^un  mémoire  sur  Vhygiène  publique  et 
Reims;  Reims,  18..,  in-8<*;  —  Koél  à  ses  cm- 
citoyens;  ibid.,  1826,  in 8";—  Observatiem 
et  réflexions  sur  la  réunion  de  la  médedm 
à  la  chirurgie;  ibid.,  1828,  in-8».  P.  L. 
Henrioo ,  jinnuaire  nécrologique. 

XOBL  (François^oseph- Michel),  Irttértfor 
français,  né  en  1755,  à  Saiot-Germaiii-eii-Lafi^ 
mort  le  29  janvier  1841,  à  Paria.  Il  étai  fti 
d'un  marchand  fripier;  grâce  aux  henreoiesd» 
positions  dont  il  était  doué,  il  obtint,  par  la  pra- 
tection  d'un  personnage  influent  à  la  ooor,  mt 
bourse  gratuite  au  collège  des  Grassins,  d'oà  1 
passa  dans  celui  de  Lo«iis-le- Grand.  Ses  ëlades 
furent  excellentes,  et  il  remporta  plosieiirK  piii 
dans  les  concours  de  Puniversité.  Dans  rembH- 
ras  du  choix  d'une  profession ,  il  prit  les  ordres 
mineurs,  et  porta  la  soutane  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution.  Après  avoir  été  maître  de  quartier 
à  Louis-le-Grand ,  où  il  avait  en  Robespiem 
ponr  condisciple,  il  y  fut  chargé,  très-jeune  en- 
core, de  la  chaire  de  sixième,  et  occupa  ensoite 
celle  de  troisième,  employant  ses  loisirs  à  des 
travaux  littéraires,  dont  quelques-ans  attirerai 
l'attention  de  l'Académie  française.  Nooscitooii 
de  lui  :  V Éloge  de  Gresset  (Paris,  1786,  in-8*); 
l'ode  sur /a  Mort  du  duc  tJopold  de  Brunswkk 
(1787,  in  8"),  V Éloge  de  Louis  X//(1788,  !»«•), 
eiV  Éloge  du  maréchal  de  Vauban  (1790,  \^-^). 
Lorsque  la  révolution  éclata,  Noël  en  adopta  k» 
principes,  et  les  défendit  avec  une  certaine ehS' 
leur  dans  un  journal  du  jour,  intitolé  Lot  Cknh 
nique.  Il  cessa  dès  lors  de  porter  le  petit  collet, 
se  démit  de  sa  chaire  et  obtint,  an  mois  d'ani 
1792,  une  place  de  premier  commis  an  départe- 
ment des  relations  extérieures  (1).  Ses  liaiiûM 
avec  les  principaux  chefs  du  mouvement  le  IM- 
cèrent,  un  peu  malgré  lui  peut-être,  dans  la  ar- 
rière politique.  Après  avoir  été,  à  U  soite  éB 


(1)  En  17M ,  après  rarrestatloa  da  roi  à  Vi 
r Assemblée  naUonatc ,  ayant  décrète  qa^eile 
cboii  d'un  goQTerneor  poor  le  daephlo,  procéda  à  il 
formation  d*nne  liste  préparatoire  de  eandMats.  Bley 
oomprtt  qaatre>TlBgt-Deur  personaes,  peraal  lesMeMs 
Moél  flffure  avec  BcmardlB  de  Salni-Plerre,  BlfoC  de 
Préameneu.  Booffaln?Ule ,  CeratU ,  Condercet,  Dader, 
Dociit,  Fkurlea,  François  (de  Reorcbâtean ),  Omytam- 
Morreaa,  Hérault  de  Sécbelles,  Ueépèdc,  LacrelcBe, 
Malesberbes.MoUlen,  Monge,  Mord-TIndé,  Heder,  Pie* 
toret,  Quatremère  de  Qulncy,  Roucher,  SaUit-Nartta,  4c 
SéRor,  Sprvan,  l'abbé  Sleard ,  et  de  Verimmea.  Oa  aett 
qe^  M  fat  pea  donné  de  svlte  à  la 
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10  Aoôt,  chargé  d'one  mission  diplomatique  à 
LondreSy  11  m  rendit  à  La  Haye  comme  ministre 
plénlfMitentiaire,  et  y  essaya,  en  février  1793,  de 
si  graves  insultes  qu'il  (ut  obligé  de  revenir  à 
Paris  ainsi  qu'un  autre  agent  français,  Tliain- 
Tille.  Aussitôt  traduit  devant  les  administrateurs 
de  police,  H  subit  un  interrogatoire  minutieux  ;  on 
fT^amifui  ses  pspîers,  et  on  finit  par  lui  délivrer 
m  certificat  de  civisme ,  constatant  qu'il  était 
■  bon  patriote,  bon  citoyen,  et  qu'il  avait  rem- 
pli exactement  les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
déléguées  *>.  Cette  incarcération  dura  un  mois  à 
peine.  Ce  fut  à  Robespierre,  son  ancien  condis- 
ciple, dont  il  avait,  dit-on,  eu  le  courage  de  blâ- 
mer les  actes,  qu'il  dut  sa  mise  en  liberté,  et 
peot-étre  fant-il  attribuer  à  un  excès  de  zèle 
patriotique  la  publication ,  faite  dans  la  même 
aimée,  de  sa  singulière  Lettre  sur  Cantiquité 
du  bonnet  rouge  comme  signe  de  liberté. 

Rentré  en  grftce  auprès  du  comité  de  salut  pn* 
blie,  Noël  partit  le  11  mai  1793  pour  Venise  en 
«fiialité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  il  y  resta 
jusqu'en  janvier  1795,  et  remplacé  par  Lalle- 
mand,  il  fut  nommé,  le  22  février  suivant,  membre 
adjoint  de  la  commission  executive  d'instruction 
pobKqoe.  11  retourna  à  La  Haye  comme  ministre 
(octobre  1795).  A  peine  arrivé,  il  déclara  l'in- 
tention formelle  du  Directoire  de  soutenir  par 
tous  les  moyens  possibles  la  république  des  Pro- 
▼inces-Unies,  félicita  les  États-Généranx  de  s'être 
réunis  en  assemblée  générale,  et  réclama  l'ex- 
pulsion des  émigrés  français  do  territoire  batave. 
Ensm'te  il  demanda  deux  millions  de  florins  à  la 
DOUTelle  république,  dont  la  transformation  d'État 
fédératif  e&État  unitaire  était  en  grande  partie  son 
ouvrage  (octobre  1796),  présenta  une  note  à 
l'Assemblée  nationale  pour  inviter  le  peuple  à  ac- 
eepteria  constitution  (juillet  1797),  dénonça  à 
floo  gouvernement  les  actives  et  secrètes  menées 
que  Louis  XVI II  entretenait  en  France,  et  célébra 
par  des  réjouissances  publiques  la  journée  du 
18  fructidor.  Au  mois  de  mai  1797,  il  avait 
épousé  MUe  Bogaërt,  fille  d'un  riche  banquier 
de  Rotterdam.  Remplacé  le  20  octobre  1797  par 
Charles  de  la  Croix,  il  fut  en  1798  chargé  au 
noinistère  de  l'intérieur  de  la  division  importante 
des  prisons ,  hApitaux ,  octrois  et  secours  pn- 
bHcs.  La  révolution  du  18  brumaire  ne  fut  point 
nuisîMe  anx  intérêts  de  Noél.  D'abord  appelé 
au  Tnbunaty  11  en  sortit  presque  aussitôt  pour 
accepter  le  poste  de  commissaire  général  de  po* 
UceÀ  Lyon  (5  mars  1800);U  rétablit  Tordre  et 
h  sécurité  dans  cette  ville  an  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles,  et  mérita  delà  part 
du  premier  consul  l'éloge  d'avoir  été  celui  des 
préfets  de  police  qui  eût  déployé  le  plus  d'ac- 
tivité dans  un  temps  o6  elle  était  si  nécessaire. 
2lommé  préfet  du  Haut- Rhin  (30  novembre 
1801  ),  il  fui  l'année  suivante  ràidu  à  sa  véri- 
table carrière  et  désigné  comme  un  des  trois 
Inspecteurs  généraux  de  instruction  publique 
(Il  juillet  1802),  titre  qull  échangea  en  1808 


contre  celui  d'inspecteur  général  de  l'université. 
En  cette  qualité,  en  1809  il  entra  au  conseil  qui 
existait  alors,  et  qui  fut  supprimé  en  1815é  De- 
puis il  fut  maintenu  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions d'ins()ecteur  général  par  les  gouvernements 
de  la  restauration  et  de  Juillet.  Quelques  mois 
avant  sa  mort ,  il  reçut,  sur  la  proposition  de 
M.  Villemain,  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

11  y  a  peu  d'écrivains  français  qui,  au  milieu 
d'une  vie  agitée  et  dans  l'exercice  de  fonctions 
importantes,  aient  composé,  traduit,  revu  ou  édité 
un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  que  Noël. 
Quelques-uns  sont  estimés;  mais  beaucoup  d'au- 
tres ne  sont  que  des  compilations,  fréquemment 
réimprimées  il  est  vrai,  parce  que  l'auteur  avait, 
grâce  à  une  haute  position ,  toutes  les  facilités 
pour  les  faire  mettre  à  l'usage  des  lycées  et  des 
collèges.  En  voici  la  liste  :  Le  nouveau  Siècle 
de  Louis  XIV ,  avec  des  notes  et  des  éclair^ 
cissementsi  Paris,  1793,  4  vol.  in-8*  :  c'est  un 
choix  curieux  de  chansons,  d'épigrammes  et  de 
vers  satiriques  sur  Lonis  XIV  et  sa  cour  ;  Noèl 
et  ses  collaborateurs  Cantwel ,  Soolès  et  San- 
Ireau  de  Marsy  annonçaient  dans  la  préface  le 
projet,  resté  sans  exécution,  de  continuer  ce  re- 
cueil pendant  le  règne  suivant;  —  Éphémérides 
politiques,  littéraires  et  religieuses,  présen- 
tant pour  chaque  jour  de  Cannée  un  tableau 
des  événements  remarquables  qui  datent  de 
ce  même  Jour  dans  V histoire  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  pays;  Paris,  1796-1797, 
4  vol.  in-8'';  2^  et  3*  édit.,  corrigées  et  augmen- 
tées (avec  Planche),  1803-1812,  12  vol.  io-8*; 
—  Priapeia  veterum  etrecentiorum;  Paris, 
1798,  in-8**  :  recueil  obscène,  publié  sans  nom 
d'éditeur; —  (avec  Planche)  Dictionnaire  de 
la  Fable,  ou  mythologie  grecque,  latine, 
égyptienne,  etc.  ;  Paris,  1801;  4'  édit.,  1823, 
2  vol.  10-8*^  ;  toutes  les  mythologies  se  trouvent 
rassemblées  et  comparées  dans  ce  dictionnaire, 
qui  à  l'époque  de  son  apparition  était  le  plus 
complet  des  ouvrages  de  ce  genre;  —  (avec  de 
la  Mare)  Àlmanach  des  prosateurs;  Paris, 
1802-1809,  7  vol.  pet.  in-12;  —  (avec  Dela- 
place)  Conciones  poeticx,  ou  discours  choisis 
des  poètes  latins  anciens,  avec  des  arguments 
latins,  des  analyses  en  français,  la  meilleure 
traduction  ou  imitation  en  vers  d'un  cerlain 
nombre  de  ces  discours,  et  des  modèles 
d*exercice  de  Rollin,  La  Rue,  Binet,  etc.; 
Paris,  1803,  1819,  in*  12;  recueil  utile,  qui  fut 
adopté  par  l'université  à  Tusage  des  classes  de 
seconde  et  de  rhétorique;  —  (avec  le  même) 
Leçons  Jrançaises  de  littérature  et  de  mo- 
rale; Paris,  1804,  2  vol.  10-8";  27e  édit.,  1^47, 
2  vol.  in-8**.  C'est  un  choix,  assez  mal  fait,  en 
prose  et  en  vers,  des  meilleurs  morceaux  de  la 
langue  française  dans  la  littérature  des  deux  der- 
niers siècles,  avec  des  préceptes  de  genres  et  des 
modèles  d'exercices.  Ce  recueil,  dont  l'idée  a  été 
avec  raison  revendiquée  en  faveur  de  l'abbé  de 
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LevizAc,  fat  ïo\\é  sans  restrictioa  par  DussauU 
et  <]*Mitres  critiques,  et  deTiiit  le  pUis  populaire 
des  ouvrages  de  Noël  ;  pendant  pre6  d'ua  demi- 
siède  le  succès  en  a  été  aussi  grand  dans  le 
monde  que  dans  les  oolléges.  Koël  s'empressa 
d'exploiter  une  veine  aussi  beureuse,  et  publia 
SBccessiveroent  sur  le  mén»e  plan  et  sous  le 
même   titre  des    Leçons    latines    anciennes 
(  1808,  2  vol.  in-8*;  4*  édit.,  183«),  avec  Dela- 
plaoe;  de<(   Leçons  latines  tHodernes  (1818, 
1836,  2  vol.  in-***  ),  avec  le  niéine  ;  des  Leçons 
mtgtaises  (  18i8-1819«  3  vol.  in-8«;  2«  édit, 
1833),  avec  Chapsal;  des  Leçons  italiennes 
<i814-182&,  3  vol.  kk-ê'jt  avec  sa  fille;  des 
Leçoiu  grecques  (  1826,  3  vol.  Mi-8*'),  avec  De- 
laplace;  des  Leçons  allewsanées  (  1827,  3  vol. 
iii-8*^ ),  avec  Stœber,  «ides  Leçons  de  phUoso^ 
paie  morale  (  t8J3«  io-8<*)  ;  —  Abrégé  de  la 
mythologie  universelle,  ou  dictionnaire  de  la 
fatUt;  Paris,  1804,  iii-12;  3^  édit,  1816;  — 
Dictionnaire  historique  des  personnages  de 
Vantiquité^  des  dieux^  héros  de  lufiable,  des 
villes, Jleuves,  montagnes,  etc^  Paris,  1806, 
1824,  in-8*;  précédé  d'an  Essai  sur  les  noms 
propres  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  ; 
^    Dictianarium   laUno-gallicum;    Paris, 
1807,  in-8'';  oouv.  édit,  1834;  coiuposé  s«r  le 
plan  dtt  Lexicon  de  Facciolati;  —  Nouveau 
Dictionnaire  français  -  latin  ;   Paris,  1808, 
1634,  in  8*";  —  Gradus  ad  Parnassum^  ou 
nouveau  dictionnaire  poétique  tatin-fran' 
(»is;  Paris,  1810,  1826,  1843,  in-8o.  Ces  trois 
dictionnaires,  stéréotypés  chez  Le  Norinant,  ont 
eu  de  nombreux  tirages;  dépôts  longtemps  ils 
ont  été  déliassés  par  les  travaux,  plus  exacts  et 
plus  com|>lets,  des  anteiirs  modernes;  —  (avec 
Delaplace  )  Manuel  du  rhéloricien^  ou  choix 
de  discours  de  Bossuet^  Fléchier,   Massil- 
ton,  etc.  ;  Paris,  1810,in-42;—  (avecCbapsal  ) 
nouvelle  grammaire  française;  Paris,  1823, 
2  vol.   in-12;  46<^  édit«  18M  :  cet  ouvrage, 
dont  11  vogue  n'est  pas  épuisée,  a  donné  lieu  à 
ée  nombreuses  critiques,  la  plupart  jusiifiées  far 
les  négligences  et  les  erreurs  dont  iî  est  rempli. 
Noël  a  eaaipiié,avec\emêtne  auteur,  un  Corrigé 
des  exercices  français   sur    Vorlhographe 
<  1824,  in-12;  45eédit,  18â2),  —  anA6r^^  de 
la  Grammaire  française  (1826,  in-12;  35<'édiL, 
18&4);—  un  Nouveau  dictionnaire  de  ia  langue 
française  (1826,  in^*";  14e  édit,  18â3)  ;  ^des 
Leçons  d'analyse  grammaticale  l^X^ll ,  in-12; 
t^  édit.,  1SÔ2);  —des  Leçons  d'analgse  logique 
(1827,  in-ia;  22e  édit,  1854);  <-  un  Nouveau 
traité  des  participes  (1829,  iD-12;  14e  édit., 
1 864  );— et  un  C<>Mrf  de  tuy/ Ao/ogie  (  1 830,  in-1 2  ; 
13e  élit.,  18  j4  ).  Ces  divers  ouvrages  seat  encore 
en  «sage  dans  les  établissements  d'instruction 
élémentaire;  -—  (avec  L.- J.  Carpentier)  PAi- 
lologie  firançaisêp  ou  dictionnaire  étymato^ 
giqne,  critique,  historique,  amecdotique,  etc.; 
Pnria,  1831,  183S,  2  vol.  in-gfB;  ^  (avec  k 
mena)  tiaumaa  dielkmaaire  des  origines , 


inventions  et  découvertes;  Parie,  1S27,  2  voL 
iii-8'';  une  seconde  édit,  nevue  el  mgmenléi 
de  pies  de  809  articles,  en  a  été  fiaUe  ^er  Plis- 
sant fils  (  1833  et  am.  soir.,  4  vol.  iii-8*);  ei 
en  a  poblté  en  1828  ooe  coatrefacoB  ee  9^^q^^ 
avec  uu  supplément;  ~  (avec  J.-fiL  Vttkm) 
Nouvelle  grammaire  latine;  Pane,  I63S,  1842, 
in-12  :  les  mêmes  oollaborateiirt  «et^etimé  pis 
complément  à  ce  livre  des  Exercices  iatim 
(  1642,  in-12)  et  on  Cours  de  thèmms  (  l«tl| 
io-t2).  Ob  doit  à  Soël  M  certamnoaibie  II 
tradoctions  de  laiio  etde  Taoglaie,  qu'il  e  tsÊÊm 
seul  ou  ee  société,  aetameMOl  Journal  €fŒ 
voyage  fait  dans  fintérieur  de  VAMSériqm 
septentrionale  d'Anberey  (  1793,  3  vol.  ie-S*)^ 
avec  des  notes;  —  AoeeeiUe  géographie  ea^ 
verselle  de  Gutbrie  (1797, 3  foL  iii-8<*  et  eUm), 
et  Poésies  de  Catulle  et  de  Gailus  (  1813, 

2  voL  in-8*^).  Il  a*  aussi  pablié  OMnine  édilev 
Voyages  et  mémoires  de  BetsiotDêiU  (1711, 

3  vol.  10-8*"  );  —  Faœiiarum  l^oggii  iièelèm 
(1799,  2  vol.  in-8*);  ~  Œuvres  diverses  iê 
Vabbé  de  Radonvilliers  (1807,  3  vol.  iii-t*)^ 
dans  lesquelles  il  a  inséré  deux  tradnctloos  qfà 
hii  appartiennent,  ceUe  des  trois  |»reaiien  li«ni 
de  V Enéide  et  celle  de  Cornélius  N^pes  ;  —  » 
lémaque  de  Fénelon  (  18i2,  4  vol.  in-iS);  — 
Œuvres  de  Boileau  (1824,  ln-12);  etc.  B  i 
aussi  adievé  la  version  de  Tite-Live  et  de  Ta- 
cite ,  lafsâée  iaoomplète  par  la  mort  du  tnàm^ 
leur  DuneM  de  La  Malle  (1810-1824,  17  «et 
in-8*,  et  1837,  6  vol.  io-r"),  et  a  e  rêve  ki 
tradoctioeB  faites  par  Btnet  des  Œtierei  ii 
Virgile  (  1833)  et  d'Horace  (  1827  ).  Eaie,  ed 
infatigable  écrivain  a  ibomi  dèi  artidei  de  MHé- 
rature  et  de  politiqee  à  la  CAroat^iie  de  Paris^ 
au  Magasin  encyclopédique  (  1796  à  ISOê^  à 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  romatu,  elb 
11  a  légué  à  son  fils  CAor/es  NeiLde  Bomfaren 
manoscrits,  parmi  lesiyeelft  ee  tromre  une  tndee- 
lion  de  Dion  Caasius.  P.  L. 


Journal  des  liébats.  I  février  18M.  —  G. 
Salafr-Bdme,  Bioçr.  des  hommes  ém  fmmr.  —  Mto§. 
et  portai,  des  i^entemp.  -  Quéxanl,  F\ 


NOKL  DS  LA  HOftI3IIÈ«S  (SietOIH  JJCftAl- 

lemg* Joseph),  eaftiniltste  et  wyageur Imaçiii^ 
né  le  16  fom  1765,  i  Dieppe,  mort  le  22  lérriv 
1832,  à  DmmMm  (Tforv^fre).  La  pèdie  fut  11 
priocâpak  occupation  de  sa  ^e;  dès  se  plot 
tendre  eiùmee  il  se  Kvra  avec  une  sotie  de  pas- 
sion à  te  pialiqee  de  l'M  dont  idevalt  ai  dee- 
tement  fermaAer  la  théorie,  il  acquit  aussi  dee 
ooanaissances  a<8eK  grandes  ea  slalistîqBe  et  ca 
btsieire;  il  caKiva  mènM  tel  lettres,  et  Cnt  pea- 
daat  quelqaes  années  k  principel  rédedear  da 
Journal  de  Houe».  Mm  depuis  ia  révolaliiA 
U  éladia  U  pècbcv  au  double  point  fie  vue  de  llHS- 
toire  latareHe  et  de  réooaômie  jiriaritîme,  et  ni 
censcieacieai  travanv.  les  plus  etacte  et  les  plan 
complets  qu'en  pomèileea  France  sarseuibUMe 
matière,  lui  valareet  tes  empiaie  dlnspectearde 
la  navigatioa  et  d'inspectenr  généial  dee  yèckes 
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maritiines.  Après  aToir-ei|)Ioré,  pendant  Tau- 
lonmede  1S18,  le  littoral  de  la  France,  il  fut 
cbaq^é  d'entreprendre,  aux  frais  de  TÉtat,  un 
Tiof  ige  êur  Jes  cdtes  septentrionales  de'  la  5or- 
\ège  dans  le  but  d^ubserver  les  grandes  pê- 
€hene*  et  d'étudier  divers  points  d'idstoire 
nalordle.  Il  s^embarqua  au  mois  de  décembre 
18i9t  pai^sa  rbiver  en  Écos.^e,  visita  en  1820 
leis  des  Sfaetland,  et  quitta  en  1821  Drontfacîm 
pour  se  rendre  au  cap  Iford;  au  r^our  de 
eelte  excursion,  qui  dura  six  inoi<;,  il  éiiroiiva,  à 
la  SHÎle  d'une,  fièvre  nerveuse  des  plus  malignes, 
IB  alCubtissement  général,  qui  le  conduisit  en  peu 
de  mois  au  tombeau.  Il  était  membre  des  Acadé> 
BÛes  de  rétersbourg^de  Turin,  de  ?9cw-York,  etc. 
On  «de  lui  4  Pi-mpectus  de  V histoire  naturelle 
dm  hareng  et  de  sa  pêche;  Rouen,  1789,  in-4*; 
—  Premier  Essai  sur  le  département  de  la 
Seine- Infê rieur e^ouvr âge  topographique, his- 
torique  et  pittoresque;  Second  Essai,  etc.; 
Booen,  i795-l797«  2  vol.  in-8*;  —  Histoire 
naturelle  de  P^perlam  de  la  Seine- Inférieure; 
Bouen,  1795,  in-8**;  —  Eaamen  comparatif 
àuj/touvoir  des  Parques  Scandinaves  et  greo 
qmes  sur  Odin  et  Jupiter;  iT99,  in-8'  ;  —  Ta- 
bleau historique  de  la  pêche  de  la  baleine; 
Faris»  an  viii  (1800),  în-8*;  —  Lettres  sur 
les  awintages  qu*il  y  aurait  à  transporter 
et  à  naturaliser  dans  les  eaux  des  ririàrest 
des  lacs  et  des  étangs  cetuc  des  poissons  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  unes  ou  dans  les 
autres:  Rouen,  I80i,  in-S»  ;—  Tableau  statis- 
iiçue  de  la  navigation  de  la  Seine  depuis  la 
foer  Jusqu*à  Rouen,  contenant  des  vues  sur 
le  sgstètne  de  son  embouchure  ancienne  et 
moderne;  Rouen,  1803,  iu-8**;  —  Mémoire 
jvr  les  différents  bateaux  et  barqties  em- 
ployés à  la  pêche  du  hareng  par  les  nations 
européennes  ;  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers (t  I,  1806);  —  Mémoire  sur  la  motte  de 
Fougard  ;  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  cel- 
tique (t  IV,  1809);  —  Histoire  générale  des 
pêches  anciennes  et  modernes  dans  les  mers 
et  tes  fleuves  des  deux  continents;  Paris, 
Impr.  roy.,  1815,  t.  f,  2  parL  in-4*.  Cet  oo- 
Tnjge  ferioe  le  meilleur  titre  de  la  réputation 
de  IVoCI.  Il  devait  former  10  vol.  et  contenir  des 
eecherclies  sur  les  pêcheries  tiepuis  les  temps 
aacsen»  jusqu'à  nos  jours,  rUistoire  des  phoques, 
des  inorsi*s,  des  lamentins,  des  cétacés,  des 
poissons  cartilagineux  et  osseux,  avec  les  Tues  et 
rèOexiuns  de  Tailleur  sur  Tétat  présent  et  futur 
des  pèches.  Le  seid  volume  qui  a  paru  renferme 
trois  périodes  qui  embrassent  un  espace  de  plus 
de  vingt  siècles,  sous  les  titres  de  Pêche  an- 
tienne  (grecque  et  romaine),  Pêche  du  moyen 
âge  et  Pêche  moderne.  Il  a  été  traduit  en  russe 
par  Oretskofski ,  aux  frais  de  l'Académie  des 
adeoces  de  Pétersl)onrg.  Ce  que  Noél  y  avance 
lu  sujet  de  Part  de  Faler  et  d'eucaqui-r  le  ha- 
reng, dont  il  dispute  la  diT^uvcilc  au  Flamand 
BeuckeU  pour  ratlribuer  à  des  marins  français^ 


donna  lieu  à  une  discussion  assez  vive  entre 
lui  et  M.  Ra^psaet ,  membre  de  l'Académie  de 
Bruxelles.  Il  appuya  son  opinion  de  documents 
authentiques  dans  trois  longs  et  savants  articles 
Mnprim(>s  dans  les  Annales  maritimes  (1816, 
1817  et  1819).  Les  demiei^  écrits  de  Noël  sont  : 
Observations  sur  la  pèche  du  germon  dans 
la  mer  occidentale  de  France,  dans  les  Ann. 
marit.  de  1817;  —  V Amérique  espagnole  ou 
Lettres  civiques  à  M.  de  Pradt;  Paris,  1817, 
in-8**;  —  Voyage  dans  le  nord  de  l* Europe, 
dans  les  Annales  des  voyages  (t.  I,  1832).  Il  a 
fourni  des  articles  à  V Histoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède ,  an  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin,  des  poésies  légères  an  Journal 
de  Sormandie,  etc.  Un  Mémoire  sur  fhtstoire 
ancienne  de  la  Normandie,  qu'A  avait  envoyé 
à  ^Académie  de  Ronen,  obtint  en  1813  nne  men- 
tion honorable.  P.  L. 
Jnnalet  marit.  (t  eofonialet,  iSff ,  n*  IV,  p.  978  S8I. 

NOËL  DES  QrBRsoimièvEs  {François- 
Marie-Joseph  ),  iK>ëte  et  Ktlérateur  français,  né 
à  Yatenciennes  (^ord),  le  28  féviicr  1753  (I), 
mort  le  28  mars  1845.  Son  père  éta?t  conseiller, 
du  roi.  A  sa  sortie  du  collège  de  Douai ,  il  fut 
nommé  chef  de  bureau  à  la  direction  militaire  de 
Brest  Plus  tanl  il  devint  commissaire  général 
aux  approvisionnements  militaires.  11  s'oxpa* 
tria,  et  vint  résider  à  Londres.  La  mort  tragique 
du  duc  d'Ënghien ,  qu'il  connaissait  depuis  son 
enfance  et  auquel  il  conservait  un  vif  atta- 
chement, lui  inspira  une  élégie  de  pins  de 
deux  cents  vers,  qu'il  publia  en  Angleterre, 
sous  ce  titre  :  £a  Vision,  poème  sur  la  mort 
de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Snghien  ; 
1809,  in-8o;  réimprimée  à  Paris,  en  1819. 
Il  revint  en  France,  à  l'époque  de  la  seconde 
restauration.  Ayant  conservé  Jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  ses  faculté  tntellcctnenes,  il 
continuait  à  cultiver  la  poésie.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  il  adressa  an  doc  dX)rléan8  des 
vers  sur  le  mariage  de  ce  prince.  Il  avait  publié, 
en  1827  :  Coup-d'œil  sur  la  philosophie 
éthique  ou  doctrine  morale,  in-8«.  G.  de  F. 

Notice  histor,  et  Moçr.  sur  .11.  Ifoit  des  Querarm- 
niiret,  etc. .  pw  rantev  du  MëOgcim  de  Vùge  de  retmtr, 
IS44.  —  (HUerie  de»  centenaires  tmcimiu  et  modermi. 
l-as  Lrjoncourt,  1441,  ln-8*.  —  Moniteur  du  S  avril  18W. 

xoÈL  {François- Jean- Baptiste),  archéo- 
lof^e  français,  né  le  7  juillet  1783,  à  Nancy,  où 
il  mourut,  le  28  mars  1856.  D'abord  notaire 
dans  cette  ville,  puis  avocat  à  la  cour  impériale, 
il  s'occupa  sans  cesse  de  l'élude  de  l'histoire 
de  sa  province.  Il  était  correspondant  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Nous  citerons 
de  lui  :  Des  Domaines  et  de  CEfat  constitu- 
tionnel de  la  Lorraine;  Nancy,  1830,  in-S"^  : 
l'auteur  a  pour  but  de  prouver  que  le  domaine 
était  aliénable  en  Lorraine  et  inaliénable  dans  le 
Barrois;  —  Recherches  historiques  sur  Cori- 

(1)  D'après  In  regUtrcs  de  la  parolue  de  Salol-Gery  à 
Valeaeiciineii,  et  lun  en  iTfS,  comme  ou  l'a  dit  et  répété. 
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gine  du  notariat  dans  le  ci-devatit  duché  de 
Lorraine^  et  Réflexions  sur  les  droits^  les  de- 
voirt  et  les  prérogatives  des  notaires  ac- 
tuels, etc.;  Nanqr,  1831,  iii-8o.  U  fit  paraître, 
sous  le  titre  oommun  de  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  Lorraine,  une  série  d'ouvrages, 
Dumérotés  de  1  à  6,  ayant  chacun  un  titre 
particulier,  et  publiés  à  Nancy,  1838- 1S45,  7  vol. 
in-80.  Il  avait  réuni  de  nombreux  documents 
relatifs  à  Thistoire  de  Lorraine,  vendus  en  détail 
depuis  la  mort  du  collecteur,  et  dont  il  donna 
la  description  soos  ce  titre  :  Catalogue  raisonné 
des  collections  lorraines  (livres,  manuscrits, 
tableaux,  gravures,  etc.  )  de  M,  Ifoël,  etc.  ; 
Nancy,  1860-1853,  3  vol.  in-8*  :  le  troisième 
volume  a  eu  one  seconde  édition,  Nancy,  1855, 
in-8*,  qui,  outre  des  dissertations  historiques  et 
des  notes  biographiques,  contient  une  table  des 
auteurs,  des  lieux  et  des  faits,  et  la  loi  de  Beau- 
mont,  avec  sa  traduction  en  français.  On  assure 
que  M.  de  Barante  a  utilisé  dans  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  une  partie  des  docu- 
ments rassemblés  par  NoA.  La  liste  complète 
de  ses  écrits  se  trouve  à  la  page  801  du  tome  II 
du  Catalogue.  E.  Rbgrahd. 

RenseiifninwUs  pmrtieulien» 

l  NOBL  (Àlexis-mcolas),  peintre  et  dessi- 
nateur français,  né  à  CUchyla-Garenne ,  près 
de  Paris,  le  2  octobre  1792.  Joseph  Noèl,  son 
père,  et  David  furent  ses  maîtres.  Sa  carrière 
d^artiste  fut  interrompue  par  six  années  passée» 
comme  militaire  dans  le  i^  régiment  de  ma- 
rine, dans  lequel  il  fit  les  campagnes  de  1812, 
1813  et  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  reprit 
la  peinture.  Déjà,  en  1808,  1810  et  1812,  il  avait 
donné  quelques  tableaux  aux  expositions  du 
Louvre.'  Mais  bientôt  il  se  livra  plus  particu- 
lièrement à  la  lithographie,  et,  mettant  à  profit 
les  matériaux  qu*il  avait  amassés  dans  ses  nom- 
breux voyages  comme  marin,  comme  soldat  et 
comme  artiste,  il  publia,  en  1818,  un  Vogage 
pittoresque  et  militaire  en  France  et  en  Al- 
lemagne; in-8®  oblong,  avec  texte;  en  1824, 
des  Souvenirs  pittoresques  de  la  Touraine; 
grand  in-8^  de  cinquante  vues  lithograpliiées  avec 
cinq  cents  pages  de  texte;  en  1828,  âe»  Souvenirs 
pittoresques  du  Poitou  et  de  V Anjou,  texte 
et  vues;  in4<*;  —  en  1834,  les  Papillons  d*EU' 
rope  et  de  Vétranger;  in-8*.  M.  Noâ  a  fait  en 
outre  plus  de  quarante  dessins  pour  V Histoire 
des  arbres  forestiers  de  V Amérique  septen- 
trionale, et  nn  grand  nombre  de  vues  pour  le 
voyage  de  Dumont-d'Urville.  Il  est  auteur  d'un 
Panorama  de  Paris,  gravé  par  Salalhé,  et 
de  nombreux  dessins  et  vignettes  pour  diffé- 
rentes publications.  Comme  peintre,  on  a  de 
lui  :  Vue  du  chdteau  d*Us$é,  exposé  au  salon 
de  1824  ;  —  Vue  de  la  porte  du  chdleaû  d*Am- 
boise,  id.;  —  Tombeau  de  Roland,  à  Ronce- 
vaux,  salon  de  1827  ;  —  Abbaye  de  Saint- Be- 
noU ,  en  Poitou,  id.  ;  ^  Vue  de  Bemoy,  en 
PoUoUf  id.  ;  —  Les  Bords  de  la  Loire ,  id.;  — 


Vue  d'une  ardoisière  près  d'Angers,  salon  de 
1831  ;  —  Baigneuses  effrayées  par  une  wseuU 
poursuivant  un  sanglier,  id.;  des  viiea  II 
V Abbaye  de  La  Celle  (  Seine-ei-  Marne),  as 
fort  Mitigan  dans  la  rade  de  Brett^âei  PomU' 
de-Cé  et  du  chdteau  (Maine-ei-LoUe),  saki 
de  1835;  ~  Vue  du  couvent  de  Voscresensti, 
souvenir  de  Moscou,  sakm  de  1834;  —  Vm 
de  Vhospice  du  grand  Saint-Bernard^ 
de  1836;  —  Ancien  Cirque  de  Poitiers, 
de  1839;  —  Forêt  vierge,  id.;  —  Pasêageéi 
troupes  dans  une  forêt,  id.  ;  ^  Ftie  de  Jért 
salem ,  id.  ;  —  Vue  de  la  four  de  César,  è 
Provins ,  id.  ;  —  Vue  du  cratère  de  FEtne, 
sakm  de  1842;  —  Objets  d^antiguité,  saloali 
1850;  »  un  assez  grand  nombre  d*a<|ure9a 
et  de  sépias.  M.  Noèl  est  membre  de  la  Ltpm 
d*honnenr.  G.  os  P. 

Jommai  de*  Beaux- ArU,  M  aoAt  1S41. 

l  KOBL  DBS  TBEGBRS  (  Joseph-MoriM- 
Adolphe),  né  k  Paris,  le  2  juin  1805.  Son  gran^ 
père  avait  été  anobli  par  Louis  XVI.  Soa  pke, 
qui  fut  président  de  la  chambre  du  commerce  d 
membre  de  la  chambre  des  députés,  lui  it  ion 
de  fortes  études,  et  il  s*appliqua  d*abord  plsi 
particnlièrement  aux  langues  orieotales,  à  b 
géographie  et  à  l'histoire.  Membre  do  oombI 
de  la  Société  asiatique  et  secrétaire  général  delà 
Société  géographique,  il  a  publié  divers  mémoirei 
dans  les  recueils  de  ces  deux  sociétés.  Apièi 
avoir  voyagé  en  Orient  et  fait  de  nombreuses  ex- 
cursions en  Italie,  où  il  fut  chargé  par  le  ni- 
nistre  de  Tinstmction  publique  de  Torganisatifla 
do  Corpus  générale  Inseriplionum  Latine- 
rum,  dont  la  publication,  ordonnée  par  le  golITC^ 
nement,  était  confiée  à  MM.  Didot  par  M.  \1lfe- 
main,  alors  ministre  de  llnstructioo  pobKqne,  fl 
étudia  plus  particnlièrement  Tépigraphie,  soas 
la  direction  de  M.  le  comte  Borghesi,  le  plus  ffsnà 
épigraphiste  de  notre  époque ,  et  8*adoDDa  plai 
spécialement  à  cette  science,  alors  peucoltivéecB 
France.  Il  a  coopéré  à  la  direction  et  à  la  rédac- 
tion de  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique  ti 
de  VAthenaeum  français,  recueils  tiès-estimés. 
Les  fouilles  qu'il  a  lait  exécuter  en  Étnirie  oit 
produit  d'importants  résultats  pour  Itûstoirt 
de  Part ,  et  il  en  a  donné  connaissance  à  TAcs- 
démie  àt»  inscriptions  et  belles-lettres^  dont  1 
fait  partie  comme  correspondant  L*impre8iioB 
de  son  ouvrage  sur  r£trurie  s'aclièTe  ea  ee 
moment.  En  1860  il  a  été  appelé  à  faire  partis 
d'une  commission  chargée  par  ordre  de  roa- 
pereur  de  la  publication  complète  des  cenvres 
épigraphiques  de  Borghesi. 

M.  Noël  Des  Vergers  a  publié  pour  l'explica- 
tion du  cours  d'arabe  au  Collège  de  France  :  Le 
Vie  de  Maîiomei  par  Abuiféda,  texte,  tradoe» 
tion  et  notes,  in-^,  1837;  V Histoire  de  P Afri- 
que et  de  la  Sicile  par  Ebn-Khaldoun,  1S41; 
V Histoire  de  V Arabie,  dans  ITairers  pittores» 
que;  d'importantes  notices  dans  V Encyclopédie 
moderne,  rebtives  k  l'antiquité  romaine  et  anz 
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langues  orientales,  et  dans  la  Nouvelle  Bio- 
graphie générale  les  vies  des  principaux 
•mpereara  romains.  La  Vie  de  MaroAurèley 
d'après  les  monaments  épig^aphiqoes ,  a  été 
réiinprimée  en  1  vol.  in-8",  en  1860.  —  Cheva- 
lier de  II  Légion  dlionneor  depuis  1845,  M.  Noél 
▼ergers  unit  à  une  rare  modestie  an  savoir 
solide  que  varié. 

Use.  partie. 

kobltihg  {Jean- Henri-Vincent),  érudit 
■tenand,  né  en  1736,  à  Schwarzenbeck ,  mort 
en  1806*  n  enseigna  depuis  1761  la  philosophie 
et  réloquence  aq  gymnase  de  Hambourg.  On  a 
de  lui  :  Gedanken  von  dem  Binflusse  der 
Vemun/flehre  in  der  Auslegungskunst  (  Idées 
Mir  l'influence  de  la  philosophie  sur  Texég^se)  ; 
Hambourg,  1761,  in-4*  ;  —  Memoria  Joh.Chr. 
Woifii;  ibid.,  1770,  infol.;  —  Vila  J.  Kle- 
feekeri;  ibid.,  1775,  io^fol.;  —  VoUsiàndige 
Ciceronianische  Chrestomaihie  (Chrestoroa- 
thie  cicérunienne  complète)  ;  ibid.,  1780,  in-8*; 
—  ViiaJ.'Mart.  Mulleri ; iïÂà,,  1781, infol.; 
•^  J.*G.  Btuch  ;ibid.y  1801  ; — un  grand  nombre 
de  fermons  et  de  discours,  plusieurs  opuscules 
théologiques  et  philosophiques ,  etc.       O. 

TUeM ,  Bmmlmrfer  CeUkrUn-LtxUton. 

HOBSSBLT  (Jean-Àugitite),  théologien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  2  mai  1734,  mori  le  10  mars 
1807.  U  enseigna  depuis  1757  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  sa  ville  natale,  et  devint,  en 
1 779,  directeur  du  séminaire.  On  a  de  lui  :  De 
vtra  xtate  ae  doctrina  scriptorum  Tertul- 
lioiti; Halle,  1757  1759  et  1768,  in-4*»:  —  Ver- 
theidigmg  der  Wahrheit  und  GôttlichkeU 
der  c/iristlichen  Religion  (Défense de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne)  ;  Halle, 
1766,  1767, 1769,  1774  et  1783,in-8«;  —  Opus- 
eula  ad  interpretationem  Scripturx;  Halle, 
1777-1787,  2  parties  in-8»;  —  Historia  Pa- 
raphraseon  Brasmiin  IS'ovum  Testamentum; 
Beriin,  1780,  in-é"^;  —  Antoeisung  sur  Kennt- 
niss  der  besten  Bûcher  in  allen  Theilen  der 
Théologie  (  Instruction  pour  la  connaissance  des 
meillears  livres  écrits  sur  toutes  les  branches 
de  la  théologie);  Leipzig,  1779,  1780,  1791  et 
1800,  in-8**;  —  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  de  programmes.  O. 

meineycr,  Lebm  Noaseft   (Berlin,  1S09}.  -  Roter- 
■■Bd,  SvppUwinU  à  JOcher. 

HOST,  hérésiarque,  né  au  commencement 
do  troisième  siècle,  à  Smyrne.  d'après  saint  Hfp- 
pdjte  et  Théodoret,  où  à  Éphèse,  selon  saint 
Épiphane.  Il  habitait  cette  dernière  ville  lors- 
que, marchant  sur  les  traces  de  Praxéas  en  Oc- 
ddent,  il  enseigna  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  n'étaient  que  les  trois  actions  diverses 
d*nn  même  principe,  qu'il  n'y  avait  en  Dieu 
qu'une  seule  personne,  qui  prenait  tantôt  le  nom 
de  père,  tantôt  celui  de  fils,  selon  les  nécessités 
et  les  drconslances.  Interrogé  par  les  prêtres 
de  l'Église  d'Éphèse  s'il  était  vrai  qu'il  soutint 
one  pareille  doctrine,  que  personne  n'avait  en- 


core avancée  en  Orient,  il  le  nia  formellement; 
mais  s'étant  attiré  quelques  disciples.  Il  devint 
plus  hardi  et  enseigna  publiquement  son  hérésie. 
Les  prêtres  le  firent  de  nouveau  comparaître 
devant  eux  avec  plusieurs  de  ses  partisans;  mais 
cette  fois  Noet  demeura  obstiné  dans  ses  er- 
reurs, et  persista  à  en  faire  l'apologie.  A  Timpiété 
il  joignit  l'extravagance  ;  il  prétendit  être  Moïse, 
et  donna  à  l'un  de  ses  frères  le  nom  d'Aaron. 
Chassé  de  l'Église  comme  hérétique,  il  continua  de 
répandre  ses  erreurs,  que  le  concile  d'Alexandrie 
condamna,  en  261,  en  la  personne  de  Sabellius, 
l'un  de  ses  principaux  disciples.  Ses  sectateurs 
furent  appelés  Moétiens,  et  saint  Hippolyte 
écrivit  un  traité  contre  lui ,  sous  le  titre  de  : 
El;  Ti^v  atpefftv  Norrou  vtvd;.  H.  F. 

Dom  CeiUler.  Hist.  çénér.  des  auteurt  taerét  et  ee- 
eUs.t  t.  Il,  p.  Ut.  -  Flcury ,  Nist.  ecele*..  Ut.  6,  cb.  n. 
—  Plaquet ,  Dictionn,  des  hérésies. 

NOGARET  (  Guillaume  de  ),  cliancelier  sous 
Philippe  le  Bel,  né  vers  1260,  à  Saint-Félix  de 
Caraman.  U  s'adonna  dans  sa  jeunesse,  avec 
un  égal  succès,  aux  armes  et  à  l'étude  du  droit; 
car  à  cette  époque  les  nobles  qui  désiraient 
avoir  accès  au  parlement  devaient  être  avant 
tout  versés  dans  la  jurisprudence.  Nous  le  trou- 
vons en  1291  docteur  en  droit  et  professeur 
es  lois  à  l'université  de  Montpellier  ;  il  y  était 
encore  en  1293;  mais  en  1300  le  roi  l'anoblit; 
deux  ans  après  il  le  nomma  dievalier  de  son 
hôtel,  et  lui  confia  la  charge  de  deux  cents  hom- 
mes d'armes.  Nogaret  joua  un  rôle  considérable 
dans  la  querelle  du  roi  de  France  avec  Boni- 
face  vni.  Ce  pape,  irrité  de  voir  sa  médiation 
repoussée  par  Philippe  IV,  déclara  à  ce  monar- 
que, par  la  bulle  Unam  sanctam,  que  tout 
homme  est  sujet  du  pontife  romain ,  que  toute 
puissance  sur  La  terre  relève  de  sa  suzeraineté. 
Cette  prétention  n'obtint  d'autre  réponse  que 
la  défense  de  faire  sortir  du  royaume  toute  espèce 
de  valeurs  et  la  saisie  du  temporel  de  tous  les 
bénéficiers  qui  étaient  allés  à  Rome  sans  autori- 
sation expresse  du  roi.  A  cette  nouvelle,  la 
colère  de  Boniface  ne  connut  plus  de  bornes  : 
il  excommunia  le  roi  de  France,  et  trop  faible 
lui-même  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  poussa 
le  comte  de  Flandre  à  la  révolte.  C'est  alors 
que  Guillaume  de  Nogaret,  avec  Sciarra  Co- 
lonna,  ennemi  personnel  du  pape,  partit  pour 
l'Italie,  dans  le  dessein  de  surprendre  le  souve- 
rain pontife  et  de  l'arrêter.  Parvenus  en  Tos- 
cane, les  deux  chefs  de  Texpédition  recrutent 
des  hommes  d'annes,  se  ménagent  à  prix  d'ar- 
gent des  intelligences  dans  Anagni ,  où  s'était 
retiré  Boniface,  s'introduisent  bientôt  dans  cette 
ville,  et  courent,  avec  le  peuple  soulevé,  s'em- 
parer du  château.  Le  pape,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  et  assis  sur  son  trône,  essaya  vaine- 
ment de  leur  imposer:  sa  dignité  fut  méconnue; 
Colonna,  tout  à  son  ressentiment,  l'accabla  d'in- 
jures, s'emporta  jusqu'à  le  souflleter,  et  l'eût  tué 
indubitablement  sans  l'intervention  de  Nogaret. 
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Opendant  les  babHantfl  (fAnagni,  honteux  de 
leur  eomluite,  se  tournèreit  bicntAt  eontre  les 
antenls  do  roi  de  FVaiiee,  les  chassèrent  de  !a 
▼ille;  ils  tifèrentle  pape  de  la  prison  où  depuis 
triNS  jours  on  rayait  laissé  sans  noinrritare,  et 
le  reconduisirent  à  Rome.  C'est  dans  le  courant 
de  cette  même  année  1304  que  les  seif^nemies 
de  Vaunages  et  de  Calvisson  furent  données 
à  Nogarot,  ainsi  qne  la  garde  do  seean  royal, 
selon  qufffques  auteurs  ;  mais  le  père  Du  Cfaesne 
déclare  formellement  qne  cette  charge  ne  lui 
Ait  confiée  qu'en  t307.  La  mort  de  BonHace  TIIT, 
arrri'ée  onze  mois  après  son  emprisonnement  à 
Ânagni,  n'arrêta  nullement  les  poursuite»  di- 
rigées contre  lui  par  Philippe  le  Bel.  L'empresr 
sèment  de  Benoît  XI  à  casser  la  buHe  d'eiGora<> 
municatioo  de  son  prédécesseur  et  à  lever  l'in- 
terdit qui  pesait  sor  la  France  ne  fléchit  point 
ce  monarque.  Il  demanda  plus  instamment  que 
jamais  la  condamnation  de  Boniface,  et  chargea 
Nogaret  d'eiposer  dans  plusieurs  mémoires  la 
conduite  violente  de  ce  pape  et  lliérêsie  de 
sa  doctrine.  Cependant  le  pape  Clément  Y,  qui 
avait  tout  intérêt  à  ménager  le  roi  de  France, 
n'osait  flétrir  la  mémoire  d*un  de  ses  prédéces- 
seurs ;  il  difTéra  longtemps  de  se  prononcer,  fit 
intervenir  les  puissances  étrangères,  et  à  force 
de  remontrances,  de  supplications  et  de  conces- 
sions, il  obtint  le  désistement  du  roi.  Nogaret  fut 
à  son  tour  absous  en  1309,  par  une  bulle  h  la 
condition  de  passer  en  Terre  Sainte  pour  com- 
battre les  infidèles,  et  la  même  année  Philippe 
le  Bel  reconnut  son  zèle  en  le  nommant  chance- 
lier, charge  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en 
avril  1313.  Entièrement  dévoué  à  Philippe  le  Bel, 
Nogaret  exécuta  aveuglément  ses  ordres  en  toutes 
drconstances.  Cest  ainsi  que  le  22  juillet  1306 
il  avait  contribué  dans  le  Languedoc  à  l'arresta- 
tion des  juifs  qui  fhrent  dépouillés  de  leurs  biens 
au  profit  du  trésor  royal  et  par  la  suite  expulsés 
du  royaume;  et  eo  1307,  avec  Réginald  de  Roye^ 
il  avait  arrêté  les  Templiers  de  la  maison  cen- 
trale de  Paris  avec  leur  grand  maître  Jacques  de 
Molay,  qui,  sur  nnvitation  de  Philippe  lui-même, 
était  arrivé  de  Chypre. 

Guillaume  de  NogareC  laissa  deux  fils,  Ray- 
mond et  Guillaume  t  que  Louis  le  Ilufin  prit 
sous  sa  protection.  La  maison  d'Épemon  pré- 
tend descendre  du  frère  de  Nogaret.  De  Tliou 
ce(>endant  donne  à  entendre  dans  ses  mémoires 
que  cette  prétention  est  cidmérique.  S.  Rolland. 

Joan  VlllanI,  llv.  8.  —  Guillaume  de  Nangis.  3fé' 
moiret.  -  Preuves  dm  MJ/.  de  Bonirhee  VI lî,  ete  — 
Raynal,  jéunalet  eeeles,,  mm'hi.  —  Oqid  Vataselte,  UisL. 
du  iMuguedoc,  tome  IV.  —StaUMOdl,  H%$UÀr9  des  Fron- 
çait. 

KOGARRT  (Jean  de),  seigneur  de  La  Yà- 
LiTFR,  mort  le  18  décembre  1575.  Issu  d'une 
famille  languedocienne  qui  comptait  au  quator- 
zième siècle  des  capitouls  à  Toulouse,  il  devint 
mcstre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  ,  lieu- 
tenant général  an  gouvernement  de  Guienne,  et 
assista  aux  batailles  do  Dreu\  >  de  Jarnac  et  de 


Motttcontour  ;  des  intr^ues  de  ooar  Fempértè» 
rent  de  servir  en  1 573,  au  siège  de  La  Rocbeflfi. 
Il  avait  épousé,  en  1551,  une  soeor  du  OMiéeU 
de  Bdlegarde. 

INICABET  {Bernard  de),  marqofs  fleU 
▼sLETTE,  amiral  de  France,  fils  do  précéJeut,  lé 
en  1553,  mort  le  1 1  février  1592,  an  ûégjt  &t  Wh 
quebrune  (  Provence).  Sa  vie  ne  présente  qna  da 
faits  militaires.  Nommé  mestre  de  caropgéoéhl 
de  cavalerie  (1578)  et  gonvemeur  de  Sahiea 
(  1580  ) ,  il  se  signala  dans  les  guemes  do  Pi^ 
mont,  et  obtint,  par  le  crédit  du  duc  d'Épen■^ 
son  frère  putné ,  le  gouvernement  do  Daophai 
(  1 583  ),  pm's  celui  de  la  Pnovence  (  1 S87  ) ,  et  h 
charge  d'amiral  de  France  (  7  déoemtm  1588}. 
Pendant  la  Ligue  »  il  resta  fidèle  au  roi,  ecacM 
une  alliance  offensive  et  défeusive  avec  LetA* 
guières,  battît  en  plusieurs  rencontrea  le  due  de 
Savoie,  qui  avait  franchi  la  frontière,et  reprit  nr 
lui  Digne,  Beynes,  les  forts  de  Marseille  cl  d'a- 
ires petites  places.  II  assiégeait  RoqœbroiM^  dtm 
les  environs  de  Fréjus ,  lorsqu'il  ftat  tué  d'il 
coup  d'arquebuse;  il  n'avait  que  trente  neofasL 
DeThou  a  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :  in  perkMUt 
imperterrilusj  in  adversis  constans,  in  pn- 
speris  moderatus.  Sa  fortune  fil  moînfid'envim 
qne  celle  de  son  frère,  parce  qu'il  avait  moîwde 
fMte  et  d*ambitioo  et  plus  d'ordre  dans  sa  eav- 
duite.  P.  L. 

Morért,  Crand  DUL  hUt.  —  Blogr.  Tovtêusaine.  - 
De  ThM«  Hist  sul  temporlê*  —  GoMienoa ,  ttiM.  de  le 
Sm90ie,  II.  — fioatradaiBas,#ftif.il«to^roo(iie«»t*|«t 
—  Anselme,  Grands  officiers  de  la  covnmmt*  —  Jos 
Bobelin.  Discours  en  F  Honneur  de  Bernard  de  Kn^Ê- 
ret;  ISST,  tn-8*;  -  Roaoré  Maoroy,  IHicoNrr  Arlp  «Ir 
«  des  fmiti  kérélifUÊS  de  La  f'aUii0g  Nets.  l«k 
la  *•,  réimpr.  à  la  aulle  des  Âiémoires  tfe  Stteoomeam 
le  maréchal  de  Bellegarde  (ITST.  iD-itl.  —  R.  HvOi, 
Histoire  de  France. 

NOGAOBT  (Jean'Louis  de), doc  D*ÊraiM8, 
frère  dn  précédent,  né  en  mai  1554.  dans  le  Las- 
guedoc,  mort  le  13  janvier  16i2,  à  Loches,  près 
i  d'Angoulème.  Il  fit  ses  premières  armes  dm 
'  TArmagnac,  au  combat  de  Manvesin  (1570),  où 
!  il  sauva  la  vie  h  son  père.  On  le  vit  au  siège  de 
'  La  Rochelle  (1573)  panni  les  seigneurs  attachés 
I  i  la  personne  du  duc  d'Anjou  ;  pois  II  soivH  h 
I  roi  de  Navarre  en  Normandie;  mais,  se  repentarf 
,  bientôt  de  cette  fausse  démarche ,  il  reparut  à 
;  la  cour,  où  il  avait  eu  soin  de  se  ménager  des 
protecteurs.  Sa  belle  figure,  ses  manières  ban- 
tatnes  et  doucereuses  à  la  foiSifixèrent  Fatteo- 
tion  de  Henri  III,  qui  lui  fit  partager  ïlndSfpt 
faveur  de  Quélus,  de  Maugiron  et  de  Jojtose. 
,  La  Valette  (  ce  fut  le  nom  qu'il  porta  jusqu'en 
15H1)  entra  l'un  des  premiers  dans  la  L^ie, 
i  dont  ranéantisseinent  des  protestants  était  le 
prétexte.  Il  se  distingua  en  1577  à  la  prise  de 
Chartres  et  au  siège  d'issoire,  et  devînt  en  1&7S 
mestre  de  camp;  envuyti   en   ambassade  au- 
près d'Emraanupi-Philibert,  duc  de  Savoie,  il  né- 
gocia avec  tant  d'adresse  qu'il  fit  renoncer  ce 
prince  à  son  dessein  d'attaquer  les  Genevois.  En 
1580  il  fut  b'.essé,  au  siège  de  La  Fère.  Henri  lll 
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le  comMa  dlMumeon  et  et  ricliesses,  en  eher- 
dualt  Béunnoins  ^  teiir  la  btlasce  égale  entre 
}m  cC  sao  autre  fafori ,  Joyeuse.  *  Le  mardi 
J7  BOfemlHre  t&81,  dit  L'Étoile,  La  Valette  vint 
■a  ptriement,  oè  furent  en  sa  présence  entérv 
«ta  les  leCtrea  d'éreetloii  de  sa  châtelleoie  d*É- 
penoB,  que  le  roi  avoit  achetée  pour  lai  du  roi 
de  Sfowre,  es  dnctié-paine  :  portoient,  tes- 
ditet  lettres,  qn'en  eepsidératkm  de  ce  que  La 
Takfte  datait  être  iMau-frère  dto  roi,  il  précé- 
deroit  looB  ntres  duc»  et  pairs  après  les  priaces 
die  doc  de  Joyeuse»  (1).  Ea  effet,  la  main  de 
Christine  de  Lorraine,  la  dernière  des  sœurs  de  la 
raney  était  destinée  ao  doc  d*Épernon  ;  et  cette 
prineeMe  étant  trop  jenne  pour  être  mariée  im- 
nédiatcnient,  on  donna  d'aTance  au  mignon  les 
300,090  éeua  qui  lui  étaient  promis  pour  sa  dot. 
An  mîtîen  de  la  désorgani-atioB  du  royaome , 
tes  âenx  fiiToris  exercèrent  tout  ce  qui  restait 
de  pooToir  à  Henri  III.  Tons  les  revenus  de  la 
eooronne  allaient  s'engouffrer  dans  de  foltes  or- 
gies et  dans  de  scandaleuses  largesses.  En  pen 
d'années,  Favide  d'Épemon  réunit  au  gouverne- 
neat  des  Trois-Évéchés  (  i  ^3  )  ceux  du  Bois- 
lonnais  (  1583),  de  TAngoumois,  de  la  Saintonge, 
de  TAnnis,  de  la  TOuraine,  de  PAnjou  et  de  la 
Normandie  (1567);  enfin  il  avait  succédé  en 
1581  à  SImii  dans  la  charge  importante  de  co- 
lonel général  de  riafanterie,  qni  fut  érigée  potir 
faii  en  charge  de  la  couronne  (décembre  1584  ). 
LorsqDe  les  projets  de  la  Ligue  commencèrent 
à  effrayer  le  parti  des  politiques  et  le  roi,  ce  fut 
d'Épemon  qui  ftort  chargé  de  négocier  une  al- 
Kttoe  ame  le  rai  de  Navarre.  Vivement  attaqué 
hii-nième  par  les  Gnise  et  par  la  Ligue,  H  espé- 
nit  trmifer  dans  ce  prince  nn  puissant  allié; 
■Bis  sa  nriasion  n'eut  aucun  succès,  et  il  dut 
narcber  en  1580  contre  les  huguenots  de  la 
Fiwenœ,  à  h  tête  d'une  armée  de  J7,800 
hommes.  L'amiée  suivante,  M  dispersa  à  Gien  et 
I  CMtrlIott-snr-Lofav  un  rassemblement  de  li- 
gneora.  La  noit  ou  la  disgrâce  de  tous  les  an- 
fres  mignons  de  Henri  III  rendit,  à  cette  époque, 
le  doc  d'Épemon  seul  maître  de  la  faveur  de  ce 
prince,  qni  tari  donna  en  1587,  à  la  mort  du 
due  de  Joyeuse,  le  gouvernement  de  Normandie, 
le  ph»  considérable  du  royaume,  et  la  charge  d'a- 
miral, qnil  fltat  kmntdt  obligé  de  cédera  son  frère. 
Hais  sîl  montrait  les  talents  que  Ton  trouve 
rarement  dans  un  favori ,  il  osait  des  bienfaits 
de  son  niillre  avec  une  hauteur  qui  provoquait 
des  ressentiments  universels.  Tous  les  efforts 
des  Rjgnenrs  et  de  Guise  se  dirigèrent  bientôt 
contre  loi  (2),  et  ils  réussirent  enfin  à  le  renver- 
ser. Il  avait  d'ailleurs  lui-même  firtigué  le  roi  par 
son  or^çneS  et  par  son  avidité  ;  il  lui  avait  fait 
regretter  de  s'être  exposé  à  lant  d'impopularité 


(q  HearlIV  déroim  en  1S96  à  cette  dhponitlon. 

(Û  LPft  Itguemn  Ini  aralent  donné  le  nom  d«  Ga veston. 
êmcmtt  cofBBC  bit  et  fivori  d'Edouard  il .  roi  d'Anf^ie- 
tore.  .%  diveraes  reprbea  Us  tentèrent  de  l'enleTer,  par 
oa  par  Ttoleoce. 


pour  nn  homme  dont  il  pouvait  se  passer.  Peu 
de  semaines  après  l'entrée  triomphale  du  fovori  à 
Rouen,  ffknri  III  lui  retira  une  i^rande  partie  de 
ses  dignhés  et  de  ses  gouvernements,  et  feuila  à 
Loches,  près  d*Angoulénie  (mai  Iôë8).  Le  due  se 
croyait  en  sAreté  diuis  cette  ville,  quand,  le  10  août 
t6H8,  ]e  maire,  avec  nne  troupe  de  fanatiques  li- 
gueurs, vint  l'assiéger  dans  son  château  pour  s'as- 
surer de  sa  personne,  K  oe  ftil  k  grand'peine  qu'il 
échappa  k  ce  danger.  L'année  suivante,  le  rot, 
qui  venait  de  se  débarrasser  par  un  assassinat 
de  la  crainte  que  lui  inspirait  le  duc  de  Guise, 
se  trouvait  k  Blois  et  semblait  avoir  oublié  le 
due  d'Épemon.  Cependant ,  le  premier  renfort 
qu'il  recul  fut  un  corps  de  quinze  cents  arqoe- 
hvsiors  k  cheval,  de  sii  cents  fantassins  et  de 
cent  vingt  gentilshommes  que  lui  envoya  son 
ancien  mignon  ,  qui  avait  dans  fintervaile  re- 
poussé les  propositions  du  roi  de  Navarre.  Un 
service  aussi  important  remit  le  duc  en  grand 
crédit.  Placé  avec  Biron  k  la  tète  de  l'armée 
royale  qui  se  dirigeait  sur  Paris,  il  ravestit  Jar- 
geau,  emporta  Montereau  et  força  Pontoise  k  se 
rentlre. 

Après  la  mort  d'Henri  III  (!*'  ao«t  fS89), 
d'Épemon  refusa  de  signer  l'acte  par  leqnel  un 
grand  nombre  de  seigneurs  promirent  de  re- 
connaître Henri  IV  dès  quMI  se  serait  converti 
ao  catholicisme.  Il  s'en  retourna  dans  son  gou- 
vernement d'Angouléme,  emmenant  un  corps  de 
troupes  considérable ,  au  moment  oh  le  roi  en 
avait  le  plus  grand  besoin.  Néanmoins  le  Béar- 
nais lui  pardonna,  et  hii  laissa  le  gouvernement 
de  Provence.  Mais  le  due  foissa  Ùentôt  deviner 
qu'il  songeait  beaucoup  moins  k  faire  reconnaî- 
tre Pantorité  de  Henri  lY  dans  cette  province 
qn'k  s'y  créer  Ini-m6meune  souverameté  hMiépen- 
dante.  Cmel  josqu'k  la  férocité  envers  les  vain- 
cus ,  orgueilleux  avec  la  noblesse ,  impitoyable 
pour  le  peu{)le,  il  ne  se  maintint  pas  longtemps. 
Lesdîguières,  envoyé  par  le  roi  contre  lui,  oiiga- 
nisa  unerévoltegéncrale  ;  llsmhitienx  seigneur  fut 
déclaré  ennemi  public,  et  tons  les  partis  se  réu- 
nirent contre  liri.  Il  avait  pourtant  trouvé  moyen 
de  réunir  une  armée  et  de  continner  les  lioatihtés 
contre  Lesdiguières  ;  et  le  jeune  duc  de  Guise,  ré- 
concilié avec  le  roi,  ayant  été  envoyé  contre  lui 
(1595) ,  avec  la  promesse  qvele  gouv^tmement  de 
la  province  lui  serait  donné,  d'Épemon,  sommé 
de  sortir  de  sa  province,  répondit  à  la  menace 
qu'on  lui  fit,  que  le  roi  viendrait  l'en  tirer  lui- 
même  :  «  A\ant  d'abandonner  une  contrée 
que  j'ai  défendue  an  prix  do  sang  de  mes  amis, 
de  mes  parents  et  du  mien  propre,  je  jouerai 
quitte  ou  double  :  je  me  jetterai  entre  les  bras 
du  Savoyard,  de  rKs|>agno),  du  diable  même, 
et  quand  je  n'en  pourrai  plus,  sur  mon  epée... 
Si  le  roi  vient  en  personne ,  je  lui  servirai  de 
fourrier,  non  pour  marquer,  mais  pour  brûler 
tous  les  logis  de  son  passage.  »  Cette  réfwnse  du 
duc  n'était  pas  une  vaine  menace  Dévoué  au 
souvenir  de  Henri  III,  et  zélé  catholique,  il  avait 
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peu  de  considération  pour  le  roi,  et  ne  se  sen- 
tait aucun  scrupule  de  porter  les  armes  contre 
lui.  En  effet,  le  10  novembre  1595,  il  conclut  un 
traité  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  s'enga- 
gea à  Taire  pour  le  compte  de  ce  prince  la  guerre 
au  roi  et  aux  hérétiques  de  France;  mais  il  était 
tellement  odieux  à  tout  le  pays  qu^il  lui  fallut 
bientôt  battre  en  retraite  deyant  Guise.  La  sou- 
mission de  Marseille  entraîna  la  sienne  propre. 
U  sortit  le  27  mai  1596  de  la  Provence  pour  n'y 
plus  rentrer,  et  il  alla  trouver  le  roi,  qui  lui  ac- 
corda en  dédommagement  une  somme  de  50,000 
écus.  Quelques  ann^  plus  tard,  le  roi  lui  donna 
le  gouvernement  du  Limousin  ;  mais  comme  il 
voyait  en  lui  un  représentant  du  parti  espagnol, 
un  serviteur  qui  ne  s'était  jamais  soumis  fran- 
chement, il  ne  Tassocia  à  aucun  de  ses  grands 
projets.  Il  projetait  même,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné ,  de  lui  ôter  sa  charge  de  colonel  général 
de  l'infanterie. 

Ici  commence  dans  la  vie  de  d'Épemon  une 
nouvelle  période;  sa  puissance,  fondée  peut-être 
sur  un  crime,  va  briller  encore  d'un  grand  éclat  : 
on  sait  qu'il  était  à  côté  de  Henri  IV  lorsque 
ce  prince  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Dans  ce 
moment  d'effroi,  d'Épemon  couvrit  le  roi  de 
Kon  manteau ,  en  s'écriant  qu'il  était  seulement 
blessé,  ferma  la  voiture,  et  fit  ramener  le  corps 
au  Louvre.  Aussitôt  il  s'empara  de  toute  l'auto- 
rité royale,  et  l'exerça  comme  sienne.  Le  lende- 
main du  meurtre  (15  mai  1610),  il  fit  assembler 
le  parlement,  et  entrant  par  une  porte  intérieure, 
en  pourpoint  et  la  main  sur  son  épée  :  «  Elle  est 
encore  dans  le  fourreau  cette  épée,  dit-il,  mais 
il  faudra  qu'elle  en  sorte  si  l'on  n'accorde  pas  à 
l'instant  la  régence  à  la  reine  mère.  »  Le  duc 
de  Guise  entra  par  la  même  porte,  et  fit  une 
demande  semblable.  Le  parlement  obéit,  et,  cé- 
dant à  une  influence  violente,  prononça  ainsi 
sur  une  matière  qui  n'était  pas  de  sa  compé- 
tence. Chacan  était  plein  de  terreur  et  de  re- 
gret; mais  le  soupçon  se  mêlait  aussi  à  ces 
sentiments  On  se  demanda  si  ceux  qui  profi- 
taient du  crime  n'en  avaient  pas  été  les  auteurs. 
L'Espagne  se  trouvait  délivrée  d'un  grand  dan- 
ger; Marie  de  Médias  était  Espagnole  de  cœur, 
et  d'Épemon  passait  pour  le  représentant  de  la 
politique  espagnole  ;  il  savait  que  sa  personne 
n'était  pas  agréable  au  roi,  et  que  Henri  parlait 
souvent  de  lui  avec  irritation  et  avec  mépris.  Sa 
mémoire  n'a  pu  être  justifiée  du  soupçon  de  com- 
plicité du  crime. 

La  reine  reconnut  l'important  service  que  lui 
avait  rendu  l'ancien  mignon  de  Hejiri  111,  en  le 
confirmant  dans  ses  anciennes  dignités  et  en  lui 
en  accordant  de  nouvelles.  Le  duc  allait  ordinaire- 
ment au  Louvre  accompai^né  de  7  à  800  gentils- 
b«)mmes.  Comme  le  capitaine  de  la  porte  refu- 
sait un  jour  de  l'y  laisser  entrer  en  carrosse, 
droit  qui  était  réservé  aux  seuls  enfants  de 
France  et  nu  premier  prince  du  sang,  il  fit  don- 
nci  des  roiips  de  bâton  k  cet  officier.  Cette  hu- 
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meur  hautaine,  irascible,  qui  entretenait  la  di- 
vision à  la  cour,  et  perpétuait  les  intri^iea,  fit 
enfin  baisser  son  crédit.  £n  1618,  il  se  trouvait 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois  le  jour  de  PAques, 
lorsque,  voyant  avec  déplaisir  le  garde  den  aceaox 
prendre  place  avant  les  ducs  et  pairs,  il  le  aaisit 
radement  par  le  bras,  et  le  contraigpiit  à  te  reti- 
rer. 11  en  résulta  une  querelle,  qui  l'obligea  enfia 
de  partir  pour  son  gouvernement  de  Metz. 

U  n'en  continua  pas  moins  ses  menées  eootre 
Luynes,  le  nouveau  favori,  et  ce  fut  lui  qui,  en 
personne,  vint  préparer  l'évasion  de  Marie,  exilée 
à  Blols  (22  février  1619),  et  qui  dicta  les  condi? 
tiens  de  la  paix  signée  à  Angoulême  entre  elle 
et  le  roi.  La  haine  qu'il  portait  à  Richelien  l'em- 
pêcha cependant  de  revenir  ensuite  à  la  ooor; 
mais  en  dédommagement  de  la  dignité  de  coa* 
nétable  qu'il  espérait  obtenir,  et  des  gooTenie- 
ments  de  Saintonge  et  d'Angoumois,  Il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Guienne  (27  août  1622), 
devenu  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Mayenne 
et  qui  jusqu'alors  avait  été  réservé  aux  princei 
du  sang.  Là  il  se  fit  de  nouveaux  enncînis  da 
pariement  et  de  l'archeTèquede  Bordeaux,  d'Es- 
coubleau  de  Sourdis.  Ses  longs  démêlés  avee  le 
parlement  eurent  pour  cause  la  réception  qnt 
lui  fit  cette  compagnie,  qui,  se  fondant  sur  ce 
qu'il  n'était  pas  né  prince,  ne  voulut  pas,  à  soa 
entrée  à  Bordeaux,  lui  rendre  les  mêmes  bon- 
neurs  qu'à  ses  prédécesseurs.  Sa  querelle  avec 
l'archevêque,  tout  aussi  peu  fondée  en  priodpe, 
fut  poussée  à  un  tel  point  qu'en  1632  oe  prélat 
eut  à  supporter  le  coup  de  canne  que,  dans  on 
moment  de  fureur,  osa  hii  donner  le  gouveraenr 
sous  le  portail  de  son  église,  en  présence  de  soa 
clergé  et  des  nombreux  spectateurs  attirés  par 
l'éclat  de  cette  scène  scandaleuse.  Après  de  tels 
excès,  on  devine  facilement  de  quelle  nature  dot 
être  l'administration  du  duc  d'Epemon  dans  la 
province  de  Guienne,  jusqu'au  moment  où,  (iù- 
sant  droit  aux  plaintes  nombreuses  qu'on  ne 
cessait  de  lui  adresser,  Louis  XlIT  l'exila  4  Ooo- 
tras  (  1 633)  et  l'obligea  d 'écrire  une  lettre  d'excoses 
au  prélat  et  d'écouter  à  genoux  la  réprimande 
sévère  qu'il  lui  fit  avant  de  l'absoudre.  Le  duc 
reprit  alors  l'exercice  de  sa  cliarge,  et  sut  eon- 
server  son  indépendance  entre  les  partis  en  re- 
fusant de  se  joindre  aux  ennemis  de  RidielieB. 
Mais  en  1638  il  fut  obligé  d'accepter  pour  lien- 
tenants  en  Guienne  le  prince  de  Coudé,  et  en 
1641  il  fut  relégué  à  Loches,  où  il  moomi,  dans 
sa  quatre-vingt-huitième  année,  peu  de  jours 
après  le  duc  de  Sully,  dont  il  avait  longtemps 
été  le  rival.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Cadillac. 

Le  duc  d'Épemon  avait  épousé,  le  25  août  15S7, 
Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Caudale,  qui 
mourut  en  1593,  en  lui  laissant  trois  fils.  ffenH, 
comte  DE  Candalb  et  duc  o^Épbrnoii  ,  tué  le 
il  février  1639,  devant  Casai  (voy.  Cahdalb): 
Bernard,  qui  suit,  puis  Aottir,  qui  fut  cardinif 
{voy.  La  Valette).  Il  eut  aussi  plusiears  en» 


NOGARET 

irelfi,  parmi  lesquels  on  remarque  Jean- 
levalier  de  Lk  Valette,  lieutenant  gé- 
l*armée  navale  des  Vénitiens  en  1646, 
1660,  en  Guienne;  et  Louis  de  La  Va- 
réque  de  Carcassonne,  mort  le  10  sep- 
679. 
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Qaltt.U  FU  du  due  d^Stpemon;  ParU,  16SB. 
M,  4  vol.  to-ll.  —  DeThou,  HM.  tui  temp.  — 
nomiei  royales,  —  SUmondl,  Hist.  de*  tran- 
XXIII.  -  Poinoo,  Hist.  du  règne  de  Henri  ir, 
t,  Henri  IV  et  Richelieu.  —  Bazin,  Hist.  de 
u  Lauit  XIII.  -  Le  Bas,  Diet.  enegeL  de  la 
«e  addit 

IBT  {Bernard  de),  duc  d'Épernon, 
ï  du  précédent,  né  en  1592,  mort  le 

1661,  à  Paris.  Il  fut  longtemps  connu 
om  de  duc  de  La  Valette,  et  prit  celui 
Épemon,  en  1642 ,  à  la  mort  de  son 
irro,  dès  1610,  de  la  charge  de  co- 
léral  de  rinfanterie,  en  survivance 
^e,  il  servit  aux  sièges  de  Saint-Jean- 
st  de  Royan  (1621),  à  Tattaque  du  Pas- 
1629),  et  en  Picardie  (1636).  A  celle 
iate  il  passa  en  Guienne,  et  s^eflbrça  de 
»  Espagnols  au  delà  des  Pyrénées.  En 
irit  part  à  l'attaque  de  Fontarabie  ;  mais 
aot  nijeté  sur  lui  le  mauvais  succès  de 
éprise,  Richelieu,  qui  le  haïssait,  le  fit 
sr  à  mort,  pour  crime  de  trahison 
1639).  Le  jugement  fut  exécuté  en  ef- 
I  Yvette  s'était  prudemment  enfui  en 
e,  oà  on  lut  donna  les  insignes  de  la 
u  Après  la  nrart  du  roi,  il  rentra  en 
t  Alt  réhabilité  par  arrêt  du  parlement 
1643).  Rétabli  aussitôt  dans  le  gouver- 
le  Guienne,  il  le  conserva  jusqu'à  sa 
exception  d'une  période  d'environ  six 
i-1660),  où  il  occupa  celui  de  Bour- 
1*11  rendit  à  Condé  lors  de  la  paix  (des 

Sa  conduite  comme  gouverneur  fut 
!)ints  conforme  au  modèle  que  lui  offrait 
re  sa  famille.  Il  ne  se  signala  guère  que 
ices,  sa  hauteur  et  sa  rapacité.  Il  avait 
»  1622,  Gabrielle  fille  légitimée  de 
et  de  la  marquise  de  Vemeuil  ;  avant 
■  mariage  il  l'avait  battue  devant  toute 
t,  en  1627,  il  Tempoisonna.  Sa  seconde 
Aarie  du  Cambout,  nièce  du  cardinal 
ieu,  ne  fut  pas  moins  malheureuse  avec 
était  affolé  d'une  bourgeoise  d'Agen, 
t  Lartigue,  qui  avait  trouvé  l'art  de  lui 
ec  peu  de  beauté  et  un  esprit  fort  mé- 
I  l'admirant  tout  le  jour  et  en  le  traitant 
.  Elle  avait  fait  avec  lui  une  fortune 
e  deux  millions  de  livres;  il  la  menait 
rec  lui  ;  la  reine  même  la  recevait  chez 
B  se  distribuait  de  grâces  dans  Tin* 
lont  d'Épemon  était  colonel  général, 
es  gouvernements,  que  par  la  volonté 
ivorite.  Il  eut  de  son  premier  mariage 
arleS'Gaston^  mort  sans  postérité,  le 
r  1656  (vop.  Caudale). 
lilie  de  U  Valette  s'éteignit  dans  la 

nr.  Bfocii.  GtKiM.  —  t.  xxxtoi. 


personne  de  la  sœur^dece  éemUr^Ànne' Louise" 

Christine,  qui  se  retira,  après  la  mort  de  son 

amant  le  chevalier  de  Fiesque,  dans  le  couvent 

des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques;  elle 

y  mourut,  le  22  août  1701.  ^P.  L. 

Aoselme,  Grand*  €if/lèiars  de  la  couronne.  —  H—  de 
MoUevUle,  Leoet,  de  Betz,  Mémoire*. 

NOGAEBT  (François-Félix),  IHtérateur 
français,  né  le  4  novembre  1740,  à  Versailles, 
mort  le  2  juin  1831,  à  Paris.  Fils  d'un  premier 
commis  du  ministère  de  la  maison  du  roi»  il 
entra  en  1761  dans  les  mêmes  bureaux,  et  cu- 
mula plus  tard  son  emploi  avec  celui  de  biblio- 
tliécaire  de  la  comtesse  d'Artois.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  obtint,  au  bout  de  trente  années 
de  services,  une  pension  de  1,500  fr.  (1791). 
Après  avoir  dirigé  en  province  des  ateliers  de 
salpêtre,  il  fut  attaché  par  le  ministre  Beoezech 
au  département  de  l'intérieur  (  17^)  et  nommé 
par  Lucien  Bonaparte  seul  et  unique  censeur 
dramatique.  Fouché  le  destitua  en  1807,  et  sa 
pension,  réduite  à  1,^00  fr.,  devint  son  unique 
ressource.  Il  se  consola  d'être  pauvre,  infirme  et 
oublié,  en  cultivant  les  lettres;  jusqu'à  sa  mort  il 
conserva  la  mémoire,  l'esprit  et  la  gatté,  et  dans 
ses  dernières  années  le  seul  titre  dont  il  sem- 
blait jaloux  était  celui  de  €U)yen  de  la  littérature. 
Né  en  quelque  sorte  à  la  cour,  Félix  Nogaret  y 
avait  puisé  cette  légèreté  de  principes,  ce  liber- 
tinage d'esprit  qui  caractérisent  les  hommes  de 
son  temps.  Il  avait  des  connaissances  variées , 
comme  le  prouvent  ses  relations  avec  BufTon, 
Adanson  et  Montucla.  Il  écrivait  avec  aisance 
sur  des  sujets  frivoles  ;  son  style  est  assez  na- 
turel et  quelquefois  piquant.  Palissot ,  dans  ses 
Mémoires,  lui  accorde  des  éloges  exagérés,  et 
le  marquis  de  Langle  se  montre  trop  sévère  en 
l'accusant  de  ne  travailler  «  que  pour  ses  amis, 
peu  difficiles  en  fait  de  goût  et  de  correction  ». 
Nous  citerons  de  ce  fécond  écrivain  :  Lettre 
d'un  mendiant  au  public,  contenant  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  et  des  réflexions 
morales;  Paris,  1764,  1765,  in-8''  :  attribuée 
à  Nougaret  ;  —  V Apologie  de  mon  goût  ;  Paris, 
1771,  in-8*  :  cette  épttre  sur  l'histoire  naturelle, 
dédiée  à  Buffon,  obtint  l'approbation  de  Vol- 
taire en  même  temps  que  celle  de  Fréron  et  de  La 
Beaomelle;  ->  Les  Vœux  des  Cretois;  Paris, 
1776,  m  8*,  sous  l'anagramme  de  Xanfêr ligote 4 
—  Le  Prodigue  récompensé,  comédie  en 
prose;  Versailles,  1774,  in-8";  —  Fruit  de  ma 
quête,  ou  Couverture  du  sac;  Paris,  1779, 
in-8*  ;  —  VAristénète  français  ;  Paris,  1780, 
in-1 8;  Versailles,  1797,  2  vol  in-18;  4*  édit, 
Paris,  1807,  3  vol.  in-18.  Aux  lettres  traduites 
ou  imitées  du  grec  l'auteur  en  a  ajouté  plusieurs 
de  sa  composition.  Dans  cet  ouvrage,  supé- 
rieur à  la  version  donnée  par  Lesage ,  il  a  su 
respecter  la  pudeur  des  femmes.  Le  succès  qu'il 
obtint  flatta  tellement  Félix  Nogaret  que  dans 
la  suite  il  prit  souvent  le  nom  â'Ariiténète  à 
la  tête  de  ses  productions.  —  Le  Fond  du  sae^ 
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o»  restant  des  babioles  dé  IL  X***,  membre 
éveillé  de  V Académie  des  dormiusts;  Venise, 
(Paris)»  1780,  2  vol.  iii-18,  fig.  ;.  la  secoodeédi- 
tioD  de  ce  recueil,  qui  contieiU  des  morceaux 
en  prose  et  en  vers ,  et  que  Ton  a  attribué  au 
marquis  de  Ximenès,  a  été  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Le  Fond  du  soc  renouveléfOU  bigarru- 
res et  passe-temps  critiques  de  l'Aristénète 
français  (Paris,  180a,  3  voL  pet.  in-12);  — 
Lettre  et  Monologue  d*un  jaloux  sur  les  opus- 
cules de  Parny;  Paris,  1782,  in-12;  —  Fie- 
ttoMSf  Discours^  Poèmes  lyriques  et  autres 
pièces  adonhàzamii es ;Mesnphié,  1787  (Paris, 
1787  ),  2  part.  iD-8'*  :  la  première  partie  est  com- 
posée de  oue  petites  pièces  en  uu  acte  et  en  vers 
libres,  auxquelles  l'auteur  donne  te  nom  de  poè- 
mes lyriques;  —  Le  Miroir  des  événements^ 
ou  la  belle  au  plus  offrant ,  histoire  à  deux 
visages;  Paris,  1790, in-8*'  :  roman  politique;' 

—  Ode  à  la  nation;  1792,  in-s'  ;  —  La  Terre 
est  un  animal^  opuscule  philosophique; 
Yersaillei»,  1795,  in'18  fig.;3e  édit.,  Paris,  1805, 
in>l2;  réimpriniée  dans  le  t.  III  du  Fond  du 
sac  renouvelé;  à  la  fin  de  ce  petit  écrit,  Fauteiir 
reproche  au  public  de  lui  avoir  souvent  attri- 
bué les  médiocres  compilations  de  Nougaret; 

—  VAme  de  Timoléon^  ou  principes  républi- 
cains, philosophiques  et  moraux  ;  Paris,  1798, 
in-8*  ;  —  Contes  en  vers  ;  Paris,  1798,  2  voL 
itt-18  ;  5*  éilit.,  1810  :  quoique  mis  à  l'index  à 
Vienne,  ces  contas  ne  sont  pourtant  pas  licen- 
cieux ;  on  des  meilleurs,  Le  Sabre,  avait  été 
goÉté  par  Louis  XVI;  ^  V Antipode  de  Mar- 
montel,  ou  nouvelles  fictions,  nues  d'amour 
et  espiègleries  de  l'Aristénète  français  ;  Pa- 
ris, 1800,  1801,  2  vol.  in-18;  réimpr.  dans  les 
édit.  de  VAristénète  français  de  1805  et  de 
1807  ;  —  Le  Danger  des  extrêmes,  essai  cri- 
tique sur  quelques  écrivains  ensemble  ;  Paris» 
1800,  inl2  fig.  ;  •—  Podalire  et  Dirphée,  ou 
la  couronne  tient  à  Us  jarretière;  Paris,  1801, 
2  vol.  in- 12  et  in-8'',  fig.  ;  —  i;a  Gorge  de  Mirza, 
autore  Corscbo  Aristenete,  cum  notis  et  corn- 
mentariis;  Paris,  1801,  iB-12;  —  Le  Réveil 
d'Adam,  mélodrame;  Marseille,  1804,  in-12; 

—  Sur  les  spectacles  ;  Paris ,  1804 ,  in-8*'  ;  — 
Aristénète  au  Vaudeville  ;  Paris,  1806,  in-iS  ; 

—  VEnfant  posthume,  contenant  les  Com" 
pères  et  les  Bambins  ;  Paris,  1807,  ln-12;  — 
Épitre  à  la  lumière  considérée  comme 
corps;  Paris,  1808,  in-12;  —  V Oracle  de 
Delphes,  pièce  de  vers  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  insérée  dans  les  Hommages 
poétiques  d'Eckard  et  Lnoet;  —  Apologues 
et  nouveaux  contes  en  vers;  Oriéaos, 
1814,  in-18;  —  Bouquet  au  roi;  Paris,  1824, 
in-8»;  —  Derniers  Soupirs  d'un  rimeur  de 
quatre-vingt-neuf  ans,  ou  versieulets  sur  la 
méiaphysico-néoiofo-romanticviogiei  Paris, 
1W9,  ln-8*;  —  La  Femme  créée  avant 
Vhomme;  Le  Dîner  de  Cours  et  autres  passe- 
temps  inédits  ;Pmi,  1830,  iii-8'';  —  VŒuf 


I  frais,  ou  Erato  gallina  puerpera, petit  conte 
en  guise  de  préambule  au  dialogue  ci-cprès: 
Les  Soleils  éclipsés,  prononcé  du  Dieux  claS' 
sique  Aristénète  sur  les  productions  téné" 
brèmes  de  Victor  Hugo  et  les  Osirogotkt 
ennemis  de  la  langue  et  du  bon  sems;  Paris, 
1830,  in-8**  :  à  la  suite  de  sa  signature  il  a  a^joolé 
ces  mots  :  «  Scenicus  olim  oensor,  benifQerator 
adhuc,  sed  cxcus  et  snrdns,  deCoolii»  soêêês  tt 
desertus  vîribus  ;  »  —  Guerre  à  Marpkée^  m 
le  triomphe  de  Vinsomnie,  en  vers  titres; 
Paris,  1830,  in<S*.  Nogaret,  comme  on  le  voi, 
mourut  la  pluma  à  la  main,  et  malgré  le  poids 
de  Tâge  et  des  inArmités  il  retrouva  quelque 
verve  pour  se  mêler  activement  à  la  latte  en- 
gagée par  les  romantiques.  A  la  liste  de  ses 
écrits ,  déjà  longue  et  qui  n*est  pas  complèle,  fl 
faut  i^outer  plusieurs  opuscules  publiés  SMi 
date,  des  articles  littéraires  et  des  vers  insérés 
dans  les  recueils  du  temps,  et  trois  ou  quatre 
romans  inédits.  Peu  de  temps  aTant  sa  mettg 
Nogaret  s'occupait  de  taire  un  choix  de  ses  pro- 
ductions pour  en  former  une  édition  en  quio» 
volumes.  On  lui  attribue  encore  La  Caputà' 
nade,  histoire  sans  vraisemblance  (  176S^ 
in-12),  roman  graveleux  de  Nougaret,  qui  fit 
mettre  l'auteur  à  la  Bastille,  et  les  Mémoira 
de  Bachaumont  Taccusent  d'avoir  été  Pua  des 
continuateurs  de  La  Pucelle  de  Voltaire  pour 
l'édition  obscène  qui  parut  peu  de  temps  après 
en  Hollande.  P.  L. 

DiDlel.  Bêoipr.  de  Seinê-et-Oise.  -»  Ifopr.  ■niir.  «C  pÊt- 
tmt.  des  Contemp,  »  PalUsot,  JfàMires  UtUruknt.  - 
Bachanmont.  Ménudrei  »êcrett  —  De  Laogfe.  FHtn' 
loge  dm  tntewrs  tfévants,  — >  Debny,  r«*MCet4et  ëari- 
vaint  français.  —  Barbier,  DieU  dm  ^aMiyaMS.  — 
Querard.  La  France  liU. 

HAGAEBT  (  Jacques  RàMEL  DE  ) ,  bomoe 
d'État  français,  né  à  Carcassonne,  en  1760,  mort 
à  Bruxelles,  le  31  mars  1819.  U  était  avocat  di 
roi  dans  sa  ville  natale  en  1789.  U  accepta  avec 
conviction  les  nouveaux  principes,  ettot  éla  di^ 
poté  aux  états  généraux  pour  le  tiers  état  di 
lasénéchanssëede  Carcassonne.  Il  s'y  fit  peu  re- 
marquer à  la  tribune,  mais  travailla  beaucoif 
dans  le  comité  des  finances.  H  se  montra  op- 
posé à  la  division  de  la  France  par  départeoMalii 
craignant  qu'elle  n'apportât  bnisquenent  m 
grande  perturbation  dans  l'adminUtratioB  et 
dans  la  perception  des  impOts.  Après  la  tenta- 
tive de  fuite  de  Louis  XVI,  Nogaret  fut  envojé 
en  mission  dans  la  Bretagne,  où  dcm  tronUfli 
graves  venaient  d'éclater  (jmB  1791  )  ;  il  réaadl 
à  les  calmer  sans  employer  la  rigneur.  A  soi 
retour  l'Assemblée  nationale  le  mit  ao  BontaB 
de  ses  secrétaires.  En  septembre  1792,  il  M 
réélu  à  la  Convention  par  les  éledenrs  de  TAode. 
Lors  dn  jugement  de  Louis  X  YI,  il  vota  en  ces 
termes  ■:  «  Louis  est  convaincu  de  eoDSpiraliea 
contre  la  Kbertë.  Dans  tous  les  temps  an  panfl 
crime  mérite  la  mort  :  je  la  prononce  ;  mais  je 
veux  que  la  nation  sanctionne  ce  jugement  * 
Il  se  prononça  ensuite  contre  le  snrsis.  11  prit 
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t  assez  active  à  la  discasidoii  de  la  oom- 
de  1793,  à  la  vente  des  biens  des  émi- 
la  création  des  afssfgnats,  à  la  réparti* 
t  impôts  et  à  d'auties  importantes  me- 
laneières.  H  combattit,  mais  vainement; 
scation,  le  maximum  et  la  baDqneroute. 

membre  dta  comité  de  salut  public,  9 
I  aux  arrestations  arbitraires,  alors  se 
ées,  et  proposa  d'instituer  une  commission' 
flU  de  citoyens  éclairés  qui  statuât  en 
ressort  sur  la  culpabilité  des  prévenus 
le  les  envoyer  devant  les  tribunaux.  Le 

1793,  il  fit  le  rapport  sur  Temprunt 
^  millianf,  et  plus  tard  dénonça  Fabre 
tine  comme  coupable  d*avoir  falsifié  un 
»ncemant  la  Compagnie  française  des 
!hargéen  1796d*une  mission  en  Hollande, 
:  tint  rassemblée  au  courant  des  succès 
egru  et  de  leurs  conséquences.  Il  entra 
tour  auCk>nseil  de^GInq  Cents,  où  il  s'oc- 
core  beaucoup  des  eontributions  publi- 
te  mesures  financières.  En  février  1796,  le 
ire  rappela  au  ministère  des  finances.  Ce 
Bit  difficile  à  remplir  :  les  désordres  pro- 
ir  la  tourmente  révoIntionBatre  dans  k 
«B  des  revenus  nationanx  et  dans  les 
9  publiques  étaient  loin  d*ètre  réparés  : 
;  snbvenir  aux  besoins  pressants  et  quo- 
h»iiombreuses  années,  et  le  passage  des 
t»  au  nuBiéraire    vint  encore  compli- 

silnalioB  ^  Nogaret,  dans  de  teHes  cir- 
ées, devait  encourir  la  responsabilité  de 
■■I  qu'it  ne  pouvait  empêcher,  et  il  ne 
r  pas  en  effet  de  s^attirer  de  graves  ré- 
el di  se  faire  de  nombreux  eoMmisv  Th^ 
I,  Genrs&ieuv  Antonelle,  Ctmics  D»val  et 
'atta^aientavee  une  grande  violence  à* 
le  et  dans  la  presse  :  ils  Kaecusaieiit 
m  s*entendre«vee  les  fwunissenrs  ;  il  n*en 
s,  car  Nogaret  se  retira  dv  minstère  avec 
Dce  fort  modeste,  à  la  suite  du  renouvel- 
partiel  du  Directoire  (  30  priirial  an  m, 
1799  ).  On  lui  dut  la  première  Mée  du 
i  et  une  mciUeure  répartition  des  contri» 
.  S'il  ne  pnt  réparer  tous  les  effets  de 
ss  qui  avaient  précédé  son  adninistra- 
I  moins,  malgré  la  difficulté  des  temps, 
nenta  pas  le  déficit  Remplacé  par  Robert 
^0  juillet  179e),  il  vécutdans  l'obscurité 
censuUil  et  l'empire;  il  ne  repanst  sur 
politique  qw  pendant  les  CentJours,  oè 
la  la  préfeetureéu  Calvados  (mai  1815). 
^  après  la  seconde  restauration  (  ê  juil- 
I  ),  il  fut  forcé  de  s'exiler  par  suite  de  la 
d'amnistie  (  12  janvier  1816  ),  et  se  ré- 
Bruxelles, où  il  mourut..  On  a  de  kû  : 
nancts  de  la  répubiiqut  JrtmfmUe; 
i-S"  ;  —  Du  Change f  du  cours  éês  ef- 
blécs  €i  de  Viniéréi  de  Vargemti  1807 
,  in-8<*  ;  ^  plusieurs  Mémoires,  Map^ 
;  Opimions  sur  des  questions  financières 
iMNnie  politique.  B.  L— n. 


Le  Moniteur  mnlMrmlt  ann.  r7S^i799.  ->  Le  Ba», 
IHtcionnairt  ênq/elapédique  de  la  fronce,  —  Biogro' 
phie  moderne  (  PartA,  itlS).  —  Arnaiilt,  Jay,  Jouy  el 
Nonrtas  y  BtùvtnpIUe  nouvelle  des  Contemporaim  {  ?»- 
fia,  it»). 

vmmkmwn  (  PHTre-BartMlenù-Joseph,  b^ 
ron  de),  bomme  politique  français,  né  le  28  juin 
1762,  à  Marvejols  (Lozère),  mort  le  i*'  septem- 
bre 1841 ,  À  Paris.  H  étudia  le  droit,  et  fut  aé- 
mis  au  barreau  dans  b  vus  de  succéder  à  soa 
père,  qui  avait  une  charge  de  conseiller  à  li 
cour  des  aides  de  Montpellier.  Mais  la  révoln* 
tion  étant  survenue,  il  ea  adopta  les  principes, 
et  devint  un  des  administrateurs,  puis  proci»- 
reur  général  syndic  du  département  de  l'Aveif- 
ron,  où  résidait  habituellement  sa  femille  (17907. 
L'année  suivante,  il  siégea  à  l'Assemblée  législa- 
tive, et  y  vota  avec  le  parti  modéré.  Il  ne  revint 
aux  affaires  que  sous  le  Directoire.  Élu  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  Tan  ti,  il  en 
fit  partie  jusqu'au  18  brumaire,  et  accepta  à  cette 
époque  la  préfecture  de  THérauIt  ;  il  la  conserva 
pendant  quatorze  ans,  et  lorsqu'il  la  quitta,  ea 
janvier  1814,  il  reçut  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes an  conseil  d'État.  Après  avoir  brigué 
sans  succès  les  suffrages  des  électeurs  de  TAvey- 
ron»  il  rénssit  à.  entrer  4  la  chambre  des  députés, 
en  1828  ;  constamment  réélu  depuis  lors,  il  la 
présida  comme  doyen  d'Age  depuis  1837.  11  fut 
créé  baron  sous  Tempire.  P. 

JBIogr.  nou».  des  OuUemp,  —  Biogr.  WMdemê,—  Biof/r, 
des  députés. 

HOGAEBT.  Fb^.  CANUàLEet  L A  VALETTE. 

NOGAEI  (  Paride  ) ,  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome,  mort  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIIT 
(1392-1605).  Élève  et  imitateur  de  Raffaellino  da 
Reggio,.  il  a  surtout  peint  la  fi^que  avec  une 
grande  habileté  de  main.  Ses  ouvrages  en  ce 
genre  sont  nombreux  à  Rome;  les  principaux 
sont  :  Saint  Sylvestre  au  mont  Soracte  et  la 
Construction  de  saint  Jean  de  Latran  dans 
cette  basilique,  et  diverses  autres  compositions  à 
Sainte-Marie-Majeore,  à  Sainte-Suzanne,  à  Saint- 
Jérôme-  des  -  Esclavons,  à  Santa  -  Maria  -  in- 
Trastevere ,  et  au  Vatican ,  è  la  voûte  de  la 
saRe  ducale,  dans  la  Galerie  des  cartes,  et  à  la 
troisième  loge  de  la  cour  des  loges.  A  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  on  voit  un  bon  tableau  de  No^ 
gari,  représentant  Sainte  Lucie.  £.  B— n. 

UdzI,  Storla  plttoriea.  —  BagUone,  f'ite  d^  pU- 
fori,  «{c,  dot  irs  al  16M.  —  Tlcozzi,  Disienario.  — 
PUtoteai,  f^aUeano  iiUutrato,  -  PUtulcak.  DesêrtUone 
diRoma, 

NOGAEI  (  Giuseppe  ),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Venise,  en  1699,  mort  en  1763. 
Il  fut  élève  d'Antonio  Balestra,  et  peignit  avec 
un  égal  talent  le  portrait,  le  tablean  de  genre 
et  l'histoire.  Paroû  ses  ouvrages  de  grande  pro- 
portion, on  cite  le  Saint  Pierre  qu'il  peignit 
pour  la  catliédrale  de  Bassano,  tableau  qui  rap- 
pelle à  la  fbis  le  style  du  Balestra ,  et  celui  da 
Piazietia.  Cet  article  fut  lon^^temps  employé  à 
la  oonr  de  Turin  et  à  celle  de  Modène.  Le  mu- 
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ftée  de  Dresde  possède  de  nombreux  ooTrages 
de  No|;ari ,  plusieurs  têtes  de  YÎeillard ,  une 
Madone  et  un  Saint  Pierre.  Ces  tableaux  sont 
passés  en  Allemagne,  lorsqn'en  t74f  le  duc  de 
Modène  François  III  vendit  la  plus  grande  partie 
de  sa  galerie  à  Télecteur  de  Saxe.  A  la  même 
époque  Nogari  exécuta  une  copie  de  la  Nuit  du 
Corrége,  destinée  à  remplacer  roriginal,que  TI- 
talie  allait  perdre.  Cette  copie,  après  être  allée  en 
France  orner  la  cliapelle  Fesch,  est  revenue  à 
Modène,  où  elle  se  trouve  dans  la  galerie  avec 
im  autre  tableau  de  Nogari,  un  Homme  tenant 
une  coupe.  E.  B — 1(. 

Zanetti,  DeUa  pUtura  F'eneziana,  —  Unzl,  Storia 
ptttarica,  -  Campoii,  CU  Artiste  ntgti  »tati  ettensi. 
—  Orlandl ,  Àbbeceéario.  —  Catalogue  de  Dreede. 

HOGAEOLA  {Isotta)^  Italienne  célèbre  par  son 
savoir  et  son  esprit,  née  à  Vérone,  vers  1420, 
morte  en  1466.  Elle  était  fille  de  Léonard  Noga- 
rola  et  de  Blanche  Borromée.  A  cette  époque,  où 
la  renaissance  des  lettres  se  préparait,  une  ardeur 
extraordinaire  pour  l'instruction  s'était  emparée 
des  classes  les  plus  distinguées  de  la  société. 
Isotta,  qui  appartenait  à  une  des  premières  fa- 
milles de  Vérone,  se  fit  remarquer  par  un  savoir 
qui  sembla  admirable  anx  contemporains,  si  on 
en  juge  par  les  éloges  dont  elle  fut  combla.  Elle 
assistait  aux  réunions  de  doctes-  personnages 
qui  se  tenaient  chez  Louis  Foscarini,  patricien 
de  Venise  et  podestat  de  Vérone.  Un  jour  on 
débattit  dans  cette  assemblée  la  question  de  sa- 
voir qui  d'Adam  on  d'Eve  avait  été  le  plus  cou- 
pable ?  Isotta  plaida  ponr  Eve,  et  déduisit  ses 
raisons  dans  nn  dialogue  qui  parut  près  d'un 
siècle  après  sa  mort  :  I}ialogus  guo  utrum 
Adam  vel  Eva  magis  peccaverit,  quxstiosa' 
tis  nota,  sed  non  adeo  explicata  continetur; 
Venise  (Aide),  1563,  in  4**.  C'est  la  seule  pro- 
duction d'isotta  Nogarola  qni  ait  été  publiée  ; 
plusieurs  bil>liothèques  d'Italie  contiennent  d'elle 
des  harangues  et  des  lettres  inédites.  Elle  ne  se 
maria  pas,  et  mourut  à  un  âge  peu  avancé,  à 
trente-huit  ans,  selon  Philippe  de  Bergame  ;  mais 
cette  date  parait  fausse. 

On  a  quelquefois  confondu  Isotia  Nogarola 
avec  IS0TT4  degli  Atti,  d'abord  maîtresse,  puis 
femme  de  Sigismond-Pandolphe  Malatesta,  sei- 
gneur de  Riroini.  Isotta  degli  Atli  mourut  en 
1469.  «  Si  Ton  en  croit  les  (loëtes  de  son  temps, 
dit  Ginguené,  elle  avait  autant  d'esprit  et  de 
talents  que  de  t)eauté  :  c'était  en  poésie  une  au- 
tre Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  en 
Tertu  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope,  et  le 
premier  rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigis- 
mond  Malatesta  nous  apprend  à  juger  de  l'une 
de  ces  comparaisons  par  l'autre.  »  Z. 

MarrH,  f^enma  iUustrata.  -  TlrabotchU  St&Ha  délia 
tetteratftra  Italiana.  t.  VI.  part,  n,  p.  lu.  -  GtogaeDé, 
Histoire  littéraire  de  ritatie,  I.  III,  p.  U7,  IS€ 

NOGBBRA  {Giambatliêta),  littérateur  iUlien, 

né  en  1719,  à  Berbeno(Valteline),  où  il  est  mort, 

le  7  novembre  1784.  Admis  en  1735  chez  les 

Jésaites,  il  prononça  en  1753  ses  vœux  définitifs. 


professa  la  rhétorique  à  Milan  et  l'éloqueDce  sa- 
crée k  Vienne ,  et  fut  employé  par  son  ordre  à 
écrire  contre  ceux  qui  en  provoquaient  la  des- 
truction. Ses  efforts  devinrent  bientôt  inotiies; 
on  lui  enjoignit  de  ne  plus  écrire,  et  affligé  de 
se  voir  réduit  au  silence,  il  se  retira  en  1782 
dans  sa  ville  natale.  Ses  prindpaux  oaTrâgtt 
sont  :  De  Véloquence  sacrée  moderne  ;  Milan, 
1752;  —  Discours  de  Démosthène  ^  traduits 
et  enrichis  de  notes;  Milan,  17^3;  —  De  fiih 
faillibilité  de  VEglise  chrétienne;  Bassano^ 
\716;  —De causis  eloquentix;  Bassano,  1786; 
—  Réflexions  sur  tis  nouveaux  systèmes 
d*enseiyner  les  belles-lettres  ;  Bassano,  1787. 
Tous  les  écrits  de  Noghera  ont  été  recueillis,  et 
17  vol.  in-8*  (  Bassano,  1790  ).  P. 

IHiitmario  iUorteo  bauameu. 

NOGUBZ  {Pierre),  médecin  français,  néven 
1685,  à  Sanveterre  (Béam).  Après  avoir  exereé 
pendant  plusieurs  années  son  art  dans  111e  de 
Saint-Domingue,  il  revint  à  Paris,  et  fat  nomné 
démonstrateur  d'histoire  naturdie  au  Jardin  da 
Roi.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Oi 
a  de  lui  :  LAnatomie  du  corps  de  Vhomme  m 
abrégé;  Paris,  1723,  1726,  in- 12  :  ouvrage 
pilé  en  grande  partie  d'après  celui  de 
Keill  ;  —  Sanctorii  a  Sancloiiis  De  staiica 
dica  aphorismorum  sectionibus  VU  déstùte- 
torum  explanatio ,  notis  aucta;  Paris,  1725, 
2  vol.  in-12.  Il  a  traduit  de  l'angUiis  :  Traité  sur 
l'opération  de  la  taille  par  U  haut  appareil 
(1724,  in-12),  de  Cheselden; —  Relation  du 
succès  de  lUnoeulation  de  la  petite  vérok 
dans  la  Grande-Bretagne  (1725,  in-ll),  de 
JamenJuriDi-^rExistencede  Dieudéwumtrét 
par  les  merveilles  de  la  nature  (  1725, 1740, 
in-4°),  de  Nieuwentyt,  qui  avait  écrit  cet  ouvrage 
en  hollandais;  —  Traité  des  vertus  médicttles 
de  Veau  commune  (1726,  in-l2),  de  Smith,  el 
Géographie  physique  (1735,  in-4<*)  de  Wood- 
ward.  p.  L. 

nrzelmeris.  Diet.  kist.  de  la  médecine. 

KOGviKm  (Antoine),  historien  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1570.  On  ignore 
les  particularités  de  sa  vie.  Il  a  compoaé  pfai- 
sieurs  puvrages  médiocres ,  parmi  lesquels  non» 
citerons  :  Eridographie  en  rimes;  Touloose, 
1652,  in-4*  ;  —  histoire  tolosaine;  ibid.,  1559^ 
pet.  in-fol.;  elle  s'arrèle  en  1223,  à  la  mort  de 
Philippe-Auguste;  malgré  les  formes  ampoolé» 
du  style,  on  y  trouve  beaucoup  de  détails  inté- 
ressants. Sans  l'annoncer,  Noguier  a  reprtKiaîl 
servilement  tout  ce  que  ses  devanciers  Nicolas 
Bernard  et  Etienne  de  Ganno  avaient  raconté 
des  annales  de  Toulouse.  p.  i^ 

Bioçr.  Toulousaine,  II. 

NOBBii  {Jean),  historien  allemand,  né  à 
Hirschfeld,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
a  écrit  en  allemand  une  Chronique  de  la  ifeste 
depuis  Jules  César  jusqu'en  1520,  publiée  es 
1733  par  Senkenberg,  qui  l'a  reproduite  dans  aa 
Selecta  juridica  et  historica,  t  V,  ainsi  qn'i 
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jgia  comifum  hennebergensium ,   en 
rit  à  la  bibliothèque  de  Dresde.      O. 
.Itohumenta  inedita. 

[TBL  {Charles- François  Olier,  mar- 
),  diplomate  français,  né  dans  la  pre- 
noitié  du  dix-septième  siècle,  mort  le 
(  1685.  Fils  d'an  magistrat,  il  suivit  la 
de  la  robe,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
tie Metz,  puis  en  1661  à  celui  de  Paris, 
;  un  peu  plus  tard  le  titre  de  conseiller 
Il  employait  ses  loisirs  à  l'élude  des 
ettres  et  des  antiquités,  goût  qui  lui 
er  ritalie  et  TOrient.  Lorsqu'en  1670 
JV,  après  avoir  été  sur  le  point  de  débla- 
;uerre  à  la  Porte,  se  dédda,  sur  les  ins- 
de  Colbert,  à  envoyer  à  Constanlinople 
vel  ambassadeur  à  la  place  de  Delahaye, 
t  incapable,  il  chargea  Nointel  de  la 
difficile  d*aller  rétablir  les  rapports  de 
larmonie  entre  la  France  et  le  Divan, 
el,  dit  M.  Th.  Lavallée  dans  son  article 
Relations  de  la  France  avec  COrient, 
Revue  indépendante  (novembre  1843), 
t  Colbert  les  instructions  les  plus  détaillées 
os  sages.  Il  devait  demander  le  renouvel- 
des  capitulations  avec  les  changements 
s  :  que  le  droit  de  douane  fût  i^uit  de 
rois  pour  cent  ;  que  les  saints-lieux,  occu- 
les  Grecs,  fussent  rendus  aux  Latins  ;  que 
kngers  qui  n'avaient  pas  d'ambassadeur  à 
!ne  pussent  naviguer  dans  les  mers  ottoma- 
(  sous  la  bannière  française  ;  que  les  mar- 
es françaises  qui  venaient  des  Indes  eus- 
"e  passage  par  la  mer  Rouge  et  k  travers  TÉ- 
il  regardait  TÉgypte  comme  la  yraie  route 
BS,  et  voulait  par  là  ruiner  le  commerce  des 
et  des  Hollandais  en  Asie.  »  Le  22  octobre 
entra  dans  le  port  de  Constantinople  avec 
isseaux  de  guerre  ;  il  avait  fait  demander 
atteries  du  sérail  lui  rendraient  le  salut  ; 
s  réponse  négative,  il  s'avança  sans  faire 
ne  le  salut  habituel.  Les  Turcs  specta- 
élaient  dans  l'exaspération;  un  coup 
isquet  partit  et  blessa  un  matelot  fran- 
s  commandant  de  l'escadre,  d'Aprémont, 
igager  le  combat ,  lorsque  sur  le  conseil 
erprète  Fontaines,  la  sultane  walidé, 
uint  à  la  galanterie  des  Français,  demanda 
;  pour  eUe-même;  aussitôt  les  navires 
s  se  pavoisèrent  de  leurs  plus  riches 
is,  et  toutes  leurs  pièces  détonnèrent  en 
r  de  la  sultane ,  ce  qui  mit  fin  à  ce  fl^ 
ncident  Nointel  ne  devait,  relon  ses  ins- 
is,  communiquer  ses  demandes  qu'au 
en  personne,  pour  lui  faire  connaître  les 
ns  que  le  grand  vizir  Kupruli  avait  dans 
niers  temps  prodiguées  aux  envoyés  de 
ce  ;  mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir 
dience  du  sultan  avant  d'avoir  remis  k 
i  les  trente-denx  articles  dans  lesquels 
formulées  ses  réclamations.  Knpruli  les 
Texortïltantes ,  et  feignit  de  ne  pas  les 
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croire  émanées  du  gouvernement  français; 
Nointel  fut  obligé  de  s'engager  à  produire  dans 
six  mois  une  lettre  de  son  souverain  conforme 
aux  demandes  qu'il  avait  présentées.  Ce  ne  fut 
qu'alors  qu'il  obtint  d'être  reçu  en  audience  so- 
lennelle ;  il  fit  an  vizir  une  longue  allocution  ;  Ku- 
pruli ne  lui  répondit  que  par  des  épigrammes. 
l^ointel  fut  ensuite  amené  en  présence  du  sol- 
tan  ;  les  cliambellans  qui  lïntroduisirent,  trou- 
vant qu'il  n'inclinait  pas  la  tète  assez  profondé- 
ment, la  lyi  courbèrent  si  brusquement,  qu'il 
fit  une  chute  par  terre  (1).  Peu  de  jours  après 
il  reçut  du  vizir  la  proposition  de  renouveler 
simplement  les  anciennes  capitulations  ;  il  s'em- 
porta alors  en  menaces;  Kupruli  lui  répliqua 
que  les  traités  de  commerce  que  la  Porte  accor- 
dait à  ses  alliés  étaient  une  grftce  qu'il  fallait 
accepter  comme  elle  était  accordée,  et  qu'on  ne 
les  avait  jamais  obtenus  que  par  la  douceur  ;  que 
du  reste  s'il  n'était  pas  satisfait,  il  n'avait  qu'à 
retourner  dans  son  pays.  Ce  langage  insolent , 
dicté  au  vizir  par  Panajoti,  premier  secrétaire 
du  Divan  et  Tendu  à  l'Autriche,  fut  transmis  à 
Paris  par  le  chevalier  d'Arvieux  ;  il  excita  chez 
Louis  XIV  un  violent  courroux.  Bientôt  il  ne 
fut  question  en  Europe  que  de  la  guerre  à  ou- 
trance que  la  France  allait  entreprcaidre  contre 
les  Turcs  (2).  A  la  nouvelle  que  des  armAients 
se  préparaient  à  Toulon ,  Kupruli  se  montra 
plus  traitat)le;  mais  voyant  bfentôt  après  la 
France  occupée  de  la  guerre  contre  la  Hollande, 
il  mit  dans  les  négociations  la  plus  grande  len- 
teur. Cependant  ayant  appris  les  succès  écla- 
tants des  armées  françaises,  il  s'alarma  et  signa 
enfin,  le  5  juin  1673,  de  nouvelles  capitulations, 
plus  avantageuses  pour  la  France  que  celles  de 
1604.  Les  droits  de  douane  en  effet  étaient  ré- 
duits de  cinq  à  trois  pour  cent  ;  les  catholiques 
redevenaient  possesseurs  des  lieux -saints  et 
recevaient  le  droit  d'y  aller  librement  en  pè- 
lerinage. Quant  an  passage  par  la  mer  Rouge, 
il  ne  put  être  obtenu  à  cause  de  l'opposition 
l>ersistante  de  l'iman  de  La  Mecque.  Trois 
mois  plus  tard  Nointel  entreprit  un  long  voyage 
aux  Echelles  du  Levant,  pour  y  étudier  com- 
ment le  commerce  et  l'influence  de  la  France 
pourraient  encore  y  élre  étendus.  Après  avoir 
visité  les  lies  de  l'archipel,  Rhodes  et  Chypre, 
il  parcourut  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Morée  et 
le  reste  de  la  Grèce.  11  recueillit  beaucoup  de 
bas-reliefs,  de  médailles,  d'inscriptions,  etc.,  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  en  grande  partie  dans 
les  collections  publiques  de  Paris.  Il  fit  aussi 
prendre  par  le  peintre  Carrey  (voy.  ce  nom), 
qu'il  avait  emmené  avec  lui ,  un  grand  nombre 
de  dessins  d'après  les  monuments  de  l'antiquité, 
plus  de  deux  cents,  entre  antres,  dans  le  château 

(1)  Cette  clrconfttxnce ,  dont  ne  parlent  pat  les  hltto- 
rtentfrancaU,  est  rapportée  dans  la  RelaUon  da  résident 
impérial  Casanova. 

.S)  C'e»t  à  cette  occasion  que  Leibnix  (eoy.  ce  nom  ) 
adressa  à  Unis  HXS  son  l>ro/«i  sur  la  cotmOuaUm  tf« 
VÉÇffpU  par  lêi  Européens. 


203 


NOINTEL  —  KOIR 


904 


d'Athènes  (i).  Sij^ialons  encore  qu*il  fît  célébrer 
avec  grande  pompe  les  fêtes  do  Noci  (1673)  dans 
la  fameuse  grotte  aux  stalactites  d'ABtiparos,  où 
de  mémoire  dliomme  personne  n'avait  osé  se 
hasarder.  Rappelé  à  Constant inople  au  commen* 
cernent  de  167à,  pour  y  travailler  à  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Pologne,  ^ointel  ne  put  empêcher 
que  la  garde  du  saint-sépulcre  ne  fût  remise 
aux  Grecs.  A  Tavénemeut  du  nouveau  >izir 
Kara  Mustaplia,  il  chercha  à  le  pousser  k  la 
guerre  contre  l'Autriche  et  lui  Gt  à  cet  effet  re- 
mettre les  i>lans  des  forteresses  de  Raab  et  de 
Comorn  ;  le  vizir  était  assez  disposé  à  écouter 
ces  suggestions,  mais  il  le  brouilla  peu  de 
temps  après  avec  J'ambassa<ieur  français,  qui, 
devant  être  reçu  en  audience  solennelle,  ne 
voulut  pas  accepter  que  son  tabouret  fût  placé 
au-dessous  du  sofa  où  le  vizir  Kara  Mustapha 
allait  prendre  siège  (2).  Nointel  quitta  immédia- 
tement Consta'ntinopley  et  alla  kabiter  une  mal- 
son  de  campagne.  Quelques  mois^us  tard,  il 
célébra,  par  de  grandes  réjouissances,  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  en  Flandre  ;  £ara  Musta- 
pha en  prit  prétexte  pour  se  déclarer  insulté  par 
ces  démoDstratioas  de  joie,  et  ordonna  à  Hoia- 
tel  de  revenir  dans  son  h<Ûel  4  Constantioople, 
et  de  n'en  point  sortir.  Cette  défense  fut  le«'ôe 
par  It  suite,  bien  que  Nointel  persistât  jusqu'à 
la  fin  dans  ses  prétentions  au  sujet  du  tabouret. 
En  1679  il  fut  rappelé,  sur  les  plaintes  des  né- 
gociants des  Échelles,  auxquels  il  avait  emprunté 
de  fortes  sommes ,  pour  entretenir  ron  grand 
train  de  maison  et  pour  l'acquisition  de  beau- 
coup d^objets  d'antiquité  et  de  curiosité.  Ses 
dettes  furent  payées  par  le  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  à  son  retour  en  France  il  se  vit  ac- 
cueilli très-froidement  et  fut  même,  dit-on,  exilé 
pendant  quelque  temps.  11  mourut  à  Paris,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  O. 

Flauan,  HUtoira  de  te  dipk>matie/tançaUtf  t.  rv.  — 
Cbardm,  f^agage.  —  D'Arvieux,  Atèmoire*.  —  La  CroU» 
Mémoires, 

ifOiifTEL  (De).  Voy,  Cholet  (Jean). 

SOIN  TILLE  (De).  Voy,  DUBEY. 

KOiE  (Jean  Le),  prêtre  janséniste,  né  à 
llençon,  en  1622,  mort  à  Nantes,  le  22  avril  1692. 
Fils  d'un  conseiller  au  présidial  d'Alençon,  il  de- 
vint en  1602  chanoine  théologal  de  Séei,  et  se 
livra  avec  succès  au  ministère  de  la  chaire,  tant 
en  Normandie  qu'à  Paris.  Son  caractère  ardent 
et  emporté  lui  suscita  de  fâcheuses  aflaires. 
Soupçonné  avec  quelque  raison  d'être  favoral)le 

(1}  Le  cabinet  des  ectampet  de  la  BIblloUièaiie  Impé- 
rble  de  Paris  possède  un  precieox  recueU  de  desalot 
pris  par  Carrey  dans  le  ParUiénon  avant  U  détériora- 
tion de  ce  temple. 

d)  Le  vlatar  ayant  OMliiteDa  que  Nolatel  serait  plaeé  aa- 
dessoos  de  lui,  l'ainbaMadeur  déclara  que  Kara  Musta- 
pba  pouvait  disposer  du  tabouret ,  mais  non  de  sa  per- 
sonne. Il  fut  alors  icatsi  par  deux  huissiers,  qui  le  Jetè- 
rent eo  bas  de  Testrade.  en  s'écriant  :  •  Décampe, 
fhiaour  !  »  Ce  Tait,  omis  par  les  htstorlcns  françah,  est 
Riatè  dans  Ira  Rapports  dn  résident  taipérlai  Klail»- 
Acrg. 


au  jansénisme,  il  prêchait  le  carême  à  ArgentM, 
lors>|ue  des  cattioliques  exaltés  s'avisèrent  d'â^ 
ver  dans  un  carrefour  de  la  viile  une  statue  de 
la  Vierge  foulant  aux  pieds  nn  énonne  serpent 
qu'ils  disaient  être  le  théologal  de  Séez,  et  émwA 
iaquelie  ils  allaient  cluique  sotrclianfer  les  Bti- 
nies  où  ils  iaséraiont  œs  parcAes  :  Virgo  txtu- 
patrix  janseniiiaruvn.  Quelques-uns  te  tm- 
dirent  même  en  procession  iusqa'à  Sétz  en  di- 
sant entendre  le  mène  chant.  De  pardlleft  soèMS 
n'étaient  que  risihks  ;  mais  l'ablié  le  Noir  csana 
bientôt  des  affaires  qui  passèrent  le  ridioÉe. 
Brouillé  a<>ec  M.  Rouxel  de  Médavy^  évéque  et 
Séez,  qui  avait  donné  ua  Rijandeinent  pour  ItfD- 
■Uication  du  Formulaire ,  il  raocoaa  de  mes- 
sieurs erreurs,  notamment  d'avoir  laissé  parrfbe 
un  cuvrage  intitulé  :  Z>  Chrétien  chawtpé/re, 
dont  un  laïque  était  l'auteur,  et  oji  on  lisait  en 
termes  exprès  :  «  qu'il  y  avait  quatre  |Mer%OBBtA 
divines  qui  dei»ient  être  l'objet  de  la  dévaësi 
des  fidèles,  savoir  :  Jémis-Christ,  saint  iusep^^ 
sainte  Anne  et  saint  Joachim  ;  que  Notre  Seiganr 
était  dans  le  saint- sacrement  de  l*aatel,  conne 
un  poulet  dans  la  coque  d'im  oeuf.  »  Le  théolo- 
gal présenta  requête  à  Louis  XIV,  en  raeooa- 
pagnant  d'une  dénonciation  de  plusieurs  pro|M>- 
sitions  qu'il  croyait  hérétiques.  Tl  puMia  à  ce 
sujet  des  écrits ,  où  il  franchissait  toutes  les 
bornes  de  la  modération.  M.  de  Médavy,  nommé 
archevêque  de  Rouen ,  ne  fut  pas  à  TalHi  de  U 
plume  mordante  de  l'abbé,  qui  prité^^lement  k 
partie  M.  de  Harlay,  devenu  ardievêque  de 
Paris.  Des  commissaires,  désignés  pour  le  JQgpr, 
le  condamn6rent,  le  24  avril  1684,  à  faire  aniettle 
honorable  devant  l'égKse  métropolitaine  de  Paré 
et  aux  galères  à  perpétuité.  Quelques  jooK 
après ,  les  jansénistes  répandirent  nne  sorte  de 
complainte  latine  dans  laquelle  on  disait  «  qu'A 
était  noir  de  nom ,  mais  blanc  par  ses  -verts» 
et  par  son  caractère  ».  L'arrêt  ne  fut  point  exé- 
cuté dans  toute  sa  rigueur.  Le  panTre  abbé  k 
Noir  fut  conduit  d'abord  à  Sain1*Malo ,  pois  ca 
1686  dans  les  prisons  du  château  de  Brest,  et 
enfin  en  1690  au  château  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  r  Échelle  du  cMtn, 
ouvrage  attribué  à  saint  Bernard  ;  —  les  AraM" 
tages  incontestables  de  VÉçlise  sur  Ut  eàlr 
vinistes;  Paris  et  Sens,  1673,  in-]2j;  —  les 
Nouvelles  Lumières  politiques^  ou  tSvttmgiU 
nouveau;  1670  et  1687,  fn-12:  ouvrage  qol ar- 
rêta la  publication  d'une  traduction  françdse  àt 
T Histoire  du  Concile  de  Trente ,  |>ar  le  cir- 
dinal  Pellav'icini ,  et  qui  eut  une  troisième  éfi- 
t!on,  sons  le  titre  de  :  Politique  et  Intrigua  ék 
la  cour  de  Rome;  1696,  ia-lS  ;  —  VÉvéqut  it 
cour  opposé  à  V évéque  apostoligue;  Cologne, 
1682, 2  vol.  in-12  ;  —  Lettre  à  3t^la  duchesse 
de  Guise  sur  la  domination  épiscopale  et  sor 
Pusage  des  lettres  de  cachet  surprises  par  quel- 
ques éVêques  pour  opprimer  les  ecclésiastîqaes 
du  second  ordre;  1679,  in-12;  —  plosiems 
autres  brochures,  remarquâmes  sartoni  oir  la 
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luirdiesse  arec  laquelle  il  attaque  Don-seulement 
la  doctrine ,  mais  encore  les  mcrarB  de  ses  su- 
périeurs ecclésiastiques.  Il  y  décide,  entre  autres, 
qu*un  évéque  coupable  de  quelque  crime  est 
ipso  facto  déohn  de  répiscof>at,  quoiqu'il  ne 
soit  ni  jugé,  ni  condamné,  ni  déposé  canonique- 
ment.  Un  tel  principe  est  très-dangereux  et  con- 
traire à  tontes  les  anciennes  lois  de  l'I^gUse. 

H.  FlSQl'ET. 

Sypptëm.  auNéerol.ée  Port-Rogal^  1TS5.  —  Dietionn, 
hut,  dê$  auiêun  tccUi,  —  Feller,  Diet*  hitt, 

ic^iB  (Le).  Yoy.  Lenoir. 

if^iRBT  {Jean- Adolphe) ,  calculateur  fran- 
^is,  né  en  1769,  mort  en  1832,  À  Paris.  Il  fut 
employé  dans  les  boréaux  de  la  Banque  de  France 
et  publia  divers  onrrages  utiles  au  commerce 
et  aux  administrations,  notamment  :  Tarif  gé- 
néral de  la  réduction  des  ancienne»  mon^ 
naim  en  francs  ;  Paris,  1 8 10,  in- 18  ;  —  Comptes 
faits  de  l'escompte  à  4  0/0  par  an  depuis  1 
franc  jusqu'à  1  million;  Paris,  1810,  in-12; 
—  Tarif  ou  Comptes  faits  de  multiplication 
€t  de  division  en  francs  ;  Paris,  1811,  in- 8®  ; 
ce  barème ,  exécnté  sur  les  principes  du  calcul 
ilécimal,  présente  126,600  comptes  faits  soit  en 
francs  ou  en  lontc  autre  espèce  de  monnaie, 
ï^oit  en  (loids  on  mesures  nouveaux  on  anciens, 
franvais  on  étrangers;  —  Aperçu  d'une  mé- 
thode trh'Obrégée  de  faire  Vescompte;  Paris, 
1.83 1,  inS*.  K. 

Qnrrari.  France  Uttér. 

*  noiBLiBU  (  Louis- François  Martini  de), 
écrivain  ecclésiastique  français,  né  à  Sainte-Me- 
nehould  (Marne),  le  ô  juin  1792.  Après  avoir 
fiiit  ses  humanités  au  lycée  de  Reims,  il  vint  à 
Paris  en  1810,  et  fut  nommé  Tannée  suivante 
professeur  au  séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Cbardonnet,  où  il  enseigna  successi vendent  les 
classes  de  seconde  et  de  rhétorique.  En  1815 
il  se  n>ndit  à  Rome,  y  reçut  la  prêtrise  en  mars 
1816,  etsnivit  avec  surcès  pendant  quatre  années 
les  cours  de  théologie  à  l'université  de  la  Sa- 
piencc.  A  son  retour  en  France,  il  devint  aumô- 
eier  de  l'École  polytedmique,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1826.  A  cette  époque,  Charles  X 
rappela  auprès  de  son  petit-lils,  le  duc  de  Bor- 
deaux, en  qualité  de  sous- précepteur.  La  révo- 
btion  de  1830  le  surprit  en  Allemagne,  où  il 
^yageait  pour  des  motifs  de  santé.  Obligé,  bien- 
tM  après,  de  chercher  nn  climat  plus  doux,  il 
retourna  à  Ron>e,  où  pendant  deux  ans  il  con- 
sacra ses  loisirs  à  Tètude  de  la  langue  hébraïque 
et  de  rÉcriture  sainte.  Revenu  en  France  en 
1833,  il  y  vécut  dans  la  retraite  et  prédia  quel- 
tfoes  statioas  dans  difliérenles  panasses  de  Pa- 
ri». En  1840,  M.  AfTre,  archevéqne  de  Paris,  le 
nomma  coré  de  Saint-Jacques-du-Haot-Pas,  et 
•h  la  fin  de  1848  M.  Sttxxir  le  fit  passer  à  la  cure 
de  Saint-Louis-d*AnliB  qu'il  administre  encore 
anjourd'hui.  On  a  de  M.  de  Noiriieu  :  La  Sïble  de 
VEiffance^  on  histoire  abrégée  de  V Ancien  et 
du  JS'ouvean  Testament;  Paris,  1836,  in*  18,  et 


plusieurs  autres  éditions  ;  —  Histoire  abrégée  de 
la  religion  chrétienne ,  depuis  l'Ascension  de 
Jésus-Christ  Jusqu'au  dix-neuvième  siècle  (Pa- 
ris, 1837,  in-18);—  Souvenirs  de  Tusculwn, 
^  ou  entretiens  philosophiques  près  de  la  maison 
;  de  campagne  de  Cicéron  (  Paris^,  1833,  in- 12)  ; 
I  —  Le  Consolateur  des  affligés  et  des  malades 
(Paris,  1836,  in- 12);  —  Motifs  de  la  conver- 
sion (Tun  protestant  (1837,  în-12);  —  Expo- 
sition abrégée  et  preuves  de  la  doctrine  cftré- 
tienne  (Paris,  1842, in-18);  refondu  complète- 
ment, sous  le  titre  de  :  Exposition  des  dogmes 
principaux  du  christianisme  (Psns,  1853  et 
1858,  in-12);  —  Le  Catéchisme  expliqué anx 
enfants  de  huit  ans  (Paris,  1858,  ln-12);  — 
Catéchisme  philosophique,  à  l'usage  des  gens 
dumonde {Pifis,  1860,  in-12).  M.  deSacya  fait 
reloge  de  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal 
des  Débats  du  30  avril  1861.  H.  F. 

Docum.  partie. 

;2?iOiitOT  (  Joseph- Mathieu ,  abbé),  philo- 
sophe français,  né  à  Latrecey  (Haute-Marne), 
le  24  février  1793.  Fils  d'un  commissaire  ter- 
rier du  duc  de  Penthièvre,  il  flt  ses  études  au 
collège  de  Langres,  puis  au  grand  séminaire  de 
Dijon.  Ordonné  prêtre  en  1817,  il  professa  aux 
collèges  du  Pu  y  et  de  Moulins,  et  occupa  pendant 
vingt-cinq  ans  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Lyon.  Son  enseignement  eut  un  grand 
éclat  A  la  fois  catholique  et  rationaliste,  il  place 
la  vérité  révélée  au-dessus  des  lumières  na- 
turelles ;  mais  admettant  une  autre  source  de 
vérité  que  la  tradition  historique,  il  reconnaît 
à  la  raison  humame  le  pouvoir  de  s'élever  par 
elle-même  à  la  connaissance  des  principales 
vérités  morales  et  métaphysiques.  On  cite  parmi 
ses  élèves  M.\f.  Ozanam,  Ponsard,  de  Laprade, 
de  Parien,  H.  Fortoul ,  Gourju ,  etc.  M.  l'abbé 
Nuirot  a  été  nommé  (9  mars  1852)  inspecteur 
général  de  l'enseignement  primaire,  puis  inspec- 
teur général  de  renseignement  secondaire  (1853) 
et  recteur  de  l'j^cadémie  de  Lyon  (22  aoôt  1854). 
RelraKé  le  22  oclot)re  1856,  il  est  depuis  le 
29  août  1650  oflicrer  de  la  Légion  d'honnenr. 
Ses  Leçons  de  philosophie,  déjà  publiées  par 
Bl.  Gonrjn,  l'ont  été  de  nouveau  par  H.-J.-B. 
Tissandior;  Paris,  rt  Lyon,  1852,  in-S*.    H.  F. 

Doettm.  partie. 

sroiSETTE  (  Louis-Claude),  agronome  fran- 
çais, né  le  2  mai  1772,  à  ChâtiUon,  près  Paris , 
mori  le  9  janvier  1849,  à  Paris.  11  étaK  fils  d'un 
jardinier,  qui  dirigea  les  cultures  de  Bninoy, 
lorsque  ce  domaine  fut  acquis  par  le  comte  de 
Provence.  Atteint  par  la  réqui&ition  de  1793,  il 
fut  incorporé  dans  un  léghnent  dlnfanterie  et 
obtint  son  congé  en  1795.  Nommé  aussitôt  jar- 
dinier du  Val-de-Gr&ce,  il  donna  ses  soins  au 
jardin  de  botanique  et  aux  serres  de  cet  hôpital  ; 
mais  sa  place  a>ant  été  supprimée  vers  1798,  il 
prit  h  loyer  quelques  terrains  du  faulnnirg  Saint- 
Jacques,  et  commença  de  tra\ailkT  iM>ur  son 
propre  compte.  Vers  1S06,  il  fonda  un  établisse* 
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ment  qui  s^enridiit  bienlAt  de  toutes  les  plantes  t 
remarquables  que  possédait  alors  rhorticulture 
française,  entravée  par  le  défaut  de  relations  { 
maritimes.  Peu  de  temps  après  ii  suivit  en  Aa- 
tricbe  le  prince  d'Esterhazy,  qui  Tavait  chargé 
des  plantations  de  ses  vastes  domaines.  Sous  la  j 
restauration  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  et  ao  > 
quit  à  son  retour  à  Fontenay-au\-Roses  un  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  d'artires  fruitiers; 
cet  établissement  fut  transféré  en  1836  à  Mont- 
rouge.  A  la  même  époque  (1823),  il  s'occupa  de 
rélève  du  bétail  dans  une  ferme  située  dans  lés 
environs  de  Coulange-la- Vineuse  (Yonne).  On 
doit  4  Noisette  llntrodoction  ou  la  première  cul- 
ture d*un  grand  nombre  de  plantes  rares  de  TA- 
mérique  ou  des  Indes.  Il  faisait  partie  de  plusieurs 
sociétés .  agricoles  et  horticoles  de  la  France  et 
de  Tétranger  ;  plusieurs  d*entre  elles  lui  ont  dé- 
cerné des  prix  et  des  médailles.  Le  8  mai  1840 
il  fat  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lai  :  U  Jardin  fruitier;  Paris,  1813- 
1821,  in-4%  pi.  :  cet  ouvrage,  contenant  This- 
toire,  la  description  et  la  calture  des  arbres 
fruitiers ,  des  fraisiers  et  des  meilleures  espèces 
de  vignes  d'Europe,  a  été  rédigé  par  le  docteur 
L.-A.  Gautier  ;  une  2*  édition,  considérablement 
augmentée, a  paru  en  1832-1839, 2  vol.  gr.  in-8'', 
ayec  159  pi.  col.;  —  Manuel  complet  du  jar- 
dinier nuuraicher,  pépiniériste^  botaniste, 
fleuriste  et  paysagiste;  Paris,  1825-1827, 
4  vol.  in-8*,avec  un  Supplément  (  1828,  in-8«>); 
rédigé  par  Boitard  le  naturaliste  ;  —  Catalogue 
général  des  arbres^  arbustes  et  plantes  cul- 
tivés par  L.  Noisette;  P^iris,  1826,  in-8®;  — 
Manuel  du  jardinier  des  primeurs,  ou  Part 
de  forcer  les  plantes  à  donner  leurs  fruits 
9U  leurs  fleurs  dans  toutes  les  saisons  ;  Pa- 
ris, 1832,  in-18,  fig.  rédigé  par  Boitard;  — 
(avec  Malepeyre,  Bossin  et  Boitard  )  V Agricul- 
teur praticien,  ou  revue  progressive  d'agri- 
euliure,  de  jardinage,  d'économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1839-1847,  8  vol.  in-8*.  Il 
a  mis  en  or(ire  et  publié  avec  Boitard  V Annuaire 
populaire  de  la  France  (Paris,  1840-1841, 
2  vol.  in- 16),  et  avec  Hocqoart  Le  Jardinier 
pratique  (  1846,  in-18),  et  il  a  fourni  des  notes 
on  des  articles  au  Bon  jardinier  (depuis  1817), 
an  Dictionnaire  d'agriculture  de  François  de 
Neufchàteau  (  1827  ),aa  Journal  des  connais- 
sances utiles,  aux  Annales  de  Flore  et  Po- 
mone,  etc.  p.  L. 

RooMrtoD,  Notice  néeroloç.  tur  L.  ffoUetU  { Paris, 
SS49.  tii-«*),extr.  des  AnnaUi  dé  la  Soc.  centrale  ^Uor- 
Ucutture  de  ParU  ;  lS4f. 

iioiZBT  l  Pierre),  littérateur  français,  né 
Ters  1550,  dans  la  Thiérache  (Picardie).  H 
était  prêtre,  docteur  en  droit  ciyil  et  canon,  et 
recteur  de  l'université  de  Reims,  où  il  professa 
longtemps  la  ptiilosophie  et  la  jurisprudence.  On 
a  de  loi  :  Antitopica  (sive  locorum  contra- 
riefates)  de  moraU  Artstoteli*  philosophia; 
Beimt,  1589,  in-8-;  —  La  Christianopédie  ; 


Reims,  1612,  in-12,  sorte  de  catéchisme  appiyé 
sor  des  pas^^ages  tirés  de  l'Écriture.  K: 

Mariot,  HUl.  de  ta  métnpole  de  Jl«iai,  11.  i».  - 

BooUiot.  Béogr,  ardenmai$e. 

HoiZBT-  8Ai!iT-  ^AUL   (leam  •  FrapÊ»:ê' 

Gaspard) ,  écrivain  militaire  frunç^ ,  ae  le  3 
novembre  1749,  a  Hesdin  (Picardie),  raori  le 
3  août  1837.  Élève  de  l'école  de  Mézièrta ,  0  fl, 
dans  l'arme  du  génie,  les  premières  camptgaei  de 
la  révolution.  Nommé  chef  de  brigade»  le  ê  «a- 
tâse  an  iv  (février  1796),  il  tVit,  en  Tas  tU,  apfdi 
aa  commandement  de  la  place  d'Ams,qo*3  et»- 
serva  jusqu'au  seconde  rentrée  des  Booiinu;  m 
lui  donna  alors  le  grade  honorifique  de  marédÉil 
decampd*' août  1815).  Détaché  en  laotaooski 
ordres  de  Tamiral  Latooche-Tréville ,  il  aval 
mis  Boulogne  en  étal  de  défense  et  s'était  Ml 
remarquer  dans  les  attaques  dirigées  par  Msai 
contre  cette  ville.  En  1809  il  entra  au  Corps  lé- 
gislatif comme  dépaté  du  Pas-de-Calais.  Oa  a  de 
lui  :  Traité  complet  de  fortification  ;  Pans, 
1792,  in-8*;  3«  édit.,  augmentée  ;  ibid.,  ISlt, 
2  vol.  in-8*,  pL  :  le  marquis  de  MoatslcBriMrt 
publia  sur  ce  traité  deux  mémoires  insérés  dasi 
son  grand  ouvrage  VArt  défensif{U  X,  1793}; 
—  Éléments  de  fortification  à  rusofê  des 
états-majors  des  armées  ;  Paris,  1 811,  is-8*.   P. 

Fatlet  delà  Légioa  d'ktmnew,  III.  —  QoérarS,  rreatt 
IttUr. 

HOLA  (Giovanni  MiuiUAiio,  dit  Giocaaaiaa\ 
sculpteur  et  arcliitecte  italien ,  né  à  Nola,  près 
de  Naples,  mourut  octogénaire  dans  le  eoanst 
du  seizième  siècle.  Élève  d'Agnolo  Aoiello  Floie, 
maître  très-renommé  à  Naples  à  la  fin  dv  qûi- 
zième  siècle,  il  s'adonna  d'abord  à  la  scsiplare 
en  bois»  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  pii 
obtenir  de  travaux  de  Michel- Ange.  De  relosr 
à  Naples,  il  y  fut  chargé  de  nombreim  travasi 
pour  les^li^es,  les  places  et  les  palais.  Il  prit  part 
aux  décorations  des  fêtes  splendides  qui ,  sous  U 
direction  du  poète  Sannazar,  earent  lîeu  àNaplei 
à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  Cbarles- 
Quint.  Une  circonstance  l>ien  différente  loifbanift 
l'occasion  d'exécuter  les  tombeaux  des  troismai- 
heureux  frères  Giacoroo,  Ascanio  et  Sigismoada 
Sanseverino,  empoisonnés,  le  5  novembre  151*3, 
par  la  femme  de  leur  onde.  On  peut  reprocher 
un  peu  trop  de  symétrie  k  ces  moaomentSy  na- 
formément  composés  de  la  statue  du  jeune  nMVt 
assise  sur  un  sarcophage;  ils  sont  placés  daastai 
chapelle  de  leur  famille,  à  droite  dn  chorar  de 
l'église  de  San-Severino.  Le  mausolée  de  Pierre 
de  Tolède,  commandé  à  Giovanni  da  Nota  par  le 
▼iceroi  lui-même,  et  placé  dans  l'église  Saii^- 
Jacques-des- Espagnols,  est  l'œuvre  la  plus  ksf 
portante  de  cet  artiste.  Sur  le  soubassemeat  le 
vice-roi  est  agenouillé  auprès  de  sa  femme,  doot 
il  est  séparé  par  un  casque  posé  à  terre;  aux 
quatre  coins  sont  des  statues  des  Vertus  qui,  par 
leurs  proportions,  leurs  formes,  leurs  draperie^ 
leur  expression,  sont  au  noml>re  des  plus  bettes 
figoret  aUégoriques  qu'ait  vues  naître  le 
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Mdt.  tiii  IS30,  Gioianni  avait  eiteulé  ilans 
rtgliM  Silnle-Claire  le  tornbeaa  et  la  louclianle 
ftUttie  d'AotODfa  Gandino,  jcaneQUe  ravie  à  t'ige 
de  qnatone  un  i  m«  parents.  Ë.  B— n. 

mninir  1,  .(tsrii)  rffUs  icuUin-a.  -  Orluull.  ^M»t- 
^rtv.  -  0.  mimU,  »a»o'i  «  ciwlornl. 

BOLIHT.  rojr.  FàTODTILU  (De). 

HOLASQVK  ($i]in(-P'«rr«).  Voy,  Prinac 

BOLVB  [  Adolphe-Prédérlc),  médecin  alle-_ 
dhim),  né  k  NeubraDilebourg,  le  l"  mai  t7M,' 
mort  le  S  septembre  1BI3.  Après  avoir  enseigné 
IMAdaot  quiaie  ana  la  médecine  i  Roslock,  il 
dninten  ISOfi  professeur  an  collecte  médical  de 
Brunswick  et  directeur  de  la  maison  d'accouclie- 
BMDt  alDiiqne  médecin  de  la  cour;  en  1810  il 
obtint  UDe  cliaire  i  Halle,  ob  il  Tut  en  même 
tonps  nomiDé  directeur  de  la  clinique.  Oo  a  de 
lai  :  Gallerie  dtr  alteren  und  ntutren  Ge- 
nmilhtiUlthrer  fur  das  tehône  Getc/iUcbl 
(Galène  dea  anciens  et  nouveaux  Conseillers 
dliïgièoe  pour  le  beau  sexe);  Rostotk,  17M- 
1801,  1  vol.  in-B*;  —  Benerkungen  am  dan 
Gebiete  dtr  Betlkundt  und  Aathiopologie,  tx 
Kcitock  guammell  (Obserralioiig  médicales  et 
aDtbropologiques,recueillieslR(»tock;;  ErAirt, 
1807,  in  8°  ;  —  Dit  neuttttn  Système  teutiektr 
GtàvrUhtl/er  (Le«  Sjstèmes  les  plus  nouveaux 
to>ls  en  Allemagne  sur  les  aauHichemenU); 
ibid.,  ISU,  in-8*;  — une  luinzaÎDe  de  memoirei 
et  dUierlàtiom.  O, 


mou 

déconirirent  le  golfe  de  Corée,  I 


ÎIO 


HOLi  (1)  {Anlonlo  DU),  conn»  dans  les  fasUn 
maritimes  portugais  sous  les  noms  d'Anloaiotlo 
Uaoni  MikHE],  navigateur  génois,  né  vers  1419, 
mort  vers  14M.  11  appartenait  ï  une  Tamille  pa- 
tricienne, et  reçut  une  bonne  édiicalioD.  Il  se 
troova  compromis  plusieurs  Fois  dans  des  agi- 
tations politique!!,  et  dut  enfin  quitter  sa  patrie. 
Il  s'expatria  en  14t9,  et,  séfluit  par  la  réputa- 
tion de  l'infant  rfon  Kenrique,  due  de  Viseu  ri 
dé  Covilham,  qui  par  tous  les  moyens  encoura- 
geait les  découieiîes  et  attirait  les  meil1eurn 
marins  de  l'Europe,  NoIE  se  rendit  es  Porlngal 
arec  trois  bllimenla  liien  équipés.  L'infant  le 
reçut  avec  honneur,  et  l'attacha  même  k  sa  per- 
«MUie.  Reconnaissant  son  habileté,  il  ne  tarda  pas 
à  remplofer  pour  étendre  et  prédter  la  connais- 
•ance  des  c4te*  de  TAfrique  occidentale.  Noii  fil 
plusieurs  expéditions  dans  ce  bat;  mais  les  r^- 
■nltats  ne  nous  en  sont  pas  connus.  Ils  devaient 
«tre  satitraiunts,  puisqu'en  mars  1455  il  com- 
oiandjit  encore  deux  navires  deiliaés  i  de  nou- 
velles explorations.  Entre  l'embonchnre  du  Sé- 
■égal  et  le  cap  Vert,  près  du  rio  f^ndamel,  il 
fit  la  rencontre  du  célèbre  Vénitien  Alvizio  Cada- 
Moslo,  qui  cliercbait  aussi  des  terres  nouvelles. 
Us  animt  leur*  fortunes,  et  conliauèrent  i  s'a- 
vancer vers  le  sud.  Ils  doublèrent  le  cap  Vert. 


lalioos  amicales  avecdenx  peuplades 
qu'ils  nommèrent  les  Barbarint  et  les  serirei, 
et  à  Eoixanle  milles  au  deli  du  cap  Vert  ils  Brent 
aiguade  k  l'emboucliure  d'un  cours  d'eau  qui  fut 
appelé  Barbaiini.  Les  navigateurs  entrèrent  en- 
suite dans  un  magnifique  fleuve,  le  Gambra 
(Garobte)i  mais  ilslrouvèrent  les  tribus  voisines 
très- hostiles.  Ils  eurent  plusieurs  fois,  malgré 
leur  artillerie,  beaucoup  de  peine  è  repousser  les 
nombreuses  oAurles  [  grandes  pirogues)  qui  ve- 
naient joumellfOient  assaillir  leurs  navires  et 
les  couvrir  de  projectiles  meurtriers  ;  toiile  des- 
cente fut  impossible.  La  fatigue ,  les  maladies  et 
tes  combats  avaient  singulièrement  dimioni^  lea 
équipages  portugais;  leurs  ctiefs  crurent  devoir 
céder  k  leurs  vœux,  et  mirent  le  cap  sur  le  Por- 
tugal, Db  ils  débarquèrent,  en  juin  14S5.  Ils  y 
reçurent  les  félicitations  de  don  Henrique,  qui 
l'année  suivante  mit  sous  leurs  ordres  trois  ca- 
ravdles  afin  de  continuer  leur  entreprise.  Ils 
mouillèrent  sous  le  cap  Blanc,  dans  la  tnie  du 
Lévrier,  et  gagnant  le  large,  découvrirent  les  liti 
du  cap  Vert  parmi  lesquelles  ils  relevèrent 
Bwma-VUta  et  SanUYago.  Il  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  visité  le  groupe  de  cet  archipel  qui 
se  trouve  au  nord. ouest.  Revenant  vers  le  con- 
tinent, ils  reconnurent  la  pointe  det  deux  Pal- 
ma  (cap  Lof),  et  remontèrent  [a  Gambie  l'espace 
de  soixante  milles.  Ils  furent  assez  bien  accueil- 
lis par  le  roi  nègre  etidolAtre  Ballt-Mansa;  mais 
les  fièvres  forcèrent  les  Portugais  à  reprendre 
la  mer.  Ils  s'arrêtèrent  dans  une  grande  et  belle 
rivière,  qu'ils  appelèrent  Casa-Manta  (  du  nom 
du  souverain  du  pajs).  A  vîugl  milles  plus  loin 
ils  doublèrent  le  enp  Rouo  (1).  La  terre  courait 
alors  au  eud-esl.  Continuant  i  la  câlojer,  ils  re- 
connurent le  neuve  Santa-Anna  (7),  pui»  le 
ilea\eSanro- Domingo  (3).  Ils  s'avancèrent  jus- 
qu'à l'emboucliure  du  Jeha  ,4),  qu'ils  prirent  pour 
un  golfe.  Leurs  équipage*,  épuisËsel  décimés,  les 
forcèrent  i  renoncer  à  toute  découverte  ulté- 
rieure. A  leur  retour,  k  trente  milles  de  la  cdte, 
ils  découvrirent  l'archipel  des  Bistagos,  dont  ils 
ne  décrivirent  que  les  deux  plus  grandes  Iles 
(formoiaet  Caratbe);  ilsnepurents'aboucher 
avec  les  nègres  qui  habitent  ce  groupe.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  Noii,  auquel  les  historiens 
et  les  géographes  n'ont  pas  assez  fait  partager  la 
gloire  dont  ils  ont  environné  Cada-Mosto,  Ces 
j  deui  noms  doivent  Être  inséparables  en  ce  qui 
I  touche  les  découvertes  faites  sur  la  côte  oedden- 
I  taie  arricaioe  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  Rio 
I  Grande  et  celtes  des  archipels  du  cap  Vert  et  dm 
i   llissagos,c'es^i•dire  dansl'espHcecomprlsentre 
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les  15*  et  11' degrés  de  lat.  nord.  Il  n'existe  de 
Ifoli  qu^un  fragment  de  manuscrit  que  Groberg 
de  Hemsoé  a  recueilli  dans  ses  AnnaU  tii  qeo- 
grajia  et  di  statistica  (Gênes,  1802, 2  vol.  in-8^, 
avec  cartes);  encore  ce  fragment  est-il  sous  le 
noiq  à'Anioniello  Usodimare.  fiaphaël  So- 
prani  a  découvert  dans  kes  archives  de  Géoes  un 
manuscrit  intitulé  Iliaerarium  Antonii  Unit- 
maris,  civis  januensiSf  1455  ;  mais  Groberg, 
Walkenaër  et  Malte-Bran ,  après  avoir  scrupu- 
leusement eiaminé  ce  manuaciit»  n'y  ont  reconnu 
aucun  caractère  d'authenticité;  sauf  quelques  let- 
tres du  navigateur  génois ,  le  aurplas  n'est  qu'une 
compilation  sans  intelligence  des  relations  pré- 
cédentes. Il  se  pourrait  néanmoins  qae  cet  itiné- 
raire fût  Je  récit  des  expéditions  de  Noli  anté- 
rieures à  son  association  avec  Cada-Mosto  en 
1456  et  alors  qu'il  n'avait  fait  encore  que  recon- 
naître des  plages  déjà  découvertes.  La  date  1455, 
que  porte  le  manuscrit  de  Gènes,  rend  cette  sup- 
position assez  vraisemblable.  MM.  Alexandre  de 
Humboldt,  de  Santarem  et  Eyriès  se  sont  livrés 
à  des  redierches  fort  intéressantes  pour  prouver 
que  l'on  doit  identiûer  AntonioUo  Usodimare 
avec  Antonio  <le  Noli.  Leurs  savants  travaux  ont 
complètement  é^^lairci  ce  point.        A.  de  L. 

Luigl  Cada-Motlo.  La  prima  j\ ariffazione  per  VO» 
eeuno  aile  terre  de'  negri  délia  bassa  EUopia  (Vicence, 
IKH,  ha-4*,  ri  Mll:n,  ISl?)  —  EantuMo,  Piavittazione  e 
Fiuçgii,  L  I*'.  —  (.rilMeu^,  fiovus  Uràu  revionum  uc 
intvlaruin  vetcribut  incwjnUarum,  tic.  (ItAle,  1531, 
In-fol.).  —  MaUlurIn  de  Rcduuet,  L<?  nouveau  AJondt^tlc. 
(Paris  1>13>*  —  J'  Tcrapural,  Description  hittoriale  de 
rAfriqw  (iSS8),  t.  II,  p.  S'îfr-STI.  -  >\alkrnaer.  ^inaki 
deiVûifagety  aiitï.  :807,  t  VII,  p.  S46.  —  Le  néuie , //ix- 
tûire  Qénerale  des  voyages,  t.  I.  —  Du  rua  Atexandrn  de 
Bamboldt.  Hist.  de  la  géographie  du  nouveau  eon- 
U»ent^  I,  11,  p.  161.  —  Raphaël  Soprani,  Dicti.  det  au- 
teurs liguriens.  —  Zurla,  Uei  f  iaggi  e  délie  Scoperte 
Jf ricane  di  Cada-Mosto  [\tMM-y  18 1 s,  ln-8°).  —  KiUb. 
CrsckichU  der  Entdrvktmtisrriren  'Miyfncr,  1W1),  t.  I. 
—  vicomte  de  Saolareiu,  Jieeherches  sur  ta  priorité  de 
la  découverte  des  pays  situes  tur  la  côte  occidentale 
S  Afrique,  au  delà  du  cap  Bojudor,  etc.  (P-dUs.  184S, 
Iii<«*).  -  VaoTeiuic,  Uist.  générale  ée  ta  marine,  t.  Il, 
p.lSi. 

aoLiN  {DeMis)f  érudit  français,  né  en  1646, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  avril  1710. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  quitta  de  bonne 
heure  le  barreau,  et  tourna  ses  études  vers  TÊ- 
iriture  sainte.  Il  avait  formé  une  ricbc  collec- 
tion d'éditions ,  de  traductions  et  4e  commen- 
taires de  la  Bible  ;  le  catalogue  en  fut  imprimé, 
et  il  la  légua  après  sa  mort  aux  pauvres  de  sa 
paroisse.  Sons  l'anagramme  de  ji.  Indes  (  Bé- 
nis N.),  théologien  de  Salamanqiie,  il  a  publié  : 
Lettre  où  Von  propose  la  manière  de  corri- 
ger Inversion  grecque  des  Septante,  avec  des 
éclaircissements  sur  quelques  diffieuités; 
Paris,  1706,  in-8°  :  cet  écrit  donna  lieu  à  des 
Réflexions  des  PP.  de  Tournemine  et  Souciet, 
dans  le  Journal  de  Trévoux  (iuin,  1709), 
auxquels  Noiin  répondit  par  des  Observations 
(même  recueil,  janvier,  1710);  —  Deux  Disser- 
tations ^  Vune  sur  Us  Bibles  françaises,  tt 
Vautre  sur  ^éclaircissement  de  la  Disserta- 
tion anonyme  de  l'abbé  de  Longuerue  €t  des 
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Lettres  choisies  de  Simon  toucAamt  les  «ft. 
guités  des  Chaldéens  et  dmÈf^fêims;  tah, 
1710,  in-6";  dans  la  pfemière  a  an  fui  iphi 
qn'abréger  V Histoire  dtt  êrmthte$mtM  fim- 
çaises  de  V Écriture  de  Lalkmette,  «I  êtm\s 
seconde  il  examine  une  question  de  gU^iftà;  <- 
Lettres  sur  la  nouvelle  édition  de$  SefUakf 
par  J,'Em.  Grabe,  dans  ItJourm.  âm  Sm, 
(SnpiJI.,  décembre  ]71t)).  T.L. 

'Moréri,  Grand  Diei.  »M. 

KOLia  {Jean- Baptiste),  grafcur  fiiiçrii,ii 
en  1657,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1735.  Il  M 
élève  de  Poilly,  et  fit  qoeiqoe  s^jonr  à 
pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Les 
pales  productioas  qu'il  a  laissées  sont  :  L^  MaH' 
tiplication  des  pains  de  Raphaël,  VAdoroUm 
des  bergers  de  Poussin ,  le  RemmvelkmÊi 
d^ alliance  avec  les  Suisses,  tapbserie  iù  U 
Brun,  le  Frontispice  du  Glossaire  de  On  OsÊUt 
(1678),  \e  portrait  cTlsaoc  Lemaistre  éeStt§ 
(1684),  et  une  série  de  Vues  du  ehâtem  U 
Versailles  pour  le  Cabinet  du  roi,  H  m  Im 
au  commerce  d'estampes  et  ouvrit  une  boaliqM 
dans  la  me  Saint-Jacques,  à  renseigne  de  /s 
pîace  des  Victoires.  11  se  mit  aussi  à  Tendre  âei 
cartes  géographiques,  et  il  en  grava  on  pmà 
nombre ,  qo!  sont  encore  recherchées  des  am- 
teurs  pour  leur  netteté  et  les  ornements  doat  i 
les  accompagnait  ;  on  remarque  notamment  ecOes 
qui  portent  le  nom  de  Tillemon  (Nicolas  de  Tta- 
lage),  la  carte  de  France  en  6  feuilles  (1692). 
qui  porte  en  encadrement  les  portraits  en  mé- 
dailles de  tous  les  rois  jusqu'à  Louis  XIV  ;  ceik 
du  globe  terrestre ,  en  7  fenilles ,  dont  qn^kv 
d'ornements,  etc.  Noiin  prenait  les  titres  de 
«  graveur  dn  roi  et  de  g|6ograplie  du  duc  #0r* 
léans,  »  titres  usurpés  ainsi  qu'on  le  voit  dais  Is 
plainte  portée  contre  lui,  en  1705,  par  GuillaMM 
Delisle,  qui  réussit  à  le  faire  cdbdaniner  cmmae 
plagiaire  de  ses  ouvrages. 

Son  fils,  Jean- Baptiste  Nolin,  né  en  ICM, 
à  Paris,  mort  le  1*'  juillet  1762,  coottooa  le 
même  commerce.  Il  publia  des  cartes  «t  des 
atlas,  cités  en  partie  par  LengletDufresnoy,dattS 
sa  Méthode  pour  étudier  la  géographie. 

Un  écrivain  du  même  nom ,  l'abbé  Houm,  né 
en  Lorraineet  diamiine  àfi  Saint -Marcel,  à  Paris 
se  diëtingna  dans  le  dernier  siède  par  son  naAt 
pour  les  plantes.  C'est  à  lui  que  l'on  doit,  dV 
près  De  Grâce  et  Delaunay,  auteurs  dn  Jm 
Jardinier,  l'introduction  dans  nos  jardins  de 
plusieurs  arbustes  étrangers.  Delille  parle  de  hii 
dans  le  second  chant  deinGéorgiques  françaises. 
Il  fut  le  premier  directeur  de  la  pépinière  Im- 
dée,  sar  sa  demande,  n  Paris  dans  le  faubourg  du 
Roule^  et  destinée  à  la  culture  des  aiiires  et  «^ 
gétaux  exotiques;  il  eut  pour  saoœssenr  le  bo- 
taniste Dupetit-Tliouars.  NoIin  est  en  général 
qualifié  de  décorateur  des  jardins  du  roi.  On  s 
de  lui  :  Essai  sur  l'agriculture  moderne,  dans 
lequel  il  est  traité  des  arbres ,  des  arbris- 
seaux, oignons  de  fleurs  et  arbres  fruitiers  • 
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iSy  t75â|  in- 12,  publié  sons  le  roile  ât  Tano- 
el  en  sociëté  avec  Pabbé  Blavet.    P.  L. 

B»»n,  DicC.  Sêi  fraveun.  —  Leogtrt>l)ufre«noY.  .W- 
ttfom' étudier  Im  ffëofrapktê.  — >  De  UrAce,  Jlmm- 
I  ém  àon  jardinier,  178»-itm. 

■#ULB  (Henri),  |>liysicien  allemand,  vivait 
çommeoceineiit  du  aeizième  ftiècJe.  il  ensei- 
ia  fibilMOphie  au  gymnase  de  Steinfurt,  puis 
à  roaiversitédeGiMsear  et  devint  enfin  paateiu* 
à  Darmstadt.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
à  l-étude  dea  sciences  naturelles,  sur  lesquelles 
fl  écrivit  phisienra  ouvrages,  remplis  d'bypo- 
Ihihirii  siagniière*.  dans  le  goùi  des  idées  de  Pa- 
noelae,  qu^il  regardait  comme  son  maître.  On 
a  de  hiî  :  Vtrx  pàystca  compendium  novum  ; 
SlenifBil,  1616,  in-8*;  — Ârs^  perpropriam 
indagaHÊmem  ei  per  revelatàtmAm  cUiquid 
éiâcnUk;  ûàL,  1617;  —  Tàeoria  philosophw 
àmnméiicx;  Uanau,  1617,  in-8*;  —  Sanctua- 
rium  maturx  quod  est  physica  harmttica; 
Prancfort,  1619,  in-A*; —  Via  sapienUx  trina  ; 
Stfinfuit,  1630,  in-6«>.  O. 

RdiBniana,  £i>UdiUMg  im  die  Hiitoria  literarla^etci 
partie  ITI,  p.  lie. 

iroLLKiLBiis  (Joseph-François) f  peintre 
flamand,  né  4  Anvers,  en  1688,  mort  à  Londres, 
le  21  janvier  1748.  Il  était  élève  de  Cillemans, 
et  vint  s'établir  fort  jeune  en  Angleterre,  où  le 
comte  de  Tilney  et  lord  Cobliam  à  Stowe  Toccn- 
pèrent  beaucoup.  Il  avait  surtout  étudié  les  ou- 
Trages  de  Watteau  et  de  Panini,  et  peignit  dan» 
le  même  genre  des  Paysages ,  des  Scènes  de 
bergers,  des  Féies  pastotales,  des  Jeux  cTem- 
/ànts,  etc. 

HOi.iJnE!is  (Joseph),  sculptem*  anglais, 
fils  dn  précédent,  né  le  11  août  1737,  à  Londres, 
oà  fl  est  mort,  le  23  avril  1803.  Son  instruction 
avait  été  bien  négligée  :  on  loi  apprit  à  lire  et  à 
écrire ,  et  dans  la  suite  il  ne  s*inquiéta  jamais 
d*en  savoir  davantage.  Placé  k  treize  ans  chez 
le  sculpteur  Scheemakers ,  il  gagna  divers  prix 
aux  coBcoors  de  la  Société  des  Arts.  Ce  fût  en 
1760  qu'il  se  rendit  à  Rome  :  il  y  exécuta  quel- 
ques beaux  ouvrages,  qui  lui  attirèrmt  les  siif- 
frages  d'amateurs  éclairés,  notamment  les  bustes 
de  Garrick  et  de  Sterne ,  et  deux  groupes  en 
marbre ,  Tfmoclée  en  présence  d'Alexandre 
et  Mercure  et  Vénns  gourmandant  VAmour, 
Tout  en  poursuivant  ses  études ,  il  s'adonna  à 
vn  genre  de  travaux  plus  lucratifs,  et  où  fl  se 
distingua  par  une  incroyable  dextérité;  nous 
Toulon»  parler  de  la  restauration  des  statues  et 
objets  d*art;  il  transforma  son  atelier  en  une 
Téritable  fabrique  d'antiques,  et  md  ne  fut  plus 
adroit  que  lui  à  rajuster  une  tftte,  un  torse  ou 
des  membres.  Une  Minerve  ainsi  accommodée 
par  lui  fut  achetée  au  prix  de  25,000  fr.  pour 
onecollectiondu  Yorksliire.  Après  un  séjour  d'en- 
▼îron  dix  ans  en  Italie,  st'jonr  qni  lui  fut  profi- 
table de  toutes  les  manières,  il  revint  s'établir 
à  l/widre»,  et  fut  élu  mmibre  de  1* Académie  des 
l>eanx-arls.  Peu  d'artistes  ont  joui  d'une  vogue 
ai  (^arable  et  si  excessiTC.  Ce  fut  pendant  long- 


temps une  mode  d'aller  poser  chez  Nollckens; 
il  avait  parfois  jusqn'À  quatre  séances  par  jour. 
Les  grands  seigneurs  se  donnaient  rendez -vous 
dans  son  atelier  pour  s'y  amuser  de  ses  façon!^ 
brusques,  de  ses  saillies,  de  ses  grossièretés 
même;  il  ne  manquait  pourtant  à  l'occasion  ni 
de  tact  ni  de  finesse.  Noilekens  avait  choisi,  afin 
de  s'enrichir  plus  sûrement ,  les  deux  'branches 
prr)ductives  de  son  art ,  les  -bustes  et  les  tom- 
beaux ;  dans  ce  dernier  genre,  on  cite  ceux  de 
M"'*  Hov¥ard  (à  Corby  Caslle)  et  des  capitaines 
Manners,  Bayne  et  Blair  (à  l'aUrfiBye  de  West- 
minster). Travailleur  infatigable,  il  n'a  pas  né- 
gfigé  la  grande  sculpture,  etc.  ;  outre  les  mor- 
ceaux dont  il  a  été  question,  fl  a  encore  exécuté 
le  groupe  Cttpidon  et  Psyché,  et  hi  Véuvs  de 
Rockingkam,  qui  passe  pour  ron  elief-d'cpovre. 
Cet  artiste,  qui  était  d'une  avarice  sordide,  avait 
amassé  une  fbrtune  prmcière  (  plus  de  cinq  mil- 
Immis  de  fr.) ;  fl  la  légua  en  mourant  è  deux  de 
ses  amis.  p.  L— v.  . 

ThomM  Satth,  MoHekem  sntf  hii  Hmm;  Voné^  18». 

MOLLBT  (  ftominifue),  «peintre  belge,  né  .^ 
Bruges,  en  1640,  mort  à  Paris,  en  1736.  On  ne 
oonnatt  pas  le  nom  de  son  maître  ;  mais  son 
genre  est  oelui  de  Tan  der  Meulen,  arec  lequel 
il  hitta  souvent  avec  snorès.  ïiollet  fut  reçu 
dans  la  Société  des  peintres  de  sa  ville  natale , 
le  19  juin  1687.  Maximilien,  électeur  de  Bavière, 
alors  gouverneur  des  Pays-Bns,  l'iittaclia  k  sa 
personne  avec  une  ferte  pension.  Noilet  suivit 
ee  prince  dans  sa  fortune,  bonne  ou  mauvaise, 
vint  avec  loi  à  Paris,  et  l'accompagna  ensuite 
en  Bavière  et  ne  revint  en  France  qu'après  la 
mort  de  son  protectenr.  Noilet  peignait  tliiatoire 
et  les  betainês  ;  ce  dernier  genre  est  celai  dans 
lequel  il  a  le  mfieux  réussi.  «  Ses  paysages,  dit 
Deacamps,  sont  très-^-ariés  ;  les  arbres  sont  bien 
touchés  et  de  fort  bonne  couleur.  Sea  batailles, 
ses  campements,  ses  sièges  de  ville,  ses  marches 
d'armées,  sont  traités  avec  feu  et  avec  une 
grande  vérité.  On  ne  peut  avoir  plus  de  facilité; 
îl  semble  de  près  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux ne  soient  qu'à  moitié  fiaits.  A  peine  la 
toile  ou  .le  panneau  est-il  couvert  de  couleur; 
mais  à  one  certaine  distance  on  est  frappé  de 
rharmonie  et  de  la  chaleur  qui  régnent  partout. 
Son  dessin  est  correct  et  spirituel.  »  Quoique 
Noilet  ait  demeuré  longtemps  à  Paris,  la  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  en  Allemagne,  ea  Bavière, 
en  Belgique.  On  cite  parMcolièremenft  de  lui  :  à 
Bruges,  dans  l'église  Saf at-Jacques ,  plasiears 
sujets  tirés  du  Nonveaa-T«6taro6i]t,-^aax Carmes 
de  la  même  ville  :  Saint  ïjovàs  reçu  par  les 
Carmes  sur  la  Terre  Sainte.  A.  ae  L. 

DncaniM,  La  Fie  de»  pekUree  ftmmmnÊÊ.X,  n.  p.  14*. . 

fiOLLBT  (/ra;»-i4nfoine},pliysiclen  français, 
né  le  19  novembre  1700,  à  Phnpré,  village  du 
diocèse  de  Jïoyon,  mort  le  25  avril  1770,  à  Paris. 
Ses  parents  étaient  de  ^vauvres  cultivateurs;  à 
défaut  des  biens  de  la  fortune,  ils  voohirent  lui 
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ttsurer  Tavantage  d'one  bonne  éducation,  et, 
sur  le  consdl  da  curé  de  leur  Fillage,  ils  le  pla- 
cèrent au  collège  de  Clermont,  puis  à  celui  de 
Beauvais.  Les  succès  qu'il  ent  dans  le  cours  de 
ses  humanités  le  déterminèrent  à  renvoyer  à 
Pairis  pour  y  étudier  la  philosophie.  Destiné  à 
Tétat  ecclésiastique,  le  jeune  Noilet  obéit  sans 
répugnance  à  la  volonté  de  sa  famille,  devint 
licencié  en  théologie  et  fut  chargé  de  surveiller 
J'éducation  des  enfanta  de  Taitbout,  greffier  de 
la  ville.  A  peine  eut-il  reçu  le  diaconat  qu'il  sol- 
licita une  dispense  pour  prêcher. 

Bientôt  Taoraur  des  sciences  remporta  chez 
lui,  et  il  se  livra  à  l'étude  de  la  physique  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  exclusive  qu'il  en  avait 
été  éloigné  depuistloDÎKtemps.  Conjointement  avec 
Dufay,  il  choisit  l'électricité  pour  sujet  de  ses 
recherches,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par 
le  nombre  et  la  nouveauté  de  ses  expériences 
accomplies  dans  le  laboratoire  de  Réaumur,  qui 
l'avait  mis  généreusement  à  même  de  disposer 
de  ses  machines  et  appareils.  Il  fut  le  premier  à 
reconnaître  que  les  corps  aiguisés  dé^gent  des 
<x>urants  lumineux,  mais  ne  manifestent  pas  à 
^l'aiilres  égards  cette  puissance  électrique  tirée 
des  corps  émoosséa;  que  la  fumée  de  linge  et  de 
bois  brûlé  ainsi  que  la  vapeur  d'eau -étaient  de 
meilleurs  conducteurs  que  la  fumée  de  gomme, 
de  térébenthine  ou  de  soufre  ;  qu'un  tube  excité 
ne  perdait  rien  de  l'électricité,  même  en  étant 
placé  au  foyer  d'un  miroir  concave  qui  réfléchis- 
sait les  feux  du  soleil  ;  que  le  verre  et  d'autres 
corps  non  conducteurs  étaient  plus  fortement  in- 
fluencés dans  l'air  que  dans  le  vide;  qu'un  mor- 
ceau de  laine  imbibé  d'essence  de  térélienthine 
dégageait  le  fluide  électrique  en  abondance;  enfin 
que  l'électricité  accélère  l'évaporation  natu- 
relle des  fluides  et  que  l'effet  en  est  plus  rapide 
encore  quand  on  enferme  les  fluides  dans  des 
récipients  non  électriques.  En  répétant  les  ex- 
périences de  Boze  sur  le  dégagement  du  fluide 
électrique  dans  les  tubes,  Noilet  constata  qu'il 
n'y  avait  pas  d'accélération  sensible  lorsque  le 
calibre  du  tube  excédait  un  pouce  et  demi  de 
diamètre;  il  ot>serva  pourtant  que  si  le  tube 
était  très-étroit,  le  fluide  électrique  .se  divisait 
«n  plusieurs  courants  qui  en  augmentaient  la  vi- 
tesse, et  offrait  on  aspect  brillant  au  milieu  des 
ténèbres.  Il  électrisa  pendant  plusieurs  jours  une 
certaine  quantité  de  terreau  où  l'on  avait  semé 
des  graines,  et  crut  s'apercevoir  que  ces  graines 
germaient  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  Il  soumit  à 
one  semblal>le  épreuve  des  chats ,  des  pigeons, 
des  moineaux,  et  s'imagina  de  même  les  avoir 
rendus  plus  légers  et  plus  agiles,  concluant  de 
lÂ  que  l'électricité  active  à  un  remarquable  d^ 
gré  la  transpiration  insensible  de  ces  animaux. 
On  doit  ajouter  que  ces  expériences ,  fréquem- 
ment renouvelées  depuis ,  n'ont  pas  corroboré 
les  indoetioni  de  Noilet,  et  qu'entre  autres  choses 
les  tentatives  laites  pour  accroître  au  moyen 
de  l'électricité  le  développement  des  végétaux 


ont  manifestement  échoné.  Il  ne  fut  pas  ptai 
heureux  dans  l'hypothèse  qu'il  émit  touchant  h 
nature  du  fluide  électrique  :  sdoo  loi  ce  flaîà 
possède  un  double  mouvement  d*afllax  et  dVf- 
ilux,  en  vertu  duquel  il  attire  on  repooai 
toute  chose  légère,  et  c'est  afia  de  raspfaner  m 
de  l'émettre  plus  aisément  que  chaque  coipi 
est  pourvu  de  deux  difTérentes  aortes  de  pora. 
Cette  hypoUièse  singulière  n*a  jamais  été  adniie 
par  les  savants. 

Ces  nombreux  travaux  acquirent  bien  vUei 
l'abbé  Noilet  une  célébrité  qoll  n'ambilioMl 
pas.  £n  1734  il  se  rendit  à  Londres  en  oomp»* 
gnie  de  Dufay,  de  Duhamel  et  de  Jossieo;  tm 
mérite  le  fit  admettre  dans  la  Sociétë  royale  te 
sciences  sans  qu'il  eûtkirignécet  honnear.  Den 
ans  plut  tard  il  passa  en  Hollande  (1736)^  et  m 
lia  avec  Desaguliers,  S*  Gravesende  et 
broek ,  dont  l'amitié  constante  ne  fit  pas 
l'éloge  de  son  cœur  que  de  ses 
De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  oonrs  de  physIfK 
expérimentale  qu'il  avait  ourert  en  1735et  qsl 
continua  de  faire  Jusqu'en  1760.  Cet  enseii^ 
ment  particulier,  entrepris  aux  frais  de  Kottet, 
donna  lieu  dans  la  suite  à  d'autres  cours  àt 
même  genre  pour  la  chimie,  l'anatomle,  ffaift- 
toire  naturelle,  etc.  £n  1738  ce  savant  fut,  sor 
la  proposition  du  comte  de  Maurepaa,  nonmé 
par  le  cardinal  de  Fleury  à  une  chaire  pobSqse 
de  physique  expérimentale,  créée  exprès  pour  M. 
La  voix  publique  l'avait  déjà  désigné  pour  occu- 
per un  siège  à  l'Académie  des  sciences.  Au  oon- 
mencement  de  1739,  il  fut  jugé  digne  de  SQ^ 
céder  à  BufTon,  qui  venait  de  quitter  la  place 
d'adjoint  mécanicien  pour  celle  d'adjoîntbota- 
niste;  il  devint  en  1742  associé  après  la  mort  de 
Privât  de  Molières,  et  en  novembre  1758  il 
remplaça  comme  pensionnaire  Réaumur,  sob/ 
maître  et  son  ami.  Au  mois  d'avril  1739,  Noilet, 
appelé  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  donna  des 
leçons  de  physique  au  duc  de  Savoie,  et  mèia 
son  nom  à  celui  des  fondateurs  de  l'université  de 
Turin.  Après  avoir  donné  des  leçons  publiques 
à  Bordeaux,  il  répéta  en  1744,  en  présence  do 
dauphin,  ses  expériences  les  plus  curieuses,  aux- 
quelles le  roi  et  la  famille  royale  assistèrent  sou- 
vent. Le  dauphin,  qui  l'honorait  de  son  amitié 
et  qui  aurait  désiré  être  utile  à  sa  fortune, 
rengagea  d'aller  faire  sa  cour  à  un  homme  ca 
place.  L'abbé  Noilet  trouva  dans  ce  personnage 
un  protecteur  des  plus  froids,  qui,  ayant  jeté  m 
coup  d'œil  distrait  sur  ses  ouvrages,  lui  dltqull 
ne  lisait  guère  ces  fortes  dis  livres.  «  Monsieur, 
répliqua  l'abbé,  voulez* vous  permettre  que  je 
les  laisse  dans  votre  antichamlNre?  Il  s'y  trou- 
vera peut-être  des  gens  d^esprit  qui  les  Uroat 
avec  plaisir.  » 

En  1749  Noilet  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie;  l'électricité  n*y  liit  pas  le  seul  objci  de 
ses  recherches ,  il  eut  l'occasion  de  ftire  sur  les 
arts  et  Tagnculture  des  observations  remplies 
d'intérêt.  Appelé  en  1753  à  la  chaire  de  phy- 
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tique  expérimentale  qui  venait  d'être  établie  au 
collège  de  Navarre,  it  l'occupa  avec  tant  d'éclat 
«I  de  capacité  qu'en  I7ô7  il  obtint  le  titre  de 
maître  de  physique  et  d'bistoire  naturelle  des 
csChiIs  de  France.  Quelques  années  après  il  fut 
chargé  d'enseigner  ces  sciences  aux,  élèves  de 
réeole  du  génie  de  Mézières  (1761  ).  «  m  l'âge 
■i  rafaance  qu'il  devait  à  ses  talents,  dit  Grand- 
Jean  de  Foochy,  ne  ralentirent  son  goût  pour  le 
traTail...  L'abbé  Noilet  avait  celte  simplicité  de 
■MBors  qui  semble  tenir  aux  sciences  auxquelles 
n  s'était  livré.  Toujours  calme,  toujours  tran- 
qatHe,  la  physique  seule  avait  le  droit  de  l'ani- 
mer ;.  fl  en  parlait  en  homme  passionné.  Avec 
les  Tertus  de  son  état ,  il  avait  une  bienfaisance 
niodesfe,  dont  la  mort  seule  a  trahi  le  secret.  On 
connaissait  sa  tendresse  pour  sa  famille  :  des 
lettres  trouvées  dans  ses  papiers  ont  révélé  le 
bien  qu'il  faisait  à  des  étrangers.  » 

On  a  de  l'abbé  Noilet  :  Programme  ou  Idée 
générale  d'un  cours  de  physique  expérimen- 
tale; Paris»  1738,  in-12;  —  Leçons  de  phy- 
eique expérimentale;  Paris,  1743  et  ann.  suiv., 
6  Tol.  in  12;  4*  édit.,  1754,  6  vol.  in-i2.  Cet 
ouvrage  a  élé  souvent  réimprimé  :  les  éditions 
de  1759,  et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plus  estimées.  «  On  y  admire,  dit  Grandjean 
de  Fonchy,'une  méthode  inconnue  jusqu'alors , 
une  netteté  singulière  dans  les  idées  et  dans  la 
manière  de  les  exprimer.  Noilet  eut  l'art  d'assu- 
jettir tout  à  l'expérience,  de  soumettre  les  véri- 
tés intellectoelles  au  jugement  des  sens.  »  Bien 
qu'il  soit  regardé  à  tort  comme  le  père  de  la 
physique  expérimentale  en  France,  honneur  qui 
appartient  à  Pierre  Polinière ,  il  sut  donner  à 
ses  démonstrations  plus  de  charme  et  d'intérêt, 
et  il  fit  faire  à  la  science  de  véritables  progrès  ; 

—  Essai  sur  VélecMcité  des  corps;  Paris, 
1747,  in-12;  en  174911  publia  une  Réponse  à 
la  critique  de  cet  essai  ;  —  Recherches  sur  les 
causes  particulières  des  phénomènes  éleC' 
triques;  Paris,  1749,  1754,  in-12;  —  Lettres 
sur  Vélectricité;  Pari»,  1753, 1700, 3  vol.  inl  2; 

—  Discotirs  sur  les  dispositions  et  sur  les  qua- 
Utés  qu'il  faut  avoir  pour  faire  du  proqrès 
dans  V étude  de  la  physique  expérimentale; 
Paris,  17M,  in-4';  —  VArt  de  faire  les  cha- 
peaux; Paris,  1765,  in-fol.  pi.,  faisant  partie  de 
redit  in  folio  des  Descriptions  des  arts  et  mé- 
tiers faites  ou  approuvées  par  les  membres  de 
TAcadt^mte  des  sciences,  etde  Tédit.  in*4*,impr. 
à  Neufchàtel  ;  ^VArt  des  expériences^  ou  avis 
aux  amateurs  de  physique  sur  le  choix ,  la 
construction  et  Vusaye  des  instruments,  etc.  ; 
Paris,  1770,3  vol.  in-l2,  fig.;  3*  édit.,  1784, 
3  vol.  in-12.  On  doit  encore  à  l'abbé  Noilet  une 
série  d'importants  mémoires  sur  différents  su- 
jets de  physique,  insérés  de  1740  à  1767  dans  le 
recneii  de  l'Académie  des  sciences;  nous  citerons 
les  solvants  :  Sur  les  instruments  propres  aux 
expériences  de  Vair,  en  trois  parties  (  1740- 
1741)  ;  Sur  la  manière  dont  se  forment  les 


glaçons  qui  flottent  *sur  les  grandes  rivières 
(1 743)  ;  Sur  Voûte  des  poissons  et  sur  la  trans» 
mission  des  sons  dans  Veau  (1743);  Éclair- 
cissements sur  plusieurs  faits  concernant 
Vélectricité  (1747-1748),  en  quatre  parties;  Ex- 
périences de  Vélectricité  appliquée  à  des  pa- 
ralytiques (174p),  avec  Sauveur  Morand  ;  Cotn- 
paraison  raisonnée  des  plus  célèbres  phé- 
nomènes de  Vélectricité  {{7 b3)f  tendant  à  faire 
voir  que  les  phénomènes  connus  alors  pouvaient 
se  rapporter  à  un  petit  nombre  de  faits  qui 
étaient  comme  la  source  de  tous  les  autres; 
Nouvelles  expériences  faites  avec  les  rayons 
solaires  rassemblés  tant  de  réflexion  que 
par  réfraction  (1757)  ;  Sur  les  effets  du  ton» 
nerre  comparés  à  ceux  de  Vélectricité  (1764), 
et  Expériences  sur  la  poudre  à  canon  em- 
ployée  en  différents  états  (1767).  Il  y  a  aussi 
quelques  mémoires  de  ce  savant  dans  les  Phi" 
losophical  transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres.  P.  L. 

Grandtetn  de  Foachy,  ÉtoQ*  de  J'A.  Sotlet,  daiu  le» 
Mémoires  de  Pjirad.  des  se.,  1770.  ~-  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France^  1771.  .->  The  EngUseh  cy- 
clopsedia,  «dU.  Knlght. 

ROLPB  {Pierre),  graveur  hollandais,  né  en 
1601,  à  La  Haye.  On  ne  connaît  aucune  des  dr» 
constances  de  sa  vie  ;  il  travaillait  à  La  Haye  et 
florissait  de  1630  à  1670.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture;  mais  ses  ouvrages  en  ce  genre,  fort 
médiocres  apparemment,  sont  tombés  dans  l'ou- 
bli. Comme  graveur  il  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation ;  ses  planches,  fort  estimées  encore  au- 
jourdliui ,  et  exécutées  soit  à  l'ean-forte  soit  au 
burin  avec  une  intelligence  parfaite,  attestent  qu'il 
lK>s8édait  le  génie  de  son  art.  Son  œuvre  se  com- 
pose d'une  centaine  de  pièces  gréées  d'après 
Pierre  Polter,  Qoast,  Breenberg,  Rut>ens,  etc. 
On  remarque  les  suivants  :  V Adoration  des 
Mages ,  de  Ruliens  ;  Les  Mois  (8  pi.),  de  Polter; 
La  Rupture  de  la  digue  Saint-Antoine  hors 
d* Amsterdam  de  W.  Schellinckx,  qui  passe 
pour  un  véritable  chef-d'œuvre;  La  Vie  des 
paysans  (  10  pi.)  et  Les  Gueux  (18  pi.)  de 
Quàst;  huit  Paysages  de  Nieulandt.         K. 

BaMn,  DM.  des  graveurs»  —  Abecedario  de  Mariette. 
—  Huber  et  Boit,  Manuel  de  l  amateur,  V. 

ROLTEN  { Jean- Arnold) ,  en  latin  NoUe- 
nius,  théologien  allemand,  né  le  16  avril  1683, 
àSparembcrg(We*«tphalle),  mort  le  2  mars  1740, 
à  Berlin.  Il  appartenait  à  une  famille  hollandaise 
que  1rs  persécutions  du  duc  d'Albe  dispersèrent 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Franeker  et  à  Duysbourg,  il  fut 
appelé  par  t'électrice  douairière  Sophie  à  exer- 
cer les  fonctions  pastorales  à  Hanovre  (1709). 
Dix  ans  plus  tard  il  vint  occuper  la  chaire  de 
théologie  deFrancfort-sur-l'Oder  (1718).  Nommé 
chapelain  du  roi  en  1720,  il  entra  dans  les  con- 
seils ecclésiastiques,  et  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Nous  citerons  de 
lui  :  De  judiciis  sanctorum  in  mundum  et 
angelos;  Brème,  1718,  in-4*j  ->  Argumenlum 
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pro  verilate  religiftnis  christtanae^  ex  mira- 
cnlis  desumtum;  Francfort-sor-roder,  1718, 
iD-4*  ;  —  in  prophetiam  Ziphanix;  ibid.,  1719- 
1720,  iii-4«»;  —  Miscellan-Predigten  (Sermons 
choisis);  ibid.,  I7r7,  in-4«;  —  plusieurs  mor- 
ceaux dans  la  Biblioth.  Bremensis,  entre  an- 
tres une  curieuse  lettre  de  1734,  on  il  rend  compte 
du  miracle  chimrqoe  opéré  à  Berlin  à  Timita- 
tion  de  celni  de  saint  Janvier  à  tapies.      K. 

HertngTi  Beitr.  zttr  Cewh.dfr  rr/orm,  Kireke  in  Bran- 
Aenburg,  l,  eo.  •  rkaufepu^  Htmvcan  Dut.  hist. 

B«LTEZf  (JeanFrédérie) ,  phitotogue  alle- 
inand,  né  le  15  juin  1694,  à  Eimbeck,  mort  le 
lâjpillet  1774.  Fils  de  Paul  Rolten,  poëte  latin 
distingué,  qui  devint  recteur  à  Schomuf^en ,  il 
fut  nommé  en  1747  recteur  de  Técole  de  cette 
TiUe.  On  a  de  lui  :  De  barbta-ie  imminente; 
17 lô,  in^**-, —  I^xikon  latins  HngtuB  antt' 
barhamm ;He\miXa^\,  1740,  in-8°;  réimprimé 
à  Venise,  en  1743;  une  nouvelle  ^ition,  aug- 
mentée, parut  à  Leipzig,  1744,iD-8°;  une  seconde 
partie  fut  pot)liée  en  1768,  d^aprèsles  manuscrits 
de  l'auteur  ;  les  deux  réunies  parurent  à  Bertin , 
1790,  2  vol.  in-8**,  par  les  soins  de  Wichmann  : 
cet  ouvrage  est  encore  un  excellent  guide  pour 
ceux  qui  désirent  écrire  le  latin  avec  pureté. 

Son  frère  (  Rodolphe" Auguste)^  né  le  28  jan- 
vier 1703,  à  Scbœningen ,  mort  le  16  septembre 
1702,  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit  et 
d'érudition,  dont  les  principaux  sont  :  Com^ 
pectus  thesauri  antiquitatum  germanicarum; 
Leipzig,  1738,  ic-4^;  —  Commercium  litera- 
rium  ctarorum  vironim,  cum  prxfatione  de 
potioribus  epistolarum  coUectionibus  ;  ibid., 
1737-1738,  2  vol.  in-8°;  —  Degenuinis  /listo- 
rix  Russicx  fontibus;  Leipzig,  1739,  in-4°. 
II  a  donné  aussi  une  édition  de  la  Chronique  de 
Wo^fenbultel  de  Woltereck;  Helmstaed,  1747, 
in-fol.  ;  enfin,  il  a  aidé  Gobel  à  publier  les  Œuvres 
de  Conring.  0. 

BaUcnstad,  FUa  NoUenU  (  Helmstatdt  ;  175B,  Ijh4«).  — 
Slrodtinaan,  lelxtlebende  GelehHen^  L  XI.  «  Heosel, 
Ijexiktm,  —  Ch.  Grscnlos,  Da$  lÊeytrreeht,  t.  I,  p.  43. 

!f OKBBET  {Saint-Laurent  ),  auteur  drama- 
li(|U6  français,  mort  à  Boulogne,  près  Paris,  au 
mois  d'août  1833.  M  occupait  une  place  impor- 
tante dans  l'administration  des  ponts  et  diaus- 
sécs,  et  il  était  jeune  encore  lorsqu'il  termina 
une  carrière  qull  avait  marquée  par  de  nom- 
breux succès  sur  les  scènes  de  genre.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  la  chanson.  Parmi 
ses  vaudevilles,  écrits  en  société  avec  Désau- 
giers,Théaulou,  Wafflard,  Dartois,Saintien,  etc., 
et  qu'il  signait  du  nom  Saint' Laurent,  nous 
citerons  i>  Coiffeur  et  le  Perruquier ^  Les  Cou- 
turières ,  Le  Mardi  gras.  Le  Bandit ,  Bona- 
parte lieutenant  d'artillerie  ,  Les  Cartes  de 
visite,  et  Le  Mari  par  intérim, 

Heorton,  Jnnuaire  néerolog..,  II.  —  LUtér,  franc, 
conttmp. 

NOXisioÉ,  roi  de  Bretagne,  né  vers  la  fin  du 

huitième  siècle,  mort  en  851 .  Personne  nMgnore 

que  les  Bretons  insulaires  diassés  de  leur  iNiys 


par  les  Anglo-Saxons,  après  plasi  d'un  siècle  Ji 
luttes  héroïques^,  s'en  vinrent,  par  btmles  soeeev 
sives,  chercher  un  refuge  dans  la  pmqolle  »- 
moricainp,  où  leur  nombre  s'aocrattenenieotqii 
dès  le  sixième  siècle  le  nom  de  Bretapie  étaS 
donné  à  leur  nouvelle  patrie.  Cantomiés  sor  m 
territon^  dont  faisaient  partie  les  deox  cHés  des 
Osismes,  des  Curiosolites  et  une  grende  partis 
de  Tanb'qne  pagus  Venetensis,  les  Bretons  m 
(rouTèrent  bientdt  en  contact  avec  les  Praei, 
qui  depuis  497  avaient  concla  avec  les  cttéi 
armoricaines  Talliance  la  pKis  étroite.  Assiqellii 
à  la  suprématie  des  rois  mérovingiens,  les  pris- 
ces  de  la  petite  Bretagne  réossirent ,  à  iîMce 
de  courage,  et  grâce  aux  moyens  de  défense  iê 
toutes  espèces  qn'ofTrait  leur  pays,  à  oonsencT 
jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle  une  réelle  il- 
dépendance.  Mais  dans  la  dernière  moitié  di 
règne  de  Chariemagne  les  clioses  changèrest 
de  face.  En  786,  Anduif,  grand-maltro  de  h 
maison  impériale,  entra  dans  rArrDoriqae,  à  ii 
tête  d'une  armée  formidable ,  et  battît  socoestf- 
vement  les  divers  petits  souverains  da  pays. 
Toutefois,  ce  fut  en  799  que ,  pour  ta  _ 
fins,  dit  r Annaliste  de  Metz,  les  Francs 
sirent  à  dompter  les  Bretons  jusqu'alors 
cibles  :  tola  Britannorum  provineia ,  qnod 
nunquam  antea  fuerat,  a  Francis  subjugata 
est.  Cette  victoire  si  complète  ne  découragot 
pas  les  vaincus  :  ils  reprirent  les  annes  en  B09, 
puis  en  811,  et  l'année  même  où  rnoomt  Char- 
iemagne  ils  choisissaient  poor  chef  de  gnene 
un  tyern  nommé  Jamithin. 

Louis  le  Débonnaire  était  à  peine  assis  sur  le 
trône,  qu'il  lui  fallut  à  son  tour  marclier  contre 
les  Bretons  révoltés.  Deux  fois,  en  818  et  ci 
824,  l'empereur  fut  obligé  de  conduire  dans  h 
Bretagne  toutes  les  forces  de  ses  États.  En  825 
nouvelle  révolte,  et  elle  menaçait  de  devenir 
générale,  lorsque  les  Francs  réussirent,  par  msc; 
à  s'emparer  du  Pentyèrn  Wiomarch,  qu'ils  tuè- 
rent sur  place.  A  la  suite  de  cet  événenient,  les 
principaux  chefs  bretons  furent  conduits,  par  ki 
comtes  préposés  à  la  garde  de  leurs  frontièies, 
à  l'assemblée  d'Ingelheim,  où  l'empereur  reçut 
leur  serment  de  fidélité.  Or,  parmi  les  Bretons 
qui  venaient  renouveler  au  fils  de  Cbariemagne 
des  promesses  tant  de  fois  oubliées  se  trouvait 
un  jeune  prince  dont  aucun  (kit  d'armes  n'a- 
vait encore  illustré  le  nom.  Ce  jeune  liomme 
avait-il  séduit  le  monarque  par  quelque  qualité 
extérieure,  ou  bien  le  haut  rang  de  sa  famille  le 
désignait-il  à  la  bienveillance  de  Louis  ?  L'histoire 
ne  le  dit  pas  ;  mais  elle  nous  apprend  que  K6- 
roinoé  (c'était  le  nom  du  tgem  annoritatn)  fnt 
nommé  duc  des  Bretons  à  ce  même  pladte 
d'Ingelheim  (826).  L'empereur,  en  leur  don- 
nant un  chef  national,  se  flattait  f^ans  doute  de 
rendre  moins  odieuse  leur  sujétion  à  l'empire.  El 
en  effet  pendant  quatorze  ans,  grâce  à  l'habile 
fermeté  de  Nominoé,  la  Bretagne  put  être  mahi- 
tenue  dans  le  devoir.  Mais  Dieu,  qui  se  joue  des 


221 

vains  des&eins  de  Iliomnie,  résenuil  à  Noiiiinoé 
de  lùot  autres  deiîtiiiéeai  :  riBdé(>en(lance  com- 
plète qu'avaient  en  "vain  rêvée  pour  leur  pays  les 
Waracb,  les  Morvan,  les  Wiomarch,  liii,rélu  de 
l'ewparewr  débonnaire ,  il  la  devait  deaner  un 
jour  à  la  Bretagne  I 

En  acceptant  la  mission  da  lieutenant  de 
l'emperenr  dans  son  pa^s,  Nominoé  prenait  en 
main  la  tiche  la  pins  difficile.  D'une  part,  il  lui 
tSdlait  fiûre  accepter  son  autorité  par  un  grand 
aombn  de  petits  chefe  bretons  à  peu  près  in- 
dépendants dans  leurs  domaines  ;  d'autre  part, 
il  derait  mettre  un  frein  à  la  brutale  avidité 
des  seigneurs  francs  des  comtés  de  Rennes  et 
de  Kaales,  lesquels  depuis  les  campagnes  de 
799,  818  et  824  prétendaient  traiter  la  Bretagne 
en  province  conquise.  Avec  une  habileté  incom- 
parable et  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  ja- 
maby  !loininoé  finit  |Mir  atteindre  ce  double  but. 
Ma»  den  deux  côté»  de  graves  obstacles  vin- 
rat  plus  d'une  fois  à  la  traverse  de  sa  poli- 
tique. La  généreuse  confiance  de  Tempereur 
appuyait  d'ontinaire  les  efibrta  de  son  lieule- 
oanL  Une  fois  cependant,  en  l'an  830,  le  mo- 
narque se  laissa  surprendre  par  les  calomnieuses 
MTiiaartons  de  Bernard,  comte  de  Barcelone , 
que  la  reine  Judith  avait  fait  nommer  diambel- 
lan  âm  palais  nnpérial.  Le  comte,  qui  voulait  ob- 
tenir pour  Tune  de  ses  créatures  le  gouvernement 
de  la  Bretagne,  mettait  en  avant  je  ne  sais  quelle 
conspiration  tramée  contre  l'empereur,  conspi- 
ration où  Nominoé  devaiijouer,  disait  il,  un  r6le 
important.  Louis  le  Débonnaire,  trompé  par  ces 
fau\  rapports,  partit  d'Aix-la-Chapelle,  le  mer- 
credi des  Cendres,  pour  aller  se  mettre  à  La  t^te 
de  ses  troupes  dans  la  marche  de  Bretagne.  La 
guerre  eontra  les  tenaces  Bretons,  au  milieu  des 
maréeagaa  et  des  broussailles  de  l'Armorique, 
n'avait  jamais  été  en  grande  faveur  parmi  les 
Francs.  Déplus,  dans  cette  circonstance,  l'ardeur 
avee  laquelle  Bernard  pressait  son  maître  d'en- 
trer ea  campagne  fit  supposer  aux  grands  de 
Tempôre  qne  le  comte  de  Barcelone  méditait 
d'aotret  projets  que  ceux  dont  il  entretenait  le 
monarque.  Les  uns  pensaient  qu'il  se  flattait 
d'arriver  an  trône  d'Aquitaine;  d'autres  qu'il 
poussait  Pambitiai  jusqu'à  vouloir  usurper 
i'empirt.  Qooi  qu'il  en  seit,.les  soupçons  prirent 
une  tclIfteoBMlnnca,  que  tontes  les  troupes  qui 
accompa^nlMi  l'empereur  se  débandèrent  Les 
suites  de  eeHa  désertion  fîirenÉ,  on  le  sait,  fa- 
tales à  Loois  le  Débonnaire.  Emprisonné  par 
ses  trois  fils,  Lotbaire,  Louis  et  Pépin ,  l'infor- 
tuné flDonarqne  ne  reprit  l'exerdce  de  son  au- 
torité qne  pour  subir,  trois  ans  plus  tard,  l'af- 
front d'une  Dowelle  déposition  (  833  ).  La  fidé- 
lité de  Nominoé  dans  ces  graves  drconstances 
ne  se  démentit  pas  un  seul  instant,  et  dans  ses 
actes  de  donation  au  monastère  de  Saint-Sau- 
veur-Redon ,  dont  nous  dirons  quelques  mots 
font  à  llieure,  il  ne  craignit  pas  de  déclarer 
qn*il  faisait  cette  pieuse  aumône  en  vue  des 
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tribulations  infligées  à  son  souverain,  et 
dans  l'espoir  que  Dieu,  se  laissant  fléchir 
par  les  prières  de  saint  Conwoion  et  de  ses 
tnoines,  daignerait  eenir  en  aide  à  Vempe» 
reur. 

Que  ces  sentiments  fassent  sincères  dans  le 
cœur  de  Nominoé ,  on  est  autorisé  à  le  croire, 
puisque  le  prince  conserva  jusqu'au  Itout  la 
fidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  bienraiieqr.  Toute- 
fois, dans  ces  protestations  de  dévouement  à  la 
l>ersoDne  de  l'empereur  se  révèle  clairement 
la  pensée  arrêtée  de  ne  point  s'engager  avec  les 
successeurs  du  monarque. 

Cependant,  encouragés  par  les  troubles  qvi 
désolaient  l'empire,  les  comtes  des  marches  de 
Bretagne  eiitrefirirent ,  en  834,  une  expédition 
dans  ces  contrées,  espérant  sans  doute  entrëloer 
Nominoé  à  des  représailles  qui  le  perdraient 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Mais  le  rusé  Breton 
ne  se  laissa  pas  prendre  au  piège.  En  835,  les 
mêmes  provocations  s'étant  renouvelées,  le  lieu- 
tenant impérial  réussit  à  faire  rentrer  sur  leur 
territoire  un  certain  nombre  de  seigneurs  qui 
c'étaient  laissés  entraîner  à  repousser  la  vio- 
lence par  la  violence.  Cette  modération  obtint 
un  plein  succès.  L'empereur,  auquel  Nominoé 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  exposer  les 
faits,  approuva  hautement  la  conduite  du  prince; 
et,  malgré  une  irruption  des  Francs  en  Bre- 
tagne vers  837,  et  des  représailles  qui  faillirent 
faire  éclater  un  nouvel  orage  sur  l'Armorique, 
ce  pays  put  conserver  la  paix  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  le  Débonnaire,  en  840. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  No- 
minoé, qui  se  pouvait  croire  dégaf^  de  tons  ses 
anciens  serments,  eut  sans  doute  la  tentation  d'exé- 
cuter sans  retard  le  projet  qu'il  méditait  depuis 
tant  d'années.  Nais,  i^atient  oomme  Test  tout  vrai 
politique ,  11  crut  devoir  attendre ,  pour  se  dé- 
clarer, que  les  circonstances  se  hissent  plus 
nettement  dessinées.  «  Charles  le  Chanve,  dit  Ni- 
thard,  ayant  fait  demander  au  prince  s'il  avait 
l'intention  de  le  reconnaître  pour  roi,  reçût  une 
réponse  affirmative.  Le  Breton  alla  même  plus 
loin  :  il  envoya  des  présents  au  non  veau  sou- 
verain, et  s'engagea  par  serment  à  lui  demeurer 
fidèle  (  Carolo  munera  misit  ac  sacramento 
fidem  deinceps  servoMdam  illi  firmavit). 
Mais,  quelques  mois  plus  tard,  la  guerre  civile 
ayant  éclaté  entre  Lotliaire,  Charles  et  leur  neven 
Pépin,  Nominoé  jugea  que  le  moment  était  venu 
de  lever  la  bannière  de  l'indépendance.  Allié  h 
Lantbert,  auquel  Chartes  le  Chauve  avait  refusé 
le  comté  de  Nantes,  le  duc  des  Bretons  envoya  des 
troupes  soutenir  les  prétentions  de  son  collègue, 
et  lui-n)éme,  peu  de  temps  après,  ravageait  le 
territoire  de  Bennes,  où  Charles  s'était  montré  un 
instant  à  la  tête  d'une  armée  (  843).  v  L'année 
suivante,  les  Bretons ,  commandés  par  leur  vail- 
lant chef,  passaient  la  Loire ,  entraient  dans  le 
Poitou ,  et  mettaient  à  feu  et  à  san^  tout  le 
pays  de  Mange.  Le  monastère  de  Sain'  Flo- 
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rent  de  Glonne  (depuis  SainUFlorenMe-Vieii ) 
était  alors  en  grande  vénération  parmi  les  Poi- 
tevins. Mominoé  y  fit  un  pèlerinage,  et  se  mon- 
tra plein  de  vénération  pour  tes  moines.  Toute- 
fois, comme  il  les  savait  tout  dévoués  aux  princes 
carlovingiens ,  il  leur  ordonna  de  placer  sur  le 
lieu  le  plus  élevé  de  l'édifice,  sa  statue,  le  visage 
tourné  vers  Paris,  en  signe  de  défi.  Les  moines 
obéirent;  /nais  quelques  jours  après  ils  étaient 
obligés  de  jeter  bas  la  statue  du  Breton  pour 
élever  à  sa  place  l'effigie  de  Charles  le  Chauve, 
tournée  avec  un  geste  menaçant  vers  la  Breta- 
gne. A  cette  nouvelle,  Nomiooé  revint  préci- 
pitamment dans  le  pays  de  Mauge,  et,  oubliant 
cette  lois  le  respect  dû  aux  choses  saintes,  il 
pilla  Saint-Florent  et  y  fit  mettre  le  feu. 

A  peine  de  retour  dans  leur  pays,  les  Bretons 
apprirent  que  Charles  le  Chauve,  à  la  tète  d'une 
aimée  fonTiidal)le,  marchait  pour  les  combattre. 
Ce  fut  près  du  monastère  de  Ballon,  non  loin  du 
confluent  de  l'Oust  et  de  la  Vilaine,  que  les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  La  bataille  dura 
deux  jours  entiers,  et  malgré  rinfériorité  de 
leurs  forces,  les  Bretons  remportèrent  la  plus 
éclatante  victoire.  Charles  le  Chauve  prit  la 
fuite,  laissant  derrière  lui ,  sans  clief  pour  la 
commander,  son  armée,  à  demi  détruite. 

Ce  prince  Tannée  suivante  fit  mine  de  vou- 
loir recommencer  la  lutte.  Mais  la  défaite  de 
Ballon  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  Francs,  et 
le  monarque,  peu  rassuné  lui-même,  jugea 
plus  prudent  de  faire  la  paix  avec  Nominoé. 
Celui-ci ,  reconnu  pour  chef  de  la  Bretagne 
indépendante,  réM>lut  de  faire  sanctionner 
par  une  consécration  religieuse  les  droits  qu'il 
avait  acquis  au  trône  en  délivrant  son  pays.  Il 
y  avait  alors  dans  le  pays  des  Vénètes  un  saint 
homme,  nommé  Conwoion,  et  qui  sous  Louis 
le  Débonnaire  avait  fondé,  dans  un  lieu  désert 
nommé  Roton  (Redon),  une  abbaye  dont  l'em- 
pereur, après  de  longues  résistances ,  avait  fini 
par  sanctionner  les  privilèges.  Ce  fut  à  ce  véné- 
rable personnage  que  le  roi  des  Bretons  confia 
la  mission  d'aller  solliciter  pour  lui  près  du 
pape  Léon  lY  l'autorisation  de  porter  un  cercle 
d'or,  «  comme  les  antres  chefs  de  la  nation 
bretonne  en  avaient  usé  avant  l'oppression 
des  Francs.  »  Le  pape  accorda  cette  demande,  et 
Mominoé  fut  sacré  roi  des  Bretons  dans  la  ca- 
thédrale de  Dol. 

Les  vœux  de  Nominoé  étaient  donc  comblés. 
Mais ,  comme  il  arrive  souvent ,  l'habileté ,  la 
sagesse  dont  le  prince  avait  jusqu'alors  donné 
tant  de  preuves  semblent  tout  à  coup  l'aban- 
donner à  l'apogée  de  sa  fortune.  L'abbé  de  Re- 
don, dans  ses  entretiens  avec  le  roi  breton, 
s'était  plaint  parfois  de  la  conduite  peu  cano- 
nique de  quatre  prélats,  qui ,  conférant  à  prix 
d'argent  les  ordres  sacrés,  se  rendaient  ainsi  cou- 
pables de  simonie.  Or,  comme  ces  quatre  prélats 
appartenaient  à  la  race  franque  et  que  Nominoé 
comptait  peu  sur  leur  dévouement,  il  résolut 


de  se  débarrasser  de  ces  évèqnes  en  les  faitHl 
condamner  par  le  saint-siége.  Saint  Conwcioii, 
qui  ne  soupçonnait  pas  les  intentions  cachées  dr 
son  souverain,  présenta  au  saint  père  la  reqiilr 
dont  il  était  chargé,  et  la  culpabilité  àm  qnkt 
évèques  fut  reconnue.  Mais  le  sonverain  pontife 
ayant  déclaré  que  leur  condamnation  ne  fm- 
vait  être  prononcée  que  dans  une  assemblée  de 
douze  évèques,  Nominoé ,  exaspéré,  se  décida  à 
recourir  à  la  violence.  Feignant  de  n'agir  fm 
d'après  les  conseils  de  saint  Conwoion,  fl 
voque  une  assemblée  ecclésiastique  à  son 
teau  de  Coëtlou.  Ses  émissaires  aTaient,  à  Fa- 
vance,  jeté  la  terreur  dans  Tàroe  des  qnatie 
prélats  simoniaques.  Sous  le  coup  de  menaees 
terribles,  les  accusés  répétèrent  en  quéqat 
sorte  les  paroles  qu^on  leur  avait  dietéet,  et, 
déposant  les  insignes  de  leur  dignité 
tique,  ils  sortirent  de  la  salle.  Délivré,  de 
façon  expéditive,  des  prélats  qui  hd 
ombrage,  Nominoé  les  remplaça  par  qaatit 
évèques  bretons;  et  comme  l'arcbevêqoe  àt 
Tours  pouvait  s'opposer  à  cette  nominatk»,  le 
prince ,  de  son  autorité  privée,  érigea  Févécfaé 
de  Dol  en  archevêché  et  en  métropole.  Ce  n'est 
pas  tout  :  des  deux  territoires  de  Sainl-BfftaK 
et  de  Trégoier,  qui  jusque-là  avaient  dépendu  de 
l'évêché  de  Dol,  il  fit  deux  diocèses  dtstiKii. 
Cette  immixtion  violente  du  pouvoir  tcmpoid 
dans  le  spirituel  se  concilie  difficflement  avec 
la  sagesse  et  la  modération  dont  Noadooé 
avait  fait  preuve  jusqu'alors.  Mais ,  je  le  ré- 
pète, ayant  atteint  le  but,  le  prince  s'abaa- 
donnait  sans  scrupule  à  ses  passions,  et  pré- 
tendait tout  courber  sous  sa  volonté.  L'expul- 
sion d'Actard ,  évêque  de  Nantes ,  qui  n'était 
nullement  simoniaque,  mais  auquel  Nominoé 
faisait  un  crime  de  n'avoir  pas  voulu  assister  à 
son  sacre;  cette  expulsion  d'un  prélat  sans  re-. 
proclie,  qu'il  avait  remplacé  par  un  prêtre  li* 
digne ,  épuisa  enfin  la  patience  du  clergé  gaUo- 
franc.  Un  concile  réuni  à  Tours  menaça  dei 
foudres  de  l'Église  l'audacieux  contempteur  des 
lois  ecclésiastiques,  le  sacrilège  profanateur  des 
saints  autels.  «  Réfléchissez,  lui  écrivaient  les 
pères  du  Concile,  réfléchissez  au  compte  terrible 
que  vous  aurez  à  rendre  à  Dieu  :  les  templct 
dévastés,  livrés  aux  flammes;  le  patrioMNne 
des  églises,  celui  des  pauvres,  enlevé  par  votre 
ordre;  la  pudeur  des  femmes  indignement  on- 
tragée  ;  des  familles  entières  dépouillées  de  kor 
héritage,  ce  n'est  là  qu'un  fail)le  crayon  des 
maux  que  vous  avez  accumulés!  Yoos  aves 
chassé  de  leurs  sièges  des  évèques  légitimes, 
et  à  leur  place  vous  avez  mis  des  mercenaires, 
pour  ne  pas  dire  des  larrons  et  des  brigamdsl* 
Ces  vigoureuses  remontrances  n'arrêtèrent 
point  Nominoé.  Se  roidissant contre  les  anathèmes 
de  l'Église,  il  continua  de  se  laisser  emporter  par 
la  colère  ou  par  la  haine,  sans  souci  de  la  pru- 
dence ni  de  la  justice.  Ce  sont  là  des  pages  qu*oa 
voudrait  arracher   de   l'histoire   d'un   grand 
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ime.  Aussi  ai-je  hâte  de  laisser  de  oôté  cette 
m  aflaire  des  ëyéqiies  simoniaqaes  et  de  la 
ropole  de  Dpi,  poar  arrîTer  aux  glorieuses 
Sdttîoos  pendant  lesquelles  devait  s'achever 
arrière  du  héros  breton. 
A  nierre  de  rindépendance  terminée ,  No- 
loé  résolut  de  se  faire  conquérant  et  de  joindre 
SB  Etats  les  comtés  de  gantes  et  de  Rennes , 

Jusqu'alors  avaient  appartenu  aux  princes 
es.  £n  849  les  Bretons  envahissent  TAnjou, 
('emparent  de  la  ville  d'Angers.  Rennes  et 
tes,  où  Chartes  le  Chauve  avait  placé  de 
ibrenses  garnisons,  tombent  an  pouvoir  de 
ûnoé,  qui  fait  démanteler  ces  deux  places.  De 
)  prince  pénètre  dans  le  Maine,  avec  «  une  in- 
Me  fnrie  * ,  dit  la  chronique  de  Fontenelle. 
dqoes  mois  plus  tard ,  Tannée  même  de  sa 
■t,  Norofaioé,  toujours  victorieux,  s'avance 
la'an  coeur  de  la  Gaule.  Laissant  Vendôme 
rière  lui,  il  se  mettait  en  marche  pour  le  pays 
rtrain ,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 

événement ,  on  le  pense  bien ,  excita  une 
e  sensation  et  une  joie  universelle  parmi  les 
Bcs.  Le  peuple  y  vii  une  punition  du  ciel, 
lé  contre  le  persécuteur  des  saints  et  le 
Kateor  des  églises.  Cette  croyance  est  consi- 
e  dans  la  plupart  des  chroniques  contempo- 
ws.  Les  uns  prétendent  que  le  héros  breton 
)ba  sous  le  glaive  d'un  ange;  d'autres  racon* 
1  qa'uo  Jour  le  prince,  se  disposant  à  monter 
beval,  saint  Maurille  lui  apparut,  et  qu'après 

avoir  reproché  ses  crimes  il  le  frappa  à  la 
e  et  l'éteadit  sans  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
it  que  le  libérateur  de  l'Armorique  mourut 
is  on  moment  où ,  plein  d'énergie,  il  se  pré- 
rail à  courir  à  de  nouvelles  conquêtes.  Le 
ps  du  prince,  rapporté  en  Bretagne,  fut  en- 
ré  dans  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Aedon, 
it  il  avait  été  le  fondateur. 
O^vré  du  vainqueur  de  Ballon,  Charles  le 
aave,  espérant  foire  oublier  de  nombreuses 
UCes  par  une  victoire ,  rassembla  son  armée 
toute  hâte,  et  franchit  la  frontière  bretonne, 
lis  Erispoé  avait  hérité,  sinon  du  génie,  du 
Ans  4e  la  vaillance  de  son  père.  Les  Francs 
tnt  donc  complètement  battus ,  et  les  oon- 
êtefr  de  Nominoé  restèrent  aux  mains  de  son 
Dcesseur. 

Dans  un  travail  remarquable*,  un  jeune  écri-> 
in  faisait  naguère  remarquer  que  la  Bretagne 

1789  avait  conservé  les  limites  conquises  par 
pée  de  Nominoé.  11  y  a  plus  :  la  constitution 
clésiastique  des  diocèses  bretons  était  restée, 
iqo'à  la  révolution ,  ce  que  Nominoé  l'avait 
le  en  848.  Aux  seules  créations  du  génie  est 
lervé  le  privilège  de  durer  si  longtemps,  c'est- 
lh«  plus  de  neuf  cents  ans!  A.  os  Courson. 

ru  ée  uiM  C<mwoton^  du»  le  Beemeil  de»  hitto- 
M  de  France,  t.  VI,  p.  SU  et  «ni?.  —  CartuUdre  de 
4tm,  dao«  U  collectkon  des  documenu  loédlU.  —  Nl- 
int,daa«  le  Becneit  dei  hUt.  de  France,  t.  VU,  p.  18. 
C/troni^ue  de  Nantei,  dan»  le  !•'  toI.  des  Preuves 
n.  Mortcr,  1. 1,  p.  IS».  —  Âmnaltt  de  Saint-BêrUn, 
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dans  les  Monum.  Mst.  Germ.  de  Perte,  1. 1,  p.  440-U4.  •• 
Chron»  de  Béginon,  dans  l'crtz,  1 1,  p.  170.  —  Slrmond, 
CmcU,  GalL,  III.  p.  et.  —  Chronique  dTjquUainej  dau 
Pertz,  t.  Il,  p.  tu.  »  Chroniçuê  de  Fontenelle,  dan* 
Pertz.  II.  p.  sot.  —  HisMre  dee  peuples  bretons  pir 
M.  AuréUea  de  Coanoa.  Paris,  IBM,  t.  I,  p.  sn  à  SU.  — 
Arthur  de  la  Borderle,0M/M<n  de  PcutoeUaUm  bretonne, 
18M,  t.  II.  p.  SI  à  M. 

NOMSX  {Jean)j  poète  hollandais,  né  m' 
1738,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  25  août, 
1803.  Doué  par  la  nature  d'un  véritable  talent* 
il  se  fit  connaître  par  le  poème  épique  on  plutôt 
historique  de  Guillaume  l^*"  ou  la  Fondation  de 
la  liberté  hollandaise  (Amsterdam,  1779,  in-4'')» 
ouvrage  qui  renferme  des  passages  d'une  grande 
beauté ,  mais  d'un  intérêt  exclusivement  natio* 
nal.  Comme  auteur  dramatique,  il  a  fait  preuve 
de  hardiesse  et  d'originalité  surtout  dans  les  tra- 
gédies de  Cora,  Zoroastre ,  La  Duchesse  dt 
Coralli  et  Marie  de  Lalain  ;  la  dernière  devint 
très-populaire,  et  dut  une  longue  suite  de  repré^ 
sentations  à  l'actrice  (1)  chargée  d'interpréter  le 
rôle  de  l'héroïne.  Le  désordre  de  sa  conduite  et  la 
versatilité  de  ses  opinions  politiques  le  firent  tom- 
ber de  bonne  heure  en  discrÀlit.  Il  passa  ses 
derniers  jours  dans  un  hôpital,  et  il  y  mourutfori 
oublié  de  ses  contemporains.  On  cite  encore  de 
lui  :  Mélanges,  Amsterdam,  1782,  in-4^  où  l'on 
trouve  des  satires  et  des  contes ,  dont  le  tsyle 
ne  manque  pas  de  vivacité  ;  — Héroides  patrUh 
tiques  ;M<\„  1787,  in-8«;  —  les  monographies 
historiques  de  Mahomet,  de  Charles-Quint,  de 
Philippe  II  et  du  duc  d'Albe;  —  Principes 
pour  l'acteur  dramatique  et  pour  le  speeia-' 
leur;  —  des  comédies,  telles  que  V Homme' 
de  confiance,.  Le  vieil  Habit ,  etc.  Il  a  traduit 
du  français  Athalie,  Soliman  II,  Le  Cid,  Ba- 
jaset,  Zaïre,  Le  Tartufe,  les  Fables  de  La 
Fontaine  (  4  vol.  in*8°) ,  etc.,  et  il  a  travaillé  à 
quelques  feuilles  littéraires.  K. 

De  Vries,  Hist.  de  la  poésie  Ao(toiitf..II,tM-ttT. 

non  lus  MARCBLLVS,  grammairien  latin, 
vivait  probablement  dans  le  quatrième  ou  dans 
le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  tout  à  fait  inconnue.  Il  est  impos- 
sible de  fixer  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
L'important  ouvrage  qui  nous  est  parvenu  soos 
son  nom  porte  le  titre  de  ^'onH  Marcelli  Péri» 
patetici  Tuburticensis  de  compendiosa  doe» 
trina  per  litteras  ad  Filium,  Cette  épithèle 
de  Tuburticensis,  que  les  manuscrits  donnent 
avec  de  fortes  variantes,  est  insuffisante  pour  la 
détermination  de  sa  ville  natale,  car  elle  pour- 
rait s'appliquer  à  un  natif  de  Tibor  en  Italie,  on 
de  Tubursicca  en  Niimidie,  ou  de  Tubursicum 
dans  la  province  proeonsulahv  d'Afrique.  La 
date  de  sa  vie  ne  peut  être  fixée  qu'approxnna- 
tivement  :  il  dte  Apulée  et  Aulu-Gelie,  qui  vi- 
vaient au  deuxième  siècle  après  J.-C.  ;  il  est 
cité  par  Priscien,  qui  vivait  au  sixième  siècle  ; 
c'est  donc  entre  le  second  et  le  sixième  siècle 

(1)  M-«  WatUer-ZlèsenN.  née  le  IS  aTrU  l76l.  à  Rot- 
terdam, morte  le  ts  atrll  isr  ;  elle  passe  pour  une  def 
plot  renaarqiiablet  tragédleaoes  de  la  Hollande. 
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qirïl  font  placer  rexfftcBeedeNoBias  Marcelliit; 
tons  les  arguments  pour  préciser  cette  vague 
approximatMMi  soat  peu  coBcluants  et  u^aboalit- 
sent  qu'à  de  douteuses  probabilités.  Le  traité 
de  Nonins  Marcellus,  auquel  plusieurs  éditioiks 
donnent  le  titre  inexact  de  De  proprieUUe  Ser^ 
tiumitf  se  dîTise  en  dii-buit  cliapitres,  dont  les 
dôme  premiers  sont  en  réalité  des  traités  sépa- 
rés, composés  à  différentes  époques,  et  sans 
liaison  entre  eux.  CiMqoe  chapitre  est  une  com- 
pilation confuse,  formée  de  notes  recueillies  dans 
dWtn  liTres.  L'intitalé  et  une  courte  analyse  dt  s 
chapitres  donneront  noe  idée  de  ce  traité  utile, 
quoique  mal  arrangé  :  chapitre  l*'  De  proprie- 
tate  MfTMoniim ,  sorte  de  glossaire  de  vieux 
mots  rassemblés  sans  aucun  ordre;  — eh.  11. 
De  honesiU  et  mwe  veierum  dicUs^  collection 
par  ofdre  alphabétique  de  mots  que  les  anciens 
écrivains  employaient  dans  un  sens  dillérent  de 
racception  admise  du  temps  de  Nonius  Mar- 
cellus;  .  ch.  m.  De  indUereiis  gemerihUt 
recaeil  de  mots,  tels  que  /fnû ,  ealx^  papavtr^ 
dont  le  genre  varie  dans  les  meilleures  autorités; 
—  ch.  IV.  De  vera  eignijicatwme  verberum, 
recueil  par  ordre  alphabétique  de  mots,  tels  que 
Mquor,  conducere^  luitrare^  qui  s'offrent  avec 
des  divenités  de  sens  dans  le  même  écrivain  ou 
dans  des  écrivains  difGérents;  •—  ch.  V.  De  dif- 
feremiiis  nertemm ,  recueil  de  synonymes,  tels 
que  mupickuM  et  augurium^  urbi  et  ciritos, 
supentitio  etre/ifio;— ch.  YUDeimproiMrUiy 
recoeii  de  mots  q«  ne  sont  pas  employés  dans 
leur  sens  littéral,  mais  dans  on  sens  fignré,comme 
par  exemple  /i^er,/«(cics,rortrvm;—  ch.  VU. 
De  contrariis  generiàpu  verborum ,  recual 
de  verbes,  ordinairementdéponents,  qni  quelque- 
fois prennent  la  forme  active,  et  de  verbes  or- 
dinairement actifs  qui  prenneot  quelquefois  la 
forme  déponente  (vagas  pour  twgoris,  contem^ 
pla  pour  eontemplare^  prxwgktw  ^oarprêg- 
sagit);  —  ch.  Vlil.  De  muta  ta  deciimitioney 
recueil  de  noms  qui  ont  plusieurs  formes  dans 
leur  déclinaison;  comme  iltner,  iter;  laeUj 
lae;  poema^  poemaium  ;  pervicus,  pervk:ax; 
«eitnti,  ienaiuiSt  eenatus  pour  le  génitif  de 
senatus  ;  —  ch.  IX.  De  generibus  et  casibus^ 
recneil  de  passages  dans  lesquels  un  cas  est 
substitué  à  un  autre,  tels  qae/astidU  wui,  non 
ego  sum  dignu»  nUulis;  —  ch.  X.  De  mU' 
iatii  eonjugationibut ,  recueil  de  verbes  qui 
se  conjuguent  tantôt  suivant  une  conjugaison , 
tantôt  suivant  une  autre,  tels  que  /ervU  et  fer- 
vety  ntpiret  et  euperet ,  lavii  et  latfat  ;  — 
ch.  XI.  De  indiseretii  adverbiU^  rpcneil 
d^adverl)es  qui  se  présentent  quelquefois  sous 
une  forme  différente  de  la  forme  usitée,  comme 
amidter,  atitplitert  fidèle,  memore,  pugni' 
tus,  largitus;—  ch.  XII.  Dedoctomm  inda 
gine,  péle-mële  confus  de  m<>tset  d'explications 
qui  sert  de  supplément  aux  chapitres  précé- 
dents. Les  six  chapitres  suivants  :  XIII-XVIII 
forment  un  recueil  dans  le  genre  de  VOnonuU' 


tieem  de  Julius  PoUux,  et  ooatienBeBt 

une  série  spéciale  de  termes  techniques.  Os 

mtitniés  :  De  génère  navégUnrum,  De 

vestàmentoruwi^  Dégénère  patoriiin  os(^ 

culorum ,  De  génère  vel  colore  nt Mnaenfi 

mm.  De  génère  dborum  vel  jwmonun.  Ht 

génère  armorum^   De  prùj^mqnUaêe.  Cm 

traités  ou  phitôt  cette  suite  de  reciieîk, 

rédigés  sans  beaucoup  de  savoir  et  de 

sont  précieux,  parce  qn*ils  oontieoaeBt 

foule  de  fragments  d'anciens  poètes  oa 

riens  latins  aujounThui  perdus,  tels  qœ 

Afranius,  L.  Andronicus,  Cacilina. 

mus,  Pacuvios,  TurpUius,  Catoa  el  YarroB. 

L'édition  prineeps  de  Nonioa  Marcelint  eâg 

suivant  les  meilleures  autorités  hibBogi-  nihiqnM> 

un  volume  k-fol.,  sans  date,  sans  nom  de  foi 

oud'imprimeur,  mais  qui  a  été  inaprimé  à  Bem 

par  Georges  Laver,  vers  1470.  La  preuaièfe  éA- 

tion  datéeestdel47t,et,  comme  la  précédai^ 

elle  ne  porte  de  nom  ni  de  lieu  ni  d*i 

La  première  édition  critique  fut  celle  de  Ji 

Anvers,  1565,  in-8*,  suivie  de  celle  de  Godefroya 

Paris,  15S6,  in-r*,  et  des  deux  éditions  de  Mer» 

der,  Paris,  1583,  1614,  in-«*,  dont  In  aeooniai 

qui  contient  une  nouvelle  réoension  da  lexli^  a 

Àé  réimprimée  à  Leipxig,  1825,  in-8*.  Qnel  fM 

soit  le  mérite  de  cette  seconde  édition  de  Mer» 

der,  elle  a  été  surpassée  par  l'exeeUente  édiiia 

de  Geriach  et  Roth,  Bâie,  I84I9  m-a*.  L.  J. 

JVoMlta  Uttentrim,  en  t«te  de  fMIttMde  Lripdfr  IflL 
—  Prtfm€0  de  l'édition  de  Geriach  eC  n^tta.  >  OtaM,  âtf- 
Irâfe  utr  Criêch,  und  BSwl  iÂtUtaiurfâtcMt^  p.  ML* 
Vableo,  ÂnaUcUfrum  /hnlamorum  Mèri  Am;  I4lv4b 
IWOL-  SmUh,  IWeliowarf  </  §retk  emâ  rp«wi  Wiiii»' 
ph§,  aa  BOt  Mmrrttlmt, 

■OHaiOS.  Foff.  NOIIEE. 

iiomcon,  poète  grec,  dorissait  à  la  in  da 
quatrième  siMe  00  an  commencement  dn  cin* 
quième.  Il  était  né  à  Panopolis  (  auioiiid'hHi 
Ak/Hnm),  sur  les  bords  du  NU.  C'est  M  fai 
l'a  dH,  et  il  n'a  dit  de  lui-même  que  cela.  SI 
n'était  trop  téméraire  de  tirer  des  œuvres  d'aï 
poète,  et  d'un  poète  héroïque  surtoat,  des  in- 
ductions en  faveur  de  sa  biographie,  on  pov- 
rait  deviner  à  certains  épisodes  des  Dionfain 
quei  que  Nonnos,  élevé  à  Alexandrie,  «  oA  > 
comme  le  dit  Bossoet,  «  on  goérisaait  da  R- 
gnorance  » ,  avait  étudié  la  jurispnideBee  à  Bê- 
ryte,  qu'il  avait  visité  Tyr,  et  vécu  à  Athè— » 
pour  laquelle  édate  son  penchant.  Ces  écoles 
orientales,  multipliéfs  sous  l'infloencedes  giranii 
écrivain!! ,  et  la  domination  de  la  belle  langnB 
qui  vivifiait  les  études,  se  peuplaient  alors dT> 
gyptiens;  et  sans  doute  quand  Nonnos  revint  à 
Panopolis,  centre  de  la  Thébaide,  pomr  y  pra- 
tiquer et  y  enseigner  peot-ètre  le  christianii 
il  y  porta  une  expérience  acquise  aux 
foyers  de^  lettres  et  de  l'érudition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  00  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie;  et 
l'on  ne  connaît  bien  de  lui  que  ses  deux  pro- 
ductions poétiques. 

D'abord ,  en  raison  de  la  dissemblance  àe% 
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Us  tniteiit,  de  Muants  philologoes, 
de  leur  reDaissance,  avaient  décidé 
e  pouvaient  appartenir  aa  néme  écrî- 
sax  lues  cniuiite ,  et  mieux  eonfronU^, 
s  identique  a  lervi  de  preuve  à  Taifir- 
Mitr^ire,  eteUea  sont  reconooea  aujour- 
ivre  incontestable  d'un  seul  auteur,  le 
ain  Nonnoa. 

nier  de  oea  deux  ouvrages  (  les  ZMo- 
!s  )  raconte»  en  quarante-huit  chants, 
nres ,  les  institutions  et  les  triomphes 
los,  avant  et  depuis  sa  naissance,  jus- 
ipothéose.  C'est  une  constante  all^orie 
trcfae  du  génie  civilisateur  à  travers  le 
Btique.  Noonos  y  a  déployé  toute  la 
de  son  imagination,  une  grande  éru- 
rtboiogique ,  et  Télégance  et  l'harmonie 
thme  qu'il  avait  perfectionné.  Sur  ce 
omt  il  a  été  nommé,  par  le  célèbre 
mann ,  le  cliefde  l'école  métrique  d'où 
is  Colulhus,  Tryphiodore,  Musée,  Pro- 
ies plus  illustres  épigrammatistes  de 
Sie  à  cette  même  époque.  «  Si  le  vers 
f  dit  le  savant  philologue,  avait  perdu 
I originelle,  il  retrouva  du  moins  avec 
MA  rhythme  élégant  et  nombreux, 
il  fut  soumis  à  des  règles  si  séfères 
t, avant  de  s'attaquera  l'épopée,  en 
éritnaement  la  science.  »  On  reproche, 
ii,an  poète  égyptien  trop  de  mina- 
afla,  quelques  répétitions,  un  excès  de 
I  sas  tableaux.  Mais  cette  abondance 
tta  on  grand  jour  sur  les  eultes,  les 
Bt  les  coutumes  de  l'antiquité,  et 
aide  aux  sciences  et  aux  arts,  dont 
iré  l'origine.  Enfin,  on  y  trouve  l'a- 
goire  descriptif,  qui  s'est  tant  déve* 

nos  jours.  Mais  à  côté  de  certaines 
I  mauvais  goût  qui  a  signalé  l'avant* 
ige  de  la  poésie  hellénique,  il  faut  re- 
le  coloris  merveilleux,  la  fécondité  des 
,  la  pureté  régulière  de  l'hexamètre,  la 
du  style  et  une  constante  harmonie, 
es  qualités  pr\>pres  à  ce  réformateur, 
md  de  ses  ouvrages  est  la  Paraphrase 
ngile  selon  saint  Jean^  aussi  digne 
n,  pour  sa  fidélité  à  suivre  pas  à  pas 
inspiré,  qne  les  Dionysiaque»  se  dis- 
[>ar  les  écarta  de  l'imagination,  et,  sur 
très-symètriqoe  néanmoins,  par  1er 

digressift  du  chantre  de  Bacdius. 
phrase  n'est  même,  pour  ainsi  dire, 
élabole  (c'est son  titre  gree),répéti- 
Évangile,  où  éclate  toute  b  ferveur  du 
De  ces  deux  oompositioBS  si  diverses 
alu  conclure  que  Monnos  était  païen 
krrivit  Ui  Dionffsiaques ,  et  qu'il  était 
au  christianisme  quand,  plus  taitl 
rie,  il  mit  en  vers  l'Évangile  selon 
m, 

seulement  dans  la  seconde  moitié  du 
iiècle  que  le  manuscrit  des  Dionysia* 


qmes ,  rapporté  de  Tarante  par  Samboeus,  le 
voyageur  bibliophile,  fut  livré  aux  presses  de 
Plantin  à  Anvers  par  Falkenharg.  Aussitôt  les 
émdits  d'outre  Rhin  s'occupèrent  sérieusement 
de  ee  poème.  Sealiger,  Cauter,  Cnnœus,  Hehi- 
sius,  s'étudièrent  successivement  à  en  retrouver 
les  véritables  leçons  ;  et  ils  en  portèrent  des  jit- 
gements  sévères  qne  justifiait  en  quelque  sorte 
l'état  de  mutilation  des  manuscrits,  il  fut  repro- 
duit avec  toutes  ses  obscurités  et  ses  iacuneé  en 
1605,  et  en  1610  accompagné  de  la  traduction  la- 
tine, bien  négligée,  de  Labinus  Eilbartoa,  suivi 
lui-même  en  1625,  ou  plutôt  défiguré,  par  Boitet, 
qui  semble  n'avoir  vu  le  texte  grec  qu'à  travers 
le  latin  si  imparfiut  de  son  det aneier.  Enfin,  le 
silence  régnait  dans  la  république  des  lettres 
sur  l'épopée  de  Nonnos,  oubliée  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans,  lorsque  Diipuis ,  dans 
son  étrange  ouvrage  sur  VOrigine  des  Cultes^ 
releva  de  nouveau  la  valeur  méconnue  des 
Dionysiaques,  Bientôt,  M.  DievarolT,  président 
de  l'Académie  de  Pétersbourg ,  et  M.  Gnefe, 
professair  de  belles-lettres  dans  la  même  rési- 
dence ,  réhabilitèrent  la  mémoire  du  Panopoli* 
tain,  le  premier  en  publiant  en  allemand,  sous 
le  titre  de  Supplément  à  V histoire  de  la  poésie 
grecque 9  quelques  fragments  de  son  œuvre,  le 
second  par  son  édition  du  texte  grec,  donnée 
à  Leipzig,  1819  et  1826,  2  vol.  m-8».  Ce  Ait 
ainsi  que  de  nombreuses  corrections,  dnes  aux 
conjecturée  du  grammairien  plus  qu'à  la  collec- 
tion de  rares  manuscrits,  commencèrent  à 
rendre  plus  Cicile  la  lecture  du  poème.  Trente 
ans  plus 'tard, 'l'édition  qui  a  para  sous  le 
n"*  XLV  de  la  Bibliothèque  hellénique  de 
MM.  Oidot  a  fait  le  reste.  L'auteur  de  cet  article 
s'était  cliargé  de  cette  publication,  qu'il  aciieva 
en  1856.  Occupé  depub  longtemps  à  interpréter 
en  français  et  à  commenter  cette  demièrê  des 
épopées  grecques,  il  en  expliqua  et  combla  les 
lacunes,  coordonna  le  texte  et  en  aplanit  les 
difficultés.  Il  fit  précéder  son  travail  d'une  in- 
troduction développée  sur  la  vie  de  Nonnos, 
comme  sur  la  nature  de  son  talent,  et  son  in- 
fluence sur  son  siècle.  Enfin,  il  a  appliqué  le 
môme  système  d'éturles  et  de  recherches  à  la 
Paraphrase  de  V Evangile  selon  saint  Jean^ 
dont  il  vient  de  livrer  à  l'impression  la  tra- 
duction française,  suivie  du  texte  grec  et  de  set 
corrections. 

Les  éditions  des  Dionysiaques  sont  :  1®  édi- 
tion prince;»,  grand  in-8°,  Anvers,  1569,  chez 
Planiin,  donnée  par  Faikenburg«  texte  grec  seul; 
2®  même  texte,  reproduit  par  Lectius  dans  son 
édition  des  poètes  grecs ,  2  vol.  iu-fol. ,  Genève» 
1608,  accompagné  de  la  traduction  latine  de  La- 
binus Eilbartoa  en  regaH;  3°  même  te\te  et  même 
traduction,  a? ec  une  préface  de  Cunaeus  (  Van 
der  Riihn),  petit  in-S",  Uanau,  1605,  et  Leyde, 
1610;  4^  le  texte  grec  seul,  parGrœre,2  ?ol.  in  8% 
Leipzig,  1819  1821.  Les  commentaires  annon- 
cés sur  Ja  vie  de  l'auteur  et  sur  les  variantes 
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du  poëme  n*ont  pas  été  termioéft ,  et  n*ont  ja- 
mais paru  ;  5°  Nonnos ,  Les  Dionysiaques  ou 
Bcicchus,  poème  en  XLVILI  chants,  grec  et  fran- 
çais^ procédé  d*une  introduction,  suivi  de  notes 
littéraires,  géographiques  et  mythologiques, 
d'un  tableau  raisonné  des  corrections  et  de  ta- 
bles et  index  complets,  rétabli,  traduit  et  com- 
menté par  le  comte  de  M. ,  Paris,  1856  (Firmin 
Didot  ) ,  séparément,  et  en  6  yol.  in-32  sous  le 
titre  de  Bacchus,  avec  introduction,  traduc- 
tion et  commentaires  français. 

On  compte  vingt-cinq  éditions  de  la  Para- 
phrase de  VÉvangile  selon  saint  Jean  dans 
le  seizième  siècle,  deux  dans  le  dix-septième, 
deux    de    dos  jours.   Les   principales  sont  : 

I  "*  princeps ,  Venise ,  1511,  Aide  ;  2^  par  He- 
gendorphinns ,  1 528  ;  3°  Bogardus ,  1  !>4 1 -1 542  ; 
4**  Bordatus ,  Paris,  1 56 1  ;  5°  Hedeneccius ,  1 57 1  ; 
6''  H.  Stephanus,  1578;  7''  Nausias,  1593; 
8**  Sylburgius,  1596;  9*  Nie.  Abramus,  1623; 
10*  D.  Heinsius,  sous  le  titre  à'Aristarchus 
Saeer,  1627 ;  1 1**  Fr.  Passovius,  texte  grec  seul, 
Leipzig,  1834  ;  12*  Nonnos,  Paraphrase  de  VE- 
vangile selon  saint  Jean ,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  le  comte  de  M.,  texte 
grec,  et  traduction  séparée,  Paris,  1861. 

C'c  DE  Marcellcs. 
Ouwarorr,  Noniu  de  Panopolis,  1817,  ia-4*. 

NOfiiiOTTB  {Donat  ),  peintre  français,  frère 
du  suivant,  né  à  Besançon,  le  10  janvier 
1707,  mort  à  Lyon,  le  5  février  1785.  A  vingt 
et  un  ans,  il  vint  à  Paris,  entra  dans  l'atelier 
de  Lemoine,  devint  un  de  ses  premiers  élèves,  et 
le  seconda  dans  plusieurs  travaux  importants, 
entre  autres  dans  les  peintures  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice ,  et  du  plafond  do 
salon  d'Hercule,  au  palais  de  Versailles.  11  ne 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  quelques  créations 
importantes,  et  parmi  les  tableaux  d'histoire 
qu'il  composa  on  remarqua  la  Surprise  de 
Besançon  par  les  protestants  en  1575.  Mais 
après  la  mort  de  Lem<)[ine ,  privé  d'appui ,  il  se 
mit  à  peindre  des  portraits,  qui  plaisaient  sur- 
tout par  le  coloris  En  1741  l'Académie  royale 
de  peinture  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 

II  alla  s'établir  à  Lyon  en  1754,  et  fut  nommé 
peintre  de  cette  ville,  qui  lui  doit  l'établissement 
de  son  importante  école  gratuite  de  dessin. 
Malgré  son  |>eu  de  fortune,  il  soutint  seul  cette 
école,  pour  laquelle  il  fut  ensuite  aidé  par  Ma- 
thon  de  Lacour,  riche  amateur.  Parmi  ses  por- 
traits, celui  du  sculpteur  Le  Lorrain  fut  gravé 
par  J.-N.  Tard ieu ,  et  celui  â€i  Gentil  Bernard 
par  Dauilé.  Nonnotte  cultiva  aussi  tes  lettres  : 
il  donna  quelques  notices  aux  Académies  de 
Lyon  et  de  Rouen,  dont  il  était  membre.  L'école 
de  Lyon  conserve  plusieurs  de  ses  écrits ,  entre 
autres  :  un  Traité  complet  de  peinture,  une 
Vie  du  peintre  Lemoine  et  un  Discours  sur 
V avantage  des  sciences  et  des  arts.  Plusieurs 
de  ses  manuscrits  se  trouvent  aussi  à  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  G.  de  F. 
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NONHOTTK  (Cloude-François  ),  littératear 
français,  frère  du  précédent,  né  en  1711,  à  Be- 
sançon, où  il  est  mort,  le  3  s^>tembre  1793.  Ad- 
mis de  iKMine  heure  chez  les  Jésuites,  il  fit  d'ex- 
cellentes études ,  emltrassa  la  carrière  de  h 
chaire  et  prèckia  successivement  à  Paris,  à  Ver- 
sailles et  à  Turin.  Il  serait  sans  doute  oublié  il 
Voltaire  n'avait  pris  soin,  en  répondant  k  sesal» 
taques,  de  lui  donner  quelque  célébrité.  Ce  M 
Nonnotte  qni  en  1762  entreprit  la  lutte  ta  ps- 
bliant,  sous  le  titre  à' Erreurs  de  M.  de  Voir- 
taire,  une  critique  inhabile  et  souTent  sans  por* 
tée  de  X Essai  sur  Vesprit  et  les  mœurs  du 
nations.  On  a  prétendu  que  toute  l'édition  M 
proposée  à  Voltaire  pour  mille  écus  par  le  li- 
braire Fez,  qui  craignait  de  ne  pas  s'en  déiain; 
et  que  ce  dernier  se  moqua  de  la  propoaHioa. 
Cette  assertion  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment :  le  livre  eut  un  grand  débit  et  fut 
primé  plusieurs  fois.  Voltaire,  dont  on 
l'irritabilité  extrême,  s'empressa  de  répondre  d 
d'écraser  son  bible  adversaire  sons  le  poids  da 
ridicule.  «  Un  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte, 
dit- il,  savant  comme  on  prédicateur  et  poi 
comme  un  homme  de  collège,  s'avisa  d'imprimer 
un  gros  livre;  cette  entreprise  était  d'autant 
plus  admirable  que  ce  Nonnotte  n'avait  jamais 
étydié  l'histoire.  Pour  ipieux  vendre  son  livre, 
il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dévotes,  les 
autres  calomnieuses,  car  il  avait  oui  dire  que 
ces  deux  choses  réussissent  >»  Dans  cette  vio- 
lente réplique,  intitulée  ÉclaircUsemenU  Mis» 
toriques  f  il  n'épargne  à  son  contradicteur  ai 
les  imputations  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance^ 
ni  les  épithètes  injurieuses,  et  loi  adresse  ca 
terminant  celte  apostrophe  :  «^  Si  tu  n'avw 
été  qu'un  ignorant,  nous  aurions  en  de  la  cha- 
rité ponr  toi;  mais  tu  as  été  un  satirique  ia- 
solent,  nous  t'avons  puni.  »  Pendant  près  de 
vingt  ans  Voltaire,  enveloppant  le  roalhenreoi 
Nonnotte  dans  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  Fr6- 
ron  et  à  La  Beaumeile,  ne  cessa  de  l'accabler  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes,  trop  souvent  por 
tés  jusqu'à  l'outrage.  Après  la  suppression  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Nonnotte  s'établit  k  Be- 
sançon, continua  d'écrire  avec  le  même  zèl^cn 
faveur  de  la  religion,  et  fut  admis  en  1781  dans 
l'Académie  de  sa  ville  natale,  où  il  lut  plosieuis 
dissertations  sur  l'histoire  de  la  Francbe-Comté. 
11  était  extrêmement  simple  dans  sa  manière 
de  vivre,  se  plaisait  dans  la  bonne  compagnie, 
et,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  il  possédait  quel- 
que bien  et  une  maison  à  lui.  Il  a  pulriié  : 
Examen  critique  ou  Réfutation  du  livre  des 
mceurs  ;  Paris,  1757,  in-12;  c'est  une  ébauche 
du  livre  suivant  ;  —  Les  Erreurs  de  Voltaire; 
Avignon,  1762,  2  vol  in-12;  5*  édit.,  1770, 
tiad.  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol  ;  en 
1 799  on  y  ajoute  un  nouveau  volume  contenant 
VEsptit  de  Voltaire  dans  ses  écrits  et  l'on- 
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si  augmenté  a  été  réiinpr.  à  Paris, 
ol.  10*12  ;  ~  lettre  d'un  ami  à  un 
les  honnêtetés  littéraires  (  de  Vol- 
767,  in- 8*  ;  cette  défense  de  Nonnotte 
précédée  d'une  Réponse  aux  Eclair' 
ts  historiques,  insérée  dans  la  deuxième 
es  Erreurs  de  Voltaire;  —  ZMc- 
;  philosophique  de  la  religion,  où 
lit  tous  les  points  de  la  doctrine 

par  les  incrédules  et  où  Von  ré- 
'outes  les  objections;  ATÎgnon,  1772, 
-12;  2^  édit.,  augmentée,  Paris,  1834, 
-8^;  trad.  en  italien  et  en  allemand; 
elquefois  confondu  cet  ouvrage  avec 
actionnaire  philosophique  de  Chau- 
V Emploi  de  Vargent;  Avignon,  1787, 
d.  de  Maffei;  —  Us  Philosophes  des 
'emiers  siècles  de  l* Église,  Paris, 
.2  ;  trad  en  allemand  :  c'est  un  abrégé 
et  des  doctrines  des  Pères  de  l'Église. 

est  encore  l'auteur  d'un  écrit  post- 

r   le   Gouvernement  des  paroisses 

1-8*  ),  et  on  lui  attribue  Principes  de 

tur  Vépoque  de  V établissement  de  la 

chrétienne  dans  le$  Gaules  (Avignon, 

12).  Sous  le  titre  é'Œuvres  de  Non- 

isançon,  1819,  8  vol  in-8°  ou  in-12), 

d  ks  erreurs  de  Voltaire,  le  Dic- 

B  de  la  religion  et  les  Philosophes 

\iirs  siècles,  ses  principaux  ouvrages. 

P.  L. 

§  ta  Religion,  t.  XXV,  p.  m>.  —  Mémoire 
mtê  de  Besançon,  isit.  —  Sabatler,  Les  trois 

rs  THÉOPHAHBS  (  eco^avi^c  Nowo;  ), 
médical  grec,  vivait  dans  le  dixième 
rès  J.-C.  11  composa  par  Tordre  de 
n  Porphyrogénète  et  dédia  à  ce  prince 
pilation  m^icale  intitulée  :  *Eicito(&i^ 
%,f^  àndurnc  tcxwk  (  Abrégé  de  tout 
dical).  Ses  principales  sources  sont 
i  de  Tralles,  Aétius  et  Paul  d'Égine. 
âge,  quoique  étendu,  ne  contient  près- 
de  neuf.  Sprengel  n*y  relève  qu'une 
ité  remarquable,  c'est  que  Théophanes 
ftt  le  plus  ancien  écrivain  grec  qui  fasse 
le  l'eau  de  rose  distillée.  V Abrégé  de 
it  publié  pour  la  première  fois  en  grec 
luclion  latine  par  Jérémias  Martius; 
g,  1568,  in-S"*.  La  meilleure  édition  est 
r.-S.  Bernard;  Gotha  et  Amsterdam, 
►5,  2  vol.  in-S*.  Y. 

,  Bibl,  çraeca,  toI.  XII,  p.  «SL  -  Haller, 
edica  practiea,  toI.  I.  —  Frcind,  Historp 
vol.  I.  —  Sprengel,  Histoire  de  la  médecine , 
'.houlcDt ,  Oandb.  der  Bêeherkunde  fur  die 

lie, 

r  (  Gérard  ),  jurisconsulte  hollandais, 
ègne,  en  1847,  mort  près  de  Leyde,  le 
1725.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
té  de  sa  ville  natale,  il  renonçai  la 
lie  et  aux  mathématiques,  pour  »'a- 
la  jurisprudence,  il  se  livra  pendant 
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trois  années  à  Nimègue  à  Tétude  du  droit,  qu'il 
alla  continuer  à  Leyde,  à  Utrecht,  et  enfin 
à  Franeker,  où,  le  9  juin  1669,  il  fut  reçu 
docteur.  De  retour  à  Nimègue ,  il  y  obtint  en 
1671  une  chaire  de  droit,  puis  il  devint  pro- 
fesseur en  1679  à  Franeker,  en  1684  à  Utrecht, 
et  deux  ans  plus  tard  à  l'université  de  Leyde 
dont  il  fut  d^x  fois  recteur.  Au  savoir  du  ju- 
risconsulte il  joignait  la  connaissance  des  anti- 
quités romaines  et  des  belles-lettres.  Il  mourut 
d'afioplexie,  dans  une  maison  de  campagne  de 
son  gendre,  après  avoir  reçu  les  soins  do  cé- 
lèbre Boerfaave,  son  ami.  Ses  principaux  écrits 
ont  pour  titres  :  Probabiliumjuris  libri  tlf^ 
dont  le  premier  fut  publié  en  1674,  et  les  deux 
autres  parurent  en  1 679  ;  ~  De  jure  summi  im- 
perii  et  tege  regia;  —  De  religione  ab  im- 
perio,  jure  gentium,  libéra  :  ces  deux  opus- 
cules, traduits  par  J.  Barbey rac,  sous  ces  ti- 
tres :  Des  droits  de  la  puissance  souveraine, 
et  du  vrai  sens  de  la  loi  royale  du  peuple  ro' 
main,  et  Discours  sur  la  liberté  de  conscience, 
oà  Vonjait  voir  que,  par  le  droit  de  la  na" 
tiire  et  des  gens,  la  religion  n*cst  point  soU' 
mise  à  Vautorité  humaine,  ont  été  publiés 
en  1707,  2«  édit.,  Amsterdam ,  1714 ,  in-8«,  et 
insérés  dans  le  Recueil  de  discours  sur  di- 
verses  matières  importantes ^  Amsterdam, 
1731,  2  vol.  in-12;  —  Commentarius  in 
D,  Justiniani  Digesta  sive  Pandectas,  juris 
enucleati,  ex  omni  veteri  jure  cnllecti  ;  Leyde, 
1716,  in-4^  Il  donna  de  ses  ouvrages  un  recueil 
(  Leyde,  1716,  in-4**  )  qui  contient  deux  traités 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  :  De  usu' 
fructu  libri  duo,  et  De  pactis  et  transaction 
nibus  ad  edictum  prxtoris,  liber  singularis. 
Des  éditions  plus  complètes  ont  paru  à  Leyde, 
1724  et  1735,  2  vol.  in-fol.;  Naples,  1786, 4  vol. 

in.4°.  E.  R. 

J.  Rarbeyrae,  Historiea  viUe  auctoris  narratio,  en 
tête  des  (euvrea  de  Noodt,  édit.  de  179>.  —  Chanrepié, 
Nouveau  Dict,  hist,  et  crU.  —  Terrasson ,  hist,  de  la 
furisp.  rom. 

NOOMS  (  Rémi  ) ,  surnommé  Zeeman  (  le 
Marin),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1612,  mort  dans  la  même  ville, 
vers  1672.  Né  de  pauvres  pécheurs,  il  s'em- 
barqua comme  mousse,  et  n'eut  pas  d'autre 
maître  que  la  nature  dans  l'art  de  peindre.  Ex- 
cité par  {ion  goût  pour  le  dessin ,  il  consacra 
tons  ses  loisirs  à  retracer  les  objets  qui  frap- 
paient sa  vue  :  il  réussit  ainsi  à  acquérir  une 
grande  facilité  et  une  certaine  correction.  Il  es- 
saya ensuite  de  colorier  ses  croquis  ;  il  y  lit  de 
rapides  progrès.  Quelques  amatenrs  l'encoora-- 
gèrent  alors  et  lui  procurèrent  les  moyens  de 
se  perfectionner,  etNooms  répondit  si  bien  à  leur 
bienveillance  qu'il  devint  bientôt  un  habile 
peintre  de  marine».  Sa  réputation  lui  mérita 
d'être  appelé  à  la  cour  de  Berlin,  où  H  exécuta 
de  nombrêox  travaux,  qui  lui  furent  généreuse- 
ment payés.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  sans 
quitter  la  peinture,  il  s'exerça  à  la  gravure  à 
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l'eau-forfe,  et  ne  tarda  pas  à  y  exceller.  Il  gra- 
vait d'après  ses  propres  dessins  el  a  créé  ainsi 
une  foule  de  scènes  maritimes ,  de  oomkiats  na- 
Tals,  de  Tues  de  ports  ei  de  côtes,  etc.  Ses  pay- 
sages et  ses  loiotaÎDS  sont  traités  avec  une  fi- 
nesse et  une  transparence  admirables.  Oo  dte 
surtout  de  Nooms  :  Vue  de  la  rMère  de 
VAmstel;  iine  Émeute  de  mateloU;  V In- 
cendie de  Phôtel  de  vUU  d* Amsterdam  ;  le 
Lasaret  de  cette  yilte  :  ces  estampes  sont  très- 
recherchées  des  connaisseurs.       A.  db  L. 

Jfcmfcl  ëê  FJmaVmr, 

HooRT  (  Olivier  tan  ),  le  premier  navigateur  ' 
hollandais  qui  fit  le  tour  do  monde,  aaiiuit  à 
Utrecht,  en  15(V8,  et  monmtaprès  1611.  il  avait 
lait  d^à  plusieurs  voyages  au  long  cours  lors- 
que quelques  riches  marchands  le  chargèrent 
de  tenter  une  expédition  dans  la  mer  du  Sud  en 
passant  par  le  détroit  de  Magellan.  Sa  mission 
n'était  |>as  simplement  commerciale  :  il  avait 
ordre  de  foire  autant  de  mal  aux  Espagnols  et 
aux  Portugais  qu*il  lui  serait  possible.  Dans  ce 
double  but  on  mit  sous  ses  ordres  deux  vais- 
seaux, le  Mauritiuê  et  le  Hendrick-Fredric 
et  deux  yachts  VEendrachi  et  l'Espérance, 
bien  armés  et  montés  par  deux  cent  quarante- 
huit  hommes.  On  lui  donna  pour  vice-amiral 
Jacques  Claaz,  d'UIpenda;  un  habile  pilote  an- 
glais, Melis,  qui  avait  navigué  sous  Thomas  Ca- 
vendisb,  devait  le  guider.  Il  mit  à  la  voile  de 
Goérée,  le  13  septembre  1598.  Le  10  décembre 
il  reUcha  sur  Ttle  de  Principe.  Les  Portugais 
ieignirent  de  bien  accueillir  l'équipe,  qu'il  envoya 
à  terre,  puis  se  jetant  tout  à  coup  sur  les  Hollan- 
dais, ils  en  massacrèrent  treize  des  principaux, 
parmi  lesquels  le  pilote  Melis,  Corneille  de 
Iloort,*  frère  de  l'amiral,  et  Daniel  Gerritz, 
commis  de  la  flotte.  Olivier  van  Noort  tenta  de 
venger  la  mort  des  siens  ;  mais  il  trouva  l'en- 
nemi si  bien  retranché  qu'il  dut  se  rembarquer 
après  une  perte  de  dix-sept  hommes  Le  9  fé- 
vrier 1599  Noort  mouilla  dans  la  tiaie  de 
Rio-Janeiro;  il  chercha  à  s'y  rafralcliir,  mais 
les  Portugais  lui  mirent  onze  hommes  hors  de 
combat  et  le  forcèrent  à  s'éloigner.  Le  27  février 
les  Hollandais  perdirent  encore  six  des  leurs, 
que  les  Indiens  leur  enlevèrent  sur  la  côte  du 
Brésil.  Ck>ntrariés  par  les  vents,  traqués  par  les 
Portugais  et  les  indigènes,  ils  durent  se  résigner 
à  hiverner  sur  une  lie  déserte  de  Santa-Clara. 
Le  21  juin  Noort  reprit  la  mer,  après  avoir  incen- 
dié VEendrachi t  n'ayant  plus  assez  d'hommes 
pour  le  manœuvrer.  Le  20  septembre  il  mouilla 
au  port  du  Désir,  où  son  équipage  prit  en  quel- 
ques jours,  outre  une  grande  quantité  de  diiens 
marins,  plus  de  cinquante  mille  pinguins.  Le  29 
il  découvrit  près  de  la  côte  de  Patagonie  une 
lie,  qu'il  nomma  ile  du  Roi  ;  il  y  répara  ses  na- 
vires ,  et  le  23  novembre  la  flotte  pénétra  dans  ' 
le  détroit  de  Magellan,  après  trois  tentatives 
infructueuses.  Les  Hollandais  débarquèrent  sur 
la  côte  septentrionale,  mais  ils  tombèrent  dans 
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une  embuscade  de  Patagons,  qn!  ea  tuèrent  trois 
et  en  blessèrent  un.  Le  25  ils  rdàcbèrent  an 
Iles  des  Pinguins,  Santa-Maria  {Casitmwu  )  et 
Santa- Madalena  (  Jaleke  ),  où  ils  vengèrent  h 
mort  de  leurs  camarades  en  exterroinmit  toile 
one  tribo  de  sauvages  Enoos.  Une  aeole 
échappa  au  massacre.  Ces  sauvages  étalent  d"! 
taille  ordinaire,  d'un  naturel  farDoche,  et 
fatement  anthropophages.  Ils  étaient 
en  guerre  contre  une  antre  peuplade 
Tirimenen,  qui  habitait  le  pays  de  Goin, 
l'intérieur  des  terres.  Les  TiriméacBA 
des  géants  de  dixèonze  pieds,  an  dire  des 
mais  Noort  n'en  put  voir  aucun.  Le  39  novemlR 
les  Hollandais  firent  do  bois  dans  le  poit  fêr 
mine;  mais  ils  ne  retrouvèrent  aocooe  traee  et 
Philippeville,  que  les  Espagnols  y  avaient  cons- 
truite. Le  12  décembre  ils  mouillèrent  nous  lecip 
Froward  et  ensuite  dans  une  lieUe  tNÛe  qnireçot 
le  nom  d'0/inéer  (1).  Le  22  suivant  Noort  relichs 
dans  une  autre  grande  baie,  qu'il  appela  Mami- 
iiui.  Le  18  décembre  il  rencontra,  À  son  giand 
élonnement,  deux  navires  hollandais  oomin- 
dés  par  Sebald  de  Weert  (  ooff.  ce  non  )  qoi 
avaient  hiverné  dans  le  détruit.  Ils  aavigptient 
quelque  temps  de  conserve;  mais  de  Weert 
n'ayant  pu  doubler  le  cap  Galant,  ils  se  sépaiè- 
rent.  Noort  découvrit  ensuite  da  baîe  ifoari  ; 
il  n'y  put  pénétrer  à  cause  des  gjtoees  qei 
l'obstruaient,  bien  qu'on  fût  alors  an  mflicn  de 
l'été  dans  ces  parages  (  2  janvier  1600).  Le  8  il 
eut  encore  un  combat  à  soutenir  contre  les  san- 
vageii,  qui  lui  tuèrent  deux  hommes  et  en  bles- 
sèrent plusieurs.  Les  Patagons  s'emparèrent 
des  morts,  qu'ils  mangèrent  sans  doute.  Noort 
attribue  le  cannibalisme  des  indigènes  à  l'affreose 
détresse  qui  règne  sur  ces  malheureuses  côtes: 
ils  allaient  à  la  chasse  à  l'homme,  comme  les 
autres  peuples  vont  chasser  le  gibier.  Les  Hol- 
landais furent  retenus  plusieurs  jours  par  une 
tempête  affreuse  dans  la  baie  MennisU,  oà  ils 
faillirent  périr.  Le  26  ils  entrèrent  dans  la  baie 
Guesen  {  des  Gueux  ).  Noort  y  abandonna  soa 
vice  amiral  Jacob  Claaz,  qui  s'était  rendu,  èpfai- 
sieurs  reprises,,  coupable  d'Insubordination.  En- 
fin, le  29  février  1600,  les  navigateurs  débooquè- 
rent  dans  la  mer  du  Sud,  après  avoir  mis  quatre- 
vingt-dix-neuf  jours  pour  traverser  le  détroit  Le 
14  mars  Noort  eut  la  douleur  de  perdre  de  vue  le 
vaisseau  Handrick-Frèdric,  dont  on  n'entendit 
plus  parler.  Resté  avec  un  seul  yacht,  il  relâcha 
sur  111e  do  la  Mocha,  où  il  fut  bien  accueilli  des 
indigènes.  H  longea  ensuite  les  côtes  du  Chifa'  et 
eelles  du  Pérou,  qu'il  ravagea,  débarquant  de 
temps  à  autre  et  brûlant  ou  coulant  tous  les 
bâtiments  espagnols  qu'il  pouvait  joindre. 
Le  vice-roi  don  Luis  de  Velasco  envoya  contre 
Noort  une  escadre  aux  ordres  de  son  frère  don 
Juan  de  Velasco;  mais  l'amiral  néeriandaia ,  en 
ayant  en  connaissance,  cingla   vers  les  lies  de» 

(1)  Cest  la  taie  de  Sotano  des  Eipagnoli,  sor  la  eMr 
orkBtale  da  eap  Hollande. 
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,  où  il  atterrit  le  16  «eptembre;  il  pat 
(r  à  ses  dépens  que  les  insulaires  de  cet 

méritaient  bien  leur  nom.  Le  14  octo- 
ant  Noort  était  dans  les  Philippines,  où 
lia  plusieors  Tillages  et  détmisit  bean- 

Bavires  ehinois,  espagnols  et  portugais, 
as  feire  grand  batin.  Le   U  décembre, 

devant  le  détroit  de  Manille,  fl    Ait 

par  de«x  gros  vaisseaux  espagnols. 
D  combat  qoi  dora  toot  le  jour,  il  coula 
HAtiments  ennemis  ;  maid  il  en  fut  très- 
é,  et  son  yacht  fut  pris.  IVoort  alla  se  ré- 

Patane  (  lie  Bornéo  ),  et  de  là  passa  à 
I  il  fit  une  riche  cargaison  d*épioes.  Pre- 
route  du  cap  de  Bonne  Espérance,  quil 
le  24  avril  1601 ,  il  fit  aigoade  du  30  au 
Dte- Hélène,  alors  déserte,  et  le  26  août 
a  à  Rotterdam,  après  un  voyage  de  près 

années.  Noort  ne  ramenait  que  son 
iseao  et  seulement  quarante-huit  hom- 
luipage. 

kégociants  qui  avaient  commandité  van 
»prou  vèrent  hautement  sa  conduite.  Quoi- 
voyage  leur  fût  peu  productif,  ils  con- 
Dt  cette  entreprise  comme  fort  avanta- 
leur  nation.  En  effet,  les  Hollandais  ae- 
par  elle  la  connaissance  des  mers  du  Sud. 
ec  justice  que  van  Noort  a  été  placé  par 
ves  au  nombre  de  leurs  premiers  navi- 
\  son  habileté,  son  courage,  sa  persévé- 
i  méritent  ce  rang;  mais  il  est  triste  que 
m  soit  forcé  d'ajouter  que  la  conduite 
ivigateur  fut  poussée  jusqu'à  la  cruauté, 
ence  jusqu'à  Tinbumanité.  Chaque  page 
journal  contient  le  récit  .d'un  drame  san- 
té publié  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam 
tion  du  voyage  de  Olivier  van  Noort  (  en 
lis),  trad.  depuis  en  dilTérentes  langues. 

titre  de  la  traduction  française:  DeS' 
1  du  pénible  voyage  fait  autour  de 
*i,  ou  globe  terrestre,  par  Olivier  van 
fii  sont  déduites  ses  étranges  aventures 
rdam ,  1602,  in-fol.  ).  A.  de  L. 

i^PUarims,L  I«*.part.  Il,  p.  71.  ^filst.  untrer- 
i».  ITie.  IMToL  In-S*).  t  LXXX.  Hr.  XXXIV. 
—  Bteutil  été  yo^age*  qui  ont  aervi  à  l'é- 
tnt  de  lu  Compagnie  des  Indes  oriMitale* 
17».  10  vol.  tn-!t  ) ,  t.  tt.  p.  SS8,  SSl;  t.  III, 
-  I^et,  Ifovm  OrMs,  Itv.  XIII,  cap.  ne  -  Rer- 
lÊtit  des  narkiatiom  du  d^roit  dit  Maçe/iMU 
:o  de  Tessllo,  Cuerra  de  Chile  (  173S  ),  f^uU.  81. 
le  U croix,  Patoifonie,  Terre  du  Feu^  Iles  Ma- 
en*  VUfdren  pttt^retque,  p.  tt.  -  Van  Tenae. 
erale  de  la  Marine,  t  11,  p.  Itl  et  a9. 

P  (  Henri'CfuurleS'Nicotas,  van  nm  ), 
homme  politique  belge,  né  à  Bruxelles, 
ivier  173Ô,  mort  le  13  janvier  1827,  au 
de  Stroomboeck.  Fils  de  Vamman^  ou 
r  de  la  police  de  Bruxelles ,  il  étudia 
à  Loovain,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
onseil  de  Brabant.  11  se  signala  puor  la 
e  fois  à  l'attenUon  publique  par  le  Mé- 
qu'il  remit  en  1787  aux  états  de  Brft- 


bant,  et  où  il  démontrail  Hllégalité  des  innova- 
tions introduites  dans  les  derniers  temps  par 
l'empereur  Joseph  II  dans  l'administration  du 
pays.  Cet  écrit,  rédigé  d'un  style  déclamatoire 
et  difAis,  fiit,  malgré  son  extrême  violence,  una- 
nimement approuvé  par  les  états,  dans  leur 
séance  du  26  avril.  Encouragé  par  ce  succès, 
van  der  ffoot  ne  s'occupa  plus  que  d'activer 
fopposition  provoquée  par  les  mesures  du  gou- 
vernement autridiien.  Menacé  d^être  arrêté,  il 
8*enfuit  à  Londres,  où  11  chercha  à  gagner  Pitt 
et  plusieurs  autres  hommes  d'État  anglais  à  la 
cause  de  la  délivrance  de  la  Belgique.  Après 
avoir  obtenu  une  procuration  signée  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  tiers  état ,  et  qui  le  qua- 
lifiait d'agent  plénipotentiaire  du  peuple  bra- 
bançon, il  passa  (mai  1789)  à  La  Haye.  Il  fut 
très-bien  accueilli  par  la  princesse  d'Orange, 
qui  le  recommanda  au  grand  pensionnaire  van 
Spiegel  ;  cet  homme  d'Etat ,  auquel  il  exposa 
les  projets  des  patriotes  belges,  envoya  à  ce 
sujet  un  mémoire  au  ministre  de  Prusse,  le 
comte  de  Herlzberg  ;  il  y  fit  ressortir  l'impor- 
tance quil  y  avait  pour  la  Prusse,  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  h  accepter  les  ouvertures  de 
van  der  Noot,  de  peur  qu'il  ne  s'adressât  à  la 
France.  Le  comte  entra  dans  ces  vues,  et  fit 
a.ssurer  à  van  der  Noot  que  la  Prusse  sou- 
tiendrait les  Belges  s'ils  parvenaient  à  secouer 
la  domination  autrichienne.  Van  der  Noot  ac- 
courut à  Berlin,  et  obtint  aussitôt  une  audience 
du  ministre  ;  l'insuffisance  de  ses  plans,  sa  for- 
fanterie et  sa  crédulité  furent  bientôt  démêlées 
par  Hertzberg,  qui  cependant,  pour  ne  pas  le 
rebuter,  lui  donna  quelques  promesses  vagues. 
Van  der  Noot  s'en  autorisa  pour  annoncer  aux 
patriotes  que,  grftce  à  son  habileté,  les  cabinets 
anglais,  prussien  et  hollandais  s*étaient  dé- 
cidés à  aider  les  Belges  dans  leur  lutte  contre 
les  autorités  autrichiennes.  Il  se  rendit  à  Bréda, 
et  80  mit  avec  l'abbé  van  Eu)>en  à  la  tête  du  co- 
mité des  émigrés  belges  constitué  en  ce  lieu. 
Dans  l'intervalle  l'avocat  Voock,  chef  du  parti 
qui  réclamait  le  renversement  du  gouvernement 
autrichien  au  nom  des  Idées  libérales  et  démo- 
cratiques, avait  organisé  la  société  secrète  dé- 
nommée pro  aris  et/ocis,  et  avait  rassemblé  à 
Hasselt  un  certain  nombre  de  patriotes,  qui  se 
préparèrent  à  entrer  en  Belgique  à  main  armée. 
Il  communiqua  ses  projets  à  van  der  Noot,  qui, 
se  berçant  du  vain  espoir  d'obtenir  des  secours 
actifs  des  puissances  étrangères,  refusa  d'agU* 
en  commun  avec  Vonck,  auquel  il  ne  voulait 
laisser  prendre  aucune  influence.  Cependant  le  co- 
mité de  Bréda  se  vit  forcé  bientôt  après  d'accepter 
le  concours  de  Vonck,  qui  venait  de  charger  le  co- 
lonel van  der  Merseh  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  petite  armée  des  patriotes.  Le 
24  octobre  1789  cet  habile  offîder  envahit 
avec  ses  troupes  le  territoire  belge  ;  le  même 
jour  van  der  Ifoot  lançait  un  manifeste  engia- 
géant  le  peuple  brabançon  à  secouer  la  domi- 
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nattOD  deretnpereor,  qui  fUit  déclaré  d£cliu  île 
(nul  êtt  droiU  ir  MUTeriiaelé  pauraroir  violA 
1»  coiulihilioa.  L'adreue  e(  le  courage  de  tu 
der  Mersch,  joiat  aax  biiae*  mewrei  du  f^- 
lernemcnt  aulridueu,  amenèrent  en  luoiiu  de 
deux  mais  le  Iriomphe  complet  de»  pilriotes  ;  t 
la  do  de  décembre  les  lnHi|>es  impériale* 
■faienl  étacué  presque  tonte  la  Belgique.  Le 
18  de  ce  moia  Taa  der  Roui,  k  la  tête  du  co- 
mité de  Bréda,  R),  tu  miliea  des  applaudisse- 
ments, &OB  eolrée  aolennelle  à  Bruxelles;  bien 
qu'il  n'eùl  1  reTendiquer  dans  cet  siiccèa  qu'une 
part  trèi-minime,  il  fut  refu  avec  des  bonoeuia 
tels  qu'on  les  aurait  rcodos  k  un  soiirenio.  Porté 
ainsi  an  faite  du  pouTOir,  malgré  son  manque 
complet  de  talents  politiques  etdiplumaliques,  il 
exerça nneinOuence  prépoudérante sur  lesdéd- 
siona  des  états  confédérés  de&  provinces  belseï, 
qui  se  réunirent  à  Bruxelles,  le  7  janvier  1790. 
Aussi  De  faul'il  pas  s'étonner  ni  la  constitution 
votée  par  eux  no  répondait  en  aucune  façon 
aux  besoina  du  momeal;  panni  tous  ses  dé- 
fauts un  des  principaux  éUût  que  les  élats 
■'étaient  en  mtme  temps  cunstilués  en  poaioir 
exécutif  î  lorsqu'ils  siégeaient  eu  cette  qualiU, 
ils  prenaient  le  nom  de  congrès.  Van  der  Noot 
reçut  avec  le  litre  d'agent  plénipotentiaire  une 
■atorité  spéciale, mais  mal  définie;  il  la  mit  en- 
tièremrat  h  U  disposition  du  parti  de  l'aristo- 
cratie  et  du  clergé,  et  combatûl  ï  outrance  les 
tendances  démocratiques  dei  aJliérenta  de 
Tonck  ,  qui,  apris  sToir  contribué  le  plus  i 
ratTranchissemeol  de  leur  pairie,  se  trouvèrent 
Idealôten  butte  aux  perséculions  les  plus  odieu- 
ses; Tan  derHersch,  qdies  soulenait,  fut,  ï  U 
dernande  de  nn  der  noot,  jeté  en  prison  et 
remplacé  {ur  le  généra.'  prussien  Sdiânfeld. 
Van  der  Sool  provoqua  ces  mesures  absurdes, 
qui  privaient  le  p^ys  de  ses  plus  braies  défen- 
teura,  bien  que  depuis  longtemps  il  eAt  pu  se 
convaincre  que  U  Belgique  en  était  réduite  k  ses 
propres  forces  et  qu'elle  n'avait  rien  à  attendre 
des  piiissances  étrangères.  Mais  il  continua  k  con- 
server sur  ce  point  ses  illusions  précédentes,  ce 
qui  le  conduisit  i  faire  repousser  les  proposiliuns 
d'accommodement  très-avantageuses  que  le  nou- 
vel empereur  Léopold  II  soumit  au  congrès.  Ce 
prince  Tut  ainsi  obligé  de  faire  au  sujet  de  sa  poli- 
tique vis-i-v'is  de  la  Turquie  les  concessions  de- 
mandées par  l'Angleterre  el  la  Prusse;  une  fuis 
Utisfallea  sur  ce  point,  ces  deux  puissances  n'a- 
taknl  plus  dlntérèt  i  souloiir  l'indépendance 
de  la  Belgique,  et  elles  laissèrent  t  l'empereur 
le  ciiamp  libre  pour  réint^rer  ce  pays  sons  son 
autorité;  elles  u  conlenlèrenl  de  stipuler  dans 
la  convention  de  Beicbaibach  (  17  juillet  I7KI } 
que  l'empereur  ne  changerait  pas  l'ancieaue 
constitution.  Dans  l'intervalle  l'incapacité  de  van 
der  Noot  avait  été  cause  en  grande  partie  des 
iét»\te»  presque  continuelles  que  les  troupes 
belges  avaient  essuyées  de  la  part  des  années 
impériales.  Celles-ci  gagnaient  de  pins  ta  |dui 
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dn  terrain.  Cependant  vaa  der  Noot  rcCMi 
d'accéder  t  un  armistice  propoaé  par  lea  fdi- 
sanccs  médiatrices,  non  pas  qu'il  ue  m> 
cette  fois  la  nécasité  de  àtder,  mats  parca^a 
la  populace  de  Bruxelles,  qu'il  avait  e  "'- 
contre  les  vonckistes,  avait  pria  goAt  aa 
Clires  publiques,  el  menaçait  da  ■""*"■ 
premier  qui  parlerait  de  négocier.  Cette  ab^ 
tinalioo  prédplla  le*  événeùênl*  ;  t  la  b  di 
Dovoubre,  1m  Autrichieai  n'étaient  plnaqrt 
quelques  lieues  de  Bruxelles;  lea  membrai  il 
congrès  se  dispentresL  Vas  der  Nool  ae  ana 
en  Hollande ,  ob  U  passa  ploaieurs  aninWa  n 
iTM  il  lut  jeté  es  prison  par  ordra  àm  Diw» 
taire,  qui  le  punissait  «îmI  d'avojr  pcraéoMht 
démocrates.  Reiadié en  17»7,  il  re*ialdaM« 
pays;  il  passa  lea  dentières  années  de  ta  t 
aux  environs  de  Bruxelles,  dana  la  ptaa  pM 
obscurité.  Avant  de  mourir,  il  brOla  laa  bm 
breux  documents  concemanl  la  révobitibB  ba- 


Iior(Gerrif  ),  peinlrebollandats,iiélH 
lem.en  I&70.  Il  fut  l'un  des  bons  élèves  d'Hcnrj 
Goltxios,  et  avait  âfjk  donné  de  Dombreoset 
preuves  de  son  talent  lorsqu'il  ae  rendit  a 
Italie.  Il  séjourna  quelques  années  k  Rome,  H 
de  retour  h  Harlem  y  exécuta  plnaieurs  ta- 
bleaux dont  van  Mander,  son  cooleitiporaiD,  lait 
un  grand  éloge.  Nop  mourut  k  la  (leur  de  V^ge, 
vers  IBOD-  Les  productions  de  Nop  eont  pce 
connues  hors  de  sa  ville  natale.      A.  us  L. 


Tt^  A 


■OKBASDS  (  Caluî  ),  un  des  cbdk  dn  parti 
démocratique  dans  \es  guerres  dvilea  de  Marias 
el  de  Sylla,  nri>rt  en  81  avant  J.-C.  Tribun  do 
peuple  en  96,  il  accusa  Q.  Servilius  CKpion  de 
crime  d'État  (majntat)  pour  avoir  pendanl 
son  consulat  (  lUS)  pillé  le  temple  de  Toakw** 
et  causé  l'année  suivante  la  défaite  de  l'arsKe 
romaine  par  lea  CimbrFs.  Ces  deux  chef*  d'ac- 
cusation étaient  inconleslables  ;  et  malgré  l'appd 
déclaré  du  sénat,  malgré  la  puissante  éloqMOce 
de  l'orateur  L.  Crassus.Cgepion  rolcondaïué 
par  le  peuple  et  envoyé  en  exil.  L.ea  trouble* 
arrivés  fiendanl  le  jugement  foorairent  aux  (v 
nemis  du  tribun  l'ijccasioa  de  l'accuser  lai- 
méme  de  crime  d'Ëtal,  en  M.  P.  Sulptcios  Rs^h 
dirigea  l'accusation  el  le  célèbre  orateur  Maren* 
Anfonios  présenta  la  dértnse.  Norbanns  fut  ac- 
quitté. Préteur  en  Sicile  pendant  la  gian  S*- 
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0-88),  il  roamtint  la  tranquillité  dans 
e,  et,  franchissant  le  détroit  du  Phare 
I  força  les  Samnites  de  lever  le  siège  de 
n.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  entre 
et  Sylla ,  il  se  dédara  pour  le  parti  dé- 
que  ;  mais  il  resta  étranger  aux  excès 
lUlèrent  le  triomphe  de  Marius.  Ck>nsul 
vec  Sdpion  l'Asiatique,  il  eut  pour  pro- 
[talie  méridionale,  menacée  par  Sylla,  et 
une  forte  position  sur  le  Yultume  au 
mont  Tifala,  non  loin  de  Capoue.  Sylla 
Tabord  vouloir  négocier,  et  envoya  des 
i  an  consul  ;  cette  mission  était  une  ten- 
détournée  pour  gagner  les  soldats  de 
ns.  Les  ambassadeurs  de  Sylla  furent 
^  avec  des  insultes ,  et  tes  deux  années 
ent  aux  mains.  Les  nouvelles  levées  de 
08,  incapables  de  lutter  contre  les  vété- 
li  avaient  vaincu  Mithridate,  prirent  la 
t  ce  fut  seulement  sous  les  murs  de  Ca- 
le  le  consul  rallia  son  armée,  qui,  dimi- 
(  sept  mille  hommes,  était  hors  d'état  de 
los  longtemps  la  campagne.  La  bataille 
;ame  livra  aux  vainqueurs  l'Italie  méri- 
;  il  restait  au  parti  démocratique  le  nord 
ie.  Norbanus  joignit  en  8?  le  consul  Car* 
M  la  Gaule  Cisalpine.  Les  deux  généraux 
it  bataille  à  Métellus  Plus,  lieutenant  de 
et  essuyèrent  une  défaite  complète,  qui 
e  coup  de  mort  au  parti  de  Marius  en 
Les  chefs  de  ce  parti  avaient  encore  des 
considérables;  mais  la  défection  et  la 
I  se  mirent  dans  leurs  rangs.  Albinovanus, 
leor  d*Ariminium ,  iQvita  à  un  banquet 
us  et  ses  principaux  officiers;  le  gé- 
ioopçonnant  une  perfidie .  refusa  l'invita- 
s  officiers,  plus  confiants,  furent  égorgés 
t  le  repas.  Norbanus  s'enfuit  à  Rhodes  ; 
ylla  réclama  son  extradition.  Tandis  que 
diens  délibéraient  sur  la  demande  du  dic- 
le consulaire  proscrit  se  tua  lui-même  an 
de  la  place  publique.  L.  J. 

n ,  De  Orat.,  II,  48,  49;  111.  Il,  tf.  St.  40  ;  OraU 
»;  yerr.^  V,  4.  -  Appien,  Bel.  Ci» ,  1,  n,  14,  su, 
te-LIve,  £p<«<.,  SI.  -  Velleliu  Psterculiu,  II, 
aiarque ,  SmlL,  17.  —  Orose ,  V,  to.  —  Flornt, 
-  Meyer,  Fraçwifnta  roman,  orator ,  p.  tST, 
>  Drumann,  Cetchickte  Rômi,  vol.  Il,  p  4ff. 

BBRG  {Mathias)f  savant  orientaliste  sué- 
i  en  1747,  en  Angermanie,  mort  à  Upsal, 
avierl826.  Reçu  docteur  en  philosophie, 
m  1776  adjoint  à  la  faculté  théologique 
;  l'année  suivante  il  partit  pour  l'é- 
,  dans  le  but  de  compléter  ses  connais- 
des  langues  orientales.  Après  avoir  vi- 
Jlemagne,  il  fit  un  séjour  prolongé  à 
et  plus  tard  à  Rome  entreprit  des  re- 
ss  dans  les  principales  bibliothèques  de 
DX  villes.  11  se  rendit  ensuite  à  Cons- 
ple,  où  il  devait  être  rejoint  par  Bjôms- 
ec  lequel  il  venait  d'être  chargé,  par  le 
aement  suédois,  d'explorer  les  pays  orien- 
A  mort  de  Bjômstal  ayant  (ait  avorter  ce 


projet,  Norberg  continua  à  Constantinople  l'é- 
tude de  l'arabe  et  d'autres  idiomes  de  l'Orient, 
et  se  procura  aussi  des  renseignements  sur  les 
doctrines  des  Saliéens.  De  retour  en  Soède  à  la 
fin  de  1781 ,  il  obtint  U  cliaire  de  langues 
orientales  à  l'université  de  Lund  ;  lorsqu'il  prit 
sa  retraite  en  1820,  il  fit  don  à  cet  établisse- 
ment d'un  fonds  de  34,000  francs,  pour 
l'entretien  d'un  professeur  de  langues  modernes. 
On  a  de  Norberg  :  De  religione  et  Ungua 
5a6a?oriim  ;G(Pttingne,  1780  ; — IHssertationes 
aeademicx;  Upsal  et  Lund,  1773-1814;  —  Co- 
dex sftiacohexaplarit  ambrosianO'medi(h 
lanensis^  editus  et  latine  verttu;  Lund, 
1787  ;  —  Programmata ;Luoà,  1793-1801  ;  — 
Codex  Nazarxust  liber  Adaml  appellatus, 
sypiaee  transcripttu  latineque  redditus; 
Lund,  1815-1816, 3  vol.;— iiejncoiicodicti  iVa- 
zarxi;  Lund,  1816,  in-4°;  suivi  d'un  Onomas- 
ticon  codieis  Nazarxi;  Lund,  1817,  in-4° 
(  voy.  snr  les  travaux  de  Norberg  au  sujet  des 
Sabéens  ou  Nazaréens  on  article  de  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  Journal  des  savants  de 
1819);  —  Rudimenta  etymologix  grxcx  a 
semiticis  suis  originilms  petite;  Lund,  1816; 
—  Selecta  opuscula  academica;  Lund,  1817- 
1819,  3  vol.;  —  Gikan  tiuma  Geographia 
orientaliSf  e  turcico  in  tatinum  versa;  Lund, 
1818,2  vol.;  —  Annales  de  l'empire  turc^ 
puisées  dans  les  actes  du  pays;  Christians- 
tadt  et  Land,  1820-1822,  4  voi.;  —  Norberg  a 
encore  traduit  de  l'arabe  en  suédois  le  Rapport 
sur  la  révolution  du  royaume  circassien  de 
Schil-Elîendi ,  Stockholm,  1816;  il  a  aussi  £ut 
le  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque  d'Upsal,  inséré  dans  les  iic^a 
Societalissciendarumupsaliensis.        G.    . 

JBiogntpkUk-  Lexikon. 

HORBBRT  (Saint),  archevêque  de  Magde- 
bourg,  né  à  Saoten  (duché  de  Clèves),  en 
1080,  mort  le  6  juin  1134.  Sa  famille  était  une 
des  plus  considérables  de  l'Allemagne,  et,  quoi- 
que destiné  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  eut  d'abord  les  mœurs  des  gens  de  sa 
condition.  A  proprement  parier,  suivant  tous  les 
historiens  de  sa  vie,  c'était  alors  un  franc  libertin. 
Nous  le  voyons  commencer  sa  carrière  ecclé- 
siastique sous  l'habit  des  chanoines  séculiers, 
dans  l'église  collégiale  de  Santen.  Il  fut  ensuite, 
pendant  quelques  années,  chapelain  de  Tein- 
pereur  Henri  V,  son  parent  ;  mais  plus  grand 
avait  été  le  désordre  de  ses  mœurs,  plus  sa  con- 
version fut  éclatante.  Ayant  subitement  aban- 
donné la  cour,  il  se  confina  dans  une  étroite 
retraite,  fit  une  austère  pénitence,  et  se  rendit 
ensuite  auprès  de  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il 
pria  de  lui  conférer  les  ordres  sacrés.  Ordonné 
diacre  et  prêtre  le  même  jour  il  se  mit  à  par- 
courir les  campagnes,  et  alla  prêcher  dans  les 
églises,  snr  les  places,  recherchant  les  moiv 
tifications,  conviant  chacun  à  suivre  son  exem- 
ple, et  annonçant  partout,  avec  l'Apreté  des 
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anciens  prophètes,  llieare  de  Dieu,  l'heure 
terrible  aux  pécbears.  On  le  prit  pour  un  fou, 
et  il  fut  déféré  soos  raccosattoo  de  fanatisme  au 
concile  de  Frizlar,  en  1118.  Mais  il  parait  qu'il 
y  confondit  ses  accusateurs.  Cependant  eonuoe 
il  faisait  dans  son  pays  peo  de  prosélytes,  il  le 
quitta,  trarersa  la  France ,  et  se  rendit  auprès 
du  pape  G^lase,  qui  parooorait  le  Languedoc. 
Géiase  lui  fit  Immi  aocoeil,  et  lui  permit  de  con- 
tinuer en  tous  lievx  ses  prédications,  jusqu'alors 
à  peu  près  infructneuses.  Il  obtint  plus  de 
succès  en  Hainaut,  dans  le  Brabant  On  loi  pro- 
posa, dit-on,  l'évèché  de  Cambray;  nais  il  le 
refusa ,  par  mépris  pour  les  dignités  et  les  af- 
faires mondaines.  Quek|oe  temps  après,  en  1 1 20, 
Bartliélemy,  éréqoe  de  Laon,  l'attira  près  de  hri, 
et  le  chargea  de  réformer  les  chanoines  réguliers 
de  cette  Tille,  dont  les  hat>itodes  étaient  fort  re- 
lâchées. C'étÀ  raie  commission  difficile.  Norbert 
ne  réussit  pas  à  Taincre  leur  indiscipline  obsti- 
née. Résister  aux  conseils  des  gens  de  ce  carac- 
tère, c'est  les  pousser  aux  résolutions  extrêmes. 
On  Yît  alors  Norbert  quitter  la  ville  de  Laon, 
et  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  de 
Yoas,  loin  d'une  société  qu'il  estimait  en  proie 
à  d'incurables  yices.  il  arait  bien  choisi  le  lieu  de 
sa  retraite.  C'était  un  affreux  désert,  un  sombre 
marécage,  que  dominaient  de  grands  bois  et  des 
monts  aux  flancs  escarpés.  Il  y  ?écut  d'aboni 
seul.  Mais  comme  il  en  sortait  de  temps  en 
temps  pour  aller  à  la  Tîlle  livrer  quelque  as- 
saut à  l'irréligioo,  son  triomphant  ennemi,  il 
entraîna  bientôt  un  certain  nombre  de  gens  à 
suivre  son  exemple,  et,  les  ayant  associés  à  ses 
plans  de  réforme,  il  établit  leurs  cellules  près  de 
la  sienne,  et  leur  dicta  des  lois.  Telles  furent  les 
commencements  de  l'institut  célèbre  de  Pré- 
montn^.  La  difficulté  principale  avait  été  pour 
Norbert  de  réunir  quelques  disciples.  Dès  qu'il 
ne  fut  plus  seul,  on  crut  à  sa  mission,  et  celui 
que  la  veille  on  fuyait  comme  un  insensé,  fut  re- 
cherobé  comme  un  saint  homme.  Quatre  ans 
après  Nort>ert  avait  sous  son  gouvernement 
neuf  monastères  où  Ton  observait  strictement 
la  règle  qu'il  avait  prescrite.  11  avait  donc, 
pour  employer  l'anrJen  langage,  fondé  une  re- 
ligion. A  ce  titre  il  était  devenu  dans  l'Église,  et 
même  dans  l'État,  un  personnage  considérable. 
Le  comte  de  Champagne  l'ayant  chargé  d'une 
mission  auprès  de  l'empereur,  il  se  rendit  à 
Spire  en  1126.  L'archevêché  de  Magdebourg 
était  akMTS  vacant  :  en  même  temps  que  Nor- 
bert se  trouvaient  alors  à  Spire  les  délégués 
de  l'Eglise  de  Magdehourg,  qui  venaient,  sui- 
vant l'usage,  consulter  l'empereur  sur  le  choix 
qu'ils  devaient  faire.  Norbert  letir  fut  proposé. 
On  raconte  que  celui-ci  manifesta  la  plus  vive 
résistance  aux  vœux  de  Pempereur  et  des  dé- 
légués, et  qu'on  dut  recourir  à  la  violence  pour 
l'empêcher  de  fuir  du  côté  de  Laon  et  l'en- 
traîner vers  MagdetKHirg.  Enfin,  de  force  ou  de 
gré,  il  quitta  sa  robe  de  chanoine  pour  revêtir 


le  pallium,  et  pamt  dans  son  égMie  mélropii 
taine;  cependant  il  conserva  qœlqae  temps  cn> 
core  le  titre  d'abbé  de  Prêmontréy  et  ne  se  ft 
remplacer  au  gouvernail  de  celte  nbbnye  qn^ 
1128.  n  assistait  au  concile  de  Reims  cal  131,  ai 
il  eut  plusieurs  entretiens  avec  aaial  Ben»! 
Animés  de  la  même  passion  pour  la  réftnme  du 
ordres,  ils  devaient  s'entendre.  Os  s'entcDdiraiit 
en  efDet  sur  tontes  les  questions,  lioniiis  eéÊtét 
la  venue  de  l'Antéchrist.  Dans  remporte wMtdi 
son  zèle,  Norl)ertne  voyait  autour  de  lui  que  du 
impies,  que  des  suppôts  du  noir  aMme;  el-lnr 
nombre,  lenr  puissance  l'effrayait  an  poM  qrt 
n'hésitait  pas  à  croire  que  le  mystère  diniqrilé 
allait  prochamement  s'accomplir.  Sui^aat  M, 
PAntechrist  était  né  ou  allait  nafire.  Tel  nV> 
tait  pas  l'avis  de  saint  Bernard.  La  ilriMJn 
année  de  la  vie  de  Norbert  fut  employée  au  M^ 
vice  du  parti  qui,  durant  le  schtsnae  de  l'É^Bi^ 
avait  favorisé  la  cause  dlmiocait  IL  llitoi 
pagna  l'empereur  qui  se  rendait  à  Rome  pov  y 
installer  ce  pape  et  l'y  protéger  contre  scsenv' 
mis.  C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  mooril 
On  a  de  saint  Norbert  un  Serwwn  maétéàmi 
\à  Bibliothèque  des  Pères,  édit.  de  Lyon,  txn, 
p.  118,  et  quelques  fragments  d'une  moiidR 
importance.  Lé  Paige,  dans  sa  BibUotM.  Pr» 
monstr,,  lui  attribue  plusieurs  autrea  éerili; 
mais  s'ils  ont  existé,  ils  sont  perdus,  ou  ils  eil 
été  considérés  comme  apparteouBi  à  d's 
auteurs.  B.  H. 

Hugo.  Fit  de  saint  NorheH.  -  CaiL  eàrigU 
t.  IX.  col.  641,  643.  -  Biblioth.  Prxmonstrat^  p.  104.- 
Boiiandfstcii,  juin,  t.  I,  p.  809.  ~  Saint  Benianf,  SfÊA, 
US.  "  HM.  httérairede  l«  France,  t.  XI,  ^MSL' 

NORBEBT    (Le  P.).  VOf,  PaRISUT. 

HOBEUH  DE  Là  GouKDAiNE  ( /eofi-Pierre), 
peintre  et  graveur  français ,  né  le  1*'  jaSÊfA 
1745,  à  Misy-Faut-Yonne,  près  Bionterean,  nsit 
à  Paris,  le  23  février  1830.  Élève  de  Casanova, 
il  obtint  en  1771  le  grand  prix  de  peîalure,  et 
s'adonna  au  genre  qu'avait  culUvé  soo  maître. 
En  1774,  il  accompagna  en  Pologne  le  priutt 
Adam  Czartoryski.  Ses  talents  lui  conquirent 
bientôt  une  position  brillante;  il  pnt  la  direc- 
tion d'une  école  de  peinture,  d'où  sont  sortis 
quelques  artistes  distingués,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  Le  roi  Stani>laa-Angnite 
lui  conféra  la  noblesse,  afin  qu'il  pûtassisleraai 
assemblées  de  la  diète  et  en  reproduire  exacte- 
ment l'aspect.  Il  lui  (it  peindre  la  BataMe  et 
Zborow  sons  Wladislas  iV.  Le  prince  RadriviU 
lui  commanda  pour  son  palais  un  plafond  repré- 
sentant le  char  de  V Aurore  traîné  par  sept  che- 
vaux de  dimension  colossale.  11  fit  en  outre  de 
nombreux  petits  tableaux  dans  le  genre  de  Wat- 
teau  et  à  la  gouache.  Malgré  loua  les  eObrls 
qu'on  fil  pour  le  retenir  en  Pologne,  Norbtfu  re- 
vint se  fixer  en  France,  en  1804.  Admirateur 
passionné  de  Rembrandt,  il  exécuta,  à  llmilaftioa 
de  ce  maître,  quatre-vingt-treize  gravures  i 
l'eaç-forte,  qui  n'ont  été  publiées  qu'après  sa 
mort  H.  H— I. 


■BLUi  (SibatUea-Louit-WilMm), 
françaii,  Gl*  du  pr^ctdcot,  ni  le  10  lé- 
79e,  i  VtrtoTie.  ËIêTe  de  BegiuiiU  cl 
de  des  DeauvArts,  il  obtint  le  lecond 
prii  «o  1813  et  le  pr^aier  en  1825, 
Mijet  :  ÀnligoBt  rteonnaUtant  Po- 
Ses  pdDciptui  eaTois  d«  Booie  furenl 
lue  mourant  tur  tan  etrf,  Ubleau  ei- 
iMloDde  \ti2,rXLa  Mortde  Phaiaru. 
or  1  Pirit,  il  exécuta  tnccesiivenient  :  La 
'  VçoIm  ;  une  Bacchante  enttomie;  Éri- 
833)  ;  —une  Baigneute  (1834);  —  Vision 
U  Luc{  IR36};  ~  Jtsus-ChriMl  gv4ni- 
I  paralsligue  (1 839)  ;  —  Jétut  au  jar-  ' 
I  Oltvieri  i  1841 };  —  ^in'  Paul  à  , 
I  (IKU);—  Le* Irais  Parques  {  ]8iG )  ; 
le  du  malin  [I9i1); — Martyre  de  lalnl  ' 
it  1 1848]  ;  _  Rachel  pleurant  ses  en-  '. 
\9i9);  — la  DéeollaliOH  de  saint  Jean 
;  —  Jésvs-Chrlsl  et  les  petits  enfants 
—  deux  cartoDB  de  la  Vie  de  lainte  Su-  ' 
(1859).  M.  Hortlin  a  exécuté  dea  pefn- 
u»  t'égliee  de  Saint- [jjpiiea-l Ile.  Il  a 
A,  poor  le  moiée  de  Veriarlles,  une  copie 
mçois  !"■  et  Charles-Qufnt  visitant 
Oewis,  d'après  Gn».  Il  e«t  chevaliA'  de 
n  d'Honuenr.  G.  de  F. 

««  ta  .^liMi  frmtaU,  1<M. 
ULBIKCES  (  Bernard  ne  ].  rog.  Ba- 

OUKUG (Georges-André ),  historien  sué- 
k  Stockliotm,  le  3  septembre  1S77,  mort 
.art  1740.  Fili  d'un  négodant  aiié,  il  étu- 
pHl  la  théologie ,  defiot  en  1703  dum^ 
n  Triment  d'artillerie,  atars  cinplojé  au 
:  Thorn ,  fut  nommé  l'année  euivanle  do- 
coDtîHioire  aulique,et  en  I7o&auni0n1cr 
iTde  royale.  Après  avoir  >lsilé  plusieurs 
Ités  de  l'Allemagne,  il  Tut  promu  en 
rrroploi  d'aumûnier  du  roi  ChariesXIl, 
liit  i  la  guerre.  Fait  prisonnier  à  la  ba- 
I  Foltava,  il  fut  transféré  luccessitemenl 
fene*  Tilles  de  l'empini  russe,  et  uere- 
ta  liberté  qu'en  17IS.  Deux  an*  après, 
ommé  pasteur  à  l'église  Saiole-Claire  à 
iluiebargé,  aux  diètes  de  1719,  de  17» 
731,  de  la  direr.tion  des  alTùres  ecdési-u- 
il  lefuu  i  pinsieors  reprises  la  dignité 
lie,  par  attacitement  pour  ses  ouailles, 
de  lui  :  Berratlelse  om  del  gamla  ' 
■a  X/oi<rii  SfoC'tA'i'm  (DocumenlsEur  ' 

Gouieot  de  Sainte-Claire  i  Sluckholm)! 
dm,  1717,in-fol.;—  Konung  CarliXll  , 
<a  (Histoire  du  roi  Charies  XII };  ibid.,  , 
Tol.  in-IU.  i  traduiten  Traoçait,  La  Haye,  | 
^S,  ^  Tol.  iu-4*;  et  en  allemand,  Ham- 
I745-17S1,  3  «l.  in  fol.  :  l'auteur  j  re- 
ec  une  certaine  aigreur  les  nombreuses 
itudM  tebappées  k  Voltaire  dans  son  1 
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Histoire  de  Ckarlt»  XII.  Toltaire,  tirant  parti 
d«  ce  qiie  plusieurs  de  ces  erreurs  n'avaient  au- 
cuDf  tmportance,  poursuivit  Hordberg  de  aes 
mordante*  épignmraei ,  et  mil  an  jour  les  lon- 
gncon  dn  atrle  lourd  et  dinfat  de  Fanteur  sué 
O, 
u-nia,  L  II). 

KOKBKK  (John),  grarear  anglais,  né  vers 
IMS.  dans  le  Wittshtre,  mort  Ters  1816.  Admis 
en  1684  i  l'unltersHé  d'Oirord,  11  fut  reçu  maître 
es  arts  en  ls'3i  mais,  n'ajant  paa  réussi  i  ne 
frayer  on  chemin  par  les  lettres.  Il  s'adonna  au 
dessin  et  à  la  graTure,  et  acquit  même  en  ce 
dernier  genre  une  certaine  réputation.  Quelques 
grands  sdgDenrs,  le  ministre  Cecil  entre  autres, 
lui  accordèrent  leur  patronage ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  de  Tivre  dans  la  gène.  Sa  resMence 
ordinaire  était  tantôt  i  Fnlham,  tantôt  k  Hen- 
dou,  paroisses  Toisines  de  Londres.  Vers  la  fia 
de  sa  rie  II  obtint ,  poor  lui  et  pour  son  Ma,  le 
titre  d'arpentenrliurvriro'')  du  prince  de  Galles. 
)l  mesura  le  comté  d'Essex  en  I  bSi,  le  Hertford- 
shlre  et  le  Middlesex  en  I&93,  et  exécuta  en 
outre  les  cartes  delà  ComuuailLe,  du  Hampshirc, 
du  Surrej  et  du  Sussex ,  cartes  r^roduiles  avec 
des  additions  dans  le  Théâtre  de  J .  Speed  cl  sur 
lesquelles  il  lut  le  premier  qui  indiqua  les  voies 
de  communication,  rtoui  ûterons  encore  de  lui  ; 
Eng(and,  an  intended  gaute  Jor  Snglish 
Iravellers  ;  Londres,  1635,  in-4*;  —SpKulum 
BritanMx,  a  topographieal  and  Mitorical 
deicription  ofCornwatl;  17ZB,  in-4°  ;  impr. 
d'ajirfa  un  vieux  ms.  dn  Driljsh  Muséum,  cet 
ouvrage,  cité  comme  un  des  meilletirs  de  Hordeo, 
ne  aérait,  selon  le  témoi^age  de  Gou^,  qu'une 
simple  reproduction  do  recueil  de  Richard  Carew 
sur  la  Comuuaille;  — Spccu/um£rj(annix,or 
an  hislorieal  and  cAorographical  description 
o(  Middlesex  and  Herlfordskire  ;  1 573,  in-f, 
réimpr,  en  1637  et  1713;  ta  seconde  partie,  qui 
contient  le  tableau  du  Nortbamptonsliire,  parut 
i  Londres,  1720,  in-8°;  —  The  samegor'i  dia- 
logue; Londres,  1607,  in-f"  :  c'est  un  bon  traité 
pratique  d'arpentage.  Quant  aux  dessins  qu'il  a 
fp^vài,  il  est  dilGcile  d'en  indiquer  te  nombre. 
Wood  lui  attribue  quiuie  sujets  religieni  eu  ex- 
primant des  doutes  sur  leur  aotbentidtf. 

P.  L— I. 

Wood,  Jtknui  0»L,  I.  -  Goifti,  Jmiedulââ  ofUri- 

HaBDBli  (FrédA4e-£«utt),  voyageur  danois, 
né  le»  odobre  1708,  à  Glorlistadt,  mort  k  Pa- 
ris, le  11  septembre  1741.  Fila  d'un  lieutaunl- 
colonel  d'artillerie ,  il  entra  h  Fécole  des  cadetb 
de  Oopenlugue;  il  en  sortit  en  1731  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  marine,  et  ref  ut  en  même 
temps  une  pension  pour  aller  i  l'étranger  slaa- 
tniire  plus  complètement  dans  sa  profesiicH). 
Après  «voir  lejourDé  deux  ans  en  Hollande,  il 
visita  Manellleet  Uvoume;  il  j  dessina  )<* 
plans  de  cooitniclîoii  des  navires  tes  plut  w 
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usage  dans  la  Méditerranée  et  les  en¥oya  à 
Copenhague.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie,  et  s'ar- 
rêta longtemps  à  Florence,  où  il  se  lia  avec  le 
iiaron  Stoscli,  qui  te  fit  recevoir  membre  de  l'A- 
cadémie  de  peinture.  En  1737  il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  en  Egypte,  dont  il  venait  d'être 
/Jiargé  par  son  gouvernement  de  dessiner  les 
monuments.  Après  avoir  exploré  pendant  quatre 
iiiois  Le  Caire  et  ses  environs,  il  visita  les 
pyramides,  et  remonta  le  Nil  jusqu'à  Déir  en 
?iubie;  le  mauvais  vouloir  des  gens<lu  pays  l'em- 
pêcha de  pénétrer  pins  loin.  De  retour  au  Caire, 
le  21  février  173S,  il  gagna  Venise,  et  de  là,  à 
travers  F  Allemagne,  Copenliague.  Très-bien  ac- 
cueilli par  le  roi,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  et  membre  de  la  commission  pour 
les  constructions  navales.  En  1740,  lors  de  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  TEspagne,  il  entra 
comme  volontaire  dans  la  marine  britannique,  et 
assista  entre  autres  au  siège  de  Cartbagène.  11 
revint  à  Londres  en  l'automne  1741,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  des  sciences.  Il  partit 
pour  la  France  dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé 
affaiblie;  mais  il  mourut  bientôt  après.  On  a 
de  lui  :  Huins  and  colossal  statues  at  Thebes; 
Londres,  1741,  avec  quatre  planches;  —  Voyage 
d'Egypte  et  de  AtiMf;  Copenhague,  1752-1755, 
2vol.in-fol.,  avec  159  planches:  cet  ouvrage,  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement  danois ,  d'après 
les  papiers  de  Norden,  fut  traduit  en  anglais  par 
Tempelman,  Londres,  1757,  2  vol.  in  fol. »  et 
1775,  2  vol.  in-8*;  en  allemand  parSlefleus, 
Breslau,  1779,  2  vol.  in-8°  ;  le  texte  français  fut 
réimprimé  à  Paris,  1795-1798,  3  vol.  in-4%  par 
les  soins  de  Langlès,  qui  y  introduisit  de  nom- 
breuses corrections  et  additions.  Avant  rexpé^li- 
tion  française  en  Egypte,  le  Voyage  de  Norden 
était  le  seul  ouvrage  où  fussent  décrits  les  mo- 
numents antiques  de  ce  pays;  c'est  là  où  l'on 
voit  appliquer  pour  la  première  fois  la  méthode 
de  faire  connaître  les  détails  des  grandes  cons- 
tructions par  des  élévations,  des  coupes,  etc. 
Les  cartes  du  cours  du  Nil  fournies  par  Norden 
sont  beaucoup  moins  exactes  que  le  reste  des 
renseignements  qu'il  avait  recueillis.  O. 

HirHchlng.  Handbueh.  —  Meuiel,   Bibliotheea  hiito- 
rUa,  t  III.—  N yerup,  lÀUeratur-Lexikon. 

icoRDEKAiiKAR  (Jean  ns),  marin  suédois, 
né  en  1722,  mort  près  de  Calmar,  le  3  septembre 
1804.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il 
parvint  au  grade  de  vice-amiral  ;  il  explora  avec 
soin  les  mers  du  nord  et  en  fit  faire  des  caries 
très-exactes.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dont  le  recueil  contient 
plusieurs  Mémoires  de  lui,  un  eutre  autres,  Sur 
Us  courants  de  la  Baltique,  a. 

Bioçrapkùk'LexUum. 

9IOBDKNFLTCHT  (Hedwige- Charlotte,  ba- 
ronne de),  femme  auteur  suédoise,  née  le  20  no- 
vembre 1718,  mode  le  29  juin  1763.  Elle  habita 
longtemps  Stockholm ,  et  réunit  dans  sa  maison 
les  littérateurs  les  plufr  distingués  de  sou  pays. 


Elle  se  retira  plus  tard  à  la  campa^nie  poar  s'a- 
donner plus  librement  à  la  composition  de  la 
poésies,  remarquables  par  l'éléganee  de  la  îoam 
et  par  la  grâce  et  la  tendresse  des  aeatiimli 
qu'elles  expriment.  Ses  principales  prododiQM 
sont  :  Den  sorjande  Turturdnfvan  (Ui 
Plaintes  de  la  tourterelle);  Stockhoini,  1743, 
in-8";  —  Taiikar  om  Skaldekonsteng  Ifftiê 
{ Idées  sur  l'emploi  de  la  poésie)  ;  ibid.,  1744, 
in-4'';  —  Quinligt  Tankespel  (Jeux  d'iroaçM- 
tion  d'une  femme);  ibid.,  1745-1750,  Spartiei^ 
in-4*  ;  —  Den  fraisa  Swea  (  La  Soède  alfr» 
chie);  ibid.,  1746,  In-A** ;  ^  Andeiige  SkaUê- 
quadem  (  Poésies  religieuses)  ;  ibid.,  17&8,  itT; 

—  Défense  des  femmes  con  tre  J.^J.  RornssmÊt 
ibid.,  1763;  —  Caractères  des  poètes  smédêis; 

—  un  Choix  des  poésies  de  M"^  Nordcafl^ 
a  été  donné  par  Fischerstrôm  ;  Stockhofan»  1774, 
in-8».  a 

RQbs,  SekickuUt  der  ichônen  BêéMtûnstë  te 
den,    —  HOst,   Udsiçt  over  den  scemAê 
Skjâebne  (Copenhague,   1804 >.  —   AUerboi-, 
Siare  och  Skalder.  —  BkograpMtk'LexUum, 

noRDiR  {Charles-Gustave)^  savant  prâit 
suédois,  né  à  Stockholm,  en  1749,  mort  le  14  Ban 
1812.  Reçu  maître  es  arts  à  Upaal,  il  fut  en  t77& 
nommé  lecteur  au  gymnase  d'Hemoaand;  i 
étudia  ensuite  la  théologie.  Appelé  à  Stockboki 
pour  travaillera  un  recueil  de  dipUVmea  sar  l'his- 
toire du  pays,  il  fut  en  1786  élu  membre  de  FA* 
cadémie  suédoise  et  de  l'Académie  des  beUeh 
lettres.  II  fut  ensuite  nommé  prévôt  de  Tévècké 
d'Hernosand,  et  député  à  la  diète,  où  il  soutint 
la  politique  du  gouvernement.  En  1792  il  ealn 
dans  le  conseil  royal  ;  mais  après  l'assassinat  de 
Gustave  III  il  fut  destitué  et  reprit  ses  fonc- 
tions de  prévôt.  Envoyé  en  ISOO  de  nonvea 
à  la  diète,  il  devint  en  1805  évoque  d'HemQ«an4. 
En  1809  il  fit  partie  du  comité  de  oonstitntioa. 
Il  travailla  beaucoup  à  répandre  le  chrUtlanisme 
parmi  les  Lapons,  dont  il  connaissait  très  biei 
l'idiome,  et  fit  terminer  la  traduction  de  la  Bible 
en  leur  langue.  11  avait  rassemblé  une  ooUectian 
extrêmement  précieuse  de  matériaux  poor  rhis- 
toire  de  Suède  ;  elle  formait  près  de  deux  mille 
quatre  cents  volumes,  et  fut  achetée  pour  l'uni- 
versité d'Upsal.  On  a  de  Nordin  :  Monumada 
suio-gothica  vetustioris  œvi  falso  meritoqm 
suspecta  ;\}^%s\,  1773;  —  Remarques  sur  la 
variations  du  langage  suédois,  mémoire  hi  à 
l'académie  de  Stockholm,  et  où  rauteor  prétend 
retrouver  dans  le  suédois  les  traces»  selon  ha 
nombreuses,  de  la  langpe  laponne.  O. 

Adicrbeth,  JMlce  tttr  Wordin  (dans  le  t  X  de» Mi- 
tnoirei  de  r Académie  des  belUs-tettres  é»  Smèds),  — 
Bioitrapkisk  Lexikon. 

NORBS  (Giasone  Denores  ou  de ), littérateur 
italien,  né  à  Nicosie  (lie  de  Chypre),  mort  en 
1590,  à  Padoue.  11  disait  appartenir  à  une  fii- 
mllle  originaire  de  la  Normandie.  Tout  jeune  il 
fut  conduit  à  l'université  de  Padoue,  et  y  étudia 
les  sciences  et  les  lettres  sous  la  diredion  de 
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Gabrielli ,  célèbre  par  ses  vertus  et  son 
A  peine  reçn  docteur  en  philosophie ,  il 
a  dans  son  lie,  et  y  demeura  jusqu'au 
t  où  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres 
Ayant  perdu  tous  ses  biens,  il  se  réfu- 
enise,  où  Faida  à  vivre  la  munificence  de 
i6  familles  patriciennes.  En  1577,  il  ob- 
doge  Sebastiano  Yeniero  Taotorisation 
«  compatriotes  de  s'établir  à  Pola  avec 
ip  de  privilèges,  et  pour  lui-même  lacliaire 
Mophie  morale  vacante  à  Padoue  par  la 
B  Robortello.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
a  presque  tous  ses  ouvrages.  L'affliction 
i  caosa  l'eiil  de  Pietro,  son  fils  unique, 
banni  pour  avoir  tué  un  noble  vénitien 
le  querelle,  le  conduisit  au  tombeau,  vers 
)  soixante  ans.  On  a  de  lui  :  Jn  episto- 
oraUi  de  Arte  pœtiea  ex  qitotidianis 
miâ  GabrielU  sertnonibus  interpréta- 
tm  summa  prxceptorum  de  Arte  di- 
X  m  Ciceronis  lib,  de  Oratore  col- 
Venise,  1533,  in-8*;  la  seconde  édition 
1554,  in-8*)  ne  contient  pas  l'extrait  des 
Tes  de  Cicéron  ;  —  Brève  trattato  del 
e  délie  sue  parti,  sitnplici  e  miste; 
1571,  in-8*  ;  —  in  Ciceronis  universam 
phiam  de  vita  et  moribtu;  Padoue, 
581 ,  in-s**  ;  ~~  Brève  instituzione  delV 
republica  raccolta  in  gran  parte  da 
a  fllosofia  humani  di  Aristotele;  Ve- 
►78,  in-4*;  —  Trattato  delV  oratore; 
,  1S79,  in-4o;  —  Tavole  del  mondo  e 
t/era;  Padoue,  1582,  in-4*;  —  Délia 
»  lib.  ni;  Venise,  1584,  in-4o;  vingt 
I,  traduits  des  plus  célèbres  écrivains, 
d*exemples;  —  De  constitutione  par- 
miversx  philosophix  Arisiotelis  ;  Pa- 
584,  in-4*  ;  —  Pœtiea,  nella  quai  si 
délia  tragedia,  del  poema  eroico  e 
omêdia;  Padoue,  1588,  in-8^  :  c'est  le 
ouvrage  de  ce  genre  pubKé  en  langue 
S;  le  premier  était  celui  d'Antonio  Min- 
[«'auteur  s'y  élève  avec  force  contre  les 
les,  et  les  traite  de  monstres  produits 
gens  qui  ignoraient  les  règles  de  la  poé- 
ienne.  Guarini ,  qui  se  trouvait  attaqué 
léllement,  répondit  dans  //  Verato  (  1 588)  ; 
wrso  intomo  alla  geografia;  Padoue, 
0-4*;  —  Panegirico  in  laude  délia 
ica  di  Venesia;  Padoue,  1590,  in-4o;  — 
la  contro  Vautore  d*i\  Verato;  Padoue, 
i-4o  :  l'auteur  mourut  avant  que  Guarini 
paraître  sa  réplique  (//  Verato  seconda, 
(  réplique  si  sanglante,  dit  Bayle,  qu'on 
l'HIe  anrait  pu  faire  mourir  le  censeur 
itorales  ».  On  remarque  dans  tous  ces 
ts  beaucoup  de  métliode  et  de  clarté,  une 
le  érudition,  des  expressions  heureu- 
I  style  élevé ,  mais  quelquefois  empha- 

fils,  Pietro  de  Nores,  s'établit  à  Rome 
il  eut  été  banni  de  Venise  et  y  devint  le 


secrétaire  de  plusieurs  cardinaux.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  notamment  une  His- 
toire des  guerres  de  Paul  IV  et  une  Vie  de 
ce  pontife.  P. 

A.  RIccnboni,  D$  çfmnasio  PtAavbio  eommentarii, 
79  cl  te.  —  Ghihni ,  Teatro  d'hutmini  leUerati.  -  De 
Thou,  Ètoges.  —  Zeno,  Lattere  alFmUanini,  —  Nlceron, 
Mémoires,  XL.  —  B«yle,  DUi.  erUUpu.  —  Tlrtt>osdil , 
Storia  délia  Utter,  ttaU,  V|i,  s*  paii. 

RORPOLR  {John  Howard,  duc  de),  maré- 
I  clial  d'Angleterre ,  tué  le  22  août  1485,  à  Bos- 
wortli.  Il  descendait  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  chevalerie  de  l'Angleterre  et  avait 
pour  trisaïeul  John  Howard,  qui  avait  exercé  la 
charge  d'amiral  sous  le  règne  d'Edward  III  ;  son 
père,  Robert  Howard,  avait  épousé  Margaret, 
fille  aînée  de  Thomas  Mowbray,  duc  de  Nor- 
folk. Ce  dernier,  qui  fut  investi  de  l'office  de 
comte-maréchal,  était  arrière  petit-fils,  par  les 
femmes,  de  Thomas  Plantagenet  de  Brother- 
ton ,  comie  de  Norfolk,  fils  du  roi  Edward  I*' 
et  de  Marguerite  de  France  ;  sa  femme  Cathe- 
rine, duchesse  douairière  de  Norfolk,  épousa  en 
secondes  noces,  à  l'&gede  quatre-vingts  ans,  John 
Wydevile,  un  des  4'rères  d'Elisabeth,  femme  du 
roi  Edward  IV.  La  famille  des  Howard,  qui  est 
encore  représentée  de  nos  jours,  a  produit  les 
branches  des  ducs  de  Norfolk ,  des  comtes  de 
Suffolk,  des  comtes  de  Berkshire,  des  barons 
d'Ëscrick,  des  comtes  de  Carlisle ,  des  vicomtes 
de  Bindon,  et  des  iMrons  d'Eflingham. 

John  Howard  prit  part  aux  guerres  de  France 
sous  Henri  VI  ;  en  1453  ,  à  la  bataille  de  Castil- 
lon,  où  périt  le  célèbre  Talbot,  il  fut  fait  prison- 
nier et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années.  En  1462  il  commanda  une  flotte 
considérable,  qui  ravagea  les  côtes  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou.  Admis  dans  l'intimité  d'Edward  IV, 
il  devint  l'un  des  chefs  de  l'ancienne  noblesse 
et  fut  nommé  trésorier  du  roi  (1468;,  puis  ca- 
pitaine général  des  forces  de  terre  et  de  mer 
(1470).  Après  la  mort  du  comte  de  Warwick , 
il  lui  succéda  comme  gouverneur  de  Calais 
(1471),  et  conduisit  diverses  négociations,  soit  au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  soit  à  la  cour  de 
France.  En  1475,  après  s'être  opposé  à  la  des- 
cente du  roi  en  France,  il  le  décida  à  écouter 
les  propositions  de  Louis  XI ,  qui  récompensa 
ce  service  par  une  forte  somme  d'argent  Peu  de 
temps  après  il  devint  chevalier  de  la  Jarretière 
et  gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Ce  fut 
peut-être  la  haine  qu'il  avait  vouée  au  parti  des 
Wydevile  qui  le  poria  dans  la  suite  à  se  joindre 
aux  ennemis  d'Edward  V.  A  peine  Richard  111 
fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il  lui  donna  le  titre 
de  duc  de  Norfolk  (juillet  1483),  les  charges  de 
comte-maréchal  d'Angleterre  et  de  lord  grand 
amiral,  et  une  grande  concession  de  terres.  Le 
nouveau  duc  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avan- 
tages :  chargéde  commander,  avec  le  comte  d'Ox- 
ford, l'avant-garde  de  l'armée  à  Boswortli,  il  fut 
tué  au  milieu  de  l'action.  L^année  suivante 
(1486),  à  rinstigatfon  d'Henri  VII,  le  parlement 
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le  comprit,  quoiqae  mml ,  an  nonibre  des  traî- 
tres, et  le  coadaiMMi  à  la  pnwcription.  P.  L—  t. 

CoUlat,  IVffttfe^  Ci«lin,  Mémokm,  L  VI. 

ROBPOLK  (  Thomat  Howard,  duc  pb),  ila 
aîné  da  préoédnt,  nuit  le  32  mai  1524,  ao  châ- 
teau de  Premlingliam.  Après  la  déroute  de  Bos- 
worth,  où  il  était  à  la  tète  d'an  corps  d'arcbers, 
il  fut  enfermé  à  la  Tonr  de  Londres,  et  y  resta 
trais  ans  et  demi.  Leraqu^l  en  sortH  (i489),  U 
obtint  d'Henri  VH  le  titre  de  wmte  de  Syr- 
rey,  sons  leqnd  il  est  aossi  connu  dans  llris- 
toire,  et  fat  ciiar§é  de  mettre  les  provinces 
do  nord  à  l'abri  des  incursions  continuelles 
des  Écossais.  Noo-senlement  il  les  chassa  du 
Northnmberland,  mais  il  8*empara  dn  fort  d'Ay* 
toon,  et  ravagea  leura  frontières;  irrité  de  Taii- 
dace  de  soo  adversaire,  Jacques  iV  s'oublia 
jusqu'à  lui  envoyer  on  cartel.  Elevé  en  lôOl  à 
la  dignité  de  lord  tréitorier,  il  condnl  en  I&02 
un  traité  de  paix  avec  le  roi  d'Ecosse,  et  négodn 
avec  rempereur  Maiumilien  un  mariage  entre 
Charles,  prince  d'Espagne,  et  la  princesse  Marie. 
Son  crédit  ne  fit  que  grandir  sous  le  successeor 
d'Henri  Vil, et  malgré  rbostililéd<^claréede  Wol- 
sey,  il  sut  conserver  les  tKHines  grâces  dn  roi 
par  son  empressement  à  lui  livrer  les  revenus 
do  trésor.  Il  loi  rendit  bientôt  on  plus  glorieux 
service.  Henri  VIII  ayant  déclaré  la  guerre  à 
Louis  xa  (t&lS),  le  roi  d'Ecosse  saisit  cette  oc- 
casion favorable  de  rompre  une  paix  qui  lui  pe- 
sait, et  voulut  faire  une  puissante  diversion  en 
faveur  de  la  France,  son  alliée,  en  envahissant  le 
Northomberland.  Suivi  d'onedes  plus  nombreuses 
armées  qu'on  eût  jamais  levées  en  Ecosse,  il 
passa  la  Tweed,  prit  d'assaut  pinsieure  châteaux 
forts  et  vint  camper  sar  la  ooUioe  de  Flodden, 
le  dernier  des  monts  Cbeviot  Le  comte  de  Sur- 
rey,  qui  résidait  à  Pootefract ,  somma  les  gen- 
tilshommes des  comtés  dn  nord  de  rejoindre 
l'étendard  royal  àNewcastle.  et  envoya,  le  4  sep- 
tembre, an  roi  un  héraut  d'armes  qui  lui  offrit 
la  balaille  pour  le  vendredi  suivant  Le  6  il  as- 
sembla ses  troupes,  au  nombre  de  vingt-six 
mille  hommes,  ii  au  jour  dit,  le  9,  après  avoir 
tourné  la  position  des  Écossais ,  il  les  attendit 
de  pied  ferme  dans  la  plaine,  où  ils  eurent  Tin- 
prudence  de  venir  l'attaquer.  An  bout  d'une 
heure,  le  combat  se  changea  en  déroute  complète  ; 
les  Écossais  perdirent  leur  roi ,  qui  tomba  aux 
pieds  de  Surray,  la  fleur  de  leur  noblesse,  dix 
mille  soldats,  tous  lenre  chevaux  et  leura  ca- 
nons. Le  vainqueur  dut  à  ce  triomphe  inespéré 
sur  un  ennemi  séculaire  la  restitution  du  titre 
de  duc  de  Morfolk  et  l'addition  dans  son  écos- 
son  du  lion  rouge,  tel  qu'il  se  trouvait  dans  les 
armes  d'Ecosse.  L'année  suivante  il  signa  la 
paix  avec  Louis  XII,  et,  arxxMnpagné  d'un  cor- 
tège magnifique,  il  conduisit  à  Abbeville  la  prin- 
cesse Marie  et  la  remit  entre  les  mains  du  roi 
de  France  (9  octobre  ib  14).  En  1521  il  fut  forcé 
de  présider,  en  qualité  de  grand  sénéchal,  le 
tribunal  des  pain  qui  condamna  pour  un  crime 


imaginaire  le  due  de  Bockini^m,  bttnpèim  éi 
son  fils  aîné,  à  avoir  la  léle  tranchée;  en  pr^ 
nonçant  la  sentence,  il  ne  pot  s'cnapÉcher  éi 
verser  des  larmes.  La  douleur  quil  éfaronvaéi 
cette  iniquité  politique^  à  Inqatlle  l'^mt  Mé- 
chamment associé  Wolaey,  fut  si  Tînteate  qnl 
se  démit  en  faveur  de  son  fils  de  la  chnifidi 
grand  trésorier  (1522)  et  qall  le  retinà  dans  m 
de  ses  châteaux,  où  U  moomty  vers  Tâgs  di 
soixante«diii-ans.£n  l&20ilavaité«é  txéé 
maréchal  d'Angleterre.  Marié  deux  kÀà^  fk 
dix-sept  enfants,  parmi  lesquels  noon 
TkomoM^  qui  suit;  Eémoré^  muànk  d'A^gJ» 
terre,  chevalier  de  la  JnrreHère,  mort  cb  iâllt 
dans  un  combat  naval  livré  aux  Françnissnr  la 
côtes  de  Bretagne;  et  Wéaiom,  cbef  de  h 
branche  des  barons  d'Effingiiara  et  cnoaies  di 
Itottingham,  amiral  d'Angleterre,  nnort  In  f  I  ja- 
vier  1&73.  Une  de  ses  pelites4iles  ftat  In  eéKfen 
Catherine  HovrAnn  («oy.  ce  nona)» 
1 S40,  à  Henri  VHI  etdécapitée  en  1541.  P. 

GoUlB».  Pterage.  —  Ungard,  Hiitùtw  of  Bm§k 

MORroLR  (ThomoM  Hovrann.dne  as), 
homme  d'État  anglais,  fils  aîné  du  préoédenl,aî 
vers  1474,  mort  le  25  août  1554.  8n  hante  nui- 
sance le  porta  rapidement  à  un  grade  dievé.  Bi 
lûll  il  commanda  un  des  vaisseanx  envoféi 
contre  la  flotte  écossaise  de  sir  Andrew  Barli% 
et  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  où  pérUd 
vaillant  amiral.  Bientôt  après  U  neooeipa|sa 
Thomas  Grey,  marquis  de  Dorset,  qni  cnndnini 
un  corps  anglais  au  seeoora  de  l'Espagne  cenlit 
la  France,  et  le  marqms  étant  tombé  maladif  fl 
ent  le  comnsanderoent  des  troupes  angIsiiM 
En  février  1513  H  devint  comte  de  Smrre^^m 
même  tempe  que  son  père  était  réintégré 
le  duché  de  Norfolk  qui  était  sorti  de  In 
Hovfard  par  suite  de  U  proscription  (affgfndg) 
de  Jean  1**',  duc  de  Norfolk.  La  même 
il  succéda  à  son  plus  jeune  frère  Edouard 
la  place  de  lord-amirel  d'Angleterre,  et,  aai* 
vaut  l'expression  hyperbolique  d'nn  historien  di 
temps,  il  balaya  si  bien  les  mère  que  pas  on  ba> 
teau  de  pécheur  français  n'osa  s'y  mnntSK» 
Après  avoir  forcé  la  flotte  française  de  se  renfer» 
mer  dans  Brest,  il  fit  un  débarquement  sur  te 
côtes  de  l'ÉcMse,  et  contribua  â  la  victoira  df 
Flodden.  En  1521  il  fut  nommé  lord  dépoté  d*Ii^ 
lande.  On  prétend  que  le  roi  Henri  VIII  et  li 
cardinal  Wolsey  l'éloignèrent  pour  éviter  asB 
opposition  aux  poursuites  que  le  souverain  et  li 
ministre  avaient  résolu  d'exercer  contre  le  dncda 
Buckingbam,  son  beau-père*  Sa  courte  adroinis- 
tralîon  fut  rigoureuse  pour  les  révoltés,  mail 
bienfaisante  pour  la  partie  paisible  de  la  popa- 
lation.  £n  janvier  1523  il  quitta  l'Irlande,  et  dès 
le  mois  de  mai  suivant  il  escorta  en  Expa^M 
l'empereur  Charles-Quint  II  fut  convenu  que  le 
comte  de  Sorrey  commanderait  les  flottes  réu- 
nies des  Pays-Bas  et  d'Angleterre;  mais,  faute 
d'argent,  Tarmement  fut  peu  considérable,  et  Sur- 
rey  se  bopa  à  ravager  quelques  points  des  cùle» 
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iilçDeet  4e  Picardie.  En-décetabre  il  suc- 
1  aoo  père  dans  la  place  de  lord  trésorier, 
.  iéfrier  1&24  il  fat  nommé  général  en  cheC 
nuée  enfojée  contre  l'Écoase.  Le  but  de 
expédition  était  plot(yt  politique  que  miiî- 
Sorrey  le  remplit  parfaitement  en  enlevant 
le  raî  d'Ecosse  à  la  tutelle  du  duc  d'Al- 
A  en  le  plaçant  sous  le  contrôle  de  l'An- 
«.  Le  roi  Henri  VIII  le  récompensa  de 
aeèa  en  aiootant  de  noa?eaux  donaines  à 
eaessiotts,  déjà  immenses.  A  la  chute  de 
y,  qui  avait  été  l'ennemi  de  sa  famille,  Nor- 
■t  un  des  lords  qui  sigpièrent  les  articles 
Bnlkw  contre  le  cardioal,  et  il  eut  part  aux 
IBes  dn  ministre  tombîé.  Serviteur  zélé 
prince  qui  savait  si  bien  récompenser,  il 
I  volontiers  et  contribua  même  aux  actes 

I  qnl  amenèrent  la  rupture  avec  le  saiut- 

II  ae  maintint  habilement  dans  la  mesure 
ose  dn  roi ,  et  en  consentant  à  se  séparer 
me  il  ne  devint  pas  protestant  Quoique 
1*Ahm  Boieyn,  H  ît  arrêter  cette  princesse 
e  le  roi  en  exprima  le  désir,  et  présida  la 
iaaioB  qui  la  condamna  à  mort.  De  non- 
donations  de  terre  et  la  dignité  la  plus 
de  l'État,  celle  de  maréchal  d'Angleterre, 

pensèrent  son  dévouement.  En  1536,  il 
on  aervice  pins  signalé  en  réprimant  Tin- 
lion  que  les  mesures  de  Henri  VIII  contre 
a  ronaine  avaient  provoquée.  Les  insurgés 
■lé  d'York  et  des  autres  comtés  du  nord 
pas  moins  de  quarante  mille 
tons  les  ordres  de  Robert  Aske.  Le 
)  Roriblk,  général  de  la  faible  armée  en- 
eontre  les  rebelles,  était  au  fond  du  cœur 
Ue  à  leurs  réclamations  religieuses  et  po- 
•  ;  H  recommanda  ardemment  la  clémence  : 
,  YIU  accorda  une  amnistie  générale  et  les 
éi  se  dispersèrent  Une  antre  insurrection 
le  Cumberland.  Norfolk  la  réprima 
Ce  fut  pour  le  roi  une  occasion  de 
avec  rigueur  contre  les  rebelles,  et  même 
"coir  sur  la  précédente  amnistie.  Quelque 
après  Henri  YIII,  amoureux  de  Catherine 
rd»  nièce  du  duc  de  Norfolk  et  dévouée  à 
e  romaine,  songea  à  rompre  son  um'on 
Lme  deClèyes.  Cromwell,  principal  négo- 
r  de  ce  mariage,  fit  tous  ses  efforts  pour  en 
her  la  rupture.  Norfolk,  qui  le  détestait 
e  on  des  promoteurs  de  la  réforme,  s'irrita 
ipositioo  qu'il  faisait  k  l'union  du  roi  avec 
Ine  etraceosade  haute  trahison,  le  13  juin 
Dromwell  succomba,  et  Catherine  Howard 
reine  d'Angleterre.  Ce  mariage  porta  au 
B  la  fortune  des  Howard  ;  mais  leur  chute 
NBpte.  La  reine,  condamnée  à  mort  pour 
iiite  avant  son  mariage,  entraîna  dans  son 
«e  beaucoup  de  ses  parents.  Norfolk 
m  à  la  disgrâce  par  son  infatigable  cou- 
idance ,  et  garda  son  pouvoir  jusqu'à  la 
re  année  du  règne  de  Henri  VHI.  Le  roi, 
aanty  craignait  que  le  duc  et  son  fils  Sur- 


rey,  tous  deux  catholiques,  ne  fisacat  nsage  de 
leur  infucBoe  en  faveur  de  Marie»  fille  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  contre  Edouard ,  fils  de  Jeanne 
Seymour.  Il  fut  entretenu  dans  cette  crainte  par 
le  chef  de  la  maison  de  Seymour,  lord  Herifbrd» 
ennemi  de  la  puissante  maison  rivale  des  Ho- 
ward. La  Intte  des  deux  grandes  fomilles  se  ter- 
mina par  rarreslatioo  du  duc  de  Norfolk  el  do 
comte  de  Surrey  sous  rinculpation  de  hante 
trahison(  décembre  1546).  Lafolititédes  chai^ges 
produites  contre  les  deux  accusés  n'empêcha  pas 
un  jury  intimidé  d'envoyer  Surrey  à  l'échafaud» 
et  un  parlement  servile  de  lancer  contre  Nor- 
folk un  but  tTattainder  (29  ianvier  1547).  Le 
jour  même  où  le  parleoient  le  frappait  de  pros- 
cription, le  roi  se  trouva  très-mal,  et  loid  Hart- 
ford comprit  qu'il  fallait  se  hAler  s'il  ne  vouUit 
pas  que  son  ennemi  lui  échappât  Le  lendemain 
le  cliancelier  informa  les  deux  chambres  que  Sa 
Majesté,  dans  l'intention  de  conférer,  avant  le 
couronnement  d'Edouard,  les  charges  remplies 
par  Norfolk,  avait  déslgnïé  une  commission  de 
lords  pour  signifier  un  assentiment  au  bill  d'at- 
taloder.  La  sanction  royale  fut  donc  signifiée 
aux  chambres,  et  l'on  expédia  au  lieutenant  de 
la  Tour  l'ordre  d'exécuter  le  prisonnier  le  ma- 
tin suivant;  mais  le  riû  mourut  dans  la  nuit,  et 
le  tout>poissant  Seymour  n*osa  pas  ensanglanter 
Tavénement  du  jeime  Edouard  par  l'exécution 
d*un  des  plus  grands  sei^ieurs  de  l'Angleterre. 
Le  duc  de  Norfolk  resta  prisonnier  à  la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard.  Il  fut  mis  en 
liberté  le  3  août  1663,  jour  de  Centrée  solennelle 
de  la  reine  Marie  à  Londres,  et  remis  par  la 
reine  en  possession  de  ses  biens  et  dignités. 
Bientôt  après  le  pariement  rapporta  le  bill  d*at- 
tainder  lancé  par  les  chambres  de  1507.  Quinze 
jours  après  sa  mise  en  liberté,  le  duc  de  Norfolk 
présida  la  commission  qui  condamna  â  mort  le 
chef  du  parti  protestant,  John  Dodiey,  duc  de 
Northumberland,  et  ses  principaux  adhérents.  U 
mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans. 

Le  duc  de  Norfolk  épousa,  en  premières  noces» 
Anne,  fille  du  roi  Edouard  IV,  dont  U  eut  un  fils, 
ThomaSf  qui  mounit  jeune,  le  4  août  1508;  sa 
seconde  femme  fut  Elisabeth,  fille  d*Édouard 
StafTord ,  duc  de  Buckingham,  dont  il  eut  deux 
fils,  Heitri,  le  célèbre  comte  de  Surrey  (  vo$,  ce 
nom  ),  et  Thomtu,  créé,  sous  Elisabeth,  vicomte 
Howard  de  Bindon  ;  et  une  fille,  Harie^  mariée  à 
Henry  Fitzroy,  duc  de  Richmood,  fils  naturel  de 
Henri  VIII.  L.  J. 


Bornel,  Beeord».  —  StaU-Mali,  —  Harbmrt,  Lifê 
rtign  cf  H«nn  f'IlL  —  Hooi^,  Uistonf  of  E»§Uatd.  — 
CoUlas,  Peeragê.  —  Lodfe,  Portraits^  i.  I. 

HORroLR  (  Thomoi  Howabo,  duc  ni  ),  fils 
du  comte  de  Surrey,  et  petit-fils  du  précédent, 
né  vers  153<t,  décapité  le  2  juin  1 673.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  par  sa  tante  la  <l  iichesse 
de  Richroond,  et  l'on  croit  qu'il  étudia  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es 
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artH,  le  19  aTril  là68.  Il  se  prononça  avec  toute 
ritrdeur  de  son  âge  pour  les  droits  d*Élisabeth  k 
Ja  couronne,  et  reçut  pour  prix  de  son  dé- 
vouement Tordre  de  la  Jarretière,  en  1558.  Aucun 
seigneur  anglais,  si  Ton  excepte  Leicestcr,  n'eut 
plus  de  part  à  la  faveur  royale.  En  1567  Char- 
les IX,  roi  de  France,  ayant  rots  à  la  disposition 
d*Élisabeth  deux  cordons  de  Tordre  de  Saint« 
Micbel ,  la  reine  les  accorda  à  Leicester  et  à 
Norfolk.  L'année  suivante  le  duc  de  Norfolk  fut 
un  des  trois  commissaires  nommés  par  Eli- 
sabeth pour  exammerles  accusations  de  Murray, 
régent  d'Ecosse,  contre  Marie  Stuart  (  octobre 
1568).  Cette  mission  engagea  le  duc  dans  une 
entreprise  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Beaucoup 
de  personnes  éminentes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse pensaient  qu*un  mariage  entre  Marie 
Stuart  et  un  grand  seigneur  anglais  serait  un 
excellent  moyen  d'amener  Tunion  des  deux  pays 
et  de  faire  cesser  la  funeste  rivalité  des  deux 
reines.  Bien  que  Marie  Stuart  fût  accusée  du 
meurtre  de  Damiey  et  que  Norfolk  eût  précisé- 
ment à  se  prononcer  sur  sa  culpabilité,  il  ne 
repoussa  pas  Tidée  de  l'épouser.  Élisat)eth  en 
fut  avertie,  et  ce  fut  un  des  motifs  qui  la  por- 
tèrent à  interrompre  la  procédure  commencée 
contre  Marie  Stuart.  Norfolk  revenu  à  la  cour  y 
trouva  de  la  part  de  la  reine  un  accueil  sévère, 
qui  aurait  dû  lui  servir  d'avertissement;  mais 
les  premiers  nobles  du  royaume  et  Leicester 
lui-même  l'engagèrent  à  persister  dans  son  pro- 
jet, et  Murray,  le  régent  d'Ecosse,  l'encouragea 
par  des  prome<(se8  positives.  Une  lettre  fut  écrite 
à  Marie  Stuart  (1**^  juin  1569),  au  nom  de  Nor- 
folk, d'Arundcl ,  de  Pembroke  et  de  Leicester. 
Ces  seigneurs  offraient  à  Marie  de  la  replacer 
sur  le  IrAne,  et  de  lui  faire  obtenir  la  confirma- 
tion de  son  droit  au  trône  d'Angleterre,  aux 
conditions  suivantes  :  elle  ne  contesterait  jamais 
le  4roitd'Élisabeth  ni  d'aucun  héritier  de  son  sang; 
elle  conclurait  une  alliance  perpétuelle,  offensive  et 
défensive  avec  l'Angleterre;  elle  permettrait  à  la 
réformation  anglaise  de  s'établir  en  Ecosse;  elle 
accorderait  une  amnistie  à  ses  sujets  ret)elles; 
enfin  elle  épouserait  le  duc  de  Norfolk.  Marie  fit 
à  ces  propositions  une  réponse  satisfaisante,  et 
la  négociation  marcha  rapidement.  Bothwell ,  le 
mari  de  ta  reine  d'Ecosse,  ayant,  par  acte  formel 
daté  du  Danemark,  signifié  son  consventement  au 
divorce ,  Norfolk  s'engagea  non  moins  formel- 
lement avec  Marie  (1*'' juillet).  Jusque-là  l'entre- 
prise promettait  de  réussir  ;  mais  il  fut  bientôt 
évident  que  Murray  se  souciait  peu  de  revoir 
Marie  en  Ecosse ,  et  que  Elisabeth  se  souciait 
encore  moins  de  voir  un  de  ses  sujets  devenir 
roi  de  ce  pays.  Elle  sut  qu'on  avait  essayé  de 
lui  cacher  une  négociation  importante,  et  elle  en 
connut  tous  les  détails  par  Leicester  (  septembre 
1569).  Elle  témoigna  un  vif  ressentiment  à  Nor- 
folk, et  lui  défendit  sous  peine  de  trahison  de 
persister  dans  son  projet.  Le  duc,  effrayé,  atwn- 
donna  la  cour  ainsi  que  les  comtes  d'Arundel  et 


de  Pembroke  (15  septembre),  et  ae  relira  à 
Kenninghall,  dans  le  comté  de  NorfoUu  Aii 
yeux  d'une  reine  hautaine  et  soopçonnctiac  cette 
fausse  démarche  parut  une  révolte.  Si  récile> 
ment  Norfolk  avait  pensé  à  prendre  les  arraei, 
il  renonça  vite  à  cette  id^e,  et  dès  qu'il  eut  reçi 
le  message  de  la  reine  qui  le  rappelait  aupièi 
d'elle,  il  partit.  Les  amis  de  Marie  Stoart  Ta^ 
cusèrent  de  fail>les8e,  et  prétendirent  q«e  stl 
s'était  arrêté  quelques  jours  de  pins  à  Kenaii- 
hall,  il  aurait  été  joint  par  toute  la  nobleMe 
du  royaume,  et  aurait  obtenu  d'ÉlisabeHi  ef- 
frayée la  liberté  de  la  reine  d'ÉoosMe.  AoKÎMt 
après  son  arrivée  à  la  cour,  il  comparut  devut 
le  conseil  privé,  et  fit  une  confession  fraflche 
et  entière  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  fut  a- 
suile  conduit  à  la  Tour  (il  octobre) ,  et  wm 
instruction  très-sévère  commença  sur  tonte  ocde 
afTaire.  Comme  il  n'en  résulta  aucune  chaife 
nouvelle  contre  l'accusé,  il  loi  fut  pennis,  m 
bout  d'un  an  de  captivité,  de  sortir  de  la  Tsar 
et  de  rester  aux  arrêts  dans  sa  maison  sous  b 
garde  de  sir  Henri  Neville.  Le  ministre  Bvqfàgf 
lui  rendit  plusieurs  viMtes,  et  loi  conseilla  de  le 
marier.  C'était  suivant  lui  le  véritable  moya 
de  détruire  les  soupçons  de  la  reine.  Malheurci- 
sement  Norfolk  persista  dans  son  funeste  projet 
A  peine  fut-il  rendu  à  la  liberté  qu*il  enfigBi 
une  correspondance  suivie  avec  Marie  Staait, 
et  qu'il  entra  dans  des  desseins  concertés  avec 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  et  de  natvt  à 
bouleverser  l'Angleterre.  Il  est  difiicile  de  dé- 
terminer quelle  fut  l'étendue  de  sa  culpabilité. 
H  paraît  qu'il  refusa  de  se  prêter  à  toute  entre- 
prise contre  Elisabeth  personnellement ,  etqaH 
ne  prêtent  lait  que  réclamer  la  m\se  en  liberté  de 
Marie  Stuart  et  la  reconnaissance  de  ses  droits 
aux  trônes  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Mais  le  M 
seul  de  correspondre  secrètement  avec  la 
prisonnière  et  de  faire  parvenir  de  Tardent  à 
partisans  était  un  crime  aux  yeux  d'ÉKsabelb. 
Convaincu  de  ce  double  délit,  le  duc  de  Norfolk 
fut  remis  à  la  Tour,  le  7  septembre  t&7i.  Bien- 
tôt apçès,  le  complot  auquel  il  avait  été  plus  on 
moins  mêlé  se  découvrit  par  l'arrestatioa  de 
Rudolphi,  qui  en  était  le  principal  agent,  et  les 
ministres  résolurent  de  faire  un  exemple.  Telle 
était  l'importance  du  duc  de  Norfolk  qu'aviai 
de  le  frapper  la  cour  prit  de  grandes  précautions 
Le  précis  des  trahisons  qu'on  loi  imputait  fiil 
communiqué  au  lord-maire,  et  par  cefan-ti 
aux  habitants  de  Londres.  Tontes  les  chaires 
retentirent  d'invectives  contre  lui.  Le  1 1  janvier 
1572  il  comparut  devant  une  commission  de 
vingt-cinq  pairs  présidée  par  Georges  Talbot, 
comte  de  Shrewsbury.  11  fut  jugé  d'après  des 
preuves  écrites,  sans  pouvoir  obtenir  d'être  coo* 
f'ronté  avec  les  témoins  à  charge.  £n  vain  il 
invoqua  le  statut  d'Edouard  VI  qui  prescrivait 
que  personne  ne  pût  être  convaincu  de  baots 
trahison  si  ce  n'e^t  par  le  témoignante  parié  d'an 
moins  deux  témoins  qui  devaient  être  confrontés 
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•es  juges  passèrent  outre,  et  le  condam- 
ruilanimilé.  Il  entendit  sa  sentence 
le,  protesta  qu'il  avait  été  toujours 
reine  et  déclara  qu  il  ne  demandait 
.  «  Je  suis  résigné  à  mourir,  ajouta- 
demande  qu'une  chose,  que  la  reine 
pour  mes  enfants  et  mes  serviteurs, 
lit  soin  que  mes  dettes  soient  payées.  « 
iiésita  plusieurs  mois  à  verser  le  plus 
(  de  l'Angleterre.  Deux  fois,  le  il  fé- 
7  avril,  elle  signa  l'ordre  d'exécution 
uis  elfe  le  retira;  mais  sur  la  mo- 
chambre  des  communes,  qui  déclarait 
de  Norfolk  incompatible  avec  la  sûreté 
ï,  l'ordre  fut  signé  une  troisième  fois, 
et  mis  à  exécution,  le  2  juin.  Norfolk 
'aud  protesta  qu'il  était  innocent  du 
laute  trahison  et  qu'il  mourait  atta- 
iligion  réformée.  Thomas,  quatrième 
lorfolk,  fut  trois  fois  marié.  Sa  pre- 
ne,  Marie,  fille  de  Henri  Fit2-Âlan,qua- 
imte  d'Arundel  ,  mourut  en  couches, 
1557,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  lais- 
i,  Philippe,  depuis  comte  d'Arundel. 
e  femme,  Marguerite,  Gile  de  Tho- 
ludley  de  Walden,  eut  deux  fils,  les 
es  comtes  de  Suffolk  etCarlisIe,  et 
,  dont  l'une,  Elisabeth,  mourut  jeune, 
)targueritef  épousa  Richard  Sack ville, 
mntede  Dorset.  La  troisième  femme 
tait  Elisabeth  Leyhurne,  veuve  de 
luatrième  lord  Dacre  Gillesland.  L.  J. 

•*.  —  Canderi,  Annales.  —  Home,  HUtorjf 
^Llngard,  Hùtory  ofEngland.  —  Migoct, 
Ifttrie  Stuart.  -  Lodge.  Portraits,  t.*  II. 

LK  {Charles  Howard,  duc  db),  pair 
"e ,  né  le  13  mars  1746,  mort  le  16  dé- 
15.  Son  père,  mort  le  31  août  1786, 
de  Philippe,  comte  d'Arundel,  fils  de 
loward ,  quatrième  duc  de  Norfolk , 
apité,  en  1572.  Il  avait  siégé  au  par- 
où  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
it  obligé  de  sortir;  il  était  instruit  et 
quelques  ouvrages,  notamment  des 
historiques  de  quelques-uns  des 
ie  sa  famille.  II  hérita  en  1777  du 
ton  grand-père  était  rentré  en  posses- 
V4.  Élevé  dans  la  foi  romaine,  le  jeune 
isida  quelque  temps  en  France,  et  fut 
la  1777  sous  le  nom  de  lord  Surrey.  En 
de  jouir  de  ses  droits  politiques,  il 
liqnement  sa  religion ,  et  fut  élu  dé- 
rlisle ,  malgré  les  efforts  de  sir  Wil- 
ber,  son  concurrent ,  qui  devint  par 
n  plus  constant  adversaire.  Dès  son 
I  chambre  des  communes  il  se  ran- 
rti  de  l'opposition ,  et  contribua,  par 
que  lui  donnaient  son  rang  et  sa 
la  chute  du  ministère  tory  que  pré- 
North.  Sous  l'administration  du  mar- 
ockingham,  il  acci'pta  les  fonctions 
oteoant  du  Yorkshire  et  de  colonel 
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d'un  régiment  de  milice;  mais  il  refusa  de  sou- 
.  tenir  le  ministère  de  lord  Shelbume,  et  préféra 
s'attacher  au  parti  de  Fox.  Pendant  quelques 
mois  de  l'année  1783  il  occupa  l'emploi  de  com- 
missaire de  la  trésorerie.  A  l'avènement  de  Pitt 
au  pouvoir,  il  rentra  aussildt  dans  l'opposition, 
appuya  la  motion  de  Dunning  pour  diminuer 
l'influence  de  la  cour,  et  se  joignit  à  ceux  qui 
réclamaient  la  réforme  du  parlement.  Devenu  duc 
de  Norfolk  à  la  mort  de  son  père  (1786),  il 
exerça  dès  lors  l'office,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, de  comte-maréchal  d'Angleterre,  et  prit 
place  à  la  chambre  haute,  où  il  continua  d'agir 
avec  la  même  indépendance.  Lors  du  fameux 
procès  d'Hastings,  qui  dura  près  de  dix  années 
(1786-1795,  il  déclara  l'accusé  coupable  des 
charges  qui  pesaient  sur  lui, et  cessa  de  se 
mêler  aux  débats  lorsqu'il  vit  que  Ui  majorité 
était  résolue  à  l'absoudre.  En  1798  il  fut  privé 
des  emplois  de  lord  lieutenant  et  de  colonel  de 
la  milice  pour  avoir  porté,  avec  Fox,  Grey  et 
autres, un  toast  à  la  majesté  du  peuple,  dans 
le  dub  des  whigs,  dont  il  était  président.  Ce  ne 
fut  qu'en  1806,  sous  le  ministère  de  Fox,  qu'il 
fut  rétabli  dans  ces  deux  dignités.  Dans  les  an- 
nées suivantes  il  vota  avec  l'opposition  en  faveur 
de  l'émancipation  des  catholiques,  qu'il  regar- 
dait non-seulement  comme  un  acte  de  justice, 
mais  comme  un  objet  de  sûreté  pour  l'État.  On 
le  vit  pourtant  avec  surprise  en  mai  1815,  après 
le  retour  de  Napoléon,  reconnaître  avec  les 
ministres  la  nécessité  de  faire  des  préparatifs 
de  guerre  et  appuyer  de  son  vote  la  propo- 
sition du  bill  impopulaire  sur  la  taxe  des  pro- 
priétés. Quoique  marié  deux  fois,  il  ne  laissa 
point  d'enfants,  et  ses  titres  passèrent  à  un  pa- 
rent éloigné. 

NOBPOLK  (Henry  -  Charles  Howard,  duc 
de),  pair  d'Angleterre,  né  le  12  août  1791,  à 
Londres,  mort  le  18  février  1856.  De  1829  à 

1841  il  fit  partie,  sous  le  nom  de  comte  d'Arun- 
del ,  de  la  chambre  des  communes ,  et  entra  en 

1842  à  la  chambre  des   lords,  où  il  compta 

parmi  les  défenseurs  des  principes  libéraux.  Il 

remplit  à  la  cour  de  la  reine  Victoria  les  charges 

de  trésorier  (1837),   de   grand  écuyer  (1846- 

t852),  et  de  grand  maître  des  cérémonies  (1854), 

et  reçut  en  1848  les  insignes  <ie  l'ordre  de  la 

Jarretière.  Il  professait  la  nligion  catholique.  De 

son  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Suther- 

land ,  il  a  eu  deux  enfants.  ,  P.  L^t. 

CsentUmariê  MagatUte,  1816.  —  Burke,  Purage  itf 
England, 

NORFOLK  (  Henri  -  Granville-Fitz^Alan 
Howard,  duc  de  ) ,  premier  duc  et  pair  d'An- 
gleterre, fils  du  précédent,  né  le  7  novembre 
1815,  à  Londres,  où  il  e^t  mort,  le  25  novembre 
1860.  Après  avoir  étudié  k  l'école  publique 
d'Eton,  puis  à  l'université  de  Cambridge,  il 
servit  dans  les  gardes  à  cheval,  et  y  obtint  le 
grade  de  capitaine.  En  1837,  il  entra  au  parle- 
ment comme  représentant  du  bourg  d'Arundel^ 
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dépendance  du  cU&teau  féodal  de  ses  pères,  dont 
il  prit  le  titre  à  la  mort  de  »oa  aïeul  et  quHi  a 
porté  pendant  ia  plus  grande  partie  de  sa  Tie 
parlementaire.  Bien  qu'il  fût  Tbiéritier  de  la  pre- 
mière maison  catholique  d^Angleterre,  il  avait 
été  élevé  par  sa  mère  dans  les  principes  de  TÉ- 
g^8e  anglicane,  et  «on  père,  qni  ne  voulait  être 
catholique  que  de  nom ,  avait  fort  peu  veillé  à 
son  éducation  religieuse.  Un  vojageque  le  jeune 
membre  de  la  chambre  des  communes  fit  en 
France  vers  cette  époque  lui  fodlita  les  moyens 
d'entendre  à  Moire-Dame  de  Paris  les  prédica- 
tions du  P.  Lacordaire  et  du  P.  de  Ravignan, 
et  subjugué  par  ces  grands  orateurs  chrétiens,  il 
devint  le  catholique  le  plus  fervent  et  le  plus 
sincèrew  Les  devoirs  de  la  vie  publique  prirent 
alors  à  ses  yeux  une  tout  autre  importance. 
SoB  rôle  à  la  chambre  n'avait  été  qa*un  rôle  pas- 
sif, mais  bientôt,  et  quoiqu'il  n*eût  aucuu  goût  pour 
les'  luttes  de  la  parole,  encore  moins  pour  celles  des 
partis,  il  intervint  avec  autant  de  fermeté  que  de 
prudence  dans  toutes  les  questiuns  où  les  inté- 
rêts catholiques  étaient  en  jeu,  et  la  sincérité 
de  ses  convictions,  unie  à  la  droiture  et  à  Ta- 
méoité  de  son  caractère,  lui  conquit  one  place 
distinguée  dans  la  chambre  des  communes.  Les 
tradition»  de  sa  famille  l'associaient  aux  whigs  ; 
il  rompit  avec  eux  lorsqu'ils  présentèrent  et 
firent  passer  la  loi  dite  des  titres  ecclésias- 
tiques à  L'occasion  de  la  bulle  de  Pie  IX  (  24 
septembre  18âO)  qui  rétablia5;ait  une  hiérarchie 
épiscopale  catholique  en  Angleterre.  U  devait  à 
l'influence  locale  de ^  son  père  sa  place  au  parle- 
ment, et  celui-ci  approuvait  et  apiNiyait  à  la 
chambre  des  lords  la  loi  présentée  par  lord  PaJ- 
merston  et  lord  John  Russell  ;  mais  son  honneur 
et  sa  conscience  parièrent  plus  haut  que  la  piété 
filiale.  Après  avoir  combattu  le  bill  avec  autant 
de  décision  que  de  persévérance,  fl  donna  sa 
démission  dès  que  la  bi  fût  votée.  Les  électeurs 
catholiques  du  comté  de  Limerick  en  Irlande  le 
réélurent  aussitôt;  mais  après  la  dissolution  de 
]8ô2  il  ne  voulut  plus  de  mandat  électoral^  et  ne 
reparut  au  parlement  que  pour  aller  siéger  à  la 
chambre  des  lords»  comme  duc  de  Norfolk,  à  la 
mort  de  son  père  (1856).  Un  seul  événement 
marque  cette  seconde  partie  de  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  le  refbs  de  Tordre  de  la  Jarretière, 
dont  la  reine  Victoria,  sur  la  proposition  de  lord 
Palmerslon,  avait  vxmiIu  llovestir.  On  interpréta 
diversement  ce  refus.  Les  uns  y  virent  on  raffine- 
ment d'amour-propre;  les  autres  crurent  que, 
catholique  fervent,  le  duc  ne  voulait  point  d'un 
ordre  qui,  fondé  d'abord  à  titre  de  confrérie  re- 
ligieuse, avait  été  détourné  de  sa  destination 
primitive.  Le  fait  est  que  le  duc  de  Norfolk 
n'avait  voulu  donner  qu'une  preuve  de  son 
indépendance  politique  en  évitant  de  recevoir 
même  la  faveur  la  plus  enviée  par  l'intermé- 
diaire d'un  ministre  dont  il  désapprouvait  la  con- 
duite. En  1856  il  dénonça  à  la  chambre  des  lords 
Jes  procédés  iniques  de  la  commission  chargée 


de  répartir  Jes  fonds  de  la  souscription  pour  le& 
victimes  de  la  guerre  de  Crimée,  et  qui  avait 
scandaleusement  abusé  de  son  mandat  au  détri- 
ment  de  la  foi  des  orphelins  cathutiquet.  Secondé 
par  sa  femme,  fille  de  sir  Edmond  Lyons,  qo'B 
avait  convertie  au  catholicisme,,  il  employait  ose 
grande  partie  de  sa  fortune  à  des  oeuvres  «iecbi- 
ritti.  U  succomba  à  une  douloureuse  maladie,  qui 
le  fît  languir  pendant  deux  ans.  Son  titre  est 
passé  à  ifeitrt,  son  fils  aîné,  né  en  1847. 

H.  FiaQCCT. 

Comte  de  MoaUlembert*    l-e    Correspoadami,  dé- 
cembre 1860.  -  Burke.  Peemge  o/  England, 

50RGATB  (  Edward  ),  enhunlnenr  aigltais, 
mort  le  23  décembre  1650.  De  bonne  lieure  I 
se  distingua  par  un  goût  marqué  pour  le  blasai 
et  l'enluminure.  La  connaissance  quil  avait  ae- 
qnise  de  la  peinture  le  fit  employer  par  le  ooote 
d'Amndel  à  acheter  pour  sa  galerie  des  tablem 
et  des  objets  d'art  en  Italie.  Il  devint  par  b 
suite  un  des  secrétaires  du  sceau,  et  ooeupa  b 
charge  de  héraut  de  Windsor.  D'après  FuUer,  1 
fut  un  des  plus  habiles  enlumineurs  de  sas 
temps,  et  on  l'occupa  à  faire  les  lettres  initîiles 
des  patentes  des  pairs  et  des  commissions  des 
ambassadeurs.  On  a  trouvé  une  preuve  ei> 
rieuse  de  son  habileté  dans  le  titre  ori^uldr 
la  nomination  de  lord  Alexandre  Stlrl^  aox 
fonctions  de  commandant  en  chefdn  la  Nou- 
velle-Ecosse. Dans  la  lettre  initiale  de  ce  di- 
plôme on  voit  le  portrait  du  roi  Charles  1*  sar 
son  trâne  délivrant  au  comte  son  brevet,  et  la 
bordure  représente  en  miniature  les  habilfc- 
ments,  la  manière  de  pécher  et  de  cfcnsserdes 
habitants  du  pays,  ainsi  que  ses  producUoBS» 
peints  avec  une  élégance  et  une  perfection  de 
dessin  dignes  du  pinceau  de  van  Dycà.         K. 

r«ner.   l^orthies.  "  Uoyd,  Jfemairi.  —  Wi 
jlnecdoUs  o/pairUIng. 

SOBis  (  Henri  ) ,  théologien  tA  a 
itelien»  né  à  Vérone,  le  29  août  1631,  noit  à 
Rome,  le  23  février  1704.  Il  descendait  d^ine  h- 
mille  anglaise  établie  dans  le  Levant,  pnk  âtm 
la  Vénétie.  Il  reçut  au  baptême  le  non  de  Je- 
réme,  qu'il  changea  en  celui  de  Benri  IbrMiil 
entra  dans  Tordre  de  Saint -Augustin.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  tUIbss- 
taie,  il  alla  suivre  les  cours  de  philosophie  et  et 
théologie  chez  les  Jésuites  de  Riminf.  LnledBve 
de  saint  Augustin  lui  plut  tdlement  qn*l  résoM 
d'entrer  dans  l'ordre  qui  porte  le  nom  de  ee  père 
de  l'Église,  et  fit  profession  à  Rimini  dans  le  eee- 
vent  des  Ermites  de  Saint- Augustin.  It  étiftdfà 
connu  par  son  savoir  et  son  talent;  anssl  le  gé- 
néral de  l'ordre  se  hftta  de  rappeler  à  Rome,  et 
lui  donna  toutes  sortes  de  Ricilités  ponr  poai^ 
suivre  ses  études.  On  dit  que  Nort^  tiavsMI 
régulièrement  quatorze  heures  par  jour.  Cette  as* 
siduité,  qui  n'était  pas  rare  en  Allemagne,  es- 
tait beaucoup  en  Italie,  et  valut  an  reli^^eux  m- 
gustin  une  grande  réputation.  U  la  méritait  par 
rétendue  de  son  savoir,  par  un  jugeinent  sain  et 
/ 
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êm  opiiMQft  Btdéfféeft.  11  professa  sacce^sire- 
■MOiâ  P«ttro,  à  Pét«ne  et  à  Packmew  Les  Jé- 
siiitirftratU«|iièrent comme  suspect  dejaMéaâsonc; 
Mais  le  grasd-diic  de  Toscane  le  choisit  pow  son 
ttiéologieiit  et  le  ■ouma  pfo(esseur  de  tiiéolo- 
gie  à  ruoiTecsilé  de  Pise.  U  reine  de  Suède 
radmil  au  ambre  des  menifares  de  à^Acadéroie 
qa'elle  Tenait  de  tader  à  Rone.  Le  pape  lano- 
ceot  XII  k  Domna.  cettserralear  de  \»  bifalMH 
tbèiiae  du  VaticaD  et  te  eréa  cardioal  eu  1696. 
La  pewpfe  remaioe  se  rabrita  pas  cootn  les 
attaques  dies  Jésoîles,  qui  ont  poursuivi  jusqu'à 
sa  mémoire.  L'amtUé  et  fa  finreur  dTun  pape  ré- 
poodeat  asset  à  ces  impotatioiis.  Les  ourrages  fîe 
Henri  HVoris  sont  :  Hi$toria  pelagicma,  et  dia- 
Mertatiaéesifmxh  V  œcumeniett  inqtta  Ori- 
gemU  ac  Theoéari  Mopsuesieni ,  Felagianï 
errmis  auctorum  puta  damnati»  exponi* 
f«r,  et  Aquiteienêe  sehisma  deseriMiw\  ad- 
rfllif  findlcHs  Awpusiinianis ,  pro  lîbris  a 
5.  Dœtarê  contra  Peiagianos  ac  Semipela* 
gimmcêseriptis;  Padbeev  f673,  ia^fol.;  Leipzig, 
1677,  in- fol  ;  aoovcfleédit.,  augmentée  de  cinq 
diaMiiations  hisfdrfqoes ,  Léavain,  170? ,  in-fol. 
Lee  PP.  Macedo  et  Hardoaia  attaquèrent  arec 
▼Hradté  un  ouvrage  qoi,  destiné  à  défendre  les 
deetrines  aogoslinienneiF  sur  la  grâoe,  pouvait  Ri- 
▼ofiser  le  jansénisme;  ICoris  répondit,  mais  sa 
réponse,  quoique  approuvée  par  la  cour  de  Rome, 
n*enipèeha  pas  Tinquisition  espagnole  de  mettre 
iUQ  bKtoire  à  llndex,  en  1747,  et  de  l*y  mafn- 
tenir  plus  de  dix  ans  malgré  les  réclamations  dn 
pape  Benoft  XIV;—  Dissertaiio  duplex  de 
ifweèMf  nummis  DkKletiani  et  Licïnii,  cum 
mrntimtthmchronolêçicB  de  votis  decrnnalitms 
êmpermtorum  et  canarum;  Padone,  1675, 
lo-V;  -^Cmotapkia  Pisana  C&U  et  Lueii 
€mearmm  disHrlatîonibus  i//t/x/rato;  Venise, 
Itn,  in-lbl.  :  cet  exeeHent  travail  arcbéologiqoe 
ei  épifirapbiqne  a  été  inséré  dans  le  Thésaurus 
f.  ikd.  ds  Bormann,  t.  vni  ;  —  Epistola 
ilmriê,  ta  qua  collegia  LXX  consulum, 
mè  aMweckriwt^tmm  epochx  29,  Msque  ad  an^ 
2t9  ta  vulgatis  fastis  liacienus  perpe^ 
ëêttripia^  eerriguntur^  suppteniur  et 
Mmitamiurj  Bologne,  1683,  in-i**  :  Aftnus  eC 
Epaefm  syro-mceedonum  in  vetustis  urbium 
igrue  nummUprMsertimmêdieêis  exposUm; 
midUi»  fatHs  consulariùu»  anan^mà,  om- 
nium ûpUmU-i  Florence,  1489,  iaA^  :  seconda 
édilten,.aiignientée  des  dea&  dissertations  pu- 
bliées ea  1691  iDe  Pai€kaH>  latiMrum  Cffclo 
ammorMmhXXJLïY  ;  De  Cyclo  paschali  racen^ 
«oleajiaerMjaXCV;  Florence,  1692,  in-fol.  Leà 
Œwtm  complètes  du  cardinal  Henri  ^oris  ont 
été  publiées  par  Maffei,  Pierre  et  Jérôme  Bal- 
leriai;  Vérone,  1729-1 741 ,  5  vol.  in-8*.  Le  qua* 
tiième  volume  contient  une  Histoire  des  do- 
matUtei,  laissée  par  Noris.  L.  J. 

UiDchlBl.  FUê  dêfU  ^rcadi,  I.  (.  —  nallrrlnl«  rieéUi 
/r«ru,  m  tête  du  IV»  vol  Ae%  OEurres  complètes.'^  Ni- 
Mn  t.  m.  *  Cfeaofeplé  ,  Diet  —  Fabronl.  ntm 
U  VI. 


\ 


iCMiis  {Mfatteo)y  poète  italien,  né  vers  1640, 
à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1709.  Peu  d'écrivains 
ont  fiât  preuve  d*unc  Cécondièé  égale  à  la  sienne. 
Par  le  naoïbre  de  ses  predoetiens  dramatiques, 
il  peut  être  comparé  à  Aiesaadre  Hardy  ou  i 
Lepe  de  Vega.  La  première  ipû  attira  sor  lui 
Tattentlon  fut  Zenobia^  jooée  en  1666;  dans 
ccUe  de  àêanlio  il  renonça  à  introdaire  des  r6tes 
bouflbns,  ainsi  que  Tasage  s'ea  était  répandu  en 
Italie.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
la  ceur  du  grand-doc  de  Toscane,  et  aMnenta 
peesqne  seul  te  répertoire  du  théâtre  de  ta  vitta 
di  Pratolinew  Pendant  cinquante  aas  il  écrivit 
peur  te  scène,  et  eut  Tinsigne  honneur  d'être 
presque  toujours  applaudi  dins  les  ppacipales 
villes  dltalte;  aucane  de  ses  pièces  ne  lui  a  sur* 
vécu,  et,  comme  oa  ne  les  a  point  recueillies,  il 
est  difficite  de  les  appréder  à  tear  juste  valeur. 
On  représente  Noris  comme  on  poète  doaé  d'un 
géme  vaste  et  hardi,  mais  d*nne  imagination 
extravagante  et  d'un  goftt  dépravé,  joignant  à 
beaucoup  d*esprit  et  d'érudition  une  facilité  pro- 
digiense  à  mettre  en  jeu  toutes  sortes  de  rimes. 
Ses  écrits  sont  parsemés  en  abondance  de 
traits  piquants  et  passionnés.  Diaprés  Quadrio, 
il  mourat  en  1708;  mais  d'antres  biographes 
te  font  vivre  ju&qu'en  1713,  année  où  fut  repré- 
senté sen  dernier  opéra.  Le  PassUmi  per  troppo 
d'amorce  P. 

Qnaitrfo ,  StoHm  d'ofni  pouUt,  III.  !•  part.  —  Dision. 
iitoriea  ^muanem. 

;  N oaMANBT  (  Conatantln'aenrjf  Pairrs, 
marquis  as),  diplomate  anglais,  né  le  15  mai 
1797.  Il  6t  ses  études  à  Harrow  et  à  Cambridge. 
Son  père  et  sa  famille  avaient  toujours  soutenu 
tes  principes  des  tories;  mais  arrivé  an  parle- 
ment, ooranie  membre  pour  Scarborouf^ ,  en 
1916,  il  montra  des  opàaons  libérales.  Son  pre- 
mter  discour»  Ciit  prononcé  svr  la  questfon  ca- 
tboKque  et  en  faveur  des  catholiques,  et  fut 
considéré  comme  très-remarqaabte.  U  seconda 
les  propositions  de  terd  Russell  pour  te  réforme 
pacteraenlaire.  Mais  peu  après,  cédant  à  l'impres- 
sion pénible  qu*il  éprouvait  de  oentrarier  par 
eette  maeche  tes  voce  de  son  père,  anden 
ami  de  Pitt,  i  renlni  dans  te  vtepiiTée,  et  passa 
sur  te  continent.  H  résida  deux  ans  en  Italie, 
occupé  d'études  politiques  et  IKtéraires.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  rentra  à  te  chambre  des 
commones,  comme  membre  pour  Higham  Fer- 
rers.  Bien  qu'il  représentât  un  des  Heux  les  plus 
insif^iftants  du  psya,  il  it  tous  ses  eflbrts  pour 
procurer  aux  grandiss  villes  manufacturières  le 
droit  éledoraL  Ayant  présenté  une  motion  pour 
abolir  la  place  de  second  directeur  général  des 
postes»  il  hit  viveasent  combattu  par  les  mi- 
nistres, qui  déctenàrent  que  les  sinécures  étaient 
nécessaires  au  maintien  de  l'influence  de  la  cou- 
ronne. Une  circulaire  fut  même  adressée  par  le 
secrétaire  d'Étet du  trésoraux  membres  do  parti 
ministériel  pour  dénoncer  sa  conduite  et  celte  de 
dcHA  de  sesaollègpiM  (lord  AlUiorp  etM-Creevy) 
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comme  factieuse,    lord   Normanby   saisit  la 
chambre  de  cette  accusation,  et  fit  passer  une 
adresse  à  la  couronne  sur  ce  sujet.  Peu  après, 
la  sinécure  qu*il  avait  attaquée  fut  supprimée. 
En  avril  183t,  il  succéda  à  son  père  à  la  diambre 
des  lords,  sous  le  titre  de  comte  Mulgrave.  Ea 
1832,  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  &  la  Ja- 
maïque, où  avaient  éclaté  des  troubles  sérieux 
parmi  les  esclaves,  impatients  d'arriver  à  la  li- 
berté. Pea  après  son  arrivée,  les  soldats,  excités 
par  des  meneurs,  s*étaieot  presque  révoltés. 
Lord  Mulgrave  parvint,  par  un  mélange  de  con- 
ciliation et  de  fermeté,  à  calmer  Teffervescence 
des  noirs,  et  à  faire  rentrer  les  soldats  dans  l'o- 
béissance. L'acte  d'émancipation  passa  au  par- 
lement. Le  gouverneur  montra  beaucoup  de 
sagesse  et  de  tact  pour  en  accomplir  les  dispo- 
sitions, et  revint  en  Angleterre.  Il  accepta  le 
poste  de  lord  du  sceau  privé,  et  Tuccupa  jusqu'à 
la  cliute  du  premier  cabinet  Melbourne,  en  1834. 
L'année  suivante,  lord  Melbourne  étant  rentré 
au  pouvoir,  lord  Mulgrave  fut  nommé  lord  lieu- 
tenant d'Irlande.  Il  remplit  ces  fonctions  de 
1835  à  1839,  et  800  administration  fut  marquée 
par  une  justice  si  impartiale,  qu'elle  mérita  les 
éloges  d*0'  Connell  lui-même.  Les  catholiques  et 
les  protestants  furent  traités  avec  la  même  équité, 
et  appelés  également  aux  places  du  gouvernement. 
A  l'avènement  de  la  reine  Victoria ,  il  reçut  le 
titre  de  marquis  de  Normanby  (  1 838). De  retour 
en  Angleterre,  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire 
d'État  pour  les  colonies  pendant  les  derniers 
Bnois  de  1839,  et  passa  au  département  de  l'in- 
térieur, qu'il  occupa  jusqu'en  1841.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  en  France  en  1846^  et  conserva  ce 
poste  jusqu'au  coup  d'État  de  1851 ,  époque  où  il 
toi  remplacé  par  lord  Cowley.  En  1864  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  à  la  cour  de  Toscane;  sa  santé 
demandait  des  fondions  douces  et  tranquilles. 
Dans  sa  jeunesse,  lord  Normanby  a  écrit  plu- 
sieurs romans,  Matilda  (1825),  Yes  and  no,  a 
iale  of  the  day  (1827),  Clarinda  ,  The  Con- 
trasta tic.  Ils  (Virent  bien  accueillis  du  public,  et 
sont  supérieurs  à  U  plupart  de»  romans  fasbio- 
nables  par  le  goût,  la  peinture  vraie  des  caractères 
et  le  jugement;  mais  ils  manquent  d'originalité  et 
de  force.  En  1857  il  pul>lia  un  ouvrage  histo- 
rique d'un  intérêt  plus  vif,  car  il  s'agit  d'événe- 
ments tout  récents.  Une  Année  de  révolution 
(  A  year  of  révolution,  from  a  journal  kept  in 
Paris  in  the  year  1848),  deux  volumes  en  an- 
glais, qui  ont  été  traduits  par  l'auteur  en  français. 
Les  journaux  et  les  revues  anglaises  en  rendirent 
on  compte  très-favorable.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  ce  cAté  du  détroit  11  s'y  trouvait,  sur  les 
partis  et  les  personnage»  marquants,  beaucoup 
d'anecdotes,  d'apprixiations  et  de  révélations  où 
le  noble  lord  disait  ce  qu'il  regardait  comme 
vrai,  à  la  manière  anglaise,  c'est-à-dire,  avec 
franchise  et  indépendance.  Les  journaux,  or- 
ganes des  partis  qui  se  sentaient  l>lessés,  ou- 
vrirait un  fen  très-vif  sur  l'ouvrage  de  l'andeo 


ambassadeur.  Nous  avouons  que  nous  Pavons 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  que  les  attaques 
et  les  réfutations  utfpeu  acrimonieuses  des  in- 
téressés ne  nous  ont  pas  semblé  avoir  le  don 
de  persuasion.  Pourquoi  ne  pas  encourager  les 
diplomates,  qui  sont  si  habitués  à  la  discré- 
tion ,  et  qui  pourtant  savent  à  fond  tint  de 
choses,  à  enrichir  par  lenrs  révélations  sin- 
oères  l'histoire  contemporaine?    J.  Cbauct. 

Cf/ctopmdia,  ençlisk  bioçrapkf,  —  TayUr,  AraWtmf 
portrait  goUefff.  —  JtfM  tf  th»  Tûmê.  — >  Capefigar,  né- 
plomatet  européens,  t  IV.  —  Joumama /ra»çai$  âê  xtm. 

NORMA5BT.  Voy.  SbeFFIBLD. 

noRMAnD  (Claude-Joseph),  médecin  flran- 
çais,  né  en  1704,  à  Clairvaux-lès-Vaax-Dait 
(Franche-Comté),  mort  le  25  novembre  1761, 
à  Ddie.  Après  avoir  étudié  la  médedne  à  Mont- 
pellier et  à  Lyon,  il  prit  ses  degrés  à  t'univerâlé 
de  Besançon,  et  s'établit  à  Dôle,  où  il  obtint,  ci 
1726,  le  titre  de  médecin  pensionné  de  la  ville 
et  en  1741  celui  de  médedn  en  chef  de  l'bApi- 
tal  général.  On  a  de  Ini  :  De  pestis  MassUieuis 
contagione  et  remediis;  Besançon,  1722,  in-S*; 
—  Analyse  des  eaux  minérales  de  Jouks; 
D61e,  1740,  in-l2;  —  Dissertation  historique 
et  critique  de  V antiquité  de  Déle^  avec  m 
Supplément:  ibid.,  1744-1746,  2  part,  ii-12; 
malgré  de  savantes  recherches,  il  ne  réussit  pas 
à  prouver  que  Dôle,  bâti  sur  l'emplaoemeot  di 
Didatium  de  Plolémée,  ait  été  la  résidence  or^ 
dinaire  des  comtes  de  Bourgogne  :  cette  laserfioi 
fut  solidement  réfutée  par  Dunod  ;  mais  les  D6- 
lois,  qui  ravalent  accudllie  avec  enthouaiisme, 
décernèrent  à  l'auteur  des  lettres  de  boarfeoine 
ainsi  qu'une  médaille  d'or;  —  ObsenMttimu 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  régnent 
depuis  quelques  années  en  Franche-Comté; 
Besançon,  1749,  in-12;  —  iin  dies  criiieé  es 
morbis  iidem  numéro  sint  in  nostra  rtglom 
ac  ubi  eos  observaverat  HippoeraUs^  et 
jusnam  sit  ponderis  in  praxi  medica 
consideratio  ?  1752,  in-12;  le  prix  sur  cette 
question,  proposée  par  l'Académie  de  D^oa,  le 
lui  ayant  pas  été  adjugé,  l'auteur  roéoooleil 
défia  cette  compagnie  de  publier  l'ouvrage  qu'elle 
avait  couronné;  —  plusieurs  Lettres  et  Obser- 
valions  dans  le  Mercure,  P.  L. 

Dcieioierto .  ZMcf.  Mst.  dé  la  MtèdÊCtae, 

KORMAND  (Charles- Fierre- Joseph),  w- 
chitecte  et  graveur  français,  né  à  Goyeucoort, 
près  de  Roy e  (Somme),  le  25  novembre  1765, 
mort  à  Paris,  le  13  février  1840.  Il  exposa  an 
Louvre,  en  1800  d  1802,  plusieurs  projcfs  d'ar- 
chitecture, et  se  livra  plus  partioolièreiiicnt  à  la 
publication  d'ouvrages  avec  planches,  pour  1^ 
tilde  de  l'ardiitecture  Les  prindpaux  soit  : 
Ornemfnts,  Arabesques,  Meubles,tAc.i  Paris, 
1800,  infol.;  —  Nouveau  Recueil  de  divers 
genres  d'ornements  et  autres  objets  propres 
à  la  décoration;  Paris,  1803,  faifol.;  —  Fa- 
rallèle  de  diverses  méthodes  de  la  perspee^ 
tive;  Paris,  1819,  1825,  In  fol.;  —  l^f&uvetm 
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le  des  ordres  d'architecture  des  Grecs 
Romains  et  des  auteurs  modernes i 
819-1825,  io-fol.;  —  Fragmenté  d'or- 
s  dans  le  style  antique  (airecM.  Beaa- 
Paris,  1820,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Souvenirs 
tée  des  Monuments  français ,  collée- 
quarante  dessins  perspectifs  gravés  au 
;.  (avec  un  texte  par  Brès)  ;  Paris,  1821, 
—  Recueil  varié  de  plans  et  de  /a- 
noti/s  pour  des  maisons  de  ville  et  de 
nCf  etc.  ;  Paris,  1823,  in-foi.,  planches 
;  —  Le  Guide  des  ornemanistes ,  ou 
nement  pour  la  décoration  des  bâti- 
Paris,  1826,  in-fol.;  —  Le  Vignote 
hitectes,  nouvelle  Irad.;  Ptms ,  1827- 
[>art.  ln-4*,  réimpr.  en  1842;  —  Le  Vi- 
es ouvriers;  Paris,  1820-1831 ,  4  part. 
,  plusieurs  éditions  ;  —  Modèles  d^or" 
choisis  aux  expositions  det  pro^ 
e  ^industrie  (avec  M.  Normand  fils); 
texte  et  pi.;  —  Les  principaux  Mo- 
«,  Palais,  Maisons  de  Paris  (avec 
émence  et  Normand  fils);  100  pi.  avec 

Ire  des  artista  de  1891  et  18S6.  —  Journal  det 
ts,  vol.  lft«0. 

iMÂHD  {LouiS'Marie\  graveur  fran- 
t  du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  mars 
ève  de  Lafitte  pour  le  dessin  et  de  son 
ir  la  gravure ,  il  a  gravé  quelques  plan- 
lortantes,  entre  autres  les  tioces  de  Cana, 
Paul  Véronésc,  et  publié  les  collections 
»  :  Bas-reliffs,  Plan  et  Coupe  de  Varc 
nphe  de  VÉtoile,  d'après  les  dessins 
ttCf  avec  un  texte  descriptif  par  !si' 
uffet;  Paris,  1810-1811,  in^*"  oblong; 
rée  triomphale  du  duc  d'Angoutéme 
t^ d'après  les  dessins  de  Lafitte;  Paris, 
i-fol.,  23  pi.  avec  texte;  —  Galerie  mé* 
9  des  grands  hommes  français  ;  Paris, 
•4*;  deux  livraisons  ont  seules  paru  ;  — 
ents  français  choisis  dans  les  collée^ 
e  Paris  et  dans  les  principales  villes 
vce,  dessinés  et  gravés  par  Normand 
aris,  1829,  in-fol.,  72  pi.;  2'  partie, 
47,  in-fol.  de  12  pi.;  —  Cours  de  des- 
lustriel;  Paris,  1833,  in-8<*,  avec  un 
•fol.  de  34  pi;  2*  édit.,  1842  (faite  en 
ition  de  MM.  Doulliot  et  KrufH);  — 
moderne,  ou  choix  de  maisons  cons- 
dans  les  nouveaux  quartiers  de  la 
e  et  de  ses  environs;  Paris,  1834-1838, 
*  partie,  1838-1842  ;3«  partie.  1845-1850; 
uel  de  géométrie^  de  dessin  linéraire, 
liage  et  de  nivellement  (avec  ftt.  Re- 
Paris, 1841,  in- 8%  avec  24  pi.,  in-fol.; 
de4  d'ombres  et  de  lavis  appliquées 
ires  d'architecture,  ou  Vignole  ombré 
iméme);  Paris,  1845.gr.  infol.  oblong. 
raillé,  en  outre,  aux  Souvenirs  des  mo- 
is français,  aux  Modèles  d'orfèvrerie, 
?rineipa%us  vMnuments  de  Paris^  pu- 


bliés par  son  père  ;  à  la  Galerie  mythologique 
deMillin  (1811);  à  la  collection  sur  les  Fêtes 
données  à  Voccasion  du  mariage  de  Marie- 
Louise,  aux  Fontaines  de  Paris,  par  Moisy, 
à  la  collection  sur  le  palais  Massimi,  à  Rome^ 
par  Haudebourt  et  Suys  ;  au  Musée  de  sculpture 
dn  comte  de  Clarac;  à  la  collection  du  Baptême 
du  duc  de  Bordeaux  par  M.  Hittorff;  à  la  Si- 
cile moderne,  du  même;  à  la  Revue  moderne, 
par  Letarouilly  ;  à  Tonvrage  de  M.  Blouet,  tar 
la  Restauration  des  thermes  d'Antonin-Ca- 
racalla;k  V École  anglaise,  publiée  par  Audot; 
à  la  Galerie  chronologique  et  pittoresque  de 
Vhlstoire  ancienne,  par  Perrin ,  qu'il  a  gravée 
en  entier  ;  à  V Univers  pittoresque.  Enfin,  M.  Nor- 
mand a  donné  des  dessins  de  polytypages  pour 
rimprimerie  royale,  pour  celles  de  Firmin  Didot 
et  de  Thompson.  G.  db  F. 

Looandre,  LiUiratvre  eontempor,  —  Annuaire  éa 
artutet,  1S$6. 

NORMAND  (Le).  Voy.  Lr  NORHàND. 

nommk^T  (Alexis),  avocat  français,  né  en 
1697,  à  Paris,  où  il  est  mort  le  4  juin  1745. 11  était 
fils  d'un  procureur  au  parlement  de  Paris,  et  y  prit 
Ini-mème  une  place  remarquable  parmi  le  barreau. 
Dès  le  commencement  de  sa  carrière  il  enleva  les 
suffrages  de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Anbry, 
Jullien  de  Prunay,  Terrasson ,  Laverdy,  qui 
furent  ses  contemporains  et  ses  émules,  n'effa- 
cèrent point  sa  réputation  ;  Cochin  seul  la  par- 
tagea. Normant,  qui  ne  connaissait  pas  la  ja- 
lousie, fut  des  premiers  à  Ini  rendre  justice^  et 
comme,  au  sortir  d'nne  audience,  il  protestait 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  de  plus  élo- 
quent :  «  On  Yoit  bien,  répliqua  son  rival,  que 
vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent.  »  Avant 
de  se  charger  d'une  cause,  il  l'examinait  avec 
sévérité,  et  n'aurait  jamais  consenti  à  la  dé- 
fendre dès  qu'il  en  avait  senti  Tinjustice.  Ayant 
conseillé  à  une  dame  de  ses  clientes  de  placer 
sur  une  certaine  personne  une  somme  de 
20,000  livres,  et  quelques  années  après  cette  pner- 
sonne'étant  devenue  insolvable,  il  se  crut  obligé 
de  restituer  cette  somme  à  sa  cliente,  et  il  la 
lui  légua  par  testament.  Il  devint  le  conseil  det 
maisons  les  plus  illustres  et  l'arbitre  des  plus 
grands  différends.  Ses  plaidoyers  n'ont  pas  été 
publiés.  «  Normant,  dit  Lacretelle,  avait  beau- 
coup plus  pour  mérite  distinctif  une  discussion 
ferme  et  judicieuse  que  cette  vive  sensibilité  de 
l'Ame  qui  passionne  toutes  les  idées  et  cette 
richesse  d'imagination  qui  les  pare  d'une  grâce 
toujours  variée  ;  tout  le  charme  qu'on  pourrait 
désirer  dans  son  talent  se  trouvait  dans  sa  per- 
sonne. Il  couvrait  la  science  de  l'avocat  de  toutes 
les  grâces  d'un  homme  du  monde  et  de  l'attrait, 
bien  plus  puissant  encore ,  des  sentiments  gé- 
néreux. Bon  et  secouraUe  à  tous  les  hommes,  il 
ne  se  refusait  pas  à  la  société  des  grands,  au 
milieu  desquels  il  exerçait  cet  ascendant  flatteur 
qui  appartiendra  toujours  â  trois  avantages  qui 
relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  :  une  belle 
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figure,  une  graixle  répitâtkm  et  un  bena  carac- 
tère. »  P.  L. 

Mèremre  dé  Frmm»,  ]atn.  17U.  —  Laivocai,  lOrt. 
tUtt,  «  Laeretdie,  OSuvns  Judiciaires,  1.  —  Journal  de 
Pmfocat  Barbier. 

NORON RÂ  (A/fonso  de),  capifaioe  portugais, 
né  AU  quinzième  aède,  mort  le  28  mars  1640.  Il 
était  neveu  du  ffMÛ  Albuquerque,  et  ce  fut  par 
une  faveur  pour  ainsi  dire  anticipée  que  le  roi 
Emmanuel  lui  ^ait  confié  le  commandement  en 
chel'  de  la  fortereiise  da  Socotora  à  l'époque  où  le 
détroit  de  la  mer  Bouge  se  trouvait  eous  la  do- 
mination du  cbéick  souverain  de  Caxem.  No- 
ronha  arriva  àSocotora  en  1508  ;  il  lut  le  premier 
à  s'élancer  sur  la  plage.  La  garnison  musulmane 
faisait  résistance;  malgré  le  feu  de  la  mousque- 
terie  et  les  pierres  qui  lui  étaient  lancéea  de 
toutes  parta,  le  hardi  capitaine  s'avança  la  lame 
an  poing,  renversa  le  gouverneur  et  entra 
dans  le  château  accompagné  de  six  hommes  seu- 
lement. Les  Maures  étaient  au  nombre  de  quatre- 
vingts;  ils  préférèrent  la  mort  à  l'esclavage,  et 
succombèrent  tous.  Ce  fut  Tristan  da  Cunha  qui 
remit  solennellement  le  gouvernement  de  la  for- 
teresse à  Noronha,  qui  le  garda  jusqu'à  l'an- 
née 1510.  A  cette  époque  il  se  rendit  aux  Indes, 
et  il  venait  de  s'emparer  d'un  navire  musulman 
richement  chargé,  lorsqu'il  périt  durant  une 
tempête ,  dans  le  détroit  de  Cambaya. 

11  y  a  eu  plusieurs  autres  capitaines  du  même 
nom  ail  seizième  siècle.  On  cite  principalement 
JD.  Antonio  de  Noronha^  vingt-deuxième  vice-roi 
des  Indes.  Ce  fut  lui  qui  triompha  d'Adel  Khan 
(Vidakao  des  historiens  portugais);  il  le  battit 
dans  une  journée  célèbre ,  et  qui  se  prolongea  au 
deli  de  ce  que  durent  les  batailles  ordinaires.  Il  se 
rendit  maître  également  de  la  cité  de  Mangalor, 
et  il  y  construisit  la  forteresse  de  Saint- Sél>astieny 
qui  mit  désormais  les  Portugais  à  l'abri  des  in- 
vasions des  Canaras.  D.  Antonio  de  Noronha  fut 
dans  l'Orient  le  fléau  des  Turcs;  Il  battit  dans 
l'Inde  le  Zaroorin  et  d'autres  cbe£s  hindous,  et  sut 
se  (aire  redouter  partout  F.  D. 

B«rro«»  Da  AtUu  —  Fern.  Lopez  de  Castoaheia,  CAro- 
niea  da  Indla,  •—  Pedro  Barrrto  d(>  Rrzcnd'*,  Tratado 
dot  vizos-rept  da  India  {vn%,  de  la  Blb.  Irap.  de  Paris). 
—  Farta  y  Svuca,  jliia  portuçmna,  Is-fol. 

NOROUVA  (Henri  ne).  Voy,  HKwnwyjis. 

noRRis  (/oAn),  philo90phe  et  théologien 
anglais,  né  en  1657,  k  Collhigbome-Kingston 
CWIHshîre),  mort  en  1711,  à  Bemerton,  près 
Semm.  Fifs  d^m  pasteor,  il  passa  du  collège  de 
Wincheeler  à  l'université  d'Oxford,  y  prit  ses 
degrés  et  en  M  partie,  dépôts  1880,  à  titre  d'a- 
grégé. A  peine  atwrda  t-il  l'étnde  de  la  philoso- 
phie qu'il  montra  pour  Platon  une  prédilection 
marquée  ;  peu  à  peu  il  se  passionna  à  un  tel  point 
pour  les  beautés  de  cet  auteur  divin ,  comme  il 
i'appehiit ,  qn'il  saisit  de  home  heure  l'oocasioB 
de  les  faire  goûter  au  public  en  traduisant  em 
anglais  V Effigie»  amorix^  sous  le  titre  de  The 
Picture  of  love  vnmited  (Londres,  ir»8î, 
in-i2).  Cet  ouvrage  servit  à  le  mettre  en  rapport 


avec  Henry  More,  un  des  pins  cétèhres  rylatoni- 
ciens  de  son  temps,  ainsi  qu'avec  de«j\  femmes 
d*un  esprit  orné  et  d'un  caractère  enthousiaste, 
lady  Masham  et  «tstriss  Astelt.  N  y  avait  dnq 
ans  qn'il  était  entré  dam  les  ordres  lorsqu'on 
1689  il  accepta  la  cnre  de  Newtoo-^t-Lo ,  daits 
le  Somerset;  en  I69t  U  fut  transféré  dans  ceiie 
de  Bemerton.  Forcé  de  suppléer  avec  sa  plume 
au  faillie  revenu  de  sa  paroisse,  il  (ut,  en  quelque 
sorte,  victiroe  de  son  a.ssiduité  au  travail;  des 
infirmités  précoces  l'assaillirent,  et  il  y  suooomba, 
à  l'âge  de  cinquante- quatre  ans.  La  piété  de  Nor- 
ris  était  aussi  admirable  que  son  savoir.  Cororat 
théologien,  il  a  cherché  à  fonder  9ur  la  raison  la 
nécessité  de  la  foi  et  d'une  révélation  surnatu- 
relle. Comme  philosophe,  il  a  pris  pour  maltie 
Malebranche,  «  le  Galilée  du  monde  intellectuel  •, 
suivant  son  expression.  Deux  ouvrages  sortent 
le  font  connaître  daiis  cette  douNe  qualité.  L'un, 
écrit  pour  réfuter  Le  Christianisme  sans  mys- 
tères de  Toland ,  a  pour  titre  An  Account  of 
reason  and  faith  in  relation  to  thf  mysteries 
ofchristianittf  (Londres,  169^,  in^S*).  «  11  s'agit 
de  démontrer,  dit  M.  Franck,  non  pas  que  11 
raison  nous  trompe,  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  plus  aucune  différence  entre  la  vérité  d 
l'erreur,  mais  qu'elle  ne  peut  nouà  suffire  dans  U 
mesure  où  elle  nous  est  départie,  qu'eSe  n^ 
pas  la  même  étendue  que  la  vérité  en  soi  on  les 
vérités  dont  nous  avons  besoin  pour  nous 
teniret  nous  diriger,  et  qu'aux  connaissances  ii 
tinctiveset  démonstratives  dont  nous  lui  sommes 
redevables ,  il  est  nécessaire  que  nous  ajoutioas 
des  connaissances  révélée<«.  Nous  n'avons  pas  k 
clioisir  entre  la  raison  et  quelque  autre  poiesanee 
qui  la  contredit  dans  ses  assertions  ;  il  s'agit  sen- 
loment  d'examiner  si  tel  ou  tel  dogme  proposé  à 
notre  foi  est  révélé  ou  non ,  s'il  doit  être  re- 
gardé comme  une  œuvre  de  l'intelligence  bo- 
maine  ou  s'il  y  a  des  preuves  historiques  qoll 
émane  d'une  source  divine  et  nous  a  été  com- 
muniqué par  des  moyens  surnaturels.  »  La  rai- 
son pour  Norris  n'est  pas  autre  chose  que  la 
mesure  exacte  de  la  vérité,  c'est-à-dire  la  raison 
divine;  celle-là  ne  diflère  de  celle-ci  que  psr 
rétendue,  non  par  l'essence.  Dans  son  Essof 
towards  the  theory  of  the  idéale  or  intelU' 
gible  world  (  Londres,  1701-1704,  2  vol.  in-T), 
il  expose  le  système  complet  de  Malebrichc 
dans  un  langage  élevé,  clair,  élégant  et  oonii- 
dère  tour  à  tour  le  monde  intelligible  en  luinnéne 
et  dans  ses  rapports  avec  l'entendement  huma»; 
il  y  combat  avec  beauconp  de  force  et  de  !•- 
gique  les  assertions  de  Locke  et  des  sensiialiftes. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Norrit  : 
Hiemeles  upon  the  golden  verses  of  ihe  Pf- 
thagoreans;  Oxford,  1682,  in-8*;  —  An  idea 
of  happiifess  ;  Londres,  1663,  in-4*  ;  —  A  mwT' 
nival  of  knaves,  or  whiggism  plein ly  dis^ 
playedand  burlesqued;  itnd.,  1663,  in-4o;  — 
Tractatus  adversus  reprobationis  abêolnfm 
decretum;  îMd.,  1683,  m-4";  —  Poems  and 
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rses  oecasionaUy  written  ;  ibid.,  16S4 , 
•—  A  coUection  of  miscellanies ,  consis- 
fpoenu^  essayt,  disconrset  and  lettert; 
,  1«87,  in-8*»;  5'  édit.,  re^DC  et  corrige 
»,  I7lft,  in^'';  c'«t  le  plus  po|}oiaire  des 
le  Noms  :  «  The  Tkfory  atté,  refulafion 
s,  a  moral  essay;  Oxford,  I6S8,  in-8^; 
son  and  religion,  or  Ike  gnmnds  -and 
ret  of  devolion  considered  from  tàe 
i  of  God  and  ihe  nature  of  man;  Lan* 
68»,  m-8'';  —  Vpon  fheconduct  of  ku» 
ife  wilh  r^erence  io  the  study  of  /for- 
iné  knowledye;^iâ„  IKiOO,  U91, 10-604 
lexlons  formeat  It  fiobstonce  d^une  lettre 
(e  à  lady  Masbam^  '^Christian  Ulmsed' 
ibid.,  l€9(^  iii-6''  ;  on  trouve  à  la  fia  des 
■tioBS  détachées  sur  VEsun  de  Locke  sur 
dément  humain  ;  en  1691  il  pnëtta  wm 
ie  de  cet  ouvrage  que  les  séparatistes 
t  attaqué;  ^  Praciical  di^cotirses  upon 
l  divine  mhjecls;  ibid.,  1691*1698,  4 
•6° ,  réimpr.  plusieurs  lois  ;  —  Two  trea^ 
oncerning  the  divine  lighl;  ibid.,  1692, 
ces  traités  viennent  &  l'appui  d'une  con- 
«  de  Norris  avec  les  qosàers  ;  —  Spi/ri- 
omnMl^  or  the  father*s  adviee  te  his 
|}i;tt>id.,  1694,  in-8*^;  —  LeUers  con^ 
f  the  love  ef  God;  ibid.,  1695,  1705, 
eet  exposé  de  la  doctrine  mystique  de  l'a- 
Kvin  est  le  résultat  réel  d'une  eorrespon- 
Miaogée  entre  Tauteur  et  mistrise  ÀsleU  ; 
■oit  que  l'amour  est  un  chemin  plus  sâr 
«river  à  la  perfection,  un  moyen  plus 
\  de  s'unir  k  Dieu  que  toutes  les  autres  fa- 
OMemble;  —  A  philosophical  discourse 
TÊing  the  natural  immortality  of  ihe 
ibid.,  1708,  ia-S"*.  Dodwell  fit  une  réponse 
iseovrs  à  la  fin  do  livre  intitulé  The  na- 
wèÊTtaHly  of  the  human  soûls  (1708)  et 
rétasd  tirer  de  la  Bible  des  preuves  de  la 
ité  de  l'Ame;  —  Treatise  concerniny 
tan  prudence;  ibid.,  1710,  in*8*;  — 
se  eoncerning   humility;  ibid.,  in-8*. 

P.   L— T, 

tpMa  brUamniea»  —  Chalimen,  Central  bioffr, 
itaack,  é»n«  le  Dkt.  des  sckmee$  pAi/oi.,  tV. 

mm  {Robert),  voyageât  anglais,  né  à 
ool,  fMTt  en  1792.  Pendant  dix-bnit  ans 
en  le  comptoir  de  Juida ,  près  de  Gregoy, 
■n  dea  provinces  maritimes  du  Dalientiey. 
t  il  te  rendit  auprès  du  roi  de  oe  pays, 
iMnK  è  Abomey,  et  lai  fit  présent  dVin 
et  d'noe  chaise  à  porteurs.  Ji  assista  è 
ira  lètea  et  divertisaeaMats,  oà  les  danses 
«ent  avec  les  sacrifices  humains,  et  vit 
■rpriae  In  quantité  d'étoflen  de  soie,  de 
itê  et  de  colliers  d'or^  et  d'oraerneats 
n qu'on  étala  dans  cette  occasion.  Après 
ichetë  des  esclaves  et  de  Tivoire,  il  xe- 
aan  comptoir.  Sar  llavitalioo  du  vianx 
il  BMNiniten  1774.  et  de  son  successeur, 
visita  encore  deax  lais  le  Paheicy>  La  n» 
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latmn  de  ses  voynges^,  très-întéressante  et  très- 
exacte  ,  quoique  trop  succincte,  renferme  d*im* 
portantes  oliservatiooft  sur  le  climat  et  les  ani- 
manx  de  fAfiique  ocoideaftale  ;  elle  a  pour  titre  : 
Memoirs  ofihe  reign  of  8oss  Ahadee,  kin§ 
of  Dahomy,  en  tn  iand  couniry  of  Gutney, 
fo  which  are  eMlded  the  aulhor's  jomrney  to 
Aàomey  ihe  capital;  Londres,  1789,  in-8*,  «vee 
une  boom  carte;  trad.  «n  français  par  Wad* 
strœm  (Voyage  «u  pojft  de  IMhomé;  Parte, 
1790,  in-6*).  K. 

Walcbenaer,  Hist.  générale  des  voyages^Xl. 

l  flM>«ais  (  £dwim  ),  philologue  anglais,  aé  le 
24  octobre  I79à,  à  Taunton.  Après  s'^etre  Kvré 
pendant  dix  ans  aux  soins  d*une  éducation  par- 
ticulière, il  obtint  en  1826  un  emploi  dansi'ad- 
miniâtraUon  civile  de  la  Compagnie  des  Iodes,  et 
le  résigna  en  1836.  Sa  connaissance  étendue  des 
langues  orientales  le  fit  admettre  dans  la  même 
année  à  la  Société  asiatique  de  Londres  avec  le 
titre  de  secrétaire.  Depuis  1847  il  est  traducteur 
du  département  des  afTaires  étrangères.  On  a  de 
lui  :  Grammar  of  the  Fulah  language  from 
a  ms.  by  therev.  Machrair,  with  additions; 
Londres,  in-8*;  —  Grammar  of  the  Bornu 
or  Kapuri  language;  ibid.,  1853,  in-8*,  d'a- 
près une  série  de  dialogues  envoyés  par  le  voya- 
{;eur  Richardson  ;  ^  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  of  the  royal  Asiatic 
Society,  et  des  articles  dans  le  Penny  Cyclopx- 
dia  et  autres  recueils  hebdomadaires.  Il  a  en- 
trepris en  1853,  sous  le  titre  d'iS'/Ziito^ra^^câf 
Ubrary,  un  recueil  de  voyages  à  travers  les  con- 
trées sauvages  ou  encore  peu  connues ,  et  il  a 
publié,  revu  et  augmenté,  en  1855»»  la  dernièra 
édition  de  iVa^ura/  history  ofman  de  Pricbard. 

The  English  cyelopmdia  (edited  bjr  Knlgt). 

NOanHA.'vzc  (Laurent),  savant  prélat  sué- 
dois, né  le  24  avril  1651,  è  Strengnaes,  mort  le 
21  mai  1703.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
universités  de  TAllemagne  et  de  la  Hollande ,  il 
devint  en  1680  secrétaire  du  comte  de  La  Gardie, 
fut  nommé  en  1681  à  Upsal  professeur  de 
langues  orientales,  et  fut  appelé  en  1683  klee 
enseigner  à  runiversité  de  Lund.  En  .1664  il  w» 
tourna  à  Upsal ,  où  il  occupa  successivement  les 
chaires  de  métaphysique,  de  langue  grecque  et 
de  théologie.  Il  parcaanA  ensuite  le  Danemai4 
et  l'Allemagne,  et  fut  aoawaé  oonserwateor  de 
la  biUiotbèque  d'Upsal,  inspecteur  des  égKteB 
de  cette  ville  et  en  l?034vèqoedeGotheDtxMirg. 
Il  était  TCgardé  avec  raiiOB  comme  un  des  plus 
habiles  pliilologues  de  ta  Suède.  On  a  de  1«l  t 
De  ffeltenitmo  jmdaicoi  Stockliolm,  1686;  — 

—  De  origine  coUegU^leetorum  tmperii  yer^ 
manki;  Aid.,  1686;  —  De  Socrate;  ibM., 
1666;  ---  l>e€ensore  romarfo;  ibid.,  1606;  -> 
De  origine  Gotàorum;  ibid.,  t687;  —  De 
FoBdere  àmpkictfomieo;  Ibid.,  I668;  •—  De 
saceréêiio  romaim  Pompiiiano;  Upsal,  1688; 

—  De  Scipiont  Africmno;  ibid.,  1688;  —  De 
Alcibiade  democratèt» ;  Ibid.,  t686  ;  -^  Ite  ae- 
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natu  areopagitico  ;  ibid.,  1689;  —  De  cruce 
vetemm;  ibid.,  1692  ;  —  De  catuis  deficieniis 
suadx  romanx  ;  ibid.,  1702  ;  —  De  typogra- 
phia;  Hambourg,  1740,  in-8**;  réimprimé  dans 
les  Monumenta  typographica  de  Wolf;  — 
plusieurs  autres  dissertations  recueillies  avec 
ses  oraisons  funèbres;  Stockholm,  1738,  in-4°. 
Norrmann  a  aussi  édité  les  Scholia  rhetorica 
de  Pboebammon,  le  De  figuris  sententix  et 
elocutionis  d'Alexandre ,  les  Discours  et  let- 
tres du  moine  Théodule  ;  deux  Discours  d'A- 
ristide, etc.  O. 

Pipping»  MtmorUt  theoloçorum,  —  Memoria  virorum 
in  Suecia  erudUitsiworum  (Leipzig.  I73i).  <—  BUtçrm^ 
phisk-Lerikon.  —  A.  Norrellua,  f^ita  Nomutnni  (Stock- 
bolm,  1738). 

KOKEMÂii"!  -  ERRENFBLS  (  Charles-Fré- 
déric  Lebrecht,  comte  de),  général  allemand, 
né  à  Slnttgard,  le  14  septembre  1784,  mort  & 
Missolonghi,  le  3  novembre  1822.  Son  père,  Phi- 
lippe Chrétien ,  comte  de  Norrmann-Ehrenfels , 
descendant  d'une  ancienne  famille  de  l'Ile  de 
Rugen  (né  en  1756,  mort  en  1817  ),  avait  rempli 
plusieurs  fonctions  dans  l'administration  wur- 
tembergeoise  et  était  entré  en  1803  dans  le  con- 
seil des  ministres  {voy.  Biographie  universelle 
de  Rabbe,  et  Gradmann,  Gelehrles  Schwaben  ). 
Charles- Frédéric  prit  du  service  dans  l'armée 
wurtembergeoise ,  et  parvint  en  1809  au  grade 
de  colonel  de  cavalerie;  en  1812  il  commanda 
un  régiment  de  chevau-légers  dans  la  campagne 
de  Russie.  Devenu  en  1813  général  de  brigade, 
il  prit  une  part  active  à  la  guerre  contre  les  al- 
liés; après  la  bataille  de  Leipzig,  il  conclut  une 
capitulation  qui  lui  valut  d'être  destitué.  Après 
avoir  pendant  les  années  suivantes  rempli  l'em- 
ploi de  précepteur  auprès  des  princes  de  Hesse- 
Philippsthal,  il  alla  en  1822  en  Grèce,  où  il 
forma  un  bataillon  de  philhellènes ,  avec  lequel 
il  livra  contre  les  Turcs  plusieurs  combats  heu- 
reux; nommé  chef  de  l'état-major  de  Mauro- 
cordato,  il  fut  emporté  par  une  fièvre  ner- 
veuse. O. 

Taçebûcker  aus  dem  Feldzuçe  der  IFûrtemherger 
(  Ladwlgsboorg,  ISIO).  —  BoUmaon,  Der  Hetlenen  FrH- 
heUskamp/  im  Jahre  18»  (  Berne,  itts).  —  Conversa- 
lions  Lexikon, 

ICORRT  (Charles),  architecte  français,  né 
en  1756,  à  Bercy,  près  Paris,  mort  en  juin  1832, 
k  Paris.  Élève  de  Ronsset ,  il  lit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  ainsi  que  de  l'Institut  qui  fut 
fondé  au  Caire;  à  son  retour  il  fut  nommé  chef 
du  bureau  des  kifttiments  civils  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  siégea  an  comité  consultatif  des 
bâtiments  de  la  couronne.  Il  était  membre  de  la 
Société  philotechniqne.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  Vexpédition  d'Egypte,  suivie  de  la 
Description  de  plusieurs  monuments  de  cette 
contrée  (Paris,  1799,  in-8^,  fig.);  —  quelques 
morceaux  dans  La  Décade  égyptienne  (1799- 
1800,  3  vol.  in-4*) ,  et  plusieurs  des  dessins  de 
la  grande  Description  de  VÉgypte,    P.  L. 

Ha(ler,  Wnut  MIffem,  Kûnstler-UxieM, 


KORTR  (Sir  Thomas  ),  (^rudit  anglais,  mort 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  possède 
sur  la  vie  de  cet  écrivain  aucun  renseigne- 
ment; on  saitseulement,  d'après  ses  propres  ou- 
vrages, qu'il  était  chevalier,  qu'il  avait  une  con- 
naissance approfondie  des  lanf^ues  anciennes  et 
modernes,  et  qu'étant  déjà  vieux,  il  fut  obligé 
de  demander  une  pension  à  la  reine  Elisabeth 
pour  se  tirer  de  la  gène  où  l'avaient  mis  ses 
voyages  et  ses  travaux.  On  a  de  lui  :  Tke 
Diall  of  princes,  compUed  by  Anthony  of 
Guevara  and  englyshed  oui  of  the  french; 
Londres,  1557,  15^8,  in-fol.,  et  1582,  in-4*; 
cette  dernière  édition  est  augmentée  d'un  livrr 
intitulé  :  The/avoured  Courtier  et  traduit  aussi 
du  français  ;  —  The  morall  philosophie  oj 
Dont,  drawne  out  of  the  ancient  writersand 
englyshed  out  of  the  italian  ;  Londres,  1570, 
în-4°;  —  The  Lives  of  Piutarch;  Londres, 
1579,  in-4'';  cette  version  peu  exacte  est  faite 
d'après  celte  d'Amyot  et  dédiée  à  Elisabeth;  le 
traducteur  y  a  ajouté  les  vies  de  plusieurs  per- 
sonnage.<,  extraites  d'anciens  auteurs.        K. 

Watt,  Biblioçr.  bHtann. 

KORTH  (  Dudley,  baron  ),  poète  anglais,  né 
en  1581,  mort  le  16  janvier  1666.  ]>escendaBt 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  CamtHÎdge, 
d'où  sont  sortis  plusieurs  magistrats  éminents,  il 
hérita  en  1600  des  titres  de  son  grand-père.  Si 
l'on  en  croit  son  biographe,  c'était  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  vivacité,  qui,  après  avoir  dis- 
sipé la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  la  ooor 
du/roi  Jacques  i",  se  retira  à  la  campagne,  et 
y  vécut  d'une  façon  plus  honorable.  D'autres 
écrivains  le  représentent  comme  un  courtisan 
raffiné,  sans  principes ,  despote ,  et  d'humeur 
fantasque.  En  1645  il  se  railla  au  parti  parle- 
mentaire, et  devint  un  des  commissaires  de  l'a- 
mirauté. Il  a  laissé  un  volume  de  mélanges  in- 
titulé :  A  Forest  ofvarieties  (  t645),  en  trois 
parties,  et  réimprimé  en  1659  ;  la  prose  eo  est 
affectée  et  obscure,  les  vers  sont  ptos  na- 
turels. 

NORTH  (  Dudley,  baron  ),  fils  du  précédent, 
né  en  1604,  mort  le  24  juin  1677.  11  reçut  une 
bonne  éducation  à  Cambridge,  fut  nommées 
1616  dievaller  de  l'ordre  du  Bain,  servit  avec  le 
grade  de  capitaine  sous  les  ordres  de  sir  Francis 
Nere,  et  siégea  au  parlement  pendant  plosieors 
sessions.  A  la  mort  de  Charles  1*''  (  1048  >,  il 
se  retira  dans  le  Suiïolk,  et  s'occupa  derecbercbes 
historiques.  Depuis  1666,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  lords.  On  a  de  lui  :  Observatiems 
and  advices  œconomical;  Londres,  1669, 
in- 12;  —  Passages  relating  to  the  Long  Par' 
lement;  —  History  of  the  life  of  Edward, 
lord  North,  the  first  baron  ;  —  Light  in  tke 
way  to  paradise,  with  other  occasionals  ; 
Londres,  1682,  in-8*,  essais  de  morale  et  de 
religion.  De  sa  femme,  Anne  de  Montagu,  il  eut 
dix  enfants,  dont  quatre  qui  suivent  et  se  sont 
rendus  célèbres  à  divers  titres. 
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TH  (  Francis) t  baron  de  Guildford, 
it  an^ais,  61»  du  précédent,  né  le  22  oc- 
(37,  mort  le  5  septembre  1685,  à  Wrox- 
*fi  Banbory.  De  l'unÎTersité  de  Cam- 
il  passa  à  la  Société  de  Middie-Tempie, 
délassa  de  Tétiide  des  lois  par  celle  des 
,  de  rhistoire  et  de  la  roasiqiie  ;  il  di- 
vent  que  sans  cette  distraction  il  n'au- 
nais  été  jurisconsulte.  Ses  commence- 
arent  pénibles  :  quelques  protecteurs, 
•y  général  Palroer  entre  autres,  lui  en 
nt  les  difficultés.  Rien  ne  lui  coûta 
issir,  comme  on  peut  le  Toir  dans  la  cn- 
otice  qo*un  de  ses  frères  lui  a  consacrée  : 
nœovres  tortueuses,  sa  duplicité,  sa 
«  morale,  son  égoisroe,  sa  politique  de 

son  empressement  à  serrir  les  gens 
s,  tout  cela  y  est  naïvement  présenté 
autant  de  prudentes  vertus  nécessaires 
nque  aspire  aux  honneurs  et  à  la  ri- 
Le  talent  avec  lequel  il  plaida,  dans  un 
lolitique,  contre  les  prérogatives  du  par- 
ittira  Tattention  du  duc  d'York,  qui  le 
ettre  au  nombre  des  avocats  du  roi. 
ivpir  été  attaché  au  circuit  de  Norfolk, 
t  solicitor  gênerai  (1671);  en  même 
il  fut  créé  chevalier  et  élu  député  de 
la  chambre  des  communes.  Dans  l'es- 
quelques  années  il  fut  nommé  attorney 

(  1673  )  et  président  de  la  cour  des 
oinmuns  (1674);  comme  tel  il  par- 
quelques-uns  des  assassinats  juridiques 
I  odieux,  et  sMl  s'aperçut  que  Oat^  et 
étaient  des  imposteurs ,  il  n'en  continua 
ns  à  condamner  les  malheureux  catho- 
nlls  accusaient.  En  1679  il  eptra  au 
privé,  puis  il  présida  la  chambre  des 
1  Tabsence  de  lord  Nottingliaro,  auquel  il 
comme  cliancelier  d'Angleterre  (  20  dé- 

1682);  en  recevant  le  grand  sceau, 
své  à  la  dignité  de  pair  avec  le  titre  de 
i€  Guildford.  Mais  il  n'eut  aucun  cré- 
ODseil  ;  il  sentait  si  bien  son  incapacité, 
issistait  jamais  aux  réunions  dans  les- 
set  collègues  discutaient  les  affaires 
es,  et  même,  dans  les  questions  rela- 
ta profession,  son  avis  avait  nnoins  de 
16  celui  d'aucun  liomme  qui  ait  jamais 

sceaux.  A  l'avènement  de  Jacques  II, 
rth,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'in- 
Toittante  de  tes  ennemis,  Sunderland  et 
i,  voulut  résigner  ses  fonctions  ;  mais  on 
Ida  de  ce  projet,  et  comme  sa  santé 
ttait  de  jour  en  jour,  il  luf  fut  permis 
irer  à  la  campagne,  où  il  mourut  bientôt, 
»de  quarante-huit  ans.  «  Guildford ,  dit 
y,  avait  une  intelligence  lucide,  une 
dextérité,  une  érudition  suffisante  en 
re,  et  une  connaissance  plus  que  suffi - 
s  jolt.  L'avarice,  Tégoïsme  et  la  lAcheté 
let  vices  principaux  ;  il  n'était  pas  in- 

•n  pouvoir  de  la  beauté  ni  ennemi  des 


plaisirs  de  la  table...  Quoique  d'une  famille^ 
noble,  il  s'éleva  dans  sa  carrière  par  une  adula- 
tion honteuse  pour  tout  ce  qui  avait  de  l 'in- 
fluence dans  les  cours  de  justice.  »  On  a  de  lui  r 
An  alphabetical  index  of  verbs  neuter,  împr. 
avec  la  Grammaire  de  Lilly  ;  —  On  the  gra- 
vitation o/  fluids  considered  in  the  blad- 
ders  of  fithes,  dans  VAbridgment  of  the  phi- 
los. Trans.  (t.  Il,  p.  845)  de  Lowthorp;  IV 
pinion  de  l'aotenr  sur  cette  question  parait 
avoir  été  adoptée  par  Boy  le  et  Ray;  —  An 
Answer  to  a  paper  of  sir  Sam.  Morland  on 
his  itatic  barometer,  inédit;  —  A  philoso- 
phical  essay  on  music  ;  Londres,  1677,  in -4*  ; 
c'est  un  petit  traité  de  la  génération  des  sons  el 
des  proportions  des  intervalles.  Lord  North 
jouAit  fort  bien  de  la  lyra-vioUf  sorte  de  basse 
de  viole  montée  de  beaucoup  de  cordes  pour  y 
faire  des  arpèges  et  des  accords,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  sonates  écrites  à  deux 
parties. 

Roger  North,  Uvês  of  tke  f/ortht.  —  Campbell.  Ucêi 
0/  the  chancellors,  lit.  —  Colllns,  Peerage.-^  Wnipole,. 
Bopat  and  noble  authort.  —  Mafi^ulay.  Hist.  of  En- 
çhmd.,il,  —  Barney,  Historif  of  Musie. 

MORTH  (Sir  DudUy  ),  frère  du  précédent, 
né  le  16  mai  1641,  mort  le  3t  décembre  1691. 
Tout  enfant  il  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle, et  resta  quelque  temps  au  pouvoir  de 
bohémiens  qui  l'avaient  emmené  avec  eux.  Son 
goût  pour  le  négoce  lui  inspira  la  passion  des 
voyages  :  il  partit  comme  subrécargue  à  bord 
d'un  bâtiment  marchand,  et  visita  les  côtes  de  la 
mer  Blanche,  puis  celles  de  la  Turquie  et  de 
TAsie  Mineure.  A  son  retour  à  Londres,  il  fut 
nommé  sheriff  et  chevalier,  et  obtint,  par  le  crédit 
de  son  frère  aîné,  une  place  de  commissaire  à  la 
trésorerie.  Sous  le  rè^e  de  Jacques  II  il  devint 
commissaire  des  douanes,  et  se  rendit  très-im- 
populaire en  suggérant  le  plan  d'une  taxe  sur  le 
sucre  et  le  tabac.  Il  siégea  aussi  an  parieroent,  et 
s'y  fit  remarquer  par  HAdépendance  de  ses  opi- 
nions. On  a  de  lui  :  Voyage  from  Smyrna^ 
with  an  account  of  Turkey,  containing  mat- 
ters  little  knowji  in  Europe,  relation  cu- 
rieuse ,  dont  le  biographe  de  sa  famille  a  publié 
des  fragments. 

NORTH  (John),  érudit  anglais,  frère  des 
précédents,  né  le  4  septembre  1645,  à  Londres, 
mort  en  avril  1683,  à  Cambridge.  Destiné  k  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  professa  le  grec  à  Cam- 
bridge, où  il  avait  pris  tous  ses  degrés,  et  suc- 
céda en  1677  au  fameux  Isaac  Barrow,  qui  était 
principal  du  collège  de  la  Trinité  ;  pendant  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  il  continua  la  belle  biblio- 
thèque que  son  prédécesseur  avait  commencé  à 
former.  Il  avait  beaucoup  de  connaissances,  et  pro- 
fessait pour  Platon  une  admiration  profonde; 
aussi  a-t«il  donné  nne  édition  estimée  decertains 
écrits  de  ce  piiilotophe  (Cambridge,  1673,  in-8*). 
Il  a  travaillé  aux  Fragmenta  Pythagorica  de 
Gale. 

KORTH  (  Roger),  historien  anglais,  frère  des 
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préridents,  né  yen  1C50 ,  mort  em  1733.  Il 
«tikJia  la  jorisimideiiee,  et  dennt  ehef^  la 
«haao^Ierie  t)e  l'archevêque  Sekkm;  mais  il 
n'exerça  pas,  comme  on  l'a  frétend»,  les  fono- 
tiom  â'atlorneff  gênerai  soas  le  règne  de  Jae- 
qnta  II.  Les  deux  edif  rages  qo^il  a  laissés  n'ont 
(Mini  qu'après  sa  mort;  ce  sont  :  Examen  or 
an  Enfuir ff  ijUo  ifie  credH  end  vfpratity  of 
a  pretenâtd  eompMe  histcry,  Unding  to 
innéicate  the  konowr  o^  the  latê  hin^  Char* 
ia  II;  Ltndres,  1740,  in^o;  c'est  une  réfuta^ 
tion,  k  m  point  de  vue  très  partial,  de  la  Com' 
pUte  kistnrp  de  Kennet;  —  Tfte  iAves  of 
Francis  North,  baron  QuUford,  tord  Keeper 
êf  the  freat  êeal;  sir  Bndtê^  Norfh  and 
fohn  NôTth;  Loadras,  174e-1743,  2  Tot.  in-4*; 
la  Tîe  do  fM-de  îles  soeanx  a  été  réimprimée  à 
{lart  (  1808»  7  vol.  ln-«*  )  et  on  a  donné  en  18M 
ane  seconde  éditioo  de  l'oarrige  entier,  en 
3  Yol.  in-8".  «  Les  portraits  de  «es  trois  frères, 
dit  Macaulay,  ont  été  tracés  minutieusement 
par  Roger  Nortb,  tory  intolérant,  écrivain  af- 
fecté et  pédant,  mais  observateur  soigneux  de 
tous  ces  menus  dét^ls  qui  répandent  le  joar 
sur  le  caractère  des  homme».  »  .Occupé  sans 
«esse  de  recherches  sur  la  musique,  il  écrivit 
sur  les  compositeurs  et  amateurs  anglais  les 
pins  oétèl>fes  depuis  1650  jusqu'en  1680  «ne 
série  de  notices,  qni  ont  servi  aux  docteurs 
Bnmey  et  Hawkins.  P.  L — t. 

Cûinm,  Peerage.  —  Roger  ?iorth,  lices  of  the  Northt. 
-'  Rees,  Cy€t<fpetdia.  —  dMlmers,  General  Bto^rmph. 
Mit, 

KORTB  (Frédéric),  comte  db  GuiuiFORn, 
homnoe  d'État  anglais,  né  le  13  avril  1732,  mort 
le  5  août  1792.  Une  triste  célébrité  est  attachée 
-an  nom  de  lord  North  ;  car  il  fut  premier  ministre 
à  nne  époque  critique  pour  l'Angleterre,  celle  de  la 
g^rre  d'Amérique,  À  il  est  regardé  comme  seul 
responsable  des  revers  et  des  humiliations  qui 
en  furent  le  résaltat.  tintait  le  (ils  aîné  de  Fran- 
cis, comte  de  Guildford.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  d'abord  à  Ëton,  puis  à  l'université 
d'Oxford,  il  passa  trois  ans  à  voyager,  et  résida 
suocessivement  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France.  Il  apprit  la  langue  de  ces  pays,  et  avee 
beaucoup  de  soin  le  français,  qu'il  parlait  avec 
facilité  et  correction.  Il  observa  aumi  les  hom- 
mes et  les  moeurs,  de  manière  à  acquérir  ce  que 
madame  de  Staél  appelle  Vesprit  européen , 
c'est-à-dire  ces  qnalitén  qui  readent  un  homme 
ansBÎ  agréable  à  Paris,  à  Napletet  à  Tienne  que 
dans  son  propre  pays.  Peu  après  son  refour,  il 
entra  au  parlement,  et  dès  lors  il  se  consacra  en- 
tièrement aox  afiaires  publiques,  pour  les- 
quelles il  montra  bientôt  une  grande  capacité.  A 
'vingtr«eptans0uinl7â9)  il  fut  nommé  nndescom* 
4nisaairet  de  la  tréaarerie,  et,  à  la  démission 
de  lord  Bule,  en  17«3,  il  fat  mte  à  la  tête  delà 
commission,  n  résigna  ces  fonctions  à  l'avènement 
de  l'administratio»  Rockingham;  mais  en  juin 
I7i6  il  hà  Doromé  payeur  général  de  r&rroée. 


et  pen  aprèlt  membre  &a  ^xmseii  privé.  Li 
mort  du  célèbre  Charles  Townshend  ejmâ, 
amené  plusieura  chsngements  importants  da» 
la  haute  administration,  lord  îforth  deviit 
chancelier  de  l'écliiquier,  poste  anquel  il  airivi 
par  llniiuence  du  parti  des  Bedford  (i  767).  Ai 
commencement  de  1770,  le  duc  de  GtnllDn, 
premier  ministre,  ayant  donné  femsqncsnent  si 
démission,  clans  des  circonstances  de  grains  e» 
fatrras,  Georges  III,  à  cause  des  ambitHms  f^ 
▼aies,  trouva  très-difficile  de  former  on  miiis- 
tère.  Ce  prince,  imbu  dee  idées  les  phis  cxa- 
gérées  de  sa  prérogative,  et  bien  résoln  à  Fen»* 
eer  dtas  toute  sa  plénitude;  ne  voyait  qetnei 
angoisses  et  terreur  la  domhiation  dont  le  ^l^ 
naçaient  lesr  Bedford  et  le  gi-and  parti  ivfaifE.  I 
offrit  à  lord  Nortb ,  alors  chancelier  de  l'édi^ 
quter  et  directeur  de  la  chambre  des  coranmnei, 
le  poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  €e> 
hiinui  accepta.  Il  semble  qu'il  n*y  avait  ïk  q«\n 
acte  ordinaire  de  courage  ou  de  défcmcment 
Mais  Georges  fil  le  considéra  comme  on  Id» 
mensé  service,  et  de  là  l'extrême  affection  qn^  rat 
pour  son  ministre,  pendant  dooze  ans,  jusqu'à  la 
famense  coalition  avec  Fox.  Lord  Bnmgliam  m 
dte  un  trait  remarquable,  qui  en  même  tenpi 
peint  le  caractère  du  roi.  «  Ayant  achevé  de 
payer  Tarriéré  de  ma  liste  civile,  dit  le  roi  dais 
une  lettre  à  son  ministre  (  septembre  1777  ),  Je 
dois  penser  à  vous.  J'ai  compris,  diaprés  qniï- 
ques  insinuations,  que  vous  n'avez  cessé  d'être 
en  dettes  depuis  votre  mariage.  Je  dois  dsnc 
insister  pour  que  vous  me  laissiez  venir  à  votre 
aide  avec  10,000,  ou  15,000,  ou  même  20,000 
livres  sterling,  si  cela  est  nécessacire.  Tons  ne 
connaîtriez  bien  mal,  si  vous  ne  pensiez  pas 
que  de  toutes  les  lettres  qne  j'ai  po  vnoi 
écrire  la  présente  est  celle  qui  me  donne  le  pkis 
de  satislaction,  et  je  ne  vons  demande  en  relaar 
d'autre  sratiment  que  d*être  bien  persuadé  qne 
je  vous  aime  autant  comme  homme  de  mérite 
qne  je  vous  estime  comme  ministre.  Je  ne  pois 
jamais  oublier  votre  conduite  dans  on  moment 
critique.  »  Cette  libéralité  était  sans  doute  ins- 
pirée par  raffection,  mais  il  noas  semble  qnTB  y 
avait  aussi  de  la  part  dn  roi  le  désir  de  raHa- 
cher  pffos  fortement  en<»re  on  ministre  puissant 
à  la  diambre  des  communes,  et  qui  plaisaft 
à  ses  idées  favorites  de  prérogative  et  à  la  pelf- 
tiqne  ardente,  obstinée  et  aveugle  avec  taqnelle  I 
poursuivait  personnellement  les  hostilités  contre 
les  colonies  d'Amérique.  Cette  guerre  est  le  trait 
important  du  ministère  de  fond  North.  Il  y  a  relati- 
vement à  ce  point  deux  questions  difR^mtes  à 
considérer,  h  questfonde  sa  justice  et  laqnesCfon 
de  son  avantage.  Le  ministre  et  l'opposition  es- 
tamèrent  la  dispute  sur  ces  deux  questions; 
L'opposition  renfermait  alors  les  premiers  ta- 
lents du  pays.  Ses  deux  chefs,  Burke  et  Fox« 
étaient  secondés  par  des  lieutenants  dignes 
d'enx.  Barré,  Dunning,  Lee,  et  aontenns  par 
toute  la  phalange  de  l'aristocratie  vrhig,  le  poids 
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e  qu'ayait  ropinion  de  lord  Chatam,  et 
par  8e«  disooars  éloquents,  qui  produi- 
une  sensation  profonde.  L'oppisilioo 
d*abord  que  le  parlement  britaoniqae 
pas  Je  droit  de  taxer  les  colonies,  et 

me  guerre  qui  avait  poor  bot  de  les 
idre  était  injuste;  et  ensuite  que,  le 
tôt  eût-il^  ce  droit,  il  B*était  pas  d*une 
wUtique  de  le  faire  triompher  par  la 
Lord  Morth  défendait  &  la  fois  la  justice 
opos  de  la  guerre.  Les  revers,  les  haroi- 
et  les  désastres  vinrcat  presque  duiqve 
onner  un  démenti  à  la  question  d'à-pr»- 
inflauuner  l'orgueil  national  ainsi  que  les 
ces  de  l'opinion  publiqee.  Si  Georges  III 
a  jusqe'au  bout  son  obstination  iaflexi- 
st  probable  que  lord  Nortk  fut  amené  à 
le  la  justice  et  de  la  justesse  de  ses  Vues 
tes  mesures,  et  qu'il  ne  persévéra  dans 
■erre  que  par  déFérenoe  aux  désirs  àa 
is  avons  sur  ce  point  le  témoignage  d« 

lady  Charlotte  Lindsay,  qui,  dans  une 
téressante  à  lord  BroughaiBt  dit  :  «  Peu- 

trois  dernières  années  de  son  ministère, 
*e  eut  nn  ardent  désir  de  se  retirer;  nais 
isagagncr  par  les  pressantes  et  fréquentes 
tioDs  de  Georges  111.  Enfin,  l'affaiwisse- 
oissant  de  la  majorité  à  la  chambre  des 
MS  rendit  évidente  la  nécessité  d*ua 
dent  dans  le  ministère ,  et  le  roi  fot 
bieQ  à  contre-CGBur,  d'accepter  sa  dénus- 
s  fut  nn  grand  soulagement  pour  son  efr- 
ir,  bien  que  je  ne  croie  pns  que  mon 
t  jamais  eu  des  doutes  sur  la  justice  de  la 

d'Amérique,  cependant  je  sais  d'une 
t  certaine  qu'il  anrait  voulu  (aire  ki  paii 
is  avant  qu'elle  prit  fin.  » 
Indu  parlement,  lord  Mortb déploya  près- 
jours  de  grands  talents  de  discussion  plu- 
ie haute  éloquence,  et  malgré  les  redon- 
isaots  qu'il  avait  à  essuyer  de  la  part  de 
«enta  adversaires,  il  réussit  à  conserver 
endant  et  k  maintenir  les  rangs,  un  peu 
as»  de  sa  majorité  par  un  excellent  juge- 
ni  ne  l'abanidonnait  jamais,  par  son  tact 
,  qu'avaient  encore  perfectionné  la  fr^ 
km  et  une  profonde  connaissance  des 
I,  par  son  courage  froid  et  résolu,  sn 
bcile  et  ses  reparties  spirituelles,  enfin 
mur  de  caractère  que  rien  ne  pouvait 
'  :  menaces  constantes  d'accusation ,  atta- 
(bémenles  contre  lui  et  ses  partisans, 
ti«ns  contre  ses  mesures,  invectives  ou- 
eê  contre  sa  capacité,  furent  épuisées 
loi  sans  relAdie,  et  semblaient  ne  pro^ 
icnneOet  sur  son  calme  habituel  et  sursa 
u  Par  des  réponses  simples  de  forme  et 
1  émoussait  les  sarcasmes  les  plus  tran- 

et  par  une  ptolsanterie  fine  et  à  prapos  il 
lait  le  rire  contre  ses  adversaires.  «  Mais 
que  fussent  ses  qualités  et  comme  deàU" 
imroe  homme,  dû  justement  lord  Bsong- 


liam,  rien  ne  peut  justifier  sa  politique  i  l'é- 
gard de  nos  colonies.  Sa  conduite  prouve  qu'en 
lui  rbomme  d'État  était  trôs-iniérieur  ;  et  sHI  «At 
jugé  sainement  la  folle  obstination  des  Toes  de 
Geoi|^  m,  il  auratt  dû  saisir  l'occasion  de  se 
démettre  plutôt  que  de  servir  d'instrument  à  des 
mesures  qu'il  n'approuvait  poinL  »  Du  reste,  si 
l'on  peut  imputer  en  grande  partie  aux  minis- 
tres les  ilésastres  «t  les  humiliations  qui  nar- 
q«ient  cette  épo^oM,  le  blène  doit  retomber 
aussi  sur  le  parlement,  qui  sanctionnait  leurs 
actes,  sur  la  m^orité  de  la  nation,  qui  s'était 
prononoée  d'abord  avec  passion  pour  la  guerre, 
surtout  sur  les  voes  étroites  du  rot,  qui  ne  tou- 
lut  jamais  voir  dans  les  Américains  que  des  su- 
jets rebelles»  qu'il  fallait  à  tout  prix  réduire  k  l'o- 
béissanee.  Nous  insistons  sur  ce  point  ;  car  le 
principal  but,  comme  l'avantage  de  l'histoire^ 
doit  être  de  fournir  des  leçons  au  temps  pré- 
sent par  le  tableau  des  fautes  et  des  sottises  du 
passé.  La  défaite  de  lord  Comvf  allts,  en  octobre 
17^1,  amena  la  crise  décisive.  Au  parlement, 
l'opposition,  dont  les  forces  s'étaient  augmen- 
tées, fit  passer  une  adresse  an  roi  pour  detnander 
la  paix  avec  l'Amérique  Les  attaques  contre  les 
ministres  devinrent  incessantes  et  irès<énergi- 
ques  ;  la  majorité  ministérielle  variait  et  déclinait 
de  jour  en  jour.  Cependant  lord  North  ne  se  te- 
nait pas  pour  battu.  U  soutenait  qu'il  ne  voyait  pas 
encore  clairement  que  le  parlement  lui  eiii  retiré 
sa  confiance.  Pour  juger  la  question,  ford  Ca- 
vendish  présenta,  le  8  mars  1782,  une  série  de 
résolutions  récapitulant  les  revers  essuyés  de- 
puis 17/5,  qu'il  attribuait  k  l'incapacité  et  aux 
fautes  des  ministres,  et  il  conclut  en  deman- 
dant formellement  leur  renvoi.  Lord  North  se 
défendit  avec  talent,  et  para  le  coup  par  l'a- 
dresse consommée  avec  laquelle  il  mit  en  jeu 
les  craintes  et  les  passions  des  différentes  sec- 
tions de  la  chambre.  Les  votes  se  divisèrent  ; 
il  y  eut  une  faible  majorité  pour  les  ministres. 
Hais  ce  fut  un  succès  d'un  jour.  Une  motion 
semblable  ayant  été  présentée  peu  de  temps 
après,  lord  North  l'interrompit  en  annonçant 
«  qu'il  n'y  avait  plus  d'administration  ».  Un 
autre  ministère  fut  formé,  où  Rockingharo  et 
Shelbume  avaient  la  principale  influence.  U 
avait  à  clore  une  guerre  désastreuse  et  à  faire 
le  meilleur  traité  de  paix  possible.  Lord  North  se 
trouvait  nninrdiement  dana  l'opposition  et  chef 
d'une  de  ses  fractions.  LonI  Ro<A(mgham  étant 
mort  (  juillet  1782  ),  Shelbume  s'appuya  de  l'al- 
liance de  Pitt,  qui  fut  nommé  chancelier  de  l'é- 
chiquier, malgré  son  extrême  jeunesse.  Toutes 
les  batteries  de  l'opposition ,  conduite  par  Fox 
et  lord  North,  forent  mises  en  jeu  centre  l'ad- 
ministration ,  et  en  particulier  contre  le  traité 
de  178S,  où  l'indépendance  des  États-Unis  fut 
reconnue.  Le  ministère  finit  par  succomber,  et 
lord  North  rentra  victorieux  au  pouvoir,  ap- 
pu}é  sur  le  bras  de  Fox.  Il  prit  le  département 
de  l'intérieur,  et  donna  à  son  collègue  cehii  des 
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afiaires  étrangères.  Cette  coalition,  de  scanda- 
leuse célébrité,  réunissait  dan&  le  même  minis- 
tère deux  hommes  politiques  qui  depuis  douze 
ans  avaient  épuisé  Tun  contre  l'autre  les  accu- 
sations et  les  obtrages.  L'opinion  politique  en  fut 
révoltée,  et  on  Ta  justement  reprochée  à  Fox 
comme  une  faute,  qui  devint  funeste  au  parti 
whig.  Lord  North  conserva  dans  sa  position 
nouvelle  le  calme  et  l'esprit  de  plaisanterie  qu'il 
avait  eus  dans  son  précédent  ministère.  Un 
honnête  membre  de  la  chambre  ayant  un  jour 
proposé,  comme  conclusion  à  son  discours, 
d'entretenir,  près  du  fauteuil  du  président, 
un  sansonnet  qui  aurait  été  instruit  à  répéter  le 
cri  de  «  inràme  coalition  »,  lord  North  remar- 
qua avec  beaucoup  de  sang-froid  que  tant  que 
le  digne  membre  leur  serait  conservé  cette  dé- 
pense aux  frais  de  l'État  était  inutile,  puisque 
les  fonctions  du  sansonnet  pouvaient  très- bien 
être  remplies  par  un  subdéit'gué.  Pendant  cette 
malheureuse  coalition,  lord  North  et  Fox  firent 
des  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  prétentions 
du  roi  en  fait  de  prérogative.  Ce  prince,  à  l'oc- 
casion du  fameux  bili  de  Fox  sur  l'Inde ,  qui  avait 
passé  à  la  chambre  des  communes,  usa  de  son 
influence  pour  le  faire  échouer  à  la  chambre  des 
lords.  Fox  s'étant  élevé  contre  ces  menées  se- 
crètes et  inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les  mi- 
nistres à  lui  envoyer  leurs  démissions  (18  dé< 
cembre  1783),  et  ainsi  après  sept  mois  de  règne 
fat  brisé  le  ministère  de  la  coalition.  Pitt  fut 
misa  la  tête  du  nouveau  ministère,  et  en  1784 
commença  cette  longue  et  mémorable  adminis- 
tration qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Une  fois  hors 
du  pouvoir,  lord  North  prit  peu  de  part  aux 
discussions  du  parlement.  Cependant,  à  l'époque 
de  la  maladie  du  roi  (  1789  ),  il  sortit  de  sa  re- 
traite, malgré  la  perte  de  la  vue  et  plusieurs 
infirmités,  et  combattit  te  projet  ministériel  ^.ur 
la  régence  avec  le  talent  et  Tespril  de  ses  meil- 
leures années.  H  succéda  à  la  pairie,  lorsque  le 
comte  de  Guiiford,  son  père,  mourut,  en  1790  ; 
mais  il  continua  à  vivre  retiré  au  sein  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  11  laissa  quatre 
fils  et  trois  filles.  J.  Cbakut. 

Taylor,  National  portrait  Galterf,  t  II.  —  C^elo- 
paediu^  englith  Moçraphy  —  May  i  Tbom.  Ersklne  ), 
ConitHuiional  historg  of  Snoland  ,/rom  1760  la  IS^'O, 
(S  TOI.  1861).  —  l^rd  Broogham,  Statesmen  qf  the  time 
of  George  lit.  —  Lord  Mahon,  UittoTff  of  Europe.  — 
Lodgf ,  Itlmstrious  personageu  ~  JUnnorialt  and  eor^ 
retpondence  of  Charlei  Janta  fox ,  edUed  by  lord 
Jobo  Rossell,  S  vol.  ISSS.  —  Macaulay,  Essa^s^  article 
Ckatam.  —  Rewe  de»  Deux  Mondei,  f  décembre  18S4 
et  !•'  Janvier  18B«. 

NORTH  (  Francis  ),  comte  pe  Gcildford, 
fils  du  précédent,  né  le  75  décembre  1761, 
mort  en  1810.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel.  A  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Georges-Auguste  (20  avril 
1802  ),  il  lui  succéda  dans  la  pairie,  soutint 
constamment  le  parti  de  l'opposition ,  et  attaqua 
plusieurs  fois  avec  vigueur  la  politique  du  mi- 
nistère. Il  occupa  quelque  temps  les  fonctions 


de  contrôleur  examinateur  des  douanes.  On  a  de 
lui  une  tragédie  lyrique,  The  Kenlish  àarom. 
Jouée  en  i791. 

Son  frère,  Frédéric- Augia te ,  prit  sa  place  à 
la  chambre  des  lords  et  mourut  en  1827.  Il  a  en 
pour  héritier  de  ses  dignités  son  cousin  le  rêvé» 
rend  Francis  Noam,  né  en  1772.  K. 

Burke.  Peeraçê  of  Ençlané. 

NOKTH  (  George  ),  antiquaire  anglais,  né  ci 
1710,  mort  le  17  juin  1772,  à  Codicote.  Il  prit 
ses  degrés  à  Cambridge,  fut  admis  en  I729daas 
les  ordres,et  obtint  en  1743  dans  le  Hertsie 
rectorat  de  Codicote,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  avait  étudié  à  fond  Thistoire 
des  monnaies  anglaise8,et  ses  écrits  sur  < 
tière  le  firent  admettre  dans  la  Société  des 
quaires.  On  cite  de  lui  :  AnAnswer  toaseawdû- 
tous  tibet  intitledthe  Impertinence  and  imp» 
ture  of  modem  antiquaries  displayed ,  du  rér. 
W.  Asplin;  Londres,  1741,  in-4*  ;  cette  répooie, 
fort  bien  faite,  fixa  l'attention  des  savants  doati 
avait  pris  la  défense;  —  Remarks  on  some  ooa- 
jecturps  relative  toa  very  ancient pièce  of  my 
ney;  ibid.,  I7ô2,  in-4°  :  c'est  une  réfutation  da 
conjectures  émises  par  le  docteur  Charles 
Clarke.  En  1742  et  en  1765  il  dressa  les  catalih 
gués  du  médaillier  du  comte  d'Oxford  et  de  es> 
lui  du  docteur  Mead.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  remarque  une  table  de  toutes  les  monnaies 
d'argent  d'Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'à 
la  république  et  une  Histoire  de  la  Société  des 
Antiquaires.  Il  légua  au  docteur  Askew  sa  bi- 
bliothèque et  sa  collection  numismatique. 

P.L— ï. 

Chalnen,  General  Biograph.  dietkmarg. 

NORTHAMPTOsi  {Henry  HovrAU»,  eonle 
DE  ),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1639,  à  Shottb- 
ham  (comté  de  Norfolk),  mort  le  16 juin  I6t4. 
Son  père,  le  comte  de  Surrey,et  son  frère  ahié, 
Thomas,  duc  de  Norfolk,  périrent  sur  rédia- 
faud,  l'un  en  t647  et  l'autre  en  1572,  et  sa  la- 
'  mille  fut  déclarée  déchue  de  ses  biens  et  dtgni- 
I  tés.  Ce  malheur  immérité  aigrit  son  caradèfe; 
obligé  de  se  débattre  contre  les  atteintes  de  la 
pauvreté,  sans  amis,  ne  faisant  à  la  cour  aucune 
figure ,  il  contracta  de  bonne  heure  une  bumear 
inquiète  et  morose,  qui  enveloppa  sa  Tie  des 
plus  fausses  apparences.  11  fit  d'excellentes  élu- 
des à  Cambridge,  demeura  quelques  années  à 
l'étranger,  et  quoique  vivant  dans  rintimité  de 
puissants  personnages,  tels  que  le  comte  d'Es- 
sex  et  ces  deux  Cecil ,  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir  de  la  reine  Elisabeth  ;  il  est  Trai  de 
dire  qu'il  professait  la  religion  catholique  et  qu'on 
le  soupçonnait  d'avoir  été  Tun  des  partisans  se- 
crets de  Marie  Stnart.  H  trouva  sons  Jacques  1^ 
un  ample  dédommagement  à  ses  infortunes.  Dès 
son  arrivée  au  trône,  ce  prince  le  fit  entrer  au 
conseil  privé  (1603);  puis  il  le  créa  successive- 
I  ment  en  1604  lord  gardien  des  cinq  ports,  cons- 
i  table  du  château  de  Douvres,  baron  de  Mam- 
I  hill  et  comte  de  Northampton  ;  en  1606,  cbeva* 
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i  la  Jarretière;  eo  1608,  lord  du  sceau 
charge  importante,  qu'il  conserva  jusqu'à 
le  de  sa  mort  11  fut  aussi  chancelier  de 
rsité  de  Cambridge.  Ce  seigneur  fit,  à 
pie  de  ses  ancêtres  ,  le  plus  honorable 
lésa  fortune;  un  lui  doit  la  fondation  de 
ôpitaux.  Quelques  auteurs  l'ont  accusé, 
amir  de  preuves  convaincantes,  d^avoir 
la  cour  d'Elisabeth  le  rôle  d'un  vil  flat- 
'avoir  trahi  Cecil  pour  Essex,  et  récipro- 
at  ;  enfin,  d'avoir  été  l'un  des  complices 
ipoisooneroent  de  sir  Thomas  Overbury, 
iont  la  comtesse  de  Somerset,  sa  petite- 
fat  reconnue  coupable.  Lord  Northamp- 
laissé  quelques  ouvrages;  un  seul  a  été 
té  sous  ce  titre  :  À  Defensative  againti 
Offson  0/  supposed  prophecies ,  nol 
to  conftUed  by  tke  penne  of  any  man  : 
«»  1583,  ia-4'*,  et  1620,  in-fol.  :  ce  re- 
«mpli  d'érudition  et  de  bon  sens,  abonde 
(  intéressants,  relatifs  aux  rêves,  aux  ap- 
98,  aux  prédictions,  au  commerce  des 
,  à  l'astrologie  judiciaire,  à  toute  cette 
e  de  prétendues  connaissances  defutu- 
itingentibuSf  comme  dit  l'auteur.  Parmi 
ivrages  manuscrits,  on  remarque  An 
ry  for  the  government  of  voomen  et 
Uectioa  volumineuse  de  lettres,  de  dis- 
lolitiques,  de  pensées  détachées,  de  poé- 
c,  qui  se  trouve  au  British  Muséum. 

P.  L— T. 

I,  Pttrage.  —  Lloyd.  TFortkies.  —    Oiford , 
nd  moêle  authors.  -  Oldys.  British  Itbrarian. 
rood,  Uêmarials»  —  Lodge,  Portraits  ofillus- 
frwonagts,  III. 
TBAXPTOX.   Voy,    COMPTON. 

THCOTB  i  James  ),  peintre  et  littérateur 
»iiéle22  octobre  1746,  à  Plymouth ,  mort 
lillet  1831,àLondres.  Bien  qu'il  prétendit 
Ire  d'une  très-ancienne  famille  du  De- 
iQy  il  D'étaitque  le  fils  d'un  modeste  hor- 
st  lui-même  passa  sa  première  jeunesse  à 
»  montres.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
lit  à  Londres  pour  étudier  la  peinture,  et, 
Bsistance  d'un  ami  intime,  le  docteur 
lodge,  il  obtint  la  faveur  d'être  admis 
tes  élèves  de  Joshua  Re)nolds  (1771).  Il 
itt  eo  même  temps  l'Académie,  où  il  des- 
faprès  la  statuaire  et  le  modèle  vivant 
*iiiie  obstination  extraordinaire,  il  travail- 
s  relâche;  mais  jamais  il  n'eut  d'abondance 
•ciiité  dans  l'exécution.  «  Parfois,  dit 
|(er,  il  avait  une  certaine  sincérité,  qui 
;  k  sa  peinture  une  apparence  très-natu^ 
1  partit  qu'un  jour  d'une  des  servantes 
ooldf  il  fit  un  poiirait  si  ressemblant 
lerroqii'et  la  reconnut  Ce  perroquet,  af- 
lé  de  Reynolds  et  qu'il  a  souvent  intro- 
ns  M8  tableaux,  n'aimait  point  la  jeune 
e,  et  lorsqu'il  vit  le  portrait  il  battit 
»  et  s'élança  avec  fureur  contre  la  toile. 
!9ortlicote  lui-même  qui  raconte  cette 
te.  »  Au  bout  de  cinq  ans  il  quitta  Tate- 
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lier  de  son  maître,  retourna  dans  sa  province 
natale^et,  après  avoir  amassé  une  somme  suf- 
fisante en  peignant  des  portraits,  il  partit  pour 
l'Italie  avec  le  projet,  comme  il  le  conseilla  plus 
tard  aux  jeunes  artistes,  de  voler  ce  qu'il  pour- 
rait aux  maîtres  italiens.  Il  ne  s'en  fit  pa^  faute, 
et  s'attacha  surtout  à  Titien,  Corrége  et  Raphaël. 
De  retour  en  1780  à  Londres,  il  attendit  encore 
quelque  temps  avant  de  se  produire,  redoutant 
avec  raison  la  concurrence  d'artistes  aimés  du 
public,  tels  que  Gainsborougb,  West ,  Romney, 
Fuseli,  Barry  et  Opie.  Un  de  ses  premiers  ou- 
vrages, Le  Naufrage  du  vaisseau  le  Centaure 
(1764)  eut  du  succè».  Il  exposa  en  1785  La  Cha» 
rite  et  La  jeune  Fille  aux  fruits;  en  1786  La 
Mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick  et  La 
Mort  des  enfants  d  Edouard  ^  Q^  firent  sen- 
sation; en  1787  La  Mort  de  Wat  Tyter,  im- 
mense composition  historique,  et  V Enter re^ 
ment  des  enfants  d'Edouard,  Dans  ces  deux 
dernières  années,  il  reçut  de  l'Académie  les  titres 
de  membre  associé  et  de  membre  titulaire.  Sa 
réputation  était  alors  si  bien  faite  que  l'éditeur 
Boydell  s'empressa  de  lui  demander  son  con- 
cours pour  La  Galerie  de  Shakespeare.  Dans 
la  suite  Morlhcote,  qui  s'était  de  plus  en  plus 
adonné  au  portrait,  produisit  aux  expositions  de 
l'académie  Le  Débarquement  du  prince  d'O- 
range à  Torbay  ;  Jacob  bénissant  les  fils  de 
Joseph  ;  Le  Duc  d'Argyll  endormi  dans  sa 
prison;  Jael  et  Sisara;  Mortimeret  Richard 
Plantagenet  ;  Miranda  et  Caliban  ;  plusieurs 
Chasses^  Le  Jugement  de  Salomon  ;  Le  Mariage 
de  Richard^  frère  d* Edouard  i ,  et  une  Pèche 
miraculeuse^  une  de  ses  dernières  productions 
(1823).  De  lui-même  il  a  laissé  plusieurs  portraits, 
dont  un  se  trouve  à  la  galerie  de  Florence.  11  trA- 
vailla  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  et  l'on 
peut  dire  que  la  mort  le  surprit  le  pinceau  à  la 
main.  Ce  labeur  continu  lui  fit  gagner  une  for- 
tune qu'on  n'estime  pas  à  moins  d'un  million  dt* 
francs.  Cet  artiste  possédait  assez  d'habileté  et 
de  vigueur  dans  la  composition  ;  mais  son  in- 
vention était  pénible  et  confuse;  il  manquait 
d'ardeur  et  de  poésie;  ses  derniers  tableaux 
n'ont  plus  même  l'apparence  de  la  vie.  De  bonne 
heure  il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain 
par  des  articles  de  critique  sur  l'originalité  en 
peinture,  sur  les  imitateurs  et  sur  les  collection- 
neurs, sur  les  désappointements  du  génie,  par 
des  études  sur  Reynolds  et  sur  Opie,  et  même 
par  des  vers.  Hais  il  n'avait  guère  attiré  l'atten- 
tion du  public  lorsqu'il  publia  en  1813,  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  sir  Joshua  Reynolds, 
with  an  anaïysis  ofhis  discourses  (  Londres, 
in-4^,  avec  supplém.  ),  une  notice  précieuse  en 
ce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  renseignements 
sur  ce  grand  peintre.  Plus  tard  il  profita  de  sa 
liaison  avec  Willam  Haziitt  pour  s'aider  de  sa 
plume  et  de  ses  conseils  dans  la  rédaction  de 
ses  deux,  derniers  ouvrages,  One  hundred  fa- 
bles original  and  selected  (1828,  1832,  in-S"*)» 
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oniës  de  «^anMotw  vignettes ,  et  lÀfe  of  7I« 
tian  (  1830,  xu-V  ) ,  dont  le  fond  est  awei  bft> 
Dal.  Nerltieole  avait  des  bnUtades  simples,  fni- 
ga<efl»  pardraonieuses  mêfne;  i  ne  se  maria 
poinf.el  légoa  tvos  ses  biens  à  une  sœnr  qui 
TÎTaitafec  kii.  P.  L— y. 

Allin  CuiralnglMm,  Histonf  nft^re  ftrlHsS  pu^knltrrt. 
— -  w.  Biv^ir,  dans  tM  t^iatns  d»  routa  Ut  ècolât» 

xoATfl^V  { lAVlé  Bc)»  chroniqueur  aile- 
maM&»né  le  21  janvier  1378,  dans  le  comté  de 
la  Marck,.  mort  fcrs  I3é0.  U  appartenait  à  une 
famille  noble.  D'abord  précepteur  des  fils  du 
comte  Kngeftert  de  la  Mai'ck ,  U  alla  étudier  la 
Uiéologie  à  ATîgnen,  embrassa  L'état  ecdéwis* 
tique  et  kA  pencviade  dirers  bénéfices  dans  le 
diocèse  de  Liège.  On  hii  doil  une  chronique 
des  comlee  de  la  Marck ,  imprimée  par  Henri 
Meibomiu»  Tancie»  (  Origines,  Marcanx;  Ha- 
nauy  1613»  in- fol.)  et  insérée  par  H.  Meibomius 
le  jeune  dans  le  t  If  des  Renim  gerwàm»^ 
p.  377-409^  et  UA  catalogue  des  ardieidques  de 
Cologne  (  même  recueil ,  II ,  4-10  ).  La  chroni- 
que commence  au  temps  de  l'empei^eur  OthoaUI 
et  finit  à  l'an  loâ8.  K. 

nesnrusHsBRiâA?!»  {Henry  Pbbct,  oomte 
Dr) ,  maréchal  d'Angleterre,  mort  le  28  fëfrier 
1408»  près  Tadcaster.  Issu  d'une  ancienne  fil- 
mille  danoise  établie  en  Normandie,  et  qui  accom- 
pagna Guillaume  le  Conquérant  en  Antrleterre, 
il  possédait  un  grand  nombre  de  seignetiries  dans 
les  comtés  de  Lincoln  et  d*Tof  k  ;  c'était,  avec  le 
«fuc  de  Lancastre,  un  des  plus  redoutables  et  des 
plus  puissants  vassaux  du  royaume.  Après  avoir 
pris  part  aux  guerres  d'Éilouard  ni  en  France, 
il  reçut  de  ce  prince  l'office  de  maréchal  d'An- 
gleterre. Gagné  par  les  prédications  de  WycKCfe>, 
il  ne  permit  pas  que  les  inquisiteurs  ou  ta  popu- 
lace de  Londres  lui  fissent  le  moindre  outrage,  et 
raccompagna  au  pariement  lorsqu'en  1376  il  fut 
sommé  devenirjustifier sa  condm'te.  A  l'avènement 
de  Richard'  If  (1377),  il  devint  comte  de  Ifbrlhum- 
l)eriand,  avec  cette  foveur  particulière  que  tontes 
les  terres  dont  il  était  en  possession  ou  qu'il  ac- 
querrait dans  la  suite,  il  les  tiendrait  suir  honore 
comitali,  comme  des  dépendances  de  ce  comté. 
Kn  1378  il  entra  en  Ecosse  avec  le  comte  de 
^ottingbam  et  prit  Berwtck.  Six  ans  après  (1383),. 
les  Écossais  étant  rentrés  dans  cette-  ville  par 
surprise,  il  fut  accusé  de  trahison  par  le  duc  de 
Lancastre,  qui  était  son  ennemf  :  tb  pariement 
le  contlamna  à  mort  et  déclara  ses  biens  confis- 
qués; mars  le  roi  ayaut  cassé  cette  sentence  ar- 
bitraire, Percy  courut  mettre  le  siège  devant 
Berwick,  et  s'en  empara  encore.  Lorsqu'il  vit  Ri- 
chard distribuer  avec  une  prodigaltlé  scanda* 
leuse  les  revenus  de  l'Étal  à  ses  favoris,  il  fut 
des  plus  ardents  à  dénoncer  au  conseil  leursdi- 
lafiidntioBS,  et,  de  concert  avec  l*'S  ducs  d'York 
et  de  Gloeester,  oncles  du  roi,  il  demanda  qu'on 
lear  Ht  rendre  gorge  avant  d'imposer  de  nonvdies 
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_  ^s  au  peuple.  Cette  conduite  fanolniûe  in- 
disposa la  cour  contre  lui.  H  se  raiipi  odin  ék 
Inrs  do  Bonvea«  dnc  de  Lancastre^  et  n~ 
suivre  le  roi  dans  l'eipédRioA  préparer 
l'irhmde  il  Dit  banni,  et  s'enfuit  en  Iboom 
la  mém»  amée  il  se  MgDit  »  Hcari  et 
tm,  qoi  venait  de  débarqiMr  à  RaYcnspmai^ 
le  comté  d'Y#rk  (  juiliet  1399),  et  derirt  l»pÉb 
etpal  eompiieede  ses  andbîtieum  dessMi 
d'attirer  le  roi  hors  de  la  forteresse  de 
et  de  le  faire  pvisennier,  il  lui  porta  kft 
lions  d'un  prétendu  aeoomaMMieaieBt»  f!i 
jusqu'à  Flini  et  le  remit  entre  le» 
qni  le  fit  enfbmer  à  la  Tonr.  Aa 
sntvant,  ee  éemier  mit  la 
et  prit  le  nom  d'Henri  IV  (1).  U 
services  de  son  puissant  alfié  en  loiitanuili 
charge  de  connélaUe  pour  la  Tîe^  et  Iti  * 
Man,  qui  avait  appartenu  à  Willfana  Scrasp^i 
litre  de  fief  héréditaiie  ;  il  kii  remit  es  eutnli 
direclioQ  de  la  gnerre contre rÉeom,  tàmtMê 
il  ledioisit  peur  traiter  dn  mariage  de  BtanAib 
sa  fille  aînée,  avec  Louis,  duc  de  BnviènL  11 
1401 ,  ayant  sous  ses  ordres  son  fils  BolipMrd 
le  comte  de  March,  Percy  remporta  k  EgmÊàtt 
Hill  une  sanglante  bataille  sur  les  fetniëi.  é 
fit  prisonniers  le  comte  de  Dooglan,  leur  dMff, 
le  fils  du  régeut,  quatre-vingts  cbuinikii  dm 
grand  nombre  de  gentilshommes  (14ae|itaiÉfÉ|. 
Malgré  l'édat  de  cette  victeire,  non-eenle—ti 
ne  lui  Ait  pas  permis  de  disposer  de  ses  prina* 
niers,qui,  suivant  les  lois  féodales,  loi 
naient^  mais  il  ne  put  obtenir  du  coi  le 
sir  Edouard  Mortimer,  beau-frère  d»  e 
retenu  en  otage  dans  le  pays  de  CfcMw 
venturier  Owen  Glendower.  L'amîtié- 
roi  et  ostte  paissante  famille  était 
temps  sur  son  déclin.  Les  Perey  le 
comme  devant  la  eonrenne  aux  seeonra  qA 
lui  avaient  prêtés  dans  sa  détresse.  LenrofiM 
était  insatiable,  leur  orgueil  sans  fireiii  ;  Ils  réÊt 
maient  sans  cesse  des  sommes  eonsidénAlB 
qm'  leorétaient  dues  pour  la  garde  des  luaubu 
et  les  frais  de  U  guerre  d'Éeosse,  et  le  lei  s 
les  payait  que  rarement  et  à  tardives  4f^^m^ 
Leur  mécontentement  s'Si%ritjnsqu*k  InrébillHi 
ouverte.  Irrité  des  refbs  d'Henri  IT,  Fercy  m 
déclara  délié  de  ses  serments,  attim  émm  sa 
parti  Owen  Qtendower,  rendit  In  Hberté  k  Dos^ 
glas  et  aux  principaux  seigneors  écossais»  cC  or- 
ganisa me  confédération  dans  le  bot  niiliiMJiir 
de  conqnérir  la  couronne  pour  le  roi  RldiBnl  II 
ou,  si  ce  prince  était  mort,  poor  le  eonte  de 
Marcfa,  son  véritable  héritier  (2).  An 


fils  il 


(1)  n  paraît  dlfflcile  (fadmetuv  qall  ait  rencontré  «r 
08  point  quelque  oppoMtion  de  la  port  dt  •« 
les  IfKTcy  :  oepcodaai  •■  témol»  aaon  dlcna  de  M- 
raMorr.  Mais  crox-cl,  par  leur  prrlldlo  méàw,  %'é 
donné  un  maître;  (eorii  tioinmes  d'arme»  éialeat  c«afë- 
dMs;  Us  n'avalent  donc  d^utre  parU  q«e-de  a 
et  de  seconder  let  deasetoa  de  Lancasm  (UbifMtl, 
qfEnçUtnd,  1, 0.10;. 

n  D'apréa  one  andenae  cbroaiqae,  le  partige  «i 
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tkre  à  la  tête  des  rebelles,  il  tomba  ma- 
Berwick,  et  tat  obligé  de  laisser  le  coin- 
tneat  à  son  llls  Ilotspur,  qui  passait  du 
MMif  on  des  chevaliers  les  plue  accomptis 
«rope.  Ce  dernier  se  dkigea  à  marches 
I  ters  le  pays  de  Galles;  mais  l'année 
ne  hii  donna  pas  le  temps  d^e  rejoindre  son 
•lendower,  lui  eeu|m  la  route  k  Hastleield, 
le  Shrewsbiiry,  et  le  força  dr  comkMthw 
D»  eng^ea  des  deux  parts  Taction  a? ee 
sroyaMe  acbameroent  (îl  juitM  1403). 
ir,  atteint  d'une  flèche  dans  la  poitrine, 
ttbt  bientôt,  et  dès  que  les  rebelles  connu- 
k  mort  de  leur  chef,  ils  se  débandèrent  en 
it  cinq  mille  des  leurs  sur  la  place. 
endant  le  Tieux  comte  s'avançait,  è  la 
te  ses  tenanciers,  à  travers  le  eomté  de 
ro;  maii«,  ayant  appris  Ja  destnictiott  de 
irli,  il  congédia  ses  trpupes,  et  se  rendit  à 
où  le  roi  le  reçut  avec  des  marques  évi- 
de  mécontentement.  On  le  retint  en  pri- 
isqti'à  la  réunion  du  prochain  parlement, 
il  en  présence  des  lords,  dont  plusieurs 
t  secrètement  trempé  dan^  ses  projets, 
3t  reconnu  coupable  ni  de  trahison  ni  de 
s,  maii  seulement  de  méfaits  pour  lesqneh 
lit  payer  une  amende  (février  t404).  Sa 
Kion  ne  fut  qu'apparente.  L'année  suivante 
ni  lord  Mowbrey  et  Scroop,  archevêque 
i,  s'assara  l'appui  des  Écossais  en  leur 
i  Ber^sick  et  cherclia  même  à  intéresser 
r  de  France  en  sa  foveur.  Ce  soulèvement, 
tùta  la  vie  à  l'archevêque,  eut  la  malhen- 
iiMW  de  tons  ceux  qui  avaient  troublé  le 
d'Heari  IV,  et  Percy,  hors  d'état  de  résis- 
MM  en  Ecosse.  Pendant  plus  de  deux  a»- 
i  erra  a^oe  9n  compagnons  d'exil  tantôt 
en  pays,  tantôt  dans  les  montaii^nes  de 
i.  En  140S  il  envahit  le  Nerthumberland , 
tftk  plusieurs  cliAteaox  ;  attaqué  à  l'im- 
te  par  Tliucua»  Kokeby,  stieriV  du  comté 
I,  t  fut  promptement  mis  en  déroute  et 
MIT  le  champ  de  bataille.  De  Marguerite, 
I  tord  Nevil,  il  eut  trois  fîts,  Hettrif  Tho- 
i  Aoettf.  L'atiié ,  plus  connu  sous  le  snr- 
fn0t9fMr  (qui  signifie^peroit  bnAUnf)^ 
aons  itichard  H  cunlre  les  Écossaiii  et  les 
aïs;  il  se  couvrit  de  gloire  à  Homildon- 
A  irt  tué  en  combattant  contre  Henri  fT, 
l  aifâit  reftisé  le  pardon.  Soa  ils,  qui  s'ap- 
anssi  Henry,  Ait  rétabtf  dans  ses  lion- 
et  dans  ses  biens  par  Henri  T  ;  lui  et  ses 
lacwa  jonireat  des  faveurs  de  la  cour  jus- 
règne  d'Elisabeth.  F.  h-^\. 

ma,  Vbà99>,  ttkt.  d*4MilHgrrt,  -  CoHIm,  Pe«ra§é 

mxMvmmmmsLàJxm  (  Htnry  P^rcy,  nea- 
>  comte  ne),  pair  d'Angleterre,  né  en  f5C9,  | 
la&  naimiire  1639,  dans  leSasse^i.  Dans 

M  aonlt  élé  ftNpBté  entre  GlradOMer,  NorUiaa- 
I  rt  Mortinwr  «  daiw  le  cm  oà  U«  aunteai  des  rai> 
!  M  croire  les  personnes  préUltcft  (tann  1rs  progluï- 
Wefftl»  ».  far.  H.  BHta,  Stcnnda  séries,  I,  >7. 


l'année  même  où  son  père,  soupçonné  d'être  un 
de&  partisans  de  Marie  Stuart,  était  enfermé  à 
la  Tiôur  et  trouvé  mort  dans  sa  prison  (1585),  il 
résolut,  afin  de  dotmer  une  preuve  de  sa  loyauté,, 
de  s'eml>arqoer  comn>e  volontaire  avec  le  comtc^ 
de  Leicester,  qui  allait  servir  dans  taa  Paya>itos. 
Dans  le  même  esprit  d'adroite  poMiqae,  il  fut  ei> 
15ftS  Itin  des  ph»  empressés  panai  tos  jeaae.^ 
nobles  à  équiper  à  ses  finis  dea  bâtiments  éestt^ 
n^à  aeooQder  la  lotte  royale  «antre  to  redaiH 
table  mrmada  de  Philippe  11.  Se  teaant  à  l'é- 
cart des  affaires  et  tout  eaAier  à  l'étude,  il  par 
v«il  à  regagner  les  banaea  gaftoee  de  la  relm*' 
ÉUsabetlk,  qui  kil  donna  la  oollier  de  la  Jarre- 
tière (tâ(»3).  En  16^1  il  assista  au  siège  d'Oa- 
tende.  Vers  cette  époque  il  noua,  parr«nti>emim^ 
de  Ttiomas  Ferey,  son  parent  éloigné  et  son  inten- 
dant à  la  Cois,  de  secrètes  intel4igenees  atvee  h* 
roi  d'Ecosse  sur  les  moyens  d'assarer  àoedemier 
la  successiea  du  trône  d'Angleterre.  Aassi  dès 
que  Jacques  fot  reconnu  roi  (1609),  accaeilRt-il 
le  comte  à  bras  oovertd  :  il  le  fit  admettre  au 
coneeil  privé  et  l'investit  de  la  plaoe  trèsHTechei- 
chée  à  la  cour  de  capitaine  des  geatHsfeonuncs 
pensionnaires.  Sa  faveur  dura  pea  :  ur  terrible 
revers  de  fortune  y  mit  bientôt  terme  La  oons- 
piratioa  des  poudres  fut  découverte  (taos),  et 
le  catholique  Thomas  Percy,  qui  «o  était  «i 
des  argaoiftatears,  entraîna  dans  sa  perte  wa 
cousin,  connu  pour  un  zélé  protestant.  La  pa- 
renté qui  existait  entre  eux  parut  une  raison 
sufTisante  pour  mettre  NoilhumberUnd  aux  ar- 
rêts dans  le  palais  de  Tarchevêque  de  Ganter- 
bury;  de  la  H  fût  envoyé  à  la  Tour  et  comparut, 
après  un  délai  de  te\A  mois,  devant  la  chiunbre 
étoilée  (  juin  teo&).  Bien  qo'H  ne  s'élevât  con- 
tre kri  aucune  charge  positive,  il  fot  comfomné» 
pour  avoir  voulu  être  le  chef  des  papistes  et  ob- 
tenir la  tolérance,  à  une  amende  de  300,000  li- 
vres et  à  to  prison  perpétuelle.  On  ne  peut  attri- 
buer un  châtiment  si  sévère  qu'à  la  haine  dis 
ministre  Cedl,  qui  voyait  avec  jalousie naftuence 
croissante  dont  jonissaff  te  comte  sur  Pespril 
Aiible  et  changeant  du  roi.  Dans  la  Tbor  Clor- 
thumberland  s'occtipa  uniquement  de  science  et 
de  littérature;  le  nombre  de  mathématiciens  qui 
formaient  sa  compagnie  ordinaire ,  Ufll ,  Mlen^ 
Dee,  Warner,  etc.,  hir  avart  fait  donner  le  sur- 
nom de  Benry  te  Sorcier.  £n  16lt  il  eut  en- 
core h  subir  les  persécutions  de  Cecfl  :  accusé 
d'un  nouveau  complot,  il  trompa  l'adresse  et 
la  méchanceté  de  son  ennemi.  En  1621  il  sortit 
de  prison  par  l'intercession  des  mignons  de 
Jacques  f^^,  et  se  retira  dans  son  château  de 
Petwortfa,où  II  mourut,  à  Tage  de  soixaote-neûf 
ans.  De  la  fille  du  comte  d^ssex  il  eut  quatre 
fils  et  deux  ITiles,  dont  Tune,  Dorothée^  i^pousa 
en  16Î8  Robert  Sidney,  comte  de  Leicester.  La 
cadette,  Lucy,  née  en  1600,  céîèbre  par  sa 
beauté  et  par  son  esprit,  devint,  contre  le  gré 
de  son  père,  la  teinnie  de  lord  Hay,  depuis 
comte  de  Cariisie  (t6i7);  tous  les  poètes  du 


aORTBDMKiKi-ARD  (  Atgernon  Pncr , 
diiième  comte  bs),  fil«  du  précëilail ,  né  en  ■ 
ItOi,  mort  le  13  octobre  IDOS.  Dann  l'intentioii 
de  réparer  Im  mtlbeur*  qo'avail  i^rouvAs  u  , 
famille,  Cl»rieiI",dti«oo  avÉnemeot  au  trOne, 
le  fil  entrer  m  coiueil  privé  et  k  la  ctiamtm 
de*  lonti,  iotu  te  litre  de  tiaron  Percj  (Ifllâ). 
En  1635  il  reçot  l'ordre  de  la  Jarretière  el  en 
1636  il  commanda  une  Hotte  deitioéeà  opérer 
antre  les  HoUaadait;  cette  eip«ditioa ,  d'oA  il 
se  tira  «Tec  ttoolieur,  lui  Talut,  en  1637,  la 
cliarge  de  Krand  amiral  d'Ao^elcrre.  Peu  de 
teiopi  apréi,  tans  abandonner  tuot  à  Tait  le 
parti  de  laeooroane,  il  k  rapprocha  de*  parle- 
meolairei,  prit  part  >ui  conréreoces  d'O^rord, 
et  ce  rot  entre  ui  maina  qu'en  ttii  ou  remil 
lei  enraati  du  roi.  Aprèi  la  inort  de  Charles  l«, 
il  reooaça  â  la  lie  puUiiiue  et  ne  voulut  ricL 
accepter  de  la  restauration.  11  pauait  pour  ob 
tMmme  aage,  inttgre  et  prodeoL  Son  fils,/ot  ' 
3elin,\m  loccéda,  et  mouraten  1670;  avec  lui 
s'éteignit  celte  famille,  une  des  plut  coaùdéra- 
ble&  d'Angleterre.  P.  L  -i. 

CltmAM.  Bûtar»  9f  (V  nteUlni.  -  Lodfe,  Ptt- 

KORTaDliBBmuHit(  Hugh  Puct,  deuiièun 
ducDE],  pair  d'Angletare,  né  le  UaoAt  1742,  mort 
le  10  juillet  1817,  k  Louilres.  Il  descendait  par  si 
min  de  l'andenoe  Tamille  dea  Percy,  dont  soa 
père,  «irHughSmithnon,  Tut  autorité,  en  1766,) 
prendre  le  nom  et  les  armei.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  il  porta  le  tilredecumtt 
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galaolerieâdelacoar  i   ITSâ.  mort  le  11  Téirier  1847,  à  Alnwii^^iA 
"     ~    '  (conitédeNorthumberiaai<).H^Iticrde«tîtRi4t 

■on  père  ai  1817,  il  wutinlmpolîtktDelea  pia- 
I  cipe«  dn  parti  tory.  Il  fut  cbargé  de 
l'AngleterTe  comme  ambasa»' 
an  ucrede  Cbarlei  X,  et  d^]>io)a daot  cetleec- 
eaaion  une  graode  magnificakce.  Soua  te  aità- 
tère  de  lord  Wdliogtoo,  il  nafa  le*  kmeOm 
de  lord  lienteiiaDt  d'Irlasde.  Après  1830  i  ■ 
relira  toot  k  lait  de  la  tie  publique;  la  piiWi, 
qui  le  tourmenta  dans  aa  TïeiUase.  loi  fit  foin 
presque  eotitrement  l'otage  de  ses  jatÛct.  I 
trait  épousé  Cbarlotte  can,  aecoade  II»  M 
lord  Powis;  ce  fut  k  cette  daûe  queTeacMii 
le  soi  a  de  surveiller  l'éducatioD  deUpràctM 
Victoria,  aujourd'hui  reioe. 

Son  Trère,  Atgernan,  né  le  ib  décembra  ITtl, 
toi  succéda  dans  ses  titres;  il  siégeait  depéi 
1816  à  U  cbambre  des  lords  sons  le  Bom  de  ba- 
ron Prudhoe,  Entré  de  bonne  heure  dani  la  aa- 
rine  rojale,  il  lut  nommé  eo  iSâO  coÊHre-vmâ 
et  présida  en  1852,  tous  le  prenùer  nnaiitta 
Derbi,  le  conseil  de  l'dminnté.  Hm  18.>3  I 
reço  les  insignes  de  U  Jarrdifere.  La  brawla 
cadette  de  sa  bmille  ett  é]  ' 
tioD  d'une  pairie,  soos  le  titre  de  conde  de  Bt- 
Ttrlej.  P.  I.-I. 

luiM.  iiit.  -  Tt»  CMt,  tetr.  m 


HOBTBiiMBKn.aND  (  Ducne).  Tof.  Di^    1 

HIWTOX  (  TAonuu  ),tiltérMearaD|(lai*,VMt 
vers  1584.11  pratiqua  lé  barreau,  et  ManMatii 
la  corporation  des  papetier*  de  Loodre*.  Vcn  h 
Ru  de  «a  vie  il  habitait  Sbtrpeohoe,  dau  leeoMlt 
deBedford.ContemporaindeStemboldetdeBtf- 
"  travailla  k  la  versioD  DOté«  qDlU  dnaaè- 


Percy.  Tout  ieone  il  embraita  la  carrière  d^  ;  renl  des  psaumes.  On  a  de  lui  dea  Inductioasda 


«*,  et  prit  part  k  U  guerre  de  Sqil  ans  t 
Allemagne.  Lors  de  la  révolte  des  colonin  d'A. 
tnérique,  il  commanda  on  corps  de  troupes,  ave:- 
lequel  il  assitla  au\  lutailla  de  LeiingloD  et  di' 
Bucker's  Hil),  ainsi  qii'i  la  prise  du  fort  Wa- 
shington Après  avoir  siégé  à  la  cbambre  basse, 
il  hérita  de  sa  mire  plusieurs  tMronnïes,  qui  lui 
■tonnèrent  le  droit  d'entrer  k  la  diambre  hautt 
(â  décembre  17T6).  Peu  de  temps  après  il  dé- 
viât lieutenant  général  et  colonel  dn  dnquièmi? 
régiment d'io fa nierie.  A  lamort  de  ton  père  il  lui 
succéda  dans  le  litre  de  duc  de  Northumberland 
(6  décembre  17S6).  Sous  radminisIrationdePill 
et  de  ses  Buccesseura,  Il  figura  plus  d'une  rois 
parmi  les  nombres  de  l'opposilion.  Il  était  con- 
seiller privé,  clievalier  de  la  Jarretière  et  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  tut  marîf- 
deui  fois;  ton  premier  mariage,  contracté  en 
l7B4si>ec  AnneStnarl,  fille  du  comte  de  Bute, 
Tut  dtisoDS  pararrètdu  parlement  en  mars  1779. 
et  deuN  mois  plut  lard  il  épousa  la  troisièm' 
fltle  d'un  simple  particulier.  Peler  Rurrell. 


pinaieurt  Iraités  religieai  (  IMS,  ia-P), 
qui  lémoignenl  de  son  ide  pour  le  LnliiiJiiat, 
et  les  trois  premiers  actes  d'une  tragédie  intlt»- 
lée  Ftrrtx  and  Porrex  <157l),  écrite  M  m- 
ciété  avec  son  camarade  d'études  TlMinasSadi- 
Tille,  depnii  comte  de  Doraet;  cette  cenne, 
réimprimée  arec  des  cbaDgaDaita  oonaïdAabiet, 
sont  le  litre  de  Gorbodue,  passe  poor  dm  àa 
premières  pièces  regulièresdulbéltre  anglais.  E. 

WbarTen.  HlUort  af  potirf.  -    Bi 


IH.  _  Sti7{>r.  Lifi  of  fartrr,  su,  171. 

■OHTOII  (yoAn  ),  grammairien  angiNi,  vi- 
vait  dans  le  dix-septième  tiide.  Il  est  antar 
d'uD  litre,  f.e  Vade-meeum  dageni  de  leUra, 
outraduellon  du  lalinen  anglalide  M.-Â.FU- 
miniui,  aiiec  dfi  changahtntt  el  drt  aefet, 
oà  il  propose  une  réforme  de  l'ortbograpbe  d'a- 
près l'éljmologie;  ainsi  il  voulait  qu'ov  éciivB 
pour  (pauperj  au  lieu  dt  poor,  Jaiinletiai- 
micus)  pour  enemy  ,  notne  (Domen)  poar 
namt,  etc.  Cette  teniallTe,  qnll  n'afait  parif- 
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d'éraditioa  pour  entreprendre,  passa  tout  à 
lait  inaperçoe.  K. 

Granger.  Bioçrapk.  dietUmar^. 

HORTON  (  France*  Frekes  ,  lady  ),  femme 
aoteor  anglaise,  morte  en  1720.  D'une  ancienne 
femtlle  dn  comté  de  Dorset,  elle  reçut  une  édu- 
eatkHi  soignée,  et  épousa  sir  Georges  Norton,  du 
Somerset  Elle  composa  sur  la  mort  d'une  fille. 
qni  mourut  peu  de  temps  après  être  mariée,  les 
àcax  ouvrages  suîTants  :  Les  Eloges  delà  vertu, 
iii-4*,  et  Mémento  mort,  ou  Méditations  sur  la 
mort.  K. 

Fradhoairae,  Moçir.  du  femmes  célèbres. 

*HORTOic  {Caroline'ÉUzabethf  mistress), 
dame  poète  anglaise,  née  en  1808.  Petite-fille 
par  son  père  du  célèbre  Richard  Brinsley  She- 
ridan,  elle  est  en  quelque  sorte  un  autre  anneau 
dans  cette  chaîne  de  talents  héréditaires  qui  de- 
imis  un  siècle  a  été  associée  atec  le  nom  de  Sbe- 
ndan.  La  mort  de  son  père  la  laissa  fort  jeune, 
ainsi  que  ses  denx  sa>urs  (depuis  duchesse  de 
Somerset ,  et  lady  Dufferin  ),  sous  l'unique  direc- 
tîoa  ^  les  soins  de  sa  mère,  qui  était  d'origine 
écossaise  et  fille  du  colonel  Callender  de  Craig- 
fortii.  Résidant  tant6t  à  Hamptoncourt,  tantôt 
en  Ecosse,  les  trois  sœurs  reçurent  tous  les 
avantages  d'une  éducation  soignée.  De  très- 
bonne  heure,  le  génie  poétique,  ou  plutôt  un 
goût  très-TÎf  pour  écrire  des  vers,  s'éveilla  chez 
Mrs  Norton.  Encore  dans  l'adolescence,  c'était 
elle  qui  composait  les  vers  et  les  pièces  qui  ser- 
vaient à  amuser  les  soirées  de  la  famille.  Ayant 
reçu  en  présent,  de  lady  Westmoreland ,  un 
livre  Intitulé  :  The  Dandies*  Bail  (  le  Bal  des 
dandys),  sorte  d*ouvrage  alors  à  la  mode  parmi 
les  Jennes  lecteurs,  elle  résolut  de  composer 
quelque  chose  en  ce  genre,  et  bien  qu'elle  con- 
nût fort  peu  les  mœurs  et  les  ridicules  qu'elle 
avait  à  peindre,  elle  écrivit  une  satire  légère  et 
piquante  sous  le  titre  de  The  Dandies*  Rout , 
y  joignit  des  dessins  comme  illustrations ,  et  en- 
voya le  tout,  en  grand  secret,  à  un  éditeur,  ne 
se  réservant  que  cinquante  exemplaires  pour  ses 
Jeunes  amies.  Elle  voulut  ensuite  publier  un  vo- 
lume de  poésies,  auxquelles  sa  sœur  avait  con- 
tribué; mais,  hélas!  aucun  éditeur  n'osa  risquer 
les  dépenses  de  publication.  Sans  se  décourager, 
misa  Sheridan  continua  ses  compositions  poé- 
tiques. En  juillet  1827,  elle  épousa  Thon.  Georges 
Cbapple  Norton ,  frère  de  lord  Grantley,  main- 
tenant reeorder  de  Guildford  et  magistrat  de 
police  k  Londres.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux, 
et  fut  en  partie  dissous  en  1840,  à  la  suite  d'un 
procès,  d'une  nature  très-délicate  et  très  pénible, 
et  qui  dans  le  temps  fit  beaucoup  de  bruit.  Ce 
fut  après  son  niariageV]ue  le  nom  de  Mrs  Notion 
commença  à  être  connu  en  littérature.  Cependant 
elle  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  un  poëme 
composé  deux  ans  auparavant  :  The  Sorrows 
of  RosaUe  (Les  Chagrins  de  Rosalie),  avec 
quelques  autres  poésies ,  et  les  lecteurs  de  goût 
furent  f^ppés  de  Téléganee  exquise  de  la  versi- 
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fication,  ainsi  que  du  sentiment  et  de  la  beauté 
des  pièces  lyriques  (1829).  Cet  ouvrage  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre  volume,  où  le  principal 
poème  a  pour  titre  The  Vndying  one  (LMm- 
mortel),  fondé  sur  la  légende  du  Juif  Errant 
(1831).  Elle  raconte  elle-même  qu'elle  fut  poussée 
à  entreprendre  ce  poëme  par  son  oncle  Chartes 
Brinsley  Sheridan,  qui  avait  encouragé  ses  pre- 
miers elTorts  et  voulait  qu'elle  prit  un  essor  plus 
élevé.  Cet  ouvrage  lui  donna  un  rang  parmi  les 
poètes  de  l'époque,  et  la  Quarterly  Review  la 
compara  à  Byron.  En  1835  elle  publia  un  ro- 
man, The  v)i/e  and  woman's  Reward;  en 
1840,  The  Dream,  and  other  poems;  en 
1845,  TheChild  of  the  Islands  (L'Enfant  des 
Iles),  pocme  qui  a  pour  objet  de  peindre  la  con- 
dition sociale  de  l'Angleterre,  et  qui  fut  composé 
pour  attirer  raltention  du  prince  de  Galles, 
«  quand  il  serait  à  l'&ge  de  s'occuper  des  ques- 
tions sociales,  sur  la  condition  du  peuple  dans  un 
pays  et  un  temps  où  il  y  a  trop  peu  de  commu- 
nication entre  les  classes,  et  trop  peu  de  témoi- 
gnages de  sympathie  de  la  part  du  riche  envers 
le  pauvre  •.  Ce  n'était  pas  pour  l'auteur  un 
sujet  nouveau,  ou  choisi  légèrement.  Quelques 
années  auparavant  elle  avait  adressé  au  journal 
The  Times  plusieurs  lettres,  qui,  comme  ce 
poème,  font  également  honneur  à  son  talent  et 
à  ses  sentiments  élevés.  A  Noël  de  1846,  elle 
publia  deux  contes  en  vers,  sous  le  titre  de 
Aunt  Carry*s  Ballads  for  Children,  destinés 
aux  enfants,  et  qui  charment  également  par  l'i- 
magination gracieuse  et  les  courtes  esquisses 
des  oiseaux,  des  bois  et  des  fleurs.  Elle  s'essaya 
de  nouveau  dans  le  roman  (1851),  et  publia  en 
trois  volumes  Stuart  of  Dun  leath ,  a  story  of 
modem  times.  Elle  y  déploie  le  talent  et  la 
sensitylité  qui  la  caractérisent;  seulement  il  est 
à  regretter  que  ce  talent,  qui  a  jeté  tant  de  poésie 
et  de  grâce  sur  les  incidents  ordinaires  de  la  vie 
et  en  a  reproduit  les  contrastes  d'ombre  et  de 
lumière  avec  une  touche  si  artistique,  se  soit 
exercé  sur  un  tableau  trop  complètement  triste 
pour  être  vrai,  et  que  son  habileté  même  k  le 
peindre  rend  doublement  pénible.  Dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  elle  paraît  dominée  par  un  sen- 
timent profond  des  injustices  et  des  anomalies 
sociales,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la 
position  des  femmes.  Récemment  elle  a  consacré 
son  temps  à  deux  publications  où  elle  a  mis  une 
grande  force  d'éloquence  :  English  Laws  for 
women  in  the  19^**  century,  1854  (Lois  an- 
glaises pour  les  femmes  an  dix-neuvième  siècle) , 
et  Lettre  à  la  Reine  sur  le  bill  de  mariage 
et  divorce  du  lord  chancelier  Cramworth, 
1855.  C'est  à  ses  plaidoyers  éfoquents  et  à  ses 
efforts  incessants  qu'on  peut  surtout  attribuer 
les  améliorations  récentes  de  la  loi  anglaise  sur 
le  mariage.  Terminons  par  quelques  lignes  de  la 
Qnarterly  Review  sur  le  trait  saillant  de  son 
imagination  :  n  Cette  dame,  dit  le  critique,  est 
le  Byron  des  femmes  poètes  de  notre  époque. 
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Elle  a  beaucoBp  de  cette  vive. passion  penoo- 
œlle  qui  distingue  la  poésie  de  Byron  de  oeUe 
ou  se  révèlent  la  vue  pluA  large  et  fintiinité  plus 
profoide  avec  Thomme  et  la  nalure  de  Wonda- 
worlh.  £lle  a  aussi  de  Byron  les  beanx  fiaasagea 
de  tendresse,  la  pensée  forte  et  pratiqie,  Texpres- 
aioii  ptrine  d'énergie.  Ce  n'est  pas  une  initâ- 
tÎMi  artificielle,  owisuBe  ressemblance  ntorelle.  » 
Mrarettsemeat  Mts  Norton  n'a  rien  de  ta  misa»- 
tluropie  o«  dn  désespoir  glacial  de  Byron.  Cham- 
bers  cite  comme  admirables,  et  pour  le  senti- 
BMnt  et  pour  la  poésie,  les  xtrs  adressés  à  la 
duchesse  de  Sulberiand,  à  qai  l'auteur  avait  dé- 
dié ses  poèmes.  J.  Charct. 
Men  t/tkB  Mme.—  Bmçllsh  CfdapmUa  ( Bhùgrapki/). 
HOBTiifS    (Jacques   Marquet^   baron  ne 
BfoMiseioii  Bc),  historien  français,  né  k  Paris, 
le  18  juin  1709,  mort  à  Pao,  le  30  juillet  1854. 
Destiaé  à  la  magistrature,  il  envoya  sa  démis* 
sioD  de  conseiller  do  Cbàtelet  lors  du  procès  de 
Favras,  dont  il  voulait  l'acquittement.  Il  émigra 
ensuite,  et  prit  du  service  dans  le  régiment  alle- 
mand du  comte  Erlach.  A  l'issue  de  la  campagne, 
il  s'en  alla  en  Suisse,  où  il  resta  cinq  ans.  Il  ren- 
tra en  France  doux  mois  avant  les  journées  de 
Anctidar.  Une  loi  enjoignit  aux  anciens  émigrés 
de  sortir  du  pays  :  comme  il  n'était  pas  porté  sur 
la  liste  des  émigrés,  il  resta,  fut  arrêté  et  tradvit 
devant  une  commission  militaire.  M"«  de  Staël 
obtiét  pour  lui  un  sursis,  et  enfin  le  18  brumaire 
le  fit  mettre  en  Kberté.  Il  voua  dès  lors  un  culte 
de  reconnaissance  et  d'admiration  à  Napoléon. 
Nommé  chef  du  secrétariat  particulier  do  préfet 
de  la  Seine  Frocbot,  et  attaché  peu  de  temps 
après  an  général  Leclere,  il  suivit  celiii-cl  à 
Saint- Domiogue  oorame  secrétaire  général.  H 
fit  cette  campagne,  échappa  à  trois  attaques  de 
fièvre  jaune,  ferma  les  yeux  à  son  général,  et 
revint  monrant  en  Fraace^  Joséphine  lui  obtint 
*  l'autorisation  d'entrer  dans  Tannée  avec  le  grade 
de  premier  lieutenant  au  corps  des  gendannea 
d'ordonnance  à  Mayence.  II  se  distingua  à  Ma- 
rieniverder,  où  il  fiit  décoré.  A  la  formatioB  du 
royaume  de  Westphalie,  il  passa  au  service  dn 
non  veau  roi,  et  fonda  \)t  Moniteur  We$tphalien^ 
dont  il  devint  rédacteur  en  chef,  puis  il  organisa 
le  conseil  d'État,  dont  il  fut  nommé  secrétaire 
général.  Après  avoir  été  anccessivement  secré- 
taire général  dn  ministère  de  la  guerre  de  West- 
phalie, introducteur  des  ambassadeurs,  charo- 
bettan  de  la  reine  et  chargé  d'affaires  à  la  cour 
de  Bade,  il  rentra  en  France  en  1810,  et  fut 
nommé  directeur  général,  chargé  de  ta  police  des 
États  romains,  où  il  resta  jusqu'à  l'occupation 
mililaire  de  Borne  par  Murât.  Il  parvint  à  y  dé- 
truire le  brigandage  et  la  mendicité.  Chateau- 
briand lui  reproche  d'avoir  refusé  la  grâce  d'un 
pécheur  à  M*^  Récamier.  Norvins  quitta  Rome 
le  21  janvier  t8t4.  Pendant  les  Cent  jours  l'em- 
pereur fat  plein  d'attention  poor  lui,  et  lui  desti- 
nait, dit-on,  les  fonctions  d'intendant  général  des 
pays  à  conquérir.  La  restauration  l'éloigna  des 


affaires.  Il  lut  même  exilé  à  Strashooiig  pov  la 
publication  d'une  brochure  intitulée  :  De  lafuem 
actuelle  et  de  ses  résultais.  De  retour  à  Paris 
em  18t6,  il  consacra  sa  plume  à  la  défense  de 
la  gloire  impériale,  et  attacha  son  noM  à  la  iNa> 
graphie  nouvelle  des    ConiemfKnnaàms  avec 
Ananlt,  Jay  et  Jooy.  Les  articles  Benaparte 
et  Napoléon  de  cette  publication  soot  aotMi 
ment  de  lui.  Chargé,  en  août  1830,  de  la  pvéTce- 
ture  de  la  Dordogne,  il  passa  à  celle  de  la  Loire 
en  mai  1831,  et  rentra  définitivement  dans  la 
vie  privée  en  septembre  1832.  La  fin  de  sa  vie 
fut  éprouvée  par  des  revers  de  fortune  qii'ï  sup- 
porta avec  courage.  U  a  laissé  oo  fils,  qui  t'tet 
distingué  en  Afrique  parmi  les  loua^ea»  parli- 
ottlièrement  à  Zaatrha  et  à  Lagbouat.  On  a  de 
Norvina  :  Les  Ruiius  et  les  Monumen  ts^  potee; 
Paris,  1816,  hi-8*;  —  Tabltau  de  la  réveht- 
tUm  fram^ttise,  depuis  son  origine  juêfu'sM 
1814;  Paris,  tS\%  \n-tt  ;  ^  V ImmoriaUté  de 
rame,  poème,  1822;  —  Portefeuille  de  wM 
huit  cent  treize;  Paris,  1825,  2  vol.  m-9*;  — 
Extraits  des  mémoires  relatifs  à  f  histoire  es 
France  depuis  tannée  1757  jusqu*à  la  révo- 
iHtion;  Paris,  fS25,  2  vol.  in-S**;  —  Histein 
de  Napoléon;  Paris,  1817,  et  ann.  suiv.,  4  voL 
fai-8*;  9*  édition,  Paris,  1839,  4  vol.  hi^;  — 
Histoire  de  la  campagne  de  I8t3;  Paris,  1838p 
2  vol.  in-8";  —  Essai  sur  la  Révoluiûm  fiwh 
çaise  depuis  1789  jusquà  Vaeénement  as 
trône  de  Loms- Philippe;  Paris,  1832,  2  voL 
in-8*;  —  Histoire  de  France  pendant  Im  ré" 
publique^  le  consulat^  Vempire  et  la  restem- 
ration  Jusqu^à  la  révolution  de  1890,  siile 
à   Vmstoire   de    France  d'Anqoelil;  iMa, 

1839,  in-8'  ;  —  Poèmes;  Paris,  1830,  in-«»;  — 
Translation  des  cendres  de  Napoléon  ;  Fesm, 

1840,  in-8**  ;  —  Napoléon  et  Pie  IX^  poëa» 
ditbyrambiqne  en  deux  cbanfft;  Pan,  iS48» 
in-8*.  U  a  travaillé  au  Natnjaune^  à  la  Minerve, 
à  Vltalie  pittoresque  et  au  INcftonnoIrv  de 
la  Conversation.  Il  a  laissé  des  Af^moirei  iné- 
dits. L.  Lomrnr. 

Notice  nécrohçiqve  sur  M.  le  banm  éê  JRmCIraCm 
de  IHnrvint.  —  Sairnt  et  Saint-Bdme,  Biofr,  de»  kommm 
du  Jour,  t.  m  !'•  partie,  p.  SM. 

sonwooD  (Richard),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  ne  sait  aucune  des  partienta- 
rites  de  sa  vie.  11  est  principalement  conno 
pour  avoir  Fun  des  premiers  mesuré  en  An- 
gleterre un  degré  du  méridien  avec  quelque 
exactitude.  En  1635,  il  eut  la  patience  de  me- 
surer la  distance  de  Londres  à  York,  c*est-à  dire 
plus  de  soixante  lieues,  la  chaîne  à  la  roaio. 
«  Voici,  dit  Montuda,  quelle  étaft  sa  méthode. 
U  mesurait  la  longueur  des  chemins  en  con^r- 
vant  autant  qu'il  pouvait  la  même  dircctioD;  9 
avait  soin  de  déterminer  en  même  temps  par  le 
moyen  de  la  boussole  l'angle  do  chemin  on  de 
la  ligne  mesurée  avec  le  méridien,  anssi  bien 
que  les  angles  d'inclinaison  à  l*hGrf»m  h  dnque 
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fois  <|all  montait  oo  descendait;  aprèd  quoi  il 

réduisait  les  longoeors  trouvées  au  plan  tiorizon- 

Ul  et  an  méridieo.  U  mesura  enfin,  en  deux  jours 

de  aoMiee  d*été,  les  hauteurs  du  solei!  à  Londres 

et  à  York  avec  un  secteur  de  dnq  pieds  de 

Tafon,et  iltroora  que  ces  deux  villes  différaient 

«o  latitude  de  7P  7B\  d'où  il  conclut  que  le  degré 

étaK  de  367,170  pieds  anglais,  qui  font  57,900 

de  DOS  pieds.  »  Ilérwood  ne  s'éldt  pas  dissimulé 

les  difliciiltés  de  Tentreprise,  et  il  avoue  lui- 

«lèiiie  quH  n'est  pas  arrivé  à  Texacte  vérité.  11 

eat  fauteur  d'ouvrages  estimés,  entre  autres  : 

Ttigonameirff^  or  the  doctrine  of  Mangies; 

ÏAmàrtu,  lest,  1685,  iB-4*,  et  1651,  1667,  1669, 

in- 19;  —  Fortification  f  or  architecture  tnili- 

t&r§  ;  iUd.,   1699,  ln-4*  ;  —  The  Sraman's 

practicOf  eontaining  the  mensuration  of  a 

décret  elf  the  eorlh;  Ibid.,  1637,  1655,  1667, 

1668, 1678,  iiM*:  on  de  ses  meilleurs  ouvrages; 

—  Bfitome  being  the  application  of  the  doC" 

irime  of  triangles  in  certain  proèlems  con- 

eerning  tke  use  of  thê  plain  sea  chart;  ibid., 

1874,  iii-8*;  —  Logarithmic  tables;  s.  d., 

i«-13.  Il  a  aussi  fiit  insérer  dans  les  Philoso- 

pkieai  transactions  des  lettres  et  mémoires  sur 

Jet  marées,  la  mesure  de  l'arc  du  méridien,  etc. 

P.  L— T. 
■alloa,  MaiMeBua.  êkmmmg.  —  lf«atiida,  AM. 

■OBSi  (Salomon  ),  savant  rabbin  italien,  né 
daa  la  tceonde  moitié  du  seizième  siècle,  à 
Masloiie,  mort  après  1626.  Il  consacra  toute  sa 
Tieà  réInde  et  à  l'épuration  du  texte  de  la  Bible, 
alla  deas  ce  bnteoMolter  Meaahem  de  Louano, 
«t  Ciftffprit  ploneurs  longs  voyages  pour  raa- 
d'aodeiis  manusctits  de  TAicien  Te»- 
et  de  la  Massore.  Le  résultat  de  ses  pa- 
tientes recherches  fut  publié  à  Mantooe,  1742, 
3  ¥0L,  ia-4*,  aous  le  titre  de  :  Minchad  scai 
(ObUti^p  généreuse  ).  La  préface  queNorzi  avait 
pinée  en  tète  de  ce  commentaire  sur  l'Ancien 
Testament  ne  fut  pas  imprimée;  le  manuscrit  en 
pwaft  dans  la  possession  de  Ro^  (voy.  le  Co- 
taêogo  ragionato  de  ce  savant  ).  Le  travail  de 
lléni  a  Mt  Mre  de  grands  progrès  à  Vexégèse 
MbUqœ;  mais  il  n'a  plus  aujourd'hui  de  valeur. 
On  a  eneore  de  cet  auteur  :  Consultations  lé^ 
^fes  ;  Mantoiie,  1588.  O. 

ItaMem,  Binleùmm  <»  doi  Mtê  Testmmm^.  —  ILoêtu- 
ammibuch  fur  dU  Uiertwr  dtr  bibiOcken 
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■••818,  poétesse  grecque,  née  k  Locre»,  dans 
nialie  méridionale,  vivait  vers  310  avant  J.-C. 
Il  reste  d'elle  douze  épigrammes  dans  VAnthO' 
togiê  grecque.  Ces  petites  productions  ont 
beaneoop  de  grâce  et  de  poésie  ;  elles  nous  ap- 
prennent que  sa  mère  se  nommait  Theophila,  et 
que  Rosais  avait  une  fillo  nommée  Melinna. 
Trois  dea  épigrammes  de  Nossis  furent  publif^es 
poor  la  première  fois  par  Bentley  ;  Wolf  donna 
lea  dôme  dans  ses  Poetriarum  octo  frag- 
menta; Hambourg,  1734.  On  les  trouve  dans 
lea   Poetriarum  gnecarum  fragmenta  de  1 


Schneider,  Gieaaen,  1802;  dans  les  Ànaleetm 
de  Broock,  vol.  I,  et  dans  Vànthologia  grwea 
de  Jacobs,  t.  1.  Y. 

Wnbtifimê,  BiMiotkuca  frmcm,  voU  II,  y.  lis.  —  BcaUey, 
IMmiifiinm  ttpoa  UU  EphtUi  of  PkaUuis. 

JI08TIZ  (  GotHob-Àdolphe- Ernest  bb),  lit- 
térateur allemand,  né  le  21  avril  I76i,  dans  un 
chAteau  de  la  Lusace  supérieure,  mort  le  15  oc- 
tobre 1836.  Après  avoir,  pendant  piuaiesrs  an- 
nées, exploité  ses  domaines,  il  remplit  plusieurs 
fondions  élevées  dans  l'adminislration  de  la 
Hante-Lusaee  ;  en  1806,  il  fut  chargé  avec  Aein- 
hard  et  Kind  de  la  révision  des  statuts  de  l'ofli* 
versité  de  Leipzig.  Peu  de  temps  après,  il  entra 
dans  le  conseil  secret  du  roi  de  Saxe,  qu'il  fut» 
par  la  suite,  appelé  à  présider;  en  cette  qualité  il 
fit  prendre  plusieurs  mesures  excellentes.  Il  fnt 
enfin  nommé  président  du  conseil  d'État  On  a 
de  lui  :  VaUria^  poème  romantique  ;  Dresde^ 
1803,  irabHé  ainsi  que  ses  autres  poésies  som 
le  paendonyme  d'Arthur  de  Nordstera;  — 
George»;  Leipzig  :  roman  fait  sur  doute  mots 
donnés  à  l'auteur;  —  lÀederkreU  fêr  Frek- 
maurer  (Chants  pour  les  francs -maçona); 
Dresde,  1810-1828,  2  vol.;  ^  Irène;  Leipcig, 
1818  :  le  premier  poème  allemand  éerit  en  oc- 
taves; —  Gemmen;  Leipzig,  1818;  expliaÉiM 
de  seize  pierres  gravées  antiques  ;  —  Sijiii8il- 
der  dft  Christen  (  Emblèmes  chrétiens)  ;  Leip- 
zig, 1818  :  recueil  de  poésies  religieusca;  — 
Kreis  sdchsiecher  Àhnframen  (Les  Aienlesde 
la  maison  de  Saxe^  Dresde,  1819,  poème;  — 
Erinnerungsblàtter  eknes  Reisenden  (Souve- 
nirs d'un  voyageur);  Leipzig,  1824;  —  BO' 
schreibung  der  Beilan^talt  Sonnensckein 
(  Description  de  la  maison  de  santé  de  SouMi* 
stein);  Dresde,  1829,  3  vol.;  Tanteur avait oon- 
tritNié,  plus  que  lootautre,  à  la  fonilntion  de  cette 
maison,  destinée  an  traitement  des  aliénés;  — 
GeUtUche  Gedichte  (  Poésies  religieuses)  ;  Leip- 
zig, 1840.  O. 
CcnvtrstMoHS-iM^Hm. 

HOSTBâDâlirS.  Vog.  Ili0TR£D4««. 

HOTA  (  Baroé  Alberto\  poète  dramatique  ita- 
lien, neveu  du  botaniste  Carlo  AHiont,  né  à  Turni, 
le  15  novembre  1775,  mort  dans  la  même  vine, 
le  18  avril  1847.  Il  étudia  sous  le  père  Vincent 
Zalletti ,  dominicain  ;  à  l'Age  de  dix  ans  H 
avait  lu  Molière  et  Goldoni,  et  composait  des  ca- 
nevas de  comédies  qu'il  faisait  jouer  par  ses 
camarades.  Il  fut  reçu  à  dix-huit  ans  dodenr  en 
droit  dvil  et  canon.  La  perte  d'une  grande  par- 
tie de  sa  fortune  le  contraignit  d'occuper  pen- 
dant huit  années  un  emploi  subalteme  près  la 
cour  criminelle  de  Turin.  Nommé  en  1811  sub- 
stitut du  procureur  impérial  à  Veroeil,  fl  se  démit 
en  1814,  à  la  restauration,  mais  se  vitldreé  peu 
après  d'accepter  la  place  de  substitut-avocat  dea 
pauvres  an  sénat  de  Turin.  Le  prince  de  Carl- 
gnan  (  Charles-Albert  )  l'appela  auprès  de  lut 
en  qualité  de  secrétaire  ;  mais  accusé  d'un  libé- 
ralisme outré,  il  dut  quitter  la  cour,  et  perdit  en 
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nCme  tempt  l'omplui  qu'il    oocupail  dint  la 

■■«igislrdture.  Ou  lui  conG»  Mpeaduil  l'admi- 

niitralion  àa  district  de  Hobtrio  (1830),  et  lai;- 

ceaMTcnteat    cdie  des  diitrkti  de  Elui-ReaKi 

(1813),  de  Pignerol,  de  Ciul  (IS33)  ctde  Cmi 

(I840).,ll  adminiiilra  ce  dernier  district  josqa'ï 

M  DM>rt.  Nota  a  duii  m  patrie ,  comme  dans  le 

nsle  de  l'Europe,  li  t^pnlatioo   méritée  d'un 

des  restaarateiini  <te  l'art  draroaUque  en  Italie- 

La  comédie  ilalienne,  norisucte  au  dix-sep- 
tième siècle,  Abandonna  vers  cette  époque  wt 

T^e*  ordinaires  poorla  méthode diiïiueet exa- 
gérée du  tliéitre  eapagnol ,  el  commença  à  dé- 
générer. Cario  Goldool   «ssaja  le  premier  de 

Mrereriire  ^  bonne  comédie,  mais  ne  put  Taire 

triompher  complètement  son  école,  qui  cooli- 

ma  de  se  développer  t  c6té  de  l'école  espagnole, 

■pais  sans    pouToir  la  remplacer.  Alberto  Nota 

peut  elre  regardé  comme  le  plus  brillant  écri- 

T«m  de  l'école  de  GoMonl  ;  ses  premiers  essais, 

qui  parurent  en  IM)!,  Turent  asses  mal  accodl- 

Us  du  pulilic.  mats  lui  méritèrent  les  e&coura- 

eeineiitsdedeiiilitlérateursdis(ingués,Paracbosi 

etMonti.  Depuis  celle  époque  jusqu'i  sa  mort  il 

a  donné  aulbéftlre  plus  de  quarante  comédies; 

on  reproche  aux  premières  (  La  Marehaa  di 

Gange, llPrimogenittoeilCadetlo,  VOrfana, 

L'AtralAUare,  etc.  )    d'être   écriles  a«ec  peu 

d'éléftance  et  de  manquer  de  cette  chaleur  et  de 

ce  naturel  qui  font  le  vérilable  style  comique. 

En  général  ses  comédies  ont  un  plan  relier; 

i  l'exemple  de  Molière  et  de  Goldoni,  il  cherclie 
ifaire  aâllrellntérèl  des  caractères  plulAt  que 
des  sitaatioasi  du  reste,  il  imita  souTenlces 
deux  maîtres  (/f  nuoeo  Aiceo,  L'Amntalalo  per 
iaimaginastone,  H  Filta^oeelebe),aoa  point 
servilement,  mais  eo  créant  d'après  les  mêmes 
eaiaclères  une  pièce  sooTent  toute  nouTelle.  Il 
aborda  avec  antant  de  bonheur  la  uomédie  bisto- 
rique(£4ii'»cAMS(ii'e^/a  VatUért.PetTareaet 
Lauro,  Lttdovîco  ArtoiCo,  lijrgualo  Tasio), 
Ses  dernières  pièces  (  la  KataUtia,  La  Creota 
deila  Luigtana.U  Diadrmo)  sont  écrites  aiec 
Due  correctioD  dcTeniie  rare  parmi  les  Italiens, 
Biais  elles  manquent  de  verve.  Les  comédies  de 
Nota  que  les  Italiens  admirent  de  préférence  et 
qui  ont  été  le  plus  souvent  traduites  sont  les 
suivantes-  /  Primt  piutl  al  mut  coiltime 
(  unede*  premières  qu'il  ait  écrites)  ;  _  Il  Pro- 
çelliita  ;  —  La  Vedova  in  soliludin»;  —  La 
Cottanta  rara;  —  La  Fitra  ;  —Le  Keooiu- 
(tonl  in  amore;  _  La  Paee  domestiea-,  — 
I  DiUHanli  eomiei;—  L'Amor  timido,  etc. 
Ses  ouvres  ont  eu,  de  tBICà  1820,  dix  éditions 


MOTARAs  { CArfianlht  ),  patritrehe  d«  Jé- 
rusalem, né  en  Marée,  vers  le  milieu  du  dh- 
septième  siècle,  DMit  à  Conalantint^e,  en  nxt- 
Descesdanl  d'une  noble  bmille  bjnaliim  tt 
neveu  de  Doaithée,  patriarclie  du  Jérusaka, 
il  Tut  destiné  aux  hautes  runctions  de  l'^gOw 
grecque.  Il  reçut  une  instruction  asseï  forte,  qal 
perfectionna parun  vojageenlIalieetenFraace. 
A  Paris  il  suivit  les  le^oas  de  l'astronome  Ca^ 
sinl ,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants  tltéslfr 
pens.  De  retour  à  Cloaslsntinople,  il  fat  DnoMf 
archevêque  de  Césarée ,  et  le  8  février  17*7 
patriarclie  de  Jérusalem.  Quoique  lécidail 
rarement  dans  son  diocèse ,  Holaraa  fbl  m  évt- 
que  lélé ,  et  on  lui  dnt  la  reconstructios  du  teafk 
du  Saint-Sépulcre  en  1719.  Il  mouml  laisuHk 
réputation  d'un  des  prélats  les  plus  [deoi.  I« 
plus  bienfaisants  et  les  plus  instruits  qui  aieat 
honoré  l'Église  grecque.  Son  princip»)  ouvi^> 
est  UD  recueil  de  traités  en  grec  nioderM  Sm- 
lei  Ritu  el  le»  Dogmet  de  l'Èglue  orUntaU, 
publié  à  TergoTisk  en  Valachie.  en  1715  :  on  f 
remarque  d'excellenli  traités  Sur  la  DiçmiUi 
de  l'ÈgtlMt  orientale;  Sur  rorigine  rt  la  Pn- 
pagaiion  du  ehrittianisme  en  Ktusie;  Sar 
les  quatre  palriarcka  grta  de  l'Empire  Ot- 
toman et  tur  les  palriarchet  de  Rutsiê,  On  a 
encore  de  lui  une  gét^^raphie  ea  grec  rooderae. 
intitulée  :  Elonfuirt  tk  ta  ïiuTjMfiKi  xai  ofK.- 
pixà  (  Introduction  à  la  géographie  et  à  la 
(pA«re);  Paris,  1716,  in-Tol.  Notaras  pabtU  a 
17ia  rtfisfolre  tfej  potnarcAei  de  Jénaa- 
lem,  par  son  oncle  Dosithée.  Y. 

Jnnnat  tfq  laniqrf ,  idd,  1711,  —  Jaehrr,C«teMB- 

NOTCHBR,  abbé  de  Haolvilliere,  an  dioote 
de  Reims,  mort  vers  1099  On  ignore  en  qaeit 
année  le  gouvernement  de  l'aUiaye  de  HanlvD- 
liers  fat  confié  par  les  sutTragea  des  moine*  ao 
docte  Nolchtr  :  il  parait  pour  la  pmnièra  Ibis 
,  en  1093,  ( 


Soissons,  où  Tutconilitmné  Roscelin.  En  109SI 
assiste  au  sacre  de  Philippe,  évéque  de  CfaUiaa- 
snr-.Uame.  On  a  de  lui  :  Trantlatia  eorpaht 
tanetx  Hctrnx.  Il  s'agit  de  sainte  Hélène,  mtae 
de  Constantin,  dont  rsbbayedeHaulvilIfenpé- 
tendait  posséder  les  reliques.  Pour  soatadr 
cette  préleolion,  ^atchera  composé  un  Téritalile 
traité,  en  dix-neuf  chapitres,  dont  HaInDw, 
successives;  elles  onlélé  traduilesenfranMis'  i  '**  *"'*""  ''"  """"  cArlïftono  el  les  BdI- 
en  allemand,  en  russe,  en  espagnol,  en  suédois,  i  •^'''*'«»  ™'  P"Wié  des  fragmenU  plni 


..,_„—.,  insuédois. 
Charies-Albert  lui  donna  le  litre  de  baron  et  la 
décoration  de  Saint-Maurice.  Mdrie-Louise, 
Louis- Philippe,  Frédéric- Guillaume  de  Pnuae, 
Olhon,  roi  de  Grèce,  Charles  duc  de  Lucque» , 
el  d'autres  souverains  lui  ont  envoyé  des  déco- 
rationset  des  récompenses.  Ch.  N. 


B.  H. 


r.alliit  Mrttl.,  I.  i)C.  -  HiMIISB,  ÂmaL.Vh.  m,0. 
et  Àcta,  t  VL  -  BoLlind.,  is  ngaïa.  —  HUt.  ». 
d»  la  Fnace.  L,  VIII,  p.  Ml. 

noTHSAUEL  (^Jean-André- Benjamn), 
pnnirc  et  graveur  allemand ,  né  en  1739,  t  Bag 
(  principanté  de  Saxe-Cobourg  ),  mort  vcn  IM*. 


397 


NOTBNAGEL  —  NOTHOMB 


298 


11  Tint  en  ^747  se  fixer  à  Francfort,  fiit  pendant 
plniienrs  annéea  employé  comme  dessinatear 
dans  la  fabrique  de  papiers  peints  de  Lensner, 
«lent  H  épousa  plus  tard  la  Teuve  et  dont  il  con- 
tinna  le  commerce.  Il  a  peint  dans  le  genre  de 
TénJers  plusieurs  petits  tableaux  dMntérieur, 
asscs  estimés.  Comme  graTeur  k  l'eau-forte,  il 
t'est  acquis  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
ioiHateiirs  de  Rembrandt.  Parmi  \es  soixante- 
six  planches  qu'il  a  laissées  et  dont  Hugen  a 
dooné  la  liste  dans  son  Artistisches  Magazin 
(  Francfort,  1790  ),  nous  citerons  :  VAnge  ap- 
paraiisani  à  saint  Pierre;  Saint  Pierre  dé- 
tigré  de  prison;  La  Résurrection  de  Lazare; 
BéiiMaire  aveugle;  Un  vieux  Savant  instrui- 
samium  jeune  homme;  V Enfant  de  troupe 
iemamt  scn  petit  flacon  ;  V Avare  auprès  de 
M$  sacs  d*argent;  Un  Ermite  lisant  dans 
une  caverne  ;  Un  Mendiant  demandant  Pau- 
môme  chez  des  paysans  ;  Une  Paysanne  avec 
une  hotte;  Une  Paysanne  donnant  à  manger 
à  son  enjant;  Un  Paysan  tenant  dans  sa  main 
urne  pipe  et  un  pot  à  bière;  V  Intérieur  d'une 
chambre  de  paysans;  Vieille  Femme  por^ 
iami  des  lunettes;  Mendiants  autour  d'un 
feu;  Le  Savetier  et  sa  femme;  Portraits  du 
peintre  Grimmer^  du  docteur  Stukenberg^ 
duJu\fBeer,  d'Aly-Bey,  pacha  d'Egypte,  du 
prince  JRadzivil;  V Artiste  dessinant;  une 
Tîogtalne  de  létes  de  Turcs,  d'hommes  bar- 
bus, etc.,  quelques  Paysages,  etc.  0. 

lUflcr.   XûMitier^Lexikon,  —  Relier,  Lexikon  dêr 
cortû§tUkâten  MMpJerstecker. 

l  NOTBOMB  (Jean- Baptiste),  homme  po- 
litiqae  belge,  né  le  3  juillet  1805,  à  Messancy, 
▼filage  do  Luxembourg.  Après  avoir  achevé  son 
édocatlon  à  l'athénée  de  Luxembourg,  il  étudia 
la  jurisprudence  à  l'uniTersité  de  Li^e,  où  il 
fat  reço  docteur  en  1826  ;  sa  thèse  latine,  con- 
sacrée à  l'histoire  du  droit  emphytéotique  chez 
les  Bomains,  fut  tellement  remarquée  qu'un  sa- 
▼aat  professeur  de  Tubingue ,  M.  Zimmem,  la 
jugea  digne  d'un  compte- rendu  spécial  dans  la 
Kritische  Zeitschrijt  fur  Rechtwissenschaft 

<  Reme  critique  de  la  science  du  droit  ).  Il  s'é- 
tablit d'abord  comme  avocat  à  Luxembourg,  puis 
à  Braxelles,  et  consacra  dès  187.8  sa  plume  à 
ia  défense  de  Findépendance  belge  :  il  prit  une 
ffiart  active  k  la  polémique  du  Courrier  des 
Puf$-Bas,  feuille  libérale  qui  comptait  alors 
neof  mille  abonnés.  Lors  de  l'insurrection  du 
▼iagt-daq  août  1830,  il  se  trouvait  dans  sà  pro- 
iPÎBee  natale;  à  la  nouvelle  du  combat  livré  aux 
trooiMtdu  prince  Frédéric,  il  revint  à  Bruxelles 

<  2S  septembre  ) ,  et  fut  désigné  par  le  gouver- 
Bcoient  provisoire  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  du  copiité  chargé  de  pré|)arer  un 
projet  de  constitution.  Dans  le  plan  qu'il  rédigea 
cofqointement  avec  M.  Devaux,  il  parvint  à  faire 
abaisser  à  vingt- cinq  ans  la  condition  d'éligibi- 
lité det  futurs  représentants  du  congrès  national. 
Cette  danse  lui  permit  de  briguer  la  députation  ; 


'  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  élu  par  trois  dis- 
tricts du  Luxembourg  (  novembre  1830);  il  opta 
pour  celui  d'Arlon,  que ,  par  reconnaissance,  il 
fit  dôtaclier  en  1831  de  l'Allemagne  pour  être 
annexé  à  la  Belgique.  A  Touverfure  de  la  ses- 
sion, M.  Nothomb,  le  plus  jeune  membre  de 
l'assemblée,  en  fut  un  des  secrétaires;  en 
même  temps  il  fit  partie  de  la  commission  qui 
dirigeait  le  département  des  affaires  étrangères. 
Port  opposé  au  parti  qui  demandait  la  réunion 
à  la  France  de  même  qu'à  celui  qui  désirait  la 
république ,  il  soutint  avec  éloquence  la  monar- 
chie représentative,  l'institution  de  deux  cham- 
bres électives ,  la  séparation  absolue  de  la  so- 
ciété civile  et  de  la  société  religieuse,  la  liberté 
de  la  presse,  et  vota  pour  l'élection  du  duc  de 
Nemours.  Après  la  dissolution  du  gouvernement 
provisoire  (23  février  1831  ),  il  entra  dans  le 
premier  ministère  du  régent  Suriet  de  Ghokier 
en  qualité  de  secrétaire  général  aux  affaires 
étrangères ,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1830. 
Dans  la  discussion  élevée  au  congràs  sur  l'a- 
doption du  traité  des  dix-huit  articles ,  il  établit 
l'identité  qui  existait  entre  la  question  du  terri- 
toire et  la  question  des  finances  :  il  démontsa 
que  la  Hollande  devait  reprendre  à  la  fois  ses 
limites  et  ses  dettes  de  1790,  et  que  lui  imposer 
ses  anciennes  dettes  c'était  la  renfermer  dans  ses 
anciennes  limites.  Adjoint  à  M.  Devaux  pour 
des  négociations  secrètes  à  poursuivre  à  Lon- 
dres auprès  de  la  conférence ,  il  contribua  puis- 
samment à  aplanir  les  difficultés  qui  retardaient 
encore  l'arrivée  du  prince  Léopold  de  Saxe-Co- 
bourg.  Après  la  campagne  de  1831,  la  conférence 
insista  pour  l'adoption  des  vingt-quatre  oT' 
ticles  :  c'était  le  second  traité  qui  stipulait  des 
arrangements  définitifs.  Quand  ce  traité  fut  pré- 
sentée l'acceptation  des  chambres,  M.  Nothumb, 
convaincu  que  la  Belgique  était  menacée  d'un  par- 
tage, s'abstint  de  voter,  «  ne  voulant,  pas  comme 
Luxembourgeois,  accepter  un  traité  qni  démem- 
brait son  pays  natal  et  ne  pouvant  pas,  comme 
Belge  repousser  un  acte  qui  constituait  la  Bel- 
gique ».  En  1833  il  fit  paraître  VBuai  histO' 
rique  et  politique  sur  la  révolution  belge, 
ouvrage  remarquable ,  traduit  en  italien  et  en 
allemand  et  réimprimé  trois  fois  dans  la  même 
année.  «  Celte  production  si  distinguée  d'nn 
homme  d'État  de  vingt- sept  ans,  dit  M.  de  Lo- 
ménie,  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la 
science  des  faits,  la  perspicacité  des  vnes  et  la 
logique  des  déductions,  c'est  encore  une  OBuvre 
de  style  à  la  hauteur  de  ce  que  noos  possédons 
de  mieux  en  ce  genre.  Les  détails  de  diplomatie 
les  plus  arides  prennent  sous  la  plnroe  de 
M.  Nothomb  une  physionomie  attrayante  et 
vive;  le  récit  des  négociations  et  des  faits  y  est 
habilement  mêlé  de  considérations  générales 
pleines  d'élévation ,  de  pages  éloquentes  et  cha- 
leureuses sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de 
la  Belgique.  • 
£n  1830  M.  Nothomb  donna  sa  démission  dea 


an  noTBOMB 

bnctkiDS  de  sccrébire  ffofrtà  m  d«putemfnl  i 
des  iffairts  tXi^t^rt*.  doot  U  liait  d«iix  fon 
MBlCBu  l«  bodgel  de**al  1«  cbimbrcs.  Le 
13)in>ier  1837,  à  l'iiÊacmot  de  l'idmiiiiitra- 
tioa  nUwliqDe  dirigée  ptr  H-  de  Tbea\,  il  fut 
•ppdé  M  mmittère  des  IraTM»  potalicg  qui  ie- 
Hit  d'HIV  er«é.  AMSutU  il  porta  toole  eob  at- 
testioa  wir  le*  cfaeaiM  de  br,  U  ifTèter  m 
pin  dMnitif  pwir  le  réaMO  doal  la  Bdgiqae  de- 
■t»H  «re  cuMwiJe,  et  prtwJt  à  riMUSW»ti«m  de» 
■edMBi  de  Loanm ,  Tuitmamt ,  Gaad,  Bni«ei, 
0*ade,  Coartiri,  et  SiiDt-Tnuid.  Lanqa'il 
quitta  k  miDâsIère  (IS  nril  IMO),  oo  anU 
«NulraH  plu  de  3W  UkiBtirea  de  Toia  te^ 
Téra  et  nu  «md  Doi^n  de  traTam  pfélini' 
Mim «taieat en  eoan  d'eiécation  «o  à  laude. 
Ea  i»eii»«  tmft  ^It  l'oeoifM*  ■»«  nœ  •«*»■ 
viUMti«Mdeiiittt«t*Mal«ndtda  paTa.it 
prit  pvt  en  IBM  à  k  diieasHM  da  trait«  dcf 
etofi-çwitre  «r«d<i  :  grtoe  à  kii  peot  «tre, 
la  tàpmMm  éet  partiel  otdèea 
«t  da  Lvunèoart!  M  eM(  ' 
qall  la^nriU  lai  ■«»«  t  I 
rioB  déioilim  date  tntU,  qa'il  ae  pooTait  l'tai- 
id  parle  partilibâal, 
reaaprta  de  b 


itfcna«  parH.  da  Hudaatre.le  porie- 
fcaille  de  llaUheor  et  do  oonuMroe(  13  itHi 
tHI):aprtalaralraMedettdemier(IS4S),  H  loi 
NceMaoonMaepréiidealda  comei.fl  djHgtfl  le. 
WlUrt»  fasqa'aa  15  join  IMj.  A  celle  dati' 
M.  Hotbonb  H  ton»  les  atiniitres  doontreat  lew 
dtnduioni  nne  coalitioa  parlementaire  am«an 
M  pouvoir  M.  Ro^  et  tes  lifaéraoi ,  et  H.  No- 
«tooib  déclara  qn'it  ne  ïodiait  plu*  hwe  parti 
na  mmistérielle.  Pendant  «n 


piitnlnT  oae  aorte  de  polHiqDe  mixte  e*  le- 
■aat  H  balance  eiarlr  r»m  le»  prélmtioa*  rJ- 
**)»  do  parti  Kbérsl  et  du  parti  ealboli^.  Sa 
loogne  Iptte  aiee  M.  Lebeaa  «  »e«  ami»,  cpii 
necDwimt  de  défection  à  Irar*  piioeipei,  eo( 
k  cette  époqae  beaaconp  de  rHeatissemeat. 

Dépota  cette  époque  M.  Rotbomb  s'eit  ren- 
Ikimë  dan*  b  «arrièpe  diptoaaatiqDe.  Romm. 
I^istre  pIMpolentialrc k  Bertia  <  5  aodl  [M&: . 
Il  a  opt<  poor  ee*  foadKMU  lors  de  la  pnwnvi 
ptlM  de  la  loi  sar  iei  iaeon^iatitélité*.  I>e««a'. 
ISW  tt  e«t  meobn  de  l'Académie  rojate  àv 


tivrmomm  [Adolphe),  litrtàv  préeéilent. 
ten  1815,  BWonaTancement  rapide  dam  la  nii- 
II  était  procorwr  généni  pr*s  la  a»r 
!  Broielle*  loniquil  Tut  appelé,  <e 
ara  iflSS,  an  mininttrede  la  justice,  i/ann»,' 
nie  il  ftil  diai^  àr  soutralr  b  loi  d'n- 
:)on  en  matière  d'attentat  contre  tes  aoDTe- 
étnagers. 

■1  iTtT  il  torirt  it  UapoU.  -  BlWiojr,  a™*- 


HOTSBa  (  Saint  ) ,  ^umoniroé  Biisclc*  (  It 
M^e  ),  «avant  moine  alteniud ,  né  Tera  sao^  t 
Hgaii,  en  Thni^rie,  wort  k  16  avril  911. 1 
^ippartenall  i  l'ancienne  et  Bobir  banOle  4s 
Hriligow.  Entré  de  tito-bonne  bèare  n  ■•- 
oatltre  de  Sainl-Gatl ,  il  7  étodia  m 
IKM  dlaon  et  de  MarcrltDS  le*  bdl 
les  ndenees  prolann  et  sacréea.  H  entpearea»- 
JiKipIfs  nalpert.Tnlilmi.  SdoDKm ,  ^oa lard 
jvéque  de  Comtance,  et  d'autres  hantïnei  A- 
tiDgûés,quilai  gardèrent tonjonn  laplaaleiA* 
ilTectioD.  En  reraDche,  il  eut  k  tonffrir  det  fo^ 
fécntion*  d'nn  moine  ignorant  et  eavfeuK  w 
nom  de  Smrlolphe.  Modèle  de  Unîtes  ka  votN, 
il  poisédalt  lODte  Testinie  de  reraperenr  ChvlB 
le  Gros,  qui  Ini  ofTrrt  plmleura  évècliél,  ^ 
Ifotker  t«ruM,  par  fanmilité.  Son  tempe  étH 
pailaié  entre  l'eienjce  des  devoirs  itkiii*iI]||hi, 
les  onivTt»  de  cbarité  H  rétnde.  Il  élail  ta  r^ 
\aËoa  avec  lei  hommes  les  pin*  lettre  de  Mi 
époqne,  entre  autres  avec  lintvrard,  frtqmàe 
Vercdt ,  duquel  il  obtint  on  eionplaire  de*  M- 
trts  oDoniqnes  en  grtc,  qnll  copia  me  le 
pins  f!TBnd  soin.  On  a  de  loi  :  Liber  de  iattr- 
prtlibui  dicinarum  Scrip/arontai;  Bb- 
boorg.  1730,  iD-S*,eld*nslet  IduTKnaann 
anecdoloruntiKPet;  —  tifter  |i^«a(i«a». 
dans  le  même  recneil;  —  Hatatio  de  iUnfri- 
but  ririj ,  même  reeneil  ;  —  aartjroteqmm, 
dans  les  Aatiipix  leettonet  de  Cïniiiaa;  — 
S.  Fridotini  hittoria,  dan»  les  Sariptant 
Jlenumniet  de  Goldasl;  —  des  Hgmita,  àm 
les  Lerliona  de  Canisins;  des  fr^^natats  * 
«on  poème  snr  Sainl-Gall  se  tronvent  daa  le 
reeneilpréritédeGoldast;  — mi  petit  7»riWiKr 
la  valrvr  des  Ultra  tn  mtuique ,  dana  k* 
Seriptorn  de  Gerbert.  On  a  attrilwé  i  tett  i 
notker  les  GetCd  Corofi  Magni.  O. 


■OTKBB,  snrnommé  I«  />Afneia)t.  savait 
Eaoine  alleinand  ,  mort  le  13  noTemlm  Wli. 
Hevni  d'Ekkrfaard,  do^en  du  BOoasIkre.de 
Sainl-Gall,  il  entra  de  bonne  heure  daaàat 
eouienl,  et  il  j  resta  toute  s*  vie.  11  tteNa  par- 
licolièi«meBt  la  médefine,  et  la  (7Ar«aita*'' 
SMit-Gill  lui  allribue  na  grand  noaafer*  dt 
tares  mémorables.  1!  ètlfl  aussi  peinUc;  I  dé- 
cora defresques  l'égltsede  sooooovenl,  ctana 


pl..si 


B*o 


plosienrs  poésies  religienses,  ealre  antre»  nim 
Hector  mrluende  ixeuli ,  qai  se  dnale  an 
ao>OBrd'hni.  Son  Me  ponr  le  r 
di*  la  disdpliDe  raona 
surnom  de  PiperU-gi 


WOTKaK,  •**••)  prélat  a 
1007.  Fris  d'an  eomie  dtEHiafieB  et  d"Bae  «« 
de  l'emperear  Otbna  I",  il  eatrt  aa  uMiarf 
de  SMal-Ga»,  dont  U  dcrial  phH  tard  dafea. 


m 


KOTKER  — 
plaçai U  Ute  de  l'école  do 


Il  fat 

Datière  de  SUvflot.  Appelé  en  9T1  k  ré^MiK 
de  LMfie,  il  dliblil  ode  biblkilhèque  daai  le 
«Mire  (bSainl-Lunbert,  et  j  TobIi  uiwi  mc 
teôla ,  d'ob  nriirant  pluiieun  bomiOM  re- 
■Mi^niUet.  lBfle\ible  dans  tel  Mslimenli  de 
juBtiee,  il  M  ncer  le  châleM  de  Clievremont, 
AnI  le  prapriéUîre  mIetUit  le*  enrirom  par 
Ma  twlu—iliijn.  de  mtiue  qu'il  renisa  de  re- 
uwaMit  au  coâcile  de  Moouxi  la  Wealité  de 
nieclioB  au  aiége  de  Reims  de  Gerliert ,  bien 
^11  lu  MO  ainf.  11  ai  reconairuirc  la  ettlié- 
dtala  lia  Liège,  On  lui  attriboe  la  rondalMn  dea 
dfliacs  Saiat-Anseiroe  et  SAinte-Cmix.  Il  en- 
loan  de  lortiricationii  la  lille  de  Liégi.  Il  eom- 
miuiqua  à  Hériner  (  Mjr.  ce  nom  )  une  Rrande 
^Tlie  des  docuiuenla  qwl  out  Mrri  de  baae  t 
t'Hiâtoirt  dtt  tciqmi  dt  Liège.  O. 

tlOlKBR,  NirnomlDë  I.iBGO  (  U  Lippv  ], 
ou  Tntc^iici'ii,  savant  moine  allemand ,  aé  ii^rs 
le  milieu  dn  dixième  «iècle,  mort  le  19  juio 
im.  n  ëlait  neveu  d'Kkkclinrd  1",  qui  para- 
liliraaa  en  latin  le  poème  gennaniitue  du  Wal- 
lluTiua.  Il  entra  encorL'  jeune  dans  le  monaslère 
rie  &iinl-GaII,  et  i'j  fil  bientôt  reiiian[iier  par 
sa  «cicDce  pru  commune  ;  il  connaissait  à  fund 
le  tHviuin  et  le  qjiadriKiam  ;  la  Unyii?  Krec- 
qw  iDtme  ne  lut  tiail  pas  ùtrangère.  Il  Tut  placé 
k  la  tête  de  IVcole  du  courant  ;  on  eoustnt  ea- 
core  iiijnnrd'hni  les  note»  et  corrections  qu'il 
tt  snr  un  pofme  lalin,  cuniposc  |Hir  un  de  se* 
élèTc*  [vog.  Periz,  Moniimenla,  t.  Il  ).  Dan* 
""  te  ierrait  souvent  de  la  lan^e 
E,  usage  (lull  clierdia,  mais  rn  vain, 
î  propager  (  vo).  sa  lellre  Ji  l'éiéque  de  Siuii 
potriite  par  Grlinm  dani  Ivk  Gûtlinger  geirhrie 
Anseigt»,  année  1B3j).  Son  zèle  pour  sa  langue 
mtlerâelle  le  conduisit  k  l'idée,  alors  entièrpment 
■«■Te,  de  Induire  et  d'e\i>tiquFr  en  allcmaïul 
■on  pas  seulement  diver*F>  piirticti  de  la  Bible, 
ce  qui  avait  'déjà  élé  tent^  aranl  lui ,  mai^  aussi 
lettoflsdei  ancirju.  Plusieurs  de  ses  travaux 
de  ce  genre  nous  ont  éti-  conservés  ;  ils  soat 
ée  b  plus  haute  importance  |>our  l'histoire  des 
lAsmes  germaniques  (t).  Ce  sont  i  ùei  Plan- 
■KJ ,  dans  les  Dcu^mUlrr  de  lliilterner  et  ilaos 
hi  Windbtritfr  PsalmeM  de  r.ralTj  Oii«Ilim- 
boDTg,  ISJ9;  —  La  Coniolation  de  Boéce; 
I,  1837,  puMiéc  par  GraTT;  —  De  nuptiit 
iril  rt  PhiloIoQix  de  Marlianas  Capclla; 
Brrlla,  IKiT,  publiée  |iarle  mi'mr;  —  Lrs  Ca- 
tfçoriestlFHtrméneuliqttrd'XriitohiiBtrtin, 
ttrr,  auu)  par  les  soins  de  CralT.  ~  XolLer 
a  aussi  écrit  en  lalio  une  Itlirloriqae  dans  la 
ZeitnArifl  de  IlnupI ,  t  TV.  _  Parmi  se^  tra- 
docHons  perdues  nous  citerons  celkes  du   livre 


MMIKAMm» 


WOTREDAME  SOa 

'  de  Job.  di>s  BucoHijtiei  de  Tirglte,  Je  l'An- 
drienar  <lcTérence, det  Dlirif  xesde  Caton.etc. 
On  lui  attribue  nn  pelil  Traiti  de  mutiqitr, 
dans  lesScr'pfnreideGeriKrtetdans  les  Dtuk- 
maltr  de  Hagen,  ainsi  qu'une  lo^l^ue  dam 
les  Àldeutiche  Bluter  de  Huupl ,  I.  U.  O. 
Kirl  Godcic,  DniUcke   Dtckiimt    tm   Mltlilattir 

,         lldTBB  ItE).   VDJ.  LeNotKB. 

HOTRKkaMB    (  Michtl    DE),    dit    ICOSTKt- 

I  Bkaci,  célèbre  astrologue  rrantais,  ni  k  Saint- 
Rémi,  en  Provence,  te  1*  décembre  lS03,morl 
k  Salon,  le  1  jnillet  \htt6.  Le  père  de  >ostra- 
dtmus  était  notaire,  et  ^ei  den^  gran'la-ptrcs 
médeeinsj  l'nn  Fui  attaché  au  duc  de  Calibre, 
l'antre  an  roi  René.  Tous  deux  appartenaient  i 
i  une  rsmilleiulTp,  (|ui  se  convertit  au  commen- 
I  cément  dn  «eiiitim  siècle;  Miehel  prtHeadait 
quelle  tirait  son  origine  de  la  tribu  d'I^isacbar, 
et  aimait  I  rappeler  que  le  don  de  proj^lie 
avait  longtemps  été  allacbé  i  cette  Tribu  (  nojr, 
Paralipaminet,  liv.  1",  cli.  II.  \.  3Ï).  Sod 
grand-père  mslemel  fnt  son  premier  maître;  k 
ta  mort,  on  l'envoya  aucolli^d'Avti^on,  oùil 
montr»  >le«  dispositions  eieeplionneltM  pour  les 
sciences.  Ses  élude.')  acbevées,  il  entra  à  l'école 
de  méiledne  de  Monlp^iliev.  Il  j  était  en  15M, 
ifuand  une  épiilérnie  désola  la  ville  H  étendit  ses 
rsT»!^  sur  toutes  les  provinces  environnantes. 
Les  médecins  manquaient;  Nustradamns,  qui 
n'avait  encore  que  vinirt-deux  ans,  quitta  l'école, 
et  alla  sorgner  les  malliles,  notamment  k  Nsr- 
bnnne,  TouIoum-  et  Bonleaui,  Il  revint  en.inite 
b  Montpellier,  où  11  paisa  se«  examens  de  doc- 
torat avec  un  succès  qoi  lui  valut  liirntdl  b 
plare  de  professeur.  Jule^-César  Sealiger,  qui 
iMliilait  Agen,  le  détermina  i  venir  t'étaUir 
cellc  lille;  il  y  épousa  ui 


dont  le 


ilde 


X  enbnts.  Il  les  perdit  NeolAt 
ainsi  que  leur  mère ,  et  espérant  trouver  dau 
un  voyage  dea  consolatli>na  b  sa  douleur,  i]  par- 
couru! la  Guyenne,  le  Ungueiloc,  rilalîe  et  la 
Provence,  où  vers  I54i  il  se  remarin,  avec  Pons 
Jiimel,qui  appartenait)  une  tiiinille  riche  et  très- 
consiilérée  ;  il  s'étaUit  alors  à  Salon,  petit  bourg 
situé  dans  les  environs  d'Aii.  Une  peste  tenible 
se  déciar»  l'annér  luïvantr  <lan.i  cette  province, 
et  Nosttadamn^  111  preiivn  en  celte  etmmstanco 
d'une  fcciencii  cl  d'un  dévouement  qui  Ini  méri- 
tirenl  des  remerclmenls  etdea  hemeuni  publics. 
La  même  épidémie  ayant  éclaté  b  Lyon ,  Nostra- 
datmis  y  lut  appelé,  à  la  auile  d'une  ilélibération 
solennelle  des  autorités;  fl  rendit  encore  dans 
celle  ville  d'Immenses  services  el ,  sTt  faut  en  ' 
croire  les  climniqaenrs,  employa  avec  un  Irta- 
graii)  succès  contre  le  Beau  un  remède  dont  il 
était  l'inventeur,  et  dunt  il  adonné  la  compositioa 
dans  «on  Traité  det  fardfmenli.  Il  avait  com- 
mencé défbiécrîre  les  PropAMlM  qui  ont  rendu 
■on  nom  ai  hmeox  ,  mars  11  hésitait  i  Ici  nteltrc 
'  anjour.  Hs'ydéddaenflnai  ia&i(Lyan,ln-S*}} 
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eo  ttte  de  ce  Tolume,  qui  ne  contient  encore 
que  sept  centaries,  se  trouve  une  épttre  dédica- 
toire  adressée  à  César  son  fils.  Ce  recueil  eut 
aussitôt  une  vogue  immense.  Les  uns  regardèrent 
Nostradamusoommeunfouou  un  imposteur;  les 
autres,  et  c*est  le  plus  grand  nombre,  crurent 
très-réellement  qu'il  avait  le  don  de  prophé- 
tie, et  considérèrent  cliacune  de  ses  centuries 
comme  autant  d'oracles  dont  ils  s'eflbrçaient  de 
découvrir  le  sens  caché.  Cette  opinion,  qui  a 
été  récemment  soutenue  par  M.  £.  Bareste,  ne 
Taut  pas  la  peine  d'être  discutée.  D'un  autre 
côté,  les  détails  que  nous  possédons  sur  la 
▼ie  de  Nostradamus  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser que  son  esprit  fût  vraiment  exalté  ou 
dérangé  au  point  de  se  figurer  qu'il  était  appelé 
à  prédire  l'avenir  ;  nous  avons  pour  cela  des  té- 
moignages trop  irrécusables  de  son  érudition  et 
de  son  intelligence.  Il  est  donc  beaucoup  plus 
probable  que ,  comprenant  bien  son  époque ,  il 
aura  cm,  an  moyen  d'une  supercherie  assez  par- 
donnable,  pouvoir  appeler  sur  lui  l'attention 
publique  et  parvenir  ainsi  aux  honneurs  ;  c'est 
«vec  celte  restriction  qu'on  peut  le  regarder 
comme  prophète.  En  eflet  Catherine  de  Mëdicis, 
qui  joignait  À  tous  ses  vices  une  confiance  sans 
bornes  dans  l'astrologie ,  fit  venir  Nostradamus 
à  Paris,  le  combla  de  cadeaux  et  de  distinctions 
flatteuses ,  et  l'envoya  à  Blois  tirer  l'horoscope 
des  jeunes  princes.  Nostradamus  s'acquitta  de 
cette  embarrassante  mission  en  homme  d'esprit; 
et,  encouragé  par  Je  succès,  publia  en  1658  une 
nouvelle  édition,  de  son  recueil  auquel  il  i^outa 
trois  centuries.  La  mort  d'Henri  11,  arrivéel'année 
suivante,  augmenta  encore  son  crédit  et  sa  ré- 
putation; Nostradamus  avait  écrit  dans  sa  pre- 
mière centurie  (35*  quatrain),  ces  mauvais  vers  : 

Le  lyon  leune  le  vieux  sarmonten 
En  champ  belllqae  par  singulier  duelle, 
Dana  calge  d*or  lea  jeux  luy  creuara  : 
Deaz  classes  ime,  pub  movrlr,  mort  cmelle. 

Et  on  crut  y  trouver  très-dairement  prédit  l'é- 
irénement  qui  enleva  la  vie  au  roi.  L'astrologue 
rencontrait  pourtant  encore  plus  d'un  incrédule, 
et  tout  le  monde  connaît  ce  distique  qui  fut  suc- 
cessivement attribué  à  Jodelle  et  à  Bèze  : 

Sostra  damos  cnm  falsa  damas,  nam  fallere  mMtmm  est; 
Cun  faha  damos,  nll  nlsl  nostra  damna. 

Nostradamus  prit  le  parti  de  retourner  à  Salon. 
Charles  IX,  visitant  la  Provence  en  1564,  vint  l'y 
Toir,  lui  prodigua  de  grands  honneurs,  le  qomma 
son  médecin  ordinaire ,  et  lui  donna  deux  cents 
écus  d'or,  cadeau  qui  fut  doublé  par  la  reine 
mère.  Tout  cela  n'empêchait  pas  Nostradamus 
d'être  regardé,  à  Salon  même,  comme  un  im- 
posteur; et  nul  n'éprouva  plus  que  lui  la  vérité 
de  cette  commode  maxime  :  «  Nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays  ».  Il  fut  enterré  dans  l'église 
des  flores  mineurs  de  Salon  ;  on  plaça  sur  son 
tombeau  un  buste  exécuté  par  César  son  fils  et 
l'épitaphe  suivante  :  Clarissihi  ossà  MiCHàELis 
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UCNI,  CUJ08  PENE  DITniO  CALAHO,  TOTIOft  OBB8, 

EX  ASTRORCM  IMFLEXU  FtnTM  EYEirn»  COHSCIf- 

BERENTGR.      Vixrr     AlfNOS      UUI,     MEMES     VI^ 

MES    XVII.    QlilETElf    POSTBEI     irVIDERB.     ABU 

PoKTU  Gemelul  SàLOMiÀ  coiouGi.  Oo  répudi 
presque  aussitôt  le  bruit  que  Nostratfamos  s'é- 
tait fait  enfermer  tout  vivant  dans  ee  €nTenB,€l 
qu'il  continuait  de  li  à  écrire  des'prophétieab  Ui 
libraires  profitèrent  de  cette  cireonatance  pov 
lûouter  aux  éditions  des  anciens  quatnîM  wt 
certain  nombre  de  centuries  non^dles  se 
portant  dès  lors  tout  naturellement  à  des 
menls  récemment  accomplis.  Oa  prétend  qne 
Nostradamus  dormait  quatre  ou  dnq  iMani 
seulement,  et  qu'il  passait  une  partie  de  wm 
nuits  à  observer  les  étoiles;  s'il  s  trouvé  m 
reste  de  nombreux  contradicteurs  ooname  as- 
trologue, personne  n'a  nié  ni  son  intelligeBee  ri 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Nostradamus  e  rai» 
contré  réo«nament  dans  M.  E.  Bareste  on  pe- 
négyriste  plus  éloquent  qu'éclairé ,  et  ses  pro- 
phéties ont  été  l'objet  d'un  nombre  immense  de 
publications;  parmi  les  plus  importantes  vas 
citerons  :  La  Concordance  des  propkétia 
de  Nostradamus  avec  Vhisioire  depuis 
Henry  II  jusqu'à  Louis  le  Grand,  parGoy- 
naud;  Paris,  1693,  in-12  ;  —  i;a  Clef  de  Nà9' 
tradamus  isagoge,  ou  Introduction  tsu  véri- 
table sens  des  prophéties  de  ce  fameux  eif- 
teur,  par  un  solitaire  (  Jean  Leroux  )  ;  Pajtis, 
1710,  in- 12;  —  Commentaires  du  sieur  de 
Chavigny  sur  les  centuries  et  prognostica^ 
tions  de  feu  M.  Nostradamus  ;  Paris,  159S, 
in- 12  ;  —  Jani  Galliei  faciès  prior,  hisiorkm 
bellarumcivilium  qux  per  toi  annos  in  GûlUa 
grassata  sunt  breviter  ab  anno  1534  usqm 
ad  annum  1589,  auctore  Michaele  Nostroi- 
damOf  cum  notis  Amali  Chavigney;  Lyon, 
1704,  in-4u  ;  ^  Petit  Discours  ou  Commeiiteirs 
sur  les  centuries  de  M,  Nostradamus;  16», 
in-8*;  ^  Nouvelles  Considérations  sur  les  sh 
bylet  et  les  prophètes  et  partieulièremeai 
sur  Nostradamus,  par  Th.  Bouys;  Paris, 
1806,  in-S*";  —  Les  Contredits  du  seigneurie 
Pavillon,  ou  faulses  et  abusives  prophéties 
de  Nostradamus;  1560,  in-12.  Les  prophétia 
de  Nostradamus  ont  été  très-souvent  réimpri- 
mées; outre  les  deux  éditions  que  nous  avm 
citées,  on  ne  recherche  guère  que  celles  ds 
Lyon,  1605,  in-12;  de  Leyde,  1650,  in-8*;  et 
d'Amsterdam,  1667,  in- 16.  On  attritme  eaoora 
à  Nostradamus  :  Traité  des /or déments;  Lyei, 
1552,  in>12;  réimprimé  en  1556,  k  Poitienk 
sous  le  titre  :  Singulières  Beceptes  pour  en- 
tretenir  la  santé  du  corps;  —  Le  BemèU 
très-utile,  contre  la  peste  et  toutes  Âètfru 
pestilentielles;  Paris,  1561,  in-s**; —  Opus- 
cule de  plusieurs  exquises  recepies  divisé  en 
deux  parties;  Lyon,  1572,  in-16.  Ces  traités 
ont  été  réimprimés  et  publiés  par  César  Nos- 
tradamus, sous  le  titre  :  Bastiment  de  plu» 
sieurs  receptes  pour  faire  diverses  sentenn 


NOTREDAME 


806 


lenti  pour  Vembelliisement  de  la 
conservation  du  corps  en  son  en- 
sside  plusieurs  confitures  liquides^ 

receptes  secrètes  non  encore  veues; 
en  a  extruil  l*ouvrage  suivant  :  VEm- 
ent  de  la  face  et  conservation  du 
son  entier;  ensemble  pour  faire  cfi- 
smentSf  parjums  et  senteurs  ^  re- 
des  œuvres  de  M,  Nostradamus 
tieurs   les  docteurs  en   la  faculté 

;  Pari»,  in-32.  Eofin,  Paraphrase 
I  sur  ^exhortation  de  Menodote  aux 
les  bonnes  artz,  mesmement  medi- 
aduict  de  latin  en  françoys  par 
radamus;  Lyon,  1557,  in- 12.  N<m- 

avait  débuté  dans  l'astroloi^e  par  la 
•n  d'un  Almanachf  qui  servit  de  mo- 
is ceux  qui  depuis  portèrent  le  titre 
ich  de  Liège,  et  à  tous  les  autres  qui 
M  jours  se  chargent  de  prédire  les  évé- 
st  les  saisons.  La  Bibliothèque  impé- 
sède  dans  ses  manuscrits  un  grand 
e  lettres  inédites  de  Nostradamus  ;  elles 
nt  mêlées  à  la  correspondance  de  Pei- 
pplément  français ,  n**  986,  et  fonds 
*  8589.  Alfred  Frankun. 

rt,  fié  de  M.  Nostradamui,  apologie  et 
{  Us  éloges  que  plutieurs  personnes  M  ont 
Bttrrdam,  1656,  iD-lf.  —  Le  Monstre  d*afriu, 
l»-8*.  —  Mercure  de  France,  ItvraltoDt  d'août 
nbre  iTtV.  —  Fr.  Meoestiier.  La  Philosophie 

énigmatiques {  Lyon,  16»^  in-lt.  —  P.-J.  de 
\ê  de  M.  Nostradamus;  nit.  In-lt.  —  La 
aloe  et  Du  Verdler.  ffibUothéques  françaises  ; 
«  11I-4*.  —  Pltlon ,  Histoire  de  la  ville  d'Jix  ; 
.  —  J.  Astrac ,  Mémoires  pour  servir  à  l*his- 
»  faculté  de  MonIpellUr;  l'jrU,  1767.  In-i». 
le  Cuodoolet ,  jébrégé  de  la  vie  de  Michel 
MM,  la-4* ,  tant  date.  —  Ixi  rie  et  le  Tc^a- 
t.  ffostradamus  1  docteur  en  médecine,  as- 
imseiller  médecin  ordinaire  du  roi;  Parts, 
.  —  Bouche ,  Histoire  de  ^Provence  ;  1617, 
A.^C  JNostradainus,  L'Histoire  et  Chro- 
ProMiice  ;  Lyaa.  16U,  In-fol.  —  Bordeloa ,  De 
i«  Judiciaire;  Paris,  1M6,  In-lt.  -  Adelupg. 
(f  Im  folie  humaine;  Leipiig.  178S,  In-êo. — 
\ ,  Nàstradamus  :  Parla,  isit,  In-lfi.  —  ITAr- 
iaolres  d'histoire,  de  critique  et  de  lUtéra- 
1. 174»,  7  vol.  tn-lt.  —  Leclere,  Bibliothèque 
t  et  historique;  Amsterdam,  1667,  la-tl.  — 
Mil.  Potfhistor;  1708, 4  vol.  la-4«.  -  BulUtin 
%Ue,  n*  de  décembre  1860.  —  G.  Naudé,  ^po^ 
'  tes  grands  hommes  soupçonnés  de  inapte  ; 

ln-«*. 

BD4MB  (  Jean  db  ) ,  frère  putné  du 
t ,  procureur  au  parlement  d'Aix ,  mort 

Jean  de  Notredame  se  livra  de  bonne 
a  poéftie,  et  composa  un  grand  nombre 
oos.  Amateur  très-zélé  de  la  littérature 
le.  Il  a?ait  réuni  une  riche  collection  de 
tUCs  à  cette  matière  ;  et  c'est  avec  leur 
a*il  exécuta  les  deux  ouvrages  qui  exi&- 

don  nom.  Le  premier  est  intitulé  :  Les 
plus  célèbres  et  anciens  poètes  pro' 

çici  ont  fioury  du  temps  des  comtes 
enee;  Lyon,  1675,  in-8**.  C'est  une 
Où  sans  grand  mérite  et  que  Millot  re- 
nroe  «  on  recueil  de  fables  aussi  dé- 

par  le  fond  que  par  la  forme  »,  11  a 


été  traduit  en  Italien  sous  ce  titre  :  Le  vite  de^ 
piu  celebripoeti  provenzali,  sa'itlein  lingua 
frameze  da  Giov.  di  Nostradama,  e  trad. 
da  G.'H.  Crescimbeni,  ornate  di  copiose  an» 
notazioni,  e  accresciute  di  moltissimi  poeli; 
Lyon,  1575,  in-8";et  Rome,  1722,  in-4°.  On  a 
enfin  de  Jean  de  Notredame  un  manuscrit  in-folio 
intitulé  :  Mémoires  de  Jean  de  Nostradamus, 
procureur  au  parlement  de  Provence^  depuis 
Van  1080  jusqu'en  1494.  Ces  mémoires,  qui 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras,  ont  été  retouchés  par  César  de  Notredame, 
neveu  de  l'auteur.  A.  F. 

MlUot,  Hisi.  littéraire  des  troubadours;  Paris,  1774, 
S  voL  In-lt;  t.  !•',  Introd.,  p.  IxiU.  --  La  Croix  du 
Maine  et  T)u  Verdier,  Bibliothiques  françaises  ;  t.  IV, 
p.  481.  -  Leiong  et  Fontette,  Bibliot.  hist.  de  la  France; 
Paris,  1768,  •  vol.  tn-fol.  ;  t.  III,  p.  849,  n*  88066.  —  Brunet, 
Manuel  du  Libraire;  Paris,  8  voL  ln-8*;  t.  III,  p.  880. 

XOTRBDAMB  (  César  db),  littérateur,  fils  de 
Michel,  Dé  à  Salon,  en  1555.  mort  en  1629.  Il 
fit  son  droit  à  Avignon,  cultiva  ensuite  la  pein- 
ture, puis  s'occupa  de  poésie  et  d'histoire,  et 
obtint  assez  de  succès  pour  que  Louis  XIII  ait 
cru  devoir  récompenser  ses  efforts  en  lui  con- 
férant le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Il  prend  lui-même  en  tète  d'un  de 
ses  ouvrages  les  titres  de  gentilhomme  et  de 
premier  consul  de  la  ville  de  Salon.  Déjà  Agé,  il 
épousa  Claire  de  Grignan ,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants,  et  mourut  de  la  pesle  à  Saint-Remy 
près  d'Arles.  C'est  à  lui  que  Michel  dédia  ses 
premières  centuries.  Il  a  publié  :  Discours  sur 
les  ruines  et  misères  de  la  ville  de  Salon; 
1598,  in-12;  — .  Pièces  héroïques  et  diverses 
poésies:  Toulouse,  1608,  inl2  :  on  y  joint  or- 
dinairement :  Rimes  spirituelles;  les  Perles 
ou  les  Larmes  de  la  sainte  Magdelaine;  1606, 
in-12;,—  Dymas^ou  le  bon  Larron;  1606, 
in-i  2  ;  —  La  Marie  dolente  ;  —  Le  Tableau  de 
Narcisse;  —  Le  Songe  de  Scipion,  poème 
I  héroïque;  —  Vers  funèbres  sur  la  mort  de 
\  Ch,  du  Verdier,  très-excellent  joueur  de 
!  luth;  1607.  —  V Histoire  et  Chroniques  de 
Provence ,  ois  passent  de  temps  en  temps  et 
en  bel  ordre  les  anciens  poètes,  personnages 
et  familles  illustres  qui  y  ont  fleury  depuis 
600  ans;  oultre  plusieurs  races  de  France, 
d* Italie,  Hespagne,  etc,  comme  aussi  les 
plus  signalés  combats  et  faits  d'armes  qui 
s'y  sont  passés;  Lyon,  1614,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
le  principal  titre  littéraire  de  Notredame ,  a  été 
très-diversementJQgé;  suivant  Boucha,  «  le  lan- 
gage de  l'auteur  est  ennuyeux,  les  redites  super- 
flues, le  style  poétique;  il  n'observe  point  d'ordre 
et  rapporte  bien  des  choses  inutiles  ».  Pitton  dit 
au  contraire  :  «  Si  nous  retranchons  de  cette  his- 
toire plusieurs  généalogies,  auxquelles  Nostra- 
damus a  trop  facilement  cru,  on  ne  trouvera 
pas  de  quoi  tant  blâmer.  On  reconnaîtra  surtout 
qu'il  est  véritable  et  circonspect  dans  l'histoire 
de  son  siècle  ».  La  bibliotlièque  de  Carpeniras 
a  possédé  un  manuscrit  de  César  de  Notiêdame, 
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intitulé  ;  I^euvième  partie  ou  suite  de  Chis- 
toire  et  chronique  de  Provence,  depuis  le 
conimencement  </e  1601  fusqu^en  1618;  ce  to- 
liime,  écrit  en  entier  de  la  main  de  César,  fut 
envoyé  par  lui  à  Peiresc  en  1629.       A.  F. 

Boiicbe.  HUt  de  Prawmct;  In-lol.  ~GM|et,  BibliatM. 
françoUe,'  Part»,  17M,  in-é»;  L  XV,  pl  fit,  -  rUlo», 
aUL  de  la  ville  dÂix;  1676.  In-foL  -  E.  Bareste,  Not- 
tradamvt;  Parts,  t84t,  In-lf.  —  Lelong  et  Fontette, 
Blblioth,  hUt.  ée  la  France;  t.  111,  p.  m,  d*«  881M  «t 
atl09. 

■•TRBDAMB  {Michel  de),  dit  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  Michel  son  père,  mourut 
en  1Ô74.  Il  voulut  marcher  sur  les  traces  de  son 
père,  et  chercha,  comme  lui,  à  prédire  l'avenir. 
Mais  le  succès  fut  loin  de  eourooner  ses  tenta- 
tives, car  ses  prophéties  se  trouvèrent  toujours 
contredites  çk\T  les  événements  Sa  persévérance 
dans  cette  voie  lui  fut  fatale.  Au  siège  de  Pouzia, 
dsns  le  Vivarais,  Saint-Luc,  qui  ooiwnandait 
les  ti>iupes  royales,  désira  savoir  quel  sort  était 
réservé  à  cette  cité.  Michel  répondit  qu^elle  pé- 
rirait par  le  feu  ;  et  après  la  prise  de  la  ville,  on 
le  surprit  incendiant  lui-même  différentes  mai- 
sons. Le  lendemain  Saint-Luc  le  fit  venir,  et  lui 
demanda  s*tl  ne  iiensait  pas  qu'un  accident  dût 
hii  arriver  le  jour  même  ;  Notredame  ayant  sou- 
tenu que  non.  Saint- Luc  lança  son  cheval  sur 
lui  et  le  tua.  Michel  avait  publié  en  lâ63  un 
Trait é  d'astrologie ,  in- H.  A.  F. 

DAubigoé,  histoire  Mniver$elle;  Anutcrdam.  1616. 
î  ?oL  Ui  fol.  —  Laniottic  Le  Vajer,  Discours  de  Cins- 
trvcUon  de  monseigneur  le  Dauphin.  —  I.eclerc ,  Bi~ 
blMh.  wnioer$flU  et  hist.  ;  Amsterdam,  16ST,  in-is. 

IIOTT  (John  ),  littérateur  anglais,  ne  Ie2i  dé- 
cembre 1751,  i  Worcester,  mort  en  1826,  à  Clif- 
ton ,  près  Bristol.  11  étudia  la  chirurgie  à  Bir- 
mingliam  et  à  Paris ,  et  s'embarqua  pour  la  Chine 
à  lx>rd  d'un  vaisseau  de  la  Com|)agnie  des  Indes. 
11  visita  diverses  contrées  de  l'Orient,  se  fami- 
liarisa princi|)alemeiit  avec  la  littérature  |)ersane, 
et  se  fit  connaître ,  à  son  retour  en  Ëuru|>e , 
par  quelques  élégantes  traductions  en  vers  des 
poésies  dUafiz.  En  17H8  il  prit  le  <liplôme  do  <loc- 
teur,  et  bientôt  après  il  accompagna  la  dudiessc 
de  Devonshire  <ians  ses  voyages  sur  le  conti- 
nent.  En  1793  il  s'établit  dans  les  environs  de 
Briiitoi.  Ses  principauK  ouvrages  sont  :  Atonzo, 
a  poftic  taie;  1772,  in-4*;  —  la  traduction  des 
Bavurs^a  Jean  Second;  1775,  in-8°;  en  f797 
il  traduisit  Les  baisers  de  Jean  Bonfons,  d'Au- 
vergne; —  Lemora,  an  eleçy;  1775,  in-4';  — 
Poems  /rom  the  Ualian  of  Petrarch;  1777, 
mS*;— Original  pièces  and  translations;  1790  f 
in- g»;  —  The  CintMa,  of  Propertius;  1782, 
tn-S**  ;  ^  Chemical  dissertation  on  the  springs 
of  Pisa  and  Asciano;  1793,  in-8**;  —  On  the 
kot-weUs  of  Bristol;  1793,  iB-8»:  —  Catnllus 
in  english  verte,  witk  eUtssical  notes;  1794, 
3  ynk.  iD>8*  ;  —  The  first  book  of  Lucretins  ; 
!7f9,  iB-8*;  —  Tke  Odes  of  Horace;  1803* 
Q  vol.  in-8»;  —  Sappho,  ajter  a  greek  ro- 
mance; 1803,  in-H;  —  Sélection  from  Pe- 
irwvk,  witk  notes;  1808,  in-8*;  —  Select 
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I  poems  from  the  Hesperide»  of  Herriek  ;  iSil, 
I  m-S";   —  A   Nosological  Compankm  ta  ik 

I  i[^n</o}ipAaniuico^ki;18ll,  iii-12.      K. 
I      Annual  btoçrapk^ ,  18fr. 

I      KOTT  (  Sir  William  ) ,  géoérsl  anglais ,  oé  • 

1783,  à  Carmarthen,  où  il  est  mort,  le  1** 
.  1845.  En  1800  il  partit  poor  l'Inde  ca 
I  de  cadet,  et,  malgré  les  talenU  militiiref  et  h 
bravoure  dont  il  fit  preuve  dans  plnrieiin  a» 
pagnes ,  il  ne  parvint  qu'au  grade  «le  imyor.  Dé- 
goûté  du  service,  il  donna  sa  démissioo  ca  Mi, 
et  revint  dans  son  pays  natal.  Ayant  paàm  p« 
suite  de  la  déconfiture  de  la  banque  de 
br  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il 
MX  Indes,  et  reprit  son  cpée  à  l'âge  de 
ans  (183?).  On  rendit  plus  de  justice 
fois  à  son  expérience  et  surtout  à  ton  adNié 
infatigabie ,  et  en  peu  de  temps  il  obtint  le  pièt 
de  major  général  ;  sa  conduite  dans  le  CawUbv 
et  durant  la  guerre  des  Afghans  fut  an-denos  et 
tout  éloge  et  lui  valut  la  complète 
d'un  juge  difficile,  lord  Wellington.  Le 
ment  lui  décerna  des  remerdinênts  pabfios,  d 
la  reine  lui  accorda  la  grattd*croix  de  fonke 
du  Bain.  K. 

United  service  fmtette,  Jaiivler  ISW. 

i      NOTTi.\GiiÂ.ii.     ['oy.    Fi!ica   et   HowAt» 

!  (  Charles  ). 

fiOTTHkGBis  (Christophe), 
allemand,  né  en  1607,  à  Hilpershausen  en 
conic,  mort  en  1666.  Il  enseigna  deiwis  I6)i 
les  mathémathiques  à  l'université  de  Witten- 
kerg.  On  a  de  lui  :  Inslitutiones  mathemaiicx; 
Wittemberg,  1645,  in-8°;  —  ifanacaie/on^- 
catorium ;  Lubeck,  1669,  in-8*,  avec  pi.;  —  De 
hgpothesibus  astronomicis ; —  De  inesperalo 
salis  exortu  qui  HoUandis  conligii  in  Aàtc- 
Zembla  anno  1597  ;  Wittemberg,  1644.  O. 
Witten ,  Memoriee  phttosophontm. 

HorAiLHER  (  Jacques  ),  éinailleur  français, 
né  à  Limoges,  en  1605.  Un  chandelier  en  éinal 
ayant  des  amours  et  des  aral)e.sque8  en  reUef, 
couleur  or,  porte  cette  inscription  :  Faii  par 
Jacques  Noalhcr,  rue  Magninie  (ManigM). 
,  «  Cet  artiste  eut  au  commencement  de  la  déct- 
dence,  dit  M.  de  Laborde,  l'idée  de  medriarii 
relief  d'émail  des  sujets  de  piété;  il 
quelque  talent ,  mats  sans  doute  plan  de 
et  d'argent  ii  cette  ingrate  besogne.  «  Il  vifiil 
I  encore  en  1670. 

I      NOI7AILHER  (  Pierre) ,  émafllenr  françds,  oé 

I  en  1657,  mort  à  Limoges  en  1717.  I^A^incooit 

;  a  cHé  de  hii  un  Saint  Jean^ Baptiste  coant 

I  étant  n  un  des  plus  anciens  émaux  et  des  plos 

beaux  qu'on  puis-^e  voir  ».  L*émailterie  remoa- 

tait  déjà  à  plusieurs  siècles,  et  Tadmirafion  de 

d'AgincoQrt  va  en  outre  k>eaucoap  trop  km, 

,  Pierre  Nouailher  signait  PN.  On  a  de  loi  des 

émaux  datés  de  1 686.  M.  de  La  Borde  le  jng^ 

'  en  ces  termes:  «  Médiocre,  comme  les  émaîHeur? 

!  de  sa  famille,  il  appliquait  son  art  aux  oljets 

I  nsnefs  et  ordinaires  de  la  vie  privée.  » 
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■BR  {Jean-Baptiste  ),  peintre  et 
-aoçais,  oé  en  1742,  mort  à  Limoges, 
ibre  1804.  Sous  plus  d'od  rapport, 
&  à  Scarros,  et  il  ne  fut  pas  le  favori 
le.  On  a  de  hii  :  Jésus  portant  sa 
ail  de  onse  centimètres  de  hauteur 
i  largeur.  Le  fond  dn  tableau  est  une 
NX  avec  des  tnseriptions  de  ce  genre  : 
procès,  jeûnes,  martyre,  etc.... 
re  émail ,  pour  nne  confrérie  de  pé- 
I  peint  le  Néant  de  ce  monde.  Selon 
I  de  M.  de  La  Borde ,  ses  émaux  ont 
nce  de  Terre  de  laoleme  magique.  U 
tefbts  des  sujets  moins  disgracieox 
de  mort,  La  Vierge  à  la  Chaise  en- 
En  appréciant  les  Nouaiiher,  M.  Tabbé 
l  :  n  Jean •  Baptiste ,  Bernard,  Jean 
deiiceodent  une  pente  qui  aboutit 
on  totale  de  l'art.  On  reconnaît  an 
ain  et  toujours  fortement  accusé  du 
nombre  de  leurs  compositions  qu'ils 
des  gravures  an  moyen  d*on  carton 
igoille,  sur  lequel  ils  ont  promené  nn 
er.  Peut-être  au  reste  ce  dessin  né- 
,se-t-il  qu'une  prédpitation  excessive 
de  suppléer  par  la  quantité  de  leurs 
la  qualité  des  grandes  pièces,  mal 
eu  recherchées.  Le  portrait  de  Tnrgot 
ans  mérite.  Lorsqu'ils  le  voulaient , 
\  Nouailher  savaient  peindre  correc- 
iblions  d'ailleurs  leur  inbat)ileté;  ils 
nt  tout  des  peintres  pofiulaires  et 
îaux  nombreux  sortis  de  ienrs  mains 
qu'ils  se  consacrèrent  les  derniers 
Jes  confréries ,  à  i'exemple  de  leurs 
rédécesseurs  du  seizième  siècle^» 
M.  ACDOm  (de  Liaojica). 

!et  d9  la  généralUé  «te  lAmoçet^  ITtl^  — 
sur  les  éwtaillevrt.  —  MAortee  ArdJBt, 
(  SmailUrie  de  Limoges.  —  Texler  Ollrler, 
e  In  Hautr-Flemne,  p.  4tS.  —  De  r.*bor<le, 
namx  du  tAntvre. 

»B  LA  uo%JsskYB(  Alexandre  he), 
i  français,  né  à  Rennes,  le  1 1  novembre 
dans  la  même  ville,  le  25  mai  1812. 
ides  dans  sa  ville  natale,  et  s'y  fit  re- 
at,  mais  sa  santé  ne  lui  permettant 
1er  le  barreau,  il  obtint  la  place  de 
irean  de  la  justice  criminelle  au  mi- 
grand -juge.  Ses  forces  s'épuisèrent 
,  et  il  succomba  avant  d'à? oir  atteint 
Mtrième  année.  Il  était  merobre  de 
Celtique.  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
oaroTMé  par  l'Académiô  de  Bennes; 
fiv  momt  Saint-Michel  y  au  mont 
la  Ihehe-aux-Fées ;  Paris,  1811, 
le  savantes  Dissertations  insérées 
témoérts  de  la  Société  royale  des 
m  de  Ftamee^  entre  antres  celles  Sur 
t  les  curiasoHlés;  Sur  La  Roche- 
monument  dmidiqne  pen  coumi; 
mti^iiés  des  environs  de  Dol; 
menhir    dm   atviroms  de  Saint- 


Brieuû  appelé  La  Roche-longue  ;  des  Notices 
nécrologiques  sur  Besnard,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées  ;  sur  Toudie^ 
autre  membre  de  V Académie  celtique ,  etc.  ; 
les  Statistiques  des  départements  dlUe-et- 
Vilaine  et  de  la  Loire- Inférieure,  etc.,  etc. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ou? rage  considérable 
sur  l'histoire  et  la  statistique  des  provinces  rou- 
maines, pays  dont  il  s'était  particulièrement  oc- 
cupé et  sur  lequel  il  a  foomi  des  articles  intéres- 
sants à  plusieurs  recueils  littéraires.    L— x— e^ 

Paganel,  £/o0«  de  Nommi  de  La  Houaofê,  dam  1» 
Mêm.  (te  ta  Société  des  jéntiçuaires  de  France,  t.  II, 
p.  4t-8l.  —  Qoérard,  La  France  Utt,  —  MIoreec  de  Ker- 
danet,  JVoUeet  sur  les  ^rivains  de  ia  Bretagne. 

SOUK  (La).  Voy,  Là  Noce  et  Sasv^. 

ROUBT  (Jacques),  jésnile  français,  né  au 
Mans,  en  1605,  mort  en  1680,  à  Paris.  U  avait 
fait  profession  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ses  études 
achevées,  il  enseigna  les  humanités  ;  mais,  pré- 
férant ensuite  li^  4)rédication ,  il  obtint  de  ses 
chefs  la  permission  de  monter  en  chaire;  ses 
oraisons  funèbres  ainsi  que  ses  sermons  furent 
applaudis.  Mais,  ébloui  par  ces  applaudissements, 
U  osa  dénoncer  en  chaire,  comme  on  ouvrage 
pernicieux ,  le  livre  de  La  fréquente  commu- 
nion ,  d'Antoine  Amauld.  Il  fut  d'abord  réduit 
an  silence  par  une  réponse  excessivement  dure 
d'Amauld.  Puis,  cité  devant  l'assemblée  des 
évéqoes,  il  fut  condamné  à  demander  pardon 
pubÛqnement  et  à  genoux  aux  prélats  qu'il  avait 
offensiés.  Il  subit  sa  péhilence  dans  une  des 
salles  de  Sainte-Geneviève.  Après  cette  mésa- 
venture, Nouet,  atMmdonnant,  mais  un  peu  tard, 
le  théâtre  de  ses  premiers  succès,  devint  succes- 
sivement recteur  des  collèges  d'Alençon  et  d'Ar- 
ras.  il  occupait  ces  fonctions  quand  il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  D'abord 
il  écrivit  un  libelle  contre  le  turbulent  théologal 
de  Séez,  l'abbé  Lcnoir.  Nous  n'avons  pu  retroo- 
ver  cet  opusenle ,  dont  voici  le  titre  :  Hemerci- 
mentsdu  consistoirede  R.  aux  théologiens  d'A- 
lençon,  disciples  di*  saint  Augustin,  Ensuite  il 
publia  contre  les  prolestants  :  La  présence  lîe 
Jésus-Christ  dans  le  très-saint  sacrement, 
pour  servir  de  réponse  au  ministre  qui  a 
écrit  contre  la  perpétuité  de  la  foi;  Paris, 
Muguet,  1667,  in-18.  C'est  la  seconde  édition  de 
ce  livre  que  nous  mentionnons  ici  :  It  date  de 
la  première  est  inconnue.  Ce  traité  a  fait  assez 
de  bruit  pour  qu'on  lui  ait  attritmé  la  conver- 
sion de  Tnrenne,  comme  nous  l'apprend  le  doc- 
teur Menjnt,  dans  ses  lettres  k  la  BMrquiae  de 
Sablé.  Cependant  Nooet  doit  surtout  sa  réputar 
tion  à  ses  écrits  ascétiques.  Le  premier  pa- 
rut son»  le  titre  de  :  Traité  de  ta  dévotion  à 
Vange  gardien;  Paris,  1661,  ia-12.  Une  tra- 
duction italienne  de  ce  traité  pamt  à  Bologne. 
Le  pins  important  des  ouvrages  de  Nooet  e^i 
intitulé  :  V Homme  d'Oraieom.  C'est  mua  ce 
titre  commun  qu'il  publia  sucoessivenieni  une 
série  de  livres  spirituels,  f|04  eurent  tons  en 
grand  succès  dans  le  monde  dévot,  sinon  dans  le 
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inonde  littéraire.  Le  (tremier  qui  parut  est 
V Homme  d'Oraison,  sa  conduite  dans  la  voie 
de  Dieu ,  contenant  toute  Véconomie  de  la 
méditation,  de  Vorakion  effective  et  de  la 
contemplation;  Paris,  Muguet,  1674,  2  yoI. 
in-S*.  Nouet  publia  le  second  sous  ce  titre  : 
VHomme  d^Oraison,  ses  méditations  et  en' 
iretiens  pour  tous  les  jours  de  Vannée.  Le 
libraire  Muguet  donna  plus  tard  cinq  autres 
fragments  du  même  ouvrage  en  1677,  en  1678 
et  en  1683,  in-8**.  Hérissant  les  réunit  tous  en 
10  Tolumes  in-8*,  en  1765.  On  les  fit  reparaître 
sous  cette  dernière  forme,  à  Paris,  chez  Laporte, 
en  1780  ;  à  Lyon,  chez  Périsse,  en  1830  et  1845, 
in-12.  Nonet  ajouta  à  cette  série  :  L'Hommed^O- 
raison,  ses  lectures  spirituelles  pendant  tout 
le  cours  de  Vannée.  Une  des  premières  éditions 
de  ce  dernier  ouvrage  porte  cet  autre  titre  :  Dé* 
votions  vers  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
pour  servir  de  lecture  spirituelle  à  Chomme 
d'oraison;  Paris,  Muguet,  1679,  in-4®.  Enfin 
les  libraires  Hérissant,  en  1765,  Laporte  en 
1780,  Périsse  en  1830  et  1845,  Sauvaignat  en 
1834,  donnèrent  en  6  volumes  une  dernière  par- 
tie de  VHomme  d'Oraison,  intitulée  :  L* Homme 
d^ Oraison,  ses  retraites.  On  a  encore  du  père 
Nouet  :  Méditations  et  Entretiens  sur  le  bon 
usage  des  indulgences  et  sur  les  préparations 
nécessaires  pour  gagner  le  jubilé;  Paris,  Mu- 
guet; 1677  et  1701,  in-4''  :  ouvrage  dont  ne 
parie  aucun  bil>liographe,  mais  qui  porte  le  nom 
du  père  Nouet,  et  qui  ne  nous  semble  pas  in- 
digne de  lui  ;  —  Retraite  pour  se  préparer  à 
la  mort;  Paris,  Muguet,  1679,  in*8®:  ouvrage 
également  peu  connu;  —  Méditations  spiri* 
iuelles  à  Vusage  des  personnes  qui  veulent 
avancer  dans  la  perfection;  Paris,  Vaton, 
1839,  in-12.  Nous  complétons  enfin  la  liste 
des  œuvres  du  père  ^ouet  en  mentionnant  une 
lettre  qui  se  trouve  dans  le  troisième  volume  de 
Bussy-Rabutin  et  un  opuscule  inédit  dont  voici 
le  titre  :  Solitude  de  huit  jours  du  révérend 
père  Jacques  Nouet,  à  la  Bibliothèque  impé- 
rial<*,  Suppl.  français,  n*  3920.  B.  H. 

jtvertissement  tur  quOques  sermons  préchéê  à  Parit, 
daut  les  aEMnnud*Arnauld,  t  XXVfl.  —  N.  Desportes, 
Mbl.  du  MaiM.  "  B.  Hauréao.  HUt.  liUér.  du  Maine, 
t.  IV,  p.  t«T. 

NOUBT  (Nicolas-Antoine),  astronome  fran- 
çais, né  le  30  août  1740,  à  Pompey  en  Lorraine, 
mort  le  24  avril  181 1;  à  Chambéry.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  Tordre  de  Cfteaox, 
il  vint  habiter  Paris,  et  fut  admis  en  1782  à  VQb- 
servatoire,  où,  sous  la  direction  de  Cassini,  il 
s'occupa  assidûment  de  calculs  astronomiques. 
En  1784,  il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  pour 
y  dresser  la  carte  des  débouquements  et  de  la 
cote  française.  Lorsque  la  Convention  donna  à 
l'Observatoire  une  administration  nouvelle,  il  fut, 
avec  Pemy,  Ruelle  et  Bouvard,  un  des  profes- 
seurs de  cet  établissement  (1793).  De  1795  à 
179G,  il  fit  sur  le  Rhin,  puis  dans  les  Alpes,  une 
campagne  pénible,  mais  très-utile  à  la  sdence  : 


aidé  de  l'ingénieur  igéographe  Cardiset,  il  fonu 
en  Savoie  de  grands  triangles  qui  compreaaiat 
tout  l'espace  renfermé  entre  Thonoo,  Saint-lea 
de  Maurienne,  le  mont  Blanc  et  le  rooot  Colo» 
Mer.  Choisi,  en  1798,  pour  Gare  partie  de  reipé- 
dition  d'Egypte,  il  commença,  aussitôt  quH  H 
possible  d'opérer,  la  triangulatioo  qui  detiÉ 
servir  de  base  à  la  carte  de  cette  oootréey  li  mI 
connue  ;  on  lui  avait  adjoint  dans  ces  diffidki 
travaux  Quenot  et  Mécliain  fils.  Il  remoata  le  M 
jusqu'à  Syène,  et  détermina  les  loDgitodes  et  b- 
titudes  de  trente-six  villes  ou  lieux  retnarqnifchf^ 
malgré  le  climat,  les  dangers  et  les  fatignet  fi 
aoeoropagnent  de  semblables  olMervatioiii.  DV 
près  Itt  premiers  résultats,  un  peo  hypothétiqMi^ 
de  ses  calculs,  il  estimait  la  valeur  do  àepék 
56,880  toises,  le  stade  égyptien  à  7tl  pieili,li 
coudée  égyptienne  à  21  pouces  IS  œntîèmei,  le 
stade  grec  à  487  pieds  543  milUèmes,  et  la  ai- 
dée grecque  à  19,5017  pouces.  De  nstour  ci 
France  (1802),  il  continua  d'être  attacbéconM 
ingénieur  au  bureau  de  la  guerre  et  Teprit  u$ 
travaux  topographiques  dans  la  SaToie.  Nood 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  Chambéry. 
On  a  de  lui  :  Exposé  des  résultats  des  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Eçfpte  de' 
puis  le  i''  juillet  1798  jusqu'au  28  août  ISaO, 
impr.  dans  la  Description  de  VÉgppte,  1 1*;  i 
—  plusieurs  Mémoires  et  Observations^  dans 
la  Décade  égyptienne  (1799-1800)9  et  diau  b  | 
Connaissance  des  temps.  P.  L. 

Lalande,  Bibtioçr.  astnmomiqiie. 

NOUGARÈDB  DE  Vk^ET  (André^Jeatt-Sh 
mon,  baron),  magistrat  français,  né  à  Moalpcl- 
lier,  le  20  septembre  1765,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1845.  Issu  d'une  honorable  fiuniUe  éi 
Rouergue,  il  avait  été  depuis  peu  de  temps  Dooné 
conseiller  à  la  cour  des  aides  et  finances  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution  vint  changer 
sa  carrière  et  lui  faire  quitter  la  toge  pour  f  épée. 
Il  entra  dans  le  génie,  et  y  obtint  le  grade  de  Eei- 
tenant;  mais  dès  les  premières  années  du  con- 
sulat il  avait  repris  la  magistrature  et  rempiii- 
sait  les  fonctions  d'auditeur  au  conseil  d'Etat 
Député  au  corps  législatif  par  le  département  de 
l'Hérault  (20  août  1804),  il  y  devint  bieilôl 
questeur  et  membre  de  la  commissioii  de  M^e- 
lation  civile  et  criminelle.  Il  fut  ensuite  soeeew- 
vement  nommé  conseiller  à  vie  de  l'aniveniê 
de  France  (  16  septembre  1808),  baron  (i*'  ani 
1809),  président  de  chambre  à  la  oonr  impériik 
de  Paris  (8  décembre  1810),  et  roattre  àesn- 
quêtes  (14  avril  1813).  Réélu  au  corps  lépda- 
tif  (10  août  1810),  il  fut  le  rapporteur  de  b 
commission  chargée  de  l'examen  du  qintriène 
livre  du  Code  pénal.  Son  adhésion»  le  6  avril 
1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon  hii  fit  eoBier- 
ver  à  peu  près  tous  ses  emplois  par  Louis  XYIil. 
Une  ordonnance  du  17  février  1815  le  nomma 
conseiller  honoraire  de  l'université,  mais  le 
30  mars  suivant  un  décret  hnpérial  lui  restitaa 
le  titre  de  conseiller  titulaire.  La  seconde  la- 
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•n  le  rendit  à  la  vie  privée.  On  a  de  Nou* 
:  Traduction  de  V Orateur  de  Cicéron  ; 
1787,  in- 12  (en  société  avec  P.  Dani); 
li  sur  Vhistoire  de  la  puissance  pa- 
t;  Paris,  1801,  in-12;  nouvelle  édition, 
itée  d*an  Essai  sur  la  filiation  légitime , 
1814,  in*8<>;  —  De  la  législation  sur 
•iage  et  sur  le  divorce;  Paris,  1802, 
—  Histoire  des  lois  sur  le  mariage  et 
divorce  depuis  leur  origine  dans  le 
ivit  et  coutumier,  jusqu'à  la  fin  du 
ïtiènu  siècle;  Paris,  1803,  3  vol.  in-8% 
5,  in-8";  —  Jurisprudence  du  ma- 
:on/érée  avec  le  droit  romainf  le  droit 
lue  et  le  droit/rançais,  antérieur  au 
vil,  et  aperçu  du  changement  qu'elle 
trouver  par  l'abolition  du  divorce; 
.817,  in-S°;  —  Histoire  de  la  révolu- 
ti  renversa  la  république  romaine  et 
nena  V établissement  de  l'empire; 
820,  2  vol.  in-S*;  —  Histoire  du  siè- 
Wfuste  et  de  Vétablissement  de  Pem" 
main  ;  Paris,  1840,  in-8».     H.  F— t. 

lïARtoB    DE  FATBT  {AugUSte),   pu- 

français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
Til  1811,  mort  à  Montpellier,  en  avril 
dmis  à  rÉcole  polytechnique,  le  23  oc- 
831,  il  devint  en  mars  1852  député  au 
égislatif  pour  le  département  de  l'A- 
On  a  de  lui  :  Du  Duel  sous  le  rap- 
i  la  législation  et  des  mosurs  ;  Paris, 
n-8*;  —  De  V Électricité  dans  ses 
Is  avec  la  lumière,  la  chaleur  et  la 
ition  des  corps;  Paris,  1839,  in-8<» ;  — 
i  générales  sur  les  sciences  mathéma* 
et  physiques;  Paris,  1848,  in-18;  — 
ur  la  Constitution  romaine  et  sur 
Tlutions  qu'elle  a  éprouvées  jusqu'à 
ssement  du  despotisme  militaire  des 
urs;  Paris,  1842,  in-8'';  —  Des  an- 
euples  de  l'Europe  et  de  leurs  pre- 
migrations;  Paris,  1842,  in-8**,  avec 
tes;  —  De  la  Conquête  et  de  Clovis  ; 
US**;  —  Des  systèmes  en  histoire,  et 
nent  du  système  émis  par  M.  de  Ba- 
dans  la  pré/ace  de  son  Histoire  des 
Bourgogne;  Paris,  1843,  in-s*;  —  J\'o- 
tr  la  vie  et  les  travaux  de  M,  le 
Bifot  de  Préameneu;  Paris,  1843, 
lougarède  de  Fayet  était,  par  sa  mère, 
s  de  cet  ancien  ministre  des  cultes,  sous 
ier  empire  ;  —  Recherches  historiques 
procès  et  la  condamnation  du  duc 
ien;  Paris,  1844,  2  vol.  in-S'  ;  —  Let- 
ir  l'Angleterre  et  la  France;  Paris, 
.48,  3  vol.  ta-8*;  —  Essai  sur  les 
mécaniques  de  la  circulation  du 
1842,  in-8<*  ;  —  Des  Hypothèses  sur  la 
;  et  de  l'Éther;  1843,  in-8*;  ^  Pfou- 
Hues  d'une  théorie  physique  et  chi' 
Constitution  intime  fies  Corps,  réu- 
1  un  même  agent  de  l'électricité,  de 


la  lumière  et  de  la  c/ialeur;  Paris,  1848, 
in-8^  ;  '^  De  la  Constitution  républicaine  à 
donner  à  la  France  et  du  danger  d'une  as- 
semblée  unique;  Paris,  1848, in^** ;  —  Duso- 
cialisme  et  des  associations  entre  ouvriers  ; 
1849,  in-8*^.  Et  quelques  autres  brochures  poli- 
tiques. H.  F— T. 
Bioçr.  (  Inédite  )  de  l'HërauU.  —  Doeum.  parUemUert» 
KovekRET  (Pierre- Jean-Baptiste),  litté- 
rateur et  agent  politique  français,  né  à  La  Ro- 
clielle,  le  1.6  décembre  1742,  mort  à  Paris,  en 
juin  1823.  il  ne  reçut  qu'une  éducation  fort  or- 
dinaire, mais  il  était  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse; cette  faculté  naturelle  explique  la 
grande  quantité  d'ouvrages  en  tous  genres  qu'il 
a  fait  publier.  Se  trouvant  à  Toulouse  ctiez  un 
de  ses  parents,  il  détmta  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  littérature  en  faisant  représenter  sur 
le  théâtre  de  cette  ville  une  petite  comédie  en 
vers:  L'Incertain  (Toulouse  et  Avignon,  1760, 
in-8^) ,  parodie  de  Zulica,  imitée  de  L* Irrésolu 
de  Destouches,  et  qui  eut  du  succès.  En  1763  il 
vint  à  Paris,  et  publia  un  supplément  à  La  Pu- 
celle  (de  Voltaire).  Il  fut  emprisonné  quelque 
temps  à  l'occasion  de  cet  écrit;  mais  cela  le  mit 
en  vogue  auprès  des  libraires,  qui,  exploitant  sa 
misère,  lui  firent,  pour  de  très-médiocres  som- 
mes ,  composer  bon  nombre  d'obcénités.  Quel- 
que temps  après  Nougaret  adressa  à  Voltaire 
une  héroide  :  L'Ombre  de  Calas  le  suicide 
à  sa  famille  et  à  son  ami,  dans  les  fers 
(Amsterdam  et  Paris,  1765,  in-8**).  Le  grand 
critique  accueillit  favorablement  cet  hommage, 
et  encouragea  l'auteur  ■  à  suivre  une  carrière 
qu'il  commençait  si  bien  ».  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  y  déterminer  le  jeune  Rochellois; 
mais  il  est  probable  que  la  bienveillance  de 
Voltaire  a  beaucoup  contribué  à  faire  inonder 
la  libraine  parisienne  des  cent  et  quelques  livres 
que  Nougaret  a  fait  paraître  durant  sa  longue 
existence.  Il  avait  déjà  considérablement  écrit, 
et  sans  s'être  enrichi,  lorsque  éclata  la  révolution. 
Ce  n'était  plus  la  saison  des  pastorales  ni  de» 
romans  erotiques.  Nougaret  le  comprit,  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  place  dans  les 
bureaux  de  la  commune  de  Paris.  Nous  disons 
heureux,  car  sa  position  lui  permit  de  sauver  la 
vie  à  plusieurs  suspects.  Il  fut  chargé  de  mis- 
sions secrètes  en  province,  et  devint  chef  du  bu- 
reau de  surveillance.  Il  dévoila  quelques  com- 
plot» royalistes  assez  dangereux;  cependant 
Pache  le  congédia  comme  modéré.  Depuis  cette 
époque  il  ne  quitta  plus  la  plume.  Sa  fécondité 
fut  surprenante;  «  mais,  dit  avec  raison  un 
critique  contemporain,  si  dans  ses  innombrables 
écrits  Nougaret  a  déployé  un  certain  esprit  de 
métier  ou  de  vogue,  la  négligence  de  son  style, 
l'absence  d'études  et  de  censées  profondes ,  sa 
malheureuse  versatilité  de  principes,  ses  écarts 
en  ont  fait  un  écrivain  fort  médiocre,  souvent 
dangereux  et  dont  les  œuvres  ne  passeront  pas 
à  la  postérité.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages 
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«Je  3roUf;aret  oit  ea  presque  tous  plonears  édi- 
tkms.  Oa  cite  de  cet  infatigable  compilateur  :  La 
Mori  de  Vopéra  comique ,  élégie  four  rire  et 
fHmr  pleurer;  I7S2,  io-S*;  —  ApoUon,  poéoie; 
1763,  iiKS";  —  l4i  Bergère  des  Alpes^  pasto- 
rale; Lyon,  1763,  iii-8'*;  —  les  ÉcUsses^  bt- 
dinage;  1763  ;  —  Le  Méchant  démasqué;  I763  ; 
—  Lueette,  ou  les  progrès  du  libertinage;  Gé- 
nère et  Paris,  1763  oa  1766, 3  toI.  û-18  ;  suite, 
1766,  3  vol.  iii-18.  Cet  ouvrage  t  été  reproduit 
sous  les  titres  de  La  Pagsanne  pervertie,  oa 
Les  MÊœurs  des  grandes  villes  ;  Londres  et  Par 
m,  1777  et  1797,  4  vol.  in-12;  (oe  romaB  a 
été  oonfondn  à  tort  avec  le  roman  de  Rétif  de 
de  La  Bretonne);  —  Suietteet  Perrin;  1798, 
2  vol.  in  12;  «  Les  Dangers  de  la  séductien 
et  les  faux-pas  de  la  beauté ,  ou  aventures 
d'une  vUiageoise  ei  de  sim  awuint;  1799, 
in-8®;  —  Juliette  ^  ou  les  nuUheurs  d'une 
vie  coupable;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  La 
Capudnade^  hisloire  8an8  vraiseaiblaDce , 
1765,  00  1762  in- 12  :  ce  roman  Kcencieax  va- 
lut à  son  autenr  qnelqaes  mois  de  Bastille  ;  néan- 
noinsy  M  en  fit  pnrsttre  one  nouvelle  édition,  soos 
ce  titre  :  Aventures  galantes  de  Jérôme^  frère 
capucin;  1797,  in-18;  —  Lettre  d'un  meii- 
diant  au  publée  (attritMiéenassi  à  llogaret)  ;  1766, 
in- 12;  —  Aes  Passions  des  dtfférens  dges^ 
ou  tableau  des  folies  dm  siècle;  Utrechtet 
Paris,  1766,  in-8'*;  —  Lettre  à  M.  Poisinet 
sur  la  comMedu  Cercfo;  176....;  —  Ainsi  va 
le  monde, ou  les  jolis  péchés  d'une  marchande 
de  modes;  Amsterdam  et  Paris,  1769,  1771, 
1779,  1801,  etc.,  io-12:  soccès  de  scandale;  — 
DeVArtdu  Théâtre  en  général  ;i7e9(emi7%3), 
2  vol.  in-12;  ^  La  Bibliothèque  du  Théâtre; 
1769,  4  vol.  in-12  ;  —  Us  Mille  et  une  Folies, 
contes  français  ;  Amsterdam  et  Paris,  1771, 4  vol. 
in- 12  ;  —  Lie  Bdton,  4*  chant  ajouté  à  La  Dun» 
dade  de  Palisdol  (Lyon  1771),  et  qui  amena 
entre  PaUssot  et  Nougaret  une  vive  querelle.  — 
Atmemaehformn^  ouïes  différents  spectacles 
des  boulevards  et  des  foires  de  Paris  et  des 
principales  vi//et<ferj?vrope;  1773- 1788, 8  vol. 
in-24;  —  Les  Caprices  de  la  fortune ,  ou  his- 
toire du  prince  Menziko/f,  suivie  d'une  tra- 
gédie sor  le  même  su'iet;  1775,  in-8*;  — AneC" 
dotes  du  règne  de  Louis  XVI,  depuis  1774 
jusqu'en  avril  1776,  in-12;  réimprimé  ea 
1791,en6Tol.in-l2;  —  Anecdoctes  des  beaux- 
arU;  1776,  2  vol.  in-18;  1781,  3  vol.  in-r» 
(anonyme);  —  Les  Astuces  de  Paris,  anec- 
dotes parisiennes  ;  Londres  et  Paris,  1776,  deux 
parties,  in*  12,  réimprimées  et  continuées  sous 
différents  titres ^  —  Voyages  intéressants  dans 
différentes  colonies  françaises  ^anglaises,  etc., 
rédigés  d'après  les  manuscrits  de  M.  Bourgeois  ; 
1788,  2  vol.  in-8**;  —  Les  Dangers  des  cir- 
constances, ou  les  nouvelles  Liaisons  dan^ 
gereuses;  1789,  4  vol.  in-12;  —  Hisloire  des 
prisons  de  Paris  et  des  départements ,  con- 
tenant des  mémoires  rares  et  précieux  pour  ser- 


vir à  l'histoire  de  la  révolntion  fraoçaiie  ;  1797, 
4  voL  in-12;  —  Voyage  à  la  Guémne  été 
Cagenne;  1798,  in-8*;  —  Anecdoiee  de  Coai> 
tantinople  ou  du  Bas-Bmptre  depuis  te  régm 
de  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  CcmhHoh 
tinople  par  Mahomet  II;  1799,  5  vol.  in-lt; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Beautés  de  tkistein 
du  Bas-Bmpire;  1811  et  1814,  i»  11;  ^  G» 
trat  social  des  Républiques,  et  Bssai  sur  to 
abus  religieux,  politiques,  civits,  etCL,  ^nral 
toutes  les  nations,  et  prinâpaiemmt  « 
i^roNce;  1800,  in-12;  —  Parallèle  éeêrnsé' 
vohUion  d'Angleterre  en  1642  et  de  eetU  4» 
France,  suivi  de  Poésies  sattriquee  retmtim 
à  la  révolution  /rançoise,d^Épifr&sttmesél 
de  Contes;  1801,  in-8*;  —  QueU  mnt  to 
megens  les  pluspropres  à  extirper riwrfifawt 
du  sol  de  la  république?  1802,  in-lf;  — 
L'Amant  coupable  sans  le  semoir;  1802, 2vnL 
hi-12;  —  Le  Plaisir  et  Plllusimit  ou  wsém-ém 
et  aventures  de  Volsdnge;  1802,2  vol  in-12; 
—  Les  Mantrs  du  temps ,  ou  mémoisnee  de  fa- 
salie  de  Tervaf;iWl,  4  vol.  in-19;  —  tM 
Bf^fànts  abandonnés;  1808  et  1865;  —  ttis- 
taire  de  la  guerre  dvite  en  Frmssee  cf  difli 
malheurs  qu'elle  a  occasiemnés ,  depuis  fdpe- 
que  de  la  formation  des  états  gémérmueen 
i7%9,  jusqu'au  ts  brumaire  de  fan  Vill(jbm^ 
vembre  1799), etc.;  Paris,  1803,  3  vol.  !»-«•;  — 
Les  Destinées  de  la  France  sous  la  4^  dgmas* 
fie;  1806,  in-8*  ;  —  Histoire  du  donjon  et  tu 
château  de  Vincennes;  Paris,  1S07,  3  voL 
in-8"  ;  —  Anecdotes  militaires,  anciennes  af 
modernes,  de  tous  les  peuples;  1808,  4  v«L 
in-8*;  —  Beautés  de  V histoire  d'Angleterre; 
1811,  in-12;  —  Les  Enfants  célèbres  chez  hs 
peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  I8i6, 
1834,  2  vol.  in-12,  fig.;  _  JLes  Beautés  êe 
rhistoire  d Allemagne,  eic,  jusqn^a 
de  Jo$eph  II  ;  Paris,  1812  et  1817,  in-tl, 
16  fig.;  ~  Histoire  abrégée  de  Russie; 
1813,  in-12  ;^  Précis  de  l'histoire  des 
reurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu^à 
translation  de  l'empire  à  Constantinopte,^ 
Paris,  1813,  in-12;  —  Beautés  de  Vkistoireie 
Pologne,  depuis  le  sixième  siècle  juaqiies  et  y 
compris  le  régne  de  Stanislas-Aognsle  ;  Paris, 
1814  et  1817,  m-12;  trad.  en  polonais; — 
Beautés  de  l'histoire  d'Espagne  et  de  Per- 
lugal;  Pans,  1814,  in-12  ;^  Les  six  PtUes 
de  Buonaparte ,  g  compris  la  dernière  ;  qui 
sauva  la  France; Paris,  I81&,  is-8*;  — BeaU' 
tés  et  Merveilles  du  Christianiswset  offrait 
ce  qu'il  y  a  de  pins  intéressant  dans  U  vie  des 
ApOtres,  des  Pères  du  désert,  des  martyrs,  des 
souverains  pontifes ,  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1816, 1828 
et  1825,  2  vol.  in-12  ;  ~  Beautés  de  Chistoire 
des  États-Unis  de  V Amérique  septrntri^ 
natCy  etc.,  jusqu'à  la  paix  de  1815,  arec  des 
détails  sur  les  Indiens  de  ces  vas  tes  contrées; 
Paris,  1816  et  1824,  in-n;^  Beautés  de  Phis- 
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iuèdê,  etc.,  soi  ries  d'une  Notice  his» 

tur  les  villes  anséaiiqttes ;  Paris, 

12  ;  —  Beautés  de  rkisMre  de  Si- 

t  Haples^  ele.  ;  Paris,  I9t8,  iii*U;  — 

de  V histoire  de  la  Savoie,  de  Ge^ 

i  Piémont,  de  la  Sardaigne  et  de 

te.;  Paris,  1818,  ifi-12;iioa?eHe  édit., 

e  d*an  Aperçu  de  la  révolution  de 

ee  huit  pi.  ;  Paris,  1891,  in-ti;  — 

'ttits  de  dévouement,  d'attachemeni 

,  de  piété  filiale,  etc.,  qui  ont  eu 

}ant  la  révolution  française,  jusqa'à 

I  fructidor  (  4  septembre  1797),  avfc 

urs  les  plus  remarquables  pronon- 

terses  circonstances,  les  Plaidoyers 

r  de  Louis  XVI,  le  Testament  du 

fr,  la  Lettre  de  Marie- Antoinette  à 

Elisabeth,  et  un  grand  nombre  d'à- 

peu  connues  ;  Pam,   1819  et    1828, 

12 ,  avec  8  pi.;  —  Beautés  de  rhis» 

Paris,  etc.  ;    Paris,  1820,  5n-12;  — 

If  les  plus  remarquables  des  JUa- 

préeis  des  naufrages  et  des  accidents 

les  plus  extraordinaires,  depuis  le 

le  siècle  jusqu^à  nos  jours  ;  Paris, 

12,aTec  4  pi.;  —  Le  Raynal  de  la 

ou  précis  de  C histoire  in  téressa ntede 

ement  des  Européens  dans  les  deux 

ee  la  description  de%  principales  pro* 

du  Nouveau  MondCfetc.;  Paris,  1821, 

ec  6  gravures;  —  Beautés  de  Fhis- 

^usse,  etc.,  et  des  diverses  contrées 

mnt  la  monarchie  prussienne,  etc.; 

S22,  in- 12  ;  —  Beautés  de  F  histoire 

des  Bourbons ,  et  Sentiments  de 

de  bienfaisance  de  cette  auguste 

,avec  les  principaux  faits  concernant 

ois  qui  on  t  occupé  le  trône  de  France, 

destiné  à  former  te  cœur  de  la  jeu- 

iris,  1822,  inl2 ,  lig.;  —  Beautés  de 

f  ecclésiastique,  etc.;  Paris,  1822, 

ee  10  pi.  ;  ^  Beautés  de  Vhistoire 

ancienne  et'  mof/eme, etc.  Noogaret 

tteor  des  Contes  et  Poésies  erotiques 

T,  dégagés  des  longueurs  qui  les  d&gu- 

irrigés  et  rois  duns  un  meilleur  ordre, 

m  choix  de  ses  Chansons  bachiques 

tes,  et  des  plus  jolis  Contes  de  B.  de 

uye;  Paris,  1801,  2  vol.  in-18.  On  a 

confondu  quelques  ouvrages  de  J.-B. 

arec  ceux  de  Félix  Nogaret  (  vog.  ce 

E.  D— s. 

evr  mUvertel ,  ann.  ITM.  ii«  SV7;  an  ▼,  n»  f74. 
:  Qoérard,  La  France  littéraire.  »  Plgorean. 
graphie  romancière.  —  Mahul,  Annuaire 
te,  aao.  ItU.  •>  Jimmal  de  la  Librairie, 
Ralofaet,  Biographie  Saintongeaiie-  —  Bar- 
Ut  anonjfmts.  ^  Biographie modemt  {it»^. 
ïitlartfm  de$  camêemporMnM  {iWf), 

VtEH  {François),  historien  français, 
15,  à  Avignon ,  od  il  est  mort.  Après 
§  dans  les  ordres; ,  il  accompagna  Henri 
»  à  Rome,  et  obtint  à  son  retour  un  des 


bénélicea  de  la  cathédrale  d*Avtgnon.  Il  a  laissé 
ime  HisMre  chronologique  de  Céglise,  éves- 
ques  et  arehevesques  d'Avignon  (Avignon, 
1660,  hM"),  qull  dédia  h  la  vierge  Marfe.  Cet 
ouvrage,  entrepris  à  la  solKeitation  de  F.-D.  de 
Marini ,  prélat  qui  siégeait  de  son  temps,  est 
une  compilation  écrite  avec  simpKcîté,  mais  dé- 
pourvue de  toute  critique.  P. 
Barjafel,  Dict.hist  du  ^oiarluM. 

vovhVEAV  (Jean-Baptiste),  écrîrahi  ascé- 
tique français,  né  le  24  juin  1604,  à  Saint  Brienc, 
où  il  est  mort,  en  1672.  Issu  d'une  famille 
de  robe ,  il  fit  ses  études  à  Rennes  et  à  Nantes, 
et  entra  à  l*&ge  de  vingt  ans  dans  la  congréga- 
tion de  rOraloire.  Il  prit  possession  en  1639  de 
Tarchidiaconé  de  Saint>Brieuc  et  en  1610  de  la 
théologale,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C'é- 
tait un  homme  pieux ,  savant  et  de  mœurs  aus- 
tères, un  vrai  modèle  de  pénitence,  mats  d'un 
caractère  ardent  et  tm|uiet,  emporté  par  nn  zèle 
réformateur  que  n'arrêtait  aucune  considération. 
Il  rendil  à  M.  de  Villaxel,  son  évéque,  des  ser- 
vices réels  dans  les  missions  de  la  Bretagne; 
mais  il  ne  trouva  pas  dans  son  succeseeur, 
M.  de  La  Barde,  un  protecteur  aussi  bienveil- 
lant. A  la  reqndte  du  diancefier  Boncherat,  H 
fui  interdît  de  la  prédicatran,  et  appela  en  vain  de 
cette  sentence.  Il  se  mit  alors  à  pi^her  dans  les 
carrefours  et  sur  les  chemins.  Exclu  en  1654  des 
fonctions  ecclésiastiques  dans  son  diocèse,  tl 
se  retira  dans  un  lien  sauvage,  et  exerça  sur  son 
corps  de  longues  macérations.  Le  jeûne  presque 
continu ,  la  fatigue  et  les  austérités  excessives 
abrégèrent  ses  jours.  Moulleeu  a  composé  sur  la 
morale,  la  théologie  et  la  réforme  du  clergé  nn 
grand  nombre  d'écrits,  dent  les  principaux  sont  : 
Conjuration  contre  les  blasphémateurs;  Pa- 
ris, 1645,  Id-4®;  —  Pratiques  de  Varaison; 
Saint-Brieuc,  1645;  ^V Esprit  du  christia- 
nisme, tiré  de  cent  paroles  choisies  de  Jésus- 
CkrUtfPfina,  1664  ;  —  L'Idée  du  vrai  chrétien; 
Paris,  1661;  —  Politique  chrétienne  dans  lee 
exercices  de  piété  de  monseigneur  le  DaU' 
phin;  Paris,  1665,  h)-12;  —  De  gratta  Dei  et 
Christi;  Paris,  1665,  in  4«;  —  V Amiable 
composition  des  différends  du  temps ,  où  i! 
maltraite  les  partisans  d'Amauld  et  de  Jansentus  ; 
—  Velitationes  contra  Amedeum  Gueme- 
nœum,  cloacam,  sterquilinium,  latrinam  ca- 
suistarum;  1666,  in-4*;  —  Diverses  pièces 
latines  et  françaises  sur  les  libertés  de  VÊ- 
glise  gallicane;  1666,  ln-4^  P.  L. 

Le  Lonir,  Blhi.  hiit.  4t  te  Ffnee,  —  Felle^,  Dlet.  hftt. 

NOUR  DJiHAïf  OU  Rors  HABAL,  impéra- 
trice mogole  dellnde,  née  en  Tadarie,en  1565, 
morte  à  Lahore,  en  1645.  Elle  était  fille  d'un  offi- 
cier tartare  qui  était  parvenu  jusqn'è  la  charge 
de  grand  trésorier  de  Tempereur  Aklibar.  D'a- 
bord maîtresse  de  Pempereur  Djihanghyr,  elle 
fut  élevée  au  rang  de  sultane,  en  161  f,  et  prit  sur 
son  époux  un  ascendant  dont  eUe  ne  fit  us<ige 
que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Son  pouvoir 
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était  tel  qne  son  nom  et  le  titre  de  pddichah  (im- 
pératrice }  Turent  ajoutés  sur  les  monnaies  à  ce- 
lui de  l'empereur,  qui,  k  son  booneur,  érigea  de 
magnifiques  palais  et  d'autres  constructions  dans 
les  deux  capitales,  Agra  et  Delhi.  Après  la  mort 
de  Djibanghyr,  elle  fut  reléguée  à  Lahore,  où 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  lui  attribue 
la  découverte  de  l'essence  de  roses* 

L'Inde,  daos  VUnivers  pittorespte. 

HOOR  BD  Di!i  (  Ahmed ),  géographe  arabe.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n*est  qu'il  était  doc- 
teur chaféite,  et  fils  de  Hassan  Ali  Zenbel  Al- 
moali.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  bod- 
leyenne,  coté  892,  contioit  un  grand  ouvrage 
géographique  de  sa  composition,  divisé  en  dix 
Uvres,  et  intitulé  :  Présent  offert  aux  rois. 
L'auteur  traite  de  la  terre,  de  ses  divisions,  des 
différents  pays  du  monde,  avec  leur  faune  et 
leur  flore,  des  religions,  etc.         •}  R. 

M.  Reinaud,  IntroductUm  à  la  trad,  d" jdbou^féda, 
HOCR  BD  DIM  MAHMOUD  (  Mélth  et  Adel), 

sultan  de  Syrie  et  d'Egypte,  de  la  dynastie  des 
Atabecks  Zenghides ,  né  le  21  février  il  16  de 
J.-C,  à  Damas,  où  il  mourut,  le  15  mai  1174. 
Fils  d'Omad  ed  Din  Zenghi  (qui,  du  pays  de 
Mossoul,  dont  il  était  le  gouverneur,  se  rendit 
prince  indépendant  à  force  de  talent  et  de  vic^ 
toires  sur  les  chrétiens ,  et  étendit  son  pouvoir 
jusqu'à  Hems,  Hamahet  Alep  ),  il  lui  succéda,  le 
25  septembre  1145,  et  laissa  son  frère  aîné,  Séif 
edDia  Ghazy,  régner  paisiblement  à  Mossoul, 
tandis  que  lui,  prêt  à  continuer  fœuvre  pater- 
nelle pour  augmenter  son  héritage,  s'établissait 
à  Alep,  où  il  se  trouvait  plus  rapproché  des  fron- 
tières de  ses  perpétuels  ennemis.  Doué  de  toutes 
les  qualités  de  son  père,  jointes  encore  à  une 
plus  haute  intelligence  de  l'antagonisme  de  l'O- 
rient contre  l'Occident,  Nour  ed  Din  avait  fait 
ses  premières  armes  au  siège  d'Ëdesse.  Profitant 
de  quelques  troubles  causés  dans  le  pays  par 
l'assassinat  d'Omad  ed  Din  Zenghi,  Josselin, 
comte  d'Ëdesse,  qui  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 
qu'il  n'avait  pas  même  tenté  de  défendre,  rési- 
dait à  Tell*Baîscher,  réussit  à  la  reprendre,  grâce 
à  la  faible  garnison  turque  qu'on  y  avait  laissée, 
et  grâce  aussi  à  l'aide  des  habitants,  qui  lui  ten- 
dirent des  échelles  pour  escalader  les  remparts 
pendant  la  nuit.  A  cette  nouvelle,  ?iour  ed  Din 
partit  d'Alep,  et  arriva  subitement  sous  les  murs 
d'Eidesse,  qu'il  investit  de  toutes  parts.  Les  chré- 
tiens, ne  se  croyant  pas  de  force  à  lutter  contre 
un  pareil  adversaire,  résolurent  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  frayer  un  passage  par  le  fer  en 
cherchant  à  enfoncer  les  bataillons  ennemis. 
Cette  résolution  désespérée  leur  parut  préférable 
aux  horreurs  d'un  siège,  mais  elle  fut  pour  eux  la 
cause  d'une  déroute  complète.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  à  Tune  des  portes  même 
de  la  ville ,  et  les  chrétiens,  à  la  fois  pressés  par 
'  les  soldats  de  Nour  ed  Din  et  par  la  garnison  que 
Josselin  n'avait  pu  débusquer  de  la  citadelle» 
furent  égorgés  en  masse ,  poursuivis  dans  dif- 


férentes directions,  et  presque  tout 
à  l'exceptioD  d'un  millier  environ,  qai  purent  at^ 
teindre  Samosate.  Indigné  de  la  ooodoite  do 
habitants  k  son  égard,  Noared  Dia  abattit  kt 
remparts  et  les  tours  d'Ëdesst-,  liétrnit  a 
citadelle,  et  incendia  les  églises. 

La  prise  d'Édesse  remplit  d'effroi  toale  lacké- 
tienté,  et  ce  fut  surtout  dans  le  bat  de  l'amdMr 
aux  musulmans  que  saint  Bernard  prêcha  lait- 
oonde  croisade,  qui  eut  pour  €hef» 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  Conrad  111, 
renr  d'Allemagne.  Les  croisés  menafatet  b 
puissance  de  Koor  ed  Din,  et  avaient  mit  lesi^ 
devant  Damas  ;  il  àe  réconcilie  alors  avec  Sfif 
ed  Din,  son  frère,  et  tous  deux,  à  la  télé  d'osé 
nombreuse  armée,  parviennent  à  faire  abandas- 
ner  au  bout  de  qjielques  jours  une  eatrepritt 
dont  les  préparatifs  avaient  occupé  l'Eurape  et 
l'Asie.  ;Peu  après  la  levée  du  si^e  de 
Nour  ed  Din  s'empara  de  plusieurs  places 
portantes  de  la  principauté  d'Antioche,  et 
duit  par  la  fortune  de  ses  armes  josqa'aax  ri- 
vages de  la  mer,  qu'il  n'avait  jamais  Tue,  flis 
baigna  dans  ses  fiots ,  comme  pour  eo  praite 
possession.  En  1148,  il  rasa  le  château  d'Anna, 
dans  le  comté  de  Tripoli,  puis,  ayant  surpris  ose 
troupe  de  Francs  à  Yagra,  il  en  massacra  m 
bon  nombre,  fit  le  reste  prisonnier,  et  envoya  d» 
captifs  et  une  part  du  butin  en  présent  à  son 
frère  le  sultan  de  Mossoul,  au  khalife  de  Bagdad, 
et  au  sultan  seldjoukide.  C'était  là  moias  oa 
hommage  qu'il  voulait  rendre  qu'une  preove  de 
ses  exploits  qu'il  voulait  donner.  Da  eomlé  dr 
Tripolî,  il  passa  sur  le  territoire  d'Antiocbe.  Lr 
château  de  Harem  couvrait  la  frontière  de  cette 
principauté  du  côté  d'Alep.  Nour  ed  Din  fitti- 
qua,  et  mit  les  environs  à  feu  et  à  saag.  H  se 
tourna  ensuite  vers  la  place  d'Anab,  à  l'astre 
extrémité  de  la  frontière  franque.  Raynoad, 
prince  d'Antioche ,  courut  alors  an  seeoon  de 
cette  forteresse,  mais  dès  qu*il  eut  joint  son  rivii 
redoutable,  il  fut  battu  \wr  lui  et  tné  dans  ■ 
lieu  appelé  la  Fontaine-Murée,  situé  entre  Apanée 
et  Rogia  (29  juin  1149).  Pour  mettre  le  cosibfe 
à  sa  gloire  et  pour  célébrer  une  Tictoire  sigaalée 
par  la  mort  de  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plus  terrible  ennemi  des  musulman8,Nour  ed  Dia 
envoya  la  tête  et  le  bras  droit  de  Raymoad  as 
khalife  de  fiagdad.  Voyant  la  prindpauté  d'An- 
tioche presque  laissée  à  sa  merci,  il  la  pareoaitf 
livrant  aux  flammes  tout  ce  qui  lui  tombait  son» 
sa  main  De  1 149  â  1  loi,  il  rasa  ou  prit  tonteslei 
places  chrétiennes  de  la  Syrie  septentrionale,  et  a 
puissance  une  fois  consolidée  dans  laSyrie  Libsoi- 
qne,  il  commença  de  jeter  les  yeux  sur  l'EgypIe, 
où  les  khalifes  fathimites,  à  l'exemple  des  kha- 
lifes  abassides  n'étaient  plus  que  des  espèces  de 
grands  prêtres  sans  action  politique,  sans  au- 
torité matérielle  sur  leur  empire,  et  latssaient  es 
leur  nom  gouverner  d'ambitieux  vizirs,  qui  ne 
reculaient  devant  aucun  moyen  poor  acôottre 
leurs  richesses  et  satisfaire  leurs  passioas.  Mais 
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pour  devenir  mattre  de  l'Egypte,  il  lui  fallait  Da- 
mas- Celte  Tille»  gouvernée  (lar  un  simple  émir 
indépendant,  Modjir  ed  Din  Abek ,  sons  la  ré- 
gence d*Aiiar,  qui  devint  beau  père  de*  Nour 
ed  Din,  ne  pouvait,  dans  sa  position  ambiguë, 
prendre  une  part  active  dans  la  grande  lutte  contre 
les  chrétiens,  et  devenait  ainsi  un  embarras  pour 
le  valeareot  promoteur  de  la  guerre  sainte.  Da- 
mas Mait  d'ailleurs  la  grande  route  d'Egypte,  c'é- 
tût  l'arsenal  futur  que  rêvait  le  sultan  d*Alep; 
il  employa  donc  toute  son  habileté  à  enlever 
des  jiartisans  au  maître  impuissant  de  Damas,  et 
à  force  de  finesse  et  de  persévérance  il  fut  aussi 
Ttinqueur  dans  cette  guerre  d'intrigues.  Quand 
il  eut  isolé  son  rival ,  quand  il  se  fut  fait  désirer 
par  presque  tous  les  habitants  de  Damas,  il  jeta 
le  masque,  et  marcha  sur  la  ville  à  la  tète  de 
toutes  ses  troupes.  Bfodjir  ed  Din  s'adressa  nn\ 
i'mncs  pour  implorer  leur  secours ,  et  cette 
lante  détermina  sa  chute.  Nour  ed  Din,  plus 
prompt  que  les  Francs,  arriva  devant  Damas 
avant  eux,  y  entra  en  triomphe,  et  les  chré- 
tient   n'eurent  plus  qu'à  rebrousser  chemin, 
tandis  que  l'émir  se  réfugiait  à  Bagdad.  Ces 
événements  se  passaient  en  551  de  l'hégire,  ou 
1156  de  J.-C.  Dès  Tannée  suivante  Nour  ed  Din 
allait  mettre  à  exécution  ses  grands  projets, 
c'est-à-dire  la  domination  de  l'Egypte  et  l'ex- 
tincUon  des  colonies  franques,  lorsqu'un  épou- 
vantable tremblement  de  terre  ébranla  la  Syrie 
tout  entière.  Les  fortifications  d'Antioche,  de 
Tripoli ,  de  Schizour,  de  Hamah ,  d'Hems ,  lu- 
rent bouleversées,  plusieurs  citadelles  croulè- 
rent; presque  toutes  les  villes  se  ressentirent  do 
désastre.  Nour  ed  Din  dut  se  hâter  de  réparer 
les  malheurs  de  son  pays ,  de  relever  ses  forte- 
resses, d'entourer  ses  places  de  nouvelles  mu- 
railles. U  parvint  an«sl  à  s'emparer  de  Schizour 
«I  de  Baalbeck.  Une  maladie  dont  il  fut  attaqué 
«a  1159  releva  cependant  le  courage  des  princes 
chrétiens,  qui  reconquirent  sur  lui  Césarée  et 
Hararo,  et  décida  autour  de  lui  quelques  conspi- 
niions.  Miran  Narer  ed  Din, son  frère,  vint  mettre 
le  liège  devant  le  château  d'Alep ,  et  Chyrkouh, 
{(Mivemeur  d'Hémèse ,  oncle  du  célèbre    salah 
«d  Db ,  essaya  de  s'emparer  de  Damas ,  centa* 
five  dont  le  détourna  prudemment  son  frère 
llcdjro  ed  Din  Ayonb.  Dès  que  la  sanlé  le  lui 
permit,  Nour  ed  Din  recommença  la  campagne 
contre  leschrétiens  ;  mais  Baudouin  III,  roi  de  Jé- 
msalem  ,  le  battit  comp!('*tement  près  du  lac  de 
Génésareth.  Dans  cette  affaire,   Nour  ed  Din 
perdit  tous  ses  bagages ,  et  fut  sur  le  point  d'être 
l>ris  dans  sa  tente ,  dont  il  eut  tout  juste  le  temps 
«leaortlr  à  demi  vêtu.  Il  ne  put  rallier  ses  troupes 
tf{a*à  quatre  lieues  de  là ,  et  appelant  à  son  se- 
cours des  renforts  de  toutes  espèces,  il  parvint, 
|iar  la  fierté  de  son  altitude,  a  em|iècher  les 
Krancs   d'attaquer  Hémès4>,  et   refu<^   même 
tontes  leurs  offres  de  trêve.  La  liberté  qu'il 
ilonna  en  même  temps  à  plus  de  six  mille  pri- 
sonniers ,  la  plupart  Français  ou  Allemands ,  dé- 
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hris  de  la  seconde  croisade,  loi  rendit  favorable 
l'eiiiiiereur  Manuel  Comnène,  et  ce  prince  en 
recevant  ces  captifs  s'éloigna  d'Alep,  dont  il 
venait  de  commencer  le  siège.  Une  fois  ce  péril 
conjuré,  Nour  ed  Din  attaqua  avec  des  forces 
considérables  le  sultan  d'Iconium,  à  qui  il  en- 
leva plusieurs  villes;  mais  pendant  son  absence 
Baudouin  III  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  royaume  de  Damas.  Il  s'en  vengea  en  faisant 
prisonnier  en  1 163  Renaud  de  Chàtillon,  qui  avait 
dévasté  le  comté  d'Édesse,  et  le  retint  captif  à 
Alep  pendant  seize  ans. 

Les  choses  allaient  cependant  de  mal  en  pis 
en  Egypte,  et  cette  situation  de  plus  en  plus  dif- 
ficile décida  Nour  ed  Din  à  en  tirer  parti.  Plu- 
sieurs émirs ,  devenus  furts  par  la  faiblesse  du 
khalifat  fathimite,  se  disputaient  la  prépondérance 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  combattaient 
sans  cesse,  et  par  tous  les  moyens,  la  puissance 
du  vizir  en  titre.  Chaver,  qui  au  milieu  de  ces 
révolutions  .s'était  élevé  de  l'humble  condition 
d'esclave  à  ce  dernier  poste ,  avait  été  vaincu 
et  remplacé  |)ar  Dargham ,  un  des  principaux 
ofGciers  de  la  milice  égyptienne.  Obligé  de  fuir, 
il  alla  chercher  un  asile  à  Damas ,  sollicita  les 
secours  de  Nour  ed  Din,  et  lui  promit  des  tributs 
considérables  si  ce  prince  lui  fournissait  des 
troupes  pour  protéger  son  retour  en  Egypte.  Le 
sultan  de  Damas  se  rendit  aux  prières  de  Chaver. 
L'armée  qu'il  résolut  d'envoyer  sur  les  rives  du 
Nil  eut  pour  chef  Chyrkouh,  gouverneur  d'Hé- 
mèse, qui  s'étant  toujours  montré  dur  et  fa- 
rouche dans  ses  exp<^itions  militaires  devait 
ùtre  sans  pitié  pour  les  vaincus  et  mettre  à 
profit  pour  la  fortune  de  son  maître  les  malheurs 
d'une  guerre  civile.  Chyrkouh,  après  avoir  ré- 
tabli Chaver  dans  sa  dignité,  et  assuré  son 
triomphe,  mit  chaque  jour  un  prix  plus  excessif 
à  ses  services ,  et  força  ce  dernier  à  placer  son 
espoir  dans  les  chrétiens  pour  conjurer  les  me- 
naces qui  lui  étaient  faites.  Assiégé  dans  Bil- 
t)éis,  il  fut  contraint  d'en  sortir,  |>eodant  que, 
de  son  cdté,  son  maître,  Nour  ed  Din,  d'abord 
\'aincu  sur  le  territoire  de  Tripoli,  fondait  sur 
celui  d'Antioche ,  reprenait  la  forteresse  d'Haram 
et  livrait  près  de  ce  lieu  aux  chrétiens  une  grande 
bataille,  où  Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  Bohé- 
mond  III,  prince  d'Antioche,  restèrent  ses  pri- 
sonniers. A  la  suite  de  cette  victoire,  les  musul- 
mans s'emparèrent  de  Panéas  et  firent  plusieurs 
incursions  dans  la  Palestine.  Tous  ces  revers 
des  chrétiens  donnaient  à  Nour  ed  Din  la  faci- 
lité de  suivre  sans  péril  ses  entreprises  contre 
rÉgvpte.  Chyrkouh  avait  reconnu  la  richesse  de 
ce  pays  et  la  faiblesse  de  sou  gouvernement.  De 
retour  à  Damas ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
adopter  au  sultan  le  projet  de  réunir  cette  riche 
contrée  à  son  empire.  Nour  ed  Din  envoya  des 
ambassadeurs  à  Bagdad,  non  point  pour  de- 
mander des  secours  au  khalife,  mais  pour  donner 
un  motif  religieux  à  son  entreprise  (1165).  Le 
khalife  <to  Bagflad,  à  qui  ses  prédécesseurs  avaient 
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\égaé  une  haine  implacable  contre  le  lihalire  d'È-  ' 
gypte,  parce  que  chacun  d'eux  prétendait  au 
titre  de  vicaire  du  prophète ,  n'héftita  point  à  se 
rendre  aux  vœux  de  ?iour  ed  Din,  et, cédant  à  : 
l*ainbilion  de  présider  seul  à  la  rdigiim  ma-  ! 
snlmane ,  chargea  les  imans  de  prdcher  la  guerre  i 
sainte  contre  les  fathimites.  Chyrkooh,  à  la  tète  ' 
d'une  puissante  armée»  trayersa  le  disert  pour  i 
se  rendre  en  Égyite  ;  nais  nne  effroyable  tem> 
pète  lai  fit  perdre  un  grand  nombre  de  fies  sol- 
dats. Ce  qui  lui  restait  suffit  cependant  pour 
jeter  refTrol  dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte, 
et  détennina  Chaver  à  promettre  aux  chrétiens  - 
d'immenses  richesses  s^ils  consentaient  à  venir 
à  son  secours.  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  arriva  i 
alor*;  en  Egypte,  et  livra  bataille  à  Chyrkouh,  qui  '. 
fut  vaincu  près  du  Caire  et  contraint  de  battre 
eii  retraite  (1U7).  Le  général  de  Noor  ed  Din 
reprit  bientôt  après  sa  revandie,  et  fit  art)orer 
ses  drapeaux  sur  les  tours  du  Caire  en  1169,  et 
le  vizir  Chaver  paya  de  sa  vie  ies  maux  qu'il 
avait  attirés  sur  son  pays.  Son  autorité  devint 
le  part;»ge  de  Chyrkouh.  qui  deux  mois  après 
moumt  subitement  et  fut  remplacé  par  son  ne- 
veu  Salah  ed  Din,  le  fameux  Sala<iin,  qui  ators  i 
n'av4it  |M)int  encore  de  renommée,  mais  dont  le 
nom  devait  un  jour  occuper  l'Orient  et  TOcddent. 
Nous  ne  raconterons  pas  les  phases  diverses  de 
la  révolution  qui  mit  fin  à  la  dynastie  des  Fa- 
thimites (voy.  S^LAOïM  ),  nons  dirons  seulement 
que  Nour  ed  Din,  secondé  par  le  jeune  vizir,  fit  ! 
reconnaître  seul  et  légitime  khalife  Mostadhi 
l'Abbasside,  dont  le  siég^  était  à  Bagdad.  Ce  kha-  - 
life,  en  récompense  de  ce  grand  service,  le 
combla  d'honneurs  et  de  titres,  en  sorte  que  le 
nom  de  Nonr  ed  Din  fut  préconisé  dans  les  mos-  i 
qnées,  non-seulement  dans  la  Syrie  et  dans  l'É-  i 
gypte»  mais  encore  dans  toute  PArabie,  avec  ce-  . 
Iiîi  du  khalife  et  jusque  dans  les  villes  de  La 
Mekke  et  de  Médine.  Cependant  Salah  èd  Din, 
craignant  qu'après  avoir  abaitu  les  chrétiens, 
Nour  ed  Din  ne  voulût  l'abattre  lui-même ,  mé-  . 
nagea  les  ennemis  de  l'Islamisme  ;  cette  conduite,  '■. 
qui  cachait  de  plus  ambitieux  projets,  indigna 
le  sultan  de  Syrie,  qui,  dans  sa  colère,  manifesta  i 
l'intention  d'aller  renverser  son  lieutenant.  Or-  j 
donnant  alors  des  levées  con$Udérat>le^  de  troupes  ; 
dans  la  Mésopotamie  pour  laisser  des  garnisons  I 
dans  les  places  de  Syrie,  il  se  disposait  h  entrer 
en  É^pte, -lorsqu'il  mounit,d'uneesquinancie,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans,  après  en  avoir  ré^ 
vingt-neuf.  Son  fils.  Agé  de  onze  ans,  lui  succéda; 
il  s'appelait  Ismael,  et  fut  surnommé  Al  Malek 
ai  Saieh  ;  mais  Salah  od  Din  lui  enleva  le  royaume 
de  Damas,  et  Ismael  mourut  tout  jeune ,  sans 
pouvoir  même  assurer  le  trône  d'Alep  aux  princes 
de  sa  famille. 

Le  sultan  Nour  &\  Din  est  une  des  plus 
grandes  figures  de  l'histoire  des  musulmans. 
Élevé  par  dei«  guerriers  qni  avaient  juré  de  ver- 
ser leur  sang  pour  la  cause  du  prophète,  il  ra(H 
pela  l'austère  simplicité  des  premiers  khalifes. 
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n  II  unissait,  dit  nn  poète  arabe,  l'héroïsme  le 
plus  noble  à  la  plus  profonde  hnmiUté.  Quand  il 
priait  dans  le  temple,  ses  sujets  croyaient  Toir 
on  sanctuaire  dans  un  autre  sanctuaire.  »  0 
encourageait  les  sciences,  cultivait  les  lettres, 
et  s'appliquait  à  faire  fleurir  la  justice  dnnn  ses 
États.  Ses  peuples  admiraient  sa  démeooe  et 
sa  modération;  les  chrétiens  eux-mêmes  van- 
taient sonoonrage  et  son  héroïsme  profane. Gn3- 
laume  de  Tyr  loue  sa  prudence,  sa  justice  et  sa 
bonne  foi.  Religienx  observateur  do  Coran,  loin 
d'imiter  le  faste  des  potentats  de  l'Orient,  il 
nissait  de  ses  vêtements  l'or,  l'argent  et  la 
ne  buvait  point  de  vin  et  ne  souffrait  pas  qu'an 
en  vendit  dans  ses  États.  A  l'exemple  de  son 
père  Zenghi,  il  devint  l'idole  des  guerrierB  pv 
ses  Ubéralités  et.surtout  par  «on  zèle  à  combittr» 
•  les  ennemis  de  Pislamisme.  Au  milieu  des 
qu'il  avait  formées  lui-même,  et  qui  le 
talent  comme  le  vengeur  du  prophète,  il  oontiot 
l'ambition  des  émirs  et  répandit  la  terrenr  parmi 
ses  rivaux.  Faite  au  nom  de  Mahomet,  chaque 
conquête  ajoutait  à  sa  renommée  comme  à  a 
puissance  ;  de  toutes  parts,  les  peuf^les,  entraioés 
par  le  zèle  de  la  religion  et  par  l'ascendant  de 
la  victoire,  se  précipitèrent  au-devant  <le  son  ai- 
torité.  Enfin,  l'Orient  trembla  devant  lui;  et  le 
despotisme,  se  relevant  au  milieu  des  nations 
musulmanes  avec  la  confiance  et  la  crainte  qnl 
inspire  tour  à  tour  à  ses  esclaves,  fut  remln  am 
disciples  de  l'islamisme,  qui  semblaient  l'hnpkh 
rer  comme  un  moyen  de  saIoL  Dès  lors  toutes 
les  passions  et  tous  les  efforts  des  peuples  de 
la  Syrie  furent  dirigés  vers  un  même  objet,  le 
triomphe  du  Coran  et  la  destruction  des  colonies 
chrétiennes,  la  politique  de  Nour  ed  Dm  n'a  pis 
changé  dans  ce  pays.  H.  Fisqcet. 

GuUlaoBir  de  Tjr,  UUt.  des  eraHadet,   - 
HisL  de»  croisades,  t.  II.  —  D'Herbelot,  HibHotk. 
tate,  t.  IV.  —  nrtfMnd ,  Extratn  dn  AMorimt 
relaU/$  mmx  fuerrts  des  erouadu,  »  Sprie  et  Éffff^ 
dans  l'Univers  piitor. 

HOOnniT  (  Louis  ),  acteur  lyrique  français, 

né  à  Montpellier,  le  4  aoôt  1780,  mort  à  (tek, 

le  23  septembre  183 1.  Admis  d'abord 

enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  sa  ville 

taie,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  la 

de  sa  voix ,  et  recueillit  des  appûmdisaemnls 

dans  les  concerts  de  l'Athénée  deMontpelIitT^oit 

quoique  bien  jeune  encore ,  il  se  fit  plusieurs 

fois  entendre.  Le  maire  de  Montpellier,  M.  Ora- 

nier,  amateur  éclairé  et  enthousiaste  des  bean- 

arts,  sif^nala  au  comte  Chaptal ,  alors  ministie 

de  l'intérieur,  les  dispositions  peu  ordinaires  da 

jeune  chanteur,  qi  t,  sur  les  propositions  qui  lai 

furent  faites ,  se  décida  à  venir  à  Paris  pour  y 

compléter  son  éducation  musicale.  Méhul  ayant 

remarqué  sa  belle  voix  de  ténor,  le  fit  entrer 

an  Conservatoire  le   20  mai  1802.  Confié  aox 

.soins  de'Guichard,  il  devint  ensuite  nn  des 

meilleurs  élèves  de  Garât ,  et  le  S  mars  1805  il 

débuta  à  l'Opéra  par  le  rôle  de  Renaud,  dans 

VArmide  de  Gluck.  Le  succè:;  quil  obtint  laî 


INOURMT 


396 


kliatement  on  engagement  poor  se- 
iiec  dans  son  emploi.  La  fraîcheur  de 
poreté  de  sa  nîétbode  ne  tardèrent 
sorer  tous  les  suffrages.  Citait  cSiosi'. 
l*Opéra  que  cette  manière  large  «t 
e  ressemblant  en  rien  anx  cris  dra- 
e  Lainez ,  et  annonçant  une  régéné- 
irt  du  cliant,  qui  ne  devait  œpeadant 
'  que  vingt  ans  pUis  tard.  Mais  on  lui 
de  manquer  quelqaefoÎA  de  clidieur 
nations  pathétiques.  Après  la  retraite 
en  1812,  Nourrit  devint  chef  de  Tem- 
r,  qu'il  partagea  ensuite  avec  Lavigne, 
rit  seul  en  1817.  Les  rôles  dans  les- 
j  le  plus  de  sncoès  sont  ceux  de  Re- 

Armide^  à' Orphée^  de  l'Eunuque 
aravane,  de  OoRn  dans  Le  Devin 
,  de  Licinius  dans  La  Vettalt,  de 
is  Les  Bayadères,  et  d'Aladin  dans 

merveilleuse.  Jusqu'à  l'époqne  de 
en  18%,  Nourrit  conserva  le  timbre 
ntin  de  son  organe.  Après  avoir  ob- 
sion ,  quMl  avait  gagnée  par  vingt-six 
lerviees ,  il  se  retira  dans  une  maison 
le  qu'il  possédait  à  quelques  lieues 
énonçant  à  son  art  ainsi  qu'au  corn- 
amants  auqoel  il  s'était  livré  pendant 
s  sa  carrière  théâtrale.  Il  mourut  è 
qnante  et  un  an»,  laissant  deux  fils, 
fait  Tobiet  de  l'article  suivant. 

D.  DEimE-BAnoN. 
iôçraphique    des    artiste$    dramatiques 
royaux;  Paris,  1818.  —  FéUn,  Biogr.  univ, 
u.  '^  Ca%i\\- Maie,  Vjéeadémie  impériale 
ilstùire  lUiérain  musieate,  ele. 

T  (  Adolphe  ),  célèbre  chanteur  fran- 
Iné  du  précédent ,  né  à  Montpellier 
le  3  mars  1802,  mort  à  Naples,  le 
'9.  Amené  à  Paris  par  ses  parents, 
au  collège  de  Sainte- Barlie,  d'où  U 
Ige  de  dix-sept  ans,  après  y  avoir 
I  études  avec  succès.  Son  père, 
nait  au  commerce ,  le  fit  entrer  alors 
ison  de  MM.  Mathias  frères ,  négo* 
imissionnaires ,  à  Paris.  Adolphe 
4  dans  celte  maison  jusqu'à  In  ffai  de 
tra  ensuite  dans  les  bureaux  d*une 
i'asstirances.  Tout  en  remplissant  set 
ic  exactitude ,  il  ne  se  sentait  aucune 
pour  la  carrière  qu*on  voulait  hii 
sser.  Il  avait  commencé  l'étude  de 
étant  au  eoUége.  La  juste  célélirité 
,  les  fréquentes  occasions  d'entendre 
Mivre  fie  notre  scène  lyrique,  rem- 
m  àme  d'un  eottiousiasme  qui  dé- 
de  sa  vocation.  Comme  l'obstination 
Ile  à  l'éloigner  du  théâtre  paraissait 
il  s'adressa  d'abord  à  nn  vieux  pro- 
chant, qui  consentit  à  lui  donner  des 
wcret.  La  rapitlité  de  ses  progrès 
»sité  un  maître  pins  habile,  ckoot  les 
ssent  le  diriger  avec  sécnrité  vers  le 
proposait  d'atteindre,  il  aUa  trouver 


Garcia,  alors  premier  ténor  du  Théâtre-Italien , 
et  se  confia  à  lui.  Bien  que  Garcia ,  qui  était  un 
ancien  ami  de  Nourrit,  éprourât  quelq«je  scm- 
pule  à  contrarier  les  vues  do  père ,  l'ardeur  et 
la  persévérance  du  Hls  finirent  par  le  déterminer 
A  accéder  anx  vœux  de  celui-ci.  Il  lui  donna 
des  leçons,  et  lorsque,  par  des  exercices  ha- 
bilement gradués ,  il  eut  conduit  sa  belle  voix 
de  ténor  à  un  point  où  son  développement  ne 
pouvait  pins  s'accroître  que  par  le  temps  et 
l'expérience ,  il  avona  au  père  de  son  élève  ce 
qu'il  avait  fait.  Vaincu  par  les  sollicitations  de  son 
flls ,  Nourrit  <xinsentit  à  préparer  lui-même  son 
entrée  dans  la  carrière  théâtrale  ;  il  lui  fit  donner 
des  leçons  de  déclamation  lyrique  par  Baptiste 
aîné .  acteor  dn  Théfttre^rançais  et  professeur 
an  Conaervatotre ,  et  le  10  septembre  1821, 
Adolphe  Nourrit  débuta  à  l'Opéra  par  le  rôle  de 
Pylade,  dans  Vlphigénie  en  Tauride,  de 
Gluck.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année.  La  beauté  de  sa  voix ,  son  intelli- 
genoe  de  la  scène ,  sa  diction  chaleureuse ,  lui 
valurent  d*unanimes  appinodissemente.  Un  em- 
bonpoint précoce,  les  traits  ée  son  visage,  sa 
taille,  sa  démarche,  son  organe,  hii  donnatent 
une  telle  ressemblanoe  avec  son  père  qu'on  les 
prenait  facilement  l'un  pour  l'autre.  Cette  par- 
faite ressemblance  fit  plus  tard  naître  l'idée  de 
l'opéra  des  Deux  Salem ,  qoi  fut  représente  en 
1824,  et  dans  lequel  le  p^  et  le  fils,  paraissant 
ensemble  sur  la  scène,  produisirent  l'illusion 
la  plus  complète.  Après  iphigénie  en  Tauride^ 
Adolphe  Nourrit  avait  continué  ses  débute  dans 
les  Bayadères ,  Orphée,  Armide.  Les  rôles 
qu'il  remplit  successivement  dans  ces  ouvrages 
et  dans  un  grand  nombre  d'autres,  tels  qu'Œdipe 
à  Colonne,  La  Vestale,  La  Mort  d'/4be/,  Les 
DanaideSy  Tarare,  Femand  Cortez,  Aladin, 
ou  la  lampe  merveilleuse,  Le  Devin  du  vil' 
lage.  Le  Rossignol,  furent  pour  hii  l'occasion 
de  nouveaux  succès,  et  montrèrent  tour  à  tour, 
dans  des  genres  aussi  divers  qu'opposés,  la  va- 
riété d'an  talent  plein  de  charme  et  do  goût  dans 
la  manière  de  phraser,  de  sensibilité  et  d'é- 
nergie dans  l'expression  des  sentiments  drama- 
tiques. Il  possédait  tontes  les  qualités  qui  font 
le  grand  acteur  de  la  scène  lyrique  française; 
mais,  magré  les  efforte  de  Garcia,  il  hii  man- 
quait encore  oette  flexibilite  d'organe  indispen- 
sabte  à  on  chanteur  poor  l'interprélation  des 
ouvrages  de  l'école  italienne.  Le  Siège  de  Co- 
rinthe,  de  Rossini,  et  les  autres  opéras  de  ce 
maître,  représentés  à  l'Académie  royale  de  nni- 
sique,  exigeaient  qu'un  premier  ténor  possédM 
le  mécanisme  d'une  vocalisation  légère.  Adolphe 
Nourrit  ne  recula  pas  devant  ces  diVRcoltés,  et 
de  nonvelles  élodes  le  ooaduisirerit  promptement 
à  des  résoKato  qu'il  n'espérait  peut-être  pas  hn- 
méme. 

Aprè«  la  retraite  de  son  père ,  en  1826.  Adolphe 
Nourrit  resta  seul  en  possession  de  l'emploi  de 
premier  ténor.  Le  talent  de  l'artiste  prit  alort 
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an  DOiurel  essor.  Pendant  les  dix  années  sni- 
▼antes,  qui  constituent  une  des  plus  reinarqna- 
Ues  périodes  de  l'histoire  de  l*opéra  moderne, 
parurent  successÎTement  au  théâtre  Moïse ,  La 
Muette  de  Portid,  Le  comte  Ory^  Guillaume 
Tell,  Le  Philtre,  Robert  le  Diable^  La  Juive^ 
Les  Huguenots,  Nourrit  créa  les  principaux 
Jules  de  ces chefsd*oenYre de  Rossini ,  d'Auber, 
d'Halevy  et  de  Meyerbeer.  La  différence  de 
senre,  la  variété  du  style,  lui  offraient . plus 
d'un  écoeil.  Il  surmonta  toutes  les  diflicultés. 
Sa  rare  intelligence  lui  faisait  saisir  avec  rapi- 
Até  toutes  les  nuances  et  donner  à  chaque  rôle 
le  Téritahie  caractère  dramatique,  qui  lui  con- 
▼enait.  Les  opéras  de  Robert  le  Diable  et  des 
Huguenots,  avec  leurs  gigantesques  propor- 
tions et  leur  formidable  instrumentation,  avaient 
été  pour  lui  la  plus  rode  épreuve  qu'un  chan- 
teur eût  à  subir.  L'adresse  avec  laquelle  il  se 
servait  de  la  voix  de  tète,  la  puissance  qu'il  don- 
nait aux  sons  de  ce  registre  lui  pennettaient 
dloterpréter  ces  admirables  productions  du 
génie  de  Meyerbeer,  avec  moins  de  fatigue  que 
ail  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix  de 
poitrine.  Son  dévouement  à  son  art  lui  donnait 
d'ailleurs  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  une 
pareille  lutte. 

Nourrit,  dont  le  talent,  comme  dianteor  et 
tomme  adteur,  acquérait  chaque  jour  plus  d'im- 
portance, avait  à  peine  atteint  sa  trente-cin- 
quième année,  lorsqu'au  milieu  de  ses  triomphes 
le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique, 
prévoyant  que  les  forces  du  seul  ténor  sur  le- 
quel reposait  depuis  seize  années  l'avenir  de  son 
théâtre,  pouvaient  s'épuiser,  songea  à  se  créer 
d'autres  ressources,  et  enc;agea  Différez,  qui  re- 
venait d'Italie,  où  il  s'était  fait  une  brillante  ré- 
putation. Nourrit,  accoutumé  depuis  longtemps 
à  tenir  sans  partage  le  premier  rang  à  l'Opéra, 
mt  pouvait  reconnaître  l'opportunité  de  cette  me- 
sure. Blessé  dans  son  amour-propre,  il  prit  le  , 
parti,  malgré  les  sollicitations  de  ses  amis,  d'a- 
bandonner la  place  à  son  rival ,  et  donna  sa  dé^ 
mission.  Sa  représentation  de  retraite  eut  lieu 
le  I"  avril  1837.  Cette  soirée  d'adieu  fut  pour 
Adolphe  Nourrit  un  triomphe  éclatant  ;  le  pu- 
blic lui  témoigna  par  des  transports  d'enthou- 
siasme et  d'affection  tout  le  regret  que  la  perte 
d'un  tel  artiste  lui  faisait  éprouver.  Immédia- 
tement après  sa  retraite ,  il  quitta  Paris  pour 
se  rendre  à  Bruxelles.  Son  intention  était  de 
voyager  pendant  une  année  en  donnant  des  re- 
présentations en  Belgique  et  dans  les  principales 
villes  de  France,  puis  de  rentrer  dans  la  vie 
privée  et  de  s'y  livrer  à  des  occupations  d'un 
autre  genre,  auxquelles  de  bonnes  études  litté- 
laircs  et  des  talents  variés  l'avaient  préparé.  11 
avait  beaucoup  de  goût  pour  l'art  du  dessin,  qu'il 
cultivait  en  amateur,  et  avait  fait  preuve  d'un 
jugement  exercé  et  plein  d'idées  neuves  dans  des 
feuilletons  écrits  pour  le  Journal  de  Paris,  à 
l'occasion  d'un  de  nos  salons  de  peinture.  N'ou- 


blions pas  non  plus  qu'on  Ini  devait  les  livrets 
des  charmants  ballets  de  La  Sylphide  et  de  la 
Tempête.  Ses  économies ,  résultat  de  son  es- 
prit d'ordre  et  de  la  simplicité  de  sea  goûts, 
rendaient  d'ailleurs  facile  la  réalisatioQ  dn 
sage  projet  qu'il  avait  conçu.  Mais  Adolphe 
Nourrit  se  faisait  illusion  ;  après  les  succès  qW 
avait  obtenus ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  pour 
lui  d'existence  possible  qu'au  théâtre.  Une 
sombre  mélancolie  s'était  emparée  de  son  àme. 
Les  applaudissements  quil  recueillit  k  Bruxelles 
jetèrent  un  peu  de  baume  sur  son  esprit  ma- 
lade. Malheureusement  l'état  anormal  de  sa  foix 
vint  bientôt  accroître  son  exaltation  naturene,  qoi 
prit  alors  le  caractère  du  désespoir.  A  Marseâle, 
pendant  une  représentation  de  La  Juive,  il  ta 
tout  à  coup  saisi  d'un  enrouement.  Après  avov 
coijrageusement  lutté  durant  les  trois  premien 
actes ,  sa  voix  se  trouva  complètement  paralysée 
au  moment  de  chanter  le  grand  air  Rachel, 
quand  du  seigneur,  etc.  PAIe  et  tremlilant  de 
douleur,  Nourrit  se  frappa  le  front  avec  l'aoeat 
du  désespoir,  quitta  la  scène,  et  se  retira  dan 
sa  loge.  Là,  l'œil  en  feu,  le  visage  égaré,  et 
marchant  à  grands  pas  sans  reconnaître  per- 
sonne, il  frappait  les  murs  en  poussant  des 
glots  déchirants  :  «  Ah  !  je  suis  perdu  !  je 
déshonoré!  »  s'écria-t-il;  et  an  même  i 
s'élança  vers  la  fenêtre.  Ses  amis  se  précipi- 
tèrent sur  lui,  et  l'entraînèrent  vers  on  fanleid 
sur  lequel  il  tomba  sans  connaissance.  Le  pa- 
blic,  instruit  de  ce  qui  se  passait  pendant  lia- 
tr'acte ,  d.emandait  à  tout  moment  des  uoaYdki 
de  l'artiste.  Nourrit,  ranimé  par  les  soins  Ai 
docteur  Forcade ,  était  revenu  à  lui ,  et,  aveeb 
candeur  d'un  enfant  qui  demande  pardon  »  s'ex- 
cusait auprès  de  chacun  de  ce  qui  venait  d'arriter. 
On  le  décida  à  reparaître  sur  ta  scène,  où  soa 
retour  fut  salué  par  les  applaudissements  de  II 
salle  entière.  Ses  amis ,  qui  avaient  cherehé  i 
le  tranquilliser,  se  rendirent  le  lendemain  maliB 
à  son  hôtel  pour  savoir  comment  il  avait  passé 
la  nuit  :  «  Bien  mal ,  leur  dit-il ,  je  n'ai  pas 
dormi.  La  vie  m'est  insupportable;  mais  j'ai  de 
bons  amis .  une  femme,  des  enfants  qoi  me  sont 
chers  et  à  qui  je  me  dois ,  et  pois  je  crois  à  nne 
autre  vie.  Cette  nuit ,  j'ai  demandé  à  Dieu  de 
me  donner  le  courage  dont  j'ai  tant  besoin,  tt 
j'ai  puisé  des  forces  dans  la  lecture  de  ce  livre.* 
En  prononçant  ces  mots ,  il  leur  montra  de  II 
main  un  volume  qui  se  trouvait  sur  fa  taUe  : 
c'était  V Imitation  de  Jésus  Christ.  De  Ma^ 
seille  Nourrit  alla  à  Lyon  et  à  Toulouse ,  où  les 
triomphes  qu'il  obtint  amenèrent  un  pen  de 
mieux  dans  son  état  de  surexcitation  mentale  ; 
mais  les  émotions  qu'il  avait  éprouvées  loi  avaient 
fait  des  blessures  trop  profondes  pour  poovoir 
se  fermer.  Sa  santé  s'était  tellement  détériora 
qu'il  était  devenu  d'une  maigreur  qui  le  readait 
méconnaissable.  De  retour  à  Paris,  il  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie,  demanda  un  congé  de 
ses  fonctions  de  professeur  de  chaot  dramatiqae 
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nrafoire ,  et  se  mit  en  route  au  com- 
nt  de  Tannée  1838.  Après  a?oir  sue- 
nt Tisilé  Turin,  Milan,  Venise,  Flo- 
Rome,  il  se  rendit  à  Naples.  Nourrit 
orté  avec  lui  deu\  libretti  d*opéras  ita- 
t  il  avait  lui-même  tracé  le  plan.  L'un 
iTrages  était  calqué  sur  la  tragédie  de 
e ,  de  Corneille.  Nourrit  le  montra  à 
»qui  se  trouvait  alors  à  Naples.  Ce  sujet 
élèbre  compositeur,  qui  écrivit  rapide- 
artition  qu'on  a  donnée  plus  tard  à  1*0- 
*arij ,  sous  le  titre  français  :  Les  Mar- 
s  au  moment  où  Nourrit  allait  débuter 
e  de  San-Carlo ,  dans  le  rôle  de  Po- 
la  censure  napolitaine  s*opposa  à  la 
stion  de  la  pièce ,  attendu,  disait-elle , 
tx>nvenait  pas  de  mettre  en  scène  des 
ces  auxquels  le  catholicisme  rendait  un 
lie.  Cette  décision  porta  un  coup  ter- 
artiste.  Les  symptômes  de  sa  maladie 
it  avec  plus  de  force.  Les  applaudisse- 
i  lui  furent  ensuite  proiligués  dans  le 
nto ,  de  Mercadante,  et  dans  la  Norma, 
,  ne  purent  dissiper  les  rêves  bizarres 
!iagination  ;  il  allait  jusqu'à  croire  que 
ndtssements  n'étaient  qu'une  dérision, 
e  qui  le  poursuivait  acheva  de  lui 
Ire  la  raison.  A  la  suite  d'une  repré- 
donnée  au  bénéfice  d'un  de  ses  cama- 
jans  laquelle  il  avait  chanté ,  il  rentra 
lans  une  agitation  extrême,  et  fut  pris 
la  nuit  d'un  délire  qui  le  porta  à  se 
du  haut  de  la  terrasse  de  l'hôtel  de 
lans  la  cour,  où  on  le  trouva  mort,  le 
39,  à  cinq  heures  du  matin.  Sa  femme, 
le  son  septième  enfant,  entendant  le 
la  chute,  avait  couru  vers  la  chambre 
iiri  ;  mais  il  était  trop  tard ,  et  elle  fut 
re  qui  aperçut  le  corps  de  l'infortuné 
lisant  inanimé  sur  le  pavé.  Cette  femme, 
Jnguée  par  les  qnalités  de  l'esprit  que 
s  du  cœur,  eut  encore  assez  de  force 
mr  surmonter  sa  douleur  jusqu'à  ce 
t  mis  au  monde  le  dernier  fruit  de  Ta- 
son  mari  ;  mais  bientôt  après  elle  suc- 
le-même  à  tant  d'épreuves.  Les  restesr 
le  Nourrit,  embaumés  avec  soin,  fu- 
^wriés  à  Paris  et  inhumés  avec  pompe, 
i  le  Requiem  de  Cherubini ,  pour  trois 
Mnme ,  eut  été  exécuté  dans  Pégfise 
Roch  par  une  nombreuse  réunion  d'ar- 
Conservatoire  et  des  principaux  théâ- 
i  capitale,  qui  s'étaient  empressés  de 
er  un  dernier  tribut  d'hommage  à  la 
de  l'artiste  éminent  et  de  Phomme  de 
ivait  su  s'attirer  toutes  leurs  sympa- 
Dieudonné  Dcnne-Bàro!!. 

wnuleaie  de  Paris  ,  année  ISS».  —  FétU,  Bio- 
iPêTHltedes  yttuieteiu.  —  CasUlBlaze,  L'J- 
ip.  dt  muiiqutt  AM.  Uttéraire,  waukale,  ete. 

tT  (  GuUlaume- Antoine)^  dit  Gr4h- 
eor  et  agent  politique,  né  le  10  juin 


1760,  à  La  Rochelle,  mort  le  13  avril  1794,  à 
Paris.  Après  s'être  exercé  en  province,  il  débuta» 
le  5  février  1779, au  Théâtre-Français,  et  obtint 
quelques  succès  dans  les  rôles  d'Orosmane, 
de  Mahomet  et  de  Tancrède.  «  Après  lui  avoir 
vn  joner  Vendôme  dans  Adélaïde,  raconte 
Grimm ,  le  public  a  demandé  Roselli  (  nom 
théâtral  de  Nourry  )  avec  des  cris  d'impatience  si 
furieux  qu'on  a  été  obligé  de  le  faire  paraître 
sur  le  théâtre  tel  qu'il  était  dans  sa  loge ,  en 
mauvaise  redingote,  en  pantoufles,  les  cheveux 
et  les  l>as  tout  défaits  ;  c'est  dans  ce  noble  cos- 
tume que  son  rival  Larive  l'a  présenté  à  l'au- 
guste assemblée^qiii  en. a  été  ravie  et  qui  a  re- 
doublé ses  cris  et  ses  applaudissements.  »  Ce- 
pendant Nourry  perdit  bientôt  par  ses  excentri- 
cités la  faveur  du  parterre;  on  l'accueillit  avee 
des  sifRets  et  des  huées,  et  il  fut  forcé  de 
quitter  la  scène  (janvier  1782).  Il  rentra  cepen- 
dant au  Théâtre-Français,  où  il  joua  quelques 
années  comme  acteur  pensionnaire.  Il  fit  ensuite 
partie  de  la  troupe  de  la  Montansier,  établie  dV 
bord  à  Versailles,  et  en  1789  au  Palals-RoyaL 
La  révolution  ayant  éclaté,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur,  et  devint,  sous  le  nom  de 
Grammont,  adjudant  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire qui  opérait  en  Vendée.  Impliqué  dans 
le  procès  des  hébertistes,  il  fut  condamné  à  mort 
en  même  temps  que  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans; 
tous  deux  montèrent  à  l'échafaud  avec  un  grand 
courage.  P.  L. 

Grimm,   Correspondance.    —    Ralnsuet,   Biograpkit 
saintongeaUe, 

NorRRT  (Le).  Voff.  Le  Nourry. 

nouscBiRTAN.  Foy.  Khosrou  Iir. 

NOTA  (  Jodo  da  ),  navigateur  espagnol,  né 
au  quinzième  siècle ,  mort  au  seizième.  Il  ap- 
partenait à  la  noblesse  de  la  Galice,  et  vint 
prendre  du  service  dans  la  marine  en  PortugaL 
Sa  renommée  comme  marin  le  fit  accueillir  par 
D.  ^anoel.  Il  était  alcaide  en  second  de  Lis- 
bonne, lorsqu'il  fut  choisi  en  lôOl  pour  com- 
mander quatre  voiles  en  qualité  de  capi/om-mor. 
11  partit  de  Relem,  le  5  mars,  ayant  à  son  bord 
le  célèbre  Amerigo  Vcspuoci  (1).  Durant  cette 
première  partie  de  son  voyage,  il  découvrit  l'Ile 
de  La  Conception,  puis  il  arriva  à  l'aiguade  de 
San-Braz,  et  là  il  trouva  dans  un  soulier,  qui 
avait  été  mis  à  Yàbri  des  autans,  une  lettre  de 
Pero  de  Taïde,  qui  annonçait  le  passage  de  Pe- 
dralvarez  dans  ces  parages,  et  qui  conviait  tons 
les  navires  du  roi  de  Portugal  à  se  rendre  aux 
Indes  en  passant  d'abord  par  Montbaça,  où  ils 
trouveraient  d'autres  lettres.  Après  s'être  renda 
à  Mozambique,  ce  fut  vers  Cananor  qae  se  di- 
rigea Joâo  da  Nova;  en  se  rendant  vers  cette 
partie  de  la  côte,  il  s'empara  d'un  navire,  qu'R 
livra  au  feu.    A  Cananor,  Nova  fut  très-bien 


(1)  M  Ad.  de  Varnbaffcn  a  publié  dans  U  Panorama  4e 
IIU  nne  parUe  dm  Instructions  qat  farent  données  a 
Joto  da  Nofa,  et  qal  lai  enjoignaient  de  faire  de  tam 
et  ittbolaà  lika  dm  Cnn,  và\K«KnX ttiLNft^^KMBu 
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accueilli  par  le  ra'ljâ,  qui  lut  SToua  que  le 
zamorin  de  Caitcut  armait  contre  hii  une  ar- 
mée navale  de  quarante  gros  navires.  Ifova 
n*avait  que  trois  cent  dnquante  borames  à  bord 
de  sa  flottille;  il  n*en  partit  pa«  mon»  pour  le 
port  de  Cochin,  allait  de  nouveau  abonder  la  côte, 
lorsque  la  flotte  eunemie  se  préffenta  pour  loi 
li\  rer  le  combat.  L*artillerie  européenne  eet  bon 
marclié  de  ces  Orientaui,  armés  simplement 
d'arcs  et  d*arbalètes.  Grâce  k  sa  bravoure  au- 
dacieuse. Nova  fonda  les  premières  relatkms 
coromerdales  des  Portugais  dans  les  Indes,  fl 
revenait  en  Europe  chargé  de  butin  lorsque  après 
avoir  dépassé  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  «  il 
eut,  dit  Barros,  une  antre  lionne  fortune,  qui  lui 
était  réservée  par  ÏNeu  :  il  rencontra  une  très- 
petite  Ile,  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de  Sainte- 
Hélène.  »  Il  arriva  à  Lisbonne  le  1 1  septemlire- 
Nova  retoama  en  Asie;  mais,  compagnon  da 
premier  vice-roi,  il  était  trop  attaché  à  Francisco 
d^Almeïda  pour  aimer  Albuqoerque .  et  il  eut  de 
vives  altercations  avec  le  vainqueur  d*Ormuz,  dont 
il  dédaigna  les  ordres  et  qui  jamais  ne  loi  par- 
donna ce  qu'il  regardait  comme  une  rébellion  ;  le 
grand  capitaine  en  cette  occasion  ne  sut  pas  se 
modérer  :  il  porta  la  main  sur  son  inférieur,  et 
eet  acte  pensa  lui  aliéner  l'armée.  Tout  s'a- 
paisa néanmoins  ;  mais  le  vaisseau  Flor  de  la 
Mar,  que  commandait  Nova,  se  trouvant  alors 
dans  un  état  déplorable,  il  fut  permis  au  capi- 
taine outragé  de  retourner  aux  Indes.  Il  lava  sa 
honte  momentanée  par  de  nouveaux  exploits  ; 
c'était  lui  qui  commandait  le  vaisseau  monté 
par  Almeïda,  lorsque  celui-ci,  voulant  venger 
son  fils,  livra  son  famenx  combat  naval  aux 
Roumes,  à  la  suite  duquel  la  ville  de  Dabool  fut 
détruite.  Les  grandes  actions  de  Nova  se  con- 
foudent  ici  avec  celles  d'Almdda,  et  lesclironi- 
queurs  ne  font  plus  mention  de  lui. 

lu)  Portugal,  ce  hardi  marinivait  mie  renom- 
mée vraiment  populaire  ;  on  l'appelait  Jodo  Cal- 
legOf  Jean  le  Galicien.  II  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  personnage  portant  le  même  nom 
et  dont  les  aventures  merveilleuses  reviennent 
plus  d'une  fois  dans  les  chroniques  du  seizième 
siècle.  Feni.  Denis. 

Joûo  de  Barro«.  Da  Àsia^  1. 1,  partie  i*^,  et  t.  II.  —  An- 
toniu  Gaivao,  Tratado  doê  deicnbrimeittos. 

HOVAÎRl.  Voy,  NOWAÏHI. 

KOTALis  (  Frédéric  db  HAEDE?mRBC,  dît } , 
célèbre  poète  et  philosophe  allemand,  né  le2  mai 
1772,  à  Widerstaedt,  dans  le  comté  de  Mansfeld, 
mort  à  WeissensfHs,  le  25  mars  1801.  Il  a  rendu 
célèbre  le  nom  de  NovaKs,  qui  était  cehii  d'une 
terre  appartenant  à  sa  famille,  en  l'adoptant 
pour  ses  compositions  littéraires.  Il  était  isso 
d'une  branche  collatérale  de  l'Illustre  maison 
qui  a  donné  à  la  Prusse  un  chancelier  d'État , 
le  prince  Charles-Auguste  de  ilanlenberg.  Les 
premiers  enseignements  religieux  qu'il  reçut  de 
.ses  parents,  entrés  dans  la  communion  des  frères 
Moravcs,  cette  secte  protestante  dent  l'exercice 


offre  certaines  analogies  avec  les  sévérilés  de 
la  vie  monastique,  la  tendre  piété  de  ta  mère, 
qui  veilla  d'une  manière  partictilièie  à  aaa 
éducation,  contribuèreat  de  bonne  heare  à  ia- 
cliner  son  esprit  vers  le  mysticisme.  Eiifinl  lè- 
venr  et  maladif,  il  composait  dès  l'â^  de  doue 
ans  des  poésies  que  le  zèle  de  ses  amis  neus 
a  conservées.  Les  histoires  qu'il  raonrtaift  à 
ses  frères,  pins  jeunes  que  lui,  revètaieM  é^ 
nn  caractère  symbolique  ;  et  dans  leors  jeox  ii 
se  plaisaient  à  représenter,  sous  sa  direcfiM, 
les  génies  du  del,  de  la  terre  et  des  eanx.  An 
milieu  de  sa  famille,  et  pins  tard  an  ooMégfB^  i 
s'adonna  à  l'étude  avec  une  ardeur  an  df 
de  ses  forces.  Aux  universités  dléoa,  de 
Leiprig,  de  Witlemberg,  ii  suivit  le»  eoiiis  dt 
jurisprudence,  d^ns  le  but  de  se  préparer  à  mt 
carrière  ;  mais  la  adenœ  dn  droit  ne  aulifisait 
pas  à  satisfaire  cette  vive  imagination  paiiMt 
nrésistibiemcBt  entraînée  vers  les  tendances 
nouvelles.  Il  se  lia  avec  Fidite  et  SdieUiag, 
qui  ouvraient  à  la  philosoplne  une  période  bril- 
lante de  pantliéisme  idéaliste,  avec  Tieck  et 
Frédéric  Schlegel,  qui  retrempèrent  la  poésie 
allemande  dans  les  sources  trop  longtemps  oa- 
bliées  du  moyen  âge.  Comme  en  témoignent  ks 
ébauches  parvenues  jusqu'à  noos,  les  eCEKti 
de  Novalis  sur  ces  deux  points  eussent  été  &- 
rigés  dans  le  même  sens  que  ceux  de  ses  amik 
A  l'âge  où  Ton  prend  possession  de  la  vie,  la 
rencontre  d'une  jeune  liile  de  quatorze  ans  d'one 
beauté  tout  idéale,  Sophie  de  Kùhn,  célébrée 
dans  la  dédicace  d'Ofterdingen  CP  des  vers  d'an 
sentiment  si  profond,  vint  donner  l'essor  à  son 
talent  et  remplir  son  coeur  d'enivrantes  pro- 
messes de  bonheur.  Mais  le  front  de  ces  fiaâoés, 
qui  semblaient  créés  l'un  pour  l'autre,  était 
marqué  du  sceau  fatal  des  morts  prématurées. 
Cette  autre  Béatrix  radieuse  sous  le  nimbe  de 
la  pureté  et  de  l'amour,  cette  vision  fngjUiw 
montrée  un  moment  à  la  terre,  disparut  bieniAC 
pour  •  revivre  dans  Tœavre  du  poète  néo-plato> 
nicien  de  l'Allemagne.  La  perle  de  la  jeaM 
fille,  la  mort  d'Érasme  de  Uardenberg,  le  frère 
chéri  de  Novalis,  apportèrent  à  son  organisation 
délicate  on  ébranlement  <lont  il  ne  devait  plnsst 
relever.  «  11  en  vint,  dît  L.  Tteclh,  son  biographe 
et  son  ami,  à  considérer  le  visible  et  TintiÀle 
comme  ne  formant  qu'un  seul  monde.  »  Avaat 
de  s'éteindre,  la  flamme  de  sa  vie  se  concentrai 
dans  une  plus  grande  activité.  Tont  en  écrivant 
ses  meilleures  com|)ositions  littéraires,  tout  en 
étudiant  la  minéralogie  avec  succès,  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'assesseur  et  grand-bailfi  de 
Tliuringe.  Cependant  nn  an  après  la  mort  da 
Sophie,  en  1798,  il  se  laissa  fiancer  avec  Julie  de 
Charpentier,  fille  dn  directeur  des  mines  de  Frei- 
berg,  mais  sans  que  l'amour,  assure-t-oov  quoi- 
que sur  ce  sujet  délicat  on  soit  réduit  aux  ooi^<^* 
tures,  ait  participé  à  ce  nouveau  projet,  qui  n'était 
pas  plus  destiné  à  s'accomplir  que  le  premier, 
phthisie  puUnooaire,  qui  se  révéla  par  des 
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raiMdes  qu*il  fat  iiup^asible  de  la  cdm- 
sra  Frédéric  de  Hcrdtiiberg  à  l'âge  de 

ans  »  au  moment  où  il  allait  de?emr 
entrer  dans  la  maturité  de  son  talent 
its,  publiés  après  sa  mort  par  Tteck 
ilegel  (  JSovaHs  Schhjten  ;  Berlin , 
>l.  in-8°  )  ont  été  douveni  réimprimés. 
it  le  coiniaentaire  direct  de  sa  wie 
it  les  émotions  religiewes,  les  rêves 
îs  d*uoe  imagination  iiialadive,  d'une 
e  livrée  à  la  douleur.  Pariui  ses  œu^ 

placerons  au  premier  rang  La  Ckré- 
:  r Europe,  fragment  de  philosophie 

écrit  d'un  style  limpide  et  vigou- 
I  habituel  chez  noire  auteur,  où  il 
s  d'une  fois  Joseph  de  MaistHe.  De- 
ÎS  jugements  de  toute  une  école  mo- 
ïse proclamer,  en  dépit  des  préjugés 
de,  Taclion  civilisatrice  et  la  valeur 
du  catholicisme  ;  il  montre  ruuifica- 
mde  moderne  par  TÉglise,  et  déplore 
àite  à  la  grande  fraternité  chrétienne 
issement  de  la  réforme.  Malgré  cer* 
tges,  où  le  panthéisme  ne  cherche  pas 
r,  ce  morceau  célèbre  a  passé  long- 
i  yeux,  d'esprits  prévenus,  pour  un 
sanifeste  religieux,  et  a  exercé  jusque 
.mille  de  l'auteur  une  sorte  de  prose- 
I  contribuant  très* probablement  à  la 

au  catholicisme  de  son  frère  Cliarles 
berg,  ce  qui  n'empêche  pas  que  Ko- 
Tér.u  et  ne  soit  mort  dans  la  religion 
î.  Les  dernières  éditions  que  Tieck  a 

Beriin,  à  partir  de  1837,  ne  contien- 
ces  magnifiques  pages,  qui  ont  excité 

la  mémoire  de  Novalis  tant  d'ar- 
npathies  et  de  colères  aveugles,  y 
dit-on,  celle  de  Gœthe.  Quelques- 
idées  émises  dans  La  Chréi tenté  ou 
ont  reparu  depuis  dans  les  aperçus 
s  du  Globe  et  des  saint-simoniens. 
e  passionné  de  Tinfini  déborde  dans 
\  spù  iluelSy  adoptés  cependant  à  leur 
\t  cantiques  dans  plusieurs  églises 
es;  V Hymne  à  la  Vierge  surtout 
mis  en  parallèle  avec  les  plus  suaves 
du  mysticisme  catholique.  —  Mais 
ition  la  plus  vaste  de  Novalis,  celle  à 
attachait  le  plus  d1mportance,est  le 
ji  inaclievé,  qui  a  pour  héros  le 
îr  Henri  d*Oflerdingen^  dont  il 
)m.  La  scène  se  passe  donc  au  «iou- 
le,  à  l'époque  de  la  lutte  de  la  Wart- 
iivre  pourrait  s'intituler, à  la  façon  de 
aités  de  philosophie  de  Fichte  :  «<  De 
tion  du  |)oête.  »  Le  sujet  n'est  en 

chose  que  Tiniliation  à  la  poésie  par 

Un  symbolisme  assez  obscur,  en 
Aps  qu'une  mélancolique  aspiration 
mort,  envelopiie  tout  l'ouvrage;  le 
l'un  éclat  doux  et  voilé.  On  croirait 
IX  tournois  deè  héros  d*0s4ian  pour- 


suîTant  leurs  chasses  fantastiques  à  travers  des 
brouillards  éternels.  Ifovalis  s'est  identifié  avec 
le  personnage  d'Ofterdiogen.  Sa  première  fian- 
cée, dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  toutes 
ses  œuvres,  parait  avoir  été  le  type  de  Ma- 
thilde  la  bien  aimée  dn  minnesinger.  Mais  l'om- 
bre pâle  de  Sophie  délaissée  pour  un  auhre 
amour  exauça  mal  Hnvocation  du  poète.  Ma- 
thilde  n'est  qu'un  masque  inanimé  coulé  sur 
un  front  qui  appartient  déjà  à  la  tombe.  II  y 
manque  le  regard  et  la  vie.  Une  autre  femme  est 
venue  se  plaider  entre  le  jeune  homme  et  sa 
muse,  et  ne  lui  a  plus  permis  de  tracer  que  des 
formes  vagues,  indécises,  sans  individualité.  La 
première  partie,  qui  comprend  les  voyages  et 
les  pressentiments  d^Henri,  renferme  des  dé- 
tails pleins  d'une  poésie  délicate,  des  scènes  qui 
vous  introduiseut  dans  la  vie  secrète  de  la  na- 
ture, des  chants  d'une  grande  perfection  de 
rhythme  et  d'une  extrême  variété  de  tons.  Tout 
cela  a  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  pé- 
nétrant comme  un  accord  sympathique,  dont  on 
subit  le  charme,  sans  que  le  raisonnement  et 
l'analyse  soient  toujours  complices  de  cet  en- 
traînement. Ce  qui  mérite  plus  d'attirer  notre 
attention  que  la  fable  du  roman,  ce  sont  les 
données  philosophiques  qui  s'ébauchent  dans 
Oflerdingen  pour  se  développer  dans  Les  Dis- 
ciples-de  Sais,  œuvre  d'une  originalité  étrange, 
et  se  poursuivre  dans  les  Fragments.  Le  sys- 
tème de  Novalis  devait  être  une  synthèse  im- 
mense destinée  à  embrasser  l'ensemble  des 
sciences  et  des  arts  humains  et  à  les  inter- 
préter les  uns  par  les  autres.  11  est  l>ien  permis  de 
douter  que,  môme  dans  la  maturité  de  son  ta- 
lent, il  lui  eût  été  accordé  d'arriver  à  l'accom- 
plissement d'un  tel  projet.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  monument  gigantesque  et  hardi,  nous  n'avons 
sous  les  yeux  que  des  fragments,  véritables 
ruines  anticipées  qui  s'élèvent  dans  l'isolement, 
et  dont  le  sens  échappe  d'autant  plus  souvent  à 
notre  pénétration  qu'il  n'achève  peut-être  pas 
toujours  de  se  préciser  dans  l'intelligence  de 
Taùteur.  Ce  qui  se  représente  constamment 
dans  les  diverses  parties  de  son  œuvre,  ce  qui 
se  dégage  de  plus  évident  sur  ce  fond  un  peu 
obscur,  c^cst  une  sorte  de  naturalisme  catho- 
lique, un  spinosisme  idéalisé,  anneau  intermé- 
diaire entre  Fichte  et  Schetling.  Il  a  pour  t>ase 
le  renoncement  du  moi ,  son  anéantissement 
dans  le  principe  de  Pinfini;  notre  moi  n'est 
qu'un  reflet  :  quelque  chose  de  plus  élevé  que 
lui  se  fait  entendre  au-dedans  de  nous  et  nous 
conduit  à  l'intuition  de  la  vérité.  On  voit  que 
cette  présence  d'un  être  inconnu  engagé  avec 
nous  dans  un  dialogue,  que  cette  tendance  de 
l'âme  à  l'absorption  finale  dans  la  substance 
suprême  nous  fait  tomber  par  des  points  déli- 
cats d'un  côté  au  yoghisme  des  Indiens,  de 
l'autre  à  l'abnégatron  surhumaine  de  l'ascétisme. 
Mais  les  traits  les  pins  caractéristiques  de  la 
doctrine  deNov&V»  %tVt^wwvV^^Tfii«^'w«B^^^ 
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d*enfisagcr  la  nature  :  selon  son  expression, 
m  tous  les  objets  peuvent  se  tonrertir  au  pain  efr 
au  Tin  de  la  Tie  étemelle  (i)  ».  La  nature  pos- 
sède par  conséquent  une  existence  en  dehors 
de  ses  phénomènes  visibles ,  une  âme  en  un 
mot,  mais  une  âme  et  une  existence  subordon- 
nées. Nous  devons  jouer  à  Tégard  de  la  nature 
le  rôle  de  civilisateurs.  Elle  est  encore  sous  le 
poids  d*une  déchéance  pareille  à  celle  qui  mar- 
que le  front  de  Thomme  biblique  dans  les 
temps  reculés,  auxquels  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  d'âge  d*or  ;  une  harmonie  mys- 
térieuse présidait  à  l'ensemble  de  l'univers  :  les 
animaux ,  la  terre ,  les  eaux  obéissaient  â  des 
altraclions  qui  aujourd'hui  s'exercent  à  peine 
sur  l'humanité.  L'intelligence  de  l'homme  s'é- 
tant  obscurcie,  une  influence  rude  et  grossière 
s'est  répandue  sur  le  monde  et  a  entretenu 
l'hostilité  entre  les  éléments  qui  le  composent 
C'est  à  nous  à  réconcilier  la  nature  avec  elle- 
même,  avec  le  moi  humain,  avec  l'inlini,  à  la 
faire  entrer  dans  sa  part  de  révélation.  Les 
cataclysmes,  les  bouleversements  primitifs,  où 
elle  enfantait  des  races  d*animaux  gigantesques 
aujourd'hui  disparus  de  son  sein  ont  été  des 
degrés  d'initiation  qu'elle  a  dû  traverser  avant 
d'arriver  à  un  état  plus  régulier,  qui  n'est  à  son 
tour  que  le  prélude  d'un  âge  à  venir,  où  elle 
sera  en  communication  plus  immédiate  avec 
nous.  Le  poète  doit  recouvrer  son  pouvoir  sur  le 
monde  matériel.  Le  progrès  des  arts  et  des 
sciences  qui  nous  entraîne  à  des  résultats  in- 
connus concourt  au  même  but  de  pacification, 
de  transfiguration.  La  naïve  et  pieuse  inspira- 
tion du  catholicisme  avec  son  merveilleux  sen- 
timent de  l'art,  avec  son  idéal  mélancolique  et 
réellement  intime,  avec  les  joyaux  inépuisables 
de  ses  légendes,  plutôt  qu'avec  la  sévère  unité 
de  son  dogme,  doit  s'assimiler  la  vie  universelle. 
La  nature  et  l'humanité  marchent  à  leur  déve- 
loppement final.  Les  temps,  les  saisons ,  les  âges 
de  la  vie  disparaîtront  ;  les  distinctions  du  passé, 
du  présent,  d'avenir  tomberont  comme  des  bar- 
rièresgènantes  et  inutiles  pour  laisser  régner  l'idée 
pure,  l'abstraction  mathématique  immatérielle. 
Glorifié  comme  le  prêtre  de  l'amour  platoni- 
que ,  Novalis  brilla  d'un  éclat  assez  vif  dans  la 
pléiade  romantique  des  Schlegel.  Ses  œuvres 
obtinrent  le  même  genre  de  succès  que  les  Mé' 
dilations  de  Lamartine  ;  il  fut  le  poète  des  rê- 
veurs et  des  âmes  tendres,  et  une  certaine  in- 
décision dans  ses  théories  servit  à  lui  concilier 
des  suffrages  bien  divers.  On  le  lit  moins  au- 
jourd'hui, et  son  influence  a  sensiblement  baissé. 
Mais  cette  philosophie,  revêtue  de  couleurs  sé- 
duisantes, s'affirmant  plutôt  qu'elle  ne  cherche  à 
se  prouver,  gardera  toujours  une  place  dont  il 
faut  bien  tenir  compte,  dans  Thistoire  de  la  vie 
intellectuelle  en  Allemagne. 

Anatole  ue  Galuer. 

{X)Lbl  Chrétienté  ou  r Europe, 
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L  Tirck ,  Pré  ace  de  la  t*  édtt.  dr  \ovmiis  Ukriftn- 
BrrHn.  illS)  -  M- «de  Staei.  I>e  r.rffHwaftt.  -  aih 
toriick'àeraldisekes  Hmndtmek  nm  oemttéooitdm 
Tatekenlmck  der  grmIUeheu  tlâmuér;  Gntiu.  itsi.  - 
Comte  de  MocUlembert,  daii«  les  Mélangée  fmtkêtijm 
eitralU  de  L'avenir  ;  Parte,  I8S1.  —  IL  Heioe,  De  fM^ 
lemaçne.  —  Barttfd.  the  deytscke  NatkmatUttr^v 
der  Neu%eU,  Brauasch««lg  ;  lliS.  .-  Gerrloiit.  U. 
schUhte  4er  demtschen  Dieiktunç,  —  Wi.'a,  Oi^ke 
de  la  pkiloêopkie  allemande, 

!iO¥ARA    (DomentoHMaria),    nstroiMae 

italien,  né  en  1464,  â  Ferrare,  mort  en  1514,  à 

Bologne.  Il  enseigna  l'astronomie  à  Ferrare,  h 

Bologne,  â  Pérouse  et  à  Rome;  mais  son  fkm 

long  séjour  fut  à  Bologne,  où  il  ent  pour  dHc 

et  pour  associé  dans  ses  observations  le  céièhra 

Kopemik,  qui  était  Tenu  se  perfectionner  èapth 

des  savants  italiens.  Comme  tous  ses  oonteop^ 

rains,  il  mêla  les  hypothèses  de  Tastrologie  an 

calculs  de  la  science  ;  dans  l'inscription  gnvée 

sur  son  tombeau,  on  remarque  ces  deux 

qui  font  de  son  habileté  un  éloge  exagéré  : 

Qui  respoDsa  dabat  cœll  Interounclus  ore 
Vertdico,  faU  sldera  tacra  pn^MBB. 

Les  écrits  qu'il  composa  sont  perdus  on 
inédits;  mais  il  mérite  d'être  signalé,, 
ment  pour  avoir  été  un  des  maîtres  de 
mais  aussi  pour  avoir  avancé  que  depuis  Tépo- 
que  de  Ptolémée  les  pôles  de  la  terre  avaiail 
changé  de  position,  de  sorte  que  le  pôle  nord  t'é- 
tait rapproché  de  notre  zénith.  Cette  opiniei, 
dénuée  d'argumoits  solides,  a  été  réfutée  pir 
Snellius.  P. 

BonetM,  Hist.  çfmnasU  ferrariefuis^  II.  M.  —  Tbl- 
bosehi,  5foria  letteraria,  XIV,  IM.—  Moatocla,  IHM. 
des  mathem.y  I,  S49. 

xoTARixi  {.Luigi) ,  théologien  italien,  nées 
1594,  à  Vérone,  uù  il  est  mort,  le  14  janvier  1650. 
11  avait  reçu  au  baptême  le  prénom  de  Giro- 
lamo,  qu'il  changea  en  celui  de  Luigi  lorsqul 
prit  en  1612  l'habit  des  théatins.  Après  avoir  éln- 
dié  la  théologie  et  reçu  la  prêtrise  à  Venise,  ft 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  remplit  diflé- 
rents  emplois  de  son  ordre.  «  Sa  vivacité  natu- 
relle, dit  le  P.  Niceron,  ne  lui  permettait  pas  de 
polir  ses  productions  :  il  mettait  indistinctiemcil 
sur  le  papier  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  ses  re* 
cueils  sur  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  soit  bon, 
soit  mauvais;  l'envie  même  d'employer  toolee 
qu'il  avait  ramassé  le  jetait  souvent  dans  des 
écarts  qui  ne  servaient  qu'à  enfler  ses  Hvm. 
Aussi  songeait-il  plutôt  à  faire  de  groA  et  nom- 
breux ouvrages  qu'à  en  composer  de  hooSb  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Electa  sacra;  Veaise, 
Lyon  et  Vérone,  1027-1645,  5  toL  in-fbl.;  la 
t.  II,  qui,  dans  un  style  diffus  et  mystique,  ciNh 
tient  un  éloge  de  la  Vierge,  a  eu  trois  éditîoiii;  — - 
Kisus  sardonicus^  hoc  est  d^ta  mundi  te- 
titia;  Vérone,  1630,  in-12;  —  Schediasmata 
sacro'pro/ana  ;  Lyon ,  1635 ,  in-fol.  ;  —  Adth 
gia  ex  SS,  Patrum  ecclesiasticorumque  script 
torum  monumentis  prompta;  Lyon,  1637,  t 
tom.  in-fol.;  — »  Maitsus,  Mîarcus,  iMcafei 
Joannes  expensi;  Lyon,  1642-1613,  3  réL 
in-fol.  ;  suite  de  commentaires  mortmL  tnr  toi 
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i  et  les  Actes  des  apôtres;  —  PaU"  \ 
is  ;  Véroae,  1644,  in-fol.;  —  Omnium 
n  anima,  hoc  est  axiomaia  physio-  : 
Lyon,  1644, 3  tom.  in-fol.  ;  —  Mose»  ! 
Vérone,  1646-1648,  2  voK  in-fol.; —  | 
dia  epistolaris  ;  Venise,  1 645,  in-fo).;  ! 
nda  orbis  christiani;  Venise,  1680, 
I.  :  cette  compilation,  où  Ton  trouve  | 
D6es  fatMleuses,  a  é.\é  éditée  par  les 
B.  Bagatta,  moine  tbéatin.         P. 

Clericorum  reçut.,  l*  partie.  —  JNIceron, 

L 

hérésiarque,  diacre  de  TÉglise  de 
lU  troisième  siècle.  Il  déshonora  de 
*e  le  caractère  sacré  dont  il  était  re- 
lèroe  temps  qu'il  flattait  len  grands 
es  complaisances-,  il  s'appropriait  les 
»  pauvres  ;  il  alla  plus  loin  encore ,  il 
père  mourir  de  faim ,  et  faillit  tuer 
le  pied  sa  femme,  qui  était  enceinte, 
rèque  de  Carthage ,  le  cita  (249)  de- 
ode  pour  y  faire  rendre  compte  de  sa 
)ais  la  persécution  de  Dèce,  qui  arriva 
trefaitesj  fit  abandonner  les  pour- 
mx  ayant  été  rendue  à  l'Église ,  No- 

au  laie  Felidssime,  et,  s'élevant 
vérité  déployée  par  Cyprien,  ils  sou- 
!  les  lapsi,  c*est- à-dire  les  chrétiens 
inte  des  supplices  avait  fait  tomber 
trie,  devaient  être  admis  dans  la  com- 

8  qu*ils  en  exprimaient  le  désir,  et 
ramis  à  aucune  pénitence.  Cyprien  fit 
alors  (2Ô1)  les  poursuites  dirigées 
at  ;  celui-ci  refusa  de  comparaître  de- 
node,  et  s'enfuit  à  Rome.  Les  Pères 
continuèrent  en  son  absence  l'instruc- 
procédure,  et  le  déclarèrent  excom- 
•vat  trouva  à  Rome  Novatien ,  entra 
parti,  et  prêcha  au  sujet  des  lapsi 
le  diamétralement  contraire  à  celle 
précédemment  soutenue  (voyez  Var^ 
mt).  On  croit  que  NoMt  mourut  en 

A.  F. 

)blMhéque  universelle  et  historique  ,  anifée 
ï,  -  Travasa,  Storia  critiea  dette  vtte  deçli 
I*  tre  9rimi  secole  ;  Venise,  17»,  5  fol.  ln-S«. 
sioire  ecclésiastique  ;  Braieliet,  t7is,Si  vol. 
p.  fil.  —  Macquer,   Abriçé  chronologique 

9  ecclésiastique:  Paris,  niT,  t  toI.  In-lt; 
-  B.  Racine,  Abrégé  dé  Ihistotre  eectésiai- 
tit,  1748,  Il  voL  In  11  ;  1. 1,  p.  ItW. 

IBN,  anti-pape,  élu  en  251,  fut  le 
i  donna  à  l'Église  chrétienne  le  scan- 
IX  élections  opposées.  Après  le  sup- 
ipe  Fabien,  le  saint-siége  vaqua  près 
mois,  au  bout  desquels  Corneille  fut 
la  251.  Le  prêtre  Novatien,  qui  par 
nce  plutôt  que  par  ses  vertus  avait 
s  grande  popularité,  s'éleva  aussitôt 
100 veau  pontife,  déclara  sa  nomina- 
lière,  se  fit  élire  lui-même ,  et  fut  sa- 
8  prélats,  qui,  d'après  Fleury  (tome  II, 
itaieot  alors  en  état  d'ivresse.  Suivant 
notifia  800  élection  aax  évêqnes  des 


sièges  les  plus  importants,  Denis  d'Alexandrie  y 
Fabius  d'Antioche,  et  Cyprien  de  Carthage.  Le 
premier  engagea  Novatien  à  abandonner  volon- 
tairement l'évêché  de  Rome  ;  le  second  le  fit  ex- 
communier dans  un  concile  tenu  à  Antioche;  le 
troisième  envoya  à  Rome  des  légats  chargés  de 
recueillir  tous  les  détails  relatifs  à  la  double 
élection.  Ceux-ci,  de  retour  à  Carlliage,  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  à  un  concile  natio- 
nal, qui  proclama  seule  canonique  la  nomination 
de  Corneille.  Novatien,  forcé  de  céder,  se  jeta 
du  schisme  dans  l'hérésie.  Il  s'associa  à  Novat, 
et  tous  deux  afTectèrent  les  principes  les  plus 
sévères.  Pendant  la  cruelle  persécution  de  Dèce, 
plusieurs  chrétiens,  cédant  à  la  crainte  des  sup- 
plices ,  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie.  Dès  que 
la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  ces  lapsi  de- 
mandèrent à  rentrer  dans  le  sein  du  cliristia- 
nisme,  et  on  les  y  admit,  en  les  soumettant  tou- 
tefois à  difTérents  degrés  de  pénitence  qui  cor- 
respondaient à  l'éclat  plus  ou  moins  vif  qu'avait 
jeté  leur  abjuration.  Novatien  prétendit  que  l'É- 
glise n'avait  (kis  le  droit  d'absoudre  un  pareil 
crime;  pui»,  renouvelant  l'hérésie  des  monta- 
nistes  (voyez  Montan),  il  voulut  faire  exclure 
pour  toujours  de  la  communion  chrétienne  tous 
ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  pour  les- 
quels l'Église  imposait  la  pénitence  :  l'adultère 
et  la  fornication,  par  exemple;  il  condamnait 
aussi  les  secondes  noces.  On  suppose  que  Nova- 
tien mourut  en  Afrique,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  Il  avait  donné  à  ses  disciples  le  nom 
de  cathares  y  c'est-à-dire  purs;  mais  cette  dé- 
signation ne  prévalut  point.  Le  secte  des  nova- 
tiens  fit  de  rapides  progrès  en  Afrique,  et  elle 
n'était  pas  encore  éteinte  lors  du  concile  de  Ni- 
cée.  On  attribue  à  Novatien  le  Traité  de  la  Tri- 
nité et  le  Livre  des  viandes  qui  se  trouvent 
dans  les  oeuvres  de  TertuUien,  et  une  lettre  qui 
est  jointe  à  celle  de  Cyprien.  Les  ouvrages  de 
Novatien  ont  du  reste  été  publiés  par  John 
Jackson,  sous  ce  titre  :  Novaliani,  presbyteri 
roffiani,  Opéra  quœ  svpersuntomnia,  ad  an- 
tiquiores  editiones  castigata,  et  a  multis 
mendis  expurgata  ;  Londres,  1728,  in-8o.  A.  F. 
riuquer,  Dict    des  hérésies.  —  FanUn  Desodoarda, 
Dict,  raisonné  du  gouvernement,  des  lois  et  des  usages 
de  l'Église,  t  IV,  p.  137.  -  Perennès,  Dict.  de  biogra- 
phie chrétienne  et  antichrétienne,  —   AUeU,  Hist.  des 
papes,  1.  !•',  p. 41.  —  Fleury,  Uitt.  ecclés.,  t  II,  p.  fl9. 
—  Leclerc,  Biblioth.  unie,  et  historique,  année  Itt», 
p.  tT4.  -  Langlet-Dofreanoy,  Tablettes  chronologiques, 
un.  p.  Ml. 

ifo¥B|.LA,  femme  italienne  célèbre  par  son 
savoir,  fille  du  célèbre  jurisconsulte  Jean  An- 
dréa, née  à  Padoue,  en  1312,  morte  à  une  date 
inconnue,  mais  postérieure  ii  1348.  On  raconte 
qu'elle  était  si  savante  que  quand  son  père  était 
occupé  oo  malade  il  l'envoyait  professer  à  sa 
place.  De  peur  que  la  beauté  de  la  jeune  fille  ne 
causât  des  distractions  aux  étudiants,  elle  faisait 
sa  leçon  cachée  derrière  un  rideau.  Ce  récit  a  été 
traité  de  fable;  mais  Christine  de  Pisan ,  qui  le 
rapporte,  le  tenait  de  son  père,  qui,  né  à  Bologpie, 
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avait  été  sans  donte  on  des  anditeors  de  5oveIla. 
Voici  le  passage  de  Christine  de  Pisan,  tel  qiie 
Gingiiené  le  cite  d'après  un  manu«rit  delà  Bt- 
bliotiièque  impériale.  «  Quant  à  sa  belle  et  noble 
fille  (de  Jean  André),  que  tant  il  ama,  qui  ot 
nom  Nouvelle,  fist  apprendre  lettres  et  si  avant 
es  drois  que  quand  il  estoil  occupez  d'aucune 
ensoine,  parquoy  ne  pofoit  vacquier  à  lire  les 
leçons  à  ses  esooliers,  il  envoyoit  Monvelle,  sa 
fiiie^en  son  lien  Irre  aux  esroles  en  diaiere,  et 
afin  que  la  beauté  d'elle  n'empeschftt  la  pensée 
des  oyans,  elle  avoit  une  petite  courtine  an  de- 
Tant  d'elle,  et  par  celle  manière  suppléoit  et  al- 
légeoit  aucune  fois,  les  occopacions  de  son  père, 
lequel  Karoa  tant ,  que  pour  mettre  le  nom  d'elle 
ta  mémoire,  fist  une  noctable  lecture  d'un  litre 
de  droit ,  que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la 
Nouvelle.  »  On  a  prétendu  que  r^ovellSi  épousa 
Jean  de  Foligno ,  mais  le  fait  est  fau\  ;  on  a  dit 
aussi. avec  plus  de  vraisemblance,  mais  sans 
preuves,  qu'elle  avait  épousé  Calderini,  fils  adoptif 
de  Jean  Andréa.  Quant  au  nom  de  Novella,  qui 
rappelle  les  Novtlles  du  druit  romain ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  professeur  de  jurispru- 
dence l'aTait  donné  à  sa  fille  en  témoignage  de 
^s  études  de  prédilection ,  à  peu  près  comme 
Héloise  et  Abélard  avaient  donné  à  leur  enfant  le 
nom  d'Astrolabe;  l'hypothèse  ne  serait  pas  fon- 
dée,  car  la  mère  du  jurisconsulte  portait  déjà  ce 
nom,  c'est  Jean  Andréa  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend, n  Cette  nouvelle  compilation  de  gloses , 
dit-il  en  pariant  de  son  commentaire  sur  les  dé- 
crétales  {Novella  in  decre taies),  s*appelle  JS'o- 
vella,  du  nom  de  ma  mère  et  de  ma  fille.  ».  Z. 

ClirMloe  de  FUtn,  CUe  dei  éamet.  -  Wolf,  Mulie- 
rum  çrmvarwn  qtue  orattome  prota  nue  mnt /raQ" 
menta  et  elegia;  GcUingur.  1719.  In-i*..  —  Tirabusdii, 
Storia  délia  letteratura  italiana.  t.  V,  p.  Il,  c.  S.  — 
dagitrni.  Histoire  lUtéraire  d'Italie,  t.  II.  p.  t99.  - 
Sa? igny,  Geêcàèchte  des  BôetUekeu  BedUs^  im  âÊUtB- 
raller.  L  VI,  p.  S7.  etc. 

NOVELL!  {Giovanni- Batliita)^  peintre  de 
réoole  Ténitienne,  né  en  1678,  à  Castel-Franco 
(  territoire  de  Venise),  mort  en  t6ô2.  Bien  qu'un 
des  meilleurs  élèves  de  Palma  le  jeune,  il  exerça 
la  peinture  par  plaisir,  et  il  a  laissé  dans  sa  ville 
natale  des  tableaux  justement  estimés.  Il  fut  le 
maltrede  son  concitoyen  Pietro  Damini.  E.  B — n. 

OrIsBdt.  Âbbeeedariù.  —  LsdzI,  Storia  ptttoriea,  —  TV 
eoxzl,  iHzionario. 

XOTELLI  (Pietro),  dit  le  Morrealese^  ar- 
diitecte  et  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  à 
Morreale,  en  1608,  mort  à  Palorme,  en  1647.  Il 
est  peu  d'artistes  envers  lesquels  la  renommée 
ait  été  pins  injuste.  N'ayant  jamais  travaillé 
Ikjts  de  son  Ile,  trop  rarement  viï»itée,  NovelH, 
|p  plus  grand  peintre  qu'ait  proilurt  la  Sidie,  est 
resté  presque  inconnu.  Après  avoir  reçu  le>  pro> 
mières  notions  de  l'art  de  son  oncle  Antonio  An- 
tonelfi,  il  entra  dans  Patelieir  de  Vito  Carrera, 
tont  en  cultivant  en  même  temps  les  k>elle>-lettres 
et  les  mathématiques.  Dès  l'ftge  de  dix-huit  ans, 
il  donna  les  premiers  gages  de  son  halrileté  en 
peignant  à  Morreale  et  dans  Téglise  de  S. -Gio- 


vanni di  Dio  de  Palerme  des  fresques,  oà 
de  grands  défauts  on  remarque  des  traits  il 
génie.  Deux  ans  plus  tard ,  il  peignait  à  freiqK 
la  première  moitié  de  la  Toute  de  Téf/m 
S.-Francesco,  et  bientôt  après,  au  mnmUfit  à 
Bénédictins  de  S.-.Martino  près  Païenne,  ■ 
beau  plafond  représentant  Fange  nu  S€i§aem 
soutenant  par  les  cheveux  le  prophète  A» 
hacuc.  n  passa  ensoite  denx  années  à  BoBe» 
cupé  à  dessiner  les  pins  tteaax  momanx  •• 
tiques  et  modernes.  De  retour  à  Païenne^  1 
acheva  la  voûte  de  S.-Francesoo. 

Depuis  lors,  les  ouvrages  qoe  le  MnmriM 
exécuta  à  Païenne  et  dans  le  reste  de  h  SA 
sont  presque  innombraliles.  Ses  plus 
tableaux  à  rh*iiie  sont  :  à  Païenne,  à  la 
rie  du  Rosaire,  la  Descente  du  SaiMl-EsprUi 
à  Santa -Maria-di-Valverde,  Ifotre-Daate  et 
JUontCarmel  avec  quatre  saiHts  ;  à  Sant^ia^ 
la  Communion  de  la  Madeleime;  à  SiiiÉ^ 
Marie-des-Anges ,  Saint  Pierre  iTAlcttMten; 
à  Saint-Charles ,  la  Vierge  avec  saini 
et  ses  compagnons^  et  une  autre  Madame  i 
saint  Benoit  et  saint  Louis;  à  Pég^He  et 
Monte^Santo,  Sainte  Madeleine  dff  Passa ;k 
Saint-Nicohis  de  Tolentino,  Le  saint  titmlasm 
à  Saint-François-Xavier,  le  saint  ;  à  VégSÊt  ém 
Jésuites,  Saille  Philippe  d'àrgiro  exoreiseat 
un  possédé,  œuvre  digne  de  Murillo,  et  on  SoèêI 
Paul  i^  hermile,,  qui  rappdie  la  manièrt  et 
l'Espagnolet;  à  Sainte -Claire,  une  DescemUêt 
croix;  à  la  cathédrale.  Saint  Framçois  ér 
Paule  ;  à  Saiut-Krançuis,  la  Vocatiom  de 
François  ;  à  la  Conception,  la  Vierge 
lée  ;  à  Saint- Antoiiie-d»-Pad«>ue,  une  5taéame;ik 
sacristie  de  l'hospice  des  pauvres,  une  HatîmM 
de  Jésus- Christ  ;  enfin  au  couvent  de  Saint  Jfar 
tin,  le  Martyre  de  saint  Laurent,  la  SaUnti, 
V Annonciation,  la  Madone  avec  sainte Sekh 
lastique  et  saint  Benoit,  et  une  Tiste  cm* 
position  représentant  les  ordres  religieux  é 
militaires  soumis  à  la  règle  de  Saint-BemÊL 

Catane  possède  plusieurs  peintures  à  rhaie 
de  Novelli  :  Trois  hermites,  ane  Téta  éê  soM 
Jean,  un  Saint  Chi  istophe,  et  ToM»  MM 
par  CAnge,  l'une  des  plus  menreiDeaMs  pM> 
ductions  da  maître,  chef-d'ceaTre  qu'oa  aÛÉi 
dans  le  vestibule  du  couvent  des  BénédidiBi. 

Dans  ces  œuvres  si  variées^  on  ne  sait  ce  qa'M 
doit  admirer  le  plus  de  la  conreGCioo  dn  6nm, 
de  la  facilité  do  pinceau,  mi  parfait  acoard^  et  de 
la  transparence  des  couleurs,  de  la  sdcBëe  et 
la  perspective,  des  connaissances  anatoroiqM8,di 
IMiabile  dégradation  des  lumières  on  de  Vexpr» 
sion  des  figures.  On  accuse,  il  est  Traî,  So- 
velli  d'avoir  reproduit  trop  soutent  les  ménKi 
types  ;  mats  ce  défaut  lui  est  commun  aTec  les 
plus  grands  maîtres,  et  on  a  adressé  le  vuhm 
reprodie  à  Andrea  del  Sarto,  au  Frafi»,  à  Léo- 
nard de  Vinci  lui-même  Quelques  critiques  ont 
regretté  aussi  qu'il  n'ait  pas  recberclié  davan- 
tage la  grftce  et  la  l)eauté  idéate.  Ce  quH  y  a 
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e  de  plus  étonnant  dans  le  talent  de  No- 
est  quil  ait  pu  exécuter  un  si  grand 
d'ouvrages  avec  tant  defgoin,  de  fini  et 

dans  l'espace  d'une  vie  si  courte.  Pen- 

troubles  civils  de  Palerme  en  1647,  il 
lit  les  rues,  en  qualité  d'ingénieur  royal, 
me  troupe  de  séditieux  le  blessa  ao 
Ht,  et  trois  jours  après  il  succombait,  à 

trente-neuf  ans  et  demi.  Il  avait  dô]k 
1  grand  nombre  dVlèvés,  dont  les  ptu9 
sont  sa  propre  fille  Rosalia,  Jacopo  lo 
Vincenzo  Marchese,  Fraiicesco  GizelK, 
tre  Macri,  de  Girgenti. 
î  était  aussi  habile  architecte,  et  c'est  en 
ilité  qu'il  fut  employé  plusieurs  années 
aat  de  Palerme ,  et  qu'il  avait  été  nommé 
lippe  IV  à  cette  place  dingénieur  du 
'  de  Sicile  qni  Ait  l'occasion  de  sa  mort. 

lai  doit  la  Taçadc  de  la  maison  des  PP. 
toire  de  l'Olivella,  et  aus.Ai,  dit-on,  les 
le  la  Porta-Felice.  Enfin,  il  a  laissé  quel- 
le-fortes  très-rares  et  fort  recherchées 
teors.  E.  Brkton. 

L  Bioçrafia  degli  tiomini  iltnstri  délia  StrUia. 
Staria  péttortca.  —  Drknol,  yébbeeedario.  — 
iaumnrio.  -  MorUUaro,.  Cuida  di  Palermo. 
:iam€  di  Catania. 

;lli  (Antonio),  sculpteur  italien  ,  né  à 
nnco  (Toscane),  en  1600, .mort  à  Flo- 
1 1661.  D'une  famille  aisée,  il  reçut  une 
]ucation ,  unissant  l'élude  des  lettres  à 
la  musique,  et  entra  à  quinze  ans  dans 
le  Gherardo  Silvani ,  où  II  fit  de  rapides 
en  1622  il  |)assa  sous  la  direction  d'A- 
Sugiardiiii.  Après  la  mort  de  ce  maître, 
t  le  tombeau  de  la  célèbre  musicienne 
a  Paladini  pour  l'église  de  Santa-Feli- 
1 1630,  il  sculpta  pour  la  villa  de  Poggio> 
!Qn  colosse  représentant  un  Vent  déchi- 
ivoile^un  buste  du  peintre  Passignano, 
rèce ,  et  plusieurs  portraits.  Il  exécuta 
eg  ornements  en  stuc  de  la  salle  delta 
i  palais  Pitti,  et  deux  statues  en  pierre 
(  à  décorer  la  façade  du  nouveau  palais 
Sur  la  demande  de  Michel-Ange  Buo- 
[e  jeune ,  il  fit  pour  la  galerie  que  ce 
ir  distingué  consacrait  dans  son  palais 
noire  de  son  oncle  la  statue  assise  de 
inge^  figure  moins  bien  réussie  que  ses 
ivniges.  parce  qu'il  fut  ^éné  par  la  di- 
n  Boschi  qui  lui  avait  été  im|>osée. 
quelques  travaux  de  moindre  im{)or- 
sculpta  deux  Mois,  statues  colossales 
lées  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  une 
e  grandeur  naturelle  pour  Agnola  Galli, 
gure  colossale  de  la  Loi, qui  fut  placée 
iour  dn  palais  Pitti.  Il  fit  pour  les  cha- 
(  famille  du  Rosso  et  des  Franceschi  les 
le»  apôtres  Simon^  Andréf  Jean  et  Ma- 
t  an  Christ  ressuscité  pour  le  vestibule 
ristie  de  S»int-Marc.  Une  Madeleine  en 
qui  passe  i>our  son  meilleur  ouvrage*, 
ée  par  un  ministre  de  la  reine  de  Suède. 


En  travaillant  aux  belles  fontaines  du  palais  Ri- 
doUi,  il  gagna  des  rhumatisme.' yqui  le  privèrent 
presque  entièrement  de  Pusage  de  ses  membres; 
il  fut  forcé  de  passer  douze  ans  à  Castel-Franco 
dans  une  oisiveté  absolue.  Guéri  par  l'usage 
des  eau\  minérales  des  environs  de  Pise,  il  revint 
à  Florence,  et  y  exécuta  en  1661,  à  Toci-asion  du 
mariage  du  prince  qui  depuis  fut  Cosme  lil  avec 
Marguerite  d'Orléans,  une  statue  gigantesque 
d'Atlas  portant  le  ciel  sur  ses  épaules. 

Cet  artiste  était  presque  noiversel  ;  il  fournit 
un  grand  nombre  de  modèles  de  cire  pour  des 
travaux  d'orfèvrerie,  entre  autres  pour  le  grand 
ciboire  d'argent  de  l'église  de  la  Nunziata;  il 
sculpta  le  bois;  il  essaya  d'imiter  les  ihïeoces 
de  Luca  délia  Robbia,  et  il  fit  en  ce  genre  une 
Visitation  bien  réussie,  à  part  quelque  infériorité 
dans  certaines  couleurs;  il  exécuta  en  acier  d6 
magnifiques  gardes  d'épée;  et,  ce  qui  n'avait 
guère  de  rapport  avec  ses  autres  ouvrages,  il 
fabriqua  des  télescopes  assex  parfaits  pour  que 
Torriccelli  ail  dit  de  loi  :  En  virescit  GaliUeus 
aller.  Il  fut  bon  musicien;  jouait  de  presque 
tous  les  instruments»  et  avait  lui-même  inventé 
un  instrument  à  ô4  voix ,  une  espèce  d'orgue 
portatif  qu'il  appelait  sordellina.  Enfin,  il  com- 
posa des  poésies  dans  le  genre  léger  appelé  en 
Italie  bernesque,  tels  que  l'éloge  du  sifflet,  Zu- 
folo,  et  de  l'écureuil,  scojatotlo,  et  la  Dispute 
de  la  Peinture  et  de  ta  Sculpture.   E.  B— n. 

Baldlnucci,  JVotiiie.  —  Kanlozzi,  yuûva  Guida  di  Fi- 
renie. 

ICOYBLLI  {Pietro^ Antonio),  peintre  et  poète 
italien,  né  en  1729,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
13  janvier  1804.  Il  fut  élève  de  Pietro  Toni, 
maître  plus  habile  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  de  Tart ,  et  demeura  avec  lui  on  assez 
grand  nombre  d'années;  il  conserva  toujours 
pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  peignit 
à  fresque  et  à  llmile,  et  Ton  trouve  ses  pro- 
ductions ,  qui  sont  abondantes ,  dans  les  palais 
c^t  les  églises  de  la  Yénélie  et  des  États  romains. 
Nous  citerons  de  lui  :  La  Descente  du  Saint- 
Esprit,  une  Madone,  à  Udine-,  La  Concep- 
tion, à  Cadore;  Le  prophète  Élie,  pour  le 
couvent  de  Saint-Élie  dans  le  mont  Liban  ;  La 
Cène,  Saint  Michel  archange,  La  Vierge  et 
V enfant  Jésus,  à  Venise.  Cet  artiste  a  gravé  un 
polirait  et  plusieurs  vignettes  pour  les  œuvres 
poétiques  de  l'abbé  Vicini ,  son  ami  intime.  En 
1789  il  restaura  les  orncmcnis  de  l'escalier  d'Or 
du  palais  des  Doges.  Comme  peintre  il  n'eut  ja- 
mais un  talent  bien  remarquable.  Il  cultiva  aussi 
la  poésie,  récita  quelques  morceaux  dans  l'A- 
cadémie des  Arcades,  et  laissa  inédit  un  recueil 
de  Fantasie  pastorali. 

Son  fils  et  son  élève,  Novelli  (Francesco), 
né  en  1764,  s'adonna  à  la  gravure;  il  travailla 
à  l'eau-forte  et  au  burin  d*après  Titien ,  Mante- 
gna,  Raphaël,  son  père,  etc.;  on  remarque  dans 
son  œuvre  Disegni  del  Mantegna,  kh  pi.  in-fol., 
VŒuvre  de  Rembrandt,  suite  do  copie&  faites 
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avec  Cuinano»    des   Groupes  de  figures  de 
femmes,  etc.  P. 

Qaadii.  Otto  CUtrni  in  rnusàa.  —  E.  de  TipaMo, 
Bioçr.  deçti  Italiami  iUustri,  VI.  —  Campori.  Cii  Jr- 
tisti  neçU  Stati  Ettensi. 

XOY  ELUS  {Jacques  de).  Voy.  Be!ioit  XII. 

JfOVBLLO  (Guido).    Voy,  GlIDO. 

xovBLLO  DA  8A!f.LrcANO,  arcliitecte 
napolitain,  né  vers  1440,  mort  en  1510.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  ;  mais  en  le  voyant 
Tun  des  premiers  marcher  vers  la  renaissance, 
on  doit  supposer  qn*il  avait  étudié  à  Rome  dont 
évidemment  les  monuments  antiques  avaient  eu 
sur  son  style  la  plus  lieureuse  influence.  On  re- 
garde comme  la  pins  importante  de  ses  entre- 
prises la  restauration  de  l'église  de  San- Dôme- 
nico  Maggiore  de  Naples,  qui  avait  été  ren- 
versée en  partie  par  le  trembliemeot  de  terre  de 
14i>6.  Le  goût  dont  il  avait  fait  preuve  engagea 
le  prince  de  Saleme,  Rot>ertSan-SeTerino,  à  le 
charger  de  la  construction  d'un  vaste  palais,  qui 
fut  terminé  en  1480.  Il  est  hors  de  doute  que 
pendant  les  trente  années  qu'il  vécut  encore 
I^ovello  ne  dut  pas  rester  oisif;  mais  cepen- 
dant on  ne  connaît  à  ?laples  aucun  autre  édi- 
fice qui  puisse  lui  être  atàîbué  avec  certitude. 

E.  B— îï. 

G.  Pfacenza.  Givnta  aile  ISoilzie  di  Baldimueci,  — 
L.  GaliBtl,  Napoli  e  contomL  —  JifafoU  e  i  luoçM  ee- 
Ubri  délie  sue  vieiname. 

HOTEBRB  (Jmn-Gforpei),  chorégraphe  fran- 
çais, né  i  Paris,  le  29  avril  1727,  mort  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  19  novembre  1810.  Fils 
d'un  adjudant  au  service  de  Cliaries  XII  et  des- 
tiné par  son  père  à  la  profession  des  armes,  son 
goût  passionné  pour  la  danse  l'entraîna  vers  le 
théâtre.  Élève  de  Dupré,  il  débuta  avec  succès 
devant  la  cour,  à  Fontainebleau ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1743.  A  l'Age  de  vingt  et  un  ans,  Noverre 
se  rendit  à  Berlin;  mais  quoiqull  y  eût  été  très- 
bien  accueilli  par  Frédéric  II  et  par  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
Pari-s  où  il  fut  nommé  maître  de  ballet  à  l'Opéra- 
Comique.  En  17&ô  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  l'Opéra  de  Londres  et  ensuite  à  celui 
de  Lyon,  en  1758.  Peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Stultgard,  et  y  dirigea  jusqu'en  1764  les 
ballets  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg ,  qui 
était  alors  l'une  des  plus  brillantes  de  TEiirope. 
Plus  tard,  en  1770,  il  fut  attaché,  en  qualité  de 
maître  de  ballet,  au  théâtre  de  Vienne,  puis  à 
celui  de  Milan.  De  retour  à  Paris,  il  fut  chargé 
en  1776  de  la  direction  de  la  danse  à  TAcadé- 
mie  royale  de  musique,  et  occupa  cette  place 
jusqu'en  1780,  époque  à  laquelle  il  quitta  défini- 
tivement le  théâtre.  Ayant  obtenu  une  pension 
sur  la  cassette  du  roi,  il  se  retira  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  près  Paris,  où  0  mourut,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Noverre  s'est  acquis  une  certaine  célébrité 
comme  chorégraphe.  Profitant  des  ingénieuses 
innovations  précédemment  introduites  â  l'Opéra 
par  M"*  Salle  et  poursuivant  la  réfonne  des  cos- 
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tûmes  entreprise  par  ci  tte  virtno<e  de  la 
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il  supprima  le  masque  qui  couvrait  le 
danseurs,  fit  disparaître  de  la  scène  les 
les  tonnelets  et  autres  ridicules 
et  donna  le  premier  an  ballet  paatominK  •■ 
action  dramatique  en  y  introduisant 
vraie  de  la  nature,  autant  que  le 
genre  de  spectacle.  Noverre  et  les  Gardd  ap- 
portèrent dans  leur  art  la  même  rércihilin  ^ 
fut  ensuite  opérée  dans  la  musique 
Gluck,  Picdnni  et  Sacchini.  On  a  de 
un  grand  nombre  de  ballets  qui  cmt 
brillants  succès.  Nous  nous  bomcroas  4 
id  ceux  qui  ont  été  représentés  à  T 
royale  de  musique  :  Âiédée  et  Jascm^ 
pantomime,  en  trois  actes  (1775);  — les  Ci* 
priceé  de  Galathée,  id.  (1776);  — 
et  Campaspe,  id.  (1776);  —  Les 
id,  (1777);  —  La  Fête  chinoise,  ià.  (1778); 

—  Annette  et  Lubin,  id.  (1778);  —  Us 
petits  Riens,  id.  (1778);  —  la  TtUettêéÊ 
Vénus,  id.  (1779);  ^  Jféiée,  id.  (1780).- 
Longtemps  déjà  avant  l'apparitioB  des 
que  nous  venons  de  citer  sur  la  scèoe  fi 
Noverre  avait  exposé  ses  idées  sur  U 
lion  de  son  art  dans  un  ouvrage  ÎDtitiilé 
sur  la  danse  et  les  ballets ,  qui  fol 
Lyon,  en  1760,  un  vol.  in-8*.  Ce  Um, 
quel  fauteur  traite  de  Topera  français,  oflke  ém 
vues  aussi  remarquables  par  leur  jnrtguc  fv 
par  leur  nouveauté  i  cette  époque.  Il  ea  a  Af 
fait  successivement  plusieurs  éditiona 
et  à  Tétranger  ;  la  dernière  a  paru  4  Pari 
1807,  sous  le  titre  de  Lettres  sur  tes  arts 
tateurs  en  général,  et  sur  la  danse  em 
culier,  2  vol.  in-8<>.  On  a  aussi  de  Novcneai 
brochure  ayant  pour  titre  :  Observatioms  sm 
la  construclion  d*une  nouvelle  saUe  é'Ofin; 
Paris,  1781.  D. 

De  U  Borde,  Euai  smr  la  MmOfmt.  — 
De  ta  Danse  et  des  Battets.  -  Le  ■énie.  L'Ji 
pertale  de  musique,  histoire  littensàrr, 

—  FetK  Bioçrai/hie  universette  ét$  MmstciesÊS, 

ICOTES  {Laure  ue),  et  non  pas  de 
plus  connue  sous  le  nom  de  la  belie 
née  à  Vauduse  ou  à  Lagner ,  en  avril  1388,  bmIi 
le  6  avril  1348,  au  même  lien  on  à  A 
Laure  de  Noves,  tel  est  le  nom  donné  par  k 
part  des  biographes  à  la  femme  qne  les  ven  il 
Pétrarque  ont  immortalisée.  Ce  n*eBt 
là  qu'une  hypothèse,  et  il  nous  paraît  pins 
semblable  que  loin  d'appartenir  à  la 
Noves  et  d'avoir  pour  père  Audibert  de 
syndic  (éche\in)  d*Avignon,  Lanre  était  mem 
des  seigneurs  de  Vauduse,  qui  tenaient  à  la  ■■- 
son  d'.\dhémar,  d'où  sont  sortis  les  ptâoe*  dt>- 
ran«;e  et  les  comtes  de  Grignan.  Le 
la  fait  naître  à  Avignon ,  le  4  juin  1314, 
semble  inadmissible,  et  son  mariage  avec  m 
certain  Hugues  de  Sade,  le  16  janvier  131S,  dsft 
être  mis  au  rang  des  fidions  mmanrnmri  jm- 
qu'à  ce  que  des  monuments  anthentiqiies  H 
des  titres  primordiaux  irricnsabies  aoiaift 


HOVES 
T  d'irae  minière  qui  ilisiilpe  tous  tes 
La  Ldure  aim^  âa  poète  «écut  et  mou- 
-gc.  C'ett  sur  les  rives  de  U  SoTgoe,  et 
>  clam  l'église  ilea  rdigleases  de  Saintt- 
i  Avignon,  le  lundi  6  avril  1327,  qup 
ne  renoinlrj  Laare  ponr  la  première 
conçut  pour  elle  celle  puilon  forte  ti 
le  qui  ne  Munil  aajourd'hui  être  mise 
e,  et  qui  m  en  mÂne  lempa  le  bon- 
I  lourment  et  la  gloire  de  la  moitié  de  kl 
nrqua  (voif.  ce  nom),  chassé  avec  sj 
Je  la  ToMace  par  lee  guerres  des  guelfes 
ibdins,  était  lenu  cbercber  un  asile  dan^: 
at  Venaitsin,  et  s'était  fine  à  Vauelusc. 

alors  Tingl-troig  tas.  La  maison  qu'il 
Aail  située  via-^vis  de  la  nialton  dev 
de  t^ure,  e!  son  rtfe  i  l'égard  de  celte 
temoUtlte  se  serait  toujours  réduit  i 
paDéfi;riste  de  ses  qualités  estimatries. 
que  Pétrarque  vit  pour  ta  dernière  foit 
l>(enibre  1347,  mourut  l'année  suivante, 
laladie  de  langueur,  six  mois  aranl  nnp 
rrible  qui  déaola  ces  contrées,  et  le  b 
il  l'illustre  poêle,  se  rappelant  que  Cf 
lait  pour  ta  troisième  fois  depuis  qu'il 
erdne,  fixa  ce  funeste  annireriiaire  dans 
et  qni  se  termine  par  ces  nuls  si  lou- 
*  Ah<  qu'il  était  beau  de  mourir  il  j  a 
bni  trois  ans  1  •  Suivant  une  note  écrite, 
le  la  propre  main  de  Pétrarque  sur  un 
manuscrit  conservé  ï  la  bibliolbèque 
!]lne  de  Milan,  Laure  anratt  été  iuliu- 
I  l'église  des  Frères  mineurs  d'Avignon; 
lie  note  est  considérée  par  de  savants  ' 

comme  entièrement  apoeryplie.    On   , 
avoir,  eu  IS33,  découvert  le  tombeau  . 
I,  qni  de  l'aveu  générsl  n'a  fourni  ni  k  \ 
r,  ni  II  l'eitérieur,  aucune  désignation 
de  la  défunie  on  de  l'anoée  de  son  dé>  1 
i  une  dalle  sans  inscription ,  mais  sur   | 
ïaient  sculptés  deux  écussons  effacés 
nps  et  surmontés  d'une  roxe,  on  trouva  j 
petits  ossements,  et  une  mldiuire  on-   I 
|)rè>  de  laquelle  élaît  déposée  une  boite 
I,  fermée  avec  un  Gl  de  fer.  Cette  bulle  j 
un  parchemin  plié  et    scellé  de  cire 
ec  une  médaille  en  brome  représentant  ' 
w  qui  se  couvre  le  sein,  entourée  d'une 
inJ  consistait  eo  ces  cpiatre  lettres  :   ' 

J.  On  rinterpréta  bizarrement  :  Na-  . 
•aitra  morta  jact,  ce  qui  ne  saurait 
IdM  ctHnme  une  vérilaMe  découverte 
]ae.  Un  sonnet  italien,  signé  Pttrarca, 
le  parchemin  ;  mais  *i  médiocrité,  son 
1  prouvent  de  reste  que  l'élrarque  n'en 
i'ititeur.An  moisde  septembredecetle  ' 
latols  1",  passant  par  Avignon,  voulut 
étendu  tomtkeau  de  Laure,  k  laquelle 
a  d'élever  un  mausolée ,  ce  qui  n'a 
\  exécuté.  Ce  prince.  l'Iionora  même  de 
■uiiaote,  qni  ne  vaut  pu  celle  que  lut 
(crée  son  Pétrarque  :  \ 


I  L'église  des  Cordeliers  et  ce  que  l'on  consi- 
dérait cctnme  le  tombeau  de  Laure  ont  été  dé- 
j  fruits  pendant  la  révolution ,  et  il  n'en  reste 
I  plus  aucun  vestige,  Sous  n'approfondirons  pas 
I  davantage  la  Isographie  de  relie  femme,  qui  de- 
puis quatre  siècles  fait  plus  de  bruit  qu'elle  n'en 
I  a  fait,  ï  coup  sûr,  de  son  temps,  et  dont  l'exis- 
i  lence  a  même  paru  à  certains  auteur»  quelque 
j  peu  problématique,  h.  F. 

COIliler-VIHUi,  L'Uliatrr  chaUlaiac  dt  t'oaclnt  / 

I  -0=S*il«,«<iii9i™iiir  (-«rur^iKdTu.  i.ol'in"».): 
I  aovi  (Paolo  DE),dogedeGéaes,  rfécapilé 
I  i  Gèoes,  le  5  juin  1607.  En  1607  les  Génois, 
'  toujours  inquieb  et  volages,  résolurent  de  s'af* 
franchir,  du  protectorat  de  la  France  et  de  se 
donner  II  l'empereur  Maximiliea.  Comptant  sur 
l'appui  de  l'Alleinagne,  ils  cliassèreot  Jean- Louis 
Fiedubi  qui  gouvernait  pour  la  France,  La  no- 
blesse ne  prit  aucune  part  à  ce  mouvement, 
qu'elle  regardait  comme  fort  imprudent,  et  quitta 
la  ville;  les  négociants  imjlèrenl  cet  exempte. 
j  Le  peuple,  abandonné  i  lui-même,  nomma  huit 
I  tribuns,  parmi  lesquels  Paul  de  Novi,  riche  tein- 
turier, qui,  selon  Uberlo  Foliela,  Btiarro,  Guic- 
'  ciardini  et  autres  historiens  génois  ■  joignait  k 
beaucoup  de  force  de  caractère  et  dlnlégrité  une 
aptitude  aux  affoires  et  un  courage  dignes  de  cir- 
constances plus  heureusesa.  Lauis XII  invita  les 
Génois  t  ne  pas  persister  dans  leur  rébellion.  Ceux- 
ci.  répondirent  t  ses  propositions  pacifiques  en 
mettant  le  siège  devant  Monaco  cl  en  persécutant 
les  noble],  restés  partisans  de  la  France.  Louis 
KdécidaÂ  passer  lesmants(3  avril  1607)  poor 
en  linir  avec  les  continuelles  séditions  qui  agi- 
taient Gènes  et  forçaient  la  France  i  entrelenir 
iwnlinuetiement  dins  la  Ligurie  des  forces  con- 
sidérables. Le  26  il  attaqua  tes  drblés  de  la  fol- 
défera  avec  une  armée  de  deux  mille  tn^s  cent* 
chevaux  et  douie  mille  lioromes  de  pied.  Le« 
Génois  s'enfuirentpresquesaascombattre.  Ilsje- 
lèreut  l'épouvante  dans  la  ville,  qui  ne  pensa  plus 
<|u'i  se  rendre  h  discr,flioD.  Paul  de  Novi  ess-ija 
•le  défendre  le  poste  de  la  Lanterne  (î7  avril); 
il  eo  fut  déli^  par  l'artillerie  française.  II  s'cm- 
lurqua  pour  là  Toscane,  reticha  à  Pise  et  de 
ik  voulut  gagner  les  Étals  roniains;  une  tem- 
l'èle  le  jeta  en  Corse.  11  fut  livré  aux  Fran- 
çais, et  Louis  XII,  en  pardonnant  à  tous  tes  Gé- 
nois, l'excepta  d'une  amnistie,  aiost  que  Démé- 
IriusGJustiuiani.  Ces  deuxchefs  furent  décapités; 
ibres  furent  exposés  sui'  les  portes  de 


ville. 
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NoviDltTS  (ilinAraiMl,  poêle  latii  moderne, 
pé  A  Foreaza  (rojiariK  ik  Niiphs],  tinil  dins  la 
Epconde  tnoilié  da  wliième  siècle.  Il  paisa  It  plus 
grande  pirtte  de  u  lic  à  Honie,  «ù  il  t'«ikinna 
à  la  culture  de  la  poésie  Itliue;  ua  de  ses  pro- 
tecteur! Tut  Alexandre  FtrnÈse.,  On  cannait  de 
lui  deux  poëmes,  intitulée  Coxsolalio  ad  Bo- 
manos  (Rome,  IG3S,  in-ll),  et  Sacromm 
/aitorum  lib.  XU  [Berue.  1M7,  in-i";  An- 
Ti'rs,  1639,  in-Il};  on  trouve  à  la  tête  de  ce 
dernier  outrage  un  calendrier  curieux  pour  la 
connaltsioca  de  cerUins  usages  de  rfj^liw  ro- 

■OTtKOP  (ffteofai'/txinort/cA),  lltlérateur 
mue,  mt  à  Tikhienskoé,  prts  de  Hotcou,  le 
10  avril  1744,  mort  au  même  lie»,  le  31  JiiHIel 
1818.  Après  avoir  reçu  dans  la  rnaison  paternelle 
l'édocation  fort  mMlacre  que  les  nenlilthnwinieg 
campagnards  donnaient  alora  k  teun  Gis,  il  alla 
1  P«tenboDn(,  à  I '^e  de  dix  hiiil  ans,  servir 
dans  le»  gardes.  Le*  lecloret  qn'il  ;  M  lui  iiu- 
piraient  une  telle  passlDn  pour  les  letlict 
pour  t'y  consacrer  eulièrement,  il  abaw' 
bieotdt  la  carrière  militaire.  Son  premier 
ht  la  cr^lioD  d'no  joaniat  satirique  el  uni 
graphie  Mtfrairt  nuia,  la  première  dai 
genre,  nm  laquelle  pluii  d'u 
serait  in«hit«Mnt  inlroavable.  Fiié  à  Moscou  < 
I7S9,  il  T  pnliiia.  en  19  vol.  lu  S°,  une  Ancirum 
Bti>H«tli^pH  nuls,  prëcieuK  recDCil  de  divers 
documeilt  hislorii|Des,  dont  aocun  n'est  uns 
valeur;  il  j  prit  la  direction  de  U  Goutte  da 
Moscou,  fonda  plusinm  revues,  ouvrit  le  pre- 
mier cabinet  de  lecture  qu'il  y  eut  à  Uoscou, 
capitale  qiri  en  ITi3  n'avait  pas  encore  nne 
aenle  librairie,  et  u  lîl  eulia  luî-mAntc  âtipri- 
mrur  et  libraire.  Il  est  difficile  d'ânimérer  tout 
ee  qn'H  répandit  en  Rusue  de  livres;  et  faire 
bien  ressortir  le  salutaire  élan  qn'il  knprlna  k 
la  société  nisae,  pleine  d'une  téve  aalnrelle 
troft  biMement  développée.  En  1784 ,  Novikof 
cwnmenfa  dson  la  Gattlle  de  Itoàetm  une 
Bittoirtât  Fotdrt  4et  Jttaitet.  L'impératrice 
■I  arrêter  cfMe  pahKcatioD  e(  sa^neusenitot  t^ 
cherctier  ce  qui  en  avatl  paru.  •  Coondérant, 
porte  soBrescrit  »  et  snjcl,  que  noo*  aTons  ac- 
cordé noire  proteelien  i  oet  ordre,  noas  ue  per- 
ntetlona  A  qui  qoeoe  solide  lai  porter  ail  einte.  > 
L'.inuée  suivute,  le  même  Kouvirainarflunna  au 
métropolite  de  Moncau,  le  célèbre  PUtos,  d'exa- 
miner aévéremenl  tnus  les  livret  qui  sartaient 
de*  alelkrs  de  Movikof.  Plainn  les  diiisa  en 
trois  catéfinricR  :  I"  les  livres  IftténireB  (qu'on 
ne  saiirail  sssn  mullrptier  I  ;  3°  les  Ëvns  tb}s- 
tiqnes  f  pour  ceui-ci,  dil-il,  je  n'y  comprends 
rien,  et  ne  pui»,  par  consé-itient,  les  Bppr>'cier}; 
3°  l<-s  oiirrages  des  encjclopé' listes,  qu'il  regar-  i 
(lait  comme  de  dangereuiei  el  mauvaUet 
Atràei;  puis,  plu*  soudeni  de  la  sécnrilé  de  ] 


KOVIUS 

Noviliuf  que  de  l'iBlégril^  de  la  docbhtMlli 
était  le  Rardien,  il  détlara  à  sa  ■oavBwyli 
'  ■  devant  le  trône  de  Dieu  et  tan  Mm  ir»|i 
snrait  qu'il  désjretaîl  que  ixn-uuka«ti 
ouailles, maiseDcareq4w  tons  tes  homMuAi 
aussi  bons  chr«lieas  que  l'était  HuvILaf  •.OH 


tcd'ajc 


erfwioc 


à  regarder  IlovikoIsHMl 
aa/aaaliguâ,  mit  des  eotravn  k  «Na  acMI,' 
et  finit,  ea  179S,  sar  des  dteoMiati^i 
édaircies,  par  le  (aire  arrHer,  {mt  Maltae 
biens  sous  séquestre  et  le  jtrter  t»  priH 
Scblusselbourg.  Il  j  deneora  i|Mdra  «a.L'i 
pereur  Paul,  le  jour  méate  de  aca  arjm^ri 
IrOne,  rendit  t  Nutikof  sa  liberté  et  an»  fa 
DUNne.  Ce  fni  là  qu'il  lenniaa  *m  jonn,  In 
culture  des  Idireaet  lasodété  dequNfaasa 
fidèles.  po.'  A.  G^-n, 


MOTiosacrB,  Fnj.  BBo>caonsr. 

novios  {J^an-Yietnr,  comte  h], 
français,  né  en  1747,  i  Uon,  oh  il  est  mert,k 
18  juDIet  1875.  Issu  irune  Tsmille  de  inti,  I 
snlvil  la  carrière  des  armes,  et  éMt  h  n^lf» 
ifi  la  révolntiun  cspllaine  dlnranlciJe  et  cftei^ 
de  Saînt-Louin.  £lu  député  suppléant  de  h  » 
blesse  du  Venrandois  aux  élata  génénai,  I 
remplafa,  rn  1 790,  le  Mmle  de  MImnoDl,  dKb 
constamment  avec  le  caié  droit.  Ven  h  la  II 
ITSt,  ilémigra,  se  rendît  à  Londres,  puis  4  Ua- 
bonne,  el,  grâce  au  crédit  du  ministre  Itodr%K 
de  Souxa.  lit  agréer  a<i  prince  régeat  sm  sente 
pour  l'or^^isalion  d'un  corps  de  police  nbite 
En  1804,  celte  instilotlm  préserratricc,  dtri 
Lisbonne  n'avait  jamais  été  dotée ,  fonct 
d'une  manière  r^lière,  après  bien  des 
qve  le  mourais  vouloir  des  grands  •>)_ 
rendît  longtemps  stériles.  Lor«qii'ra  tan  k 
coor  s'embarqua  ponr  le  Brésil,  Norton 
k  mainlenir  la  tranqiiMlilé  par  diea  rrienn 
fois  sattes  et  énergiqnM,  et  pendant 

l^nçaise,  il  remplit  tes  fonctions  de  t 

d'annes  de  la  place.  Le  gonvememenl  portipli 
le  récompensa  de  !:es  services  par  Te  pnde* 
maréctial  de  camp.  Rentra  m  Praoce  ea  IMI, 
il  nit  nommé,  en  ibir,  prévM  dn  dfpair— fil 
de  l'Aisne.  p.  j^ 


MVTIOH.  Vof.  Ponan. 

Mart%(Aiiguslitt  ai),  < 
ea  Lombardie,  vivait  un 
professa  le  droit  k  Pavio,  derut  cl 
laissa  entre  autres  écrits,  m  ScnUlmimt»  ùt- 
parlitum  in  qmnlricoHtullÊmi  mniUimm,  ^ 
lat  imprimé  à  Flomce  m  1506.  iti-fol,  G.  B. 
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in  du  dictateor  SyHa  et  da  poète 
«npooMU.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses 
qui  joiiireDt  longtemps  chez  lies  an- 
s  grande  réputation  et  que  Nonnus 
jte  «ouvent.  U  eofloposa  «usa  de« 
mitées  du  théfttre  grec.  Le  nom  de 
rréqnenuneBt  confondu  dam  lea  ma- 
ec  les  noms  de  Lœvius  et  de  K«vhi8. 
ils  qui  restent  M  lui  sont  trop  courts 
quelque  intérêt  littéFaii*e;  mais  ils 
iix  pour  l'histoire  de  la  ian|;ue  latine, 
très  de  ses  pièces  :  Agricola,  Andro- 
tiniuSy  Bubukui  Cerëo,  Bmieevlo^ 
ruma,  Depatic'u  Dotala,  Duo  Doa- 
eus,  SrisaeeSt  Ejeodium^  PMbani- 
met  /ériaii,  Fumu,  GalUnaria, 
^etxra^  Lignai-ie,  Miacci,  Maceua 
Eiccuâ  exulf  MaUvûlMS,  Mania  me- 
Us  PamelinenseSf  Mot  Us  et  vitm 
Opiio,  Pappus  prxleriius,  PareuSf 
*eiiiut  ou  Pœdium^  Phetniss^,  Pi-, 
o  posterior,  Qusestia^  Surdtts,  Ta* 
Togularta,  TripertUa,  Vimdemia- 
o  prxgnanx.  Zona,  Les  fragments 
ont  été  recueillis  par  Botlie  :  Poelx 
morunif  Fragmenta^  t.  U.      Y. 

BMiotheca  latina.  ^  WetcMrl,  IHittarmm 
.  vitm,  p.  91. 

Il  {Chéhab  ed  Dgn  Àbmed),  hii^ 
irisconsolte  arabe ,  né  à  Taber,  dans 
igypte,  vers  1280,  mort  en  1332.  Le 
ge  de  lui  que  nous  connaissions  est 
d'encyclopédie  intitulée  :  Hihagat  al 
wun  aladaby  traitant  de  tout  ce  qui 
ss  difTérentes  branches  des  belles-let- 
Hivrage,  divisé  en  cinq  livres,  forme 
s.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
l'Escurial  en  possèdent  quelques  vo- 
us celle  de  l'université  de  Leyde  se 
!icroplaire  complet.  On  n*en  a  jusqu'ici 
le  des  extraits.  Ils  sont  insérés  dans 
hultens,  Monumenta  vetustiora 
Vf  specimina  qua^dam  iliustria  on* 
Rari«  et  linguje,  ex  manuseriptis 
Mureirii^  MesudH^  ete.^  excerpta  ; 
U),  in-4*;  puis  dans  Eichhom,  Mo- 
mtiquisshf^a  historix  Arabum  post 
ScÀultensHtm  collecta,  cum  latina 
Gotha  I77&,  in-8*;  dans  J.  L.  Rans- 
dditamenfa  ad  histnriam  Arnhtim 
Niffmtfm,  excerpta  ex  ibn  Pitybtitha, 
etc.;  Copenhague,  1821,  in^*;  et 
aies  hlamismif  sive  tabuls  syn- 
m-'CbronologicKchatiJortim  et  re- 
ttis  et  Occidentis^  etc.  ;  Copenhague, 
°.  Quelques  chapitres  relatifs  k  l'his- 
%frique  septentrionale  ont  été  traduits 
lukifl  Skne,  qui  les  a  ajoutés  comme 
à  sa  traduction  de  V Histoire  dei 
f  Afrique,  par  Ihn-Klialdoun;  Alger, 
iT.,4  vol.  in-8*^.  La  partie.de  rhi8toh*e 
I  qui  cooeerae  la  Sicile  sous  legon? er* 


nement  de&  musulnums  a  été  pubUée  eo  arabe 
et  eo  latin  4>«r  le  chanoine  Grtgorio  Rosario, 
dans  la  Collezàoae  di  eost  arabe-sicilkame  ; 
Païenne,  1790.  Caussin  en  a  donné  une  traduc- 
tion française,  p.  1802,  à  la  suite  du  Voifage  en 
SicUe,  de  RiedeseL  M.  Noël  Des  Vergers  en  a 
extrait  les  chapitres  relatiCs  aux  Aghlabites 
dans  son  Histoire  de  la  Sicile  sous  les  Aghla- 
bites, en  arabe  et  en  français  (  Parl%  184 1 ,  io^). 
La  partie  relative  i  U  Syrie  a  été  traduite,  avec 
un  aperçu  de  l'ouvrage  entier,  par  Beiske,  qui 
l'a  publié  à  la  suite  de  sa  Description  de  la 
Syrie  par  Abouiféila  ;  Leipcig,  1766,  in-é**.  R. 
HaïUt  kliaira,i>jriMa  bibUoffrafàicmm  et  •negàtopmdi' 
cum.  <—  IntroductloDdesoaTrngesde  RaMmuaaen.  Sehut- 
tent  Eichhom. 

imwBLi.  (Alfxander),  Miéologien  anglais, 
né  en  1507  ou  150R,  à  Read4iall  (comté  de  Lan- 
eastre),  mort  le  13  février  160?,  à  Londres.  Des- 
tiné à  l'état  eccléfiiastique,  il  fît  ses  études  à 
runiversité  d*Oxford,  y  enseigna  U  logique  et 
en  fut  on  des  agrégés.  Après  avoir  été  re^u 
mattre  es  arts,  il  vint  à  Londres,  fut  attaché 
comme  soos-maitre  k  fécole  récemment  fondée 
de  Westminster  (1 543),  et  obtmt,  en  1 550,  la  per- 
mission de  prêcher  en  différents  endroits  du 
royaume.  ïi  était  chanoine  lorsqu'en  1553  il  fut 
élu  député  do  bourg  de  Loo  en  Comouaille  à  la 
chambre  des  communes;  mais  l'élection  fiit 
cassée  pour  vice  de  forme.  Obligé,  dans  la  même 
année,  de  se  soustraire  aux  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants,  il  trouva  un  asile  li  Stras- 
bourg, où  s'étment  réfugiés  les  principaux  chefs  de 
l'Église  anglicane,  Jewell.  Sandys,  Grindal,  etc.; 
il  ne  retourna  dans  sa  patrie  que  sous  le  règne 
d'Elisabeth.  D'abord  chapelain  de  l'évéque  Grin- 
dal (lôâ9),  il  fut  nommé  en  1560  archidiacre 
du  Middiesex  et  doyen  de  Saint-Paul,  et  en  1594 
chanoine  de  Windsor.  C'était  un  homme  ins- 
truit, charitable,  d'une  piété  exemplaire,  et 
grand  ami  des  lettres  ;  une  partie  de  ses  revenus 
fut  employée  à  la  fondation  d'une  école  dans  le 
Lancashire  et  de  treize  bourses  au  collège  Brasen> 
nose,  où  il  avait  été  élevé.  Il  fut  un  des  ecclé- 
siastiques les  plus  zélés  è  propager  les  principes 
de  la  réforme,  et  prit  une  part  influente  aux  tra- 
vaux de  rassemblée  qui,  en  1563,  révisa  les  ar- 
ticles de  la  communion  anglicane.  Outre  des  ser- 
mons et  des  traités  de  controverse  contre  l'Église 
romaine,  on  a  de  lui  deux  Catéchismes  en  latin, 
dont  l'im  ^t  l'àbiiégé  de  l'autre,  imprimés  tous 
deux  en  1570  (in-4"  et  in-6*),  et  qui  ont  été  en 
usage  pendant  plus  d'un  siècle  ;  ils  ont  été  tra- 
duits en  anf^is  et  en  grec. 

Son  frère,  Laun'ence  Nowell,  mort  en  1576, 
Alt  archidiacre  de  Derby  et  doyen  de  Lichficld  ; 
savant  archéologne,  il  composa  plusieurs  on- 
vrages  qui  se  trouvent  en  manuscrit  au  British 
Muaeura  à  Oxford,  entre  autres  un   Voeabît- 

larre  de  la  langue  saxonne.        P.  L— t. 

diurton,  tÀ/e  o/  Âltr.  Ifomélt;  Oxford,  IIM,  ln-41*. 

XOT  (  William),  jurisconsulte  anglais,  né  en 
t  jT7,  en  Coraouailles,  mort  le  6  août  16d4,  h 
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Tunbridge  Wells.  Eo  Mrfant  do  eoUége  <1*Em 
ter,  il  8*appliqua,  dans  la  société  de  Linooln's- 
Inn,  à  Tétode  da  droit, dans  la  connaissance  da- 
qael  il  se  rendit  fameux.  Élu  député  vers  la  fin 
du  règne  de  Jacques  I*',  il  siégea  au  parlement 
dorant  plusieurs  législatures  consécutives,  et  s'y 
montra  Tun  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
prérogative  royale.  11  défendit  les  intérêts  du 
peuple,  dit  Fuller,  jusqu'au  moment  où  Char- 
les I*'  loi  donna  la  place  d'attomey  général, 
en  1631.  Après  sa  défection,  il  conserva  cette 
humeur  chagrine  et  cette  indépendance  apparente 
de  caractère  qui  Pavaient  toujours  distingué.  On 
pouvait  facilement  le  gouverner  en  le  flattant,  et 
les  ministres,  en  vantant  son  savoir  et  son 
adresse,  l'amenèrent  à  découvrir  une  source 
nouvelle  et  plus  productive  de  revenus  :  ce  fut 
lui  qui  rédigea  l'ordonnance  relative  à  la  taxe 
illégale  sur  la  construction  des  vaisseaux  (ship- 
money  )  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  en  voir  les  désastreuses  conséquences.  Si 
sa  mort  fut  un  sujet  d'affliction  pour  la  cour,  elle 
«levint  pour  les  libéraux  le  signal  de  réjouissances 
publiques.  Noy  passait  à  bon  droit  pour  un  lé- 
giste habile,  comme  le  prouvent  les  ouvrages 
qu*il  a  écrits  et  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort, 
notamment  :  A  (reaiise  of  the  principal 
{/rounds  and  maxim-%  of  the  laws  ofEngland  ; 
Londres,  1641,  in  4";  —  The  perject  con- 
veyancer^  or  severat  sélect  and  choice  précé- 
dents; ibid.,  1655,  in-4*';  —  Reports  of  cases 
taken  in  the  time  of  gueen  Elizabelh,  king 
James  and  kind  Charles;  ibid.,  1656,  1669, 
in-fol.  ;  —  The  complet  Lawyer,  or  a  t réalise 
concerning  ienures  and  estâtes  in  land  of 
inheritance  for  life;  ibid.,  1661, 1674,  in-8'; 
—  A  treatise  on  the  rights  oj  the  Crown, 
declaring  how  the  king  of  England  may  sup- 
port and  increase  his  annual  revenues;  ibid., 
1715,  in-80.  P.  L— Y. 

ClarendoD,  MemoUrt.  —  Lloyd,  State  tcmrthies.  — 
Fali^r,  f^ortkUt.  —  Cbalmen ,  Général  Biogr.  Dlct 

ifOTDBNS  {Benito-Remigio),  écrivain  es- 
pagnol, né  en  Aragon,  Ters  1630,  mort  en  1685. 
Il  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  satirique  in- 
titulé :  Historia  moral  del  Dios  Momo  (Ma- 
drid, 1666,  in-4**).  Voici  en  qoelqoes  mots  le 
SDJet  de  ce  livre  aujourd'hui  peu  connu.  Momns, 
tninni  du  ciel,  séjourne  dans  un  grand  nombre 
de  corps  sur  la  terre;  il  est  tantôt  roi,  tantôt 
laboureur;  il  devient  tour  à  tour  militaire,  ecclé- 
siastique, médecin,  homme  de  loi,  et  partout  il 
cause  l>eauooap  de  trouble  et  d'embarras.  Cette 
fiction  est  malheureusement  traitée  d'une  façon 
un  pou  lourde,  et  elle  cessa  bientôt  d'avoir  des 
lecteurs.  Noydens  se  livra  ensuite  à  des  travaux 
philologiques  plus  utiles.  Il  donna  une  édition 
(Madrid.  1674,  infol.)  du  Tesoro  de  Covarru- 
bia«,  le  plus  ancien  des  dictionnaires  espagnols, 
dans  lequel  il  introduisit  des  additions  et  des 
améliorations  nombreuses.  G.  B. 

Ticfcnor,  nutorff  of  spanUk  Utcrature,  t.  III. 
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ReTBR  (Do).  Voy.  Do  NOTEE  et 

KOYBU  (Guy  DE),  prélat  fraoçtts  mt 
le  21  décembre  1193.  Son  père  éUit  MîIm  et 
Noyers,  setgnear  bourgnigiion.  Apfèi  avoir 
rempli  les  fonctions  de  prévM  d'Anxene  et 
d'ardiidiacre  de  Sens,  il  fut  ooofimié  aNhs- 
véque  de  Sens,  par  Alexandre  IiI,eo  Il7i.0i 
le  trouve  en  1179  an  concile  de  Latraa,  et  m 
couronnement  de  Philippe-Auguste  dan  IVgfae 
de  Reims.  En  1180,  le  jour  de  TAioeBMi,! 
couronna  Ini-mème,  dans  TégHae  de  SiilPtiii, 
Isabelle,  femme  de  Philippe.  £o  cette  aaiée, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  il  se  troorait  de  n» 
▼eau  près  du  roi  dans  la  basillqoe  de  SdMte- 
nis,  lorsqu'ils  eurent  ensemble  on  grand  dAit 
Le  concile  de  Latran  ayant  interdit  ma  jmk  de 
posséder  des  serfs  chrétiens,  Guy  de  Noyersfié- 
tendit  faire  lui-même  exécuter  ce  décret  :  lern, 
de  son  côté,  lui  enjoignit  de  s'abstenir  en  cette 
affaire,  disant  que  toute  question  relatÎTei  Té- 
•tat  des  personnes  était  de  la  compâenee  de  h 
cour  civile.  Mais  l'archevêque  ne  Toolot  pn 
comprendre  les  raisons  données  par  le  roi,  et  b 
discussion  s'aigrit  à  ce  point  qne  Phîliiipe,  esar- 
roucé  l'exila.  Cependant  cet  exil  ne  dnra 
Nous  voyons  Guy  de  Noyers  rétriiH 
siège  dès  l'année  1181.  On  a  des  lettres  d'A- 
lexandre III,  dTrbain  III  et  d'Etienne  de  Tour 
nay  adressées  à  Guy  de  Noyers.  M.  Dumon  if- 
pelle  avec  raison  Guy  de  Noyers  on  des  piv 
savants  prélats  de  son  époque  ;  mais  il  prêtai 
k  tort  que  ce  prélat  n'a  laissé  qne  deax  ckartet 
publiées  dans  le  tome  XII  du  Gallia  cbristiaaë. 
Les  archives  manuscrites  de  l'église  del 
ofTrent  plusieurs  autres  diplômes  da 
chevèque.  B.  H. 

Catlia  ckHit,  t.  XII,   col.   U.  -   aist»  OtL  ée  k 
France^  t   XV,  p.  611. 

NOYERS  i  Miles  h£),  maréchal  de  Fi 
mort  en  septembre  1360.  Il  était 
neveu  d'Hugues  de  Noyers,  évêqne  d'Anxcne. 
Pourvu  en  juillet  1302  de  la  char^ge  de  narédul 
de  France,  il  la  conserva  jusqu'en  I31S, 
où  il  négocia,  au  nom  de  Philippe  le  Bel, 
avec  le  fils  atné  du  comte  de  Flandre.  En  13iê, 
il  fut  un  des  exécuteurs  testamentaires  darai 
Louis  le  Hutin.  Nommé  porte-oriOamme  en  I3tt, 
il  se  trouva  en  1328  à  la  bataille  de  Casael;  IV 
vis  opportun  qu^il  donna  au  roi  de  Fattaqnedei 
Flamands  décida  du  gain  de  cette  joamée.  fl  M 
aussi  présent  au  désastre  de  Crécy  (13t6)  cta- 
gagea  vainement  Philippe  Yl  à  diflérer  leoombit 
jusqu*au  lendemain.  Il  occupa  l'office  de  graad 
boutdiier  en  1336  et  en  1343.  —  Cette  Csmitte, 
originaire  de  la  Bourgogne,  s'éteiîcnit  en  1416- 
dans  la  personne  de  Miles  X  de  Noyers,  oanle 
de  Joigny.  p.  L. 

Aosclme,  Cratki»  t^êciert  de  la  eomranme. 

XOTERS  {Gilles  DE).  Fosr.  Gilles. 
NOTEES.  Voy.  Noé. 

3(rcci  {Benedetfo),p&ntrt  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Gubtno,  vert  1S20,  mort  en  j^sT 
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(  ainsi  que  le  prouve  «m  testament,  fait  en  1586). 
n  ftit  plutôt  le  compagnon  et  l'imitateur  que  Té- 
lère  de  RafTaellino  del  Colle,  a? ec  lequel  il  pei- 
gnit une  Madone  et  plusieurs  saints  pour 
8aiot-France«oo  de  Cagli.  Jl  a  laissé  un  grand 
■ooiInv  d'ooTrages  dans  les  Marches,  dans 
rOrabrie  et  surtout  dans  sa  ville  natale,  où  l'on 
voit  la  Vierge  et  plusieurs  saints^  saint  Tho^ 
WÊOM  (1(77),  un  Crucifiement ,  le  Baptême  de 
taint  Augustin ,  la  Descente  du  Saint-Esprit^ 
€l  une  Cène,  placée  en  face  d*une  Descente  de 
crois  copiée  d'après  Daniel  de  Yolterre  par  son 
éànt  Yirgiliolfucci.  Ce  dernier,  que  tous  les  his- 
toriens font  frère  de  Benedetto,  était  son  fils, 
qu'il  résulte  des  termes  du  testament  que 
iTons  déjà  cite,  et  par  lequel  son  père 
llnttitne  son  héritier  universel.       E.  B— n. 

nMfMascl,  Elenco  dé  profuaaari  eupuMial  M/te  arti 
éëi  Mâtgito.  —  Uoil,  Storia  pUtorUa,  —  Gualandl, 
MUmorie  oriçinali  di  belU  mrti. 

HVaus  mCANDRE  (NCxavSpo;  Nouxto;), 
Toyageor  grec,  né  à  Corcyre,  vivait  dans  la  pre- 
mière molUé  du  seizième  siècle.  Forcé,  à  la  suite 
de  diverses  aventures,  de  quitter  son  pays,  il  se 
réfugia  i  Venise.  Le  il  entra  au  service  de  Gé- 
rard Yeitwick,  qui  se  rendait  comme  ambassa- 
denr  de  l'empereur  Charles  Y  à  la  cour  du  sul- 
tan Soliman,  en  1546.  Il  raccompagna  non-seu- 
tement  à  Constantinople,  mais  dans  plusieurs 
antres  parties  de  l'Europe,  et  écrivit  un  récit  de 
•es  voyages  plein  de  détails  curieux  et  interes- 
sants.  Un  manuscrit  de  cette  relation ,  mais  in- 
cooipletet  ne  contenant  que  deux  livres,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  Bodieyenne  i  Oxford  ;  d*a> 
près  ce  manu&crit  M.  Cramer  a  publié  le  2*  livre 
du  récit  de  Ifucius  (texte  grec  avec  traduction 
anglaise  )  ;  Londres,  1841,  in-4'*.  La  bibliothèque 
Ambroisienne  de  Miian  contient  un  manuscrit 
pins  complet  des  Voyages  de  Nucius  Nicandre, 
qui  forment  trois  livres.  Y. 

frffkcê  de  M.  Cramer,  en  l«te  de  ion  édition.  —  SmlUi, 
MHettommrf  tffgre$k  and  roman  biographe. 

mjCK  (  Antoine) ,  anatomiste  allemand ,  né 
▼ers  1669,  mort  vers  1742.  Après  avoir  étudié 
la  médecine,  il  exerça  son  art  à  La  Haye ,  et 
obtint  ensuite  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
ruifi^  è  Leyde.  Il  est  le  premier  qui  ait  aperçu 
la  manière  dont  se  répare  la  perte  de  Tliu- 
meur  aqueuse  de  Toeil.  Disséqueur  infati- 
gable, il  a  encore  découvert  quelques  glandes 
aaKvaIres  inconnues  jusqu'alors.  On  lui  doit  aussi 
l*invcntion  d'une  machine  pour  redresser  le  cou 
placé  de  travers  par  la  rétraction  des  muscles. 
Jl  a  publié  :  De  vasis  aquosis  oculi;  Leyde, 
1665; —  De  ductu  saUvali  nota,  ductibus 
aquùsis  ethumore  aqueo  oculorum;  ibid., 
1685,  in  •12;  réimprimé  sous  le  titre  de  Sialo^ 
gmphia  et  ductuum  aquosorum  anatome 
nova;  ibid.,  1690  et  1695 ,  in-S*".  Albinus  s'est 
plus  terd  approprié  les  observations  ingénieuses 
contenues  dans  cet' ouvrage;  —  Adenographia 
eurlosa  et  uteri  fœminei  anatome  nova ,  cum 
epistola  de  inventis  novis;  ibid.,  1691,  1696 

xoov.  Hocn.  cMa.  *  t.  xixvni. 


et  1723,  in-8';  —  Operationes  et  experi-» 
menta  chirurgica;  ibid.,  1692,  1696,  17i4  et 
1733,  in-8*;  léna,  1698,  in-S";  traduit  en  aile- 
mand,  Lubeck,  1709,  et  Halle,  1728,  in8^  — 
Tous  les  ouvrages  deNuck,  sauf  le  premier,  ont 
été  réimprimés  ensemble;  Lyon,  1722,  3  vol. 
en  trois  volumes  in- 12.  O. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  médecine. 

RVB3IARIUS.  Vojf.  NecENAR. 

NUGENT  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  mort 
le  17  avril  1772, à  Londres.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  rirlande.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Londres ,  où  il  mit  sa  plume  au  ser- 
vice des  libraires,  principalement  pour  les  tra- 
ductions. C'éteit  un  homme  actif  et  modeste, 
qui  possédait  une  instruction  variée;  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu'il  avait  apprise 
dans  sa  jeunesse,  loi  fut  d'un  grand  secours 
dans  ses  travaux.  £n  1765  il  reçut  de  l'universite 
d*Aberdeen  le  titre  honoraire  de  docteur  es  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Travels 
through  Germany  ;  Londres,  1768, 2  vol.  in-8®  ; 
—  Observations  on  Ualy  and  ils  inhabitants; 
ibid.,  1769,  2  vol.  in-8";  —  History  of  Van- 
dalia;  ibid.,  1776, 3  vol.  in-4''  :  ouvrage  estimé, 
qui  offre  d'intéressantes  recherches  sur  lliis- 
toire  ancienne  de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  Son  Nouveau  Dictionnaire  portatif 
des  langues  française  et  anglaise  (Londres, 
1774,  in-8")  a  eu  en  France  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions;  Il  a  éte  reru  et  corrigé  par 
Charrier  (Lyon,  1788,  2  vol.  in-12),  par  J.  Oui- 
seau  (Paris,  38'  édit.,  1845,  io-32),  par  £ib- 
bins,  etc.  Nugent  a  traduit  Principles  of  poli- 
tical  law  (1752,  in-8^),  de  Buriamaqui;  Essay 
on  the  origin  of  human  knowledge  (1756, 
in-8*  ),  de  Condillac  ;  Chronological  abridgment 
oj  the  roman  history  (1759,  in-8'^),  de  Mac- 
quer  ;  Chronological  abridgment  of  the  his- 
tory  of  France  (  1762,  2  vol.  in-8*),  du  prési- 
dent Hénault  ;  Tour  to  London,  de  Grosiey,  etc. 
Ces  traductions  sont  en  général  estimées  pour 
l'exactitude  et  pour  l'él^^ance  du  style;  celle 
de  V Emile  de  Rousseau,  qui  porte  son  nom, a 
paru  trop  défectueuse  pour  qu'on  l'en  regardât 
comme  l'auteur. 

On  a  quelquefois  confondu  cet  écrivain  avec 
le  médecin  Christopher  Nugeïit,  mort  le  12  no- 
vembre 1775,  membre  de  la  Société  royale  de 
liOndres  et  beau-père  du  célèbre  Edmond  Burke. 
n  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et 
publia  en  1753  un  Essay  on  the  hydrophobia, 
trad.  en  français  par  Ch.  Alston  (  Paris,  1754, 
in-12;.  P.  L. 

Centleman'i  Magasine,  ITTS.  —  Chalmers,  Cernerai 
biograph.  dict.  ~  Quinrd .  France  lUtér. 

NUGENT  {Robert  Cracgs,  comte),  poète 
anglais,  né  en  Irlande,  mort  le  13  octobre  1788. 
Issu  d'une  ancienne  famille  du  comte  de  West- 
meath,  il  entra  en  1 741  à  la  chambre  des  com- 
munes, et  occupa  dans  le  gouvernement  les 
charge  de  lord  de  la  trésorerie  (1764),  de  vice- 
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trésorier  d'irlande  (1759)  et  de  membre  du  bu- 
veau  de  coiuinerctf  (17G0).  Il  fut  créé  en  1767 
baron  Nu^ni  et  vicomte  Clare,  et  en  1776  il 
reçut  le  titre  de  comte.  Sa  première  Ceinme,  Anne 
Cra^fi,  qu'il  arait  épousée  en  I73G ,  luilaîasa  des 
bieus  considérables;  elle  était  Tainie  de  Pope 
et  d'Adiiison ,  et  entretenait  avec  eux  un  com- 
merce de  lettres.  Lord  Nuf^eat  coltirait  la  poésie 
avec  goAt  :  S^s  Odes  and  EpislUs  (Londres , 
1739,  in-S**)  contiennent  quelques  morceaux  d'un 
st>le  assez  ferme;  on  trouve  d'autres  vers  de 
lui  dans  la  cotlcctton  de  Dodsiey,  et  il  a  publié 
dans  sa  vieillesse  deux  poèmes.,  Verses  to  the 
queen  (1774)  et  Failh  (1779),  d'une  valeur  plus 
que  médiocre.  II  avait  Tesprit  brillant  et  facile  ; 
mais  il  emplo^ia  toute  sa  vie,  selon  Texpre&sion 
de  Walpole,  à  défaire  le  bonheur  de  ses  pre- 
miers débuts;  manquant  de  consistance  dans  les 
idées  et  dans  les  opinions,  on  le  vit  passer  tour 
à  tuur  def>  whigs  aux  torys ,  et  renoncer  avec 
éclat  au  catholicisme  pour  y  revenir  à  son  Ut 
de  mort  P.  L. 

Walptle,  Motalund  «oèteOMlAort.  — Chftlma»,  Biogr. 
dict, 

^NfiGWiT  (Comte  Lat AL  nE  Wcstheath), 
fel4-maréclial  autrichien,  de  la  même  famille  qne 
le  précédent, 'né  en  Irlande,  en  1777.  Entré  de 
bonne  heure  dans  Tarmée  antridiienne,  il  fût  en 
1809  nommé  colonel  et  chef  (t*état«  major  de  Tar- 
chidac  Jean.  Après  avoir  rempli  en  1811  une 
mission  à  Londres,  Il  obtint  en  1813  le  grade  de 
général  mojor,  fut  chargé  de- commander  nn 
corps  de  débarquement  dans  l'Italie  du  nord, 
mais  fut  repoussé  par  les  troupes  françaises. 
L'année  suivante  il  fut  pins  henreux ,  pénétra 
jusqu'à  Forli ,  et  concldt  avec  Murât  la  oonven- 
tioB  qui  assurait  à  ce  dernier  son  maintien  sur 
le  trône  de  Naples.  Il  prit  ensuite  part  à  plu. 
sieurs  opérations  contre  les  Français,  e0;se 
trouva  au  combat  de  Reggio.  Opposé  pea  de 
temps  après  k  Murât,  avec  le  titre  de  comman- 
dant de  l'armée  angle- sicilienne,  il  vainquit  en 
plusieurs  rencontres  les  troupes  napolitaines.  U 
fbt  ensuite  appelé  en  France,  et  reçut  le  com- 
mandement militaire  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône.  Nommé  en  1816  capitame 
général  du  royanme  de  Naples,  Il  eut  à  réorga- 
niser complètement  l'armée  de  ce  pa>s.  Après 
la  révolution  de  1820,  il  nntn  an  service  de 
l'Autriche  avec  le  grade  de  feld-maréclialliente- 
nant.  Knvoyé  en  1848  au  secours  de  Radetzky, 
il  prK  part,  l'année  suivante,  à  la  soumission  de 
la  Hongrie,  et  fut  peu  de  lemps  après  nommé 
feld -maréchal.  O. 

Nor? in« ,  /Ii9çraphie  det  Cùntemporains.  —  Mtonitew 
df  181S  et  1816.  -  O0Streicki$eké  AatUmaêenetelofm- 
dia. 

■rCKEZ.  Voy.  NUWBZ. 

xrMA  PoMpiLiOB,  second  roi  de  Rome,  régna 
de  714  i  671  avant  J.-C.  Ce  prince  appartient 
à  la  période  m>tliique  de  l'histoire  romaine.  Sa 
légende,  rapportée  avec  d'assez  fortes  altérations 


par  Tite-Live  et  Plutarqne,  qui  ont  teaié  de  la 
ramener  à  la  vraisemblance,  a  été  reatituée  atee 
beaucoup  d'art  par  Niebuhr.  Nous  donnons  id  te 
beau  récit  de  Thisturien  allemand.  «  Après  k 
mort  de  Romulus  le  sénat  se  reCnsa  dlabord  4 
l'élection  d'un  nouveau  roi  :  chaque  it^nitwff 
devait  à  son  tour  exercer  le  pouvoir  roj^  ai 
qualité  û'ifUerrex.  Une  année  se  passa  dt  h 
sorte.  Le  peuple,  plus  opprimé  qn'anpara«iit,ii> 
clama  avec  force  l'élection  d'un  souverain  qui  te 
protégerait  Quand  enfin  le  sénat  eut  permis  réé- 
lection, il  s'éleva  entre  les  Romaint  et  les  Sft> 
bins  une  dispute  sur  le  point  de  savoir  dnnti^ 
quelle  des  deux  natâons  on  clioiairait  le  rai.  li 
fut  convenu  que  les  Romains  l'éliraient  ptnnitei 
Sabins,  et  toutes  les  voix  se  réuniient  pour  nom- 
mer le  sage  et  pieux  Numa  Ponpilius,  de  Cnns» 
qui  avait  épousé  la  fille  deTatius^..  Cétntcka 
les  anciens  une  opinion  généralement  aeerédilée 
que  Nuina  «'tait  disciple  dePytfiaisore;  Polybeel 
d'autres  écrivains  essayèrent  de  montrer  par  da 
raisons  chronologiques  qne  ce  fait  était  inpoi* 
sible,  puisque  Pylliagore  ne  vint  en  Italie  qne 
sous  le  règne  de  Servius  TuIUus;  mais  un  lâi- 
tiqiie  impartial ,  qui  ne  croit  pas  que  le  flte  de 
Mnésarque  fut  le  seul  Pytbagqre,  ni  quTil  lott 
nécessaire  de  placer  Numa  dans  la  vingtième 
olympiade,  ni  enfin  que  la  personnarité  histo* 
riquc  de  Pylhagore  soit  plus  certaine  qne  ctfle 
de  Numa,  se  contentera  de  la  vieille  opinin 
populaire  et  ne  la  sacrifiera  pas  i  la  chronolo^ 
Quand  les  augnres  eurent  assuré  Numa  que  tel 
dieux  approuvaient  son  élection,  les  preraicn 
soins  du  pieux  roi  ne  furent  pas  pour  les  litei 
des  temples,  mais  pour  les  institutions  buroaines| 
Il  divisa  les  terres  que  Romulus  avait  oonqniici 
et  laissées  sans  occupants.  Il  fonda  le  culte  di 
dieu  Terme.  Tous  les  législateurs  et  Moyse  te 
premier  ont  fondé  sur  la  propriété  du  sol  ou  di 
moins  sur  sa  possession  héréditaire  en  ravoDr  te 
plus  grand  nombre  de  citoyâM  possible  le  ■»- 
ces  de  leurs  institntioni  civilw,  |mdiciaini  cC- 
morales.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  posé  odte 
base  que  Nuna  s'occupa  die  législation  titigpeiSi 
On  l'honorait  comme  l'auleor  du  riliiel  romain. 
Instruit  par  la  camène  (1)  Égérie,  qnî^ 
une  forme  visible,  l'avait  épousé,  et  qui  le 
duisait  aux  assemblées  de  ses  sœurs  dans  le  Jmrs 
sacré,  il  régla  toute  la  hiérarchie  .:  les  pontifes, 
qui  par  des  préceptes  et  den  chAtiroeoU ,  voi- 
laient à  ce  que  les  Uiis  relatives  .k  la  mIwm 
fussent  observées  parles  individus  et  p:«r  l'ait; 
les  augures,  qui  avaient  mission  de  donner  séca- 
ritéaux  conseils  des  hommes  en  pénétrant  dau 
les  desseius  des  dieux  ;  les  flanûnes,  qui  étaieÉl 
ministres  des  temples  des  divinités  siiprénn; 
les  chastes  vierges  de  Testa;  les  Saliens^  qoi  mh 
lennisaient  le  culte  des  dieux  par  dea  danses 
militaires  et  des  chants.  Il  piesorivit  les  nies 
suivant  lesquels  un  peu|»Ie  peut  oRIrir  m  culte 

(1)  Divinité  latine,  qui  répond  mt  uyphM  et  am 
muMA  des  iittCM, 


ières  agréablei  aax  dleax.  A  M  larent 
las  cooiartUoiu  nécessaires  pour  «m* 
le  grand  Jupiter  i  manifeiÉer  ea  velenté 
Blairt  et  par  le  vol  des  oineaox.  il  avait 
i  charme  de  Fteaus,  que  enr  le  «onaeil 
Il  avait  attiré 'et  encbatné  comme  Midas 
chaîné  Silène  dans  le  Jardindes  Roses.  Le 
iCTrit  celte  vialenee  de  hi  part  du  pienx 
prière  de  Nwna,  il  exempta  le  peuple  de 
i  cSbKgation  d'ofTrir  des  sacrifices  hamains. 
md  Taudacieux  Tallus  osa  imiter  son 
leur,  il  fnt  frappé  de  la  foudre  durant 
irations  dans  le  templede  Jnpiter  Elicius. 
rente-neuf  ans  du  règne  de  Nnma,  qui 
ent  dans  une  paisible  félicité,  sans 
d  calamités ,  ne  donnèrent  lien  qa*à  de 
légendes  de  ce  genre.  Afin  que  Vien  ne 
ta  paix  de  ses  jours,  VcmcUe  (faoo- 
né  )  tomba  du  del  quand  ie  pays  était 
le  la  peste,  laquelle  •disparut  dès  que 
it  ordonné  les  eérémonies  des  saliens. 
(4bt  pas,  comme  Romulos,  le  sv/et  de 
tpnlalres;  il  avait  prescrit  qiie  de  toutes 
■es  la  plus  honorée  serait  Tscita.  Ce- 
•a  a  conservé  le  rédt  de  oe  repas  pen- 
hA  Égérie  apparut  et  manffestaea  divi- 
raaformantde  sii«ples  aliments,  servis 
ilats  d'argile,  en  mets  dé? ins  renfermés 
-vaaes  d'or.  Le  temple  de  Janns ,  son 
TaHa  constamment  fem)é.  1^  paix  ré- 
"ttriHe  jusqu'à  ce  que  I9nma,  comme  les 
les  dieux  dans  Tflge  d'or,  s'endormit 
ours.  !Égérie  se  fondit  en  larmes,  et  de- 
source. 

t  inutile  de  diercher  ft  eictraire  de  cette 
ifselque  élément  historique  positif.  Si 
itta  réellement  ou  non,  cTest  une  ques- 
Bse,  puisqu'elle  estinsoluMe.  ll-repré- 
our  les  Romains  Tordre  légal  et  relî- 
piélé  envers  les  dieux,  le  bonhenr  dans 
).  De  la  tradition  universelle  qui  attri- 
ima  une  origine  sabioe  et  l'établisse- 
Institiftions  religieuses.  Il  est  permb 
re  qnelesystèmereHgieox  des  Romains 

■^•anfclgaaiii  «i  âtea'or  ert  cnoor»  »liit 
pe  Mloteitr  :  «  L'ardeur  4les  combau  s'éUlt 
BiBte.  dlt-ll,  car  le«  Romains  n'éUlent  pas  les 
la  tfooenir  et  la  )mHee  de  kur  roi  catent 
riMMnaéa.  Xoatet  lea  TiUts  YoMikea  •ea^lalcat 
M  riiaiBâiie  ulaUlre  <t'ua  vcot  doux  et  par 
èa  cAlé  de  Borne ,  et  qui,  opérant  dans  leurs 
ekaBfenent  sensible ,  lear  Inspirait  aa  lif  dé> 
jDaTemès  par  de  sages  lob,  de  vivre  en  paix 
I  leurs  terres,  d'dever  paisiblement  leurs  en- 
luNiorcr  tes  dieui  :  ce  n'euit  dans  toute  l'Iia- 
a,  fae  daasca  et  festins,  etc.  »  SI  pour  le*  an- 
I  ftalt  te  favori  des  dlens.  honoré  de  leurs 
de  lears  févélatlona,  U  fut  pour  plusieurs 
tfUae  une  sorte  de  sorcier.  Sa  lot  AogusUo  a 
■  Gaaiaie  aacon  prophète  de  Dlea  ai  aucun 
i  envové  à  H aaa .  U  eut  recours  i  Thydro- 
ir  voir  daas  l'eanles  Images  des  dieux,  ou  plu 
tloas  des  démons,  et  apprendre  d'eux  les  mys- 
levan  établir.  »  Varroo  dit  que  ce  genre  de  dt- 
élé  trouvé  par  tes  Pérès,  et  que  te  roi  Huma 
I  te  pUtesoplM  Pjrthagore  s'en  sont  servis.  • 
M»  L  va  e.tMI. 


FunÉinus 

leur  vint  phitOt  des  SaÉMis  qne  des  Étrosques. 
Les  livres  -sacrés  qui  eantenaient  les  prescrip- 
tions religleuaes  de  Numa  furent,  euirant  una 
tradition  fort  incertaine,  ensevelis  près  de  lui  daas 
un  tombeau  séparé,  et  découverts  par  hasant 
cinq  cents  ans  plus  tard  par  un  certain  Teroa- 
tSos,  sons  le  oonsulat  de  Cornélius  et  Bsobius,  en 
ISl  avant  i.*C.  Terentius  les  porta  an  prétenr 
ortiain  PctiUus.  On  constata  qu'ils  se  composaient 
de  donxe  (  ou  sept  )  livres  en  latin  sur  le  droit 
pontifical  (  De  jure  ponêificttm  )  et  de  tout  autant 
de  livres  ea  grec  sur  la  philosophie;  le  sénat  or- 
donna de  brûler  «es  derniers  livres,  mais  il  fit 
garder  avec  soin  les  premiers.  L'histoire  de  la 
découverte  de  oes  ouvrages  est  évidemment  sinp» 
posée.  Les  livres  attribués  à  Mnma  et  qui  exis- 
taient enooreversla  fin  de  laréputHique  n'étaiort 
qne  de  vieux  ritneis  de  la  religion  romaine.  L.  #« 

Ptutarquf^  Florns  et  Butrope,  Muwuh  ->  Tlte-Iive^  1, 
laai.  •  aeéMn,llf  Apa*^ll,  is^s.-  Peaya  d*MiHBif 
nasse,  U.SS4C  -  VHa«^UUL  matnyuUf  14.  -  Valére 
Maxime,  1,  l.   -  Ifiebuhr,  Bômiâeke  Guehiehtâ,  t.  I. 
—  Hartnns,  tHê  ReUgkm  der  Atfimr,  vol.  I. 

NUM-ÉJiirs  (  Tf Gvpi^vtoc  ),  philosophe  grec» 
né  à  Apamée,  en  Syrie,  vivÀ  dans  le  deuxième 
siède  après  J.-C.  11  fnt  un  des  premiers  phiio- 
soplhes  qui  teotèreiit  de  condHer  les  grandes 
écoles  grecques  avec  les  doctrines  orientales  ;  con- 
ciliation  âéj^  essayée  par  Philon  et  que  Plotin 
reprit  plus  tard.  Sa  vie  est  Inconnue,  mais  it 
paras  qu'il  acquit  une  grande  réputation  ;  et  on 
le  trouve  souvent  cité  avec  Crooins  par  les  phi- 
losophes ttéofiHatonicieiis  comme  un  des  chef^ 
de  la  nouvelle  école.  On  ne  saft  rien  de  précis 
sur  les  opinions  de  Cronius  ;  celles  de  Numénins 
sont  mieux  connues.  Les  fragments  assez  nom- 
breux de  ses  ouvrages  cités  par  Origène,  Théo- 
doret,  £usèt)e  permettent  de  saisir  les  traits  es- 
sentiels de  sa  philosophie.  11  professait  beaucoup 
de  respect  pour  les  religions  et  les  doctrines 
orientales,  y  compris  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme. «  Je  sais ,  dit  Origène ,  que  le  pytiuh 
goricien  Numénius ,  qui  a  si  bien  expliqué  Platon 
et  qui  était  si  versé  dans  la  philosophie  de  Py- 
thagore,  cite  dans  beaucoup  d'endroits  de  ses 
ouvrages  des  passages  de  Moyse  et  des  pro- 
phètes ,  et  qui!  en  découvre  habilement  le  sena 
caclié.  C'est  ce  qu'il  (ait  dans  l'ouvrage  quil  a 
intitulé  EpopSy  dans  son  livre  des  Nombres  et 
dans  son  traité  dé  ÏEspoùt,  Bien  phis,  dans  son 
troiHième  livre  Du  souverain  Iriem ,  il  dte  na 
fragment  de  l'histoire  de  Jésns-Christ,  dont  U 
cherdie  le  sens  oaehé.  »  Dans  son  éciectisoMt 
plus  fervent  qu'éclairé ,  Noménius  s'efforçaK  do 
ramener  Platon,  qu'il  appelle  un  jlfo^ie  attique^ 
à  Pythagore,  et  Pytbagore  lui-même  aux  sagea 
de  l'Orient,  de  sorte  que  la  philosophie  plato- 
nico-pytbagoricienne ,  là  véritable  philosophie 
grecque,  ramenée  à  sa  pureté  originelle  et  dé- 
barrassée des  interpolations  d'Aristote  et  des 
stoïciens,  était  Identique  avec  les  dogmes  et  les 
mystères  des  brahmes,  des  juifs,  des  mages  et 
des  Égyptiens.  Il  soutenait  cette  ^r<s^o«Mffs«L 
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dans  un  traité  sur  VApoitasie  des  Aeadémiqueê 
à  Végard  de  Platon  (  Ilcpi  tij;  tûv  *Axo(di)(Mitxâv 
icp6c  nXâroiva  ScaotaffMAç)  ;  il  en  reste  des  frag- 
ments assez  nombreux,  ^  qoi  en  donnent  une 
idée  peu  avantageuse;  on  y  trouve  une  érudition 
sans  critique ,  lieaucoup  de  contes  et  pas  du  tout 
de  discussions  vraiment  philosophiques.  Son 
traité  Sur  le  souverain  hien  (  Dcpl  xdYaOoO  )  va- 
lait mieux.  11  tAchait  d*y  démontrer,  par  oppo* 
sition  aux  stoïciens,  que  la  vie  ne  peut  pro- 
venir ni  des  éléments  qui  so6t  dans  un  perpétuel 
état  de  changement  et  de  transition,  ni  de  la 
matière, qui  est  mobile,  inanimée,  et  qui  n'est 
pas  en  eUe-méme  un  objet  de  connaissance  ;  au 
contraire  la  vie,  pour  être  capable  de  résister,  an 
principe  de  mort  qui  est  dans  la  matière,  doit 
être  incorporelle  et  immuable,  éternellement 
présente,  indépendante  du  temps ,  simple  et  ne 
pouvant  éprouver  de  modifications  ni  par  sa  vo- 
lonté ni  par  la  volonté  des  autres  ètres«  La  vie 
est  donc  un  principe  spirituel  (  voû;  )  identique 
avec  le  premier  dieu,  qui  existe  en  lui-même  et 
par  lui-même  et  qui  est  le  souverain  bien  (  ih 
àyaOév  ).  Biais  comme  ce  principe  absolu  et  im- 
muable ne  peut  pas  être  actif  et  créateur  (  dv)|uou(>- 
Ytxo;  ) ,  il  faut  admettre  un  second  dieu  procé- 
dant du  premier,  lequel  sert  de  lien  et  de  moteur 
à  la  matière,  communique  son  énergie  aux  es- 
sences intellectuelles,  et  infuse  son  esprit  i 
toutes  les  créatures.  Ce  second  dieu  contemple 
le  premier,  et  cVst  sur  les  idées  quMl  voit  an 
sein  du  souverain  bien  qu*il  arrange  le  monde. 
Le  premier  dieu  communique  ses  idées  au  se- 
cond, sans  s'en  priver,  de  même  que  nous  com- 
muniquons nos  connaissances  à  un  autre  sans 
en  rien  (terdrc.  On  voit  que  Numénius  attribue 
à  son  second  dieu  une  double  fonction  :  l*'  con- 
templer ridéal ,  2"  arranger  le  monde  sur  cet 
idéal  Cette  dualité  de  fonctions  conduisit  le  phi- 
losophe à  dédoubler  son  second  dieu ,  et  il  obtint 
ainsi  une  Trinité.  Les  rapports  entre  ces  deux 
dieux,  qui  sont  à  la  fois  deux  et  un,  ne  sont  pas 
clairement  établis  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  de  Numénius  (1).  Quant  à  ses  théories 

(1)  Comme  Naroénins  tst  un  dn  plus  célèbres  méta- 
phyiielrM  de  Pécole  d'Alexandiie  et  le  Téritable  pré« 
coraror  de  Plotlo,  noot  croyons  dcTotr  tnitLiIrr  sur  sa 
■Ingulière  conception  de  la  Trinité;  sa  doctrine  à  cet 
égard  est  ainsi  exposée,  par  Rltter  :  «  Le  dlea  premier 
est  le  bien  en  sol,  la  raison ,  le  principe  premier  de  l'es- 
aence  connaissable  par  ta  raison,  de  lldée  ;  mab  le  se- 
cond dira  est  nrosffe  et  rimltation  da  premier  :  et  comme 
les  Images  de  Tnarnce  sont  conUngentes ,  ce  dlea  est 
anal  le  premier  principe  de  la  contingence  ;  mats  sa  po- 
altlon  est  double  ;  d'une  part,  appliqué  à  son  principe, 
il  forme  l'idée  de  sol-mémo,  la  trience,  et  la  reçoit  du 
dlea  premier;  d'autre  part,  appliqué  à  la  contingence.  Il 
forme  Ir  noiide....  Le  dieu  formateur  do  roondi* ,  tenant 
en  rapport  la  dlTervlté  de  la  matière  et  l'ordonnant  har- 
nonlquement,  contemple  Dieu  et  emprunte  de  son 
regard  le  Jugement,  et  de  la  tendance  de  la  matière  la 
dtspD^lllon  an  changement,  f.ettc  donble  fonction  du  dieu 
aecood  porte  donc  encore  Naménius  i  diTtser  ce  dieu  en 
on  troisième.  Tous  deux,  à  la  Térlte,  dolTcnt  n'en  former 
qu'un  seul  ;  mais,  parla  réunion  avec  la  matière,  qui  cft  la 
dualité .  Us  doUent ,  tout  en  communiquant  l'unité ,  en 
recerolr  la  dualité.  \jt  dieu  second  est,  d'un  cOté,  an 


sur  Tâme,  elles  sont  encore  pins  ineertaiBei; 
mais  le  peu  que  Ton  en  connaît  moatre  q» 
dans  sa  psychologie  comme  dans  an  néfafkf- 
aiqne  Numénius  confondait  les  théories  de  Plate 
avec  les  théories  orientales ,  accordait  fart  p» 
de  place  à  rinvestigation  sctentifiqoe  et  te  Mvnil 
beaucoup  trop  à  son  imagination  (1). 

Snidaa,  anx  nou  *ÛoiY<vyKf  NQii}iVivtoc.  —  Tmj/kjK, 
nta  PUMni,  -  Kuaèbe,  PrmpmrvUù  rnn^iillf  - 
Origèoe .  Âév.  CéUmm,  *  Miter.  UUtoên  éê  Im  pMlK 
âopkla  aueienng  (traduite  en  françak  par  M.  TbMl) 
t  IV,  p.  4fT.  etc.  "  iules  StoHm,  Hêtt.  «■  r*slr 
éPAUxmérie.  -  Vaeberot,  /TM.  de  rétoiê  é'ékwm- 
drU.  —  iMcCfonnairv  dêt  âeimieu  p\iÎ0ÊÊ^ki%mn 

HUMÉiiiBif  {NumerUmus  3§.  Aureliam), 
empereur  romain,  lej>lus  jeune  des  dcax  fis 
de  Carus,  mort  en  284  avant  J.-C.  D 
de  bonne  heure  d'excellentes  qualités,  qni  ; 
surtout  remarquées  lorsque  son  père  CÀmspv- 
vint  à  l'empire.  L'historien  Yopiacas  loae  son 
affabilité,  et  il  ajoute  :  «  Il  avait  en  oolra  ane 
telle  éloquence  qu'il  déclama  en  pubHe,  et  1 
reste  de  lui  des  écrits  fort  estimés,  qn 
tant  se  rapprochent  plus  du  genre  des 
tions  que  du  style  de  Cicéron.  On  dit  aoidi^Bl 
faisait  très-bien  les  vers  el  qu'il  l'emporta  «r 
tous  les  poètes  de  son  temps.  Il  disputa  la  palne 
à  Olympius  Némésien,  et  éclipsa  josqn'à  Aoit- 
lins  Appolinaire,  poète  lambiqne,  qni  ai«ll  éait 
des  vera  à  la  louange  de  Cams,  too  père.  U 
discours  qu'il  envoya  an  sénat  qoÊnà  H  M 
nommé  césar  était,  dit-on,  si  éloqiMttt,  qn'oa 
lui  décerna  une  statue,  non  comme  à  os  cénr, 
mais  comme  à  un  rhéteur,  statue  qui  devait  Itit 
placée  dans  la  bibliothèque  Ulpieone  avec  cdie 
inscription  :  Au  césab  Numémeh  ,  us  fu»  k»- 

SAIIT  ORATEUR  DE  SOR  TEMPS.  »  CarOSy  CD  partHt 

pour  son  expédition  contre  les  Parthet  CB  3t3, 
confia  la  défense  de  la  Gaule  à  son  fils  atoé  Caria, 
et  emmena  Mumérien.  La  campagpM  de  Pbkm, 
glorieusement  commencée,  fut  bmsqaeoMal  ia- 
terrompue  par  la  mort  mystérieose  de 
Les  soldats  ne  firent  aucune  difficulté  à 
naître  Carin  et  Nuir.érien  ponr  empereort; 
Us  montrèrent  la  plus  grande  répug^ianoeà 
suivre  le  cours  des  conquêtes  de  Cams^  et  de- 
mandèrent que  les  limites  de  l'empire  restasKit 
fixées  au  Tigre.  Numérien,  accatrfé  par  la  pcrtr 
subite  qu'il  venait  de  faire,  ne  se  sentit  pas  li 
force  de  vaincre  lear  résistance ,  et  donna  à  soa 
année  victorieuse  l'ordre  de  la  retraite.  Les  la* 
mains  rétrogradèrent  lentement  depuis  Ctésiphoa 


dieu  en  sol  •  uni  aux  Idées,  contemplant  le 

alble,  et  n'élant  point  lui-même  un  ofeijet 

mais,  d'un  autre  côté,  Il  prend  b  nature  de  la  aatlérr. 

lorsque,  attachant  ses  rrg.ird«i  sur  elle,  II  chercbe  aU 

former  en  a'oubllant  lui-même;  11  est  alor» 

ce  dieu  sensible  n'est  autre  chose  que  ce 

(1)  II  ne  faut  pas  confondre  le  phlloaophe  pytluftrl- 
clen  d' A  pâmée  a«ec  Numénius  phtloaiiplie  sccptiqir, 
élève  de  Pyrrhon  V  (  Diogène  Laeree  ,  IX,  sa,  liS,  un, 
ni  avec  le  rhéteur  Numénius  qui  tItiU  aooa  AdHa 
et  écrlTK  divers  traités  de  rhètoriqne,  ainsi  que  Set  ar- 
guments pour  les  oeuvres  de  ThucydMe  et  de 
thène  et  (nC  le  père  du  rbéCeur  Alexandre. 
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jntqii'ao  Bosphore  de  Thrace.  Pendant  cette 
loogoe  roarchèy  qui  ne  dura  pas  moins  de  liuit 
moh,  Tempereor  ne  se  montra  jamais  aux  soldats. 
Enfermé  dans  sa  tente  on  porté  dans  une  litière 
éCroitaiaent  close,  il  ne  communiquait  avec  l'année 
que  par  l'intermédiaire  du  préfet  du  prétoire  Aper. 
A  tmis  ceux  qui  demandaient  à  le  voir,  le  préfet 
r^oodait  que  l'empereur  souffrait  d'une  ophthal- 
mie  qui  ne  lai  permettait  pas  desupiHirter  le  Tent 
et  la  lumière.  A  force  de  recevoir  la  même  ré- 
ponte,  les  soldats  conçurent  des  soupçons;  Us  se 
pvéd|ritèrent  Ters  la  litière  impériale,  et  écartèrent 
ka  rÙleanx;  mais  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un 
eadavre  en  décomposition.  Numérien  avait  péri , 
•oit  d'une  mort  naturelle  qu'expliquent  la  fai- 
Ueién  de  sa  santé  et  son  chagrin ,  soit  par  on 
crime  d'Apcfr.  Les  soldats  s'arrêtèrent  à  cette 
dcfnièie  supposition,  et,  se  jetant  sur  le  préfet 
du  prétoire  le  traînèrent  à  la  tète  du  camp.  Us 
délibérèrent  ensuite  sur  le  choix  d'an  empereur 
et  éinrent  Dioctétien.  Le  nouveau  prince  tua  de 
•a  mahi  Aper  avant  qu'il  eût  le  temps,  soit  d'à- 
vooer  le  crime  qu'on  lui  imputait,  soit  de  s'en 
JostUler.  Cette  scène  tragique  s'accomplit  à  ChaU 
eédoiae,  le  t7  septembre  284.  La  mort  de  Nu- 
mériea  resta  donc  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  aon  père.  Le  jeune  empereur  laissa  un  ton- 
diant  souvenir,  dû  aux  belles  espérances  qu'il 
donnait  et  surtout  au  contraste  frappant  qui  exis- 
tait entre  ses  qualités  aimables  et  les  vices  gros- 
den,  la  craauté  sauvage  de  son  frère  et  collègue 
Gvin.  L.  J. 


I,  Nmwterianut.  —  Aarelius  Victor,  Epit.,  M; 
Af  Cm$^  ts.  -  Entrope,  IX,  it.  -  Zonarat,  XII,  M. 

mniTOR.  Voy.  RoMuuTs. 

vrau(  Pedro) ,  célèbre  mathématicien  por- 
IngaiSy  né  vers  1492,  au  bourg  d'Alcaçar  de 
Sal,  mort  en  1577.  Il  fit  ses  études  d'abord  à 
Uibonne,  où  il  se  familiarisa  avec  l'étude  des 
lingpiet  anciennes,  la  philosophie  et  la  médecine, 
poitàSalamanque,  où  il  se  livra  i  l'étude  des  ma- 
thématiques. Il  alla  aux  Indes  orientales  vers 
1519»  pour  7  remplir  le  poste  ùnportant  d'ins- 
peetenr  des  douanes  (1).  Sa  réputation  se  fit 
de  bomie  heure,  et  Jean  III  le  rappela  proba- 
blement de  Goa  afin  qu'il  pût  occuper  à  l'uni- 
▼eniléy  qu'on  réorganisait,  une  chaire.  Le  6  no- 
Yonbre  1529,  il  fut  nommé  oosmographe  en 
chef  dn  royaume  et  l'année  suivante  professeur 
de  philocophie.  Il  fit  des  cours  à  Lisbonne  du- 
mt  trois  ans,  jusqu'au  moment  où  il  se  ren- 
dR  à  Coimbre,  pour  enseigner  les  mathéma- 

*  II)  Ce  fait  si  cnrleuz  daot  ia  vie  de  l'émlnent  coamo- 
pâ^  était  paœ  inaperçu  des  nombreoi  écrlTatnt 
qal  aa  aoot  oecapéa  de  Pedro  Nane«,  lorsqu'on  heureux 
hHBftf  adonné  à  M.  Adolfo  de  Varohagen  une  preoTe  ma- 
IdtleBe  d«  hit  dont  noa«  nous  préoccupons.  I>raz  slgna- 
Ivea  abooluiDent  seoBblables,  Tune  du  raedor  étebU  aui 
todtt,  raaire  da  profeaaenr  en  renom,  proavent  nden- 
nii  fa'oa  doit  signaler  Ici.  (  f^of.  pour  la  eoaparalson 
da  CCS  ilcaatores  aotographet  les  notes  de  VHitt&rla 
germl  éo  MraUl  ).  Castanbeda  et  Barros  d'atlleors  aralent 
iCJà  constaté  la  présenae  d*un  personoagt  nonoié  Pedro 
Nmet  au  Indes  vers  le  méOM  teopiu 


tiques  transcendantes.  Cette  chaire,  créée  le 
le  octobre  1544,  fut  occupée  par  notre  savant 
jusqu'en  1562.  Depuis  lors  il  parait  avoir  mené 
une  vie  paisible  en  Portugal,  à  cela  près  de  quel- 
ques discussions  assez  acrimonieuses  qu'il  es- 
suya avec  divers  savants  étrangers  et  notam- 
ment avec  Oronce  Fine.  Il  était  fort  avant  dans 
la  faveur  royale,  et  il  eut  pour  disciples  non- 
seulement  les  deux  jeunes  frères  de  D.  Jofio» 
l'infant  D.  Luiz  et  le  cardmal  D.  Uenrique; 
mais  plus  tard  il  donna  des  leçons  à  D.  Sébas- 
tien ,  qui  lui  continua  sa  faveur  et  qui  lui  ac- 
corda des  traitements  assez  considérables  pour 
qu^l  vécût  dans  l'aisance. 

On  a  ainsi  résumé  les  services  rendus  à  la 
science  par  le  savant  portugais.  «  Nunes  fut  le 
premier  qui  traita  de  la  loxodromie,  ou  des  pro- 
priétés des  lignes  courbes.  Il  s'occupa  de  plu- 
sieurs problèmes  utiles  et  curieux,  indiqua  la 
méthode  pour  déterminer  la  latitude  par  deux 
hauteurs  du  soleil  et  la  différence  des  azimuts 
et  celle  pour  trouver  le  jour  de  l'année  dont  le 
crépuscule  est  le  plus  court;  mais  la  principale 
découverte  à  laquelle  il  dut  sa  réputation  fut 
ringénieuse  division  qu'il  adopta  pour  les  ms- 
truments  astronomiques.  Tycho  Brahé  et  le 
D' Halley  firent  un  grand  usage  de  cette  division, 
qui ,  prenant  le  nom  de  6on  auteur,  s'est  con* 
servée  jusqu'à  nos  jours  parmi  les  marins  et  les 
astronomes.  Son  traité  de  navigation,  quoiqu'im- 
parfait  et  incomplet  sur  certains  points,  ren- 
ferme toute  la  doctrine  de  î'df  tronomie  nautique, 
dont  il  dissipa  les  erreurs  et  dont  il  posa  les 
bases  fondamentales.  Cependant,  ses  principes 
ne  furent  pas  généralement  admis  et  quelques- 
uns  d'eux  furent  l'objet  d'une  judicieuse  cri- 
tique de  la  part  de  mathématiciens  distingués , 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  son  compa- 
triote Jacobo  ou  Diego  de  Sau,  qui  publia  à  Paris, 
en  1549,  son  ouvrage  latin  De  navigaiione  U^ 
bri  très  (1).  » 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Nones  est  : 
De  arte  atque  ratione  navigandi  libri  duo  ; 
Coïmbre,  1546,  in*fol.  ;  Bàle,  1566,  m-fol.; 
trad.  en  français  dès  le  seizième  siècle,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  imp.  sous  le  n*  1494. 
Nous  citerons  ensuite  :  AnnotaçOes  d  Mecha- 
nica  de  Arisloteles  e  ds  (heorictu  doi  pla» 
netas  de  Purbachio  com  a  arte  de  A'ave- 
gar;  Coimbre,  1578.  Ce  traité,  joint  à  l'ouvrage 
qui  précède,  a  été  traduit  par  Nunez  et  publié 
séparément;  —  De  erepuscuHs;  Lisbonne , 
1542,  in-4^;  Coimbre,  1571;  puis,  réuni  aux 
théories  d'Albacen,  Bàle,  1568  et  1592;  — 
De  erratit  Orontii  Finei;  Coimbre,  1546, 
in- fol.;  —  Tratado  da  sphéra  com  a  theo- 
rica  do  soi  e  da  lua  e  o  primeiro  lïvro  da 
geographia  de  Claudio  Ptolomeo  AlexaU" 

(1)  Reekerehei  tur  Ut  proçrit  d4  tastronowOê  ti  du 
teieneei  noMtiquêt  a»  Etpagne»  extrait  des  ouvrages  es- 
pagnols de  Fernandez  Navarrete,  par  M.  O.  de  Moins  { 
Paris,  1819,  la  ••. 
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drino,  acrescentnda  de  muUas  annotaçoes  e 
figuras;  Lisbonne,  1537 ,  in-fol.  :  les  douter 
auxquels  répondit  Nunez,  et  qui  marquent  si 
bien  l'état  de  la  science  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  aTaient  été  exposés  par  Mar- 
tim-AfTonso  de  Sooza,  qui  venait  de  porter  la 
guerre  dans  les  Indes  ;  —  Annotât io  in  extrema 
verba  wapitis  de  ciimatibus  ;  Cologne,  1566, 
itt-8'  :  il  y  a  des  éditions  de  1562  et  1565.  C'est 
la  traduction  d'un  livre  de  Nunes  intitulé  : 
Annotaçoes  a  Sphera  de  Sacro-Bosco  Ubro 
àe  algebra,  mathematica  y  geometria;  An^ 
vers,  1567.  Le  P.  Simon  de  Vasconcdlos  at- 
tribue au  célèbre  géomètre  un  Roteiro  do  Bra^ 
$il,  qui  n'a  jamais  été  publié. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pedro  Nunes ,  celui 
que  les  savants  s'accordent  à  considérer  comme 
le  plus  fécond  en  vues  réellement  neuves  est  le 
petit  traité  De  Crepusculis.  On  a  même  été 
jusqu'à  affirmer  que  si  on  le  soumettait  à  une 
sérieuse  analyse,  les  belles  tbéories  de  Newton 
sor  les  couleurs  paraliraient  moins  extraordi- 
naires. Ferd.  Deais. 

Birbosa  Bfaohado,  BMiotheea  ItuUana.  —  Varnha- 
ftn,  Historia  do  Brasil.  —  Monlucla,  Histoire  des  ma- 
tkéwuutquet,  —  O  Pmnorama^  jomal  lilerario,  l**  aérte, 
avec  portrait.  —  IfaTarrete,  Historia  de  la  MmMea, 
-•  Stoclcler,  Bnmlo  MsUnHco  êobn  ê  a  rfpam  e  pf- 
gresios  dos  matkematicas  em  Portugal. 

■OMKS  {Amhrosio),  médecin  portugais,  né 
i  Lisbonne,  mort  le  11  avril  1611.  Fils  du  pre- 
mier médecin  de  Joâo  III,  il  étudia  à  Coimbre 
la  médecine,  et  Ty  enseigna  dès  l'année  1555.  H 
quitta  bientôt  le  Portugal  pour  se  fixer  à  Sala- 
manque,  puis  à  Madrid  et  à  Séville.  Il  acquit  une 
immense  réputation,  et  de  retour  en  Portugal  il 
otitint  le  titre  de  premier  cbirurgien  do  roi. 
On  a  de  lui  :  Tratado  repartido  em  cineo 
partes  principales ,  que  declaran  et  fnal 
que  jigni/ica  este  nombre  peste;  Coîmbre, 
1601,  in-4%  et  Madrid,  164S,  in-4*>;  •—  £nar- 
rationes  in  III  Ubros  Aphorismomm  hippo- 
cratiSt  cum  paraphrasa  ad  commentar.  Ga- 
Uni  ;  Coimbre,  1603,  in-fol.  Il  avait  fait  égale- 
menl  un  traité  De  pulsibus,  F.  D. 

Dnadlaa.  Mib,  cimtiea.  •*  N^  Aatonio,  BiMotkêoa 
naaa.  —  Barbona  MachadO|  Bibliotheea  Uuitana. 

MUHBS  BARRBTO  {Belchior)^  mission- 
naire portugais,  né  à  Porto,  en  1530,  mort  le 

10  aoAt  1571.  Entré  cbez  les  Jésuites  en  1543, 
il  partit  bien  jeune  encore  pour  les  Indes.  Ce 
fat  saint  François-Xavier  qui  le  reçal  à  Goa. 
Son  mérite  fut  reconnu,  et  bientôt  il  devint  sa- 
périeur  de  la  résidence  de  Baçaim.  Un  peu 
plus  tard,  on  le  nomma  provincial  de  son  ordre 
aux  Indes  :  c'était  pour  lui  le  gage  assuré  de 
nouveaux  travaux  et  de  nouvelles  souffrances. 

11  se  rendit  successivement  à  Malacca,  au  Ja- 
pon, puis  revint  à  la  câte  de  Coromandel.  As- 
sisté de  quarante  Portugais,  il  se  rendit  vers  le 
souverain  de  Bungo,  et  il  ântreprit  résolument 
de  conrertir  un  célèbre  évèque  nestorien  c«a« 
êoos  le  nom  de  Mar  Josepb,  et  qni  renpHS' 


sait  du  bruit  de  sa  doctrine  les  montaçies 
du  Malabar.  On  affirme  que  ses  efforts  forest 
couronnés  de  succès.  Il  y  a  pea  de  nûste- 
naires  qui  aient  jeté  autant  de  lumièf«s8arl'0> 
rient  que  lui.  La  plupart  de  ses  lettrtt  loit 
restées  manuscrites,  à  l'exception  de  la  Carte 
escrita  em  1554,  à  son  arrivée  anx  Indes,  klln 
dans  laquelle  il  rapporte  les  cireonstaooes  di- 
verses qui  accompagnèrent  la  mort  de  salit 
François-Xavier,  ainsi  que  la  cérémonie  de  sis 
funérailles.  Les  lettres  de  Nunes  Barrefo^  In- 
duites dans  toutes  les  langues  de  rEurope,  dr- 
culaient  en  manuscrit  à  cette  époque  cl  con- 
tribuèrent singulièrement  à  répandre  panai 
nous  quelque  lumière  sur  Textrème  Orient 

Le  P.  Leonardo  Nouez,  mort  k  la  suite  «fn 
naufrage,  le  30  juin  1554,  est  un  autre  mîiaiat- 
naire  fixé  anx  Indes,  qu'il  ne  tant  pas  eonfbnAe 
avec  celui-ci.  Né  à  San-Vicente-da-Belra,  3  H 
un  des  cinq  religieux  qui  accompagnèrent  TImié 
de  Sonza  au  Brésil  en  1549  ;  les  sauvages  cpH 
catéchisait,  voulant  caractériser  sa  prodigpema 
activité,  Pavaient  surnommé  ildaré  Bébé  (iepèR 
qui  vole  ).  Il  était  on  ne  peut  plus  versé  dans  Fî- 
diome  des  Tupis.  F.  D. 

BarboM  Macbado,  BibltotAeea  bukana.  —  Tama- 
eelk»,  IVotieia  do  Brasil. 

nv^EZy  nom  commun  à  plusieurs  pdntiw 
espagnols,  dont  voici  les  principaux,  par  ordre 
chronologique  : 

NUJ^BZ  {Juan)y  né  près  de  Séville,  vert  1534, 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Juan  Sancheide 
Castro.  Il  est  considéré  comme  un  des  rénova- 
teurs de  Tart  en  Espagne  ;  il  a  tieauooap  tr^ 
vaille ,  mais  on  doit  lui  reprocher  des  contours 
trop  secs,  un  coloris  tranché  et  de  singnfièfcf 
bizarreries  dans  ses  compositions.  C'est  pour  ce 
dernier  défaut  que  nous  citerons  un  StUnl  Mi- 
chel et  un  Saint  Gabriel  (  qui  décoraient  la 
cathédrale  de  Séville  ) ,  tous  deux  affublés 
d*ailes  de  paon.  Nunez  excellait  à  bien  rendre  les 
détails  des  draperies  et  surtout  des  broderiei. 
Son  chef-d'œuvre  est  à  la  cathédrale  de  SéviOe  : 
il  représente  La  Vierge  tenant  le  Christ  mort 
dans  ses  bras;  Saint  Michel  et  saint  Tii^ 
cent  sont  prosternés  à  ses  côtés.  «  On  ne  san* 
rait,  dit  Quilliet,  se  figurer  le  brillant  et  k  eon- 
servation  des  couleurs  de  ce  tableau,  qoî  senUe 
sortir  de  la  main  du  maître.  •  On  adniie 
dans  ta  même  basilique  un  beau  SeUnt^ 
Baptiste. 

MijâEZ  (  Pedro\  né  à  Madrid,  en  1601 ,] 
dans  la  même  ville,  en  1654. 11  apprit  la  peia- 
ture  dans  l'atelier  de  Juan  de  Soto,  fit  an 
voyage  en  Italie,  en  revint  excellent  poetnir 
tistp*  Il  fut  attaché  par  Philippe  IV  à  il  eoar 
d'Espagne,  dont  il  reproduisit  que  partie  te 
roisw  II  décora  en  même  temps  le  aak»  de  ce* 
médie  du  palais  royal  de  Madrid  et  le  couvent 
de  La  Merd  (  1635  ).  •«  Ces  travaux  lui  ont  mé* 
rite  une  ptaee  parmi  les  mattree  espa^iola.  » 
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adix,  ea  1611,  mort  à  Madrid,  en  1660. 
bon  fresquiste.  Philippe  IV  ie  nomma 
ur  et  directeur  des  peintures  destinées  à 
les  Taisseaux  formant  les  escadres  de 
I,  les  galères  d'Espagne,  les  galions  des 
tt  les  escadres  royales  de  la  factorerie  ». 
ir,  à  dire  Traiv  entrepreneur  d'image^de 
^  de  Cont9ptUmSt  etc.,  etc.,  Nunez  des- 
iTec  on  grand  takat,  et  peignait  avec  fa- 
n  composait  bien  anssi.  Les  tabletox 
laissés  à  Madrid  et  à  Cadix  prouvent  qne 
M  pas  tant  cherché  Tintérét,  ileftttroiiTé 
r  gloire. 

BZ  DE  TILLA-TlCBIfCIO  (  DoB  ),  né*  à 

,  en  1635,  mort  en  1700.  Sa  famille  était 
sa  anciennes  d'Andalousie;  fils  cadet;  il 
nit  sur  les  Pôles  de  Tondre  de  Malte.  Son 
tel>ao  Murillo  derint  son  maître,  et  dé- 
I  en  lui  des  facultés  arlistiqtieS'  natu- 
Entraîné  par  Tobligation:  de  ses  tara- 
Nunei  négligea  quelque  temps  ses  dis- 
is  ;  mais  il  les  colti? a  î  Naples  sous  Ma- 
PreUi  le  Calabrois,  son  collègue  dans 
de  Malte.  De  retour  en  Espagne,  il  de- 
premier  élève  de  Murillo».  qui  Tassocia 
lusieurs  de  ses  travaux.  Tous,  deux  fon- 
L'aaadémie  de  Séville,  et  ce  fut  dans  les 
I  Nuâez  que  Murillo  rendit  l'Ame.  Nunei 
ris  de  son  ami  le  talent  de  rendre  les 
.,  les  anges,  etc.  ;  il  a  laissé  de  bons  ta- 
en  ce  genre;. il  fut  aussi  portraitiste dis« 

A.  DE  L. 

mUtutUmai  y  actat  éê  las  ÂcademUu  de  Ca- 
)  Sévtile.  —  Felippe  de  Goevtm ,  Los  càtnen- 
9  la*  pinttnn  \  M«drld,  tTSS  ).  '-  Cmb  Bemni» 
n»tMri9Mstoricoà9iùS  mtu  iiustrêS*9n^S9r€S 
èeUas  artes  en  Etpalia,  —  Mariaoo  Lopez 
Bl  reai  Museo  (  Madrid,  1M8  ). 

B2  {Alvarez),  surnommé  Cabeça  de 
découvreur  de  la  Floride  et  premier  ade- 
b  dû  Rio  de  la  Plata,  mort  à  Séville,  enl  564. 
npagna  en  qiialité  de  trésorier  Panfilo  de 
z,  qui,  en  1526,  venait  d'obtenir  toutes  les 
)u11  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière 
Imes  jusqu'aux  confins  de  la  Floride.  Ils 
ut  de  Cuba  i>n  mars  1528^  avec  quatre 
intassins  et  quarante  cavaliers  sur  quatre 
Dts.  Le  12  avril  ils  virent  le  continent 
lin,  et  détiarquèrent  le  l^r  mai  sur  Te  cap 
(tes.  Ils  se  mirent  en  route  pour  le  pays 
alaches,  que  les  Ituitens  disaient  riehe  en 
27  juin  ils  arrivèrent  à  Apalache,  dont  ils 
■ent  les  habitants  après  un  léger  combat 
estèrent  vingt-cinq  jours.  Neuf  jours  plus 
étaient  à  Aulé,  où  ils  subirent  un  échec, 
ulaient  avoir  fait  deux  cent  quatre-vingts 
lepnis  la  baie  de  Santa-Cruz.en  suivant  la 
qu'ils  avaient  nommée  9f<iff(fnlena.  Le 
qnlls  avaient  parconru  était  plat,  sablbn- 
stérile,  rempli  de  mnrais  (1).  ïtsj  mang^ 

if^éê  Vktt^exprtnie  alBBl  :  •  Sotafli  amnt  <|iioi- 
•  tattraverant  (ftceuDdam  Ipsoran  ealonlUB  M0 
B)plaDaai  «rat  at4|Qe  arenosum»  mailla  aUgal» 


rent  tous  leurs  chevaux.  La  fatigue,  la  fkmine  et 
les  flèches  des  Indiens  diminuèrent  sensiblement 
les  voyageurs.  Ils  construisirent  cinq  bateaux,  et, 
suivant  le  cours  du  lleuvn ,  débouquèrent  entia 
dans  un  fgolfe  qu'ill  nommèrent  San^MfueL 
En  novembre  ib  retrouvèrent  Tembouchure^  dn 
Rio  de  las  Palmas;  mais  une  affreuse  tampèts 
brisa  leurs  «rabaroatioos.  Narvaes.  et  la*  plupart 
des  situa  périrent  Alvarez  Runer  fut  nu  des 
quatre-vingts  nauftiagés  qui  furent  ietés  sur  une 
Ile  qu'ils  oommèfent  Malhadc,  Là»  réduits  à  la 
dernière  misère,  Hs  st  mangèrent  1m  una  les  au» 
très  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  plus  que  quiaae. 
lis  construisirent  alors*  une  espèce;  de  radeau^  et 
gaulèrent  la  terre  ferme.  Ils  échouèrant  à  rentrée 
du  Rio  del  N&riêf  qu'ils  remontèrent  jusqu'au 
pays  dés  Stiiiuuiof. (en  espagnol  Palarabayes  ), 
et  ooujpertirent  oen  IndiMU  au  christianisme. 
Quatre  aventuriers  survécurent  seulement  :  c'é- 
taient Alvar  rCuoez,  Orantet,  marin ,  la  pitote 
D«M)ingo  dei  Casiillo-  et  un  nègre  nommé  £st»- 
vauico  (1).  Après  avoir  erré  durant  six  ans  à  tra^ 
vers  la.Louiaiane  et  la  partie  septentrionale  do 
Mexique,,  ils  arrivèrent  le  15  mai  1536  sur  la 
cèle  deCuliacan,  dans  la  Ifueva-Galicia.  De  Sen- 
Migueà  Ms  se  rendhrent  à  Composteia^où  le  gou* 
semeur  Nunes  de  Gusman  leur  procura  les 
mo^adese  rendre  au.  Mexique.  Us  y  arrivèrent 
le  22  juiUet  auivaot  (2),  et  fturent  bien  accueillis 
par  le  vice-roi  don  Antonio  de  Mendoza,  qui^ 
ayant  formé  le  projet  de  conquérir  le  pays  da 
Cibela  (3),  forma  une  colonne  expéditionnaire  de 
trois  cent  cinquante  Espagnols,  qu'il  plaça  sous 
les  ordres  de  Francisco  Vasqiiez  de  Ck>raaado, 
auquel  il  adjoignit  Alvarez  Nunez  comme  lieu- 
tenant. Lesconçuiêtadores  parlireutdeCuliaean 
en  avril  1540.  Le  27  mai  ils  arrivèrent  dans  la 
vaUét  des  Corazones,  que  Nunez  nomma  ainsi 
da  l'espagpol  corazon  (ccnur),  parce  que  les  ha- 
bitants lui  oTTrirent  en  présent  des  cœurs  san- 
glants. 0e  là  il  se  rendit  dans  la  province  de 
Tucaita»,  traversa  la  pays  de  Cibola,  et  entra 
dans  celui  de  Qmoara  „  après  avoir  parcouru 
près  de  trois  cents  lieues.  11  revint  ensuite  à 
Caliaean-  (fin  d'août  JMO),  et  retourna  en  Es- 
pagne. 

L'empereur  Charlea  V  le  créa  adelanlado  du 
rio  de  la.  Plata  pour  cinq  ans,  «  avec  ordre  de 
contiouef  les  découvertes  d^  commencées  par 
don  Juan  de  Ayolas  et  de  ne  souffrir  dans  son 
gouvernement  ni  avocats  ni  procureurs,  tout 

plenaa.  TrtBtem  elaqaaMaam  recloiUi  fodcm  waïuicla- 

(1)  Parmi  les  vIcUmea  de  la  faim  oa  rite,  entre  autrea,  le 
erand  prévôt,  don  Agozlno,  Alonzo  Enrlquez,  aadtletir 
royal;.  Alunao  de  Sollx,  commissaire  du  roi,  le  P.  Glovanl, 
frandscala  italien,  et  quatre  autres  religieux  dn  même 
ordre. 

ID  «  l.ears  aTenturet,  dit  Herrera .  aurprlrent  tout  le 
monde ,  eC  on  alla  jnsqu'i  dire  que  Dleo,  pour  les  saii» 
ver,  leur  avait  donné  la  ftenlté  de  ressosclier  lea  morts 
(  dee.  V«  llb.  Vill).  Loin  de  reasoscUer  les  morts,  faU  re- 
marquer, un  crUlqiie  moderne.  Us  avalent  vécn  dea  vi- 
vants. » 

(sr  Agpdl  Zuni  par  Us  Uidlgènas. 
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de? ant  s*y  accomplir  par  te  ▼oie  de  la  dooceor 
et  de  ta  persoasioo  ».  Nunez  partit  de  Cadix 
le  2  novembre  1540,  avec  trois  naTires  et  quatre 
cents  hommes.  Il  relécha,  le  33  mars  1S4L 1 111e 
de  Santa-Catalioa,  doat  il  prit  possession  au  nom 
de  la  couronne  de  Castille  ainsi  que  de  ia  côte 
du  Brésil  depuis  Cananca.  Il  se  dirigea  ensuite 
sur  le  Paraguay,  en  suivant  la  rivière  Itabuca 
(8  novembre).  Il  franchit  les  provinces  dél 
Campo  et  de  Vaea,  et  arriva  le  1^  décembre 
sur  les  bords  de  Viguatu^  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cueil des  Guaranis.  Aidé  de  ces  Indiens,  il  attei- 
gnit la  Plata,  qu'il  descendit,  et  fit  son  entrée  à 
L'Ascendon,  le  15  mars  1542. 11  eut  à  combattre 
les  Gujfacarnes  et  les  Yapernes,  qu'il  souuiit.  Il 
envoya  Domingo  de  Irala  reconnaître  le  Paraguay 
(  20  novembre  1 S42  ),  tandis  que  Gonzalo  de  Men- 
doza  devait  reconstruire  Buenos- Ayres.  Cette 
dernière  mission  ne  réussit  pas,  et  le  4  février 
1543  la  ville  de  L'Ascension  devint  la  proie  des 
flammes.  L'incendie  avait  été  allumé  par  les  prê- 
tres et  les  fonctionnaires  royaux,  irrités  contre 
Nunez  de  ce  qu*il  avait  soustrait  les  Indigènes  à 
leur  tyrannie.  Vadelantado  fit  arrêter  ces  mal- 
veillants, et  les  expédia  en  Espagne  pour  y  être 
jugés.  Ayant  appris  que  Juan  de  Ayolas  et  quatre- 
vingts  des  siens  avaient  été  massacrés  au  Puerto  de 
te  Candeteria  par  les  Payagoaes,  Nunez  s'y  raidit. 
11  battit  cette  peuplade  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  qu'il  nomma  Rio  Negro,  remonta  Vlguazu 
(bonne  eau),  et  se  fit  reconnaître  par  les  Xaco^ 
ciès,  les  Yaguessès  et  les  Clanessès,  Après  un 
oourt  séjour  à  Puerto  de  los  Reges^  dans  le  pays 
des  Guaxarapotf  dont  il  prit  possession  au  moyen 
de  ses  lieutenants  Hector  de  Acuna,  Antonio  Cor- 
rea,  Jean  Romero  et  Heinando  de  Ribera,  il  sou- 
mit les  Xaraiès ,  les  Arrianicociès ,  les  Pero- 
bacaès,  les  Urtuèses,  les  Atmmnes,  les  Tara- 
pecociis  et  autres  peuptedes  nombreuses  et  ri- 
ches qui  occupaient  un  grand  espace  vers  le  15** 
de  tetitude  ;  mais  il  reçut  de  graves  échecs  chez 
les  Socorines  et  les  Agacés,  qui  lui  tuèrent  et 
mangèrent  soixante-trois  soldats.  Lui-même  tom  ba 
malade.  Domingo  de  Irata  profite  de  l'indisposi- 
tion de  Vadelantado  pour  conspirer  contre  ce 
chef.  Il  le  saisit  et  l'embarqua  de  force  avec  les 
officiers  qui  éteient  restés  fidèles  (  1544  ).  Nunez 
fbt  rendu  à  te  liberté  en  arrivant  en  Espagne; 
cependant  ses  ennemis  avalent  une  telle  influence 
quil  ne  fut  acquitté  par  le  conseil  des  Indes 
qu^au  bout  de  huit  années.  Le  roi  lui  accorda 
alors  une  pension  de  deux  mille  écus  d'or,  et 
le  nomma  oidor  de  l'audience  royale  de  Séville. 
n  mourut  dans  un  âge  avancé. 

A.  DE  L4CAZE. 

OarcUasso delà  Vega,  Hittoria  central  del  Peru  (Cor- 
dooe,  1616.  In-h).  Ub.  1,  cap.  m.—  Herrera,  HUt.  ce- 
ntral de  lo$  keehùt  de  lot  CasUltanos  en  loi  Uias  y 
tierra  ferme  del  mar  Oceano ,  décades  IV-Vll.  «  Gero- 
Bloo  Benzonl,  L'HUt.  du  Nouveau  Mondé,  Hc  (  trad. 
cnfraoç.,  Oeii«Te,li79,in8*),itT.  llfChap.x  —  Gonara, 
BiA.  central  de  lot  Indias  { MediDa.  lUt.  ln-^  ).  Ut.  II. 
cap.  XLVi  et  Lxxxix.  —  Le  mêuie,  Jnnaiet  oa  Ckronaem 
i€l  emporator  Carlos  r.ite.  Il,  r*  10.  -  Onrierolx. 


HiU.  dm  ParaçMa$,  t  !•*.  —  Torqnemada, 
indéea,  Ub.  XIV.  cap.  xxii.—  Jobti.  MIera,  TrambM 
CkUe  and  la  Piaia  (  UHidre^  itM,  t  voLbi-S»  '.— Haici, 
AoiMas  de  la*  prorineias  unidoê  del  Mo  ée  la  PÈalt 
(Londres  iSiS).  —  U  Renaudière,  Mexiqmr,  ^omTOd- 
vers  pUtoresqwSt  p.  lU  et  tîT. 

xoftsz  (  Louis) f  en  latm  A'omiii»,  savait 
médecin  flamand,  né  vers  I5&&,  à  Anvers.  11 
était  fils  d'un  chirurgien  portn^t  qui  aviil 
suivi  les  armées  espagnoles  dans  les  Fayt-Bai. 
Les  événements  de  sa  vie  sont  restés  inconnu. 
Il  étudte  te  philosophie  et  la  médecine  à  Um^ 
vain,  revint  à  Anvers,  et  s'y  livra  avec  socoès  i 
Texercice  de  sa  profession.  Il  pa.'-att  néaoBMiM 
qu'avant  de  s'étoblir  dans  cette  TiUe  il.  aviil 
voyagé  en  Italie  et  suivi  les  cours  d'Horaoe  A» 
goiio.  On  ne  connaît  point  te  date  de  sa  noit; 
mais  il  vivait  encore  en  1645,  époque  oà  fl 
soigna  la  seconde  édition  du  DixietianL  I3n 
philologue  belge,  J.-G.  Gevart,  composa 
lui  le  dUtique  suivant  : 


Hoc  atlt,  ut  constet  meoM  aana  la  eorpore  aano, 
Et  ooiat  uiqae  toot.  nlUa  Hygda,  latca. 

Son  érudition  éUit  peu  commune,  potsqrt 
n'excelte  pas  moins  dans  la  poésie  et  dans  rUs» 
toire  que  dans  l'exercice  de  sa  profesiten, 
11  entretenait  une  correspondance  avec  plu- 
sieurs savante.  Juste  Lipse  entre  antres.  On  a 
de  Nunez  :  Hispanla^  sive  populontm^  «rditi m, 
insularum  ac  fluminum  in  ea  aeewraiiat 
descriptio;  Anvers,  1607,  in-8**  :  description 
fort  utile  pour  la  connaissance  de  Tandeone  Es- 
pagne ;  -—  Ichthyographia,  sive  de  piseimm 
esu  ;  ibid.,  1616,  in-8*;  il  y  fait  voir  qœ, 
les  anciens  médecins,  le  poisson  est  nn 
très-saluteire  aux  vieillards,  aux  malades  et 
aux  personnes  d'une  constitution  faik»le;  i— 
Dixteticon,  sive  de  re  cibraria  lib.  /F;îbid., 
1627,  in-8%  et  1645,  in.4'';  extrait  fort  bien 
fait  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit-sur  la 
matière  alimenteire;  —  Commentarius  i»  fPn- 
berti  Goltzii  Grseciam,  insulas  et  Asiam  wU- 
norem;  ibid.,  1644,  in-fol.,pl.  :  c'est,  d'après 
Renauidin,  un  vrai  commentaire  perpétuel, 
posé  avec  une  ricliesse  d'érudition  pea 
mune;  presque  tous  les  écrivains  de  l'antiquilé 
y  sont  passés  en  revue;  —  Commentarbu  in 
numismata  imp.  Julii ,  Augusti  et  TiberVi; 
ibid.,  1620,  in  fol.,  pi.  ;  édition  nouvelle  d^ 
ouvrage  de  Goltzius  publié  en  1576,  et  aoqnsi 
Nunez  a  ajouté  la  vie  de  César  et  celle  de  Ti- 
bère d'après  Suétone.  Ce  savant  a  encore  laissé 
des  poésies  et  plusieurs  mémoiies  sur  les  mate- 
dies  des  reins  et  de  la  vessie. 

D'autres  médedns  ont  porté  le  même  nom  et 
ont  vécu  dans  la  même  époque;  nous  eo  dta- 
rons  deux  :  Ambrolse  Ncne/.,  natif  de  Lisbonne, 
professa  à  Salamanque,  pratiqua  à  Séville  et  è 
Madrid  et  devint  premier  médecin  de  te  ooor  de 
Portugal,  n  a  publié  De  peste  (  Coimbre,  1601, 
in-4*)  et  Snarrationes  in  Aphorismos  Bip- 
poeratis  (\ïÂâ.,  1603,  in-fol.).  —  Françoês 
Nu5EZ,  né  près  de  Tolède,  joignit  k  une 


M9  NUNEZ  —  NURSU 

liiBB  hiUlcU  dâu  toBirt  leUkalitoconipoter 
d'ânes  bou  wtn  latin*  ;  Il  a  teiué 
£yr«   Acrak2  ^16.  ^fF  (  ~  ' 
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1°). 
X.  IBloals,  BtiUatk.  tlipsio.  - 


Jiliftn  (  Ftrd.).  Vog.  Gcnui. 

XDkBB  nx  B4LBOA.  rojr.  BaLID*. 

■EMXIMC  {JodecM'Uermann  ),  anilquaire 
•flcmaDj,  né  le  1  TéTricr  Ia73,  i  Scliulloqi,  ilaiu 
Ib  eoniM  de  Beotheim,  mort  le  3  mai  17&3. 
Aprt«  noir  étodié  le*  betles4«llreB  el  It  juria- 
pradenea,  il  parmurut  dani  l'espace  de  cinq 
101  ueeetaivrmeni  l'Italie,  la  France,  le*  Paji- 
Bu  et  la  Hullanilt!,  Tisirint  les  monunwnli  an- 
efcBi,  expknnt  les  bibliothèque*  et  ie«  mnaéei 
et  MqnenlaDl  les  bomniEi  le*  plus  UTBDts  de 
ce*  ttiùitiet.  De  retour  dan*  son  pa^i,  ii  s'ap- 
pliiina  pendant  quelque  temps  i  apprendre  la 
pntiqne  judiciaire,  Mion  le*  désirs  de  aon  pèrr, 
qui  voolait  lui  laiiweT  aa  charge  de  magistrat. 
Il  H  dédda  ensuite  à  ernbnuaer  l'état  eccléûas- 
tiqM,  awinel  il  te  prépara  saii*  cesser  ses  re- 
cbeKfaeabi*toriqae*et*rchéolDgiqnes,  dans  l'in-  ' 
(érêt  deiqnelies  il  *iaita  l'AuIriche  el  la  Hongrie. 
JtcMoait  en  1705  écolilre  h  Vrède,  il  eut  oeca-  1 
sloo  denKlIreeo  ordre  les  archiTes  île  plusieurs  | 
(oBdalion*  rdigienseï,  ce  qui  lui  lit  tirer  de  I 
l'cMibli  quantité  de  documents  intéressant  l'his-  1 
toire  de  *oa  pajs.  Il  recul  par  U  Boile  tes  di-  ' 
K^téa  de  protonolaire  apostolique  et  de  conseil- 
ler eedéaiatlique  de  l'arclieitque  de  Cologne. 
Il  UffU  sa  belle  bibliotlièque  tt  la  tIUc  de  Muns- 
ter. On  a  de  lui  :  Sepulertlum  Walphalieo-  j 
itlmiganUeo-gtntUe ,  In  quo  de  urniî  el  de 
lapidibut  elhnieonim  tepulcralibui  ditteri- 
Imr;  17131  réimprimé  à  Osnabrucli,  17It,  ' 
ia*',  avec  \'0*tittgiutii  hitlorieophyiieum 
de  J.-H.  CohauaeQi  —  Diptomalii  Caroli  ! 
JUaflU  de  icholU  grteeiM  et  laUiiit  anno  i 
SM  eecletix  Omabrugtiui  eoacetii  tindicata  1 
vantât;  1710,  in-4>,  écrit  oonlre  Eccar.1;  — 
Mmtmwuntoriàm  Monaiterieniium  deeurla  \ 
prima,  loea  dioceieot,  ab  A  et  B  inehoantia,  : 
iMei^ffonlfrut  el  exegeti  iopographica-hit-  '• 
tories U/iufroni;  Wesel,  174i,in-4°;—  Von  ' 
de*  Ordatiii  der  alleu  leultehen  Volier  (  Dea  I 
OrdaHet  des  andena  peuple*  gerntaniques),  dans 
le*  HtmuSeerielte  Amrigeit  (année  I7&1);  —  I 
£li>MreilDangiafui,mtmerecaeil,annéel7à3;  1 
—  plBtiean  Mimoiret  sur  des  sujet*  d'Iiisloire, 
da  mnisniatique ,  d'Iiistoire  naturelle,  elc.,  I 
dus  le  CoMnerdum  tiKerarlum  Ntamingii  j 
et  J.-B.  CoAautex,  FrancTort,  I74n,  i^t  dans 
tf  Btteerlalionet  eplt/oltca  Pgladii  el  Ortt-  \ 
fit;  lUd.,  17M,  in-a°,  Nuninif  a  Uissé  en  : 
ilean  ouTTages  *ur  ta  Tie  deCliar- 
l'hJi>loire  de  Muntter  et  sur  les 
M  né*  dan*  cette  ville.  0. 

■I  çiltArltl  ftrrajM.  t   III  et  T.  — 


KVaElarrB  (  Vilo,  marquis),  ||énér«l  ita- 
lien, né  le  13  anil  I77ï,  i  Campagna  (  royaume 
de  >sples  ),  mort  le  »  septembre  1836,  à  Torre- 
AoDunciata.  Ses  parents  étaient  paoTres  et  d'o- 
rigine obscure.  En  I7S4  II  s'enrôla  dans  un  rt^ 
gimeut  d'inlanterie,  et  lut  licencié  1  ta  lin  de  la 
campagne  de  I7SS;  il  élait  alors  simple  Tourrier. 
Renlré  ilaos  «on  pajs,  il  rassembla  an  millier 
d'Iiotnraes  de  l'ancienne  armée,  se  nomma  lui- 
même  colonel  de  celte  troupe  improvisée,  el  U 
mil  i  la  diepo>ition  du  cardinal  RuITo,  qui  s'em- 
pressa de  le  eoufirmer  dans  son  nouveau  grade. 
A  la  l£te  de  ton  rèfflmait.  il  assista  au  siège  de 
Capone  et  en  ISOO  au  combat  de  Sienne,  oli  il 
s'échappa!  grand'  peine  des  mains  des  Français, 
qui  l'avaient  Tall  prisonnier.  En  ISOs  il  donna  le 
conseil  d'évacuer  Naptea  sanii  résislanee  et  de 
se  retirer  dan*  iesCalabres;  l'arrière-ganlv  qu'il 
commandait  a jaot  étédisperséel  Campoli-new, 
il  se  jeta  dans  Reggioet  participa,  avec  lesdé- 
brii  du  régiment  de*  Reali  Sannili,  à  ta  défense 
de  cette  place.  La  bravoure  el  la  Kdétilé  dunt  il 
Gl  preuve  toi  valurent  les  grades  de  brigadier 
(1807}  el  de  maréclial  de  camp  (1814).  Après  le 
retour  des  Bourbons  à  Naples(18i  S),  Hnnziante, 
nommé  commandant  supérieur  dea  Calibre*, 
rut  chargé  de  présider  à  l'exécution  du  roi  Joa- 
chim  Hurat,  et  it  «ut,  dans  cette  pénible  circons- 
tance, concilier  ses  dermr*  avec  le  respect  que 
niérilait  une  si  haute  infortune.  Depuis  celle 
époque  la  cour  le  combla  de  laveurs  :  outre  de* 
liensious  considérables,  il  obtint  en  I8IS  le  litra 
lie  marquis,  en  1819  le  grade  de  lieatenanl  géné- 
ral el  la  grand'  croix  de  Saint- Georges,  et  en 
1830  le  comnianilement  de  Saleme.  Lan  du 
sootàvementde  Kola  (juillet  1830],  il  reçut  ordre 
démarcher  contre ieainsDrgéi;  mai*, les  toldata 
l'ayant  iitumlonné  en  roule,  il  revint  anssildt  ï 
.Naplea,  rendit  compteau  roi  du  mauvais  succès 
lie  ta  mission,  el  termina  ion  rapport  par  cet 
atis courageux  ;  •  Sire,  la  conslitiiliun  est  nni- 
Tcrselli^meut  désirée  par  \m  sujets;  nous  essaye- 
rioncen  vain  ilc  résister  au  vœu  général^  je  prie 
iluni:  Voire  Majesté  de  l'accorder.  >  Apréi  avoir 
commandé  le<  divisions  de  Syracuse  et  de  Pa- 
ïenne, ab  it  eut  à  comprimer  plus  d'une  révolte, 
it  devint  inspecteur  général  de  i'armée  et  quar- 
tier mallre  général,  occupa  en  1830  les  liiatcs 
Tonctions  de  vicc.-rui  de  la  Sicile  el  fut  créé  «n 
ig.li  ministre  d'État  avec  le  commandement  de 
de  toutes  le*  troupes  du  royaume.  O. 


(Conrad  m  ).  Yog.  Coinan, 
^tcBsia  (Benedetlo  oji),  médecin  italien, 
né  k  .Numia  (duclié  de  Spolète),  vivait  dan*  la 
premiire  moitié  du  qniuiième  siècle.  Il  apparie- 
nait  i  la  famille  des  Regardafl;  mais  il  loi  plus 
connu  KOUH  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  En 
1436  il  profeasail  la  médecine  1  Péroui>e.  Sa 
grande  réputation  lui  fit  donner  le  litre  d'arcbil- 
tre,ou  premier  médecin. du  pape  et  U  dignité 
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et  clievalier.  Baoni  nous  le  poatifieat  de  Nico-  i 
]êb  y,  il  M  rendit  à  la  cour  du  duc  Francesoo  ' 
SfoiTza,  qoi  rattacha  à  aa  personse  et  le  créa  sé- 
nateur. Il  est  probable  qae  flursia  passa  le  reste 
de  j»  TÎe  à  Milan;  on  sait  qu'il  s'y  trouTait  en-  ' 
core  en  I4àl.  On  a  de  lui  :  Opuê  ad  sanUaiii  | 
conservatUmem;  Rome  1475,  1403,  in*4**;  Do-  j 
logoe,  1477  :  la  première  édition  est  fort  rare; 
dlc  a  été  mise  aa  jour  par  Philippe  de  Ligna-  \ 
mine  ;  —  CompendiMm  dt  pestUêMtiaf  Milan, 
1479,  in-4*».  P. 

MMial,  DêvH  artMaTrf  pont^fhi.  —  SatU,  HUL  tf- 
poçr.  4m  Milan» 

\  ?f  US  {Suqèné)^  auteur  dramatique  français, 
w^  en  1»16,  à  Cbâlons^snr-Saône.  Élevé  au  col- 
lège de  cette  Tille,  il  flot  à  Paris  en  1H37,  et  se 
livra  à  son  goût  pour  la  littérature.  Il  fut  ad-  | 
joint  à  la  rédaction  de  V Entracte,  et  fit  jouer  i 
quelques  ouvrages  aux  petits  théâtres.  Le  pre«  j 
mier  drame  qoi  le  fit  connaître  fut  représenté 
au  théàlre  de  la  Gatté,  en  1844;  il  avait  pour 
titre  Jacques  le  Corsaire.  M.  Nus  continoa  à 
faire  représenter  avec  plus  ou  moins  desooeès, 
seul  ou  en  collaboratiott  :  VEnseigmement  mu- 
tuel (1846),  Le  Trésor  du  pauvre  (1847),  Le 
Comte  de  5ain/r-ifMéiie(i849),  Le  Testament 
d'un  ganpn  (1851),  Le  Voile  de  dentelle 
(1853),  U  Vicaire  de  Wakefield  (1854), 
Suzanne  (1854),  La  Tùur  de  Londres  {\Sbà)f 
La  Servante  (1860),  Les  Pauvres  de  Paris 
(1856),  Jeanne  Grey  (1856).  En  1848  il  était 
un  des  principaux  rédacteurs  de  La  Démocratie 
pacifique,  A.  J— !f. 

Doeum,  partinUUrt, 

KUTOLONB  (Panfilo),  peintre  de  Técole  de 
Crémone,  né  dans  cette  ville,  mort  très- âgé,  en 
1651.  Élève  de  Trotti,  dit  le  Malasso,  il  adopta 
un  style  plus  vigoureux ,  mais  moins  gracieux 
que  celui  de  son  maître,  et  vint  fonder  à  Milan 
une  école  d'où  sortirent  d'excellents  élèves,  tels 
que  ses  deux  fils  Giuseppeet  Carlo»  Franc  sca. 
Il  avait  peu  d'imagination;  mais  il  rachetait  ce 
défaut  par  une  composition  sage  et  on  fini  pré- 
cieux. 11  a  cependant  exécuté  quelques  grandes 
œuvres  du  genre  de  celles  que  les  Italiens  nom- 
ment macchinose. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  d'autel  dont  il  a 
enriclii  les  églises  de  Milan,  on  remarque  une 
Résurrection  à  Santa-Maria-delle-Grazie,  La 
Vierge  et  saint  Jean-Baptiste  à  Sanfa-Maria- 
del-Castello,  La  Madone  et  quelques  saints  à 
San-Angelo,  Sainte  Thérèse  à  Saint- Barthé- 
lémy, et  Sainto-Anne  avec  la  Vierge,  à  Saint- 
Protaso-ad-Btonacos.  Le  musée  de  Brera  pos- 
sède de  Nuvolone  un  buste  d'homme  que  Ton 
croit  être  son  propre  portrait  Enfin  nous  cite- 
rons encore  parmi  ses  bons  ouvrages.  Saint 
Vbalde  guérissant  un  malade,  à  Saint  Augus- 
tin  de  Plaisance.  Ê.  B— u 

Zalat,  tMtiie  dtT  pittori  eremomsL  —  OrUndI,  Jb- 
èeeedmria,  —  Lanzl,  Stùriaptttoriea.  —  FIrofMo.  Qwiém 


RinroLOifB  (Car/o-Friifieesco),dit  PanjO^ 
fils  du  précédent,  peintre  italien,  né  à  Ifilin, 
en  1608,  mort  en  1661.  Élève  de  aoo  père,  I 
imita  cependant  de  préférence  J.-C.  ProcMûi 
et  surtout  le  Guide,  dont  il  fit  une  étade  tonte 
spéciale,  qui  lui  mérita  l'honneur  d*étre  appdé 
le  Guide  de  la  Lombardie.  Il  a  beancofl^  tra- 
vaillé à  Crémone,  à  Parme,  à  Phûannea,  à  Gteie 
et  surtout  à  Milan.  Les  église»  de  cettedenière 
ville  sont  remplies  de  ses  ouvrages,  peraii  les- 
quels les  plus  remarqiiaUea  sont  :  le  Mûrtgn 
de  saint  Vito,  Saint  Jeam^BaptiMie  el  saiat 
Jacques  et  un  Miracle  de  saint  PUnre^  JLe 
musée  de  Brera  possède  six  tableaux  de  M^ 
Saint-Vital  de  Parme ,  il  a  peint  une  Mndaie, 
dite  de  Caravaggio,  Nuvoloœ  passait  pow  k 
premier  peintre  de  portraits  que  Milan  poTsédtt 
de  son  temps,  et  à  ce  titre  il  fut  eboisi  pov 
faire  celui  de  la  reine  d'Espagne  lorsqu'elle  paoi 
dans  cette  ville.  £.  B— K. 

Orlandl,  jébbecêdario,  —  Laoxl.  SlorUt  pétUriM,  - 
Tlcozzl.  Dizionario.  —  Plrovano,  CvAdm  M  JffiiM.  — 
Bertolozxl,  Cmidm  per  ouertitre  h  pUtmra  éi  .Pir— 

HiTTOLomB  (Giuseppe)  dit  Poi;^,  âpèn 

du  précédent,  né  à  Mihin,  en  f6t9,   BMrtci 

1703.  D'un  caractère  tout  opposé  à  eélal  de  m 

frère,  il  eut  une  imagination  ardente  et'foogneMe 

qui  parfois  nuisit  à  la  correction  de  ses  eBvrfci 

et  au  choix  de  ses  types.  On  peut  lui 

aussi  d'avoir  donné  à  ses  ombres  une 

trop  prononcée.  Cet  artiste  pe^H  jascfBi^  fl|i 

de  quatre-vingts  ans  ;  aussi  les  villes  et  In  Lob- 

bardie  et  de  la  Yénéthi  sonteOes  fsinplfcs de 

ses  ouvrages.  On  remarque  plus 

ses  peintures  à  Santo-Domenieo  de 

et  surtout  le  grand  tableau  du  Mort  ressmsdti 

par   saint    Dominique,  composîfloiB    roner- 

quable  par  la  vérité  de  l'expression  et  tarfatase 

oe    l'architecture.    Nuvolone   ne  rétissîl  psi 

moins  bien  le  portrait.  H  fit  ceux  des  rois  Â^ 

pagne  Philippe  ///  et  PhilippelT^efar  Alptatt 

de  C^nzagiie,  comte  de  novellara.        K.  B^s. 

Orlandf,  jibbecedario.  —  Lanzt,  Stûtim 
Tlcozzt./>i2<onaHo.  —  QraMeUI,  Guidm 
di  Cremona,  —  Campori,  CU  ArtUti  mtgliStaUi 

BUTT8  {Peter),  oavigatear  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  vers  1 600*  Ses  parents  k  • 
au  trafic,  dans  lequel  ils  avaient  une  belle 
tioo.  Après  avoir  étudié  le  commerce,  il  s'4 
qua,  et  fit  quelques  voyages  aux  côtes  d'Afii^ns. 
Batavia  était  alors  le  centre  commercial  de  Tàr 
sie.  La  famille  de  Moyts  arma  no  nxsm 
cette  destination,  et  lui  en  donna  le 
ment.  Battu  par  les  tempêtes,  ég^  sur  ooe  mer 
inconnue,  il  aborda  en  1637  sur  cette 
terre  appelée  aujourd'hui  Australie,  et  < 
si  longtemps  sous  le  nom  de  NouvelIft-HoUaade, 
du  nom  de  la  patrie  des  premiers  na¥i|^lenn 
qui  y  abordèrent,  diuyts  atlerrU  sur  la  côte  qpâ 
prit  son  nom  :.  elle  est  située  dans  la  partie  wé- 
ridioaale  de  l'Australie.  Loo^temps  on  l'a  oûb- 
sidéré  comme  le  découvreur  de  ce  continent, 
mais  il  est  avéré  qna  Carpenler  em  avait  prs 
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coBDaluance  quelques  moîti  avaot  lui  (1) .  Sans 
chercher  k  étendresa  déoouTcrte,Nuytfty  aussitôt 
quil  eut  réparé  son  oaTÎre,  reprit  la  mer,  et  ar- 
riva k  Batavia  sauR  encombre.  Presque  à  son  ar- 
rivée U  fut  nommé,  par  le  conseil  de  Batavia, 
ambassadeur  au  Japon.  Il  y  débarqua  Tannée  sui- 
▼ante^  et  fut  aAse&bien  arGueilli.  Noyts»  pour  se 
donner  de  l'importance,  se  présenta  comme  am- 
bassadeur du  roi  de  Hollande,  Les  Japonais  lui 
rendirent  des  honneurs  extraordinaires;  mais  les 
jésuites  portugais  ne  tardèrent  pas  à  informer  le 
cabo  (  souverain  politique  et  militaire)  et  ledoïrt 
(soMverain  religjleux)  que  rVuyts  n'était  queTa- 
gent  d'une  compagnie  de  marchands.  Les  Japo- 
nais furent  blessés  de  cette  mystification,  et  con- 
géitièrent  le  Hollandais  sans  lui  accorder  aucune 
réponse.  De  retour  à  Batavia ,  le  conseil  ne  vit 
daîîu  la  conduite  de  Noyts  qu'un  excès  de  zèle, 
et  lui  confia  le  (^uvemement  de  Timporlante 
lie  àt  Formose.  Kuyts ,  plein  de  ressentiment 
contra  les  Japonais,  ne  tarda  pas  à  trouver  une 
occasion  de  se^ venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu 
à  VédOi  Deux'  grosses  joncqnes  venant  de  Ni- 
pfaon,  et  montées  par  plus  de  cinq  cents  hommes, 
Tinroit  à  la  suite  d'un  typhon  relâcher  à  For- 
mait, en  1629.  Us  allaient  en  Chine.  Nuyts  se 
nûten  tètede  les  désarmer,  comme  les  Japonais  en 
usaient  à  l'égard  des  navires  de  la  compagnie.  Les 
capitaines  protestèrent;  mais  comme  ils  man- 
quaient-d'ean,  et  que  leurs  joncqnes  étaient  hors 
d*ctatde reprendre  de  suite  la  mer,ils  sesoumh'ent. 
Huyts  trouva  plaisant  de  les  amuser  de  belles 
parole*  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  mousson 
fût  passé.  Ne  pouvant  plus  passer  en  Chine,  ils 
insistèrent  pour  retourner  du  moins  chez  eux; 
maia  le  gouvernement  hollandais  refusa, sous  di- 
vers ^laxtea.  Les  Japonais,  lassés,  prirent  une 
réaolulion  désespérée,  qu'ils  exécutèrent  avec 
sang-froid  et  courage.  Les  chefs  reaouvelèrent 
leon  offres  et  leurs  prières ,  et  après  une  au- 
dience infructueuse,  voyant  qu'ils  ne  gagnaient 
rien  |iar  les  paroles,  à  un  signal  donné  ils  se 
pnédpitènnt  sur  le  gouverneur  et  le  garrottèrent 
ainsi  que  son  jeune  fils  et  son  oonseiller,  qui  se 
tranvait  présent  Au  même  instant  le  corps  de 
gtfde,  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  la  suite 
dn  foovameur,  les  officiers ,  les  marchands ,  les 
damastlques ,  furent  impitoyablement  égorgés. 
La  ganiison  aoconrut  aussitôt;  mais  les  Japonais 
fesnèrint  le  gonvenieur  à  lui  ordonner  de  ces- 
asr  te  feu,  pois  ils  se  barricadèrent  dans  le  pa- 
hiiy  al  obthirent  de  Nuyts  un  traité  par  lequel  il 
l«ir  fit  rendre  leurs  gréements  et  lenr  artillerie 
il  lanr  donna  un  dédommagement  pour  le  temps 
^*il  leur  avait  lait  perdre.  Ces  conditions  exé- 
cntéea  (13  août  1630),  ils  le  rendirent  h  la  liberté, 
nais  en  même  temps  Us  déclarèrent  ne  vouloir  ' 
plut  avoir  de  relation  avec  les  Hollandais.  Le 
préaident  al  la  conseil  de  lacompagnie,  désirant  i 
à  tant  prix  coatinoer  son  oofaroeroa,  livrèrent  ! 


tl|  lifrRarne  Mddvatalt  fat  d^ooiertt 
lar  WtelanSS  (r«f *  ••  nom  Jl. 


la  mcoieti»- 


Nuyts  aux  Japonais  en  l'abandonnant  à  leur  dis- 
crétion. Il  n'eut  rien  àsouflrir  dans  sa  captivité;, 
et  deux  ans  plus  tard  il  fut  remis  en  liberté  avec 
indemnités;  mais  ses  compatriotes  ne  voulurent 
lui  confier  aucune  fonction,  et  le  renvoyèrent  en 
Hollande,  où  il  mourut.  A.  dcL. 

u  Neuville,  Hittolre  4é  Hollande ^  t.  II,  lin  VI, 
cbap.  XIX.  —  Chardin,  rogage,  t.  IX,  p.  IIS -151;  t.  X, 
p.  1 14,  lis,  1S8,  lU.  1S7.  —  Charlerou.  Hitt.  du  Japon, 
t.  V,  iiv.  c  p.  «S  f»,  SM,  IM,  lis.  -  mst,  wavtneUe 
(Paris,  17S9.  lii  yoL  Id-S»),  t.  XVII,  p.  Ml,  Mt,  SOS; 
■otc s  Oointet  S  cet  ooTrage  ) ,  xxix-z  xzixi,  p.  5SS-BS9. 

icozzi  (Mario),  dit  Mario  de'  Fiori,  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1603,  à  La  Penna  (dio- 
cèse de  Fermo),  mort  k  Rorae^  en  1673.  Élève  de 
Tommaso  Salini,  et,  au  moins  autant  de  son  père, 
grand  amateur  d'Iiorticulture,  il  peignit  les 
fleurs  et  les  fruits  avec  une  perfection  qui  lui 
valut  les  plus  grands  succès;  malheureusement 
ses  tableaux  ne  tardèrent  pas  à  pousser  au  noir, 
et  la  plupart  ont  perdu  lenr  édat.  Mario  était 
venu  se  fixer  à  Rome,  où  il  fut  nommé  membre 
de  l'Aoadémie  de  Saint-Luc  en  1657.  La  galerie 
iconographique  de  Florence  possède  son  portrait, 
exécuté  par  lui-même.  K.  B^n. 

OrlandI,  Tlcozzl,  Lanzl,  PascoU,  FUe  dei  pittorino- 
demi, 

iirzzi  (Fer(ffna?2d),  cardinaUlalfen,  né  le 
10  septembre  1645,  à  Orta  (États  de  rÉjglise), 
mort  à  Orviète,  le  30  novembre  1717.  H  n'avait 
encore  que  neuf  ans  lorsque  sa  mère ,  devenue 
veuve,  l'envoya  à  Rome  pour  y  faire  ses  études. 
S'appliquant  è  la  jurisprudence,  tant  civile  que 
canonique,  il  fut  bientôt  regardé  comme  on  des 
plus  habiles  jurisconsuUcs  de  Iltalle.  En  1686, 
Innocent  XI  le  nomma  commissaire  de  la  diam- 
bre  apostolique  et  chanoine  de  Saint* Pierre  ; 
Alexandre  VllI  eut  souvent  recours  à  ses  con- 
seils; Innocent  XII  le  fit  trésorier  de  la  chambre 
apostolique,  secrétaire  de  la  congrégation  du 
coodle,  membre  de  celle  des  Rites.  Au  milieu 
de  toutes  ses  fonctions,  Nuzzi  conserva  son 
amour  pour  les  sciences,  et  sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  savants  qui  y  formaient  une 
sorte  d'Académie  où  se  traitaient  toutes  sortes 
de  SDÛ^ts.  Clément  XI  le  créa  cardinal  (16  dé- 
cembre 1715)  et  évéque  d'OrvIète.  Étant  préfet 
de  l'Annone,  il  publia  :  Discorso  inlorno  alla 
coltivazione  délia  Campngna  di  Roma;  Rome, 
1702,  in-fol.  U  y  signale  les  tristes  effets  du  dé- 
faut de  culture  dans  la  campagne  de  Roma; 
mais  son  ouvrage  n'eut  i>as  le  résultat  qu'il  s'en 
promettait. 

Son  neveu  Nnzzi  (Innocent),  camérier  d'hon- 
neur de  Benoit  XIV,  fit  élever  à  son  oncle  un 
magnifique  mausolée  dans  la  catliédrale  d'Or- 
viète,  et  traduisit  en  italien  V Histoire  de  la 
constitution  Cnigenitus,.  par  Lafilau;  Cologne 
(Rome),  1757,  in-4^  H.  F. 

Dict.  des  CardinoMX.  —  BoréfI,  DialUmn,  hiêtnr^ 

l  SYBm«  {Julkk'Chrietinë,  STsansnioca, 
dame),  femme  poète  suéiloiae,  née  le  IS  no- 
vembre 1785,  ^  Skuitona  (prov.  de  Westmanr 
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land).  La  mort  de  son  père,  iDspedeor  d*noe 
nsine  da  gooTeraernent,  la  Utssa  orplieliiie  à 
fàge  de  treixe  ans.  Envoyée  k  Stockholm,  elle 
reçut  une  bonne  éducation  dans  un  pensionnat 
<|iie  dirigeait  une  Française  émigrée,  la  marquise 
de  Dariès.  Mariée  en  t809,  à  tfn  marchand, 
M.  Asping,  elle  fit  rompre  cette  union  par  un 
dÎTorce  an  bout  de  quelques  années,  et  épousa 
en  1832  M.  Nyberg,  avec  lequel  elle  vit  fort  re- 
tirée au  milieu  des  montagnes  de  son  pays  na- 
tal. Elle  visita  Paris  en  1843.  Cette  dame,  qui 
passe  pour  on  des  poètes  les  plus  distingués  de 
récole  dite  phosphoriste^  est  connue  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  d^Ettphnh 
sine.  On  a  d*elle  :  Dikter  o/Buphrosine  (Poé- 
sies d'Eophroaine);  Stockholm,  1831;  —  Vu- 
bUna^  tragédie;  Oiid.,  1831  ;  —  Nfare  Dikier 
(Nouvelles  Poésies);  il«id.,  1838;  elle  a  réuni 
ces  deux  recueils  de  vers  et  les  a  publiés  avec 
des  additions,  sous  le  nouveau  titre  de  Samiade 
Dikter  af  Euphrosine;  Œrebro,  1833-1843, 
3  Tol.;  —  Silfid^n  (Les  Sylphides);  1840,  en 
société  avec  Dahigren  ;  —  des  pièces  de  vers 
dans  VAlmanach  poétique, 

Comenat.'Lexitom, 
HTDBm.  VOff.  NmER. 

9YB  { Philip)  f  théologien  anglais,  né  vers 
1596,  dans  le  Sussex,  mort  le  37  septembre  1673, 
à  Londres.  Il  étudia  k  Oxlord,  et  fit  d*abord  par- 
tie du  clergé  de  Saint-Michel  k  Londres;  mais 
ayant  combattu  les  doctrines  de  TÉglise  établie, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  pendant  plusieurs  an- 
nées en  Hollande.  Nommé  en  1640  ministre  de 
Kimbolton,  il  fut  un  des  ardents  champions  du 
presbytérianisme,  et  s*en  sépara  pour  se  joindre 
aux  indépendants,  quand  ceux-ci  eurent  pris  le 
dessus.  En  décembre  1647  il  fut,  avec  Marshall , 
chargé  par  les  chefs  de  Tarmée  de  se  rendre  au 
château  de  Carisbrook  et  de  communiquer  au 
roi,  qui  y  était  détenu ,  les  quatre  votes  du  dé- 
trônement.  Après  la  restauration  on  lui  fit  grâce 
de  la  vie  et  de  la  liberté;  mais  il  fut  exclu  de 
toute  charge  ecclésiastique.  Wood  et  Calamy  le 
présentent  comme  un  homme  extrêmement 
dangereux,  un  fauteur  de  sédition,  prêchant  avec 
audace  l'indépendance  politique,  et  dévoré  de  la 
soif  des  richesses.  11  a  laissé  quelques  écrits  de 
controverse  religieuse.  K. 

Wood,  Jlkenm  Oxm.  —  Calany,  UUt  ofditsetUing 
ckurchet. 

XTBBiJP  (Éroime),  érudit  danois,  né  le  13 
mars  1759,  k  aù*stedt,  dans  l*tle  de  Fionie,  mort 
à  Ck>penhague,  le  38  juin  1839.  Employé  dès  1778 
k  la  bit>liottièqne  de  Copenhague,  il  en  devint  le 
secrétaire  en  1790,  après  s*être  fait  recevoir 
maître  es  arts  en  1784.  En  1796  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  littéraire  k  Tuoiversité  de  cette 
ville ,  dont  la  bitHiothèqoe  fut  un  peu  plus  tard 
confiée  k  ses  soins.  H  reçut  aussi  successivement 
divers  emplois  dans  Tadministration  des  établis- 
sements dépendant  de  l'université,  et  il  en  fut 
nommé  prévdt  en  t814.  Depuis  1807  11  était  se-  | 
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erétalre  de  la  commission  royale  pour  les  aati. 
qoités.  On  a  de  lui  :  De  Laciamtio;  Copei. 
bague,  1781,  in-8<';  —  Spkilegii  bibliogrû' 
phiei  specimina  F,  exhibentia  ex  bibUotkecÊ 
regia  Havniensi  primitiarvm  artu  tgpogn- 
phicx  MaUtairio  imeoçnitarum  deead^  qwbh 
que:  ibid.,  1783^1783,  tn-8«;  —  De  iOht 
Biblia  pauperum  et  Spéculum  humaïue  tel- 
vationis  dietu;  ib.,  1783,  ia-T;  —  liAm- 
ncfii  qui  ante  Reformationem  in  Mckoêis  Du- 
nix  prxlegebantwr  notUia;  ibid.,  1784-1785, 
3  parties,  in-8*;  —  Sffmbolx  ad  lUieraimnm 
Teutonicam;  ibid.,  1787,  iQ-4*;  suivi  éPm» 
Lettre  à  J,'F,'G,  Schlegel  sur  des  wmmt- 
ments  inédits  de  Faneienne  lUtérature  éUê- 
mande;  ibid.,  1788,  in-4«;  —  Om  skrinefh- 
hedsanordningeme  i  Danmark  (  Sur  les  Wi 
au  sujet  de  la  liberté  de  la  presse  en  DaMBoik); 
ibid.,  1791;  —  Luxdorjiana:  ibid.,  1791;  - 
Nff  Samlingertil  den  danske  Historié  (Ron- 
veau  Recueil  de  mémoires  sur  rhistoire  ém  Da- 
nemark); ibid.,  1793  et  sniv.,  4  vol.  iB-4*;  — 
Langbekiana;  ibid.,  1794  ;  —  Index  libronm 
prxstantissimorum  bibliotheese  cnmmni- 
lotis  regix;  ibid.,  1796;  —  Samiing  af  fort- 
jente  danske  Maends  PortraUer  med  biogn' 
phiske  Efterretninger  (Recodl  de  portnii 
des  Danois,  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pays, 
avec  des  notices  biographiques);  ibid.,  1797- 
1803,  3  vol.  in-4*,  en  collabontion  avec  I  ihitr, 
Vdsigt  over  Nordens  êtldste  Poésie  (Choix 
des  plus  anciennes  poésies  do  Nord  )  ;  BàL» 
1798  ;  —  Suhms  Levnet  of  Skrifter  med  Vûlf 
af  hans  Brewenling  (La  Vie  et  les  Écitts  de 
Suhro,  avec  un  choix  de  ses  lettres);  ïïàL, 
1798;  —  Suhmiana;  ibid.,  1799;  •—  Rems- 
torf  Eftermaele{k  la  mémoire  de  Benslaïf); 
ibid.,  1799-1800,  3  parties,  in-8*;  —  BidbragtU 
den  danske  Digtekonst  Historié  ( 
relatifs  k  l'histoire  de  la  poésie  danoise); 
1800-1808,  4  vol.  in-8*;  en  coUaboratioB  avec 
Ralibek;  —  Ejobenhavns  BeskriveUe  (Des- 
cription de  Copenhague);  ibid.,  1800;  —  Aif- 
torisk  statistik  Skildring  af  TUstaméen  i 
Danmark  og  Norge  i  xldre  og  nyere  fUtr 
(Description  historique  et  statistique  de  l'élalda 
Danemark  et  du  Nord  dans  les  temps 
et  modernes);  ibid.,  1803-1806,  4  voL  il 
ouvrage  savant  et  plein  d*intéret  qoi 
entre  autres  de  précieux  détails  sur  in  littén* 
ture  et  les  écoles  des  pays  du  Mord)  ;  —  ial»- 
quflrisk  Fodrejse  i  Fyen  (Voyage  aichéoi»- 
giqueen  Fionie);  ibid.,  1806;  —  Antiquerisks 
Rejser  i  Aarhus  sti/t  (Voyage  archéologpqnB 
dans  le  diocèse  d'Aartius  )  ;  ibid.,  1806,  iii-8*;  m 
collaboration  avec  Abilgaard  ;  --  Catatog  oser 
det  norske  Videnskabers  selskabs  Samlinger; 
Boger  og  Haandskri/ler  (Catalogue  des  eolleo- 
tions  de  la  Société  des  sciences  du  Nord  ;  livres 
et  manuscrits);  ibid.,  1808,  in-4*;  -^  UdmUgU 
danske  Viser  fra  Middelalderen  (Ctioix  de 
chants  danois  du  moyen  âge);  ibU.,  1812>t814y 


an 


NYERUP  — 


ft  ¥ol.  III-4*:  en  oollaboratioo  avec  AbrabmsoD  et 
Rahbeek; -*  AntiguarUk  Rejse  i  Fyen  (Voyage 
archëologiqiie  en  Fionie);  ibid.,  1814;  —  Ka-^ 
rmkieristik  af  kong  Christian  JV  (Caractère 
do  roi  Chi^tieD  IV);  ftM.,  1816,  in-8';  —  Al- 
miindelig  Morskaàslaesning  i  Danmarh  og 
Norgt  ig  jennem  Aaarhandreder  (Recueil  gé- 
■énl  dei  romans  popotairea  écrits  dans  les  an- 
doM  temps  en  Danemark  et  dans  le  Nord); 
iUd.y  1816,  fai-8*;  —  Rejser  iU  Stockholm  i 
Aame  lêlO  09  1812  (  Voyages  à  Stockholm  dans 
hi  amiées  1810  et  1812);  ibid.,  1816,  in-8'*;  — 
W&rterbuek  der  skandinavischem  Mytholo- 
gie (DktîoDnaire  de  la  mythologie  scandinaTe  )  ; 
iÛd.,  1816,  in-8*  ;  —  Efterretninger  om  kong 
Frederik  Jll  (Mémoires  sur  le  roi  Frédéric  111)  ; 
iUd.,  1817,  in-8*;  —  Almindeligt  Utteratur- 
lexlconfor  Danmark,  Norgeog  Ulund  (Dic- 
tioanaîre  général  des  écrivains  du  Danemark, 
dn  Nord  et  de  l'Islande);  ibid.,  1819,  3  vol. 
iD-4*  :  cet  excellent  ouvrage,  publié  en  collabora- 
tioin  ayec  Kraft,  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours 
par  ErsIeT  ;  —  beaucoup  de  savants  mémoires, 
article»  et  comptes  rendus  dans  la  Minerva, 
l'Iris^  les  SkandinavUk  litterarisk  Selskabt- 
Skrifter^  le  Ng  danske  Magazin,  les  Laesen- 
des  Aarbôger  de  Sejdelin  et  autres  recueils.  O. 

Mycrap  et  Kraft,  ^InUndeUgt  Litteraturlextlum. 

WïïUknn  (Grégoire),  physiologiste  allemand, 
né  à  Wittemberg,  le  14  janvier  1694,  mort  le  29 
Join  1638.  Reçu  docteur  en  mèlecine  en  1618, 
il  enseigna  Tanatomie  et  la  botanique  à  l'univer- 
ifé  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  apo- 
plexia  tractatus;  Wittemberg,  16|9  et  1670, 
in-4*  ;  —  De  vila  fœtus  in  utero,  qua  lucur 
Unter  demonslratur  infantem  in  utero  non 
anima  nuitris  sed  sua  ipsius  vita  vivere 
propriasque  suas  vitales  actiones  etiam  in 
oivo  materna  exceret,  matre  exstincta,  sxpe 
virtim  et  incolumem  ex  ejus  ventre  eximi 
poue,  adeoque  a  magistratuin  bene  consti- 
tuas rébus  publics  non  concedendum,  ut  vel 
uUagravida  rébus  humanis  exempta  sepelia- 
twr  priusquam  éuc  ejus  utero  fœtus  excisus 
vel  ad  minimunu  sectione,  an  infans  adhuc 
vivens,  an  vero  mortuus  sit,  exploratum 
fmerit;  ibid.,  1628,  in^"*;  Leyde,  1644  et  1664, 
la*  12,  avec  le  traité  de  Plazzoni  De  partibus 
gemerationis  :  l'excellent  ouvrage  de  Nymann  a 
fixé  les  règles  suivies  depuis  dans  cette  impor- 
tante question  de  médecine  légale.  O. 

Freber,  Theatntm.  -  IWIttr.  Diarium. 

MTHPBis  (Nu(i^i;),  historien  grec,  fils  de 
Xénagoras,  né  à  Héraclée  du  Pont,  vivait  vers 
le  miUeu  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  distinguée,  et  Ton  croit 
qu'il  descendait  de  ce  Nymphis  qui,  malgré  sa 
parenté  avec  le  tyran  Cléarque,  entra  dans  un 
complot  pour  rendre  la  liberté  à  Héraclée.  Nym- 
phis  fut  envoyé  en  ambassade  chez  les  Calâtes, 
qui  s^étaient  irrités  de  Tappui  donné  par  la  ville 
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d'Héraclée  à  Mithridate,  fils  d'Ariobarzane.  U 
composa  trois  ouvrages  tiistoriques  aujourd'hui 
perdus  :  Ilcpc  *AXi^dv2pou  xol  tûv  Atoôoxwv  xod 
*£mYÔvuv  (Sur  Alexandre,  ses  successeurs  et 
leurs  descendants),  en  vingt-quatre  livres;  cet  ou- 
vrage se  terminait  k  Tavénement  de  Ptolémée  III 
(247  avant  J.-C);  —  Dcpl  'HpoxXcio;  (  Sur  Hé- 
raclée), en  treize  livres,  contenant  l'histoire 
d'Héraclée  jusqu'au  renversement  de  la  tyrannie, 
en  281  avant  J.-C.;  —  llfipticXou^  'A<r(a;  (  Périple 
ou  Description  de  l'Asie).  Les  fragments  peu 
nombreux  et  peu  importants  deNymphisont  été 
recueillis  par  J.-C.  Orelli,  dans  son  édition  de 
Memnon,  p.  95- 102,  et  par  C.  MûUer,  dans  les 
Fragmenta  histoheorum  gr«corum(édii.  Di- 
dot),  t.  III,  p.  12.  Y. 

Voulut.  De  kistorieii  gr»eU,  p.  140,  éd.  Westermann. 
—  CUnton,  rasti  heiUnteit  voL  III,  p.  810. 

RTON  (Jean- Lue),  libraire  français,  mort  en 
1799,  à  Paris.  Il  était  versé  dans  la  science  bi- 
bliographique, et  on  a  de  lui  plusieurs  catalogues 
rédigés  avec  soin ,  notamment  ceux  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière ,  2*  partie  (  1788, 
6  vol.  in-8*'),  et  de  la  bibliothèque  de  Malesherbes 
(1796,  in-8").  On  lui  attribue  aussi  deux  pièces 
imitées  de  Goldoni ,  La  Guerre  et  la  Paix  et 
Les  Négociants ,  Tune  et  l'autre  Imprimées  en 

1807.  P. 

Qnénrd,  La  France  iUtéraire, 

5TSTBR  (Pierre- Hubert),  médecin  belge, 
né  à  Liège,  le  30  octobre  1771,  mort  à  Paris,  le  3 
mars  1818.  Il  s'occupa  d'abord  dans  sa  ville 
natale ,  et  pendant  quelque  temps  à  Strasbourg, 
des  sciences  physiques,  puis  il  vint  étudier  la 
médecine  à  Paris,  et  obtint  au  concours,  en  1798, 
la  place  d'aide  d'anatomie.  Reçu  docteur  en 
1802,  Il  fut  adjoint  à  la  commission  médicale 
envoyée  en  Espagne  pour  observer  la  fièvre  jaune, 
et  en  1804,  sur  la  présentation  de  Teissier  et  de 
Vauquelin,  il  fut  chargé  d'aller  dans  le  midi  de 
la  France  rechercher  les  causes  d'une  épidémie 
qui  sévissait  sur  les  vers  à  soie.  De  retour  à 
Paris,  il  se  livra,  sous  la  direction  de  Halle,  à  des 
études  sérieuses  sur  les  diverses  branches  de  la 
médecine,  et  fit,  à  partir  de  1808,  des  cours  de 
matière  médicale.  Il  était  médecin  de  l'hOpital 
des  Enfants  lorsqu'il  mourut ,  d'une  attaque  d*a- 
poplexie.  On  a  de  lui  :  Nouvelles  Expériences 
galvaniques  faites  sur  les  organes  muscu- 
laires de  Vhomme  et  des  animaux  à  sarfg 
rouge ,  dans  lesquelles ,  en  classant  les  di- 
vers organes  sous  le  rapport  de  la  durée  de 
leur  excitabilité  galvanique,  on  prouve  que 
le  cœur  est  celui  qui  conserve  le  plus  long 
temps  cette  propriété;  Paris,  brumaire  an  xi 
(1803),  in-8*  (dédié  à  Halle);  —  Recherches 
sur  lesmaladies  des  vers  à  soie  et  les  moyens 
de  les  prévenir  ;  suivies  d'une  instruction  sut 
l'éducation  de  ces  insectes;  Paris,  Impr.  imp., 

1808,  in^°;  —  Dictionnaire  de  médecine^  chi' 
rurgie,chimie,botaniquetartvétérinaireftic.. 
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r  Mit}  Pub,  tSU,  J»«>  (Chpuron  ««  m- 
Iwr  ée  b  iiranritr»«dltMD).  ir  4dtt.,  leweiM 
LitM  ctlIaUD.  Pari^  ItU,  h<v'  fat-r-Oa  ■ 
aIgHié  4«Bfc  tntail  4ea  danicM  ëditoan  dea 
•rticl«a.aà  PflBCfBTdUroawef  JMopiatenana- 
lérialtatea  i  imU  «(Me  «riSiiae  H  puidl  pu  fca- 
die,  tai  Mallferca  4*  MB  articles  dut  «eolc- 
maat  «onMéréei  n  pabll  de  i>De  anahNiilqw 
<lft7riola0qn»;  — AMA«rcAe<de^A|«Ma7ie 
tf  da  cAJMis  patholagiqttt ,  foar  Mre  tuitt 
à  ««Hu  E(e  Bteh^  nr  la  vie  et  ta  mort; 
Paris,  l»n,  hKa*;  —  mamtel  médical;  Ptrit, 
t»l«,iD-ir;rMK.,  Paris.  |gl«,1[i-«>:  ourrage 
Astmet  lia  ManttH  médical  fc  Scliirilgii^  ipie 
NfElen  sTtK  poHit  stm  des  aSilltkMis,  Paris, 
1809, 1  Tol.  iu-BB.  Njgioi  a  donné  des  aitides 
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0(J^afi^U.inarqnisj>*),  seigneur  dbFres:«e8 
«IiisMaillebois,  financier  français,  né  à  Paris,  en 
15369  mort  dans  la  même  ville,  le  24  octobre  iô94. 
11  était  ftU  de  Jean  d*0 ,  capitaine  de  la  garde 
écotsaise  du  roi.  Il  prit  d*abord  le  parti  des 
armeft,  et  obtint  une  charge  de  capitaine  de  cava- 
lerie; Dàls  il  abandonna  cette  carrière  par  la 
niaon ,  disait-il,  qu'une  plume  porte  des  coups 
plus  utiles  qu'une  épée.  Ce  Tut  donc  aux  afl^ires 
qu*U  se  Toua ,  et  spécialement  aux  affoires  de  fi- 
lmées. Ayant  épousé,  en  t573,  Charlotte  €atlit;- 
rlne  de  Villequier,  fille  de  Villequiery  l'un  des 
fkToris  du  roi ,  il  fiit  présenté  à  la  cour  par  son 
beau-père,  et  ne  larda  pas  à  se  mettre  furt  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  prince.  Sans  autre 
titre  que  la  faveur,  il  remplaça,  en  15' 8,  Pom- 
ponne de  Bellièvre  comme  surintendant  des 
iaanees  du  royaume.  On  ne  volt  pas  tfti'il  ait 
apporté  dans  ces  ronctions  d'autre  mobile  que 
de  servir  les  prodigalités  du  roi  et  aussi  sa  propre 
cupidité.  Suivant  lui ,  les  pauvres  étalent  aussi 
Béeessaires  dans  un  Etat  que  les  ombres  dans  un 
tabieuu.  La  taille  fut  doublée  ;  il  augmenta  les 
ailles,  les  péages;  il  créa  de  nouveaux  offices, 
de  telle  sorte  que  le  revenu  public,  qui  était  à 
peu  près  de  20  millions  sous  Charles  IX,  s'é- 
leva à  32  millions.  Le  mécontentement  devint 
général;  les  états  de  Bourgogne,  assemblés 
«1  1&79.  n'accordèrent  pas  sans  une  vive  oppo- 
silioo  'la  levée  des  nouvelles  taxes.  D*0  soutint 
alors  le  droit  de  la  couronne  par  cette  maxime 
que  le  roi  étant  le  maître  absolu  de  la  vie  comme 
des  bieiis  de  ses  sujets,  on  ne  devait  pas  entrer 
CD  eomple  avec  lui. 

Cet  complaisances  lui  avaient  gagné  la  con- 
Saace  absolue  de  Henri  IIl,  qui  le  nomma  premier 
geotilhororoe  de  la  chambre,  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  puis  lieutenant  général  de  la 
basse  Normandie,  enfin  gouverneur  de  Paris 
et  de  rae-de-Francc.  En  cette  dernière  qualité, 
il  i*oocnpa  activement ,  lors  de  la  journée  des 
Barricades  (12  mai  IÔ88),  de  ta  défense  de  la  ca- 
l^tale.  On  le  voit  apporter  au  conseil  de  ville , 
aux  colonels  et  aux  quarteniers  les  ordres  du 
roi;  pendant  la  nuit,  il  intro<luit  lui-m^me  par 
la  porte  Saint-Honoré  le  régiment  des  gardes 
françaises  et  quatre  mille  Suisses  appelés  au  se- 
conrs  de  U  royauté.  11  quitta  Paris  le  lende- 
main, en  même  temps  que  son  maître  quH  suivit 
à  Chartres,  puis  à  Blois,  où  s'assemblèrent  les 
états  généraux  (  septembre  lâ88).  Là  il  vint  dé- 
clarer aux  trois  ordres  que  la  dépense  du  trésor  ne 
pouvait  être  au-dessous  de  27  millions  par  an. 

881 


Toutefois  les  états  ayant  obtenu,  malgré  la  résis- 
tance du  roi,  une  réduction  de  8  millions,  la 
clameur  pul>lique  s'éleva  si  énergiquement  contre 
le  surintendant  que  Henri  III  crut  prudent  de 
lui  retirer  son  emploi.  Mais  on  le  lui  rendit  pres- 
que aussitôt,  grÂce  k  quelques  soumissions  qu'il 
fit  au  duc  de  Guise.  Le  lendemain  de  l'assassinat 
du  roi  à  Saint-Cloud,  d*0  se  trouvait  avec 
Manou,  son  frère,  Dampierre  et  quelques  au- 
tres dans  la  chambre  où  le  roi  venait  d'expirer. 
Henri  de  Navarre  put  les  entendre  comploter  à 
voix  haute  de  se  rendre  plotOt  à  toutes  sortes  d'en- 
nemis que  de  soofTrir  un  roi  tiuguenot.  On  sait 
que  telle  fut  d'abord  la  décision  de  la  noblesse 
catholique  attachée  à  la  cause  royale  ;  mais  le 
duc  de  Loiigueville  ayant  refusé  de  la  notifier  à 
Henri  lY,  ce  fut  d'O  qui  porta  la  parole  pour 
déclarer  à  ce  prince  qu'on  ne  le  reconnaîtrait 
comme  roi  de  France  que  s'il  abjurait  la  religion 
réformée.  Il  s'attacha  cependant  à  la  fortune  du 
Béarnais ,  cherchant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  l'éloigner  des  huguenots  pour  le  rap- 
procher du  parti  cathoKqne.  Sa  pratique  des 
afTaires,  ses  relations  avec  les  financiers,  le 
rendaient  utile  k  Henri  IT ,  qui  lui  conseiTa  la 
direction  des  finances.  Quelquc*s  auteurs  -ont  dit 
que ,  d'accord  avec  Byron ,  d'O  persuada  au  roi 
de  ne  pas  entrer  dans  la  capitale  après  ia  ba- 
taille d'Ivry .  Le  caractère  bien  connn  de  HooH  IV 
serot>le  démentir  cette  allégation. 

Au  mois  d'avril  la93,  le  roi,  résdlude  se  faire 
instruire  dans  la  religion  catholique,  chargea 
d'O  de  s'entremettre  à  cet  effet  auprès  des  pré- 
lats et  de  les  assembler.  L'année  suivante,  en 
rentrant  dans  Paris,  il  le  réintégra  dans  son 
titre  de  gouverneur  de  cette  ville,  et  l'emoya  le 
lendemain  recevoir  en  son  nom  le  serment  des 
officiers  municipaux  à  lliôtel  de  ville. 

D'O  ne  vécut  guère  après  ces  évéaeraetfts; 
atteint  d'une  rétention  d'urine,  il  mourut  vers 
la  fin  de  la  même  année,  n'emportant  aucuns  re- 
grets ;  le  roi,  dont  il  avait  souvent  entravé  les  pro- 
jets, ne  voulut  le  remplacer  ni  comme  gouverneur 
de  Paris  ni  comme  surintendant  des  finances. 
Surchargé  de  dettes  malgré  toutes  les  concus- 
sions dont  on  l'accusait ,  il  expira  dans  le  dénû- 
ment.  Les  legs  de  son  testament,  qui  ne  s'éle- 
vaient pourtant  qu'à  1,200  écus,  ne  purent  être 
aqnittés  qu'avec  l'aide  de  son  frère.  Ses  créan- 
ciers, ses  domestiques,  avant  même  quHI  eût 
rendu  le  dernier  soupir,  avaient  mis  son  hôtel 
au  pillage  et  enlevé  jusqu'aux  meubles  de  sa 
chambre.  On  rapporte  que  le  célèbre  Crillon, 
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apprenant  la  mort  do  financier^  dit  :  «  Si  chacun 
doit  rendre  U-haot  ses  comptes,  le  paarre  d'O 
se  troaTera  fort  emptehé  de  (bumir  de  Ikhis 
acquits.  » 

Il  ftit  enterré  dans  Téglise  des  Blancs-Manteaux 
à  Paris.  A  la  fioleoce  da  caractère ,  à  la  dareté 
des  manières,  il  Joignait  une  grande  bizarrerie; 
ainsi,  Ton  a  de  loi  des  signatures  où  manque  la 
particule,  parce  qoll  ne  Toulait  pas  doubler  la 
longoeur  de  son  nom  pir  Tadjonction  d'one  lettre. 

François  d'O  n*eift  pas  d*enfants  légitunes; 
il  n*a  laissé  qu*une  flUe  naturelle ,  mariée  à  Ro- 
bert Caillebot,  seigneur  de  La  Salle.  A.  Vicqoe. 

D'AoTlgay,  la  f^ie  des  kammes  ilhutres  de  Franee, 

—  L'EstoUe ,  Journal  de  Henri  III.  -  Satire  Menippée. 

—  irAnblgoé,  Mémoiret.  —  Sullj,  Êcomomies  roialet. 

OATB8  (  Titus  )t  aTenturier  anglais,  né  vers 
1619,  mort  le  23  juillet  170S,  à  Londres.  11  était 
fils  d*on  prédicant,  '  fielTé  bi^t,  fort  en  réputa- 
tion cliez  les  baptistes.  De  Técole  des  Marchands 
tailleurs,  il  passa  dans  Tuniversité  de  Cambridge 
et  renia  la  croyance  de  son  père,  qu*il  avait  par- 
tagée, pour  faire  acte  de  soumission  à  l*ÉgIi8e 
établie;  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 
placé  comme  vicaire  dans  le  Kent  et  le  Sussex. 
En  1677,  après  avoir  résidé  quelque  temps  chez 
le  duc  de  Norfolk,  il  se  convertit  à  la  religion  ca- 
tholique. A  cette  époque  une  condamnation 
pour  faux  témoignage,  selon  les  uns,  sa  vie 
désordonnée  et  ses  doctrines  hétérodoxes,  selon 
les  autres,  l'avaient  obligé  de  renoncer  à  son 
bénéfice.  11  quitta  l'Angleterre ,  et  mena  sur  le 
continent  une  vie  vagabonde  et  désordonnée.  En 
traversant  les  Pays* Bas,  il  séjourna  dans  des 
couvents  de  jésuites  anglais,  y  entendit  sans 
doute  parler  des  moyens  de  ramener  l'Angle- 
terre dans  le  giron  de  l'Église  romaine  et  se 
composa  là-dessus  un  monstrueux  roman,  dont  il 
fit  le  plus  abominat>le  usage.  De  retour  à  Londres, 
il  redevint  anglican,  puis,  aidé  de  deux  miséra- 
bles comme  lui ,  Cartstairs  et  Bedloe ,  il  s'em- 
pressa de  dénoncer  au  parlement  le  grand  com- 
plot des  papistes  (1678).  «  Le  pape,  disait-il, 
avait  confié  aux  Jésuites  le  gouvernement  de 
l'Angleterre;  ceux-d,  par  des  brevets  scellés 
du  sceau  de  leur  ordre,  avaient  nommé  aux  pre- 
mières fonctions  de  l'État  et  de  l*Église  des  ecr 
ctésiastiques  et  des  nobles  catholiques.  Les  pa- 
pistes devaient  brûler  Londres  ainsi  que  tous 
les  vaisseaux  réunis  dans  la  Tamise;  ils  devaient 
se  lever  à  un  moment  donné  et  massacrer  tous 
leurs  voisins  protestants.  Une  armée  française 
devait  en  même  temps  débarquer  en  Irlande. 
Trois  ou  quatre  projets  d'attentats  à  la  vie  du 
roi  Charies  11  avaient  été  formés  :  il  devait  périr 
par  le  poignard ,  le  poison  ou  des  balles  d'ar- 
gent. La  reine  elle-même  avait  consenti  à  l'as- 
sassinat de  son  mari.  »  Ce  complot,  d'après 
Oates,  avait  été  ourdi  par  le  pape  Innocent  XI 
avec  les  conseils  du  cardinal  Howard ,  de  Jean- 
Paul  d'Oliva ,  général  des  Jésuites,  de  Corduba, 
provincial  de  cette  société,  de  tous  les  prêtres 


catholiques  anglais,  des  lords  Pdre, 
Bdlasis,  Arundel  de  Wardonr,  Staflord  et  d'ao- 
tres  personnages  considérables.    Il  aonble  à 
peine  croyable  qu'on  tel  érJiafandage  de  M» 
et  d'impoatures  ait  tronvé  qadqoe  crédtt  :  le 
vulgaire  l'accuetlUt  aisément,  et  aiM  fiial, 
sans  prendre  le  temps  de  réflédiir,  la  cour,  h 
noblesse,  le  parlement.  «  La  natioa  cntièR, 
selon  l'expression  de  Macanlay,  devhit  ftiiBionii 
de  haine  et  de  crainte.  »  Les  prisons  refftgbut 
de  papistes  ;  Londres  prit  Taspect  dNne  vOe  m 
état  de  siège;  les  citoyens  portèrent  des  anMS 
cachées;  on  exclut  des  chambrée  les  scipeni 
catholiques;  on  interdit  an  duc  d'York  Ytatét 
du  conseil  privé ,  .enfin  on  adopta  des  WÊtmm 
de  rigueur  contre  la  reine.  Quant  anx  a^l»- 
trats ,  la  plupart,  corrompus ,  cmeb  et  tinnda, 
encourageaient  l'erreur  dominante,  et  les  plv 
éminents  faisaient  semblant  d'y  croire.  En  v» 
les  victimes  de  cette  persécution  en  aiyb***- 
elles  à  la  moralité  de  leur  vle^paasée  :  anx  yen 
du  public,  plus  un  papiste  était  oonvicndcn, 
plus  il  devait  conspirer  contre  le  gooTemcmot 
Un  grand  nombre  d'innocents  payèrent  de  km 
vie  ou  de  leurs  biens  le  crime  d'être  attachés  à 
une  religioo  suspecte;  le  plus   Olostre  fiit  le 
malheureux  vicomte  de  Staflord  (  vof .  ee  Mm). 
Pendant  plusieurs  années  Oates  jona  le  ték 
de  sauveur  de  l'État  ;  il  jouit  d'une  pension  de 
1,200  livres,  eut  un  logement  an   pslm  de 
Whitehall  et  ne  sortit  qu'avec  une  esoorie  de 
soldats  destinée  à  protéger  sa  Tîe.  Vers  b  te 
du  règne  de  Charies  II,  il  fut,  sur  la 
du  duc    d'York,    condamné  à   noe 
exorbitante  (  100,000  liv.  st  ),  et  fl  se 
vait  en  prison  pour  dettes,  sans  espoir  d'es 
jamais  sortir,  lorsque  ce  prince  monta  snr  k 
trône  (1685).  De  nouvelle  accusations  pour 
faux  témoignages  le  firent  passer  an  mois  de 
mai  devant  les  assises  de  Londres.  Anenn  té- 
moin ne  voulut  déposer  en  sa  Ikveor.  Didmé 
coupable,  il  fut  condamné  à  être  dépouaiédeii 
robe  cléricale,  à  être  attaché  au  pilori,  à  Ifre 
promené  autour  de  Wesmmster  ayant  snr  b 
tête  une  inscription  indiquant  son  telunie,  à 
être  fouetté  deux  fois,  l'une  depuis  AIdgsie  joi- 
qu'à  Newgate ,  l'autre  depuis  Kewgale  joaqa^ 
Tibum  ;  sll  survivait  à  cet  horrible  traitement,  fl 
devait  demeurer  prisonnier  pour  le  reste  de  a  vie 
et  subir,  cinq  fois  par  an ,  l'exposition  pnhfiqae 
dans  les  différents  quartiers  de  Londres.  Oa  exé- 
cuta rigousement  cette  rigoureuse  sentence.  Il 
reçut  du  bourreau,  dit-on,  plus  de  dix-sept  ceat^ 
coups  de  fouet.  11  n'en  mourut  pas  ponitat, 
et  resta  pendant  plusieurs  mois  enchaîné  dsas 
le  trou  le  plus  obscur  de  Newgate.   «  Ce  fat, 
rapporte  Macanlay,  avec  une  grande  joie  qo'oa 
apprit  sur  le  continent  que  la  justice  divine  Fa- 
vait  atteint.  Toute  l'Europe  fut  inondée  de  gra- 
vures qui  le  repn^ontaii'nt  au  pilori  ou  se  tor- 
dant derrière  la  charrette  du  bourreau ,  et  il 
circula  des  épigrammes  en  plusieurs  langoes, 
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où  l'oadUait,  entre  autres  choses,  qu'il  était  tout 
tutnrel  qa*oa  fit  rougir  son  dos  puisque  son  front 
ne  poufait  rougir.  Quelque  liorrit)le  qu'il  fût ,  le 
supplice  de  Titus  Oates  n'^gftlait  pas  ses  crimes,  u 
Apièt  U  révolution  de  ïMè,  il  recouvra  la  li- 
berté et  Alt  téthïÀï  dans  sa  pension.  Jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie  il  conserva  des  protecteurs  pois- 
unti  et  des  partisans  aveugles,  qui  lui  vinrent 
tooTOit  en  aide  comme  au  libérateur  de  leur 
pijt  et  à  un  martyr  de  la  communion  protes- 
tante. Il  y  a  été  attaqué  dans  une  Toute  de  pam- 
phlets put^liés  en  Angleterre  ou  à  l'étranger. 

P.  L— V. 

Jteff  trkUi,  X,  1019-19)0.  "  BYdyn ,  Dtary.  ~  North, 
JTjmmcti.  —  Burnet,  Otcn  timês,  t.  I.  —  Croibj  ,  Ui$- 
f«iy  of.tèe  baptUts,  —  Hune ,  Ungard,  Macaulay,  Hist. 

OSADIAB.  Voy.  ABMâS. 

OSADIAS,  rabbin  italien ,  né  à  Bologne,  dans 
la  êeoiMide  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1550.  Il  pratiqua  ta  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Césène ,  et  enseigna  ensuite  l'hébreu  à 
Rome  ;  Reochlin  fnt  nn  de  ses  élèves.  On  a  de 
fol  :  Lux  populorum;  Bologne,  1560  :  tinité 
cooire  les  épicuriens  et  les  païens  ;  ^  Lux  Do- 
mini;  Venise,  1567,  in-4'*;  commentaire  sur  le 
Pentatenqoe;  —  Commentarius  in  Psalmos; 
Venise,  1586,  in-^"*.  O. 

WaV.  M6i.  hebraiea ,  t  I,  III  et  IV. 

; OSBAEIIJS  (Samuei), philolofcue  allemand , 
né  Tert  1795,  fit  ses  études  à  léna  et  à  Gœt- 
tingne»  et  fut  dès  I820  attaché,  comme  profes- 
Mor,  an  gymnase  de  Rudolstadt.  Il  s'est  fait  con- 
naltie  par  une  édition  et  des  commentaires  très- 
estimes  des  épttres  d'Horace  :  H.  Epistolx 
commeiilariis  uberrimis  instrucUe;  Leipzig, 
1837-1847,  2  vol.  in-8*,  travail  qu'il  publia  pu 
comBNB  avec  Th.  Sclimid 

Son  filu,  Théodore  Obbarius,  mort  jeune,  a 
4onBé  l'one  des  meilleores  éditions  de  Prudence 
(  Prwdeniii  Carmina ,  rec.  et  eiplic;  Tobing. 

1845,  iB-8*  ). 

ptniuc, 

(  Thomas- Lewis),  prélat anglain, 
■é  en  1748,  dans  le  comté  de  LongTord  (  Irlande  ), 
mort  le  15  février  1823,  à  Meath.  Destiné  à 
réIileeclésiasCique,  il  fut  envoyé  avec  son  frère 
an  séminaire  de  Saint-Omer  pour  y  élu- 
la  théologie;  les  vomx  de  sa  famille  furent 
:  les  deux  frères  se  vouèrent  au  service 
anids,  mais  dans  des  communions  diffé- 
,  et  00  pot  les  voir  exercer  dans  le  même 
l'on  les  fonctions  d'évéque  anglican, 
fwtre  l'humble  sacerdoce  du  prêtre  catliolique. 
A  son  retour  en  Irlande,  Thomas  se  convertit 
an  protestantisme,  prit  les  ordres  et  accom- 
pafaa  raroiral  Howe,  au  début  de  la  guerre 
d'Amérk|ne ,  en  qualité  de  chapelain  de  la  flotte 
'  (1775).  Lorsque  la  conduite  de  son  protecteur 
fot  Tobiet  d*nne enquête  parlementaire,  il  s'em- 
pressa de  le  justifier  dans  quelques  bfxxïhures 
écrites  avec  autant  de  justesse  que  d'éloquence. 
Ensuite  I  s'attacha  au  duc  de  Portiand,  et  le 

nooT.  BioGB.  cénth,  —  t.  xxxvui. 


suivit  en  Irlande  en  1782.  il  ne  fut  pas  moins 
'  bien  traité  par  lord  Fitzwilliam,  le  nouveau 
vice-roi,  qui  le  nomma  son  premier  aumônier 
'  et  le  présenta  au  siège  épiscopal  d'Ossory,  d*où 
'  il  passa  à  celui  de  Meath ,  après  la  mort  de 
Maxwell.  Ce  prélat  avait  des  Tues  larges,  de 
la  générosité,  l'amour  de  la  justice;  il  était 
fort  aimé  dans  son  diocèse.  Outre  des  sermons 
et  des  écrits  religieux ,  il  a  publié  :  The  Cruel' 
fixion^apœm;  Londres,  1776,  in-4o;—  The 
9eHerousimpostor;ï\Àâ,,  1781,  in-8"  :  comédie 
jouée  à  Drury-Lane  et  imitée  du  Dissipateur 
de  Destouches,  —  À  short  History  of  thé 
last  session  of  Partiament  ;  vers  1781,  in-8^; 
—  Considérations  on  the  late  dislurbances^ 
hy  a  consistent  whig;  in-8*;  —  Considéra- 
tions on  the  principlet  of  naval  discipline 
and  courts-martial  ;  1 78 1 ,  in-8\        K. 
GmtUman'i  êlmoa%ine,im, 

onsLEnio ,  appelé  par  les  auteurs  français, 
WiLLÈRE  et  WiLLER»,  neuvième  doge  de  Venise, 
né  k  Malamocoo,  vers  763,  décapité  à  Vigilia,  en 
83 1 .  La  cruauté  et  le  despotisme  du  doge  Giovanni 
Gatbaio  et  de  son  fils  Mauricio,  qo'il  avait  adjoint 
au  pouvoir  ducal  (796),  ne  connaissant  pinède 
I>ornes,  une  conspiration  se  forma  contre  ces 
deux  tyrans.  A  la  tête  des  conjurés  se  trouvaient 
Obelerio,  chef  d'une  famille  patricienne  et  tribun 
d'Héraclée,  Fortunato,  patriarche  de  Grado, 
Démétrius  Maimano  et  Georgio  Foscaro.  Leur 
projet  fut  découvert,  mais  ils  purent  Aiir.  Fortu- 
nato se  rendit  à  la  cour  de  Charlemagnc,  afin 
d'exciter  le  grand  monarque  contre  les  G<ilh.ito, 
qui  d'ailleurs  étaient  excommimîés(l);  Obelerio 
et  ses  amis  restèrent  à  Trévise  et  dans  les  villes 
voisines,  afin  d'entretenir  des  intelligences  dans 
Venise  et  de  profiter  des  événements.  Ces  ma- 
ncpu  vres  furent  secondées  par  tous  les  ennemis  que 
la  république  pouvait  avoir  à  la  cour  de  Pépin, 
fils  de  Cluirlemagne  et  depui:«  {>eu  sur  le  trône 
des  rois  lombards.  Le  pape  Adrien  1**  écrivit  lui- 
même  h  l'empereur  pour  appuyer  les  sollicitations 
de  Foriunato  {?.).  L'empereur  expulsa,  à  leur 
j^tand  détriment,  de  Ra venue  et  des  États  lom- 
bards tous  les  Vénitiens,  dont  beaucoup  y  trafi- 
quaient et  y  étaient  établis  depuis  plus  de  deux 
cents  ans ,  et  il  se  disposa  à  porter  ses  armes  en 
Vénétie.  Il  fut  prévenu  par  Obelerio,  qui  souleva 
le  peuple ,  chassa  les  Galbaio,  et  se  fit  proclamer 
à  leur  place  (804).  Son  premier  soin  (iit  de  se 
faire  donner  pour  collègue  son  frère  Beato  Obe- 
lerio. Après  avoir  satifait  aux  exigences  du  sou- 
verain pontife,  il  songea  à  calmer  Cliarlemagna. 
En  janvier  806  les  deux  doges,  accompaiçiés  de 
Paolo,  duc  de  Zara,  et  de  Donato,  évêque  de 

il)  h  ranse  en  mrartre  qn'iU  avalent  comnlA  sur 
Giovanni,  patriarche  de  flrado  et  oncle  de  Portooato. 
Ce  prélat  ayant  retasé  de  consacrer  éréqnn  nne  des 
créatiim  de»  Galbaio,  le  père  et  Ir  fila  s'emparèrent  de 
ta  personne,  et  le  prèclpltt'rmt  d'anc  hante  tour  (80i). 

(î)  L'abbè  TentorI,  dans  son  Estai  tur  rkistoire  avile 
palUtquf  it  eecUiiattiqmê  de  Fenit^^  rapporte  la  Irtire 
do  pape  S  Cbarkmagoe,  t.  U*  dltaert.  XIX. 


9N 


OBELERIO  —  OBENTRAUT 


oette  ville,  députés  de  la  Dtlmfttie,  iiiorent 
kpMiTer  ATCc  de  inagBiiqiies.pré8flpto  r«nifK>reiir 
fi^OMUoit,  aloni  à  Tliiaiiville:(i),  it  le  prirent 
pour  arbitie  des  queteUeB  qm  iei  «épuaient 
éipiMplaMeimaiinétst.  L'emfirrearlesaanvda  ; 
mais  P^pin,  «piiio^arait  pris  les  aimes  contfe'ks 
Galfaaia  que^dans  te  daaseiodfagniodiraaa  États, 
Si*fllEorçad'atli«er ie fen  qae  aan  pèfe  aherchait 
à. éteindre. >ObeleaD  onit  ONiiiifer  le  daqger  ea 
aoaiDettaat  sa  patrie  à  payer  un  tribut  am\rm 
d'Italie.  Mais  aette  mesure  n'empèelia  pas  l^vé- 
nement  de  s'aooomplir  :  Pépia,ia|flpèB  s^Atre  renda 
naître  de  Tlstrie  et  du  BHoul,  vottlui  pousser 
ses  caoquétes  vers  la  MtmÊÊk.  U  réekunaita 
coopération  des  Vénitiens^  mais  ■eciix«d ,  qui 
étaient  en  paix  avec  les  .Rahaat»,  peesistèrent 
dans  la  jieutralité  malgré  les  eonsaits  de  leurs 
doges.  Pépin,  irrité  de  ce  refus,  ravagea  leur  ter- 
ritoire et  incendia  les  villes  d'Uéfaclée  et  dSÉ- 
quilo  (2).  Ils  iiqploièfeaLle  aecours  de  geuipowur 
gEfic  iiîcéphore  l*',  qui  ieur<en«03Fa  mue  ikitte 
commandée  par  Micétas.  Mais  d^  OiMieria 
avait  okteiu  que  Pépia  téwaaieffaii  la:I«amfaardie; 
une  kAw  fut  eaosonlie  entre  iPéfân  et  Micélaa, 
qui  BetMiraaàiCoMtanlînopleavec  le  doge  Beata, 
que  Nieépbore  xiéa  conaul.  Xa  même  année 
(608)  les  deux  dggas  obtinrent  du  peuple  que 
leur  4ioisièBie . frère ,  VtUonUno  Obblemo»  Jeur 
fût  associé.  L'année  suivante  les  tiosUttlés  re- 
commenoèient  Micétas<et  les  YéaitieiMieesayè- 
rent  d'enlever  Comaorlno^  mais  ils  furent  ve- 
poussés  avec  perte,  et  Pépin  se  prépara  à  as- 
siéger Venise  .par  terre  et  par  mer.  Obeierio 
engagea  ses  concttojfeas  de  désarmer  le  roi  d'I- 
talie par  de  nouvelles  saomissioDS.  6es  oonsails 
furent  rejetés  avec  mépris.  Les  Vénitiens  ne 
Tirent  plus  en  lui  qu!un  traître,  dont  l'ambition 
avait  attifé  les  périls  qui  Jes, menaçaient  :  ils  le 
déposèrent,. et  de  peur  qu'il  Ji'allit  encore  les 
desservir  auprès  de  Pépia ,  on  le  conduisit  à 
Constantinople  <3).  Ses  deux  fcères  furent  relé- 
gués à  Zara  (609).  Jkngelo  Partidpalio  fut  élu 
doge  à  sa  place. 

On  ignore  commentObelerio  passa  les  lonpes 
années  de  «on  exil  ;  on  ignoreausvi  ias  aotifsiqui 
le  déterminèrent  h.  rompre  ftout  à  «oup  -son  itta 
et  à  détiarquer  sur  la  côte  de  Vigiglia^  oii  il^se 
fortifia.  Giovanni  Participatio,  qui  légoait  ators, 
accourut  pour  arrêter  ses  progrès^  mais  il  se  vit 
abandonné  par  une  partie  de  ses  4roupcs  levées 
è  Malamoceo,  ^patrie  des  Ofaelerio.  Jl  revint  aor 
ses  pas,  et  pour  punir  les  Malamoccais  de  leur 
traliisQn  il  réduisit  leur  ville  en  cendres.  Après 
œ  terrible  exemple,  il  marche  de  nottveau  contre 

«»  «ta  Se  l'âbbaye  4e  Salat-Bcitta .  etté  •po*  Mara- 
tori,  LU. 

|>)  QttcJqnes  historiens  donneol  nne  aatre  aiiiae  à  cette 
fucrre  :  Ik  dbeot  qa'Oltelcrto  rbaaêé  par  m>d  trtn 
Beato  se  réfugia  h  la  coar  deCbarlciBaga^,  <Umt  U  èpaoaa 
ose  Olk  et  dont  U  attira  la  colère  sur  sa.palrle.  GeUe 
versUin  est  rrjetée  par  Oam. 

(3)  OaoSolo,  qui  place  «t  évéoenieiil  ea  Slt.  dit  qae 
Qbelerlo  (ut  inuMporté  A  Cooataallnqple  .psr  ordre  de 


son  riviil,  le  déMt,  s-empare  de  «a 

et  hii  tomberaa  lêle  sons  la  haetae  àm 

Oe  .œ  fut  ipoint  assec  foor  «alisfaife  ti 

mcatipopiilainp  qae  inineien  tfoge  é*élait  amie  : 

son  >eorps  tut  rdl>jeC  de  niHIe  'iiisBllieB;'Mi  iBi 

IWÊqaHk  \m  déelûrer  Jes  entraiU»  «vec  left^dfliii. 

A. 

aataaio  Harta,  Stonim'emtet 
uatU,  t.  m  Mb.  1,  cap.  n.  —  fiAbcUlm,  UétL 
d«e.|»Jlb.  U.  —ùun,ilUtcindBraU9e,t.Jmf%lÊ' 
le.-flT.  n.  p.  €!.  —  Moratori,  RtrumttmiiearwmJal^ 
tom^  t.  II.  1—  part.,  p.^. 

OEBinmifiTT  («/eow-jindkef  it'),  gMrtlil- 
temand,  né  en  1574,  dans  le  Palatinat,  Ueaié 
raoftelleineBt  devant  ^[alembefg,  ea  ieX5.1l«i- 
tca  dans  les  tcoupes  de  son  pays  ;  soo 
y  fut  d'abord  fort  lent,  car,  malgré 
sance,  il  n'était  encore  en  iftlO  que 
mi  d'Etpagne,PbiMppe  IIJU  venait  de  finre. 
sian  alla  ligne -catboliffDB  de  W^afftabonqg, 
due  -en  of^XMiton  de  fUnion  évaqgflifM  de 
UaUe.  L'ileeleiMripalAtin  Frédéric V  élaità  iallte 
de  cette  uniofiu;  ^ttssi  aonicrriloiBalaUil  lefo»- 
mier  envahi  par  4esiEapagnola«^qiii  vanaicfllde 
faire  la  ^Kiix  avec  les  HoUaadaia.  U'étoctear-an- 
fia  un  corps  de  cavalerie  à  d'Obealiaut;  si  tt 
chef  engagea  aussitôt  une  vigoureuse  «naBB  de 
partisans  contre  les  catholiques,  et  « 
leurs  convois,  leurs  traînards,  on 
conBMwioatioos,  ilcontriboatepInaàiaaeBfilBcr 
du  Palatinat  Après  4a  mort  detTea^anarlIa- 
tbias (aojnars  1619),  lesétals  de BohènDe  hIh 
sàrent  de  reconnaître  pour  souvitain  -ieBoaMl 
empereur,  l'arcbidue  FerdinaBd.  iàt  m  aaM 
ils  offrirent  la  couranne  à  Trédéric  N.  Oe 
cédas*  au  «su  de  ila  plupart  de  ses 
naires,. accepta  le  âvône  à  la  oonuocatioiMte ftoft- 
temboorg,  et  le  4  novembie  11  aeitit 
Pn^gue.  Oboitrant  l'aaconepagna  .à  cette 
monie  et  se  BÛt,  a^cc  *haégalion» 
ordsesdu  célèbre  Ernest  de  Mansfeld,  qm 
de  quitter  le  service  espagnol  et  le 
pour  offrir  son  épée  aux  protestanbu 
défendirent  -vaillamment  leur  parti  ;  i 
aeeablés  par  le  «ombre  et  softoiA  âml 
par  kéiirinoes  pour  lesquels  41s 
ils<ne|Nirent  empêcher  la  définie 
WeiKsenbei^  (6  novembre  lOSO).  Oai 
traîna  la  obute  de  Frédéric,  <qoi  vepst  éèa 
Mimom  de  Winterbrraiis  et^doni  ka  ÉUÊê^ 
dJIaives  furent  donnés  à  MaaimiftM,  dnBrf»li- 
vièie.  Manikid  et  Obent»Dt^<«^nqaiélnat  i 
crement  de  l!abandoo  sneoesaff  de. 
qui  sepfétendait.roi  de  Hongrie,  des 
des  Moraves  et  jnème  de  Geocgee-GniU  snim  et 
Brandebourg,  eonb'ouèrentla  gnenv 
leur  propre  causeque  pour  celle  du 
oe  fot  ainsi  qu'aidés  du  seul  Christian  ,  éat  ie 
Branswick-Luneburg,  ils  battirent  les  Heasoiir'ies 
Bavarois,  les  Westphaliens,  et  vinrent  Mltr  m 
Klandre  «contre  les  Espagnols.  Les  plos^oélÉfam 
généR>M.de  la  .ligue,  Spinola  elTillî,i 
osier  dMaU  .lfaiareM«et  Ol 
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par  trois  uélle  =éeo»ai8  et  autant  rie  Danois  > 
(l62»),'ie6fleoxcbefe  protestants  reportèrent  4a 
guerre  en  Allemagne.;  mais  la  défaitede  leur  alUé, 
ledoc  de  Brunswick,  lestfmrça  à  atmndonner  aux  ' 
«atholiqiiea  le  nord  de  i'Allimagne.  -Obentraat 
paaaa  alors  au   aenviae  du  roi  de  Danemaik* 
qiâ  lui  confia  on  lOûrps  d'armée  et  J'-envoya  as-  I 
mé§n  .Kalemberg  en  'Bmnswiok.  Tilly  défondait 
4ea  aki«Nls  de  cette  place.  Dans  une  rencontre  j 
avac  une  division  bavaroise  entre  JHeubourg  et 
aaaovre,  Obenlraut  .fut  -frappé  mortellemeiit 
4ihiek|«ies  biographes  se  «ont  plu  à  en  faire  un  | 
4PMid  général,  on  zélé  religionnaire,  etc.;  il  fut  i 
dun  brava  et  habite  clief  de  partisans,  qui  aida 
Jieaueoop.Mansfeiddans  ses  savantes  et  liardies 
^ombinaitons.  An  point   de  vue  religieux,  on 
yaut  croire  que  Obentraut  resta  protestant  parce 
qu*il  y  avait  plus  à  piller  cliez  les  catholiques^ 
en  tout  oas  il  exerça  contre  eux  l'n  voleriez,  in- 
eendies,   meurtres,  etc.,   de  gloriettses  mais 
tristes  représailles.  A.  d'ë^p— c. 

PriMcr.  LudcD,  elc  »  UUt.  de  rjUsMOfine.  —  Uirhtian. 
GuiiUuiDe  de  Koch,  'lahltau  des  révolution»  de  l'Eu- 
rope, etc.  edlt.  de  V.  Schril,  s  vol.  m  §•;  t.  Il,  p.  its.  — 
Chri^lbn-Fred^lc  Preffel,  Mrrgé  etkromêo^Mime.de  l'htê- 
toire  et  du  droit  pvblic  d'Mlemagtie  —  Sehiller,  Hist. 
ée  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Knch  et  Crubcr,  ^llg. 
-Air.  —  t  lpow4k1.  Frtédnek  ^  Chur/ûrst  vm  der  Pfalx 
md  Kmmig  vos  S^ekmtn. 

OBUIBIT  (JacqttesHermann),  alchimiste 
et  Mystique  suisse,  né  en  172&,  à  ^rbon  (canton 
de  Thurnovie  ),  mort  le  2  février  1708,  à  léna. 
U  était  fils  d'un  teneur  de  livres.  Les  premiers 
onvragès  que  ses  parents,  fort  adonnés  au  mjê- 
tidsoM,  loi  mirent  entre  Jcs  mains  furent  ceux 
de  M^**  BouvigBon  et  de  WL^«^  Goyon.  A  quinie 
•ne  il  Itat  placé  chfs  un  cfairorgiea,iet  au  bout 
d'us  apprentisHage  de  quelques  mois  il  visite 
Jas  provinees  de  l'Allemagne  méridioiNite.  £n 
X74A«  il  rencontra  un  arcliitecte  polenais  qui  le 
prit  î  son  service;  il  se  rendît  avec  lui  en  Italie 
lani|ue  aon  maître  le  eongédia  en  route.  Reve- 
nant alors  sur  ses  pas,  il  partit  pom-  Berlin, 
tenlOt  fiMsaiit  la  barbe  aux  pa^isans,  t«at6t  pra- 
ti^nant  ^es  «signées;  il  n'ajrait  guère  .appris 
autre  ehose,  mais  il  avait  TAnie  bonnéte  et 
reqprii .alerte.. Sa  figure  candide,  sa  grande  jeu- 
■Mie»  son  intelligence  intéressèrent  à  tel  point 
las  esegistrate  de  Lindau,  qu'ils  consentirent  k 
pifer  tes  frais  de  son  éducation.  Obereit  fit  de 
bMMi  éludes  à  Halle  et  à  Berlin,  et  supplique 
avec  aèle  à  conualtre  la  ipliilosoplde,  la  medo- 
dne,  te  poésie  et  les  laugues  andenoes;  lors* 
i|i*il  eat  ftça  aon  diplâine ,  il  vint  s'établir  à 
Undaa  ^1760),  et  fut  pendant  quelque  temps  te 
médecin  te  plus  recherché  de  cette  ville.  La 
toanute  inquiète  de  son  esprit,  trop  acces- 
itiUeaux  idées  nouvelles  ou  bi/arres,  te  rejeta 
bienlAt  dans  te  vie  aventureuse.  Jl  abandonna 
te  médecine  pour  l'alchimie,  et  acheva  de  se  dis- 
créditer dans  l'opinion  publique.  Après  avoir 
rédigé  un  pcogramine  sur  les  prognoslics  des 
aceouclieasente  difficiles,  il  s'avisa  de  couiposer, 
àJiiBJtaliea  de  Klqpstock,  une  Meistade  préO' 
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daniUty  espèce  d'épopée  des  pramten  Afçea, 
dont  il  n-ccrivit  que  te  preniter  chant,  ipuis.ll 
s'occapa>d'u»e  panacée  universelle  et  en  .publia 
l'idée  sous  le  titre  de  Disquimtïo  de  unàver§aU 
methodo  medendi  ctmforialioa  (Carisruhe, 
1767,  in-4°).  Deux  ans  pins  tar<l,  afin  demsair 
an  secours -de  sa^familte,  qui  venait  d'èlre  jné- 
duite  à  l'indigence,  H  rallonui  ses  fourneaux,  et 
cbercba  vainement  ce  que  son  ipère  appeteit 
«  l'art  de.perfectionner  les  méteux  par  la  graoe  de 
Dieu  •; -mais  on  te  força,  au  nom  de  la  stkreté 
publique,  de  fermer  son  laboratoire.  lEn  .1777  il 
se  maria,  dans  un  château  en  ruines,  avec  une 
dame  d'un  âge  mûr,  qu'il  connaissait  députe  dix- 
huit  ans  et  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
de  Theantis,  bergère  sérapliique.  1^  Noire  ina- 
rtege,  dit-il,  n'éUit  ni  ptetonique  .ni.épteucten; 
c'était  un  état  miloTen  entre  l'amitié  et  l'union 
corporelle,  état  dont  le  monde  -n'a: peut-être  au- 
cune idée.  >»  Sa  temmc  mounit  quelgucs  se- 
maines plus. terd.  A. peine  veuf,  Obereit  recom- 
mença sa  vte  errante,  il  résida  à  Augsbourg.  puis 
à  Wintberihur,  et  de  le  il  se  remlit^lBeme,  où 
un  ami  de  ratehimie  tei  confia  rédacation  de  ses 
enfante  ;  complètement  dégoûté  du  métier  de 
précepteur,  il  alla  s'éteblir  chez  un  frère  de  La- 
vater,  qui  pratiquait  l'art  de  fiuérir.  En  1782  on 
le  retrouve  h  Hanovre;  il  y  fit  connaissance  de 
Zimmermann,  qu'il  s'eftbrça  de  convertir  à  la 
théosophie;  ce  dernier  se  moqua  de  lui,  et  le  U- 
vraaux  risées  du  public.  Un  autre  adepte,  nommé 
Mitsche,  qu'il  qualifie  de  jMiiiso/iAe  ex  abrégé, 
lui  donna  pendant  deux  ans  Thospitelité  en  Lu- 
sace.  Toujours  aussi  .pauvre  et  aussi  |>eu  sou- 
cieux de  l'avenir»  il  vint  en  1784  à  Weimar,  où 
Wieland  et  ses  amis  ne  te  laissèrent  manquer  de 
rien,  et  en  1785  il  dii^pute  avec  une  ardeur  toute 
juvénile  contre  les  professeurs  d'Iéna,  qui 
l'avaient  accusé  dlUuminisme.  £n  1786  te  duc  de 
Saxe-Meiningen  vint  te  trouver,  et  leramenaà  sa 
cour.  Obereit  y  reste  cinq  ans.  Voici  en  quels 
termes  ambigus  il  s'exprime  sur  son  s^ourdans 
une  lettre  écrite  en  Jrançais  :  «  Le  duc  vouteit 
tenir  autour  de  soi  te  Suisse  paradoxe  comme 
un  pldloaqphe^u  cabinet  ou  de  la  cour,  où  pen- 
dant cinq  ans  l'esprit  transcendentel  et  stoïque 
du  Suisse  et  maçon  intime  s'est  popularise  en 
cosmqpolite,  où  de  bonne  humeur  il  a  montré 
toujours  l'équilibre  .parmi  toutes  les  belles  de  la 
cour  el  de  la  can\pagnc ,  comme  dans  uu  ordre 
innocent  de  la  belle  nature,  sans  peur  et  sans 
espoir  des  belles  pastourelles,  n^ayant  simple- 
ment pour  règle  que  la  symétrie  de  l'équite  en- 
vers la  beauté,  autrice  uni verselte,  «envers  soi- 
même  et  envers  tout  te  mande.  Voilà  tout  le 
mystère  de  l'âge  dlorarcailique^  rajeunissant  tes 
tm  et  les  hommes  antiques.  •»  A  rdte  prison 
dorée  il  préféra  l'indépendanct^  et  rctourua  vivre 
seul  et  à  sa  guise  à  léna.  oii  il  moarut,  à  l'âge  de 
soixante-trci/cans.  Outre  les  oiivnig«*sciti«,  on  a 
encore  d'Ohereit  :  Difen$e  du  9nyslieisiHe  et 
de  la  vie  seltiaire-,  Francfort,  l77à,in«B^  t.cé- 
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fotatioD  da  premier  Estai  de  Zitnmeixnann  sur 
)a  solitttde;  —Delà  Connexion  onçinaire des 
esprits  et  des  corps,  d'après  les  principes  de 
Newton;  Augsboarg,  1776,  in-8'';  —  Prome^ 
naâes  de  Gamaliel,  juif  philosophe;  1780, 
ÎD-S**,  —  La  Solitude  des  conquérants  du 
mondêf  méditée  par  un  philanthrope  laco- 
nique; Leipzig,  1781  :  celle  apologie  de  la  vie 
des  anachorfetes  modifia,  dtt-OD,  les  idées  de  Zim- 
mermanD  sarœ  sajel;  —  Pétition  aux  dames 
philosophes  pour  adoucir  l'auteur  fiam- 
boyant,  le  médecin  Zimmermann;  Leipzig, 
1785  :  en  réponse  aoi  critiqaes  de  ee  dernier;  — 
quelques  opuscules  en  faveur  du  système  philo- 
sopidque  de  Kant.  P.  L. 

ScliUchtesroU,  Nekrotoç,  iTN. 

'  OBBBBJBVSBm  (BenoU)f  canoniste  alle- 
mand ,  né  le  25  janvier  1719,  à  Waitzenkirchen, 
dans  la  haute  Autriche,  mort  k  Salzbourg,  le 
30  avril  1786.  Entré  dans  Tordre  des  Béoédic- 
fins,  il  enseigna  la  philosophie  k  Tuniversité  de 
9alzhourg^et  ensuite  le  droit  canon  à  Pulda;  les 
désagrtoients  que  lui  valurent  ses  opinions  con- 
traires à  ruHramontanisme  le  firent  retourner  à 
Salzbourg,  où  il  fut  nommé  en  1776  conseiller 
archiépiscopal  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 
6n  a  de  lui:  Prxlectiones  canonicx  juxta  ti- 
tulos  Ubrorum  Decretalium  ex  monumentis, 
auctoribus  et  cofifroversiii;  Anvers,  1762- 
1763,3  vol.  in-4*;  —  Systema  historico-criti- 
eum  divisarum  potestatum  in  legibus  matri- 
monialibus  impedimentorum  dirimentiun ; 
Francfort,  1771,  in-8':  ouvrage  où  l'auteur  con- 
test<^  à  raotorité  ecclésiastique  d'établir  sans  le 
concours  du  pouvoir  civil  en  matière  de  mariage 
des  empêchements  dirimants,-opinion  qu'il  dé- 
fendit dans  son  Apologia  historico-critica  ; 
Francfort,   1771,  et  Tienne,  1776,  in-8*;   — 

—  Compendium  prxlectionum  canonicarum 
Xuxta  libros  V  Decretalium  ;  Fnuctorî,  1773 
et  1779,  2  vol.  in-8»;  —  Thomassinus  abbre- 
viatus,  seu  velus  et  nova  Bcclesix  disciplina 
de  beneficiis  et  beneficiariis  ;  Salzbourg,  1775, 
trois  parties,  in-4<»;  —  Manuale  sèlectiorum 
eoncktiorum  et  canonum  Juxta  abbatis  de 
Fleury  Bistoriam  ecclesieuticam;  ibid.,  1776, 
in-^*"  ;  —  Spécimen  cultioris  jurisprudenlix 
canonicx  adjustas  ideas  divini  primatusin 
Tomana  eeclesia  evolvendas;  ibid,  1777,  in-s»; 

—  De  dignitate  utriusque  cleri  sxcularis  et 
r^gu/oHi,  ibid.,  1786,  deux  parties.        O. 

Memoria  B.  Oberkauiert  (Sabbourg ,  1786,  la-8*).  — 
tuca.  GtUkrte»  Oèitrrfe*,  1. 1.  -  Hlracblng,  UamdbucA. 

—  Mcttfd,  LëxUUm. 

;  OBBBHJBUSBB  (  Gcorçcs  ) ,  qoi  a  contribué 
an  perfectionnement  du  microscope,  naquit  à 
Attsbach  (  Bavière  ),  en  1798.  Fils  d'un  fabricant 
d'instruments  physiques,  il  fit  ses  études  au  gym- 
nase  de  sa  ville  natale,  et  vint  à  Paris  en  1815. 
H  entra  dans  l'atelier  de  Gambey,  et  fut  appelé 
^  faire  des  instruments  de  topographie  pour  le 
dépOt  général  de  la  guerre  (  service  de  la  carte 
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<le  France  ).  Ce  fut  là  qu'il  essaya  d'abord ,  par 
pure  curiosité,  de  construire  no  roicroacope, 
en  commun  avec  un  amateur  d'histoire  na- 
turelle.  Cet  instrument ,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  de  BlainvilhC)  cootribna  ra- 
pidement, à  raison  de  sa  simplicité  mécaniqne, 
de  son  bon  marché,  de  la  pureté  de  ses  effieti 
optiques,  aux  pro^près  des  études  microgra- 
phiques.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  de  sa  ré- 
putation. Établi  bientôt  pour  son  propre  compte, 
il  fabriqua  depuis  1831  jusqu'en  1856.  époqne 
de  sa  retraite,  un  nombre  prodigieux  de  micros- 
copes, qui  ont  été  exportés  dans  tons  les  ptyi 
civilisés  du  globe.  Rien  de  plus  curieux  qne  b 
statistique  des  £tats  où  l'emploi  de  cet  inslim- 
ment,  si  prédenx  pour  les  travaux  d'Iiisloire  n- 
tnrelle ,  a  commencé  à  se  répandre ,  en  soivairt 
on  développement  progressif.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  les  détails  des  perfectionDemeati 
que  M.  Oberhaeuser  a  apportés  à  la  partie  op- 
tique et  à  la  construction  mécanique,  da  aîi- 
croscope.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  été 
l'ok^t  de  récompenses  publiques  el  appcécié 
par  les  juges  les  plus  compétents. 

DoeuWÊetUs  partieuUêrt. 

OBBBBAMP  {François-Joseph),  méàtàm 
allemand,  né  en  1710,  à  Amorbach  (Bavière), 
mort  en  1763,  à  Heidelbeiig.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  Wnrtzbourg,  il  visita  in  FraMe 
et  les  Pays-Bas,  et  obtint  la  charge  de  médedi 
de  l'évèque  de  Spire.  Appelé  en  1742  à  l'oaiver 
site  de  Wurtzbourg,  U  enseigna  depuis  t7iê  la 
médecine  pratique  et  la  botaniqoe  k  celle  de 
Ueidelberg.  On  a  de  lui  :  Systema  physkth- 
giam,  pathologiam  et  therapiam  junyens; 
Nuremberg,  1737,  in-8*;  —  De  Mutaiione  es- 
culentorum  et  poeulentorum;  Wmtibouig, 
1743,  in-4*;  —  De  variolis;  ibid.,  1746;  — 
Mechanismus  intestinorum  tenuium  ;  ibid., 
1747;  —  Collectio  dissert.  med.  iM^d.Bata- 
rortim;  Francfort,  1767,  in-4*. 

Son  fils,  Obeiulamp  (  François- Philippe),  wé 
le  23  février  1749,  à  Heidelberg,  où  il  est  mort, 
le  15  février  1793,  professa  dans  cette  ville  IV 
natomieet  la  chirurgie  avec  beaocoop  derépn 
tation.  Il  a  laissé  un  assez  grand  aonibie  di 
dissertations  et  les  ouvrages  suivants  :  Snwi^ 
tices  medicit  generalia  commentata ,  BéM' 
berg,  1783,  in-4'*  ;  —  De  medicorum  neeesOtêtê 
in  republica;  ibid.,  1789,  in-4*.  K. 

CalUaen.  Lexikon,  —  Biogr.  méd. 
OBBBRAMPP  (Guillaume' Philippe),  ia- 
dustriet  allemand,  naturalisé  français,  lé 
le  11  juin  1738,  à  Weisenbach,  dans  leinw- 
gravial  d'Ansbdcli  (  Bavière  ),  mort  à  Jooj, 
près  Versailles,  le  4  octobre  1815.  Son  père,  ha- 
bile manufacturier,  avait  vainenaent  cherehé  à 
réaliser  en  Allemagne  de  grands  projets  qoH  avait 
conçus  pour  le  perfectionnement  de  la  ftbricatioa 
des  toiles  peintes.  B  n'avait  trouvé  quelque  enoan- 
ragement  qu'à  Aarau,  en  Suisse,  où  H  8'4lait  éUbfi. 
n  associa  son  fils  à  ses  travaux,  el  M 
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niqua  tea  idée&  de  progrès;  le  jeune  Oberkainpf, 
en  les  méditaot,  se  mit  à  étudier  arec  uoe  ex- 
trême ardeur  les  difTérentes  braucbes  de  sou  art. 
A  dix-neuf  an?  il  se  crutassey.  fort  pour  exécuter 
ses  grands  projets.  Mais  il  voulait  un  champ  plus 
Tiste,  et  jeta  les  yeux  sur  la  France.  11  n'i^psorait 
pas,  cependant,  les  préventions  qu'on  y  avait 
eontre  les  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de  l'Inde , 
et  que  les  inventions  essayées  dans  quelques 
l^ats  voisins  étaient  repoo&sées  d'autant  plus 
aérèrement  du  royaume,  que  Ton  craignait  de 
noire  à  nos  produits  de  clianvre ,  de  lin  et  de 
•oie.  Sans  s'arrêter  à  ces  obstacles,  il  vint  à 
Paria,  et,  après  avoir  lutté  avec  courage  contre 
les  premiers  obstacles ,  il  parvint  à  obtenir,  en 
17M,  un  édit  qui  autorisait  la  fabrication  inté- 
rieure des  toiles  peintes.  Mais  un  autre  embar- 
ras rattaodait.  Son  avoir  s'élevait  k  |)eine  à 
MO  livres,  et  c'était  avec  ce  modique  capital  qu'il 
bllait  créer  une  grande  entreprise!  Faute  de 
mieux,  il  alla  étaUir  sa  fabrique  dans  une  chau- 
mière de  la  Tallée  de  Jouy,  près  de  Versailles, 
lieu  qui  ne  contenait  alors  qne  quelques  pauvres 
halNtanta.  C'est  dans  cette  étroite  enceinte,  et 
avec  de  si  faibles  ressources,  qu'il  fut  obligé  de 
réonfarles  éléments  de  sa  manufacture.  Il  cons- 
truisit lui-même  des  métiers,  se  fit  ouvrier, 
eontre-maltre,  fut  dessinateur,  graveur,  Impri- 
nenr,  teinturier.  11  put  employer  les  deux  pro-' 
eédét  en  usage  chez  son  père,  l'impression  à  la 
planche,  et  pour  certains  genres  l'impression 
méeanique  au  rouleau. 

Cependant,  les  préjugés,  la  routine,  l'envie 
téteraient  de  toutes  parts  pour  {Miralyser  ses 
cfibrta  et  nuire  à  ses  succès.  Il  trouva  heuren- 
iement  un  appui  près  de  Morellct  et  de  quel- 
qoet  antres  économistes,  qui ,  voyant  dans  la  li- 
berté et  dans  les  progrès  de  l'industrie  une  source 
de  prospérité  pour  les  peuples,  parvinrent  à 
décider  l'autorité  à  protéger  les  travaux  qu'O- 
berkampf  poursuivait  avec  une  si  courageuse 
penéférance.  Un  édit  du  conseil  fit  taire  ses  en- 
Mmfa;  le  roi  se  prononça,  et  l'on  vit  bientôt  les 
courtisans  comme  les  citadins  adopter  ses  pro- 
dalla,  qui  se  répandirent  en  Angleterre  et  dans 
hi  antres  pays  étrangers.  Encouragé  par  ses 
iwcèa,  Oberkampf  redoubla  d'activité  :  il  en- 
voya des  agents  recueillir  les  meilleurs  procédés 
dnt  les  grandes  manufactures  étrangères;  il 
•attacha  à  enlever  à  l'Inde  et  à  la  Perse  le  secret 
de  leurs  brillantes  couleurs,  en  guidant  des  ar- 
tMes,  qui  surpassaient  les  dessins  de  ces  étoffes. 
n  sot  améliorer  aussi  les  procédés  matériels, 
donnant  ahisi  l'essor  à  une  industrie  qui,  en 
■wltipHant  les  manufactures  rivales,  en  Tint  à 
oocnper  vingt  mille  ouvriers,  et  procura  à  la 
France  un  revenu  annuel  de  340^llions,  tout 
eo  donnant  un  nouvel  aocroisseroent  à  d'autres 
branches  de  commerce. 

Louis  XVI  voulut  récompenser  de  tels  ser- 
Tices  :  il  donna  à  OfoerkampiTdes  lettres  de  no- 
blesse conçues  dans  les  termes  les  plus  hooo- 
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raUes.  Plus  tard ,  le  consdl  général  de  son  dé* 
parlement  voulait  lui  élever  une  statue.  Mais  le 
modeste  manufacturier  refusa  ces  témoignages 
d'estime.  H  accepta  seulement  la  médaille  d'or 
que  le  jury  de  l'exposition  de  1806  lui  décerna, 
et  ne  put  refuser  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  Bonaparte,  étant  allé  visiter  l'établisse- 
ment du  célèbre  industriel ,  avait  détaché  de  sa 
boutonnière  la  croix  qu'il  portait,  et  l'avait  obligé 
ainsi  de  l'accepter.  «  Personne  n'est  plus  digne 
que  vous  de  la  porter,  lui  dit-il.  Vous  et  moi 
nous  faisons^  guerre  aux  Anglais;  mais  votre 
guerre  est  la^  meilleure.  »  A  cette  époque,  en 
effet,  Oberkampf,  voulant  contribuer  à  tarir 
cliez  nos  voisins  une  source  de  richesse  pour  eux, 
élevait  à  Essone  une  manufacture  poiir^iler  et 
tisser  le  coton,  de  manière  à  le  recevoir  en  balle 
et  à  ne  le  rendre  qu'en  toiles  peintes. 

En  1815,  la  commune  de  Jouy  fut  livrée  aux 
ravages  des  troupes  étrangères.  Oberkampf  vit 
ses  ateliers  détraits,  ses  ouvriers  sans  ouvrage  et 
dans  la  misère.  11  ne  pouvait  plus  soulager  cette 
population  qu'il  avait  nourrie  depuis  soixante 
ans.  «  Ce  spectacle  me  tue,  »  disait-il,  et  en  effet, 
quelques  mois  après  il  terminait  sa  vie  labo- 
rieuse, si  honorablement  remplie.      G.  us  F. 

JUémùrial  univertel  de  tlnâuitrie^  t.  III.  —  Biograpk. 
des  Contemporatnt,  par  Rjbbe,  etc.  —  Bapport  du  /Nff 
dé  I  «zpMMion  de  1106. 

OBBELiR  (  Jérémie  •  Jacques  ) ,  érudit  et 
philologue  français,  né  à  Strasbouiig,  le  7  août 
1735,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  octobre 
1806. 11  fit  ses  études  à  Strasbouiig,  d'abord  dans 
uu  gymnase  où  son  père  Jean- Georges  Oberiin 
était  professeur,  puis  à  l'université.  Schoepflin, 
un  de  ses  maîtres,  le  remarquant  comme  un  élève 
des  plus  assidus  et  des  plus  intelligents,  lui  ou- 
vrit sa  bibliothèque  et  lui  prodigua  des  conseils 
et  des  encouragements.  Cette  protection  fut  très- 
utile  au  jeune  étudiant,  qui  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie  en  1768,  et,  tout  en  suivant  les 
cours  de  théologie,  vécut  des  répétitions  qne 
lui  procurait  SchoBpflin.  En  1764  il  fut  nommé 
bibliothécaire  adjoint  de  l'université,  et  obtint  la 
pennission  d'ouvrir  un  cours  public  de  langue 
latine.  En  1770  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur au  gymnase,  et  reçut  en  même  temps  la 
place  de  professeur  adjoint  d'ék>quenoe  latine  à 
l'université.  En  1778  les  magistrats  de  Stras- 
bouiig  le  chargèrent  de  faire  un  voyage  archéo- 
logique dans  le  midi  de  la  France.  Peu  après 
son  retour  il  àevint^en  1778,  professeur  extraor- 
dinaire de  phikMophie  à  l'université.  Nommé  en 
1782  professeur  de  logique  et  de  métaphysique,  il 
joignit  k  tant  de  places,  remplies  avec  beaucoup 
de  zèle,  celle  de  gymnasiarque  ou  de  directeur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  un  canonicat  de  Saint- 
Thomas.  Tant  d'occupations  ne  suffisaient  pas 
à  l'activité  d'Oberlio»  qui  trouvait  encore  dm 
tempe  pour  faire  des  thèses  savantes ,  des  oompî- 
lations  Instructives,  de  bonnes  éditions,  pour  des 
court  pnblica  et  des  leçons  particulières  d'ar- 
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chéologie,  âm  géofp-apWe,  (te  diplomatiquo.  La  ' 
révolution,  dont  il  acooeilltt  I»  idées  «t  ne-ptr- 
tage^pBB-le» excès,  ronlevaLàiseMnvau^d'énK 
dltSon  et'le>tta'd«B»lfti|Mlilii||Kv  Dlàbardiad^ 
roifléstntëiir  de'  la  TîHe  die  Stnsbotirg;  puis  dai 
département*  da  Blis»RhiB\  il  ftit  airMé  tm  tff9'd 
avec  presque  tDos  sea^esllènBes,  snrmaaRCJia- 
tioD  ealonsaicuie!,  et  tmasfôi^  dam   loii  pni«. 
sons  de  M fste.  SaiMantioa^d'àbQrdingoiuMua* 
s'adoBcii  beaanop  lorsqu'il    foi  naoaniiiMMa 
raocusalifA  tanoéeaontiie  lunn^etsâ  pas^  fondés.. 
n  resta  simpleneali iatarnéà  Meli  josqu^iai  9r 
thermidor  et  obtint  ansiiitt*ia>  peimissiMLde  i«- 
veoir  à»  Strasbooii^  oui  il  =raaotjiiasiivii  sas .  cootb- 
d'ardiéalQgie  et  de  d^rfaiDaliqMiL  Ai  ifépo^«.d6 
la  fovkitiBn  dasi  éasJas.  cealrales^  ttlierliik  tut 
nommé  biUiotiiécsirer  de  réeoledii  Baa4Uiiii..U 
mit  en  ordre  le<dépdt  detlivre64»iifié.à  aessoin^i- 
et  proTenMft  des.oouvents.sMffnmés^  et  po«r 
en  rendra/ka*  ricbesaea  pkas  acoassiblas.  au  pu- 
blic, il  oiifritinD4Miii«de:bit>liqpnplli&.II  nou- 
rat  df une  attaque  d'apoptoie^^TâgerdejoiiiaiiLK 
et  onze ans..Uétait depuis:  1272  associé da; L'JLr 
cadéraie  des.  ioifiriptioiiit. 

Cat  iBrati^bttf.éhiditto'était  pas  nains,  remar- 
quableiiarses  qualUésfiDoralesqaeparsoAsavoiiu 
■  Sea.tal(Mits,  disant  BfM.  Haag,  étaient  rehaussés 
par  uflehuoieor douce, gaie,  sanûabla^onasim-* 
plicité  patriarcale,  une  piété  VFsiè,  8aiiB^osteBlB»>- 
tion,  uns  vie;  irrépnéhensiblei  »Son  savoir^  qui 
ombiassalt  presqoa  toutes  les  brancbcB  de  i*éra- 
ditiaa,  était  plus»  étendu  querpraiond  et  original-.. 
Qnestime  dB&  éditions  de Céaar  et. de  Tacite,, 
incittSi  à  cause  de  la  nouveauté  des  reobarriies 
qpn  panse  <)u'ellefr  offrent  un  choix  intelligent 
des  notes  des  autres  eoramentateu»;  son  édif-^ 
tion  de  Tacite  doit,  aoa  principal  mérite  à  la  réim* 
pmssioD  de  l'exocHanfc  commentiine  de  iuster 
Lipse.  On  a dH)èarlinj:: Disaer^oiiopAUo/ofica 
dtf  *EvT«ftaa|i/^ ,.  smi  de  nêterum  riiu.  conr 
dmdimartuos  ;  MM,,  17S7,  int-4<*;. — JuMfgih^ 
dommmahwn  /kwirnianque-émniê  sasi  mo*- 
IkMina^  ibid^  1770-47:7ôv4«pad..;'.ibid«»  ia-S?;; 
^Musanim  Sthap^init  illid^  1?70;  t773i,  1779^. 
in^**;  —  Miêctilanea  liùfffvana^r  mammamt 
partem  0rgent€ratensia',  ibid.,.  17.70^  ijii^';; 
—  Oràiê  matiqui  montimenUti  auiêi  illuê^ 
trati  pronfroms»;  ibidw,,t772,  'm*A?  ;  — met 
lkn§u«  latin»  mmtiU  œiéi  mira  barèarUtr, 
ibid.,  11773,  kit4f;  -^  MituumnmuMûrum  tikr 
ImUt  itt  fwumi  aÊÊdUortÊnu;.  ibid;,  1J7&,  ia^;: 
— Bstak  But  lè'pataU-.  lorraimi  den  eiMùroii» 
du  conU&  d»  lfaiiHiè-£ii4-/ZDaér;;ibid>,,a5E7ô». 
iB-8*;  —  OràH  amUqvé.nummnÊniiê'  juin  éi* 
luttraH^  primm  Umeœ;  ibid;,  i7J«i,.  iB*ê^-„ 
manuel  de  géographie  aoeienna;,  •— OoicUii  Ifa*- 
jotti»  n*i$êium  Ubré  Fa  «r  Mtmlm  Ubi.  l¥ 
0t  11H»\  Mk,.  t77Ay  inftf";.  —  Yïinm  Sa- 
fÊtestêTy  de  fiumùiièms;:  ÎM«,  1778«  m^B*  : 
wcetlente édition^. qaHoeaifcutruBigniadtBoiahpo  | 
da^notecfort  laatltBtiTOs;  —  AiiBUm  lUletmtm 
tmb  Oêtta^  Momamk^  FnmcUi.  iÊéèé^  1780,  l 


iii-4'';.—  Diatribe  dô  Conrado  berbipoUia; 
ibid.,  1762^  in^»;  ^  De  J.  TaxUeH  dàetUme 
vemueuiaei  nuftUica;  ibidw^   1 7S64,  iu-V  ^  — 
AieaHtuUiUmata'Sub  GermoitiMisme.  iXeiX'^ 
iUd.^  17fi6v  in-A^v^-DeJ.  Geilari  Canorenea- 
tatûiêafipiie  g«ifmaniei9i-/iïÀé.y,  L786,,iu-4*^— 
De  viiio  sabreptionés  in  omni  hêunama  vite 
o6pin;:ibid...l78ft.  ia-4*; — JLApuieius  jEg^p^ 
liÊtenyBteniumHiaiue^Mï\A,y.  178«^4P  ;.—<>•■ 
penièB  Alsaiiœ  ettoUcUmediê' M9i;  ihidi,  1788^ 
in^^oys-^Horatii  Carmina^  ibidw,  178%  ia^?;,*— 
Artis  diplemattcao  primœ  lineso',.  ibidi,  1781^ 
im-a**;  — LiUetHirum  omnis  X9i  faUa  taàtiliê. 
sfwepUeiMxposiia;  ibid.,J  789^.in-8f  ^^Obee^ 
vationê  eonaernani  le  patois  etle$mmwr$Aëk 
gêna  de  lacampcupie  ;  ibid.,.  1 798,  ûs-8*  ;~  Sm- 
saii  décennales  de  la  vie  deGutenbêrg;  ihiâ^ 
1801^  in-4°.  Oberiln   i^Fendique  paur  Stras- 
\)9\u}g  l'haunenr  de  la  désouverta  de  l'imprime- 
TÏ9t;  —  C.  TœiU  Opéra;:  Leipzig,.  180tv  2  tqL 
ir^8C;  — CJu.GxtarU  CammenUmHi  Leipzig,, 
188&,  in-^*:  Obedia  était:  uo  des  principaux  rér 
daeteors  du  Magasin  encyfUopédi%Mie  da  Miilin  ; 
il:a  publié  un  récit  de  sur  vej^ag^  dans  le  nifi 
dar  la  Ffance  dans  le  Netier  Baie^nechiel  de. 
Sohldaer  (  paot.  SK  et V  ).et  use'édiiioa  du  G£û^ 
sarntm  germanicum  medii^  »vk  d/B  Schen^ 
avao  des-  édairci9sement&4,  ibid.,    lJ8a-l78V 
2  vol.  in.4bl.  L.  J. 

Scliw«MrM»(isvi  BUcoun  aemMmt%tm  {^m  Imkekà  «r 
Jérém.'Jiunua  ^terite;  StraabMW,  tass,  IbtS».  — O^IL. 
WInckler,  Notice  sur  la  rie  et  les  èerUs  de  J.-'J.  Obertm, 
dans  le  Magasin  êmrifelopédiqiie,  am;  180T,  11;  îa^sr  — 
Bit.  StoebfT.  mnçrapMsdtBinetMrlibtirJerK^aimKtài: 
Stra«b*mrf,  ItST,  ln«a»;  —  BiM.  Hmg,jM/  Frisma  ai^ 
testante,. 

•REBa.111  (Jean-Frédéric)-^  philanthnpa 
françaisi^frère  du  précédent,  né  le. 31  aoèi  1740^, 
à  Stiasbenrg,  mort  le  ir  juin  L82ft,  à.WaUbac& 
(  Baa-Rhin).  Il  reçut  son- éducation. àirAoaAH^is 
de  sa.  ville  natale..  Ua  earactènet  tendra  ai  car 
tfaoaaiasta  joint  à>  une  piété  ipive.la  pocta^da 
bomia heure  ▼enitleministàre'évBDgéliq^;Jlsft 
flt)renaK|Bev  panai'  se»  oandisoifilesrf^  sûA^lar 
teHigeiioe,  etaussi  patriae  eKaltatàiHi  reiîgieMà 
eti  par  mw  purefeé-de-  moeurs  que  Ton  cencontit 
rarement'  ohea/da  jeune»  haasBoas^  Dès  qnSl  eol 
aobevé  Télude-de  laithéalogiev  il  entr»«n  qpMlilé 
de  préosptear.  chez  on  oinraiigîen  prolestant  di 
Strasbaurg,  où  il  denieona4troia  aDoées^in  beat 
de  œ  teBnpsâl*futr  naroosér  pasteur  du.  BaurdA^» 
Roehe,  etiiliyt  arriva  ler34l>marsi  1767..0n  affM^ 
laii:dfl'  oenomr  an^oantun  moatsgpau»».  à  déni 
sauvage-,,  à  douEes  lieuas  an^ronadeStrasbourgi 
oampoaé  dfe  oiaif^  villages^  sans  oommonicatioa^ 
sana  cultura,  et:  habité,  par  une  cautaina:  dt 
pauvre»?  fiMmMestplonertnfldaBS?  un  état  VQi8ia.de 
laiharbaria:  GesODin  de  terne  partageait  avec  It 
reste:dariAlsaae  la -privilège  de  jouir  d'une  enr 
tière  liberté  de  conscience.  Quelqpes  pasteurs, 
cansme  Jean  Siobar^  le  prédi^cesseur  d*Olicrfin, 
y  araientt  eomniam)é  r.osuvre  de  la  dvilisatioa; 
Àraa;denMer  émitcéservéa  la  g^>ire  de  la  rendra 
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k  la  foi»  morale,. utile  et  prospère.  II  choisit  pour 
;lemeorc  le  villà^o  de  Waldbuclr,,  situé  au  centre 
fie  la  paroiiftse.  En  1768  il  se  maria,  et  trouva 
i!liez  sa  femme  „  Mailelcine-Salomé  VTittèr,  une 
i^ompagne  fidèle  et  un  aidé  précieux  pour  le&  ré- 
formes qu'il  projetait.  Dès  quMl  eut'  gagné  l'af- 
fecflon  des  habitants  par  ses  manières  alTables 
et  par  son  inépuisable  charité,  il  leur  fit  sentir 
là  nécessité' de  mettre  le  canton  en  rapport  a\'ec 
âfrasboon^  en  onvrant  une  communication  ré- 
(paHère  jusqu'à  la  grande  route ,.  et  il  surmonta 
leor  répugnance  en  prenant  une  pioche  et  en  se 
fflettant  Ib  premier  à  l'ouTrage.  Puis  il  leur  fit 
eonstraire  un  pont,  pratiquer  des  chemins  entre 
tons  les  vfllhg^  du  canton,  soutenir  par  àe»  mu- 
raflles  les  terrains  près  de  s'écrouler,  r^ler  le 
cours  dès  eukx,  bâtir  desrmaisons  solides  et  com- 
modes. Nullfe  part  l'^culture  n'était  aussi  ar- 
riérée qn 'au  Ban-de-La-Roche;  avant  1709  on  n'y 
ooBoaissait  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
des  fhrits  sauvages.  Oberlin  fit  d'abord  en  pu- 
blie dhrers  essais  de  culture  ;  puis  il  adieta  un 
grand  nombre  d'instruments  aratoires,  qu'il  ven- 
dit au  prix  coûtant  ou  même  au-dessous  de  ce 
prix,  renouvela  les  plants  de  pommes  de  terre, 
créa  des  engrais  et  des  prairies  artificielles, 
planta  des  vergers  et  des  pépinières  »  et  intro- 
àuhit  le  lin,  le  trèfle  et  diverses  espèces  d'arbres 
fruitiers,  d'herbages  productifs,  de  légumes  et 
de  eéh^tes,  entièrement  inconnus  dans  le  pays. 
Bientôt  ee  soi  aride,  fertilisé  par  ses  soins,  prit 
on  aspect  plas  riant  et  fournil  non-seulement 
anr  besoins  dès  habitants,  mais  encore  à  des 
exportations  dont  les  produits  servirent  à  des 
améltorations  nouvelles.  En  même  temps  qu'il 
instmisait  les  hommes  Riitti,  Oberlin  apprenait 
aox  jeunes  adultes  ca  qui  pouvait  les  intéresser 
comme  cultivateurs  et  comme  chrétiens.  Lors- 
qiCh  vit  qna  ses  paroissiens  appréciaient  l'utilité 
de  se»  laçons-,  il  voulni  les  associer  d'une  façon 
pini'direete  anx  réformes  dont  il  poursuivait  l'ac- 
oooiplissement  avec;  tant  de  persévérance.  A.  cet 
«ffil  II  fond»  ono'  petite  société  d'agrèoulture, 
qnll  alHa  àeelle  de  Strasbourg,  et  cncouragiea 
PMftve  des  bestiaux,  par  la.  distribution  des  prix. 
IHmr  faciliter  la*  tranbaction  des  àÇ*- 
y  fforganito  denx  caisses  destinées,  l'une 
à  priieF  sans  mtérôts  de  petites  sommes  ren^ 
hennnUe*^à  époque  fixe,  si  Ton  ne  voulait  être 
pHfé  pendant  un  certain  temps  de  la  fciculté  de 
renonvaUv  les  emprunts-,  et  Tautre  k  liquider» 
à.  i'iide  de  onlisatkMis  volontaire»,  les  dettes 
qui  grevaient  la  propriété.  C!bmme  la  plupart 
desnélierr  ntfles  n'étaient  point  exercés,  et  qu'il 
en  t^sultaft*  des  privations  nombreuses  ou  un 
snreralt  de  dépense ,  il  choisit  parmi  les  jefunes 
Ipr^own  ceux  dont  il  d^vhiait  l'habileté,  lès 
ttaUHir  et  Ito  envoya  à'  Shnasbourg  apprendre 
les  métier»  de  maçon,  dé  menuisier,  de  vi- 
trier, de*  maréchal  et  de  charron.   II  appelh 
aoMl  dans  la  paroisse  on  médechi  et  des  sages- 
tannée,  vulgirisa  la  connaissance  et  l'emploi' 


des  plantes  médicinales,  et  ouvrit  une  phar- 
macie. Les  services  qu'Oberlin  rendit  pendant 
plus  d'un  demi-siède  à  l'agriculture  lui  firent 
décerner  en  1818  une  médaille  d'or  par  la  So- 
ciété centrale  de  Paris.  A  celte  occasion  un  des 
membres,  François  (de  Neufchâtean ) ,  qpi  à 
plusieurs  reprises  était  venu  sur  les  lieux ,  dé- 
clara que  lorsqu'on  voudrait  organiser  des  co- 
lonies agricoles,  la  création  de  celle  de  Walbach 
serait  un  des  meilleurs  modèles  à  suivre;  il 
ajouta  qpe  parmi  les  communes  rurales  déjà 
existantes  il  n'en  était  auc(me,.méme  des  plus 
florissantes,  où  les  perfectionnements  de.  l'écono- 
mie sociale  fussent  aussi  complets  et  on  Ton  ne 
pût  méditer  avec  fhiit  les  AnncUes  dtuBan-de 
la-Roche ,  conunencées  en  1770  par  le  biéniai- 
teur  du  payp. 

Peu  à  peu  la  population  s'était  considérable- 
ment accrue;  tandis  que  dans  les  commence- 
ments elle  ne  se  composait  que  de  80  à  100  fa- 
milles, elle  en  comptait  quarante  ans  plus  tard 
5  à  600.  Le  travail  des  champs  ne  suffisant  pas 
à. soutenir  la  majorité  des  liabitants,.  l'infati- 
gable pasteur  cliercba  dans  l'industrie  de  nou- 
veaux moyens  d-existence  :  il  établit  une  filature 
de  coton,,  et  donna  des  prix  aux  meilleures 
fileuses.  En.  1844  sa  réputation  attira  au  Ban-de* 
la-Roche  un  ancien  directeur  de  la  république 
helvétique,  Legrand,  qui  forma  une  fabrique  de 
passementerie  en  rubans  dé  soie. 

Si  Oberlin  était  plein  de  zèle  pour  propager 
le  bien-être  matériel,  il  ne  perdait  pas  non  plus 
l'occaeion  de  développer  l'insti  uction  chez  la 
jeunesse.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rebâtir 
l'école  de  Waldbach ,  qui  menaçait  ruine.  Loin 
d'être  en  cette  circonstance  secondé  par  les 
paysans,  il  éprouva  de  leur  part  une  violente 
opposition  „  et  fut  obligé ,  pour  les  apaiser,  de 
leur  promettre  que  l'entretien  de  cette  maison^ 
élev^  dans  Tintérêt  gén<'>ral,  ne  tomberait  jamais 
à  leur  chargie.  Il  exposait  beaucoup  sa  fortune 
qui  était  médiocre  (i);  mais  il  comptait  sur  la 
Providence,  et  l'événement  justifia  sa  pieuse  té- 
méiiié.  Quelques  années  plus  tard  les  paysans, 
mieux  inspirés,  lui  vinrent  en  aide  et  construi- 
sirent à  fiais  communs  une  école  dims  chacun 
des  autres  villages.  Oberlin  s'empressa  alors  d'é» 
tablir  entre  les  cinq  maisons  une  noble  émula- 
tion :  il  forma  à  leur  usage  une  biblioUièqua 
spéciale,  fit  réimprimer  plusieurs  ouvragies  utiles^ 
publia  un  alnianacli  dégagé  de  fables  et  de  pré- 
jugés, se  procura,  des  cartes  géographiques,  des 
livres  d'histoii%naturellc,.une  machine  ëlectriqpa 
et  différents  instruments  de  physique.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  la  première  idée  des  salles  d'asile. 
Il  réunit  les  petite  enfants  dans  des  chambres 

(l|*Se9  renoarors  pSebiilalm'  notant  pat  sdfOtrateft'  S* 
exécoter  o«  qii*lli  m.  fMropMtll^  U  »te.  proeura  <te  noo^ 
Telles  en  établUsant  a  Waldebacti  une  peiutoa,  où  il  eut 
sonreiit  Josqu'ft  douze  é(fvf>!t;  il  employait  en  majtare 
parUe  le  prodaltdè  eM>l«rona  anproSt  ât  la  pirotaM: 
,  Ce  M  fokqiia  piea  4e  leotpa  avaotv«  nMrtqaa'larlfaita^ 
ment  d  Oberlin  fut  porté  aa-deu  de  1,000  fraoca. 


899 

spacieuses,  conTenableroent  disposées,  et  les  plaça 
sous  rinspection  de  sunreillaotes,  qu'ait  forma 
lui-même  en  les  faisant  passer  par  une  sorte 
d'apprentissage.  Ces  snrreillantes  devaient  di- 
riger leurs  jeux  d*une  manière  utile ,  enseigner 
aux  plus  grands  à  filer,  à  tricoter  et  à  coudre, 
et  varier  ces  occupations  en  leur  expliquant  des 
cartes  de  géographie  ou  des  estampes  coloriées 
relatives  à  quelque  sujet  tiré  de  la  Bible  on  de 
l'histoire  naturelle. 

Linfluence  bienfaisante  d*Oberlin  se  manifesta 
encore  par  des  actes  nombreux,  qui  mériteraient 
tous  d'être  racontés.  Voyant  un  jour  un  colpor- 
teur juif  accablé  dlnjures  par  les  paysans ,  il 
leur  reprocha  de  se  montrer  eux-mêmes  indignes 
du  nom  de  chrétiens,  chargea  sur  ses  épaules  le 
ballot  de  marchandises  de  l'étranger,  le  prit  par 
la  main  et  le  conduisit  jusqu'à  sa  demeure.  — De- 
puis près  d'un  siècle  le  canton  plaidait  contre  les 
andeos  seigneurs  au  sujet  d'un  droit  de  pro- 
priété et  d'usage  dans  les  forêts  qui  couvraient 
la  montagne;  la  révolution-même  n'avait  pas  mis 
fin  à  ces  contestations  ruineuses.  Après  y  avoir 
préparé  de  loin  ses  paroissiens,  tant  dans  la  con- 
versation que  dans  la  chaire,  il  parvint  à  les 
amener  à  un  arrangement,  qui  fut  signé  chez 
M.  de  Lezay-Mamesia,  préfet  du  Bas-Rhin. 
«  Ami  de  la  liberté  et  de  la  justice,  disent 
MM.  Haag,  il  salua  avec  joie  la  révolution  fran- 
çaise, tout  en  détestant  les  excès  qui  furent  com- 
mis en  son  nom.  Patriote  sincère  et  partisan  du 
gouvernement  républicain,  il  ne  craignit  pas  de 
braver  les  terroristes  en  sauvant  le  plus  de  pros- 
crits qu'il  pnt,  sans  distinction  d'opim'ons  ou  de 
culte;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  en 
révolte  contre  la  loi  en  violant  ouvertement  ie 
décret  de  la  Convention  qui  ordonna  de  suspendre 
l'exercice  du  culte;  seulement,  sous  le  nom  d'o- 
rateur de  la  Société  populaire,  il  continua  à  prê- 
cher l'Évangile  avec  autant  de  liberté  qu'aupa- 
ravant. On  loue  encore  son  désintéressement,  sa 
tolérance,  sa  philanthropie,  qui  embrassait  tout 
le  genre  humain  ;  on  raconte  qu'il  vendit  son 
argenterie  pour  contribuer  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, et  qu'ému  de  compassion  par  le  sort  des 
nègres  esclaves,  il  renonça  à  l'usage  du  sucre  et 
du  café  qui  lui  semblaient  arrosés  du  sang  de  ces 
malhenreux.  » 

Oberiin  était  un  admirateur  enthousiaste  de 
Lavater  et  de  Gall.  Pour  exercer  son  talent 
comme  physionomiste,  il  avait  recueilli  un  grand 
nombre  de  silhouettes,  au  ba&  desquelles  il  écri- 
vait son  jugement»  toujours  indulgent  du  reste; 
il  avait  aussi  nnecullectioii  de  pierres  luisantes, 
de  toutes  couleurs,  dont  il  se  servait  pour  tirer 
des  conjectures  sur  le  caractère  des  personnes 
d'après  la  préférence  qu'elle»  donnaient  à  l'une 
on  à  l'autre.  Sans  cesser  d'être  d'accord  avec 
ses  coreligionnaires  sur  les  bases  essentielles  de 
la  foi,  il  s'était  formé  sur  le  monde  invisible  des 
idées  singulières,  assez  semblables  à  celles  des 
spirituaKstes  modernes  et  dont  il  prétendait  re- 
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trouver  la  source  dans  l'Évangile.  Ses  sennoos. 
quoique  fort  simples,  étaient  rédigés  avec  grand 
soin;  après  la  Bible,  Il  tirait  volontiers  ses  sujets 
d'instruction  de  la  vie  de  personnes  distinguées, 
mortes  ou  vivantes  ;  la  nature  loi  offrait  aossi  un 
vaste  champ  de  leçons,  parce  qu'il  savait  trouver 
dans  toutes  ses  opérations  des  images  des  choia 
spirituelles.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  reposa  de  la  plupart  des  fonctions  pas- 
torales sur  son  gendre.  Les  merveilles  qu'il  avait 
opérées  au  Ban-de-la-Roche  répandirent  son  bob 
en  France  et  à  l'étranger.  Plusieurs  sodélés  de 
bienfaisance  l'admirent  dans  leur  sein;  la  Société 
biblique  de  Londres  le  choisit  pour  son  priih 
ci()al  correspondant.  Plusieurs  priDoes  lui  a- 
voyèrent  des  témoignages  d'estime  on  de  ridies 
présents.  Le  1er  septembre  1819  il  reçut  la  croii 
de  la  Légion  d'honneur.  Cependant  sa  plus  dooce 
récompense  fut  Tamonr  et  la  reconnaissance  de 
ses  paroissiens,  qui  le  nomm&ient  tous  leur  père. 
Oberiin  jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  d'une 
robuste  santé;  sa  dernière  maladie  se  dédua 
tout  à  coup,  et  ne  dura  que  quatre  jours;  fl 
mourut  à  Tftge  de  quatre-vingt-six  ans,  dont 
cinquante-neuf  avaient  été  consacrés  an  roiois- 
tère  ecclésiastique.  Son  corps  fut  enterré  an 
village  de  Fouday,  au  milieu  d'un  immense  eoa- 
cours  de  gens  de  toptes  conditions. 

Aucun  des  écrits  d 'Oberiin  n'a  été  publié  :  il 
a  laissé  en  manuscrit  des  Sermons,  les  Annaiet 
du  Ban  de  la  Roche  depuis  1770,  one  sorte 
â* Autobiographie,  datée  de  1784,  et  une  réfii- 
tation  du  traité  De  Senectule  de  Cicéron«  ter- 
minée en  1815.  De  sa  femme,  morte  en  1784,  3 
eut  neuf  enfants,  dont  l'un,  Henri- Gode f roi,  doc- 
teur en  médecine,  a  publié  sous  le  titre  de  Pro- 
positions géologiques  (Strasbourg,  1806,  m-8^) 
une  description  du  Ban-^e-la-Roche.  P.  Loosi. 

François  (de  Neofcliitean),  Rapport  fait  à  la  idr. 
f^.  d'agrie.  sht  Caçrie.  et  la  citHUat.  dm  Batt-dê'ê»' 
Roche;  Paris.  1S18,  In-t».  —  AnnaleM  proieMUnUt»;  ISII. 
— >  Thê  BoÂ  d&'la-'Roetke  and  itt  bewfactor.J^F.  Oètr- 
Un  ;  I^ndres,  1810,  In-S».  —  Le  pasteur  Oberiin,  seas»* 
nir  d'Alsace;  Strasbourg,  ISM,  la-lt.  —  Pan!  Merli*, 
Proinenades  alsacieims»;  Parla,  1814,  m-Sf.  —  M"*  Gitf- 
zot,  L'Ecolier,  ou  Raçut  et  Fietor,  t.  lil,  ch.  IT.  — 
Relation  des  Junérailles  de  J.'F.  Oberiin  f  Str»aboafff, 
1818.  ln-8».—  ff&tiee  sur  le  pasteur  Oberiin;  Paris,  miy 
III-4*  de  4  p.  —  jt  la  mémoire  dm  pastew  OberUHi 
Paris,  1826,  ln-8*.  —  Jrchives  du  (krWianiswêei  iw, 
t  IX,  M"  livr.  —  H.  Latterotb.  Notice  sur  /.F.  Oêcr- 
Itn;  Parts,  1818.  in-8*;  trad.  en  allem.  parC-W.  Kraft 
—  A.-G.  Rndelbach,  J.-F.  Oberlins  Lermet  oçpraeetMfs 
Firksomheé;  Copenhagae.  1818,  In-S*.  —  0.-£.  Stotar, 
rie  de  J.-F.  Oberiin  ;  Parts.  1881,  ln-8*.  —  G.-B.  v« 
Scbabert.  Zueçe  aus  àem  Leben  Oferlins:  Rareaibai; 
1884,  in-s*.  -  Fie  dOberlin;  Fuie,  18M,  ln-l«.  -  Eng 
frère!!,  La  France  proteUante. 

OBBti.iir  (  Victor },  homme  politique  suisse, 
né  à  Soleure,  mori  en  novembre  1818,  dans  la 
même  ville.  Il  vivait  dans  la  retraite  lorsqoe  les 
Français  envahirent  la  Suisse.  Partisan  des 
idées  nouvelles,  il  remplit  différentes  fonctions 
publiques  jusqu'au  mois  d'avril  1798,  où  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  la  république  bel- 
vétiqoe.  U  montra  dans  ce  poste  autant  de  cou- 
rage que  de  sagesse,  s'opposa  autant  que  pos- 
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DX  prétentions  da  coramiMaire  français  ' 

t,  et  protesta  contre  la  mesure  illégale 

titoait  Pfeiffer  et  Bay,  deux  de  ses  col-  ' 

Après  le    18  brumaire  il   tenta  avec 

•pc  d'imiter  ce  coup  d'État  en  Suisse  ;  ^ 

n  projet  fut  déjoué,  et  il  fut  écarté  aussi-  ; 

ancres  publiques.  K. 

9M«  notivMê  des  ecnUmporaint.  —  Biographie 

KKDOEFBft  (CéUstin),  théologien  alle- 

léen  l724,àLandshut,roorten  1 765.  Entré 

)rdre  des  Bénédictins,  il  enseigna  depuis 

I  lycée  de  Freysing  successivement  la  lo- 

la  physique  et  la  tljéologie.  On  a  de  lui  : 

calholicorum,  lum  philosophia^  (um 

lia  propter  tuam,  guam  in  docendo 

ntpdialecticam^anota  pedantismi  con- 

terodoxos  nominatim  J,  Bruckerum 

\tM;  Freysing,  1756,  2  parties,  in-4**  ;  — 

lianes  ex  psychologia  et  theologia  no' 

'  ibid.,   1758,  in-4°;—  Brevis  appor 

erudiiionit   de  fontihus  tkeoloçix; 

urg,  1760,  h  parties  in-8*; —  Theologia 

\ico-his  toricO'Scholattica  ;     Fribourg , 

65,  5 Tol.  in-8*;  —  Syslema  theologix 

îico  -  histortco  -  critieum  ;    Freysing , 

'65,  5  vol.  in-8^;sept  autres  volumes 

ijoutés  par  Zacherl.  O. 

,  LexUton  Baienekêr  SekriftUlUr.  —  Meotel , 

iTO ,  historien  génois  du  douzième 
Alt  chargé  par  les  consuls  d'écrire  l'his- 
t  la  république  de  GèneS) ainsi  qu'il  nous 
d  dans  l'exorde.  Son  histoire,  qui  em- 
ine  période  de  dix  ans,  de  1 163  k  1 173, 
ne  la  continuation  de  celle  de  CafTara, 
usai  par  ordre  de  l'État;  elle  fut  reprise 

par  Ottobuono  jusqu'en  1196.  Si  la 
n'en  est  pas  élégante,  elle  a  du  moins  le 
rare  h  cette  époque,  d'être  pare  de  toute 
populaire.  Les  Taits  y  sont  rapportés 
!nt,  an  jour  le  jour,  avec  cette  naïve 
té  qui  ne  permet  pas  de  douter  de   la 

du  récit  Muratori  fut  le  premier  à  la 
r  et  à  la  publier.  Ottobuono  se  donne  le 
ifcribe  et  01)erto  celui  de  chancelier  ;  c'est 
{oe  nous  savons  sur  ces  deux  historiens. 

S.  R— D. 
il,  ScripL  rtrum  italie. 
iTO  (  François  d*  ),  poëte  provençal, 
346,  mort  en  1408.  Il  était  originaire  de 
et  descendait  de  Tillustre  maison  de 
et  premières  œuvres  en  rime  provençale, 
it  à  la  dame  de  Baulx,  ne  l'empêchèrent 
embrasser,  jeune  encore,  la  vie  monas- 
l'abbaye  de  Lérins,  où  il  se  livra  à  l'é- 
%  lettres  et  des  beaux-arts.  La  char- 
retraite  ou  il  aimait  à  se  retirer,  dans 
d'Hières,  loi  fit  donner  le  surnom  de 
(moine)  des  îles  d'or.  C'est  là  que, 
Muant  à  son  goût  pour  la  peinture  et 
nure,  il  exécuta  pour  la  reine  Yo- 
l'Aragon,  mère  du  roi  René,  un  livre 
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â*ffeureSf  «  qu'il  enrichit  de  toutes  les  plus 
rares  diversités  en  or,  azur  et  autres  belles 
couleurs;  »  car  en  cet  art  il  était  <*  souveram  et 
exquis  ».  Chargé  de  mettre  en  ordre  la  riche 
bibliothèque  de  l'abbaye,  il  y  découvrit  un  vo- 
lume d'Ermantère  contenant  un  clioix  des  œu- 
vres des  poètes  provençaux  avec  leur  iNographie; 
il  en  envoya  une  copie  au  comte-roi  Louis  II,  et 
sauva  ainsi  de  Ttubli  «  ces  souverains  poètes  ». 
Oberto  laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
lesF/eairs  de  différentes  sciences  et  doctrines^ 
un  recueil  de  Vers  provençaux,  italiens ,  gas- 
cons e4  français,  dont  on  conserve  une  copie  à 
la  bibliottièque  du  Vatican,  les  Victoires  des 
rois  d*Àragon,  comtes  de  Provence,  et  les 
Vies  des  poètes  provençaux^  où  Jean  de  Nos- 
tredame  a  puisé  la  plupart  de  ses  renseigne- 
ments dans  l'ouvrage  qu'il  écrivit  sur  le  même 
sujet  S.  Rolland. 

Jean  de  ICotCredaine,  F^ies  da  poUet  provençaux.  — 
Cresdmbenl,  SUiria  delta  volgar  poésia.  —  TlraboacN, 
I  noria  délia  LetUr.  ital, 

OBBT  (  YveS'Lauis),  marin  français,  né  à 
Bréhat,  le  14  juiUet  1738,  mort  à  Morlaix,  le 
29  mars  1810.  Dès  l'âge  de  huit  ans  il  fut  em- 
barqué sur  le  b&liment  de  commerce  que  com- 
mandait son  père,  et  donna  dès  lors  des  preuves 
de  sang- froid  et  de  courage  que  l'on  n'eût  pu 
attendre  d'un  enfant.  Il  grandit  sur  la  mer,  con- 
sacrant à  la  théorie  de  son  métier  et  aux  scien- 
ces qui  s'y  ratlachent  les  loisirs  que  les  guerres 
contre  les  Anglais  lui  laissaient.  En  1761,  un 
navire  armé  fut  rois  sous  ses  ordres,  et  il  eut 
mission  d'escorter  les  convois  d'un  port  à 
l'autre.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
les  ruses  qu'il  employa  et  tous  les  traits  d'audace 
qu'il  accomplit  pour  tromper  de  nombreuses 
croisières  ennemies  :  il  suffira  de  dire  que  durant 
seize  ans  (1700-1778)  d'hostilités  presque  con- 
tinuelles il  ne  perdit  jamais  aucune  de  ses  con- 
serves. En  1778  il  entra  dans  la  marine  royale 
comme  capitaine  de  brûlot,  et  en  août  1779  fut 
chargé  du  commandement  maritime  de  Saint- 
Malo,  oii  l'on  réunissait  une  fiottille  de  plus  de 
quatre  cents  transports  pour  tenter  une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  échoua,  par  l'in- 
capacité et  les  lenteurs  du  comte  d'Orvilliers 
(  voy.  ce  nom  ).  Mais  Obet  avait  tout  préparé 
pour  le  succès;  aussi  fut-il  récompensé  par  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  (  1*'  mai  1786  ) 
et  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  gouvernement  lui 
confia  ensuite  l'inspection  de  l'armement  des 
eûtes  de  Bretagne,  et  accueillit  favorablement  ses 
observations.  A  i»on  retour,  il  fut  appelé  à  la 
direction  du  port  de  Cherbourg,  et  contribua  par 
sa  prudence  et  sa  fermeté  à  comprimer  l'esprit 
d'insurrection  qui  désorganisa  un  instant  la  ma- 
rine française.  En  t793,  après  une  campagne 
aux  Antilles,  il  reçut  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  commandant  la  station  de  Quil)efoh. 
Destitué  le  21  nivôse  an  ii,  il  ne  rentra  au  ser- 
vice qu'en   1796  pour  prendre  le  commande- 
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ment  du  Seëtx>la,  qui  faisait  partie  de  Texiiédi- 
tUm  d'iriande*.  Mal|^  les  tempêtes-  eontiniiellef- 
qui  dfspereèrent  l'escadre  et  firent  awrtnr  l'ear- 
treprise,  Obet  parvint*  jusque  dans  la  (mm  de 
Bantrj,  point  de  débarquement;  maiip  ub  oa»- 
.gan  brisa  ses  amarres  et  le  rejeta  aa>  larRe,  oà 
il  eut  le  bonheur  d'être-  reoueilll'psr  La  Révoêu^ 
Aon,  capitaine  DinmaBoir,  an  moment  oéLe  Seé» 
vola  s'engloutissait  sous  les*  flots.  Commis- 
saire de  marine,  pois  chef  de  division  dMÏKlfr 
méhie  administration,  il  prit  se  retraite  en  1809. 
On  a  de  lui  quelques- mémoire»  on  rapporta  sur 
lès  moyens  de  défbidre  les  côte»  bretonnes,  sur 
lès  levées  de  marins,  l'oiiganisatkNi-  des  ganlea 
oûles  sédentaires,  les  examens  au  long  omirs,  etc. 

A.  dbD. 

JrtJUvet  de  la. Marine.  —  F.  Cerot,  Biêgrapme  bre- 
tonu. 

OBizzfHi  (  Tômtnaso  ),  orientaliste  italien; 

aé  à  Non,  près^deHovare,  mwt  ^ers  1634^ à 

Rome.  Il  entra  (bns  Tordre  dès  Frères  mineur», 

et  s'appliqua  à  l'élude  des  langues  orientales. 

Destiné  aux  missions  du  Levant,  il'  se  rendit  à 

Jérusalem   en  qualité  de  commissaire  aposttv 

lique  et  de  gardien  d'un  couvent  de  son  ordnei 

Pendant  son  séjour  dans  la  Terre  Saiiste,  il  par' 

vint  à  rendre  au  culte  chrétien  dètiK  églises  dé* 

diées  à  la  Vierge  et  à  saint  Jean^-BaptlsteetdonC 

les  Tbrcs  s'étaient  emparées,  et  il  présida^  par 

ordre  du  pape  Paul  V,  un  synode  qui  condamna 

lès  hérésies  de  Nestor  et  d'Eutychès,  encore  tn- 

flhentes  en  Orient.  De  retour  à  Rtime,  il'  eo** 

seigna  plusieurs  années  Tarabe,  le  syriaque  et  le 

cophte  au  monastère  de  Saint-Pierre  in  Mon^ 

tbrio,  et  forma  un  grand  nombre  de  mission- 

naii-es.  C'est  là  que,  diaprés  Wading;  il  mourut, 

en  1633,  dans  un  âge  assez  avancé  ;  mais  Acliille 

Tèocrio,  un  de  ses  disciples,  dit  expressément 

dans  l'éptlre  dé<lîcatoii*edu  Thésaurus^  imprimé 

€0  1636,  qu'il  n'existait  plus  à  cette  date  depuis 

quelque  temps.  Obizzini  est  aussi  connu  sons 

lè  nom  de  Thomas  Novariemis  on  a-  No* 

varia.  On  a  de  lui  :  Tsagoge  idest  brev€  in- 

troductorium  arabicum    in   scientiam  lo- 

gices^  cum  vertione  latina\  ac  thèses  sanetx 

Adèi;  Rome,    1625,  in-4<*;  •—  Grammaticu 

arabica  agrumia  appellaia.,  cum  versione 

latina  et  dilucida  exposittone;  Rome,  l«31, 

iurff*  ;  c'est  une  édition  estimée  de  la  grammaire 

arabe  intitulée  Djaroumia,  et  dtée  avec  éloge 

par  Sflvestre  de  Saci  ;  —  Thésaurus-  arabico' 

Sffro-latintu  ;  Rome^  1636,  in-4**  :  Plmpression, 

surveillée  par  Achille  yeneri(y,  en  est  très-fliu- 

tive;  cet  ouvrage  a  été  en  grande  partie  oom- 

posé  sur  un  vocabulaire  syriaque'  qui'  a  pour 

auteur  Élie  Barsinée,  métropolitain  de  If  isibe,  an 

onzième,  siècle.  P. 

Waddlid.  ScHft.  onl.  Minormm.  —  'nnbotclil,«noria 
dclto  liCter.  iial^  VlII. 

OBOLESSKi  (  Prince  Ivan  ) ,  surnommé 
Owichina  (  peau  de  mouton  ),  né  à  la  fin  ^u 
quinzième  siècle^  mort  en  1 538,  est  le  plus  célèbre 


ancêtre  des  princes  ObolensLi ,.  descendant  dt 

Rurik^  qui  tirant  leur  nom  de  la  ville  d'Oba- 

lensk^  dans  le  gouvernement  de  gaift»g^-  irpièi 

s'être  distingué  dans  divers  combat»  contre  la 

Lithuaflicas  et  lasTatars,  il  gouverna  la.Rnsàe^ 

non  sans  éclat,  mais  arec  cniaulé,  dnnni  la 

quatre  années  de  la  régence  d«  la  grandaMlnclMa 

Hëlèmi,  neuve  de  Basile  I¥.  Sofàr  jwMi  apti 

l'emprisonnement  de  cette  princesse  (  10  afrl 

1538  ),  un  prihoe  Cttouîski,  jalMT  de  son  aa- 

torité,  le  jeta'dkns  un' cachot,  et  l'y 

d'inanition:   De   semblable»  enumtés 

vues  sous  l'administr^tioB  d'Obolenskf 

consentement  ou  du  moins  sans  qa'9  ffj  M^ 

posé.  Obolenski,  selbn  Karamzin,  pouédait  01 

esprit  vif,  beauconp  d'activité,  d^  nobln  ■» 

timents;  non  content  de  féclat  empnmtl^- ^ 

résulte  de" la  faveor,  il'  chercliait  à  acquérir  pr 

de  hauts  faits  cette  illustration  persoiuKlIè  qM 

les  grâces  des  souverains  ne  «auraient  piutic. 

?«•  A.  G-K. 

ranundn,  HUMre  dé  VEmpire  dé  Byssie,  L  fil  cl 
T11I.  —  Pokvol,  Ittàrla  rotuftofo  mprodm^  ti  fl.  — 
Dict..  dès-  Rusiet  (Ugmt  d»  mtemoirmf  pir 
neaaki.  —  k  IH»  R.  l)«l|roroukoir.  A'oticê  tmr  Im^\ 
paiês^/amiiles  de  ia  Russie  ;  Berlin,  iSSt. 

oiMADOViGH  (Démétrxus-Dosithée)\  m- 
vaut  hongrois,  né  vers  1740,  à  Tdiakovrs  (te^ 
nat  dis  lemesvi'ar  ),  mort  k  7  avril  1811,  à  Brf^ 
grade.  Après  avoir  terminé  son  éducation  <i 
Allenuigne,  iâ  se  mit  à  voyaggr^.  et  pniaMnl  h 
Turquie,  la  Ualmatie,  le»  Ëtata  de  Veni«d 
l'Angleterrei.  Nommé  précepteur  des  enfanta  èi 
prince  Czerny- Georges  ^  il  s'établit,  en  Serrir, 
et  y  dirigea  l'instruction  pubU^oe,  pnia  la»  i^ 
fsJre»  ecclésiaatiqnes  et  étranfgkrea.  Ses  «► 
vragiM  sont  ëorxt»  en  langun  aerba  ;:  !■■  prinri 
peux  sont  :  Histoire  de  sa-  vie  et  éb.  tm 
vojfages;  Reipag,  1785,  in^*;  —  Conseilt  éê 
la  saine  raison;  ihid;,  1785,. io-8^  :  cbiisdi 
dissentatfons  morales^  de- lettres  et  de  poMmi 
—  Géographie  universelle;   'Venise».  ITBb 

EracH-etGniber,  ^^.  AwfMSpnlia. 

onfMicBT-  {'Georges:)^  juiisnenauttn 
mand,  né  à  Stt^asbourg,  le  23' mars  1647, 
le  Tjuih  1612.  Fils^dw  syndls  Thoman 
il  étudia  le  droit  dans  diverses  nnii 
d'Allemagne  et  de  France:  Sb-  tltNl¥a■^àf'6^ 
léans  lors  de  la  Saint-Bkrtliélemy ,  j|-  pariift 
à  sauver  sa  vie;  mais  sa'  tNdle  tnfolinttfèqnv U 
mise  au  pillage.  Reçu  en  1V74'  doetHn*  er  dM 
à  sue,  il  fut  l'année  suivante  cbai^d'< 
gner  la  jurisprudence  dans  sar  rfllè'  naMè; 
ptoî  qu'il  remplit  avec  suonès  jusqu'à-  sa 
De  plus  il  devint  ddyen*  du  clnpitlne  de 
Thomas,  recteur  de  l'université,  acroeaf  dé  II 
ville,  et  fiât  élevé  en  wnk  là  df|piiM  de  eoH» 
palatin.  On  a  de  Hii  :  Œeonomiec  UtM  Clh 
dicis  et  Pandectarum  :  De  ttanmcttomiÊllKt; 
Strasbourg,  1579,  in-4*";  —  ifserciftioa  ^ 
rti  anfi^t  romani;  Frimcfort,  r583;  in-tt; 
Strasbourg,  1585,  in-4^;  HkmUosn^  nsc;  — 
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tt^nit  beiik;'  Strasbourg,  1590,  in•4^; 

urtêdidim»  et  imp^riop  Mulfaouse, 

V'T —  Biêputationeê  d»  varUs  civilfw 

{;  Urarilea,.  IflOd,  \a-kP\  Stnsbotii^. 

f  i  c'est  dm  œ  r«uieii  qu&  m  treof« 

l'sar  la  /Mwcstfoii,  miidoa*  meilleort 

itière  arrant  oekif  et'  Stnripty  ;  Cyno- 

)ijBudnUt,.Wrmcimri,  1«06v  in^S**;  — 

»  Bedenàên!  von^  Verèûsaenaig  mm' 

f  ù&fÊtr'(  RéRpxioiifr  piiUUiiMiaiiB  Vuf 

mi\vL  paye  )  ;  ibid.,  1600,  ib^;—  Se- 

tka  Mti  iliu<«/étiiidr  vnd  BrhaUvng 

jiizey  (Secrets  politiqaea  fioiir  1%- 

t  et  le  nitintSen  drùne  biimMHpoliee); 

7  et  1644,  in^P.  Beprmctpéi9jufit';: 

I,  16il9s  inHS;  ->  AniUfummta  j»- 

'■  iUustrattx.  Obredit  laissa-  en   ma^- 

t  Mémoire'  mr  la  manièr&  dB-  di^ 

mdêpmiteid'un'Étatet  d*àugmenUr 

»r*snt  éorit  Alt  acheté  deux  œnts  d«- 

itfdlic  de  Poméranie;  vo^*  Daboert, 

€/i€  Biblioùfnh,  t.  II,  pi  211.         a 

H»  fnrUeonmtlormn.  —  Cl.  SImcptu*.  FHte 
Jurt$eonsuUormm ,  u  1.  —  Lea  ffièret>  Haas;' 
j/rotestante, 

MT  (Georqe&),  magistrat  allemand,. 
éc4dent^  né  à  Slrasbour)^.  décapité  le 
1672.  Il  exerça  la  profiission  d'arooal 
iUe  natale,  et.devint  ensuite  procureuc 
oaseil.  Pour  satisfaine  sa  haine  contce. 
rkh,  il  dierdia  à  livrer  Strasbourg,  à. 
r^.qui  loi  en  avait  proinis>^  let  gouvec>>* 
6  projet  fut  déecavarty  et.  son  auteur 
iteier  supplice..  CL 


ipY-  (  Vlfic)r  savant  jurisaonsaito  et 
finançais,  fils  du  précédent,  né  à 
l,  le  23  juillet  1646,  mort  le  6  août 
ècMoir  étudié  Ibs  beHe»lettT«B,  l'his- 
I  éroit,  i)  accompagna^  en  qualité  de 
ri  Vieiiae'etk  IMnise,  le  fils  de  Tani- 
nisw  KMerimui.  Ob  rdonri  Slres- 
épeosa  la  tilles  da^céièbrv  puWkrstr 
oqne)  iU  sucoéd»,,  ev  1676,  dans^  la 
06' et  d'histoire;  plu»  tard,  ii 
«Mes  de  dtx)it  pulrfic  et  d?Uisli« 
lèii  Kocoipationi  de  Ib  ville  par  las: 
lit  ta*  convertit,  eni  1664,  au  catholi- 
Mnonmié  Ifannéb-  Maivsnte*  préteur 
iMstiBurg*;  en  169B,  II'  fiii  ellvoyé^  k 
fit'  Loiiai  XIV  oonnne  oommiflaaére 
binardrUMuccesaibn  échue  à  JAidadBfc 
uii  r  Soktdibnma  in  Cieemnii:  aom- 
pkmit  ;  Stnubourg,  166&,  faMl;-  — 
mmmiuorum  restUutéaneti  nmpth 
Wdttêgifltonimr  ki  QuartSÊÊm  3l^aM* 
Mà^r  IMI^ÎB'S^  —  Oàmu  mA  fut^ 
irv  16611;  iii-4^*  :  rtfoan  aïK  Jué^ 
niMmki  frmdmttlÈB'  eiwUiMi  utrif^ 
I*  ScMuRMfstii;-  —  110!  VèxMo'im^ 
anwboiii^  16178,  ib^r-;  -i>  $m€nm 
fltmbHOff,  tmM'  iB^rp  — BmàBh 


gièmt  aprarUê  pojjimU  romanU;^  îWd^  1674, 
io^*^»-  Jte!  rmmmai  Bommami  ftimw,ribidt, 
I«76>.in-4^;  -  Btroftiam  fie/tt.,vibiA,  §675^ 
ia^»;^  —  jDe  oniMR  Amgmtu'r  iUiîh,  i«7% 
iu^o  ;  ^  IhatertaHoimm  teheobOÊnmy  qum^ 
damfik  aeaâmnimAr^nUtMÊMùpropoÊitamm. 
libetr.  ibid.,.  1G7A,  ia»4'»;:  -rite  easiraordk^ 
nœum  populi  nmêmH  tMpMPHf-;;  1677^  i»4*^;; 

—  herfimte-  dtdiûUiai:  iôTÎTir  m^  n  —  Àtaa^ 
ticarurm  remm-  pnjdtvmv»;  âCraaliaai^v 
1061,,  in-4*;: —  PanefyRto»  Jiudm^iœ  XbW 
rfletoia;  ibW;,  r6«2,.in-fol.;:— ffa:cer/rf«îik<iv 
(orioa  et  Juridiea  énnatmra  sticansionir im 
mon€tincfiiamHiêpanim;:iUùD,im'4i^f,^  Dliver^- 
to/éo/Ma0^anl/ie»taf;Slraabo■rg;  ïJti^n^^, 
-r<llva  d'Obreehbdea-édttiendas  HitCoriœAU" 
gus(»xriptoreg,  oum»natlM  ;  Strasbeiirg,  1677,. 
in-*6^«— deQaintiiieB,  Instiiutiimnmoratorimtt 
dctlamaiAoneê;  L606i2)voli  iiih4*^;  d'Hugo  Gro^* 
th9fD9'fnre  bettéfeùpadm,  de-Beedepiai/Vo- 
iiUa'I^perti  çermoMiaif  des  peëBM»de'/lfc^r 
cyWeit«irelde'.OarMrpArygita.,  etc..        Oi 

Mém.d9r  7>#toicf  (  aimée  iTOt }.  —   Btceraei.  JMni,. 
t.   XXXIV»  —  Lca- frèrea.  Haag,  La    France  protêts 

asMUiHT    (ÉlU)^   historien    allemand., 
frèpe.  du.  précédent,  né  en.  I&à4^  4  Slrasboni^. 
mort. h.  Stockliolm,  le  16< janvier.  1698.  11:  ea- 
seigna  Tbistoire   et   réloqpence  à  l'univeràité 
dijpaaiy  et  ooonpa.  plus  tard  un  emploi'  de  sé- 
crétai» dans  l'administration.   On  a.  de 'lui  :. 
Pax^  Avqusianat;.  Upsal,  1690,  in-Ao;,  —  £le 
suppUcations  romana.;  ibid.,   lf>90;.  —  il/or- 
cikonàe»- et  romanwi  potenlm  comparatio;- 
ibid.,  1694t;  ^^Jusiitia  armorum  Aieaandri 
Magni;  ibidi,.  1691  ;;  —  De  pr,iotemo  Givb- 
corwn  kmperio  in  boHnares;.  ibid.,  1604  ;.  — 
Paironua  et  client,  romanus';  ibid. ,  1694  ;  — 
De  donariii  velerum  gentilium  ;  ibid.,.  1696  ; 
De  dictatifris  romani  potealia  ;  ibid^»  1697; 

—  De'legithno'imperio'e,  /.  CmarU;  iWd., 
1697  \  —  DeijmHtiOiSabritit:  iWdl,.  r607  ; 

—  De  nligione  vetmmmf  <?ar^oiiuMr;JMd., 
1697.  O. 

JOBher,  CttÊUrtM'LBWtÊoin  avec  le  SUppUmmitûenV' 
terarand. 

o«aB«oiii(ilfn»ntfia),  faadalenrxfe  l'brdrB 
espagnolidëf  J^nwinjliniiters  Minimer^  vouée 
au  soin-  daairnaiadlè»  dans  les  hôpitaux,  né  k  Lav- 
Hnelgasv  prèb  de  Doiigot,  le  26- mai  1640^  nsert 
à  IflfedrM,  le  6!août  1699.  Resté*  orphelin- dès*  sont 
bas<  âga,  W  ftifr-  recueilH*  par  son  ondev-  eUantiv 
de'la  eathédraAe-de^Sfgaenza;  qui  le  oonfiaà'Fe» 
dinind'  NIdo  de  Guewra,  évdque  de  cette  viilei 
Ce  ppélat  lui  fit  commencer  ses  étndM,  et  IVbOI 
sana  doute  avaesé  si  la  moH,  qui  le  surprit  eoi 
1668^  nelte  evailempéollé.  Privé  de  son  pm^- 
teotenrj  BenHnHn  pritlè  parti  dea-annes  etsar- 
TitiquÀiiMi'aMiéee  contre  la  Pnineet  llipM6iil: 
mrjour  en  unMbmiedluie  l'une  des- rusa:  deUDi*^ 
divÉquaniinnibiriiryevFilâyaBt'éelabMMaé,  N'ne' 
fatpmiwItPi'd^s»  caMrev  ^  Ibi  appHqoi  u» 
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▼igoureux  soDfilet.  Bien  loiii  d'user  ayec  lui  de 
représailles,  ce  paoTre  homme  le  remercia  de 
lui  avoir  fait  soafTrir  quelque  chose  pour  Tamoar 
de  Jésus-Christ,  et  lui  demanda  pardon  de  sa 
faute  inTolontaire.  Un  si  bel  exemple  de  vertu 
toucha  tellement  Bernardin,  qu'il  résolut  de  re- 
noncer au  monde.  Ce  fut  alors  qu'il  s'attacha 
au  service  des  pauvres  malades  dans  l'hôpital 
de  la  cour  à  Madrid.  Instruites  par  ses  exem- 
ples autant  que  par  tes  discours,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  pienses  se  placèrent  sons  sa 
directhm,  et  ne  tardèrent  pas  à  former  une  con- 
grégation, qui  fut  approuvée  en  1569  par  Decio 
CaralTa,  nonce  en  Kspagne.  Plusieurs  villes  du 
royaume  demandèrent  des  frères  infirmiers  pour 
le  service  des  hôpitaux,  et  en  1&87  l'adminis- 
tration de  l'hôpital  général  de  Madrid  leur  fut 
donnée.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Gaspard 
Quiroga,  archevêque  de  Tolède,  reçut  leurs  vopux 
solennels  de  pauvreté,  de  chasteté,  d^hospitalité 
et  d'obéissance,  et  leur  donna  les  règles  et  l'ha- 
bit du  tiers  ordre  de  Saint-François.  En  159), 
Bernardin  alla  à  Lisbonne,  où  il  réforma  d'assez 
graves  abus  qni  s'étaient  glissés  dans  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  de  cette  ville,  et  y  donna  la 
dernière  forme  à  sa  congrégation  à  laquelle  il 
voulut  imposer  des  règles  écrites.  Il  acheva  ses 
constitutions  en  1594.  De  retour  à  Madrid  après 
six  anâ  d'absence,  Bernardin  donna  ées  soins 
au  roi  Philippe  II  dans  sa  dernière  maladie  en 
septembre  1598,  et  reprit  ensuite  la  direction  de 
l'hôpital  général.  On  a  imprimé  sous  son  nom  : 
inslruccion  de  enfermoSt  y  verdadera  prac- 
tica  como  se  hace  de  aplicar  lot  remédias 
que  ensehan  los  medicos;  Madrid,  1607,  in-S"*. 
C'est  un  manuel  à  l'usage  des  infirmiers.  Le  peu- 
ple espagnol  appela  Obregons  les  religieux  éta- 
blis par  cet  homme  charitable.        H.  Fisqcet. 

Fr.  HerreraJMaldonado,  f^ïia  de  Bemardîno  de  Ohre- 
çon.  —  Dom.  de  Gnbernatit,  Orbii  $erapkicvs,  t  II.  — 
Helyot.  Hia.  des  ordres  tnoaasUqnes,  L  VII,  p.  8tl-SS6. 

OBKÉNOTiTGH  (MHosch),  prince  de  la 
Servie,  né  le  11  novembre  1780,  mort  à  Bel- 
grade, le  26  septembre  1860.  Son  père,  Théo- 
dore Mikaïlovitch  de  Dobrinie,  dans  le  dis- 
trict deOviiitze,  avait  épousé  Vichna,  veuve  d'O- 
t>ren  de  Brousmtza,  et  mère  d'un  fils  nommé 
Milan.  On  a  dit  que  Miloscl)  était  d'une  famille  de 
paysans  :  le  fait  est  exact  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'à 
l'époque  de  sa  naissance  tous  les  chrétiens  ou 
rajahs  de  Servie  pouvaient  passer  pour  des  pay- 
sans. Gouvernés  par  la  milice  féodale  des  spahis, 
opprimés  par  une  horde  de  janissaires  qui  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  suprême,  les  Serviens, 
quand  ils  ne  se  jetaient  pas  dans  les  montagnes 
pour  y  mener  la  vie  de  bandits  (heiduks),  ne 
pouvaient  être  que  laboureurs,  pfttres  ou  mar- 
chands de  bestiaux.  Iwe  futur  prince  commença 
par  garder  les  porcs  ;  il  en  vendit  ensuite,  et  s'as- 
socia pour  faire  ce  commerce  avec  son  frère 
utérin  Milan.  Il  était  encore  très-jeune  lorsque 
la  Tigoureuse  population  de  Servie  te  soutera 


contre  la  domination  ottomane,  énervée  par  li 
failrfesse  du  sultan  Sélim  et  ébraînlée  par  Im  ëh 
sensions  des  spahis  et  des  janîMairet  ;  anni  m 
joua-t-il  qu'un  rôle  secondaire  dmt  oe  pnnar 
mouvement,  dont  Cierai-Geoi^ges  ftit  le  hétmà 
Milan  un  des  chefs.  A  la  suite  de  reEpulmnài 
Turcs,  Milan  eut  sous  son  autorité  les  trais  db- 
tricts  de  Oujitze,  Roudnik,  Posctiigi^  d 
une  partie  de  son  autorité  à  Milosch»  qoi, 
connaissance,  prit  le  nom  d'Obréiiovitcli.  Des^ 
sensions  ne  tardèrent  pas  à  écUter  eatre  kt  f- 
bérateurs  de  la  Servie.  Milan  Ait  on  des  cM 
qui  se  prononcèrent  contre  Ciemi- 
(voy,  Georges);  il  mourut  en  iftio. 
hérita  d'une  partie  de  son  autorité,  et  fit 
lui  de  l'opposition  à  Georges,  Dwis  d'nbofd 
résultat;  il  n'acquit  une  grande  importana 
lorsque  la  Servie,  réduite  par  le  départ  des 
à  lutter  seule  contre  toutes  les  forces  de  la  Tv* 
quie,  succomba  momentanément, 
droonstances  tous  les  principaux  cliefr 
suivant  l'exemple  de  Czemi -Georges,  se 
rent  en  Autriche  (1813).  Milosch  seul  entlefl» 
rage  et  l'habileté  de  rester.  Il  se  retira,  aw 
quelques  milliers  de  soldats  ^  dans  les  dktriEb 
placés  sous  ses  ordres,  et  là  il  négocia  avec  hi 
Turcs,  embarrassés  de  gouverner  leur  noavdk 
conquête,  et  disposés  à  confier  am  thiéUt 
les  soins  de  l'administration.  Pour  prix  de  a 
soumission,  il  obtint  le  titre  de  grand  knièwdei 
districts  de  Boudnik ,  Poschéga»  KnpmttnÊL 
Une  réaction  humiliante  et  sanguînaf  re  mM  k 
reprise  de  possession  de  la  Serrie  parles ItaCL 
Les  habitants,  exaspérés,  tentèrent  on  aonlèft 
ment  en  1814.  Loin  d'y  prendre  part,  MJoicfc 
contribua  à  le  réprimer.  Les  Turcs  ne  M  a- 
rent  aucun  gré  de  sa  prudence  ^  et 
qu'il  était  temps  de  se  déÎEaire  de  ce  chef  i 
qui  pouvait  devenir  dangereux.  Miloacb  s'ébt 
ménagé  des  anrts  parmi  les  OttomaBS.  PvétcH 
du  danger  qui  le  menaçait,  il  quitta  Beigraéa^  et 
se  rendit  h  Roudnik ,  où  s'éUient  réfa«iës  toi 
Serviens  les  plus  énergiques.  Le  joqr  des  Met 
meaux  1815,  dans  l'église  de  TakoTo,  il 
la  guerre  sainte,  et  commença 
la  lutte.  Audacieux  et  rusé ,  souvent  àiiÉto, 
humain  lorsqu'il  le  fallait,  ne  roénagaant  pas  toi 
Turcs  sur  le  champ  de  bataille,  mais  les  éipar- 
gnant  après  le  combat,  il  défit  reBneni'^à  Fa- 
lesch,  à  Lioubitch,  à  Pojaveratx,  et  délhm'^irf 
le  pays,  à  l'exception  des  places  fortes.  H 
encore  tieaucoup  à  faire.  Les  SenicnSy 
d'un  côté  par  l'armée  de  Rooroélie  sons 
de  Marasclili  Ali,  de  l'autre  par  1'; 
nie  que  commandait  Konrck^-Paoba, 
probablement  succombé  si  de  part  et  d'aalie 
on  n'eût  préféré  un  aceommodeneat  à  ■■ 
guerre  d'extermmatlon.  Il  fut  oooTtnn  csfcf 
Maraschll  AU  et  Milosch  que  lea  Toros  gvde 
raient  les  forteresses  et  auraient  la  «oaTenMé 
du  pays,  et  que  les  Serriens  gardonteat  km 
armes  et  auraient  le  droit  de  s^adtadiîstrar  en- 
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Les  kvihtÊ  rémMS  i  Belgrade  formaient 
OB  haut  eoiueil  qui  servait  d'intermédiaire  entre 
k  ptcba  et  les  Serviens.  Mitosch,  comme  grand 
Uièse,  «Tait  la  principale  autorité  dans  ce  con- 
leil  et  de  plus  il  s'était  ménagé  Tappoi  du  pacha  ; 
aassi  parrint-U  i  se  débarrasser  des  opposants, 
«tre  antres  de  Peter^Molery  qui  fut  mis  à  mort. 
Ob  lui  attribua  aussi  le  meurtre  de  TéTéque  Nich- 
•chidi  (juin  1816  ),  comme  on  avait  attribué  à 
Gterai-Georges  la  fin  prématurée  de  Milan  ;  mais 
celte  imputation  parait  fausse.  Il  n'est  pas  aussi 
Mie  de  rabsoudre  de  la  part^  trop  réelle,  qu'il 
prit  à  l'assassinat  de  Czemi  Georges.  Cet  ancien 
iMapodar  de  Servie,  associé  an  grand  projet  d'in* 
«■rrectlon  tramé  par  Tliétairie  grecque,  était  ren- 
tré aeerèlement  dans  son  pays  pour  concourir 
à  llnaorreetion  générale.  L'ami  chez  lequel  il  se 
odiait,  Tonitza,  annonça  son  arrivée  à  Milosch, 
^  a'cmpretsa  d'en  faire  part  au  pacha.  Celui^ 
Mât  fiMOeroent  comprendre  qu'il  aurait  tort  de 
•Viéiier  les  Turcs  pour  se  donner  un  rival  re- 
éostable.  Milosch  envoya  à  Youitza  l'ordre  de 
toer  Ciemi-Georges  (juillet  1817).  Débar- 
de  eenx  qui  lui  faisaient  obstacle,  Milosch 
te  it  proclamer  knièse  suprême  (novembre 
1817  ),  et  poursuivit  avec  un  singulier  mélange 
d^aodiaee  et  de  ruse,  de  ténacité  et  de  flexibilité, 
rteandpation  de  la  Servie.  La  Porte  Ottomane, 
^  voyait  la  révolte  s'étendre  dans  toutes  les 
pcovinees  européennes  de  l'empire,  se  laissa  ar- 
radier  concession  après  concession  ;  enfin ,  en 
1816,  sor  la  demande  de  la  Russie^  elle  reconnut 
faotonopiie  de  la  Servie,  sous  la  suzeraineté  de 
JtTtarquie.  Pour  que  cette  promesse  devint  une 
réalité,  il  bllut  les  campagnes  victorieuses  des 
Rosses  SOT  le  Danube  et  en  -Bulgarie.  Le  hrman 
dn  30  septembre  1829 et  le  hatlischérif  du  mois 
d'aottt  1830  réglèrent  les  rapports  de  la  puis- 
«anee  vassale  et  de  la  puissance  suzeraine.  Les 
Scrvieos  durent  payer  un  tribut  annuel  et  souf- 
fHr  me  garnison  turque  dans  la  forteresse  de 
Belgrade;  mais  ils  eurent  du  reste  le  droit  de  se 
ynvcmer  comme  ils  l'entendraient.  Trois  ans 
plot  tard  le  règlement  définitif  des  frontières  se 
it,  au  grand  avantage  des  Serviens,  qui  y  ga- 
gnèrent une  extension  de  frontières  considérable. 
Miloach  fut  confirmé  dans  sa  dignité  de  grand 
Uèae,  on  prince,  qui  à  sa  mort  devait  être  trans- 
nrise  i  son  fils  atné,  puis  à  son  petit-fils.  L'hé- 
védHé  était  ainsi  concédée  en  fait  ;  mais  la  Porte 
ne  l'aecorda  jamais  fonnellement  eir  principe. 
XHoaeh  a'occupa  avec  activité  et  intelligence  de 
l'crj^Mleation  de  sa  principauté;  il  fit  compiler 
oo  oode  de  lois  fondé  en  i^rlie  sur  le  code  Na- 
poléon ,  et  surtout  il  mit  de  l'ordre  dans  l'ud-t 
mbaistration.  Malheureusement  il  mêla  à  des 
«des  fermes  et  sensés  beaucoup  de  mesures  ar-  i 
faitrairet.  «  Il  s^emparait ,  dit  un  historien ,  de 
ioot  ce  qui  était  à  sa  convenance,  terres,  mai- 
eooa,  moulins,  et  il  fixait  lui-même  le  prix  quil 
eo  doonait.  Un  jour  il  fil  brûler  un  des  faubourgs  j 
de  Belgrade  parce  qu'il  avait  l'intention  d'élever  J 


dans  ce  quartier  de  nouvelles  constructions.  Il 
continua  d'exiger  du  peuple  des  services  qui 
étaient  de  véritables  corvées.  Les  paysans  d'Ou- 
jitza  étaient  tenus  de  se  rendre  à  Krajoujévatz 
pour  l'aider  à  faire  ses  foins  ;  et  plus  d'une  fois 
les  marchands  de  Belgrade  durent  fermer  leurs 
boutiques  pour  venir  aider  k  rentrer  les  foins  dn 
knièse.  Les  habitants  logeaient  et  nourrissaient 
les  soldats  sans  avoir  droit  k  aucune  indem- 
nité... Milosch  ne  reculait  devant  aucun  moyen 
pour  s'assurer  le  monopole  du  commerce  le  plus 
lucratif,  celui  qui  avait  fait  la  fortune  de  Czerni- 
Georges  et  des  personnages  les  plus  considérables 
du  pays.  Il  fit  enclore  les  forêts  où  paissaient 
ses  tronpeaux  de  porcs,  tandis  qu'autrefois  elles 
étaient  ouvertes  à  la  commune  pAture.  11  rendit 
un  décret  plus  vexatoire  encore  :  les  transac- 
tions à  terme  furent  interdites,  et  comme  il  était 
le  plus  riche  capitaliste  de  la  Servie,  on  crat 
que  cette  mesure  avait  pour  but  de  mettre  dans 
ses  mams  tous  les  intérêts  du  commerce,  en 
empêchant  les  associations ,  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  le  crédit.  Investi  de  l'autorité 
par  un  bérat  du  sultan,  il  parot  croire  qu'il 
était,  au  même  titre  que  le  Grand  Seigneur,  maî- 
tre du  sol,  du  peuple  et  de  tout  ce  que  ces  su- 
jets pouvaient  posséder.  »  Malgré  d'aussi  graves 
abus,  l'administration  de  Milosch  fut  en  somme 
un  véritable  progrès  sur  l'état  antérieur  ;  mais 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  excité  beaucoup 
de  mécontentement,  en  partie  fondé  et  en  partie 
injuste.  Une  conspiration  où  eutrèrent  les  prin- 
cipaux diefs  serviens,  Milosaf,  Mileta,  Avram 
Pétroniévitch ,  Stoïan  Simitch,  Voutschitch,  se 
forma  au  mois  de  janvier  1835;  elle  échoua  de- 
vant l'indifTérence  publique  et  devant  la  fermeté 
de  Milosch,  qui  ne  punit  pas  les  conjurés  et  fit 
droit  à  leurs  griefs  dans  une  certaine  mesure. 
Le  discours  qu'il  prononça  k  la  skuptchina,  ou 
assemblée,  le  2  février  suivant,  atteste  une  rare 
intelligence  politique  et  contient  la  promesse  de 
réfonnes  appropriées  aux  moeurs  et  à  la  condi- 
tion politique  des  Serviens.  Milosdi  fit  dans  l'été 
de  la  même  année  un  voyage  à  Constantinople, 
et  en  distribuant  libéralement  de  l'argent  entre 
les  membres  du  divan,  il  obtint  la  confirmation 
de  son  autorité.  Cependant  la  Porte  lui  était  con- 
traire au  fond,  parce  qu'elle  craignait  qu'il  ne  se 
fit  le  centre  d'une  confédération  des  Slaves  du 
Danube  contre  l'Empire  Ottoman,  et  elle  prêtait 
sous  main  appui  aux  mécontents.  Ceux-d ,  qui 
avaient  pour  chef  un  homme  aussi  intelligent 
qu'énergique,  Voutschitcli,  firent  parvenir  leurs 
plaintes  à  Constantinople ,  et  obtinrent  que  le 
firman  qui  confirmait  le  (mouvoir  de  Milosch  y 
apportât  en  même  temps  de  sévères  limites.  Le 
hatti-scliérifdu34  décembre  1838,  en  maintenant 
la  dignité  prindère  dans  la  famille  Obrénovitch, 
plaça  le  prince  sous  le  contrôle  d'un  conseil 
formé  de  dix-sept  membres,  établit  l'indépen- 
dance du  pouvoir  judidaire  et  garantit  la  lilierté 
des  personnes  et  la  sécurité  des  propriétés.  Il 
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est  remarquable  que  la  Turquie  et  .la  Russie 
s'entendirent  .p«ur  donner  .aiix  fiemieM  «ette 
oonAtitution  -libérale,  tandis  que  rAnf^terre  et 
la  France  auraientipréféré  qu'on iaiiââiiJiilosch 
une  autorité  plus  forte.  Lefrinécontenla,  auxquels 
s'était  joint  EphremOtiréaovilcU,  fière  dii<|Hinoe, 
remportèrent,  et  armés -du  .hatti-schérif  réduise 
rentÂ  une  véritable  nullité  Milosdi,<qui  Be<ietira 
i  Semi^n.  U.coraptait  que.son  abÂcnoe  «MÎte- 
xait  des  iroubles.et  que  pour  les  apaiser  on«e- 
nKt.fonaé'dele  n^ppelet.  Une  insuccsclion  éelata 
en  edet,  et  Miloidi,  n'attendant  pan  /|B!éB  Je 
lappelAty  revint  offrir  ses  serrices  ;  mais  les  «né- 
contents  l'accueillirent  avec  défiance  et^oolève. 
Youtsotritfih  se  fit  idélégaer  le  conunandemant 
Biilitaive,  nuBoha  ^contre  Jes  insurgés.,  Jas  dis- 
pers^et,  revenant  victorieux  à  Belgrade,  d'accord 
avec  le  conseil,  al  signifia  à  Milosch  que  la  nation 
ne  le  reconnaissait  plus  pour  chef.  Miloscb  ne 
résista, pas,  et  le  12  juin  1839  il  déclara  au  con- 
seil et  à  rassemblée  du  peuple  qu'il  résignait  sa 
cbai^  en  faveur  de  Milan,  son  iilsatoé.  Le. len- 
demain il  abdiqua  joffîciellement,  ^t  le  15  juin , 
enlouré  du  haut  clergé,  des  sénateurs  et  des 
principaux  employés,  il  prit  soiennellemeut  congé 
de  la  nation  serbe.  Jl  s'embcirqua  sur  le  Danube, 
et  se  rendit  dans  nne  de  ses  tecres  en  Valachle 
avec  son  jeune  fils  Michel.  Sa  .femme,  la  prin- 
cesse Lioubitia,  resta  avec  le  prince  Milan.  L'ab- 
dication de  Miloseh  ne  mit  pas  fin  .aux  troubles 
de  la  Servie,  et  laissa  ce  pays  sans  chef  su- 
prême; car  Milan  était  par  sa  faible,  santé iiors 
d'état  d'occuper  le  pouvoir.  «  Jamais,  •dit. Ranlte, 
il  n'exerça  la  dignité  de  prince;  on  crut  même 
par  ménagement  devoir  )ui  laisser  ignorer  l'ex- 
pulsion de  son  père  :  on  se  contenta  de  loi  dire 
que  Miloschy  se  voyant  obligé  de  faire  un  voyage 
hors  du  pays,  l'avait  cltargé  de  le  représenter 
pendant  son  absence.  Toutes  les  marques  de 
déférence  et  d'honneur  qu'on  loi  donnait,  il  les 
interprétait  comme  s'adressant  au  lieutenant  de 
son  père,  et  il  expira  le  8  juillet»  sans  savoir  qu'il 
était  .prhice  de  Servie.  »  Sa  mort  laissait  le 
champ  libre  anx  prétendants.  Voutschitch,  Pé- 
troniévitch  et  Ephrem  pouvaient  se  croire  cha- 
cun desi  droits  au  pouvoir  suprême;  jnais  leurs 
prétentions  rivales  se  seraient  neutralisée  set  ils 
y  renoncèrent  sagement  en  laveur  de  Michel 
Obrénovitch  qui  se  trouvait  alors  près  de  son 
père,  dans  le  domaine  de  MiloschiarPogana,  en 
Yalachie.  Milosdi  vit  avec  peine  son  fils  occuper 
une  position  qu'il  regardait  comme  lui  apparte- 
nant à  lui-même,  et  par  ses  intrigues  il  contribua 
singulièrement  à  rendre  difficile  le  court  règne 
de  Michel.  Son  esprit  hardi  dépassait  même  de 
beaucoup  lés  limites  de  la  Servie;  et  embrassait 
l'espoir  de  l'émancipation  de  tous  les  peuples 
chrëiiens  de  l'empire  turc;  il  méditait  une 'ré- 
volte générale  des  peuples  roumains.,  slaves, 
bulgares,  révolte  dont  il  aurait  été  un  des  chefs, 
peutrôtre  même  le  chef  principal,  et  dans  la- 
quelle il  n'aurait  pas  craint  d'engs^r  aes. im- 


menses richesses.  La  -orite  de  iM9 1»  |mmI%- 
vorable  à  la  réalintion  de  oe  profct  gnaAii^ 
test  le  oQBsul  de  France  à  Boorflat  reçiitfak 
fidence:;  nrais  eette  crise  «boutlt  tn 
diplomatique  des  qoatrea  poiaMBCW  qirf 
tissaient  lUntégrité  de  la  TofV|«ie;  n  MhU  » 
mettre  à  un  antve  temps  -le  projÀ  ^PtÊÊmÊdk 
les^hrétois  de  'la  domtauAioii  ottMiiaiie.  Le  ê> 
van  ifigBoin  pas  les  projets  dn  dMfde'IataA 
Obrénovitdh,  et  favorisa  les  «Mieiiiin  êm  priw 
Michel,  qui  futirenverséfen-anOt^lSéS.  AltûiÉS' 
Karageorgevitoh,  fllft.de  CaerDi-Qcoi||Bi,  Jii«»> 
céda,  «t  régna  iptos  de  seiie:aBS;  aapoUlîfieHi 
dérée,  mais  «ans  initiative,  sam^éaeMflmMitff 


assujettie  à  la  Tnrqoie  et  à  l'Aulrictae, 
soulever  le  foys.  La  Rkuptcliina,viMriBletttt- 
cembre  1856,  réclama  le  rSl  «ÉaÉfiorticB  ^illk- 
lexandre,  et  siiraon  rofiis  elle  psaftHMi  m4^ 
chéance  le  23,  et  ;par  le  même  .acte  elte 
an  pouvoir  Milosoh,  midéclarant  iqoe 
de  prince  serait  «héréditaire^dAM  la1aBrflle«flM- 
novitch.  .Le  2  jawricr  .Alexandre  éi^oa  Mi  c^ 
dication,  et  quHta  la  Servie.  Milouliy  ««nt  éê 
partir  de  Biikarest  pour  aller  .psendre* 
du  pouvoir,  fit  demander  lîjnnoiiîtnw  à 
tantinople.  Le  divan,  qui  voyait  dnas  «eOe  ré- 
volution une  menace  oootre  la  Turquie,  ne^CB- 
pressa  pasde  reconnaltte  leçon  WBoprîn  wi,  «Éh 
la  ferme  attitude  de  la  .popolatioo  «effae  4l  ks 
présents  considérables  du  vieiML  knîèaelitah 
phèrent  des  scrupulea  des  miniatrcc  oIIobmb. 
Milosch  fit  son  entrée  dans  Belgrnde,  de  «  lénkar 
185'J,  et  le  9  tévmr  Ip  fOonmoBSÉira 
Kabonli-Effendi  lui  remit  le  lierai 
qui  ne  faisait  pas  mention  de  lUiéiédilë  ;  m  fâ 
donna  lieu  à  une  protestation  très-ivtfie  et  la 
skuptohina.  Miloseh  prit  le  1 1  février  le  tilie  et 
Milosch  dbrénovitch  4^,  et  te  .12  il  ijoaiBS 
rassemblée;  lorsqu'elle  aerédhit  de  Bonvêan^  k 
23  «eplerobre  l«&9,  lil  loi  présenta  fàaéemê  km 
libérales  -et  ibien  conçues,  telle  «ntve  jfltiK 
d'apfès  laquelle  itous  les  ciloyens  servieag  «ai 
distinction  de  religion<et  de  nationalité  poovvHl 
faire  tous  «les  genres  de  commerce  et  ae  livrarà 
toutes  les  industries.  Resté  fidèle  4  -sa  kùm 
contre  les  Turks  et  à  ses  pr^iets  <l*émaacipatiqip 
il  entra  en  rapport  avec  les  Moaténégriob.,  i^ 
frit  un  asile  aux  mécontents  de  Ja  Soanie«t4fe 
la  Bulgarie,  et  dans  la  prévision  d'iae  4iitte  pro- 
chaine, s'occupa  .activement  de  réorganiser -tor- 
mée  et  à  mettre  sur  un  bon  pied  de  ^dé&MC  te 
forieresses  de  la  Servie.  Ce  fut  au  mîlieo  et  «i 
préparatifs  belliqueux  qull  mourut,  à  rife  de 
quatre-vingts  ans,  laissant  le  trtee  k  aoi  fis 
Michel.  Il  avait  eu  de  sa  femme  la  {vrincMie 
Lioubitza,  ou  Louise  (née  en  1788),  qull  nvntt 
épousée  en  1817  et  qui  mourut  le  14  noai  1843, 
deux  filles,  qui  Airedt  mariées  à  de  riches  parti- 
culiers, et  deux  fils,  Milan,  né  le  12  octobre  1819, 
mort  le  26  juin  1839,  et  Michel,  qui,  après  evoir 
succédé  à  son  frère,  en  1839,  a  suocédé  k  aon 
père,  en  1880.  JL.J. 
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FMUtt,  Da»  AflM  en  FêrUên  J/ilofcA  wMd  teine 
Xriepe:  Slungard,  itM,  In-lC.  —  Ranke,  Dif  srrMtrhe 
JkMlvMMi.  —  (jyprfea  Bobert,  tjnSlam  de  lu  Tirrquie. 
o  A,  iBoB^,  Im  Tarqmto  d^Bwropê.  -  ■Cbopln,  Prwmces 
éaambéamUf  dacs  l'UniKtns  pUtonsqtu. 

;«MUiéKO¥iTGH  {MUhetU  prince  deSerrie, 
fiU  du  précédeot,  né  le  4  êeplembre  182:).  11 
icçal4iiie.éducatton.a8sei-8oi|qiée,  et  il  était  sur 
k  point  de  partir  ponr  un  Toyage  dans  l'Eu- 
fi^ie  aoddeiiiaie  loraquoéolataJa  léfolulion  qui 
màicHa  Milosch.  Jl  parta^^ea  il'aliofd  l'uxil  de 
leo  pèwien  Valaobie,  et  par  suite  de  la  mort  de 
Uitan.  il'fut^ppelé  la  même  année,  malgré  don 
fliArène  jauneAse,  àgouTemer  la  Seriie.  Jl  alla  à 
OiMitAntiaopleipreiidre  l'investiture  et  reçut  en 
pème  tiani|ie  fe  titre  de  mouschir.  Cette  faveur 
fr'affaît  ricD  de 'réel.  MîcIkI,  comme  fils  de  Mi- 
kMfib'Obfénovitch,  re»ta  anapect  au  divan,  qui 
■aa  de  toute  son  influence  ipour-maintentr  l'au- 
toriftéicntie  les  manu  de  ceux  qui  «raient  ren- 
veraé  Milosuli.  Cette  intervention  de  la  Turquie 
fnikam  le  aentiineiit  national  -et  provoqua  une 
réaetion  en  Xaveur  ides  ObvénovitJBli.  Micliel  en 
profita  poor  ac  débarrasser  <le  la  tutdie  gê- 
nante de  ^outseliiloli  et  de  4>«itroDiévitcU,  qui  fu- 
rat  foreés  de  se  retirer  d'atwrd  dans  la  forte- 
leaae  tuqne  «leiBeIgnade,  puis  à  Cooatantinople. 
La  idartion  devint  Inontôt  'menaçante  pour  le 
pffÎBoe  iliebci  ;  car  tout  un  parti  demandait  le 
npfl.de  Milo«cb.  Dans  lue  ailuation  aussi  «m- 
harraiaaQlB,  le  prince  montra  de  bonnes  inten- 
tiwis-et  prit  même  quelques  bonnes  mesures 
pour  répandre  l'inetniotion  parmi  ses  stijets. 
Bhia  les  fierviens  étalent  peu  toudiés  de  l'éta- 
btissemeiit  des  écoles  et  beaucoup  plus  sensibles 
à  l'augmaiitation  des  impôts.  Le  nombre  des 
mécontents  s'aecnit  de  plus  en  plus.  Le  re- 
toar  de  Vootachileh  précipita  In  crise.  ^Ce  liardi 
obef  senrian  rassembla  une  troupe  de  mécon- 
tents, ai  déclara  qu'il  prenait  les  armée  pour 
fiDTereer  le  minisièredu  prinoe  Mirliel.  Le  jeune 
pfinee,  raaaamtilant  à  la  bâte  unedizaioc  de  mille 
honMttes,  marcha  oontrR  les  Insurgés,  qui  n'é- 
iaieot  paa  plus  de  deux  mille  (20  août  1H42); 
mais  iea  aêldals  ne  montrèrent  aucune  diftposi- 
tion  à  eomtiattre,  et  se  débandèrent  au  premier 
eoop  lie  canon  parti  du  camp  de  Voutschilch. 
Mteliel  ii7eaaaya  pas  de  prolonger  la  lutte,  et  le  27 
aoftt  il  «e  réfugia  à  Semlim  en  Airtricbo.  Depuis 
cette  époque  le  prince  Michel,  dons  ses  voyages 
et  dans  «es  séjours  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Paris, 
parut  'plos  occupé  de  littérature  et  de  philoso- 
phie que  de  politique  ;  cependant  il  ne  resla  pas 
étranger  aux  affairra  intérieures  de  la  Servie,  où 
m  parti  pulaaant  faisait  de^  vceux  ponr  les  Obré- 
novileh.  Ce  parti  l'emporta  en  décembre  IBM, 
ct'Micbel  rentra  en  Servie  avec  son  |)èrp,  en  fé- 
vrier t8à9.  Il  lui  succéda  l'année  suivante.  Les 
quelques  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  son 
second  avènement  au  trône  n'ont  pas  eté-mar- 
f |0^  par  des  événements  importants.  Le  prince 
Micliel  a  persisté  dans  la  politique  antiotto- 
mane  de  son  père,  et  on  peut  regarder  la  restau- 
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ration  des  Otirénovltch  comme  im  desnombreax 
dangers  qui  menacent  l'empire  turc      -L.  J. 

A.  Booé.  La  Tuniuit  d'Europe.  — HhinqHj.  Voyage  en 
.Bulgarif..  —  Rjoke,  .Die  terbitche  Hrvotution.-^  Jn- 
nuairt  dr$  Deux  Momies  puiir  1rs  années  1859,  1840.  — 
Annuaire  mr^rltipédiçme .  t8C9,  isao. 

OBBCSKOP  (AleriS'3îikhaiiùvtMi),  diplo- 
mate mxse,  né  en  1719,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1787.  Il  est  connu  par  la  captivité  que 
lui  Ht  sulYn*,  contre  tout  droit  des  gens,  hi  Su- 
blime Porte,  près  de  laquelle  il  était  accrédité, 
lorsque,  innuenrée  par  le  cabinet  de  Versailles, 
elle  diTlara  la  guerre,  en  1768,  à  Catherine  II. 
Jeté  dans  le  cliàteao  des  Sept-Tours,  puis  traîné 
à  la  suite  de  l'armée  tnrque  dorant  tonte  la  cam- 
pagne ,  il  fut  étroitement  enfermé  dans  un  fort 
près  d'Andrinople.  L'impératrice  le  récompensa 
généreusement  de  la  fenneté  de  caractère  qu'il  y 
soutint  en  refusent  la  (>aix  que  les  Turcs  lui  pro- 
posaient assex  puérilement  de  signer  dans  sa 
prison,  et  le  chargea  de  représenter  la  Russie 
aux  congrès  de  Fokschang  (1772)  et  de  Rukha- 
rest  (1773).  Nommé  sénateur  en  1779,  il  mou- 
rut conseiller  privé,  après  avoir  rendu  plus  d'un 
service  au  cabinet  russe  par  la  connaissanœ  des 
aflfairesd'Orient  qu'un  séjour  de  trenteans  à  Cons- 
tantinople  lui  avait  acquise.  A.  G. 

ZipHkl  Porochina ,  Mémoires  de  Poroehin.  —  Ctstm. 
ru  de  Catherine  II.  -  Die  Ruuïsche  icia  aueh  TUr- 
àueke  Staats-nnd  KriegsçetehifhUt  ;  Francfort,  ITTS.  — 
GraziOiil,  (Huervationi  tottra  ie  jianate  camptign»  mtlU. 
drtlu  présent,  guerra  ira  Ai45*<  tt  Ottomanï;  Venrzia. 
177S.  —  MOnch,  Hetrs»Ûge  des  christiUken  Emropas 
gtgen  die  Osmaneui  li». 

•BRizius  (  Robert  ),  poète  latin  moderne, 
né  vers  1520,  à  Hermanvillc,  village  de  l'Artois, 
mort  le  31  octoln'e  15^4,  à  Arras.  Il  fut  d'abonl 
cnré  de  la  paroirae  de  la  Madeleine  à  Arras, 
puis  chanoine  «le  l'égHrie  catliéJnde  de  cette 
ville.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  des  ser- 
mons et  des  poésies  latines.  H  composa  Ini- 
même  son  épitaplie,  qui  commence  par  ce  dis- 
tique d'un  style  peu  élégant  : 

Bis  plus  sex  l«Ktrt«  prolrail  asÊpltnmgrstm 
rorpote  Ui  •flrciu  per  msjn  inulta  aalB«n. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Eidillia  ^acra  in 
xttrumque  Tetiamentum  in  XII  lih.  ;  Dooai, 
1587,  in-8*,  avec  l'éloge  de  Tantenr  par  Fran- 
çois Âlosch;  —  Dt  Atrehatensis  urbis  iibera- 
tione  a  neciariorwn  faciiosorum  oppressione 
anno  i:)78;  Anvers,  1590,  in-4»;  —  Ccemete- 
rtum;  Arras,  1592,  in-4o,  irecueil  d'épitaphes 
des  personnages  illustres  (le  l'Artois;  —sept 
livres  ô' Hymnes  et  deux  livres  û^KpUres^  en 
latin.  P.  L. 

Valére  Andrf,  Bibliotk.  belgica. 

eBSBQueiffB  (Julius),  aotem*  d'un  traité 
Sttr  If  s  Prodiges  {  De  Trodigiis  ou  Prodigio- 
riim  libfilw)^  vivait  à  une  époque  incertaine. 
De  l'auteur  personnellement  on  ne  sait  aligolu- 
ment  rien,  ni  son  pays,  ni  son  époque.  Aucun 
écrivain  unden  ne  le  mentitmne,  et  rien  dans 
son  œuvre  ne  peut  donner  lieu  à  des  inductions 
biographiques.  Le  style,  généralement  pur,  n'sp- 
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partientcerUinement  pas  au  siècled'Aoguste.  Vos- 
sius  suppose  que  Jiilius  Obsequeos  vivait  avant 
Paul  Orose,  et  Scaliger  pense  que  saint  Jérôme 
(  vers  380)  lui  a  fait  un  emprunt  ;  ce  ne  sont  là 
'  ({ue  des  conjectures.  Obsequens  n'est  pas  un  his- 
torien, mais  un  compilateur.  Le  livre  qui  porte 
son  nom,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment,  est 
un  recueil  de  ces  phénomènes  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  Prodigia  ou  Os- 
tenta,  et  qu'ils  regardaient  comme  des  mani- 
festations miraculeuses  du  pouvoir  divin  et  comme 
des  présages  solennels  des  événements  futurs. 
Le  fragment  qui  nous  reste  est  distribué  (comme 
rétait  tout  l'ouvrage)  par  ordre  chronologique , 
et  s'étend  depuis  i^onsulat  de  Scipion  et  Lœlius, 
en  190  avant  J.C.,  jusqu'au  consulat  de  Fabius 
et  JBlius,  en  11.  L'auteur  a  généralement  em- 
prunté ses  matériaux  à  Tite-Live,  qu'il  copie 
mtoie  quelquefois  textuellement;  dans  les  pas- 
sages où  le  texte  du  De  Prodigiis  s'éloigne  de 
l'historien  romain,  il  y  a  lieu  de  supposer  des 
interpolations  ou  des  fautes  de  copistes.  Il 
n'existe  plus  aucun  manuscrit  d'Obsequens;  ce- 
lui qui  servit  à  la  première  édition  appartenait  à 
Jodocus  de  Vérone;  il  a  disparu  depuis  long- 
temps, et  on  n'en  a  pas  découvert  de  nouveau. 
Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Coorad  Woolf- 
hard,  professeur  à  Bile,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Conradus  Lycosthènes,  publia  le  traité 
d'Obsequens  avec  des  suppléments.  Son  but,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  sa  préface,  était  des  plus  éle- 
vés. «  Les  Romains,  dit-il,  attestaient  leurs  sen- 
timents religieux  par  la  grande  attention  qu'ils 
donnaient  aux  phénomènes  merveilleux  et  aux 
présages,  tandis  que  leur  aveuglement  se  mani- 
festait dans  leur  culte  des  fausses  divinités  ;  s'ils 
avaient  connu  la  vraie  religion ,  ils  auraient  sur- 
passé en  zèle  pieux  leurs  descendants  qui  sont 
chrétiens  de  nom  plutôt  que  de  fait  et  ne  tien- 
nent pas  compte  des  événements  prédits  par 
Jésus-Christ  comme  devant  arriver  à  l'approche 
de  la  fin  du  monde.  »  Parmi  les  présages  qui  se 
sont  récemment  manifestés,  Lycosthènes  men- 
tionne trois  ou  quatre  éclipses  arrivées  dans  une 
année,  des  étoiles  chevelues  (comètes),  des 
météores  enflammés,  des  tremblements  de  terre 
en  Italie,  tous  signes  redoutables,  qui  n'ont  fait 
aucune  impression  sur  les  gens  du  siècle,  tant 
est  grande  l'impiété  à  laquelle  les  hommes  sont 
arrivés.  Les  conséquences  de  ce  mépris  sont  des 
erreurs  pernicieuses ,  un  horrible  aveuglement, 
des  blasphèmes  obstinés  ;  et  la  vengeance  divine 
s'est  manifestée  par  des  guerres  civiles,  des  ma- 
ladies étranges  et  la  famine.  Lycostliènes  pensa 
qu'une  édition  de  Julius  Obsequens  convenait 
dans  de  pareilles  circonstances,  qu'elle  montre- 
rait que  des  signes  effrayants  annonçaient  tou- 
jours du  malheui  aux  hommes^  et  qu'elle  don- 
nerait ainsi  un  avertissement  salutaire.  Il  re- 
cueillit comme  supplément,  dans  Tite-Live, 
Denys  d'Halicamasse,  Ëutrope,  Orose,  les  pro- 
diges mentionnés  depuis  la  fondation  de  Rome 
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jusqu'à  la  date  où  commence  le  fragmcil 

sequens,  et  en  même  temps  il  fit  d'afwèi 

mêmes  sources  des  additions  au  texte  în 

pilateur  romain.  Depuis  l'édition  de  Lyi 

l'original  et  le  supplément  ont  été 

imprimés  ensemble,  et  il  faut  avoir  loiD  le 

tinguer  ces  deux  portions,  qui  n'ont  fiM 

autorité.  L'édition  prineeps    de  JuIIm 

quens  fut  publiée  par  Aide;  Venise,  iSm^ 

(réimprimée  en  1518),  dans  on  vohmieqiri 

tenait  aussi  les  Lettres  de  Pline  le 

seconde  édition  est  celle  de  Beatus 

Strasbourg,  1514,  in-8*,  dans  un 

contient  aussi  les  Lettres  de  Pline^  te  Ht 

Ulustribus  d'Anrelins  Victor,  et  le  i)e 

grammaticis  et  rhetoribus  de  Snétoiie; 

£stienne  donna  la  troisième,  Paris,  1519« 

avec  les  Lettres  de  Pline,  La  première 

avec  les  suppléments  de  Lycostbèiiea 

BAle,  1558,  in-8*'.  Parmi  les  éditioos 

les  meilleures  sont  celles  de  Schefler, 

dam,  1679,  in-8^;  d'Ondendorp,  Leyde,  1 

in-S*";  de  Hase,  à  la  suite  de  Valère 

(dans  la  collection  des  classiques  latins  de 

maire  ) ,  Paris,  18)3,  et  contenant  les 

taires  de  Scheffer  et  d'Ondendorp.  Comme 

puis  Aide  aucun  éditeiir  n'a  eu  de 

sa  disposition,  les  changements  introduits 

le  texte  sont  de  simples  conjectures.  Le 

Julius  Obsequens  a  été  traduit  en  frinçaiB 

Georges  de  la  Bouthière;  Lyon,  1558,  iB-i% 

par  Victor  Verger,  Paris,   1825,  iii->i2,  el 

italien  parDamiano  Maraffi,  Lione,  1554, 

L.  J. 

Piiifaees  de  Kapp,  de  Lycosthèort,  tfe  Sckefkr,  COa* 
dendorp,  en  tête  de  l'édlUon  de  M.  Hase. 

OBSOPACS  ( Vincent) f  philologoe allemaid; 
né  en  Bavière,  à  la  fin  du  quinzième  siècie,  mort 
à  Anspach,  en  1539.  Il  était  le  fils  d'on  cuisinier. 
On  n'a  que  très-peu  de  détails  sur  sa  vie  j«* 
qu'en  1525.  En  cette  année  il  commença  à  at 
faire  connaître  par  ses  élégantes  fradnctioDs  la- 
tines de  plusieurs  écrits  allemands  de  Luther. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  Nnremboig; 
où  il  se  lia  avec  Pirckheimer,  J.  Camerarisi, 
Eobanus  Hessus,  Th.  Venatoiios  et  autres  sa- 
vants, il  devint  en  1529  recteur  da  gjWBsm 
d'Anspach.  On  a  de  lui  :  BasUii  et  Qregohk 
Nazianzeni  Epistolx  nun%quam  antta  edUst; 
Haguenau,  1528,  in-8'';  —  PolylHi  Bistùrig; 
ib.,  1530,  in-fol.;  —  Xenophontis  Symposium 
et  Compendiosaexplicatioinerrores  Olfssis; 
ib.,  1531,  in-S";  —  Castigationes  in  Demoh 
thenis  aro/ionef  ;  Nuremberg,  1534;  réimprimé 
dans  l'édition  de  cet  auteur  donniVe  en  1547,  à 
Bâie  ;  —  ffeliodori  Hisloria  xthiopkca^  moM- 
quam  ante  édita;  BâIe,  1534,  in-4*;  —  Z«- 
nobii  Compend'mm  veterum  proverbianim; 
Haguenau,  1535,  in-8''  ;  —  Diodori  Sicuti  ffis- 
toriœ  editio  grxca  omnium  prima;  Bile, 
1535  et  1540,  in-4*;  --  De  or  te  bibendi)  Ko- 
remberg,  1536,  in- 4*;  facétie  réhnorimêe  « 
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^  1090,  iTce  note*  iJe  Wendel,  et  qni  parulaoui 
■  '  *  iacaHdi  de  DelEus;  Fruicforl,  1578 
ta-B",  et  Levde,  isa,  îniî  [  —  £p,. 
fa  in  eotruptat  civilatia  Onaldini 
_    -  Lueiani  Optra  latine;  FrancTorl, 
I,  In-W.,  et  aUe,  lSfl3,  in-S";  —  Annota- 
M«  i»  IVlihro*  grareorum  epigrammatmn  ; 
"b,  1540,  Id-  B"  ;  Téimprimées  avec  \e*  Commen- 
n  dflBrudEds;  Francfort,  1600,  ia-[ol.    0.  . 
"    "-mstrplie*,!  GtMrln-UxUnm  il  Je  sm-   i 
Hi>plUeli,-Rot€™)Bnil.SiippieiBfDi  tj7-    ' 
Ktt  ctCraMr,  BuefUafàJlt. 
M€»  (/Mii),ënidjt  «t  médecin  altc- 
^  B*  4  Brettea,  le  is  juitiel  1  bbt,  mort  è 
Mbn'g,  l«  t  juia  1&9B.  Après  iToIr  ftudté 
lut  qndqoe*  «nnëes  la  Cojjejjiim  taplen  ■ 
f  »'^l)«ï.ilfutobtigé.«i  IS76,dequilter 
""""  I  parce  qu'il  proreuaît  le  tal- 
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■IprocMitteoIrior»  dd  emploi  decorrectenrdanB 
iBfiriiDarie  de  Wechel  à  Frucrort.  En  Ij79, 
P_M  readil  t  Paris,  et  y  contmua  l'étode  de  1« 
'~logie,en  j  joignsiil  celledela  médedoe.Lt 
lé  de  MMi  langage  en  milière  de  religion  lai 
d«re  denx  fois  incarcéré.  Apris  SToir 
aiiaiU  l'AngleUrre  el  les  Pajrs-Bas.  il 
"B  158î  prolessenr  de  physiqoe  et  d* 
_  e  i  Beidelberg.  On  ■  de  lai  ;  mppo- 
mamOi  Ju^randum,  Ap/iarlimorum  lectio- 
■■n  F///,  Prognottita,  Prorrhetfea,  et  eoaca 
^~"*a§ia  jrxee  el  latine :¥rMtetort,  i5S7,el 
te,  teia,  in-li  ;  de  unoleo  notes  nccompi- 
_  -*  ••  tnte,  qoe  l'éditeura  corrigé  d'une  ma- 

W  titre   IngéaleuK,  nidig  parrois   arbitraire:   

I  WyllUa  oraaila,  notu  illuttrala;  Pari» 
f  Itag,  I&99  et  1B07,  Ib-8*;  —  OraaUa  me- 
WoBArl*.  ApoUinit,  Beeatet,  SerapidU  et 
•Menm  Deorum  et  valum;  item  Àsiram- 
flfeÂi  Oneirocrilieon,  grtece  et  latine;  Paris, 
ISn,  Ib»";  —  Oraeata  magica  ZoroailtH 
mmiehoUU  FletlienU  et  Pielli  ;  Ptjia,  iS99, 
ta->»  (aur  ces  Irais  recueils  d'oracles,  réëdi- 
Ma  enacmble,  Amsterdam,  ISBS.  in-4*,  tots* 
Freylag,  Adparalvt,  t.  lit).  Ob»op«us,  qui 
a  MMii  écrit  un  traité  Be  parlibui  corporis 
kKma»i,  Beidelberg,  jssi,  in-*",  a  encore 
éemi  lea  premières  Mitiom  des  Commeniarii 
é*  açtutductibut  et  eoloniù  de  Frontin  (*  la 
•■le  d'niK  édition  de  la  Kepuàlica  romana 
d'OBnpbriBs  PanTinus;  Paris,  I5B8,  in-S"),  et 
*i  UàtUtu  de  dif/erenltii  çrxei  lalinlgue 
WfU  de  Macrotie ,  Paris,  IS88,  in-B*;  des  re- 
WÊ^ttde  lui  sur  Séoèque  se  trouvent  dans 
rtaiMMdecetauleucpubliéeiPariien  IS02.  o. 

t.  XISVIL  -  flure»h.M.  «trflnu^iSift.u!,  ' 

«CAMPO  (Elorian  i.'),  rhonrqueur  espagnol, 
mk  Zwnara,  au  commencement  dn  seiilème 
MMe,nKirten  1555.  Après  aToJr  fait  ses  éludes 
A  rnniTeniilé  d'Alcata,  où  il  eut  pour  mattre  An- 
toine de  Ubrina,  U  embrassa  l'éUt  ecctèsiaitîqne  I 
nil  innim  d'un  caoonical  et  obtint  le  titre  d'bit-  i 
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foriogra|ihe  de  Chartes-Quint.  Pour  remplir  aea 
fonclioM,  il  cntrepritl'histoirede  ce  prince,  maii 
il  eut  l'idée  ambitieuse  de  remonter  jusqu'en  dé- 
luge. <i  Comme  on  pourail  le  prévoir,  dit  Tlci- 
Dor,  il  lécut  juste  a^ses  pour  terminer  un  petit 
Tragmenl  d'une  si  lasle  entreprise,  h  peine  k 
quart  de  la  première  de  ses  qualre  grandes  di- 
visions; mais  il  alla  asiei  loin  pour  nooIriT 
que  le  temps  de  pareils  écrits  était  passé.  H« 
que  la  crédulité  lui  nt  défaut,  il  n'en  avait  que 
trop;  mais  ce  n'était  pas  la  crédulité  poétique 
de  ses  prédécesseurs  «e  fiant  aux  vieilles  tradi- 
tiooé  nationales,  c'était  une  foi  Itop  fadte  anx 
lattidieuses  Impostures  qui  portent  les  noms  de 
BéroM  et  de  Manélbon,  ceuvns  discréditées  de- 
puis un  demi-siècle  déji,  et  qu'il  emploie  cepen- 
dant comme  des  autorités,  sinon  sulOsatit»  da 
moins  probables,  pour  une  suite  interrompue  de 
rws  espagnols  depuis  Tubat,  petit-fils  de  Moé 
Une  pareille  crédulitén'aaucnne  sorte  de  charme; 
et  en  outrel'oovrage  d'Ocampo  est  dans  sa  forme 
même  sec  et  ennu  jeux,  et  comme  il  est  écrit  dsBS 
un  iljle  compassé  et  lourd, II  est  presque  impos- 
siWe  à  lire.  On  a  peu  i  regretler  qu'il  n'ait  oin- 
dnil  ses  annales  d'Espagne  que  Jusqu'i  l'époqae 
des  Sciplona.  .  La  Chronique  d'Ocampo  (  Coro- 
Fiico  gênerai  de  Espana)  parut  pour  la  pre- 
mière fois  k  Zamora ,  1 5*4,  in-fol.  ;  elle  fut  t<im- 
priméeà  Médina  del  IDampo,  1S53,  infol. ■  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Madrid.  lî'fli 
1  vol.  in-4'.  z 

y  II  iFlieamfi)  m  Ulc  ie  rMIthm  ie  ini  —  Dan  la 
Ht  tfc  litgitul  j  DfiHf,  SMIIoUca  dt  m  têeritom 
'/lit  km  (Ug  «ndioMnoi  «a  lai  hI(  caltçloi  tufora. 

OCAHITK  (/o«,  chevalier  n"),  diplomate  es- 
jiagnol,  né  en  1750,  dans  la  province  de  b 
Riwa,  mort  1  Varna,  en  1805.  It  Ht  ses  études  l 
Madrid,  entra  fort  jeune  dans  la  carrièrt  diplo- 
[naUque,  et  fut  s<]cces.tivemenl  secrétaire  d'am- 
hassade  *  Turin,  secrétaire  de  légations  Copeo- 
liague,  aUaché  an  ministère  des  affaire»  étnw- 
gères  à  Madrid,  consul  général  k  Paris  (décembre 
1788),  enfin  chargé  d'affaires  dans  cette  capitale 
après  le  (0  août  1791,  lorsque  Charles  IV  eut 
rappelé  son  ambassadeur,  dom  Thomas  Iriarte. 
Les  hostilitéii  n'étaient  pB.i  commencées,  mais 
files  étaient  imminentes.  Charles  IV  vonlait  à 
Lmt  prix  sauver  son  cousin  :  le  clievalier  d'Oc». 
rftï  déploya  le  plus  grand  zèle  pour  arrirer  i  se 
résultat.  Il  écrivit  an  ministre  des  afMres  étran- 
gem  (Ï8  décembre  17«)  une  lettre  remplie 
<le  sensibilité  et  de  forts  ar^menta.  Il  offrait 
si  on  laissait  k  Louis  XVI  U  liberté  de  ce  re- 
lirer  dans  tel  pays  qu'il  jugerait  convenable, 
non-seulement  ta  neutralité  de  l'Espagne,  mais 
sa  mediallon  ponr  faire  cesser  [a  guerre  engagée 
contre  la  Prusse  et  l'Autricbe.  Cette  note  «cî(a 
un  violent  tumulte;  elle  fiR  renvoyée  au  comité 
liiptomaliqae,  Ocariti  ne  se  découragea  pas  :  te 
1 T  janvier  1793  il  adressa  un  nouveau  mAnoire 
ilans  lequel  cette  luis  il  ne  demandait  qu'on  uir. 
sis  1  l'exécoHoadu  roi.  Les  n    ' 
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tendirent  qae  c'était  un  hicidfnt  combiné  pour 
faire  naître  de  nouTeaox  obstacles.  L'ordre  du 
jotiT  répondit  dédaigneosement  anx  tentatiTes  de 
Tenroyé  d'Espagne.  Le  7  mars  suivant,  la  Con- 
v<eiitkNi  déchira  la  guerre  à  Charles  IV ,  et  Oca- 
ritz  dut  quitter  la  France.  Les  Espagnols  d*abord 
victorieux  furent  bientdt  rejetés  au  delà  des 
Pyrénées  :  ils  sollicitèrent  la  paii.  Ce  fut  Oca- 
ritz  qui  fîit  chargé  en  1795  d*o«?rir  des  négocia- 
tions dans  ee  bot  au  quartier- général  français 
à  Figoières.  Plusieurs  fois  rompues,  les  confé- 
rences aboutirent  enfin  au  traité  de  BAIe  (22  juillet 
1795)  et  Ocaritz  reprft  à  Paris  son  ancien  poste 
de  consul  général.  11  fut  ensufte  nommé  mi- 
ifistre  résident  à  Hambourg,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Stod^hohn  (1803)  et  en  1805  ambassa- 
deur à  Constantinople  ;  mais  il  mourut  en  route. 
Sa  veuTe,  Emilie-Lucrèce  d'Estat,  obtint  de 
Louis  XVIII  une  pension  de  six  mille  franc^ 
pour  récompenser  !e  dévouement  que  le  ctoeva- 
lier  d*Ocaritz  avait  montré  pour  Louis  XVI. 

A.  B*E— p— c. 

ÊHaçrapMe  moêeme  (ParK  iSOt).  —  MoijrapkU 
étrmuçèrt  (rarta,  ISlf  ).  —  A.  Thlers,  HUUirt^  laf§- 
volutkM  fratiçaiie,  X.  111.  Uf.  XI,  p  tlO,  11 U  —  A.  de 
Lumartinr.  Uitt.  des  CirondinSy  t.  V,I|v.  XXXIV,  p.  50. 

OCCAM  OU  OCEAH  {Guillaume  d'),  philo- 
sophe anglais  né  au  village  d'Ockam ,  dans  le 
comté  de  Surrey,  mort,  suivant  Fabridus  et  la 
plupart  de^  bibliographes,  à  Munich,  le  7  avril 
1347 .  On  dit  qu*il  fît  ses  études  au  collège  de  Mer- 
ton  ,  à  Oxford ,  et  on  ajoute  qu'ayant  fait  preuve, 
dans  sa  jeunesse,  d^un  rare  mérite,  il  fut  pourvu 
dès  1300  de  Tardiidiaooné  de  Stow  dans  le  Lin- 
cotnshire,  mats  qu*il  le  refusa.  Plus  tard,  toute- 
fois, !l  accepta  divers  autres  bénéfices.  Cepen- 
dant la  vie  facile  d'un  bénéficiaire  ne  pouvait 
convenir  longtemps  à  cet  homme  si  bien  doué, 
dont  Fesprit  actif,  impétueux,  aspirait  aux  grandes 
entreprises.  Ayant  donc  abdiqué  ses  prébendes, 
il  déposa  mémeniabit  séculier,  et  se  fit  admettre 
dans  un  des  ordres  les  pins  austères.  Tordre  de 
Saint-François.  Il  y  eut,  dit-on,  Jean  Duns  Scot 
pour  maître  en  philosophie.  Si  cela  est  exacte- 
ment rapporté,  ce  fut  un  étrange  disciple  que 
rencontra  Jean  Duns  Scot  dans  son  confrère 
Guillaume ,  le  plus  vif,  le  plus  ferme  adversaire 
de  toute  sa  doctrine.  Duns  Scot  est  en  effet  un 
réaliste  à  outrance.  Il  n*y  a  pas  de  fiction  quil 
n'accepte,  pas  d'abstraction  qu'il  ne  range  au 
nombre  des  choses  subsistantes,  pas  de  distinc- 
tion verbale  qui  ne  soit  prise  par  lui  pour  le 
signe  d'une  réalité.  Guillaume  d*Ockam  est  au 
contraire  le  plus  scrupuleux  observateur  de  la 
nahire  vraie,  le  plus  dédaigneux  censeur  de 
toutes  les  chimères  nées  du  funeste  accouplement 
de  la  logique  et  de  la  poésie.  Comme  le  héros 
des  ballades  écossaises,  il  s'est  donné  pour  mis- 
sion de  pourfendre  tous  les  fantômes  qui  s'offrent 
à  sa  vue ,  et  il  en  dissipe  des  légions  entières. 
On  croit  que  Guillaume  d'Ockam  étudia,  puis 
professa  quelque  temps  à  Paris ,  et  qu'il  mérita, 
même  sur  ce  glorieux  thé&tre,  d'être  appelé  le 


Docteur  invincible,  Doclor  invincibilis ^  le 
▼énérable  Initiateur,  venerabilis  Ineœptot, 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  a^oir  qaelque  temps 
avec  succè.s  combattu  la  fausse  plniosopliie, 
Guillaume  d'Ockam  ne  tarda  pas  à  s'engager 
dans  nne  entreprise  frtus  audaôeuse  peut-être  t 
assurément  plus  périHeose.  Intervenant  avec 
l'ardeor  et  la  générosfté  de  son  caractère  dans 
le  conflit  d'autorité  qui  divisait  les  rois  et  les 
papes,  il  se  prononça  pour  les  rois»  et  maKraila 
non-seulement  les  orateurs  de  la  supréaiatie  poiK 
tificale,  mais  les  papes  eux-«i6mes,  anhfMls  il 
oontesta  le  droit  de  prendre  une  |iart  ^udoonfM 
aox  affaires  des  princes  séculiers.  Jean  XJUU  iÉ 
surtout  l'objet  des  invectives  de  GniHiane  d'Os* 
kam.  Une  occasion  Cdnmie,  vers  l'année  Uit. 
par  un  hérétique  prétendu  de  Biarbonne,  vil* 
encore  envenimer  oe  débat.  Ol  boname  ayail 
prétendu  que  Jésus- Christ  dsesapMiies  n'aniot 
possédé  rien  en  propre,  rien  en  coromwi,  ctqpH 
toute  possession  ecclésiastiqne  était  un  nbns  ■»- 
deme,  fut  poursuivi  par  les  in^isilrisnirs,  cl  dé- 
fendu par  un  certain  Bérenger  Tabm,  leligieHL 
franciscain  de  PerpigiMn.  Cette  apoêo^e  de  la 
pauvreté  apostolique  ne  ponvait  être  npprsnfét 
par  le  pape.  Il  se  prononça  donc  contre  ïïiiinjii 
Mais  celui-ci  fut  appuyé  par  tout  son  nrdre.  H 
le  fut  surtout  par  Michel  de  Césène^  snpéffMnr 
général,  par  Guillaume  d'Ockaro,  ^as 
Grâce  de  Bergame.  Un  manifeste  de 
fut  transmis  par  le  pape  anx  évê<|nes  àt  Femn 
et  de  Bologne,  cbargiés  4'en  Caire  l'evninen.  A 
quelque  tempf»  de  Ih,  Guillaume  d'Ockam. el  Ml 
complices  étaient  arrêtés  comme  fauteurs  dlié- 
résie  et  retenos  captifs  dans  les  murs  d^ÂTij^Mn. 
On  instruisait  leur  procès.  Les  cardinnux  ne  lei 
auraient  pas  épargnés  i  attaquer  les  fioaatniiMi 
temporelles  de  l'Église  c'était,  en  effet,  ent» 
prendre  une  révolution,  et  la  pire  de  tontes,  au 
jugenent  des  canonistes.  Mais  tandis  qu'on  as 
préparait  à  chÂtier  cette  audace ,  Michel  de  Ce* 
sène  et  Guillaume  d'Ockam  prirent  U  Aiile,  se 
dirigèrent  vers  le  port  d'Ai^ies-Mertes ,  s>  je- 
tèrent dans  une  barque  qui  les  attendait,  et  iinnl 
ensuite  reçus  à  quelque  distance  ;ck  la  côte  par 
une  galère  du  roi  Louis  de  Bavière^  |iartisan  de 
l'anti-pape  Pierre  de  Corberie.  Ainsi  protégé  pv 
un  dcâ  princes  les  plus  puissants  de  l'Europs 
chrétienne ,  Guillaume  fut  csndnit  avec  bonmar 
jusqu'à  Munich ,  où  il  put  continuer  en  i^kiae 
litMrté  son  active  propagande  contre  les  umnis 
et  les  doctrines  relâchées  des  papes  et  des  pa- 
pistes, il  mourut  dans  cet  asile,  après  avoir  élé, 
durant  près  de  trente  années,  le  plus  signalé,  k 
plus  redouté  des  agitateurs. 

Nous  voudrions  connaître  avec  pins  de  détails 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Mais  quand  il 
fut  dans  l'exil,  la  plupart  de  ses  confrères  en 
religion  l'abandonnèrent,  ou,  do  moins,  Toulurent 
paraître  rabandonner.  Il  leur  importait  de  se 
réconcilier  avec  le  pape.  Aussi  ne  nous  ont-ils 
pas  laissé  de  longs  discours  sur  raTentnre  ds 
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Guîllaame  et  de  ses  complices.  Cite  est  inAme  i 
trës-sommaircnieot  racontée  iiar  rtiistorien  de 
Tordre,  Luc  >Vadding.  ^    ; 

Sous  non*  efforcerons  du  moins  de  dresser  fd,  ! 
d'après  dWers  catalogues,  la  nomenclaturo  des  [ 
nombreux  ouvrages  laissés  par  Guillaume  d'Oc-  | 
kam.  On  recUftera  plus  tard  notre  travail  sur 
quelques  points.  Comme  nous  n'avons  pu  véri- 
fier toutes  les  assertions  des  bibliographes ,  on 
flcn  certainement  autorisé  à  nous  reprocher 
qiielqnes  inexactitudes.  C'est  pourquoi  nous  al- 
lons an-devant  de  ces  reproches.  Les  ouvrages 
dtés  sons  le  nom  de  Guillaome  d*Ockam  sont 
les  snÎTants  : 

JHalvgiu  in  très  partes  dlsUnetus,  qnantm 
pfimadeBxreticiSt  tecunda  de  errorilnts  Joan- 
nis  XX! if  iertia  de  Potestate  papse,  concllio- 
non  et  imperatoris  ;  Lyon,  in-fol.  La  première 
éditkm,  suivant  La  Sema  Santander,  est  de  Paris, 
1476, 2  vol.  iu-fol.  La  deniière  est  celle  de  Met- 
chior  Goldast,  Monarchïa  sancti  Imperll  Ho- 
flioni,  t.  III,  p.  392-957.  Cet  ouvrage,  longtemps 
fameux  ,  si  souvent  cité  parles  adversaires  des 
prétentions  romaines ,  nous  fait  bien  connaître 
quels  étaient  au  quatorzième  siècle  les  senti- 
ments des  clercs  niforinatcurs.  Quels  étaient  les 
^dercs  conservateurs  île  c^;  ternps-là?  On  les  ap- 
pelait canonistcs.  Il  ne  faut  jamais,  suivant  Guil- 
laume  d*Ocliam,  Interroger  les  canonisies  sur 
les  articles  de  la  croyance  chrétienne  :  ce  sont 
des  présomptueux ,  des  ignorants  ,  et  des  men- 
teurs. C'est  une  de  leurs  sentences  que  le  pape 
est  inOftDible;  et  contre  cette  sentence  prolestent 
à  la  Ibis  les  témoignages  de  l'histoire,  la  droKe 
raison ,  la  consdouce  de  l'Ulgliso.  Non- seulement 
le  pape  peut  errer;  mais  le  collège  des  cardinaux 
peut  lui-même  tomber  dans  la  mCme  erreur;  et 
rÉ^ise  romaine  tout  entièrepeat  se  laisser  abu- 
ser de  la  même  manière.  L'Église  romaine  n'est 
qn^un  membre  du  Christ.  Qu'elle  s'égare ,  et  cet 
acddenC  ne  sera  pas  plus  extraordmah'e,  pas 
plus  grave,  que  l'accident  pareil  affligeant  les 
églises  de  Lyon,  de  Langres,  de  Lueques  ou  de 
Géoes.  te  privilège  de  rînfaillibilité  n'appartient 
qu'à  l'Église  universelle,  ou  an  eondle  général 
qui  la  représente. 

Iduà,  quoi  qn'en  pensent  les  canonistes,  le  pa|)e 
peut  être  hérétique.  Il  peut  Tôlre,  et  il  l'est.  Le 
pape  professe  hautement,  suivant  notre  docteur, 
des  opinions  .  nouvelles ,  contraires  à  la  foi  des 
Pères,  à  la  foi  de  l'Église.  Qu'un  le  juge,  qu'on 
le  condamne.  Mais  quel  sera  le  juge  du  pape? 
On  soutient  que  ce  doit  être  l'empereur.  Guil- 
laume d*Ockam  n*y  consent  pas.  Il  n'y  a  pas 
d*antre  tribunal  habile  à  statuer  sur  les  affaires 
de  la  religion  que  le  concile  œcuménique.  Que 
le  pape  condamné  par  le  concile  oppose  à  ses 
arrêts  une  résistance  ouverte,  l'empereur  sera 
chargé  de  délivrer  PÉglise,  c'est-à-dire  de  chas- 
ser le  rebelle;  mais  jusque-là  point  d'appel  aux 
armes  laïques.  A  TÉglise  la  décision  :  à  l'empe- 
reur, si  cela  estnéo^saire,  l'eiécution. 


Tels  sont  les  principes.  Après  les  avoir  ex- 
()osés,  Guillaume  dï)(  kam  aborde  la  question  de 
fait.  Jean  XXII  a  été  coupable  d'hérésie.  Be- 
noît XII,  moins  infatué  de  visions  Uiéologiques, 
ne  se  comi>orie  pas  avec  beaucou)»  plus  de  sa- 
g(>sse,  lorsqu'il  prétend  maintenir  une  puissance 
usurpée,  lorsqu'il  offense  l'Église  |)ar  le  spectacle 
d'une  cour  livrée  il  tous  les  genres  de  cornip- 
tion,  lorsqu'il  forme  contre  les  ordres  religieux, 
contre  l'autorité  civile  de  téméraires  et  coufiables 
entreprises.  Toute  l'Europe  est  en  proie  à  une 
lamentable  agitation.  Qu'on  en  cherdie  la  causer 
on  ne  la  trouvera  pas  d'ailleurs  que  dans  l'aro- 
bîtion^  dans  la  démence  de  quelques  pa|>es. 
Toute  la  troisième  |)arlie  du  Dialogue  a  |)our 
objet  de  flétrir  la  conduite  de  Jean  XXII. 

Rien  ne  parait  manquer  à  ce  discours.  Guil- 
laume d'Ociaro  se  montre  à  la  fois  résolu  dans 
la  controverse  sur  la  question  de  droit,  viT  et 
même  violent  sur  la  question  de  fait,  puisqu'il 
termine  par  un  appel  à  l'insurrection  de  toute 
l'Église  contre  son  chef.  Cependant  la  troisième 
partie  de  son  Dialogue  n'est  pas  complète. 
Melcliior  Goldast  nous  en  prévient,  li  la  donne 
telle  qu'il  l'a  rencontrée  dans  une  édition  anté- 
rienre.  Mais  cette  édition  était  tronquée  ;  SdUor 
hoc  opus  maligne  truncavit.  La  fin  de  la  troi- 
sième partie  du  Dialogue  a  été  fNibllée  à  part,  sons 
un  autre  litre.  C'est  VOpus  nonaginta  dierum, 

Opus  nonaginta  dierum  contra  errore$ 
Joannis  XXI f,  de  utili  dominlo  rerum  ec- 
clexiasticarum  et  abdicatione  bonorum  tenk' 
poralium  In  perfectione  status  monachorum 
f-t  clericorum;  dans  le  recueil  de  Goldast  ^ 
t.  m,  p.  993.  Éflitions  antérieures,  sous  un  titre 
plus  bref  :  Lyon.  Trcsche],  J495  et  1496,  in-foL 
Ce  discours  supplémentaire  a  été  composé  par 
fauteur  dans  Pespace  de  quatre-vingt-dix  jours. 
Cest  ce  qu'exprime  le  titre  principal.  On  ap- 
[K'ile  aujourd'hui  c(>s  écrits  improvisés  des  li- 
belles ,  des  pamphlets.  VOpus  nonaginta  die* 
rum  est  donc  un  pam|)htet  révolutionnaire  qu'on 
ne  peut  tire  aujourd'hui  même  .sans  intérêt, 
tant  est  puissante  la  verve  de  l'auteur,  tant  il 
parait  sincère  dans  sa  passion  contre  la  papauté 
corrompue,  dans  son  zèle  pour  la  réforme  de 
l'Église,  dans  sa  terreur  des  périls  qui  menacent 
Id  fui.  Malgré  cette  addition  de  VOpus  nonaginta 
dierum,  le  Dialogue  de  Guillaome  d'Ockara 
n'a  peut-être  pas  encore  été  intégralement  publié. 
Les  exemplaires  manuscrits  paraissent  en  effet 
plus  considérables  que  les  exemplaires  impri- 
més. Qui  voudra  faire  entre  les  uns  et  les  autres 
une  utile  collation  ne  négligera  pas  d'interroger 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n**  3C57  fonds  du  Roi,  620  fonds  de  la  Sorbonne, 
19»  et  8iG  de  Saint- Victor.  Ajoutons  qu'un 
abrégé  du  Dialogue  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits,  notamment  dans  le  numéro  m 
de  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  Pierre  d'.Ailly. 
Il  commence  f)ar  :  Dialogus  Doctoris  Vene- 
rabilfs.  L'Eglise  de  Rome  avait   interdit   la 
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lecture  do  Dialogue  et  de  divers  autres  écrits 
de  Guillanme.  Us  sont  encore  mentionnés  dans 
\Index  du  concile  de  Trente.  Mais  l*Église  de 
France,  fort  engagée,  dès  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  défense  des  maximes  opposées  aux 
maximes  nltramontaines,  lisait  ces  écrits  malgré 
le  pape  ;  et  les  théologiens  les  plus  considérables 
de  cette  Église,  Pierre  d'Ailly,  Jean  Chariier  de 
Gerson,  abrégeaient  ou  commentaient  encore, 
an  quinzième  siècle,  les  plus  acerbes  manifestes 
du  Docteur  vénérable. 

Compendiumerrorum  Joannispap,v  XXII; 
Paris,  1476,  à  la  snite  du  Dialogue;  Lyon, 
Treschel,  t495  et  141)6,  in-fol.  ;  et  dans  Melchior 
Goldast,  Monarchkif  t.  III,  p.  957.  Cet  abrégé 
des  erreurs  de  Jean  XXII  est  un  ouvrage  plus 
dogmatique,  mais  non  moins  âpre,  que  le  Dia- 
logue. Wadding  indiqne  sur  le  même  sujet  un 
autre  traité,  qu'il  intitule  :  Errorum  quos  of- 
finxit  Joanni  popœ  liber  unus,  et  dont  il  re- 
produit ainsi  les  premiers  mots  :  tocuti  sunt 
adœrsum  me.  Mais  par  ces  mots  commeucc 
le  prologue  du  Compendium  dans  l'édition  de 
Goldast.  Nous  croyons  que  Wadding  a  distingué 
ce  qui  doit  être  confondu. 

Disputatio  inter  clericum  et  miliiem  super 
potestate  prxlatis  Bcclesix  atque  principibus 
terrarum  commissa^  sub  forma  dialogi.  Ac- 
ceait  ad  calcem  Compendium  de  Vita  Ante- 
christi;  Pans,  Gui  Mercator,  1598,  in-4*'.  Le 
même  ouvrage  dans  le  recueil  de  Goldast,  1. 1, 
p.  13.  Il  contient  la  même  doctrine  que  les  pré- 
cédents. On  peut  le  résumer  ainsi  :  Guillaume  ne 
reconnaît  aux  papes  aucune  autorité  sur  les 
choses  temporelles.  Il  soutient  que  Jésus- Christ 
lui*méme,  in  quantum  homo,  in  quantum 
viator  mortalit,  n'a  jamais  été  institué  juge  et 
censeur  des  rois.  Il  ose  donc  conclure  qu'il  faut 
chasser  de  l'Église  comme  hérétiques  tous  les 
fauteurs  de  l'omnipotence  pontificale. 

Decisiûnes  octo  quxstionum  de  potestate 
summi  Pontificis;  Lyon,  Treschel,  1496,  in-fol. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  Melchior  Gol- 
dast, Monarchia,  1. 111,  p.  314.  Pour  qu'on  ne 
le  confonde  pas  avec  d'autres  que  le  même  doc- 
teur a  publiés  sur  le  même  sujet,  en  voici  Vin- 
eipit  :  Sanctum  eanibus  nullatenus  esse  dan- 
dum. 

De  Jurisdictione  imperatoris  in  causis  ma^ 
trimonialibus  tractatus;  dans  le  recueil  de 
Goldast,  t.  I,  p.  21.  Luc  Wadding  ne  parait  pas 
avoir  connu  cet  ouvrage.  N'est-il  pas  fausse- 
ment attribué  à  Guillaume  d'Ockam  ? 

lEpistola  defensoria;  opuscule  publié  par 
Ed.  Brown  dans  son  Appendix  ad  Faseieu- 
lum  rerum  expetendarum  et  fugiendarum, 
p.  43G. 

Wadding  mentionne  encore ,  sous  des  titres 
peut-être  inexacts ,  plusieurs  autres  opuscules 
de  Guillaume  d'Ockam  qui  semblent  appartenir 
à  la  même  controverse.  Mais  ces  opuscules  sont 
restés  inédits  ;  nous  n'en  trouvons  aucun  exein- 
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plaire  manuscrit  porté  sur  les  catalogues  divers 
de  la  Bibliothèque  impériale,  et  d'ailleiira«il  est 
permis  de  supposer  que  Luc  Wadding  »  biblio- 
graphe ordinairement  peu  scrupuleaxt  a  pa  dé- 
signer comme  des  ouvrages  inédits,  des  extraits, 
des  chapitres  d'ouvrages  impriroéa.  Noos  ter- 
minerons donc  ici  notre  liste  des  écrits  de  Gid- 
laume  d^Ockam  qui  concernent  les  afEûres  de 
l'Église. 

Voici  maintenant  ses  oeuvres  théolojpqaeft. 

Guillelmi  de  Ockam,  Anglici^  orAfiis  Jll> 
norum,  super  IV  Hbros  Senientiarum  mk^ 
tilissimœ  quatstiones  earumque  daeitiaMs; 
Lyon,  Treschel,  1495,  in-fol.  Ces  questmis,  m 
plutôt  ces  décisions  sur  les  Sentences  de  Pim 
Lombard,  nous  offrent  presque  toute  la  doctriK 
théolologique  de  Guillanme  d'Ockam.  Elles  eot 
été  longtemps  renommées.  Au  quiniiènie  siède 
un  ockamiste  sagace  et  résolu ,  Gabriel  Biel ,  en 
a  fait  un  bon  résumé.  Hain  désigne  encore  deux 
autres  éditions  des  Sentences  commentées  par 
Guillaume  d'Ockam;  Lyon,  1496  et  1497.  Une 
édition  de  1483,  mentionnée  .par  le  roêroe  bi- 
bliographe, ne  contient,  il  parait,  qne  le  pcenier 
livre. 

Quodlibeta  Septem  ;  Paris,  P.  Rabens.  1487, 
in-4^;  Strasbourg,  1491,  in-foL  La  première  de 
ces  éditions  nous  est  donnée  comme  ecMrrifée, 
emendata ,  par  un  certain  Corneille  Oodeidick. 
Puisque  Wadding  distingue  les  QuodUbeta  pi- 
bliés  d'un  recueil  plus  considérable,  qu'il  iatitale 
Quodlibeta  magna,  et  dont  il  désigne  m 
exemplaire  manuscrit  au  Vatican,  il  serait  atile 
de  conférer  les  deax  textes.  Un  antre  maaoserit 
devrait  être  d^ailleurs  comparé  à  celui  du  Yilî- 
can  :  c'est  le  numéro  1604  de  la  Sorboiiae,àli 
Bibliothèque  impériale. 

De  Sacramento  altaris;  Venise,  1516,  lai- 
vant  Luc  Wadding.  Mais  il  existe  ploÀvs 
éditions  antérieures  de  ce  traité.  Il  avait  élé 
publié  k  Strasbourg,  en  1491,  avec  les  OmodH- 
beta  septem  de  Guillaume,  et  le  catalogpede 
la  Bibliothèque  impériale  nous  en  offre  dcox 
éditions  de  Paris,  anciennes,  mais  sans  date.  Lor 
Wadding  le  distingue  d'un  autre  liTre  ayant  le 
même  objet,  qu'il  intitule  De  Corpore  Christi. 
Cette*  distinction  est  une  erreur.  Dans  l'éifitMa  de 
1491,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Hain,  le  mène 
ouvrage  est  appelé  dans  Vincipii  :  De  Saen- 
mento  altaris ,  et  De  Corpore  Christi  ôsês 
Vexplicït. 

Guillelmi  de  Ockam  Centilogium  theoh- 
gicum,  omnem  ferme  theologiam  gpeaslatir 
vam  sub  centum  conclusionibus  complectens; 
Lyon,  Treschel,  1495,  infol.  Hain  en  iadîi|iie 
une  édition  de  1494.  chez  le  même  likiraire.  Oa 
appelle  aussi  le  même  ouvrage  Céntiloquium. 
K'est-ce  pas  encore  le  même  que  Luc  Waddiog 
nous  signale  parmi  les  manuscrits  du  VatieaB, 
sous  ce  titre  corrompu  :  Compendium  Tk»- 
logix. 

De  prœdestinatione  et  futuris  etmUmfeM' 
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abus.  Wadding  D*en  cite  aucane  édition.  Il  a 
été  cependant  imprimé  avec  VExpositio  super 
ariem  veterem,  à  Bolog;ne,  en  1496.  Le  seul 
fonds  de  Saint- Victor  nous  en  oiïre  d'ailleurs 
trois  exemplaires  sous  les  numéros  100,  i\\\ 
717.  Enfin  il  en  existe  un  abrégé  anonyme  dans 
le  numéro  442  du  même  fonds ,  avec  cet  inci- 
pU  :  CUrca  ^uam  materiam.  Ce  traité  n'ofTre 
pas  toat  nntérêt  qu'on  pourrait  lui  supposer  lors- 
qu'on en  lit  le  titre.  GuHiaume  d'Ockam  réduit 
à  des  termes  très-simples  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  prédestination,  et  se  montre  ici  bon  lo- 
gicien. Bfals  c'est  un  oposcole  sur  une  question 
qiri  a  servi  de  matière  à  tant  de  gros  volumes 
qa*on  en  pouirait  former  une  vaste  bibliothèque. 

Les  oorrages  philosophiques  de  Guillaume 
d'Odiam  sont  nombreux,  importants.  Nous  vou- 
drions en  dresser  un  catalogue  exact;  mais,  s'il 
faat  se  fier  à  Luc  Wadding,  beaucoup  de  ces 
traités  sont  perdus ,  ou  enfouis  sous  la  poussière 
des  bibliothèques  étrangères.  Nous  signalerons 
dn  moins  ceux  qui  nous  sont  connus  : 

Expositio  aurea  et  admodum  ulilis  super 
toîam  ariem  veterem  ;  Bologne,  1496,  in-fol. 
L'ouvrage  commence  par  :  Qiioniam  omne 
opérons.  Il  contient  une  série  de  commentaires 
«or  VIsagoge  de  Porphyre,  les  Catégories  et 
V Interprétation  d'Aristote,  avec  un  traité  spé- 
cial qui  a  pour  titre  Tractatus  communitatum 
PorphffrH^  et,  comme  nous  l'avons  dit,  Topus- 
cole  théologique  de  Guillaume  sur  la  prédestina- 
lion.  Tonte  la  logique  de  notre  docteur  est  dans 
ce  recueil.  Quelles  sont  les  réalités  subsistantes  ? 
Quelles  sont  les  chimères  de  la  raison  humaine? 
Quelles  sont  les  vraies  et  les  fausses  idées? 
Quelle  est  la  sincère  doctrine  d'Aristote,  de  Por- 
fihyre ,  et  par  quels  mélanges  l'a- 1- on  corrom- 
pue? Guillaume  d'Ockam  discute  avec  abon- 
dance tous  ces  problèmes.  Hésiterons-nous  à  dire 
que  personne  ne  les  a,  durant  le  moyen  Age, 
mieux  résoins?  Nous  sommes  trop  de  notre  parti 
pour  douter  de  rendre  cet  hommage  à  la  logique 
et  au  txm  sens  de  Guillaume.  Dès  qu'on  lui  pose 
la  formidable  question  des  universaux  in  re, 
cette  question  qui  partage  tous  nos  docteurs  du 
moyen  Age  en  spinosistes  inconséquents  et  en 
sages  critiques  de  la  raison  pure,  il  s'exprime 
en  des  termes  clairs,  énergiques,  qui  ne  laissent 
aneone  prise  aux  interprétations  équivoques. 
Tontes  les  choses,  il  l'affirme,  subsistent  dans 
la  nature  hidividuelleroent,  mais  unies  par  la 
communauté  de  leur  origine,  régies  par  la  même 
My  at  d'ailleurs,  aux  plus  hauts  degrés  de  l'é- 
cbelle  des  êtres,  pourvues  d'instincts,  de  besoins 
qnl  les  associent  et  quelquefois  même  semblent 
les  confondre.  Kt  cependant  il  n'y  a  pas  d'es- 
sences universelles.  D'où  viennent  tant  d'erreurs 
accréditées  sur  la  réalité  des  choses  qui  nous 
sont  ollertes  par  le  spectacle  du  monde,  sur  la 
manière  d'être  de  l'intelligence  humaine,  sur  la 
mystérieuse  essence  de  Dieu?  Toutes  elles  vien- 
nentdu  même  sophisme.  Nous  raisonnons  comme 


s'il  était  prouvé  que  la  nature  des  clioses  est 
absolument  conforme  à  toutes  les  conceptions 
de  notre  esprit.  Le  plus  ingénieux  artisan  de  fri- 
voles liy|)othèses,  le  logicien  le  plus  tranchant, 
le  rêveur  le  plus  enthousiaste ,  voilé  nos  inter- 
prètes de  la  vérité.  Plus  sages,  plus  éclairés, 
nous  serons  aussi  plus  modestes  ;  nous  recon- 
naîtrons la  limite  de  notre  expérience  et  de  notre 
savoir;  nous  nous  contenterons  d'affirmer  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  connaître.  Cette  censure 
de  l'audace  humaine  est  l'objet  même  de  la  lo- 
gique. Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  ce  qu'on  pense 
dans  l'école.  L'école  a  fait  de  la  logique  l'instru- 
ment d'un  supernaturalisme  téméraire.  Mais  elle 
s'est  en  cela  fort  éloignée  de  l'intention  d'Aris- 
tote, On  s'est  égaré  :  qu'on  revienne  sur  ses  pas, 
qu'on  se  remette  dans  la  voie  large  et  sûre  du 
péripatétisme.  C'est  la  méthode  des  modernes 
qui  a  été  la  cause  principale  de  toutes  leurs  er^ 
reurs  :  qu'on  retourne  à  la  méthode  ancienne, 
an  vêtus;  on  rentrera  par  elle  en  possession  de 
la  vérité. 

Voilà  ce  que  démontre  Guillaume  d'Ookam 
dans  ses  commentaires  sur  Porphyre,  sur  Aris* 
tote.  On  retrouve  la  même  démonstration,  avec 
des  développements  nouveaux,  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Summa  Logices  ad  Adamutn;  ce 
traité,  qui  commence  par  :  Quam  nuignos  ve- 
ritatis  sectatoribus ,  a  été  souvent  imprimé. 
Nous  indiquerons  les  éditions  de  Paris,  1488  ;  de 
Bologne,  1498  ;  de  Venise,  1 508  et  1591  ;  d'Oxford, 
1675.  Presque  toutes  les  éditions  de  ce  traité 
sont  à  la  Bibliothèque  impériale.  11  faut  le  dis- 
tinguer de  la  grande  logique  de  Guillaume  : 
Major  Summa  Logices.  Waddfng  n'en  désigne 
qu'une  édition;  Venise,  1531.  Nous  en- trouvons 
trois  exemplaires  manuscrits  dans  l'ancien  fonds 
du  roi,  nnm.  6430, 6431, 6432.  Ce  dernier  exem- 
plaire est  Imparfait  Vincipit  de  cette  Grande 
Somme  est,  dans  les  manuscrits  :  Dudum  me, 
frater  ctamice  carissime,  tuis  litteris  stude- 
bas.  Luc  Wadding  mentionne  encore  :  DtifensO' 
rium  Logices,  Cet  ouvrage,  qui  parait  inédit,  est 
dans  le  fonds  de  Sorbonne,  num.  958,  où  il  est 
intitulé  '.  De  successivis.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  la  différence  des  titres  :  Vincipit 
rapporté  par  Wadding  est  en  effet  celui  du  ma- 
nuscrit de  Sorbonne  :  Deus  potest  facere  omne 
quod  fieri  non  ineludit  contradictionem. 

Laissant  enfin  de  cêté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages désignés  par  Wadding  comme  inédits, 
et  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  recueilli  d'autres 
renseignements,  nous  terminerons  cette  liste 
par  les  gloses  d'Ockam  sur  la  physique  d'Aris- 
tote :  Summulx  in  Aristolelis  Physicam; 
Bologne,  1494;  Venise,  1506;  Rome,  1637;  — 
Quxstiones  in  octo  lihros  Physicorum;  Stras- 
bourg, 1491,  1506.  Luc  Wadding  nous  recom- 
mande expressément  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  traités.  B.  HAuaéan. 

Luc  Wadding,  SeHpi.  OrditUi  Minorum;  Epitomê 
annativm  f)rd.  Minorum^  t.  I.panim.  —  Cm.  O»- 
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Ot*"-  I  lihilosoplie  grec  d'une  époque  iaceflaioe.  So^ 

OccutkUiGabrieU  DtQu).  F«y.  Fuban-  ^^oi"  ■«><■»  apprend  qu'il  élarlLocanien,  ait 

iim.  tfaiW  qui  porte  snn  nom.   qui]  appuiàiil  i 
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an  1447,  à  OslerbausED,  miirl  tXk  litùS,  il  [u\ 
suixessivement  rnélecin  de  l'ÉiËque  «IUuks- 
bou^  el  de  l'arciiiduc  SiiJJiiDwid  d'Auliicli,:, 
Habile  lalinistu,  il  contribua  tu  redotivclienieat 
de»  cluilM  classiques  en  Al1<;ma«nc.  0"*  l-pc.î 
Jetb^  de  lui  tt  IraavtaX  daot  les  recueils  de 
celles  ariresgées  ÀSeuchlïM. 

OCCO  (  Adolphe  II  I,  médecÎD  aUemand,  fiU 
adoptif  du  pr^ienl,  né  ."i  Itrl\t'n,  r.n  9i, 
■Dorlen  1^72.11  Éludiibnw^JmMea  IIjiIIl',  «1 
derinL  médecin  de  k  Tille  d'AngiliourK.  Il  aua- 
mUDiqua  lit-éraleim-at  i  plusieurs  ïafaats  lei 
précieax  mamucrits  que  lui  avait  laitsés  «m 
|)èr..'  arj,iptir. 

OCCO  (Adolphe  ///),&aiant  médecin  et  DU- 
miuaale  allemand ,  iils  dn  précédenl,  né  k  Augs- 
boorg,  le  17  octobre  iïii.  rnorlle  28 septembre 
1604.  Re^i  en  1M9  maître  ëe  aria  e^  docteur 
en  Enéilecioe  à  Ferrare,  il  fut  nonuné  en  l&M 
pbysieim  de  la  ville  .l'AupsIciuru  el  |. lus  lard 
dojen  du  collège  médiul.  Il  )i«i,lil  ces  <!iii[>l<)it 
en  1484,  parce  qull  s'itiil  Ofçoti  avec  vio- 
lence à  l'iatiiid  action  dn  calendrier  grégorien. 
II  possédait  des  connaissano's  étendue<  etv»- 
riées,  el  il  était  en  reUliunâvecbejucoDpj'bam- 
roesreirarquableiJeson temps  tel »<iiie Conrad 
Geiner,  Fri«clilin,  ûrlulius,  Reusner,  elc.  On 
■  de  loi  J>/iaraacop(ta  jlugiulanat  Âuga- 
boai%  1504,  la-(bl.  cet  ouvrage,  qui  fut  réim. 
|Mimé  dôme  fois,  la  demlËrp  en  i;3j  pétait 
généralement  tdopM  par  loDtesle^  pharm-iric-^  ri<' 
l'Allemigne,  ioaqu'i  ce  qu'en  iciï  J,  Zw,;lfi,-i 
yaJlsitjQ.ilé  plusieurs  lacune»  (A'iii/.H(uin  11- 
bltolheca  mrdii.m^'  pi iicl ICI,  L  11  j  — /m- 
peralniiim  RoiiUi.iorum  auinisiiuila  a  PoM- 
pn/o  Magno  ad.  Ueraeliu»;  Anvers,  IS79, 
U-4';  Augsbaui^ieol,  ia-4°;  Milan,  Iflg»  el 
1730,  in-IoL  ;  ee  livre,  bien  plus  i\nA  que  celui 
de  Golttio» ,  a  jusqu'à  Eckhel  servi  de  base  ji 
tous  le«1ravau\  tur  celle  matière; —  jHjm/,- 
tionu  vetsrti  in  Jlupania  repertx;  BMe 
ia92  el  1590,  iD-bL;  Obsereaiiona  lur- 
dicx  Carmen  in  ebUum  Conr  Geineh 
EpUInla  gra-co  ai  C.  Ganerum  de  t^j,. 
ntlli  helUboralo  dans  lea  Epùtol^  wedic* 
ettnerif  —  Spisloùt  d»  rheubarbara  ijaos 
l'ftoimge  de  Laurent  Scholi  Comjmnlatio 
da  poKdere  ût  rainre  Jtumiitnalum  ad  lltiii- 
frauda  mnnulln  laça  tkripturx  saers,  dans 
itt  Tenfamina  niera  dcSteockurd.  Occo,  q<ii 
s  Busti  pijl>tié  quelque*  (ra.luctiong  du  grec, 
«nlte  aalre:!  c^llf  Ju  Trittle  dei  vertia  et 
des  litei  dAristoie  a  laissé  en  maauscriLuB 
tnvad  élendu  sur  les  monnaies  consulaires.    O. 


de  3id.  l'iiiliiri,  qui  viiaîldans  le  premier  si(de 
de  Tèrr-  rlin'tii'niip.  est  le  premier  ^rivain  <um 
le  menlionni'  :  car  on  ne  saurait  regarder  conmte 
authentique  h>  lellro  d-Archjlas  à  Platon  el  b 
réponse  de  rialiin  à  Arclijtas,  cilées  par  Cfo. 
(;cn.'  I.,i.-rtc.  Arcfij  tas  écril  que  sur  ta  demaaili 
lii*  ri.iton  il  se*t  rendu  clii  les  '"■l'i^anirta 
qn'n  y  a  ntocoutré  lés  descendants  tl'Otillas 
et  quHa  o&tenDd'ea\  les  Irafl,!*  Sur  la  IM 
(  nepi  vôpou).  Sur  /a  Sotiverr^neU  £  Uià  fla- 
'^HhO.  Sur  la  Sainteté  (HEfi  â»,™^). 
Sur  la  ^ature  de  Funiverf  (ntjri  t^;  toO  inmit 
vEve'dEot),  qu'il  les  envoie  à  PUIon;  qull  a» 
pas  pu  trouver  les  aulres  traités  cj  quil  le*  e». 
verra  aussifOt  qull  les  aura  découvi^rts.  Plate 
remercie  Arcliyla*  rie  son  envoi  el  dédan  nlj 
a  lu  avec  avec  admiralion  les  traités  d'Ocetlnt' 
il  Iroove  que  l'aolcur  est  tout  k  fait  diimp  dr 
SB  anctires,  c'eslà  ilir'.'  de  ces  TroTens  qni  s'ei- 
palriirnit  avec  Lamn,..!..»  Il  n'j  a  rien  icoa- 
clnredecesdonjn)eidsii])..(i!ij]ii-,  sincHi  qneda 
lemps  de  Diogfni'  Lîiiti.'  "hh  ,ir  l'auteur dr* 
deux  fausses  éptlres,  il  eii>'Iait  tout  le  md 
d'Ocellos  Lncanus,  pbjlosaphi'  pythagorida, 
quatre  trailés  .  et  qu'on  le  supposait  aulear  de 
plusieurs  autres  trailés  perdus.  De  ces  lOten 
DOvrages  il  ne  reste  que  le  IraSé,  Torl  coiiil,  S»t 
la  ITafure  de  Puniveri.  Cet  opuscule  M  £• 
Tise  en  qoaire  chapitres,  te  premier  traite  de 
l'unirers  ou  ensemble  des  clioses  n  -nôN  on  j 
«iïiwç },  le  second  de  Is  composition  de  rnj- 
vers,  le  troisième  de  l'origine  de  l'homme  le 
quatrième  des  devoirs  d'\s  hommes  principale- 
ment dans  le  niaria};e.  Ocellii;  soullenl  <)ue  l'o- 


pas  de  fln ,  qnlt  es(  formé  d^ae  partie  ^leradh 
et  Immuable,  «"est  le  dd  on  l'ensemble  des 
rorps  célestes,  et  d'une  partie  variable  Jans  i» 
formes,  mais  immnahie  dans  ses  é!éa>eDti:S 
soutient  aussi  conformément  Â  celle  th^rie  At 
Cbsmos ,  que  les  hommes  ont  loujoars  eiist/, 
<fDe  mortels  comme  individus  ils  sont  Aeneli 
romme  e.ipèce.  De  cette  immortalité  de  lesptca 
comlrinée  atet  la  morlaTil^  des  indit idos  résulte 
pour  ces  indiiidus  la  ni'cessilé  de  se  repradnn. 
L'objet  des  rapports  des  setes  n'est  doM  |lis  h 
plaisir,  mais  la  procréation  des  enfants  et  la  fO' 
pétulté  de  la  race  bumaine.  Ainsi  dans  le  >» 
(t|c 
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riagie  il  tèut  observer  la  décence  et  la  iiio<l<^ration, 
oe  pas  avoir  égard  uniquement  à  b  fiurtune  et 
à  la  naissance,  mai^recherclier  les  convenances 
d'âge,  de  goûts ,  d'esprit,  entre  les  deux  époux , 
afin  que  leur  union  produise  des  entants  kkien 
portants  et  une  fAuiilIe  tteureuse;  car  les  fa- 
milles composent  l^tat  et  du  bon  ordre  des 
DES  Ensuite  le  bon  ordre  de  Tautre.  Tel  est  le 
petit  traité  d'Ocellus»  très-faible  au  point  de  vue 
scientifi(]uey  mais  ingénieusement  conçn  et  écrit 
avec  clarté.  Cette  courte  analyse  suffit  pour 
montrer  quMI  n'appartient  pas  à  l'ancienne  école 
pjthaporicietine  (1),  dont  les  idées  étaient  plus 
originales  et  bien  moins  nettes;  on  y  reconnaît 
plutôt  un  mélange  éclectique  de  la  physique  aris- 
totélique, de  la  métaphysique  des  Éléates ,  et  de 
la  morale  des  écoles  de  Pythagore.  A  cette 
preuve  intrinsèque  de  non-authenticité  qui  est 
très-forte,  se  joint  une  autre  preuve  non  moins 
convaincante,  c'est  que  ni  dans  Platon ,  ni  dans 
^r<stote,  ni  dans  aucun  philosophe  antérieur  à 
Pbi!oa,il  n'est  question  d'OceUus  et  de  son  traité. 
Cependant  cet  opuscule,  quoiqu'il  ne  remonte 
pas  aux  premiers  temps  de  la  philosophie  grec- 
que, a  une  certaine  iniportance.  M.  Muliach, 
par  une  conjecture  tFès-probable,  suppose  qu'il 
fut  écrit  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.«  à 
lue  époque  marquée  par  une  sorte  de  renais- 
sance des  doctrines  pytiiagoriciennes.  La  philo- 
Bophie  grec(|ue,  après  avoir  traversé  la  période 
féconde  de  Técole  socratique,  avait  abouti  aux 
doctrines  des  aca<lémicien»,  des  stoiiciens,  des 
épicuriens.  On  comprend  qiu*  certains  esprits, 
trouvant  ces  doctrines  insufAsantes,  aient  voulu 
revenir  au  pytliagorisnte  plus  élevé  dans  ses 
dogmes,  et  plus  pur  dans  sa  morale  furatique. 
Juba,  roi  de  Mauritanie,  favorisa  la  renaissance 
pytliagoricienne  en  recuetliant  k  grands  frais, 
dans  la  Grèce  et  l'Italie ,  les  livres  de  Pytha- 
gore et  de  ses  disciples.  Le  lèle  du  royal  bi- 
biîoplkile  donna  lieu  à  bien  des  fraudes  pliitoso- 
phiques  parmi  lesquelles  on  peut  ranger  les  ou- 
Trages  d'Ocellus  et  particulièrement  le  traité  de 
la  yature  de  Vuîilvert.  au  jugement  de  M.  Mul- 
lacti  p  le  faussaire  a  été  assea  habile  et  a  évité 
les  anachronismes  de  langage  par  trop  cho- 
quants; mais  il  n'en  a  pas  moins  emprunté  sou- 
▼ent  des  expressions  textuelles  aux  philosophes 
de  réeole  dXlée  et  d'Âristote.  Du  reste  nous  ne 
poasédona  pas  le  traité'  tel  qn'il  fut  rédigé  d'a- 
bord. Un  fragment  du  livre  Sur  la  loi ,  cité  par 
Sfobée  et  diverses  inductions,  font  penser  que 
les  opuscules  attribués  à  Ocellus  Lucanus  étaient 
écrits  dans  le  dialecte  dorien,  tandis  que  le 
texte  actuel  du  traité  Sur  la  nature  de  Vuni- 
vers  est  écrit  dans  le  dialecte  atlique,  qui  avait 

01  L'aotlKnUelté  du  traité  d*0cellas  Locanus  a  été  atu- 
qiiée  pmmr  la  première  tnk»  par  Metnrrs ,  CeschicMe  éer 
Jf'éêM,  te  Crieek.  wnd  ttom  ,  t  I;  BardUl  daos  »*s  £p*- 
ehcn.  der  voiUgfichsten  whUosnpkiaMkMH  Beçr!Jfê ,  HiiUe. 
i't»,  et  dans  les  BeUrtege  zur  Ceschiehte  der  Phito-' 
âopàimàe  MUthom,pnrf.  Tl.p.  l-TT,  et  RudolpM  dana 
aon  edlUoo  eaaayèreDl  vainement  de  la  défendre. 


I  fini  par  devenir  le  grec  littéraire  généralemeit 
usité.  A  quelle  épo^pie  se  tit  cette  transforma- 
tion du  dorien  en  attique?  M.  Muliach  pense  que 
ce  fut  dans  la  période  byzantine,  peut-être  au 
neuvième  siècle. 

Le  traité  d'Ocellus  Lucanus  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Conrad  Néebar,  Paris, 
1039,  in-A*",  et  traduit  en  latin  par  Fr.  Chrétien, 
médecin  de  François  1*',  Lyon,  I54t,  îb-S*. 
L'élition  et  la  traduction  latine  de  Nogarola, 
Venise,  l&ô9,  in-S"*,  reproduites  par  Jérteoe 
Comelin  en  lâ96,  valent  mieux.  £m.  Vinaqjns, 
professeur  à  Padoue,  réimprima  ce  traité  (  Bo- 
logne, 1646;  Amsterdam,  166U  it-i*'),  avec 
une  nouvelle  version  latine  et  un  coornieataire 
utile  quoique  dilTus.  Gale,  qui  l'inséra  dans  ses 
Opuscuta  tnythologica ,  ethiea  et  physiea; 
d'Argens,  qui  le  publia  avec  une  traduetlun  fran- 
çaise et  des  Dissertations  sur  les  princi- 
pales questions  de  la  métaphysique,  de  ka 
physMfue  et  de  la  morale  des  anciens  ^  Berlin, 
1762,  in-8** ,  ne  tirent  rien  pmir  épurer  le  texte  : 
Batteux  tira  au  contraire  on  bon  parti  d'un  des 
manuscrits  d'Ocellus  qui  se  trouvent  à  la.  Bi- 
bliothèque impériale  ,  et  son  édition  pobKée  avec 
une  traduction  française  d^abord  dans  le  RC' 
eueil  de  VAcadt'mie  des  inscriptions ,  t.  XXIX, 
p.  24^294,  était  la  meilleure  avant  celle  dé 
A.-F.-W.  Rudolphi,  Leipzig,  1861,  in-d*",  la- 
quelle a  été  surpassée  à  son  tour  par  les  deux 
éditions  de  M.  Muliach,  la  première  dans  l'ou- 
vrage qui  porte  ce  titre  :  Aristotelis  de  Me- 
lisso,  Xenophane  et  Gorgla  disputationes , 
cum  Eleaticorum  pbilosophorum^fraymentis, 
et  Ocelli  Lucani^  qui  fertur,  de  universa 
natura  libello ;  Berlin,  184G;  la  seconde  dans 
les  Fragmenta  philosophorum  grxcorum 
{Bibliothèque grecque  àe  A.-F.  Didot);  Paris, 
1860.  Ocellus  Lucanus  a  été  traduit  en  anglais 
par  Thomas  Taylor;  1841,  in-S"».         L.  J. 

Diofiène  I>acrce,  Vlll,  M.  —  Le»  avtres  téoiotgBacea 
anciens  ont  été  rassemblés  par  M.  Muliach  dana  ta 
prr/aee  de  sa  seconde  éitltloa  ;  Fraçm.  phUosoph.  grxc, 
p.  383,  ete. 

OCHKDA  (  Tommaso  ),  littérafenr  italtea,  né 
en  1757,  à  Tortune,,  mort  le  16  février  183t,  à 
Florence.  11  appartenait  à  une  liuniUe  aoble  ori- 
ginaire d'F^pagne.  Il  étudia,  le  droit  à  BologM 
et  à  Pa? ie ,  ei  pendant  qu'il  prenail  ses  ffiésa 
il  composa  plusieurs  écrits  littéraires,  que  par 
modestie  il  s'abstint  de  mettre  au  jewr,  et  parvi 
lesquels  on  cite  Theadoskif.  poème  en  ^oalra 
cliants,  ua  traité  sur  La  Philosophie  des  o»- 
ctejis  et  un  Essai  sur  la  pkUosophse  de  Ci- 
cérou»  Ces  travaux ,  quoique  inédits,  lui  pro- 
curèrent quelque  répatatieci,  et  servirent  à  le  iaive 
cQonallre  de  Crevenna,  lé  fameax  tùbliophile 
d'Amsterdam ,  qui  le  nonMia  conaervateurde  sa 
bibliotlièque  ^178S).  De  grosses  pertes  d'argent 
ayant  forcé  soa  protecteur  h  msAÙfs  sa  précieuse 
collection  eu  vente ,  Ocheda  fut  diargé  d'co 
dresser  le  catalogue,  q«i  parut  en  5  vol.  in-4*; 
.  puis  il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire  h  l'am- 
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bassade  da  Piémont  (  1789).  L*aDnée  suîTante 
il  entra  comme  bibliothécaire  ehez  lord  Spencer, 
et  ne  revint  en  Italie  qa'en  1818,  comblé  des 
libéralités  de  ce  généreux  seignear;  il  se  fixa  à 
Florence,  et  y  mena  jasqu'à  sa  mort  une  exis- 
tence retirée  et  studieuse.  «  Ocbeda ,  dit  M.  Va- 
léry, était  nn  petit  vieillard  pâli  par  l'étude,  mais 
vert  et  vif  encore ,  fort  méthodique  dans  ses  ha- 
bitudes; il  travadllait  régulièrement  douze  À 
quatorze  heures  par  jour,  commençait  l'année 
par  la  lecture  d'Homère  et  finissait  chaque 
jotymée  par  celle  d'un  ou  de  deux  chapitres  de 
la  Bible,  en  grec  ou  en  hébreu.  Aucune  branche 
du  savoir  humain  ne  lui  étaK  étrangère;  mais  il 
s'était  particulièrement  occupé  de  philosophie, 
de  philologie  sacrée  et  d'histoire  littéraire.  » 
Il  avait  rédigé  un  catalogue  complet  de  la  biblio- 
thèque de  lord  Spencer,  travail  qui  a  certaine- 
ment servi  aux  recherches  de  Dibdin  sur  le 
même  objet,  et  dont  il  aurait  dû  faire  mention. 
Parmi  ses  manuscrits ,  on  remarque  une  no- 
tice sur  Crevenna  et  beaucoup  de  lettres  écrites 
en  français,  en  italien  et  en  latin.  P. 

Anthologie  de  Florence  iMl.  ~  Tipaido,  Blogr. 
degli  ItalUmi  iltuttri,  Vlll.  -  Valéry,  CuriotUèt  et 
jinocdoles  UaUenHes, 

OGBilfO  (  Bemadino  ) ,  un  des  premiers  et 
des  plus  célèbres  protestants  italiens,  né  è  Sienne, 
eo  1487,  mort  de  la  peste,  en  1564,  à  Schiakow, 
en  Moravie.  Un  esprit  vif  et  enthousiaste  et  un 
ardent  désir  d'instruction  le  portèrent  à  prendre 
l'habit  de  moine  ;  il  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains de  l'étroite  observance.  N'ayant  pas 
trouvé  dans  le  cloître  la  vie  studieuse  qu'il  était 
allé  y  cliercher,  il  entra  dans  le  monde,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine.  Peu  satisfait  de 
ee  genre  d'études ,  il  se  repentit  bientôt  d'avoir 
abandonné  la  vie  monastique;  il  rentra  dans 
Vordre  qu'il  avait  quitté,  s'y  distingua  par  son 
zèle  et  sa  piété,  et  en  fut  nommé  définiteur  gé- 
néral. Une  nouvelle  subdivision  s'étant  formée 
dans  cet  ordre  en  1524,  sous  le  nom  de  Capu- 
cins ,  il  se  fit  recevoir  dans  cette  société,  où 
l'on  prétendait  à  plus  d'austérité.  Ses  sentiments 
de  dévotion  et  son  talent  dans  la  prédication  le 
firent  nommer  général  de  ce  nouvel  ordre  en 
1&38,  dans  nn  chapitre  général  tenu  à  Florence. 
£d  1541  il  fut  réélu  général  des  Capucins,  dans 
nn  chapitre  général  tenu  à  Naples.  Il  parcourut 
plusieurs  fois,  en  cette  qualité,  toute  lltalie, 
prêchant  avec  le  plus  grand  succès  et  laissant 
partout  après  lui  la  réputation  d'un  homme  ex- 
traordinaire, presque  d'un  saint.  «  Lorsqu'il 
devait  passer  par  quelque  ville,  dit  Gratiani, 
dans  son  histoire  du  cardinal  Comendon  (liV.  lî, 
«h.  IX  ),  une  foule  compacte  allait  au-devant  de 
kii ,  pour  écouter  ses  instructions.  » 

Dans  une  de  ces  courses,  Ocbino  rencontra  à 
Naples  un  savant  jurisconsulle  espagnol,  Jean 
Valdès,  qui  après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  à  la 
suite  de  Charlcs-Quint,  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  réforme.  A  la  suite  de  fréquentes 


conférences  avec  lui,  Ochino  se  npprocfai  de 
ces  principes.  Sa  prédication  se  ressentit  àt  a 
changement,  sans  qu'il  osât  cependant  Gûre|in^ 
fession  ouverte  de  ses  nouvelles  opimont  en 
fait  de  religion.  En  1542  il  s'expliqna  asaei  Bê- 
tement dans  ses  sermons ,  pendant  qu'il  pvêduft 
le  carême  à  Venise ,  pour  exciter  la  défiance  da 
nonce  du  pape.  Ochino  tint  peu  de  compte  des 
observations  que  celui-ci  lui  présenta;  il  pooisa 
même  l'audace  jusqn^è  lui  reprodier  d'one  ma* 
nière  assez  claire,  du  haut  de  la  chaire,  dlH 
voir  fait  emprisonner  Jules  de  Milan ,  son  wi 
et  celui  de  Jean  Valdès,  partisan  avoué  eu  pi»- 
testantisme.  Le  nonce  pontifical  lui  interdit  aoi- 
sitôt  de  reparaître  en  chaire;  mais  telle  était  b 
réputation  du  capudn  et  Testime  générale  qnH 
s'était  acquise,  que  la  république  de  Venise  in- 
tervint et  obtint  du  nonce  la  révocation  de  cette 
interdiction.  Ochino  reprit  le  cours  de  ses  pré(B> 
cations.  A  la  fin  du  carême ,  il  se  rendit  à  Vérone^ 
convoqua  ceux  de  son  ordre  qui  se  vouaient  à  la 
prédication,  et  leur  fit  une  espèce  de  coors  nr 
les  épitres  de  saint  Paul ,  d'après  ses  nouveilei 
vues.  Mais  il  était  surveillé  ;  le  pape  le  cita  à 
Rome ,  et  il  se  rendait  à  cet  appel  quand ,  ai 
passant  è  Florence,  il  vit  Pierre-Martsrr  Vem^ 
qui  lui  fit  comprendre  le  danger  qu'il  y  avait 
pour  lui  à  se  livrer  à  la  discrétion  dn  ponlift 
romain.  Le  général  des  Capucins  se  décida  akn 
à  s'enfuir;  le  22  août  1542,  il  partit  secrèlo- 
ment  pour  Genève.  Deux  jours  après,  Piene- 
Martyr  Vermigli  quitta  de  son  cêté  Florence  pour 
se  retirer  à  Zurich. 

Ochino  n'était  pas  un  érudit;  il  n'avait  qos 
son  talent  de  prédicateur.  Genève*  qui  était  de- 
venue le  refuge  d'un  grand  nomlûre  d'Italiens, 
pouvait  seule  lui  offrir  le  moyen  de  servir  b 
cause  de  la  réformation.  Pendant  trois  ans  fl 
fut  le  prédicateur  de  cette  communauté  italienne. 
Au  commencement  de  1545,  il  quitta  Genève  et 
se  dirigea  vers  Bêle,  où  il  espérait  trouver  vm 
position  moins  précaire.  Calvin  lui  avait  donné 
une  lettre  de  recommandation  pour  Mioonins. 
Cependant  Ocliino  ne  resta  à  Bâle  que  jusqii^ 
la  fin  de  cette  année;  il  se  rendit  alors  à  Anç«- 
bourg,  où  il  fut  nommé  prédicateur  italien  I 
l'église  Sainte- Anne.  En  1547,  cette  ville  ayant 
été  obligée  de  se  rendre  à  l'empereur,  oelui-d 
exigea  qu'on  lui  livrât  l'ancien  général  desCapn- 
cins  et  un  autre  réfugié  protestant,  nommé  Sé- 
bastien Schertlin.  Averti  en  secret  par  quelques 
membres  du  sénat  du  danger  qui  le  menaçait, 
Ochino  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  à  Cons- 
tance ,  d'où  il  put  gagner  Bâie.  Après  nn  très- 
court  s<^jour  dans  cette  ville ,  il  passa  à  Stras- 
bourg. Il  y  rencontra  Pierre-Martyr  Vemugli, 
qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  leur  fuite  d'Italie. 
Ces  deux  hommes  partirent  la  même  année, 
1547,  pour  l'Angleterre,  sur  l'invitation  de  Tho- 
mas Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry.  Ver- 
migli alla  enseigner  è  Oxford  ;  OchiUo  resta  à 
Londres,  en  qualité  de  prédicateur  italien. 
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'avëneraent  de  Marie,  Ochino  et  Vciinigli 
lèreut  ie  coDtinent  (1553).  Ocbino  se  rendit 
ève  en  passant  par  Strasbourg.  11  y  arriva 
Jemain  même  du  supplice  de  Servet.  11 
proQTa  liauteroent  celte  condamnation, 
hardiesse  ie  rendit  suspect  À  Calvin.  C'est 
loote  cette  circonstance  qui  l'engagea  à 
■Mr  à  Bâie,  où  il  resta  jusqu'au  printemps 
S&.  Il  partit  alors  pour  Zurich ,  où  il  était 
\  pour  être  prédicateur  d'une  église  ita* 
,  composée  de  soixante  familles  qui  avaient 
i  de  Luoomo  pour  cause  de  religion.  Dans 
riUe  il  retrouva  Bullinger,  qui  lui  fut  tou- 
très-attaché,  et  son  compatriote  Lelio  So- 
tieatdt  après,  Yermigli  vint  y  occuper  la 
laissée  vacante  par  la  mort  de  Pellican. 
codant,  en  1561  il  conunençaàse  répandre 
éventions  lâcheuses  contre  lui.  Au  lieu  de 
user  tomber  par  son  silence,  ou  de  les 
lisparaltre  par  la  prudence,  il  donna  à  ses 
teors  de  nouvelles  armes  contre  lui  par 
les-ones  de  ses  publications.  Ochino  était 
mme  d*une  individualité  très- prononcée; 
tait  nullement  enclin  à  se  ranger  servile- 
do  côté  d'un  parti  quelconque ,  et  il  était 
nasi  peu  disposé  à  .soppoiter  des  attaques 
nienses.  On  prit  surtout  prétexte  pour  le 
)  d*nn  de  ses  ouvrages,  Dialogi  XXX f 
t  Thigt  et  unième  dialogue  traite  de  la  pô- 
le sans  conclure  très-nettement  contre  elle, 
leeosa  de  soutenir  cette  erreur.  Théodore 
le  eut  la  faiblesse  de  se  joindre  à  ses  en- 
.  On  instruisit  contre  lui  une  procédure. 
Mite  de  laquelle  il  fut  exilé  de  Zurich, 
ation  était  montée  à  cet  excès,  qu'on  ne 
t  pas  lui  permettre  d'attendre  la  fin  des 
irs  de  l'hiver  pour  s'éloigner.  Ochino  avait 
tolxant&>seize  ans.  11  se  retira  à  B&le, 
friva  le  4  décembre  1563,  avec  ses  quatre 
a.  On  ne  fut  pas  plus  compatissant  à  son 
qu'on  ne  l'avait  été  à  Zurich.  Il  fut  obligé 
ftir  aussitôt  pour  Mulhouse.  Il  se  rendit 

à  Nuremberg,  où  il  passa  le  reste  de 
*.  Au  printemps  suivant,  il  alla  à  Pranc- 
*t  dès  que  ses  enfants  l'eurent  rejoint,  il 

pour  la  Pologne  ;  il  espérait  y  trouver 
le  tolérance;  il  se  trompait  II  n6  lui  fut 
ermis  de  s'y  arrêter.  £n  se  retirant,  ce 
ureux  vieillard  eut  la  douleur  de  voir 
r  ses  quatre  enfants  de  la  peste  à  Pinczow, 
logne.  Il  fut  bientôt  frappé  lui-même  par 
iQ,  dans  la  Moravie,  où  il  venait  d'ar- 

a  beaucoup  discuté  sur  ses  principes  re- 
L.  Les  uns  Tont  accusé  d'être  tombé  dans 
sme;  et  dans  cette  opinion,  on  l'a  supposé 
ir  du  fameux  traité  De  tribus  impoMtori- 
ittribué  successivement ,  avant  même  qu'il 
t  un  livre  de  ce  titre ,  à  tous  les  hommes  ré- 
éa  par  la  superstition  populaire.  D'autres, 
r  à  leur  tête,  le  tiennent  pour  un  aaahap- 
Les  antitrinitaires  le  comptent  dans  leurs 


rangs,  et  l'on  a  tout  lieu  de  regarder  cette  opinion 
comme  la  seule  vraisemblable.  Il  est  probable 
que  ce  fut  pour  avoir  laissé  percer  ses  doutes  sur 
la  doctrine  de  la  Trinité  que  les  tliéologiens  de 
Zurich,  et  avec  eux  tous  ceux  de  la  Suisse»  se 
<lëchalnèrent  contre  lui.  Sa  prétendue  tolérance 
pour  la  polygamie  ne  fut  qu'un  prétexte  ou 
peut-être  une  occasion  de  le  décrier  et  de  le 
perdre.  C'est  un  fait  digne  de  l'emarque  que 
presque  tous  les  Italiens  qui,  au  seizième  siècle, 
embrassèrent  la  réforme  finirent  par  devenir 
unitaires.  Ajoutons  enfin  que  les  Capucins  n'ont 
|)u  se  résoudre  à  condamner  un  homme  qui  avait 
honoré  leur  ordre  naissant  par  ses  vertus  et 
par  ses  talents.  Afin  de  pouvoir  en  toute  cons- 
cience avoir  sa  mémoire  en  vénération,  ils  ont 
imaginé  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  abjura  ses  er* 
reurs  et  qu'il  souffrit  à  Genève  le  martyre  pour 
la  cause  catholique. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  dresser  une 
liste  complète  des  ouvrages  d^Ocbino.  On  ne 
peut  même  guère  se  reconnaître  au  milieu  des 
indications  souvent  divergentes  des  bibliogra- 
phes, et  la  rareté  eitrême  de  ces  écrits  ne  per- 
met que  difficilement  de  les  contrôler.  On  a 
tout  lieu  de  croire,  avec  Bayle ,  qu'Ochino  n'é- 
crivit jamais  qu'en  italien.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ne  se  trouvent  plus  cependant 
que  dans  les  traductions  latines,  et  un  dans  une 
traduction  anglaise.  Il  est  probable  qu'il  y  en 
a  dont  la  traduction ,  faite  sur  le  manuscrit  de 
l'auteur,  a  seule  été  publiée  ;  c'est,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  le  cas  pour  ce  dernier; 
mais  d'autres  ont  été  certamement  publiés  à  la 
fois  dans  langue  originale  et  dans  des  traductions 
latines.  L'original  italien,  répandu  surtout  dans 
des  pays  restés  catholiques,  a  fini  par  dispa- 
raître, tandis  que  les  traductions  se  sont  con- 
servées dans  les  pays  devenus  protestants.  C'est 
ce  qui  se  voit  en  particulier  pour  deux  ou  trois 
ouvrages  d'Ocliioo  traduits  en  allemand  que  cite 
J.  Vogt  et  dont  les  originaux  italiens  ne  se  re- 
trouvent plus  nulle  part,  fions  ne  ferons  men- 
tion que  des  écrits  les  plus  connus  de  cet  anden 
général  des  capucins ,  renvoyant  pour  de  plus 
détails  à  la  Bibliotheca  antUrinUariaf  à 
J.  Vogt  et  à  de  Bure  ;  ^  Dialogi  sacri  del  ré- 
vérende padre  fraie  B.  Ochino  da  Pierra, 
générale  dei/raii  Capgnmini;  Venise,  1542, 
in-8<*.  Ce  livre  fut  probablement  publié  pendant 
qu'il  prêchait  le  carême  à  Venise;  —  Responsio 
qua  raUonem  reddit  discessus  ex  iialia; 
Venise,  15i),  in-6«;  l'original  italien  n'est  pas 
connu;  —  Bpistola  alU  moUo  tnagni/M  je* 
nori  di  italia  délia  ciità  di  Siena  ;  Genève , 
1543,  in-8®.  On  a  une  traduction  française  de 
cette  épitre  et  de  la  précédente  réunies  en- 
semble :  ÉpUre  de  B,  Ochin^  adressée  aux 
magnifiques  seigneurs  de  Sienne,  où  il  rend 
compte  de  sa  doctrine^  avec  une  autre  épUre 
à  Mutio  Justi  Ifapolitain ,  par  laquelle  U 
rend  aussi  raison  de  son  département  tt Italie 
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et  du  changement  de  son  estât  ^  translatée  de 
la  langue  italienne;  1514,  m-S*;  —  Esposi- 
tione  sopra  in  epistola  di  san  Paolo  alU  Ro- 
mani; Augsbourg,  1545y  iB-12;  trad.  en  latin 
par  CasUliott,  et  en  allemand,  Aogsb.,  Ià46;~ 
EspositwwB  sopra  la  epistola  di  san  Paolo 
alii  Galati  (  Aogftboarg ),  1546,  in-ia  ;  trad.  en 
allem.  et  publiée  en  même  temps  que  Ponirrage 
original;  —  Riposta  di  messer  B.  Ochino  da 
Siena  allé  /aise  calumnie  e  impie  biastemie 
di  finale  amhr,  Catar.  Polito  (  Aiigab.),  1546, 
in-f9*.  C'est  une  réponse  à  un  petit  lif  re  d'Ambr. 
Catar.  Lanceiotto  Polito  :  Rimedio  a  la  pesti- 
tenle  doetrina  di  B.  Ochino,  Rome,  LâM, 
in^y  lequel  n'était  la»-niéme  qu^nac  réfutation 
de  la  lettre  d'Ochino  aux  magnifiqnea  seigneurs 
de  Sienne;  —  Treigedif  or  dialogue  ^f  the 
i^fust  nsurped  primarif  of  the  bishop  of 
Rome  and  of  ail  thejust  abolishing  ojf  tiie 
semé;  Londres ,  1549,  iB-4*^;  traduction  an- 
glaise faite  par  J.  Ponci,  et  dédiée  au  roi 
Edouard,  d'un  Kfvre  dont  Tori^nal  italien  n'a  ja- 
mais été  impiimé  ;  —  Sermones  très  de  o/fieio 
prineipis;  Bàle»  1550,  in-S'',  trad.  latine  faile 
par  CurioB.  L'original  italien  fut  publiée  en 
même  temps.  Ces  trois  discours  se  retrouvent 
dans  les  &  irol.  des  sermeos  d'Ochino;  —  Àpo- 
hgé  net  qitali  se  scuoprano  gli  abusé ,  er- 
tvri,  etc.  délia  sinagoga  del  Papa  et  de  suoi 
preti,  monaei  e/rati;  Genève,  1554,  v^^, 
trad.  en  lat  par  Castalion.  On  en  a  une  trad. 
allero.,  t556,  in-4',  et  1559,  et  une  hollaod.,  Dor- 
drectat,  1607;  —  Dialogo  del  purgatorio; 
Zurich ,  1555,  in-8%  traduct.  latine  par  Dumas 
publiée  en  même  temps  que  Torigioal.  On  a 
aussi  des  traduct.  allem.,  1555  ;  français,  1559; 
anglais,  1657  ;  et  holland. ;  —  Sincerx  et  verx 
docîrinx  de  Cœna  Domini  de/ensio,  contra 
libres  très  Joach.  Westphalt  ;  Zurich ,  1556, 
in-8*.  Jocfa.  Westpbales  était  prédicateur  k 
Hamlworg.  On  ne  connaît  pas  l'original  italien; 

—  Le  Predichedi  messer  B.  Ochino,  nomate 
Labyrimthi,  overo  del  servo  arbitré»,  pre- 
scienza,  predestinatione  e  liberta  divina  e 
del  modo  per  nsar  si;  Bâte  (1560),  in-8*.  11 
en  parut  en  raèuit  ten^»  une  traduct.  latine. 
J.  Vogt  en  cite  noe  traduct  angl.  ;  ~  Disputa 
intomo  alla  presenza  del  corpo  di  Giesû 
Christonel sacrmmemto délia  Cena ;  Bâle, 1 561 , 
in^  :  poMiée  em  méMe  temps  en  latin,  cette 
tradnetioa  est  <oitie  de  celle  des  Labyrinthes  ; 

—  Il  Catechismo,  overo  tnstituzi&ne  chriS' 
iiana  in  ferma  di  dialogo;  Zurich^  1561, 
io-8'*  :  oetowrageest  lein  d'être  1a  productieB  la 
plus  teille  d'Ochino  ,  ainsi  qu'on  la  pi  étendu  ; 

—  Le  prediche  di  wuMer  B.  Ochino  da  Siena  ; 
Bile,  1562, 5  ToL  in-6^  Plasiears  de  ces  sermons 
avaient  déià  été  imprimés.  J.  Togt  en  cite  on 
premier  recueil  de  1541,  in- 16,  renferm<int  seize 
scnMNis,et  un  antre  <)e  1543,  inis,  qui  en  een- 
ticnt  Tingt-6i?i.  U  est  probable  que  la  «tate  15G2 
n'indique  l'impressioB  qne  dii  4enrier  volume; 


les  quatre  volumes  précédenfei  n'ont  pu  «§ 
effet  de  date  et  parurent  Trai»embhiblcBaeiC  an 
térieureinenf.  On  &  noe  tradnet.  firanç.  des  fst 
Miers  sermons  sons  ce  titre  :  SerasMU  Irés» 
uiUes  de  Bernard  Ochim;  1561,  i»8*.  G» 
sermons  sont  au  nombre  de  ¥ïngt-4lBvi.  On  • 
aussi  nne  traduct.  alleniande  des-  semooa  d\>> 


diioo  de  1545,  in-i**  ;  ce  sont  pfobnMfMl  ht 
seiie  ^e  FcditioB  de  t-542;  ^  Dimèêgà  XXI 
in  duos  libres  divisi,  fuorum primmu  estes 
Mesêia  eontinetque  diatojm  XVUi;-seem^ 
dus  est  cum  aliis  de  rébus  parHs ,  tmrn  p»- 
tissimmm  de  trinitate;  BAle,  1543,  1  nL 
m^\  Cette  tradnctien  IMine  est  d«  Seb.  Ott- 
talion;  mais  on  ignore  si  elle  a  été  fiûte  mth 
maanscrit  de  l'auteur  on  sur  l^onvragn  niipiil 
imprimé;  on  m  sait  pas  mênie  &*U  a  été  ian 
primé  en  itaKen  ;  pereonne  dn  moian  n'en  n  cn> 
core  TU  d'exemplaire.  Th.  de  Bèze,  après  aivMr 
pris  parti  contre  Ochino  dans  ta  ponrtnite  di- 
rigée contre  lui  poor  le  31*  de  ce»  trente  dial»- 
goes ,  erut  devoir  réfuter  dan  an  traité  apécal 
les  erreurs  qui  lui  étaient  altribnées  tonchini 
la  polygamie;  ce  traité  est  intitulé  :  Triiefafai 
de  polggamia^  rn  guo  Oehini  arçtOÊunta  rs- 
futantur;  tïenève,  1587,  in-8<*.  On  pent  v«r 
dans  Bayle  ce  qu'étaient  oes  prétcadas  «(■* 
ments  d'Odiino.  J.  Vogt  cite  encore,  lar  les  nîdi- 
cations  de  Reimmaa  et  de  Decker,  i 
▼rage  df Ochino  :  Acia  Pilati,  mais 
la  date  m  le  Ueu  de  11mpre»0B;  Q 
core  quelques  traductions  alleB«odcs  d'éo^ 
d'Ochino ,  dont  les  originans  italieas  ne  ma 
inentîounés  nulle  part  ;  on  ne  peut  panœnctare 
de  là  qu'ils  n'eiislent  plas,  ni  ea€ore 
qu'ils  n'ont  jamais  existé.  Mais  oa  a  II 
preuve  nouvelle' de  l'obacarité  qai 
l'histoire  des  ourrages  de  cet  tionaM 

Michel  Slioouis. 

Bayle ,  Dtet.  Mttmf.  -  OBuwru  dm^ran .  t.  Ul,  iLia 
et  731  ;  t.  IV,  p  168.  -  MarçfaaBd,  DUUkitt^  t.  ^  p^lK. 
—  Uusee  des  pro test.  céUbru.  —  Sandlus.  JUMiMk. 
antttrinitariormm.  —  J.  VofC.  Câtalofms  kUÊmi»' 
entieus  libror,  rartorum,  p.  ISO  lai.  — -  De  taie,  t^ 
biiogrmphie.tnttrucL,  1. 1,  p.  4M^t. 

OCHOSIAS,  en  hébreu  prise  on    possestisM 

du  Seigneur,  roi  d*lsrael,  mort  en  1166  ifvl 
J.-G.  Il  était  fils  d*Achab,  auquel  a  succéda,  m 
688.  Son  père,  quelque  temps  avant  de  moariic, 
l'associa  à  la  royauté.  Dès  les  premiers  jouis  de 
son  règne,  Ocboàias  eut  à  condiattre  contre  ks 
Moabitcs,  qui  avaient  secoué  le  joug  âts  '. 
U  remporta  quelques  avantages  sur  eux; 
une  chute  qu'il  fit  du  haut  de  la  plate-fonne  de 
son  palais  de  Samarie  i'empéctia  de  sniTTe  ses 
succès.  Il  pratiquait  la  religion  de  aes  parais; 
il  adorait  Baal  et  la  déesse  Astarld,  dont  JéuW, 
sa  mère,  venait  d'introduire  le  culte  dans  IsiacL 
inquiet  sur  les  résultats  ile  sa  duite,  il  envojfa 
consulter  Béel/ébub,  le  dieu  dIÈcnin  (1),  pour 


(I)  àmtkm  BOB  #a«carDD,  «ne  4ei  ckK| 
FuliiKtutK,  Hir  U  llmUe  mêA  tfc  la  irllw  deDatk  ria 
Urm>4  de  la  mer.  On  y  adorait  BevbtétMib  (!•  Diem-i 
r  A»  -. 


OCHOSIAS  —  OCUS 

'  «Il  surTivrait  à  sa  maladie.  Sur  Tordre 
oge,  dit  rÉcrtture  (,Rois,  liy.  IV),  le  pro- 
EUe  16  porta  à  la  rencontre  des  gens  d'O- 
M,  et  leor  dit  :  «  Retnarnez  vers  votre  maître, 
Diodtt-lui  de  la  part  da  Seigneur  sMl  n'y  a 
B  Diea  en  fcrael,  qu'il  euToie  ainsi  consul^ 
Seteébnb,  le  dieu  d'Écron?  C'est  pour  cela 
ttKkTera  pas  du  lit  où  il  est,  et  qu'il 
n  eertainement.  »  Ochofias,  reconnaissant 
'était  Élie  qui  avait  parlé  à  ses  agents,  en- 
aassHût  vers  le  prophète  un  capitaine  et 
nite  hommes  d'armes.  Ce  capitaine  monta 
tlie,  qui  était  assis  sur  te  haut  d*ane  mon- 
,  et  fui  dit  :  cr.  Homme  de  Dieu,  le  roi  vous 
laade  de  descendre.  »  Élia  loi  répondit  : 
t$m$  homme  de  Dieu,  que  le  feu  descende 
b1  et  vous  dévore,  avec  vos  cinquante 
let.  »  Ausssitôt  le  fea  du  ciel  descendit,  et 
i  le  capitaine  avec  les  cinquante  soldats 
lient  avec  lui.  Ochosias  euToya  encore  un 
eafitalne  avec  les  cinquante  hommes  qui 
t  soas  lui  ;  il  dit  à  Élie  :  «  Homme  de 
le  roi  vous  fast  dire  :  Hàtex-vous  de  des- 
!u  »  Élie  lui  répondit  :  «  Si  je  suis  homme  de 
qae  le  feu  du  ciel  descende  et  vous  dévore 
m  cinquante  hommes.  »  £t  aussitôt  le  feu 
tl  descendit,  et  dévora  le  capitaine  et  les 
lale  hommes  qui  étaient  avec  lui.  Ocho- 
Bvoya  eocors  un  troisième  capitaine  et  ses 
nte  liommes.  Ce  capitaine  étant  venu  de- 
Llie ,  se  mit  4  genoux,  et  lui  fit  cette  prière  : 
une  de  Dieu,  sanvez-moi  la  vie  jûisi  qu'à 
arvilcn»  qui  sont  avec  moi  l  Le  feu  est 
esetodu  du  del,  et  il  a  dévoré  les  deux 
m  capitaines  et  les  daqaanle  hommes 
smnandait  chacun  d'evx;  mais  je  vous 
e  présentement  d'avoir  pitié  de  mon  Ame.  n 
W  ^u  Seigneur  parla  à  Élie,et  loi  dit  : 
ceodea  avec  lui,  et  ne  craignez  point.  » 
sievadoac,  et  descendit  avec  le  capitaine 
iHnr  vers  le  roi,  aoqud  il  dit  :  •  Paree«^ie 
>vti  envoyé  des  leens  poor  consulter  Béel- 
,  le  dieu  d'Écron,  coomie  s'il  n'y  avait 
I  Dfen  en  Hrael  que  vous  poissiez  consul- 
MU  ne  meverez  point  dn  lit  sar  lequel 
Mes;  BMis  vona  mourrez  certainement  » 
ïm  moanit  donc,  selon  la  parole  que  le 
nr  avait  dite  par  Élie,  et  Joram,  son  frère, 
ea  sa  place,  car  Ochosias  n'avait  point  de 
prêt  OB  Védt  bibliqiie,  si  simple  et  si  nai; 
e  ptn  à  ^oater  au  court  rè^K  d'Odi»- 
Ub  seul  liit  intéressant  s'y   rattache  : 
lal;  rai  de  Juda»  ayant  équipé  one  flotte 
agaber,  eo  destfaution  d  Ophâr,  Ochesiaa 
I  de  recevoir  sar  ses  vaisseaux  qoiA- 
ItfaéUtes.  Le  roi  de  Jada  y  consentft; 
I  le  Seignear,  irrHé  de  cette  alliance^  per- 
le cette  flotte  Mt  inrisée  |iar  les  vents  et 
ia  par  tes  tots  avee  tous  ceax  ^'etta 
;.  »  Dans  la  crainte  d'un  pareil  dësaetra, 
lat  refusa  de  foire  un  nonvcl  armement, 
«  Ochosias  hii  en  garantit  les  frais.  A.  L. 
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Us  Roiâ,  llv.  IU,chap.  XXII,  S  W,  49,  M.  8t-S4;iU.  IV, 
«btp.  i«r,  $  1-18.  -  FtaTlOJi  Josèpbe,  louoctix^  aç»- 
XaioXoYta.  ~  A.  Torrlœltl,  MnnaUt  Moeri  H  profa 
nos,  etc.  (Milan,  1610,  t  Tok  In-fol.}.  -  Sallan,  ^/nn.  eceie- 
simttiei  Ptterls  TestammUi^  etc.  ;  l>arta^  iMf ,  6  roL  la4oL 
•«  Rtebard  et  GIraod,  Mbliotkifise  sacrée. 

ocHOSiAa,  appelé  aussi  Joackaz^  et  selon, 
quelques-uns  Ozia»  et  Azarias^  roi  de  Juda, 
parent  do  précédent,  né  en  907^  mis  à  mort  en 
884  avant  J.-C..  Dernier  fils  de  Jorara  etd'Atha- 
Be,  il  succéda  à  son  père  en  880,  tous  ses  frères 
ayant  été  tués  par  une  troupe  de  voleurs  arabes 
qui  avaient  fait  irruption  dans  le  camp  royal  des 
JoiA.  Il  avait  \'ingt-deux  ans  lorsqu'il  commença 
à  régner.  •  Ji  marcha  dans  les  voies  de  la  maison 
d*Actiaby  et  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  parce 
qu'il  était  |^re  de  la  maison  d'Achah  »  (  Reg,, 
lihb  IV,  cap.  vm).  Il  s'allia  arec  Joram,  roi 
d'Israël,  pour  combattre  Haead,  roi  de  Syrie. 
Une  bataille  ent  lieu  devant  Ramoth  ea  Galaad. 
Les  Hébreux  eurent  l'avinliy  ;  mais  Joram  ayant 
été  grièvement  blessé,  les  denx  rois  revinrent  à 
Jezrael.  Sur  ces  entrefaites  Jéhu,  général  des 
troupes  de  Joram,  reçut  un  envoyé  du  prophète 
Elysée,  qui  hii  ordonnait  d'exterminer  la  maison 
d'Achab.  Jéhu,  devenu  ainsi  l'éki  du  Seigneur,  sou- 
leva ses  troupes.  Jeram  prenant  la  fuite  dit  à  Ocho- 
sias :  «c  Nous  sooHBes  trahis  !  ^  Et  Jéiiu  tendit  son 
arc,  et  frappa  Joram  entre  k;s  épaule»  ;  la  flèche  lui 
traversa  le  œur,  et  il  ton^  mort  dans  séèa  cha- 
riot. Alors  Jéhu  dit  à  tiSdacer^  captiaine  de  ses 
^anles  :  <«  Prenez-le  et  jetez-le  daas  le  champ  de 
Nabotli,  selon  la  parole  du  Seigneur.  »  Ce  qu'ayant 
vu,  Ochosias,  roi  de  Juda,  s^enfuit  par  le  chemin 
de  la  maison  du  jardin;  et  Jéhu  le  poursuivit,  et 
dit  :  «  Frappez  aussi  celui-ci  dan»  son  chariot. 
Ils  le  frappèrent  donc  au  lieu  où  Ton  monte  k 
Gaver  (ville  de  la  demi -tribu  O.  de  Manassé)  qui 
est  près  de  JéMaam.  £t  s'étani  enAii  à  Mageddo, 
il  y  mourut.  »  (Voy,  Athalib,  Jého,.  Joiam  et 
JOAB.)  A.  L* 

Les  iMg,  llv.  IV,  C)Mp.  TilX,  {  t^tf;CtUip.  XZ,  {  16-19. 

—  Paralipomànes,  Ht.  II,  chap.  rxu.  —  Dom  Gilinei, 
DietUmnatre  de  lu  Bible.  -  Rlcbard  et  Glraud,  BUMo- 
tàèque  smcrée. 

OCHS  (  Pierre  ) ,  homme  d'État  suisse^  né  ea 
1749,  à  Bâle,inort  le  19  juin  1821»  dansUméme 
ville.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  H  trouva 
dans  le  poMidste  Isaac  laelin  on  protecteur 
bienveillant;  qui  le  Arigea  dans  ia  earrièfe  des 
afTaires  publiques  et  qai  dtmeuva  son  ami  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  arrivée  ea  1782.  Ses 
aptitades  natnrelks  et  an  travail  assidu  lui 
Urent  acquérir  des  coanaisaancea  étendues  dans 
rhistoira  et  la  jorispvndeace.  U  était  doctear  en 
droit,  et  passait  pour  un  des  plus  savants  jaris* 
oonsnttesde  la  Suisse  lorsqu'il  fat  appelé  par  1«^ 
événements  à  mettre  ses  talents  en  lumière. 
Ctioisi  par  te»  eoaciloyens  pour  être  Fan  des 
intenaédianres  du  rapprochement  projeté  entre 
le  rai  de  Prusse  et  la  répiiMiqne  freaçmee,  il  eut 
part  àlapafo  qui  fut  signée  à  Bêle,  le  h  avril  i70&, 
et  concourut  également  aux  traités  eoadus  avoc 
l'Espagne  et  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  le  23  juii- 
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let  et  le  5  aoât  de  U  même  année.  Son  atta- 
cliementaux  principes  démocratiques,  dont  il 
avait  donné  des  preuTcs  eo  des  circonstances 
difficiles,  Tavait  en  quelque  sorte  désigné  aux 
Tonctions  de  grand  trilMin  de  Bàle  ;  et  il  en  était 
encore  investi  lorsque  le  conseil  souverain  de 
cette  cite  renvoya  à  Paris  (novembre  1797)  poar 
y  conduire  plusieurs  négociations  relatives  à  des 
échanges  de  territoire  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Un  mois  après  éclata  la  révolution  concertée 
par  le  général  La  Harpe  avec  les  mécontents  du 
pays  de  Yaud.  Ocbs,  qui  s'était  associé  à  leurs 
menées  et  dont  le  but  secret  était  d'établir  dans 
son  pays  un  gouvernement  unique  et  central , 
s*empressa  alors  d'envoyer  à  Bâie  un  projet  de 
constitution  rédigé  en  français,  en  allemand  et  en 
italien,  et  calqué  en  grande  partie  sur  la  consti- 
tution française  de  1795.  Les  démocrates  suisses 
souscrivirent  à  ce  projet  avec  enthousiasme,  et 
le  nouveau  gouvernement  fut  installé  au  mois  de 
féTficr  1798.  Élu  membre  du  sénat  helvétique, 
Ochs  fut  le  premier  président  de  cette  assemblée 
réunie  à  Aarau  (12  avril);  mais  n'ayant  pu 
réussir  à  entrer  au  directoire,  il  dirigea  ses  at- 
taques contre  cette  autorité  nouvelle,  l'accusa 
de  s'être  arrogé  différents  pouvoirs  et  de  cons- 
pirer avec  les  aristocrates  bernois ,  et  en  provo- 
<]iia  le  renversement.  En  plein  sénat,  il  traita  de 
la  façon  la  plus  injurieuse  le  directeur  Bay,  et 
rappela  «  coquin  »  ;  il  ne  ménagea  pas  davan- 
tage le  grand  conseil.  An  mois  de  juin ,  Rapinat, 
commissaire  de  la  république  française,  outre- 
passant ses  pouvoirs,  osa  destituer  Bay  et 
Pfeiffer  et  leur  donner  pour  successeurs  Oclis  et 
DoMer,  ses  amis.  Ce  coup  d'État  impolitique 
causa  des  troubles  en  Suisse  ;  Rapinat  fut  rap- 
pelé et  envoyé  à  Mayence,  et  Ocbs  se  vit  obligé 
de  résigner  des  fonctions  si  violemment  impo- 
sées. Toutefois  au  bout  de  quelques  jours  il  fut 
installé  au  pouvoir  par  le  libre  vote  des  deux 
conseils  législatifs.  Partisan  dévoué  de  hnflueuce 
française,  il  excita  contre  lui  Tanimadversion 
publique,  et  fut  entraîné  dans  la  chute  de  Mer- 
lin ,  TreiUard  et  La  Re%  eilière-Lepeaux.  A  peine 
les  résultats  de  U  journée  du  30  prairial  an  vu 
fhrent-ils  connus  à  Berne  que  dans  la  soirée  du 
7  messidor  (25  juin  1799)  ses  collègues  le  for- 
cèrent à  donner  sa  démission,  sous  peine  d'être 
rois  en  jugement  Afin  de  laisser  aux  esprits  le 
temps  de  se  calmer,  il  se  rendit  en  1800  à  Paris. 
l>eu\  ans  plus  tard  il  assista  à  la  consulta 
suisse,  convoquée  dans  cette  ville  par  le  premier 
consul,  et  prit  part  à  la  nouvelle  constitution  qui 
régit  son  pays  jusqu'à  la  fm  de  l'empire.  Doué 
de  qualités  supérieures,  Ochs  aimait  la  liberté  ;  il 
eut  le  tort,  et  il  le  reconnut  lui-même ,  d'avoir 
trop  souvent  cédé  aux  suggestions  du  gouverne- 
ment français.  Il  faut  accorder  peu  de  confiance 
au  jugement  passionné  que  Mallet-Dupan  a  porté 
sur  cet  homme  d'État.  On  a  de  lui  :  Letire 
d'un  citoifen  de  Bdle  à  un  de  ses  amis  à 
i\cu/ehdtel;  1781,  in-8'*;  »  Gtschichte  von 
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Basel  (Histoire  de  la  ville  et  «ta  lerrMitii 
Bâle);  Bâie,  1785-1822,  6  voL  iii-S*  :  cet  «► 
vrage,  on  peu  prolixe,  a  été  dté  par  Mikllff'  ans 
éloge;  .  Projet  d^une  eonstiiuiUm  MM» 
tique;  Paris,  1797,  ml2;  MerUa  (de  DoÊà), 
alors  directeur,  a  eu  part  à  la  rédacÀioodecrik 
pièce  ; — Llncas  d'Otahis,  tra^édiei  Bàle,  1I07, 
in-8*;  —  L* Homme  à  Ckemre^  cotmédêê  m 
prose;  Paris,  1808,  in-S";  —  Fromêtkée^ 
opéra  :  Paris,  1808,  in-8*  ;  aucone  de  cet  fièm 
n*a  été  représentée.  P.  L. 

JUcnUeur  «nto^  an  Tf  et  vu.  —  M»Uef-Oa9aa,i 
smrUdesirmcUitmdÊtmUgmetdelmU^ené> 
-  Jtmntai  des DébûU,ttmov.  ISOS.  —  Mahal,  Jt 
méeroiog.,  itn. 

*  OGBSBRBBiif  (  Ulric  ),  bouMne  politisM  û 
militaire  suisse,  né  en  1811,  près  de  Hmol  nb 
d*un  aubergiste,  il  étudia  le  droit  à  Berae,  y  de- 
vint après  la  révolution  de  11^  ardûvirtedi 
juge  d'instruction,  et  se  fit  en  1834  ioscriieai 
barreau  de  cette  ville.  Dans  l'intenralle,  il  «ni 
été  nommé  officier  d'artillerie  dane  la  niiiiee,ai 
qui  lui  donna  l'idée  de  s^adooner  f  nttfrf  nMit  à 
la  carrière  militaire,  où  il  espérait  parwak 
plus  vite.  Il  entra  dans  l'état-mi^  téàénà^  dy 
fut  nommé  en  1844  capitaue.  L'année  sd 
il  organisa  et  dirigea  les  corps  firancs,  qii 
invasion  dans  le  canton  de  Looeme,  acaft  lepié> 
texte  qu'on  venait  d'y  appeler  les  Jésoilei.  le- 
poussé  avec  perte ,  il  fut  radié  de  l'élit^wig 
pour  cet  acte  d'agression.  En  léTrier  ISM  I 
prit  une  part  active  aux  manœuvres  da  parti  Rp 
dical,  qui  amenèrent  la  chute  du 
de  Berne;  il  fut  nommé  en  récompense 
1er  d'Etat  et  membre  de  la  diète.  Derenuen  1847 
président  de  la  confédération,  H  usa  de  tàtâ,  sa 
pouvoir  pour  provoquer  la  guerre  contre  kl 
sept  cantons  catholiques,  qui ,  pour  sanvegvdv 
leur  autonomie,  garantie  par  la  constitation«  iTé- 
laient  constitués  en  union  séparée  (oonnne  som 
le  nom  de  Statderbund);  oonunandant  W- 
même  les  dix-huit  bataillons  du  rmitingrirf  bo^ 
nois,  U  se  signala  par  sa  bravoare  dans  celle 
lutte  fratricide,  M.  Ochsenbein  devint 
un  (les  principaux  auteurs  de  la  nouvelle 
tiluUon  de  la  Suisse,  qui  enleva  anx 
grande  partie  de  leur  indépendance 
d'une  autorité  centrale,  représentée  par 
chambres  et  le  conseil  fédéral,  investi  dn 
voir  exécutif.  Appelé  ii  siéger  dans  ce 
M.  Ochsenbein  y  fut  chargé  de  la  directions 
affaires  militaires ,  qu'il  réorganisa  avec 
coup  de  succès.  En  |N>litique  il  tint  depuis  Itif 
une  conduite  modérée,  qui  loi  aliéna  la 
du  parti  radical  ;  aussi  acceptat-il  avec 
sèment  en  1866  l'offre  d'entrer  avec  le  grade  éi 
général  de  brigade  au  service  de  la  Francs;  i 
fut  chargé  de  former  deux  régiments  de  Sointf^ 
qui  devaient  être  employés  en  Crimée;  apièslî 
conclusion  de  la  paix  de  Paris,  il  fat  nûscnén^ 

ponibilité.  £.  G. 

JUàtmer  der  Ztit  (  Ulpilg,  ISSf  ). 

OCBBBSB  (Gtti//atime-ilJi/oia«},  litiéralev 
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hûUuidaUy  né  en  1760,  à  Vianea.  n  étudia  la 
fliéologie  à  Utrecht,  et  y  prit  le  diplôme  de 
docteur.  Après  avoir  été  pendant  plus  de  dix 
ans  pasteur  des  protestants  réformés,  il  fut 
obligé  en  179à  de  cesser  l'exercice  de  son  minis- 
tère, à  cauM  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  s'établit 
à  Amsterdam.  Nommé  membre  de  la  seconde 
eoaTentioB  nationale  (1797),  il  se  distingua  par 
MB  patriotisme  et  ses  talents,  et  prit  part  aux 
triTaox  de  la  commission  chargée  de  rédiger 
Fade  constitutionnel.  A  la  suite  de  la  contre- 
Térolnlion  du  12  juin  1798,  il  subit  une  déten- 
tfam  passagère.  En  1810  il  occupa  de*nou?elles 
fonctions  pastorales  dans  une  paroisse  du  Mord- 
Hollande,  donna  en  1818  sa  démission  et  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  de  la  société  de  bien- 
lysance  qui  Tenait  d'être  formée  à  La  Haye. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traiié  sur  la 
comnaissanee  générale  des  caractères  ;  Ulrechi, 
178B-1807,  trois  part.in-8**;  —  Gazette  écono- 
mique,  ann.  1800  et  1802;  —  Lectures  pour 
Us  gens  du  monde;  Amsterdam,  1809- 18 10, 
cioq  part.  in-S" ;  —  Discours  napoléoniens; 
ibid.,  18U-1815,  deux  part,  in-8'';^  La  Ba- 
tailie  de  Waterloo,  à  l'usage  des  petits  en- 
famU  gui  aiment  la  religion  et  la  patrie; 
ibid.,  1817;  —  Lettres  sur  le  Caucase  et  la 
Géorgie;  ibid.,  1817,  trad.  de  Tallemand.  On 
loi  doit  encore  la  traduction  en  liollandais  de  la 
plopartdes  écrits  de  Salzmann,  des  sermons  et 
beaaconp  d'articles  de  critique  et  de  littérature 
iMérés  dans  les  recueils  du  temps.  K. 

▼mi  en  Aa,  Bioçraph.  f^oordenbakê. 
OCRLBT  {Simon  ),  orientaliste  anglais,  né  en 
1678,  à  Exeter,  mort  le  9  août  1720,  à  Swa?e- 
aej  (comté  de  Cambridge).  11  fit  ses  études  À 
rmirersité  de  Cambridge,  et  montra  de  bonne 
beare  beaucoup  de  zèle  pour  les  langues  de  l'O- 
rient  Dès  qu'il  eut  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
lique»  il  obtint  la  petite  cure  de  SwsTcsey  par 
riolennédiaire  de  Simon  Patrick,  évéque  d'Ely, 
ipâ  ûû«aK  de  ses  talents  une  estime  particulière, 
ti  en  1711  ildcTint  professeur  d'arabe  à  Cam- 
bridge. Nul  saTant  à  cette  époque  ne  pou?ait 
remplir  cette  chaire  avec  plus  d'autorité  que  lui  : 
DMHsenlement  il  possédait  à  fond  les  langues 
orientales,  mais  il  s'efforça  constamment  d'en 
étendre  le  goût  dans  son  pays;  il  en  faisait 
comme  la  base  des  études  théologiques,  et  dé- 
clarait qu'à  son  avis  on  n'était  pas  un  grand 
théologien  sans  en  avoir  quelque  teinture.  Ockley, 
doot  la  vie  fut  courte,  eut  souvent  à  lutter 
contre  la  misère;  il  étdit  chargé  de  famille,  et, 
comme  il  ne  savait  pas  intriguer,  ses  protec- 
temrs  l'oublièrent.  Dans  son  discours  dMnaugura- 
tioa,  prononcé  en  1711,  il  se  plaint  de  la  for- 
tuae, qu'il  traite  d*empoisonneuse  et  de  ma- 
rdirct  et  il  parle  de*  soucis  cuisants  comme  de 
choses  qui  lui  étaient  depuis  longtemps  fami- 
lières. L'introduction  du  t.  II  de  l'Histoire  des 
Sarroiinj,  écrite  dans  l'hiver  de  1717,  est  datée 
de  Cambridge  castle,  c'est-à-dire  de  la  prison 


pour  dettes.  On  a  de  lui  :  Introductio  ad  Un" 
guas  orientales  in  qua  iis  discendis  via  mu- 
nilur  ei  earum  usus  ostenditur ,  Cambridge, 
1706,  in-8'';  il  y  a  un  chapitre  relatif  à  la  (à- 
mense  discussion  qui  s'éleva  entre  Buxtorf  et 
Cappell  au  sujet  de  l'origine  et  de  l'antiquité  des 
points-voyelles  de  l'hébreu.  Ockley,  après  avoir 
partagé  le  sentiment  du  premier,  se  rangea  dans 
la  suite  de  l'avis  du  second ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
d'occasion  de  le  faire  connaître  ;  —  The  Hislory 
oj  the  présent  Jews  throughout  the  world; 
ibid.,  1707,  in-12,  trad.  de  l'italien  du  rabbin 
Léon  de  Modène  et  augmenté  d*nn  Supplément 
conceming  the  Caraites  and  Samaritans^ 
d'après  Richard  Simon  ;  —  The  Improvement 
of  human  reason  exhibited  in  the  l\feofHeî- 
ebn-Yokdhaw,  written  above  StùO  years  ago 
hy  Abu  Jaafar'ebn'Tophail,  ibid.,  1708,  in-8-', 
fig.;  l'orighial  avait  été  publié  dès  1650  par  Po- 
cocke;  —  An  accounl  o/  south-west  barbarie 
containing  what  is  most  remarkable  in  the 
territories  of  the  king  of  Fez  and  Marocco , 
ibid.,  1713,  in-8%  avec  une  carie;  ^  TneHis- 
tory  of  the  Saracens;  Londres,  1708-1718, 
2  vol.  in-8°;3«édit.,  Cambridge,  17à7;  5'édit., 
augmentée,  Londres,  1848,  gr.  in-8'';  trad.  en 
allemand  (1745),  et  en  français  par  Jault  (1748)  : 
cet  ouvrage,  le  meilleur  de  l'auteur,  abonde  en 
éclaircissements  curieux  sur  la  religion,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  l'histoire  des  Sarrasins 
depuis  la  mori  de  Mahomet  (1632)  jusqu'en 
1705  ;  pour  le  rédiger,  Ockley  mit  à  contribu- 
tion un  grand  nombre  d'écrivains  arabes  encore 
peu  connus,  et  il  résida  pendant  longtemps  à 
Oxford,  afin  d*étre  plus  à  portée  des  manuscrits 
orientaux  que  renferme  la  bibliothèque  bod- 
leyenne;  —  The  second  apocryphal  book  of 
EsdroSf  trad.  en  1716,  d'après  une  version 
arabe  ;  —  quelques  sermons.  P.  L— t. 

Chalioers,  Central  Hograph,  DUHonam.  : 

o*co9iNBLL  (ùaniel,  comte),  général  ir- 
landais, né  à  Darrynane  (comté  de  Kerry),  en 
août  1742,mortàMa(lon  (Loir«t-Cher)Je  9  juillet 
1833.  Après  avoir  appris  les  mathématiques,  le 
dessin  et  presque  toutes  les  langues  mo<leme8,il 
s'engagea  dans  le  régiment  irlandais  de  Clare,alor8 
au  service  de  la  France.  Il  se  distingua  durant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  et  passa  dans  le  corps  du 
génie.  Il  contribua  àlaprisedePort-Mahon  par 
le  duc  de  Richelieu  (29  juin  1756) ,  et  reçut  plu- 
sieurs graves  blessures  au  siège  infructueux  de 
Gibraltar  (1782).  Il  devint  succesjiiTement  colo- 
nel du  régiment  de  Salm-Salm  et  inspecteur  %é- 
uér^\.OTi\\ï\ào\\V  Ordonnance  pour  Vinjanterie 
qui  fut  appliquée  en  1791.  Il  refusa  de  servir 
sous  la  république,  émigra,  entra  dans  l'armée 
des  princes  comme  colonel,  et  après  la  défait» 
de  ce  corps  (  1793)  se  réfugia  en  AngleterrcAvec 
l'agrément  de  Pift,  il  y  recruta  une  brigade  dite 
irlandaise  f  composée  en  grande  partie  d'émi- 
grés français.  Cette  brigade,  d'abord  destinée  à 
agir  sur  le  continent,  fût  envoyée  au  Canada  et 
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<iaas  les  Indes.  O*  Coimell  donna  sa  démission, 
44profitant  do  traKé  d'Amiens  (25  mars  1 802)  rpii- 
tn  en  Franop.  Dieotôt  les  hostilités  reeoinmen- 
«èrnit  ;  les  Anglais  restés  en  France  forent  dé- 
•clarés  prisonniers  de  goerre  et  interoés.  O*  Con- 
nel  partagea  ce  sort.  Les  Boorbons  à  leur 
vefour  le  nommèrent  maréchal  de  camp.  Il  fat 
ms  à  b  retraite  après  joillet  1830. 

A.  DE  L. 

Jtrrhftes  de  la  guerre,  —  Documents  partieutleri. 

o'coxxELL  {Daniei),  patriote  et  homme 
^r  État  irlandais,  né  à  Carhen,  dans  le  comté  de 
Korry,  le  6  août  1775,  mort  à  Gênes,  le  15  mai 
rS47.  Son  père,  cadet  d*one  ancienne  famille 
dévouée  en  toot  temps  au  catholicisme  et  à 
i'Iriande,  avait  dix;  enfants  :  voilà  tien  des  rai- 
.<H)ns  pour  n*élre  pus  riche.  Heureusement  un 
oncle  célibataire,  Maurice  O'Connell,  adopta  le 
jeune  Daniel,  se  chargea  de  son  éducation,  et 
devait  plus  tard  lui  laisser,  avec  sa  fortune,  la 
terre  patrimoniale  de  Darrynane.  En  attendant, 
il  était  dans  la  destinée  du  futur  libérateur  de 
rencontrer  à  chaque  pas  qu*il  faij»ait  dans  la  vie 
que1qu*une  des  entraves  qui  pesaient  sur  l'Ir- 
lande catholique.  Il  avait  vu  son  père,  pour  ar- 
rondir ses  modestes  domaines,  forcié  de  re- 
courir À  un  prète-nom  protestant,  qoi  pouvait, 
s'il  lui  en  prenait  envie,  garder  le  bien  £ans 
payer.  Quand  il  s*agit  de  donner  à  Tenfant  les 
premiers  éléments  de  rinstruction,  il  fallut,  pour 
4k-happer  aux  pénalités  absurdes  encore  en  vi- 
gueur alors,  renvoyer  à  l'une  de  ces  écoles  de 
vînage  clandestines  qu*on  appelait  hedge 
sc/iooU  :  telle  était  la  loi  (1).  Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  treize  ans  qu'il  put,  grâce  à  rabolition 
partielle  de  ces  prohibitions^  entrer  daus  une 
pension  tenue  à  Redin^ton  par  un  prêtre  catho- 
lique, la  première ,  drt-on ,  qui  ait  été  ouverte 
publiquement  en  Irlande.  Mais,  jusqu'à  l'éta- 
blissement récent  du  collège  de  ^lajnoolh,  les 
ressources  que  cette  province  pouvait  offrir  pour 
rédocation  des  enfants  de  la  rclijgion  romaine 
restèrent  extrêmement  bornées,  ei  l'oncle  Mau- 
rice se  décida,  sur  la  sollicitation  d'un  de  ses 
frères  qui  liahitait  la  France  v3),  à  envoyer  le 
jeune  Daniel  dans  un  des  séminaires  catholiques 
du  continent,  sinon  avec  le  dessein  arrêté  d'en 
faire  un  prêtre,  au  moins  pour  lui  donner  une 
instruction  sérieuse,  qu^on  ne  trouvait  guère  à 
cette  époque  en  deliors  des  maisons  ecclésiasti- 
ques. Dirigé  d'abord  vers  Liège,  avec  un  frère 
plus  jeune  que  lui ,  il  se  trouva  qu'il  n'avait  pas 
l'âge  requis  pour  Tadinission.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  l'année  1791  qu'il  entra  au  collège 
catholique  de  Saiut-Omer,   pour  passer  un  an 


(1)  ro9.  d«K  l'ouvraae  d'O'Connell  loi-même  :  JM- 
mnire  sur  Clrlnnde,  traduit  par  OrUire  Fournier.  dans 
la  longue Domrnclalure  d«'<  frrlcfs  dnni  il  poursuivait  te 
rrdrpascoient.  1^  articles  :  Propriété,  Ëdueatiun,  p.  it 
et  suU'. 

(V  le  Kéaeral  Daniel  O'Connell,  qui  mourut  en  1S3S 
(  yop.  l'arliclf  prccédenl  j. 


aprhi  à  cehii  de  Douai.  Il  ne  (arda  |>u  ft  sedb» 
tingner  dans  ses  classes,  et  son  siipérienr,  le 
IX  StapyHon,  adirsae  à  fonde  (qui  TciHaitafB 
sollicitude  sur  Téducation  de  ses  ne^'en }  les  i> 
gnes  suivantes  ?  »  Quant  à  Oanid,  je  ne  vois  m 
écrirai  qu'un  mot,  r^est  qoe  sH  ne  jow  pas  ai 
rôle  brillant  dans  le  monde,  jamais  de  ma  vie  je 
n'aurai  été  aussi  trompé.  » 

£n  1792  eut  lien  la  dispersion  des  flJli 
sements  religieux  ;  mais  les  deux  frères  fiffal 
obligés  d'attendre  à  Douai  pHisienn 
une  occasion  et  des  Tonds  ponr 
Angleterre.  OTonnell  n*oublia  jamais  ee  | 
moment  :  les  chants  révolutionnaires  hiiiléf  < 
les  mes,  le  passage  des  soldats  qoi  se 
à  la  frontière,  et  qui  à  la  Tue  des  aères 
rerêfus  de  leur  costume  clérical  IcaappclifeÉl; 
«  petits  aristocrates ,  petits  calotins  •.  EdÉi, 
le  21  janvier  1793,  le  joorméme  oàLoaUXTI 
montait  à  Téchafaud ,  O'Connell  ae  mettail  a 
route  avec  son  frère  pour  Calais,  et  rerensll 
son  pays  «àdemi  toiy  an  fbnddn  cœnr  »,< 
il  le  déclarait  lui-même,  tant  cette  jeune 
gence ,  ouverte  déjà  à  toutes  les  aspirstkfls  I* 
bérales,  avait  été  firappée  du  specUcJe  de  m 
premiers  excès! 
«  OTonnell,  dit  son  compatriote  Shell,  dai 

^  un  ouvrage  que  nous  anrons  plus  d*one  Mis» 

'  casion  de  citer  (1),  sentit  prolMblemeid  qaH  | 
avait  trop  de  chair  et  trop  de  sang  en  loi 
faire  un  moine,  et  la  nouveauté  de  In 

I  légale  le  tenta.  Le  barreau  Tenait  font 
ment  d'être  ourert  aux  catholiques.  Il 
donc  SainM)mer,  ses  vêpres  et  ses  jetecs,  d 

'  avant  avalé  le  nombre  requis  de  gigots  de  bmm- 
ton  à  Middie-Temple  (2)  fut  admis  dans  le  bar» 
reao  irlandais  au  terme  de  Pâqnbs  1796.  » 
tôt  dans  œ  corps,  qui  comptait  alars  des 
mes  tels  que  Shefl,  Curran,  PtiiOips,  Graine 
on  disait  de  lui  «  qu'il  n*j  avait  pas  an  barrem 
de  Dublm  ni  aux  assises  deMunsternnboniMe 
qui  connût  mieux  son  métier  qoeDanid  OTon- 
nell ». 

Dans  la  même  année  1798,  le  grand  moove- 
ment  insurrectionnel  conduit  par  Passocâation  des 
Irtandais-unis,  et  secondé  par  un  d^barqnemeot 
de  troupes  françaises  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Humbert,  venait  d*avorter,  et  serr^  de 
prétexte  à  TAngleterre  pour  replacer  Tlrtande 
sous  un  régime  de  compression  vidleite. 
OTonnell,  il  faut  le  dire,  et  on  le  lui  reprocha 
souvent  depuis,  s*était  montré  peu  favorable  à 
cette  pri«e  d'armes,  soit  par  suite  de  la  maxime 
maintes  fois  professée  par  lui  «  qu*il  repoussait 
toute  amélioration  sociale  achetée  au  prix  d'osé 
seule  goutte  de  sang  »,  soit,  comme  11  le  disait 
encore,  prce  qn'll  ne  pardonnait  pas  aux  Irian- 
dais-unis  d'avoir  aidé  Pitt  à  faire  passer  IT- 

(r  Sr^nrs  popttlairrs  m  Irlande;  Part».  18M.la-S«. 
.1  Ed  Anglcfcrrr,  le  clafrr  te  cunitnle  par  un  ccriala 
!  nombre  de  n-pas  pris  au  Utru  où  te  (oat  l«  eaun  à* 

«iruU. 
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BHMi.  Eo  eM,  d«ai  ans  |4ik  tant,  en  1800, 
l«*  yntmx  patlcineat  Irtaodait,  après  dnq  siècles 
d'eustcBoe,  m  smddaiC  par  n  vote  qui  cm- 
icacrajt  l^aDioa  4»  deux  l^slalures.  O'Omiih?!!, 
è^  alors  de  vingt-qualre  ans,  prononça  à  oHIe 
accasion  son  premier  discours  pubKc  dans  une 
assemblée  des  catholiques  de  Dublin  réunie  à  la 
Bnnrspyet  qui  faillit  être  dispersée  par  i.i  (bree 
pnbUqne.  :. 

■arié  en  1801,  ayant  tu  s'augmenter  la  for- 
tiae  modeste  que  lui  avait  laissée  $on  |)ère  des 
Wbbs  assez  oonsidérabrosdc  son  oncle,  il  avait  tq 
SHti  grandir  sa  réputation  et  sadientèled^avocaL 
Dès  lors  il  consacca  à  la  cause  de  llrlande, 
si  cmeHesoent  deshéritée,  et  sa  parole,qiii  était 
devenue  one  puissance,  et  l'activité  pityligieuse 
dont  la  nature  l'avait  doué.  Il  écrivait  à  V>n) 
Shrewsbory  :  «  Pendant  les  vingt  ans  et  pins 
qui  précédèrent  le  bill  d'émancipation,  tout  le 
fadean  de  la  cause  reposa  sur  moi.  Je  dus  or- 
^niser  les  meetings,  préparer  les  résolutions, 
dKter  les  réponses  aux  correspondants ,  exa- 
niaer  le  cas  de  tout  individu  alléguant  un  grief 
ptiauMiei,  réveiller  les  apathiques,  animer  les 
iMes,  «ontenir  les  violents,  prémunir  les  n6- 
Ira,  tantflt  centre  le  danger  de  se  beurter  aux 
presîalptions  de  la  kri,  tantôt  centre  les  pièges 
qu'on  tendait  de  toutes  parts  contre  nous,  enlin 
cnmlMMTC  en  tout  temps  les  attaques  de  nos 
pmanats  et  nomlireux  ennemis.  » 

Sbeil  a  aussi  dépeint,  avec  sa  manière  vive  ^ 
pittomqne,  la  vie  que  menait  O'ConneU  vers  la 
nta»  époque  et  la  jihvsionomie  variée  qui  ré- 
sultait dis  ses  OQcupations,  si  diverses.  «  C'est 
(Tabovdia  vuilèe  studieuse  et  solitaire  :  dans  un 
eabiact  édairé  des  premiers  rayons  du  soleil^ 
ao-dflflaouB  dte  tableau  repréaentant  le  signe 
de  la  rédemption,  voyez  cette  forme  iuunobik;, 
indteée  unr  de  vohimineux  dosders  qui  jon- 
chent le  bureau  dans  un  désordre  piUores()ue. 
•>  Quelques  heures  plus  tard,  le  rcchis  a  fait 
plaee  à  l'avocat  affairé  que  suit  à  grantriMisas 
un  9U«^  d'afoués  et  de  clients,  tandis  que, 
d^B■  fUS  de  awntsgnard,  il  se  dirige  ver»  l'an- 
dieBon.  —  Vers  le  soir,  troisième  translorma- 
tion  :  voici  l'agitateur  haranguant  un  lueeting 
populaire,  et  disant  vibrer  avec  un  art  mer- 
vcillenL  tanMt  la  fibre  joyeuse  de  son  audi- 
toîrcw  iHlât  les  cordes  les  plus  intimes  et  les 
plus  pathétiques  du  cœur  humain ,  selon  qu'il 
veut  ànuMler  au  ridicule  les  petits  dcs|)otes  du 
jour,  ou  qu'il  retrace  avec  nne  véhémence  ibu- 
droyanie  les  griefs,  les  misères  et  l'oppression 
de  iOB  malheureux  pays.  »  On  pourrait  encore 
à  ces  physionomies  si  variées  en  ajouter  une 
nouvelle»  que  le  tableau  précédent  ne  &it  qu'in- 
diquer, cl  montrer  dans  O'ConneU  le  gentil- 
homme campi^isard  se  reposant  à  Darrynanc  de 
$<^s  campagnes  judiciaires  et  parlementaires, 
v;rand  marcheur,  pécheur  patient,  chasseur  in- 
trépide, et  td  que  son  (ils  nous  le  représente, 
'  attendant  le  jour  h  l'affût  dans  la  bruyère  hu- 


mide et  rosée,  retenant  sesTliiens  nnpatîents  et 
faisant  lever  sur  son  passai  le*  alouettes  moins 
matinales  que  lui  ». 

Cftte  \ic  active  <i  militante,  flont  les  exdta- 
tlons  plaisaient  à  O'ConneU,  avait  aus^t  ses 
jours  Je  deuil.  En  1HI5,  il  eut  le  malheur  de 
tuer  en  duel  M.  dTstprrc,  membre  de  lairtoni- 
dpalité  de  DtthKu,  qo'il  avait  traitée,  dans  un 
de  ses  discours,  de  «  corporsftîon  mendiante  «, 
et  peu  s'en  fallut  que  cette  première  affaire  ne 
fût  suivie  d'une  autre,  avec  sir  Robert  Peel, 
alors  secrétaire  Julord  lieutenant  d'Irlande.  Mais 
des  amis  s'interfiosérent  ;  l'autorité  elle^mêine 
s'en  mêla,  et  O'Connell,  dans  la  douleur  que  lui 
avait  causée  la  mort  de  son  premier  adversaire, 
fit  vora  de  ne  jamais  donner  ni  accepter  un  défi, 
vnni  auquel  il  resta  fidèle,  malgré  lêi  vives  polé- 
miques au  milieu  desquelles  devait  se  passer  le 
reste  de  sa  vie. 

An  Conseil  catholique ^  dissous  en  1804,  au 
Comité  catholique,  dont  la  presse  enregistrait 
les  délibérations  depuis  janvier  1812,  succéda, 
en  1813,  la  fkmeuse  Association  à  laquelle  ou 
donna  le  même  nom ,  bien  qu'elle  A^t  ouverts 
à  tous  les  protestants  amis  sincères  de  la  li- 
berté de  conscience,  association  fondée  par 
O'Connell  et  Shell,  dont  la  première  réuniou 
comptait  è  peine  vingt  membres  dans  la  taverne 
de  Dempsey  à  Dublin,  et  qui,  six  ans  plus 
tard,  en  18?.9,  embrassait  toute  llrlande^  avait 
son  budget,  son  trésor,  ses  avocats,  ses  journa- 
listes appuyait  ses  décrets  de  la  vohi  de  sept 
millions  d'hommes  et  arrachait  au  ministère 
Wellington  et  Peel  la  grande  mesure  de  l%man« 
cipation  (1). 

L'élecUoadcClare  (juin  1628)  fut  à  la  ibis  pour 
l'Association  catholique  un  essai  de  ses  forces 
et  un  moyen  de  parvenir  à  ce  but  snprSmede 
ses  efTorts;  pour  O^CouncU,  son  dief,  l'ooca- 
sion  d'un  triomphe  vivement  disputé.  Se  i¥>9er 
en  faoc  d'un  candidat  qui  avait  à  sa  disposition 
l'année,  la  police  et  le  trésor,  supplanter  dans 
la  province,  siège  de  sa  ibrtuae  et  de  son  in* 
fluenœ,  un  homme  tel  que  M.  Vesey  Fitc-GeraM, 
(]ni  Ji  sa  considération  personnelle  et  à  son  dé- 
vouement connu  piNir  4a  cause  de  l'émanci- 
pation joignait  le  prestige  de  sa  récente  promo- 
t'on  au  ministère,  lutter  sur  les  hustings  d'ha- 
bileté et  d'éir>quence  avec  unoraleur  déjà  rompu 
aux  luttes  parlementaires ,  ce  n'était  le  que  la 
partie  la  plus  facile  de  la  tâche  assumée  par 
O'Connell.  Kornmc  le  6  juillet,  à  une  majorité 
considérable,  il  lui  restait  encore  à  forcer  la  porte 
de  la  ctiambre  de^  comuuines,  dont  l'accès  avait 
été  jusque-là  fermé  aux  catholiques  par  les 
tenues  d'un  serment  inacceptable  pour  eux, 
Néanmoins  il  annonça  hautement  l'intention  de 
s'y  présenter,  et  s'y  présenta  en  effet  le  lô  mai 
1821),  offrant  de  prêter  le  serment  d'allégeance, 
tout  en  refusant  celui  de  la  suprématie  proies- 

il.  f'oy,  (yCoHAcUjémnA  la caltrie Mes Comtêmpumitu 
mu»lr*$,  par  uu  tiouiOie  de  rien. 
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tante.  Comme  les  anciens  triomphateur.'^,  c'était 
par  une  brèche  qu*il  prétendait  entrer  dans  la 
place.  Mais  dans  Tinterfalle  les  ministres,  ef- 
frayés de  son  audace  et  des  manifestations  for- 
midables qui  l'appuyaient  en  Irlande,  s'étaient 
décidés,  le  13  avril  précédent,  à  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  le  bill  d'émancipation  catho- 
lique. Il  ne  restait  plus  à  Ti<ler  qu'une  question 
de  non-rétroactiTÎté  pour  O'Connell ,  élu  avant 
l'adoption  définitive  de  la  loi.  Il  retourna  donc 
en  Irlande  pour  solliciter  une  seconde  fois  le 
suffrage  des  électeurs  de  Clare.  Sa  marche  fut 
un  véritable  triomphe,  et  sa  réélection,  qui  n'é- 
tait pas  douteuse,  vint  consacrer  à  la  fois  les 
droits  politiques  de  ses  corelijponnaires  qui  lui 
décernèrent  le  titre  de  Libérateur ^eile  mandat 
léfpsiatif,  dans  lequel  le  grand  agitateur  ne  de- 
vait paà  trouver  le  repos. 

En  1830,  aux  élections  générales  qui  sui- 
Tîrent  la  mort  de  Georges  IV,  O'Connell  échan- 
gea la  représentation  de  Clare  contre  celle  de 
Kerry,  son  pays  natal.  De  1832  à  1841,  sauf  uu 
court  iotenalle,  il  représenta  la  ville  de  Dublin, 
où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
et  dont  il  fut  nommé  lord  maire,  le  1'**  novem- 
bre de  cette  même  année  1841.  En  dernier 
lieu,  il  fut  député  du  comté  de  Cork.  Ainsi , 
pendant  l'espace  de  dix-huit  ans,  il  siégea  À  la 
chambre  des  communes  dans  sept  pariements 
et  sous  six  législatures  différentes.  Pour  se  li- 
Tier  tout  entier  à  la  propagande  politique,  il 
avait  été  forcé  d'abandonner  la  pratique  du  bar- 
reau et  les  profits  considérables  qu'il  en  retirait, 
ce  qui  donna  lieu  à  ses  partisans  d'organiser  en  sa 
faveur  une  souscription  annuelle  qu'on  appellait 
la  rente  ou  le  tribut,  et  qui  en  1835  dépassa 
le  chiffre  de  500,000  francs.  Ses  ennemis  crurent 
rhumilier  en  l'appelant  «  le  roi  mendiant  »  ;  mais 
O'Connell,  lohi  d'en  rougir,  s'en  glorifiait,  et  il 
a  rarement  trouvé  de  plus  nobles  accents  que 
dans  sa  Lettre  à  lord  Shrewsbury^  qui  l'avait 
attaqué  à  ce  sujet.  Après  un  tableau  éloquent 
des  efforts  et  des  sacrifices  que  pendant  vingt 
ans  il  avait  prodigués  à  la  cause  de  son  pays  et 
de  sa  religion,  il  terminait  ainsi  : 

«  VoiU  ce  que  j'ai  fait,  voilà  ce  que  j'ai  souf- 
fert pour  l'Irlande.  Et  maintenant,  qu'elle  soit 
reconnaissante  ou  ingrate,  riche  ou  pauvre, 
celui  qui  m'insulte  parce  que  j'accepte  sa  rétri- 
bution manque  des  éléments  de  la  moralité  la 
plus  vulgaire,  qui  nous  enseigne  que  tout  tra- 
Tailleur  a  droit  à  son  salaire  ;  il  manque  aussi 
de  ce  sens  élevé  sans  lequel  on  ne  comprendra 
jamais  qu'il  y  a  des  services  dont  on  ne  s'ac- 
quitte pas  avec  de  l'argent.  Oui,  je  le  dis  bien 
haut,  je  suis  le  serviteur  salarié  de  Tlriande,  et 
je  me  glorifie  de  ce  titre  !  >» 

Le  retour  au  po«ivoir  de  sir  Robert  Peel  et 
du  parti  conservateur  en  1841  avait  été  le  si- 
gnal du  renouvellement  de  l'agitation  en  Ir- 
lande. Mais  la  première  campagne  d'O'Connell 
avait  eu  un  but  bien  défini  :  l'émancipation  ;  elle 


l'avait  atteint;  tandis  que  la  aeenade  a'éfim 
en  efforts  souvent  désonkNUiéa  poar  qb  récalW 
qui  pouvait  8eml>ler  chimérique.  Dès  I8)| 
O'Connell  avait  présenté  à  la  chambre  des  com- 
munes une  motion  pour  le  rappel  de  TimiM  lè- 
gîslatiTe  entre  l'Angleterre  et  llriande;  mais  i 
avait  consenti  à  l'^oumer  pendant  six  am, 
dans  l'espoir,  disait-il,  d'obtenir  «  jnatiee  pav 
l'Irlande  dans  un  parlement  anglais  >.  De  1S35 
à  1841,  le  ministère  Melbourne  ne  se  aontalan 
afbires  que  grâce  ft  l'appoint  doiuié  A  la  ma- 
jorité par  O'Connell  et  les  quarante  meniikrcs 
qui  votaient  toiijoors  avec  loi,  et  qu'on  appe- 
lait, pour  cette  raison,  la  queue  dCCtCamidlL 
Ses  premières  hostilités  avaient  été  dirigées,  dm» 
la  session  de  1840,  contre  lord  StaiSey,  qu'il 
aTait  surnommé  U  Scorpion,  et  qin  lot  ohi|^ 
de  retirer  le  bill  présenté  par  lui  pour  reare- 
gistrement  des  électeurs  irlandaia.  Elles  redoa- 
blèrent  l'année  suivante  à  la  chute  du  minislère 
whig.  Mécontent  du  gouvememeot ,  ae  pou- 
vant obtenir  de  lui  ni  l'abolition  de  la  dîne  ■ 
la  réorganisation  des  corporatioiis  irlindoio», 
il  ressaisit  cette  arme  du  rappel,  véritable  éfêt 
de  Damoclès,  qu'il  ne  cessa  depuis  d'agpler  ao« 
les  yeux  de  l'Angleterre,  peut-être  comme  moyen 
d'intimidation  et  pour  obtenir  d'elle  dearctemm 
plus  pratiques. 

Dans  les  années  1842  et  1843,  des 
monstres  furent  convoqués  sur  la  royale 
de  Tara,  à  Kildare,  à  Mullaghmast  et 
lieux  consacrés  par  les  légendes  et  lea 
nationales.  On  y  compta,  dit-on,  joaqa'à  oamil- 
liott  d'Ames  suspendues  à  la  parole  poimile 
du  grand  agitateur.  Un  autre  eaeore  pin  ^ 
gantesque  devait  se  réunir  à  Clootarf,  le  S  ee- 
tobre  de  cette  dernière  année;  mab  la  force  pt» 
bUque  intervmt  pour  le  préTenir,  et  an  procès 
de  haute  trahison  fut   intenté  à  COuonel  cl 
aux  autres  chefs.  Celui-ci  fut  déeiaré  coupable 
de  sédition,  et  condamné,  le  30  mai  1844,  à  m 
emprisonnement  d'un  an  et  à  une  amonde  et 
2,000  livres  sterting.  Ce  jugement  avait  dqà 
reçu  un  commencement  d'exécution  lorsqn'ifat 
infirmé  sur  l'appel  qui  en  fut  porté  dewmà  b 
chambre  des  lords  (1). 

L'avènement  du  ministère  vrhig  en  1840,  cl 
l'adhésion  que  lui  donna  publiquement  OX)oa- 
nell  amenèrent  des  dissentiments  dans  lepartiiar 
lequel  il  exerçait,  depuis  quarante  ans,  m  as- 
cendant incontesté.  Sa  santé ,  jusque-là  ri  ia- 
buste,  commençait  à  laisser  voir  des  sympMmes 
de  décadence.  Le  vieil  athlète  semblait  ^^ipar 
l'opposition,  et  la  famine  qui  menaçait  nriaàde 
contristait  le  cœur  du  patriote.  Au  commeott- 
ment  de  l'année  1 847,  il  partit  pour  le  ouotineat, 
avec  l'intention  de  passer  quelquea  mob  en  Ita- 
lie et  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  Mais  il  ae 
put  aller  plus  loin  que  Gènes,  et  le  15  mai  il  y 

(t)  Procit  ^(yconmll  tt  ée  m  eo-^teauiSy  par  ÊXm 
Regnault,  Parb.  1S4S,  In-e*.  0*ConiieU  »TaU  <W)A  is:» 
deux  autres  proeèi  en  tSU  et  en  ISII. 
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rendit  le  dernier  soupir  après  une  Mmdaioe  dé- 
faillance et  presque  sans  avoir  souffert.  Rome  et 
rirlande  se  partagèrent  ses  restes,  comme  elles 
4*étaient  partagé  ses  afTections.  Conformément  à 
les  dernières  Tolontés,  son  cœur  fut  embaumé 
et  porté  an  siège  dn  catliolicismCj  dans  cette 
Tille  quil  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  voir 
avant  de  mourir,  tandis  que  son  corps  était 
fnntféré  h  Dublin,  où  U  repose. 

Leréàt  des  derniers  moments  d'O*  Connell, 
des  tionneurs  qui  furent  rendus  à  ses  restes  et 
à  sa  mémoire  dans  diverses  contrées  de  l'Europe 
et  jusqu'en  Amérique  remplit  è  lui  seul  un  vo- 
lonie  (1).  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à 
Rome  par  le  P.  Ventura,  à  Dublin  par  le  Rev. 
John  Miley,  à  Paris,  par  le  P.  Lacordaire. 

E.  J.  B.  Ràthert. 

HnlMh  (  Robert  ),  JV«moiri  privatê  and  poiitleal  oj 
D.  CtCmm*Ut  eompUed  frim  <tftMal  docuwuntt; 
LoMrca,  ISSS,  lo-S«.  —  Li/e  and  Speeekes  of  DanUi 
CrComoêll,  edlted  by  hU  ion,  Jobo  (TConnell  ;  Dablln, 
ISM,  t  VOL  In-S*.  -  Darant  (  William  h  OTIfcH  ),  Per- 
mmmi  rteolleetiont  of  tke  tate  Daniel  (TConneU; 
LoBtffca.  1I4I,  s  ToL  lD-8*.  -  Fagan,  Ufe  amd  tiwtei  <tf 
AmM  OrCamull;  Cork.  18M,  s  voL  In-is.  -  Schlpper 
i  La4«lff  ),  f^ie  et  Ttavau»  d'CrConnell,  en  allemand  ; 
I,  ISU,  lo-a*.  —  VÂçUaiUm  irlandaise  depuis 


sm  :  If  Procès,  ta  Condamnation  et  ejcquUtement 
^a  DmOel  trconneil  ;  Parla,  IBM,  In-lt.  —  Gondon 
i  JaUaU  Mographio  de  Daniel  crConnelt,-  Paria,  iWl, 
te-it. 

O*  GOKHOB  (  Turlogh),  roi  de  Connaught, 
né  CD  1088,  mort  le  13  juin  l  Iô6.  A  cette  époque 
deox  fiynilles,  celle  des  O'  Neal  et  celle  des 
<y  Brieo ,  se  disputaient  la  souvaineté  nominale 
■de  l'Irlande.  Tnriogli,  profitant  de  leurs  divi- 
siODffy  étendit  peu  à  peu  son  domaine,  fit  recon- 
naître sa  don^natlon  aux  Irlandais  du  centre; 
nais  au  deux  extrémités  de  111e,  TUlster  et 
le  Munster  résistèrent  pins  longtemps.  Les 
O^Brien,qui  posHédaientle  Munster,  vinrent  même 
«Maqoer  Toriogh  jusque  dans  ses  possessions  du 
Ctouiattgbt ,  qui  les  poursuivit  à  son  tour  dans  le 
MoDSter,  tailla  en  pièces,  près  de  Mom  Mor,  Tar- 
néede  Mortogh  O*  Brien,  qui  périt  sur  le  champ 
4le  bataille,  divisa  le  Munster  en  deux  provinces, 
et  flt  reconnaître  sa  suzeraineté.  Les  O*  Brieo, 
l%Dét  cette  fois  avec  les  O'  Meal,  réUblirer.t 
pourtant  leurs  affaires,  et  forcèrent  même  Tur- 
Uf^  à  leur  donner  des  otages  ;  ils  le  reconnu- 
raot  néanmoins  pour  suzerain.  Il  soutint  une 
antre  goerre  contre  Dermot,  roi  de  Leinster, 
«fol  avait  enlevé  Dervogil,  femme  de  O'  Ruarc , 
prisée  de  Breffny.  Dermot,  vaincu,  fut  obligé  de 
rcBVoyer  Dervogil.  Tnrlogh  O*  Ckinnor  favorisa 
le  commerce  et  les  sciences,  et  fonda  un  grand 
nonbrad*églises.  Il  fut  |)ère  de  Roderich  O' Con- 
Dor,  dernier  roi  de  Tlrlande.  A.  Il— t. 

O*  BaUoran,  General  kUtorg  of  Ireland. 
O*  COlf 2COR  (  Roderich  ) ,  roi  de  Connauglit 
et  souverain  nominal  de  Tlriande,  (ils  de  Turlogh 
O*  Connor,  né  en  1116,  mort  en  1198.  Lorsqu'il 
iDOttta  sur  le  trône,  Mortogh  O'  Neal,  qui  avait 

(I)  TJU last  da9»  of  CrConnell,  par  1^'lUlam  Bernard; 
Dablla,iS47,in-i*. 
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longtemps  résisté  à  la  suprématie  de  Turlogli, 
profita  du  changement  de  règne  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  nominale  de  l'Irlande,  et  la 
garda  pendant  dix  ans.  A  sa  mort  (1166),  Ro- 
derick  O*  Connor,  suivant  lei>  vieilles  institutiona 
du  pays,  convoqua  l'assemblée  des  seigneurs  et 
des  évéqiies  dans  la  ville  d'Athboge,  et  fit  recon- 
naître sa  suzeraineté.  Tant  que  la  maison  des 
O'  Neal  avait  dominé,  Dermot,  ce  roi  de  Leins- 
ter, qui  avait  enlevé  la  femme  de  O'  Ruarc  et 
qui  avait  été  contraint  par  Turlo{;h  à  la  restituer, 
s'était  relevé  de  sa  défaite;  mais  à  l'avènement 
de  Ro<lerick,  O'  Ruarc,  devenu  plus  hardi , 
entra  dans  les  États  de  son  ennemi ,  brûla  sa 
capitale  et  le  chassa  du  pays.  Dennot,  réfugié 
en  Angleterre,  implora  le  secours  du  roi  Henri  II, 
qui  ne  voulut  pas  lui  donner  de  troupes ,  mais 
permit  aux  seigneurs  anglais  de  le  suivre.  Ri- 
chard de  Clare,  comte  de  Pembroke,  surnommé 
Strongbow  (l'Arc  fort),  et  deux  frères  utérins, 
Robert  Fitz-Stephen  et  Maurice  ^itz-Gerald, 
gentilshommes  ruinés  qui  comptaient  sur  le  pil- 
lage pour  rétablir  leur  fortune,  acceptèrent  ses 
offres  en  y  mettant  pour  condition  que  Strong- 
bow deviendrait  le  gendre  de  Dermot  et  l'héri- 
tier de  son  royaume.  Ce|)eudaot  le  roi  de  Leins- 
ter, devançant  ses  compagnons,  aborda  secrète- 
ment en  li'lande,  et  resta  caché  six  mois  dans 
un  couvent,  occupé  à  nouer  des  intelligences  et 
à  préparer  l'entreprise;  mais  il  fut  découvert, 
dénoncé  à  O'  Ruarc,  puis  à  Roderick,  qui  eut  la 
faiblesse  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  anciens 
États.  Le  traître  Dermot  en  profita  pour  appeler 
auprès  de  lui  ses  alliés  étrangers  ;  six  cents  An- 
glais, commandés  par  FitzGerald  et  Fitz-Ste- 
phen ,  débarquèrent  auprès  de  Wexford ,  enle- 
vèrent la  ville  et  la  livrèrent  au  roi  de  Leinster, 
qui  en  partagea  le  territoire  entre  les  deux  frères. 
Roderick,  réunissant  alors  toutes  le»  forces  de 
son  royaume,  battit  les  étrangers,  réduisit  Der- 
mot à  la  dernière  extrémité,  et  lui  i>ardonna  une 
seconde  fois,  après  avoir  pris  son  fils  en  otage. 
Dermot,  profitant  de  cette  faiblesse,  aspirait  à  la 
souveraineté  de  Tlle.  Le  comte  de  Pembroke, 
resté  en  Angleterre  pour  préparer  les  renforts, 
arriva  en  personne  (23  août  1 170),  se  mit  à  la 
tête  des  troupes,  et  emporta  Waterford  après 
trois  assauts  :  la  ville  fut  rasée  et  les  liabitants 
passés  au  fil  de  IVpée.  Après  ce  massacre,  Pem- 
broke épousa ,  selon  les  conventions ,  la  fille  du 
roi  de  Leinster  ;  Dermot  mourut  peu  après,  et 
Pembroke  s'em|>ara  de  l'autorité.  Les  erR)rts  des 
Anglais  et  des  indigènes  se  concentrèrent  alors 
autour  de  Dublin ,  dont  Dermot  s'était  emparé 
Tannée  précédente.  Roderick ,  avec  toutes  les 
forces  du  Connaught  et  secondé  par  les  anciens 
habitants  qui  s'étaient  écliap(>és  de  la  ville,  mit 
le  sié^e  devant  Dublin.  Pembroke  était  réduit 
aux  derniers  exitcdients;  mettant  à  profit  le  dé- 
s^s|)oir  de  ses  soldats,  il  fit  une  sortie  furieuse; 
surprit  Tarmée  de  Roderick  et  la  détruisit  cori>- 
plétement.  Cei-endant  Henri  H,  jaloux  des  con- 
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quêtes  de  ses  sujets,  détendit  à  aucun  Anglais  de 
passer  en  Irlande.  Pembroke,  pour  le  désarmer, 
lui  fit  hommage  de  tous  les  pays  quMl  avait 
soumis;  Henri,  se  souvenant  alors  d'une  buile 
que  le  pape  lui  avait  donnée  trente  ans  aupara- 
vant pour  l'autoriser  à  conquérir  Tlrlande,  la 
fil  lire  aux  évêques  du  pays,  qui  le  reconnurent 
pour  souverain  dans  un  synode  tenu  à  Cashel 
(6  novembre  1172).  Roderick  tint  à  Toam  un 
synode  qu'il  opposa  à  celui  de  Cashel  ;  il  eut 
quelque  temps  après  une  entrevue  inutile  avec 
le  roi  Heuri  II  sur  les  bords  du  Shannon  ;  mais 
l'année  suivante  (1175)  il  signa  un  «  traité  de 
concorde  finale  »  par  lequel  il  se  reconnut  vassal 
du  roi  d'Angleterre  pour  le  Connaught  tout  en 
conservant  la  suzeraineté  sur  les  autres  seigneurs 
irlandais;  il  devait  en  outre  payer  tribut  et  don- 
ner un  de  ses  fils  en  otage.  Délivré  des  Anglais, 
il  trouva  dans  sa  famille  une  source  de  guerres 
non  moins  dangereuses,  qui  firent  le  déscs{)oir 
de  sa  malheureuse  vieillesse;  ses  fils  se  révol- 
tèrent tour  à  tonr  contre  lui,  et  travaillèrent  avec 
le  secours  des  Anglais  à  le  chasser  de  son 
royaume.  Passant ,  comme  tous  les  princes  fai- 
bles, d'un  excès  de  faiblesse  à  un  excès  de 
cruauté,  il  fit  crever  les  yeux  à  son  fils  Mor- 
rough  et  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle  ; 
puis,  dégoûté  du  trône,  il  se  retira,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  dans  un  couvent.  Roderick  O' 
Connorfut  ledernierroi  indépendant  de  l'Irlande. 
Prince  faible  et  maladroit  politique,  il  a  conservé 
la  réputation  d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  excel- 
lent roi.  A.  H—T. 

o*  lialiorio,   General  history  (tf  Ireland.  —  Camp- 
bell. Jtritannia. 

O'  CONNOR  (Arthur),  général  au  service  de 
France,  né  à  Bandon,  près  de  Cork  (Irlande),  le 
4  juillet  1767  (1),  mort  au  château  du  Bignon 
(Loiret),  le  25  avril  1852.  Issu  de  la  famille  des 
précédents^  il  exerça  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
les  fonctions  de  haut  shérif,  et  en  1789  la  ville 
de  Philgistown  le  choisit  pour  député  à  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement  d'Irlande.  Il  y 
siégea  pendant  sept  ans,  et  s'y  distingua  dans 
toutes  les  questions  d'économie  politique.  Quoi- 
que protestant ,  il  ne  cessa  de  plaider  la  cause 
des  catholiques  opprimés,  et  prononça  (4  mai 
1795  )  en  faveur  de  leur  émancipation  un  dis- 
cours que  VAnnual  register  anglais  signala 
même  comme  le  meilleur  et  le  plus  éloquent  qui 
eût  jamais  été  prononcé  dans  cette  assemblée. 
Ce  discours  lui  fit  perdre  l'amitié  de  son  oncle, 
lord  Longueville,  pair  d'Iriande,qui  l'avait  ins- 
titué héritier  de  sa  grande  fortune,  et  il  dut  lui 
résigner  son  siège  au  parlement,  dont  il  lui  était 
redevable.  Les  esprits  étaient  alors  vivement 
agités  en  Irlande.  Ce  malheureux  pays  gémis- 
sait sous  l'oppression  de  l'Angleterre,  et  mainte- 
nait avec  une  peine  infinie  son  indt^pendance  de 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  O'  Connor 

(1;  Date  portée  sur  rordonDaAoe  rojale  qui  le  oatora- 

lise  FraD£ii«. 


ayant  à  cette  époitue  publié  une  bH>chure^  il 
peignait  le  déplorable  état  de  sa  patrie,  (ut  ar- 
rêté en  vertu  du  bill  adopté  le  15  JaoTÎer  1714 
par  la  chambre  des  communes ,  et  qui  pcokMh 
geait  la  suspension  de  Vliabeas  corpus.  Pendant 
six  mois,  on  le  retint  comme  prisonnier  d'État  i 
la  tour  de  Dublin ,  et  le  31  août  de  cette  année 
il  apprenait  la  condamnation  à  mort  et  l'eiiéCB- 
tion  d'un  de  ses  frères ,  qui  s'était  mis  à  la  \Bt 
des  Defenders,  et  qne  l'on  avait  accoté  d'avoir 
cherché  à  favoriser  une  descente  des  Français. 
Mis  en  liberté  au  commencement  de  1796,  Ar- 
thur O'  Connor  entra  avec  son  ami  lord  Éikxuhl 
Fitz*Gerald ,  fils  da  duc  de  Leinater  dans  la  so- 
ciété qui  s'était  organisée  sous  le  nom  dlrlaa- 
dais-unis  ilrish  u7iUed)j  en  se  recrutant  des 
autres  sociétés  secrètes ,  telles  que  les  Enfants 
de  la  lumière  et  ks  De/enders ,  et  cela  saut 
aucune  distinction  de  cuite.  Tous  deox  reçoraat 
du  directoire  exécutif  de  cette  ligue,  qui  cofDptaft 
avec  eux  trois  autres  membres,  le  mandat  Je  ae 
rendre  sur  le  continent,  pour  voir  quelle  aiM» 
tance  ils  pourraient  trouver  afin  de  aoutenir  Vm- 
dépendance  de  leur  patrie.  Ils  se  rendirent  de 
Hambourg  à  Bàle.  Le  général  Hocbe,  paritica- 
tear  de  4a  Vendée,  chargé  par  le  gouvernement 
français  du  rôle  de  négociateur,  ne  voulut  poiat 
s'aboucher  avec  lord  Fitz-Gerald,  à  cause  de 
l'alliance  qu'il  avait  récemment  fonnée  arec  la 
famille  d'Orléans  en  épousant  la  jeune  Paméia, 
l'élève  et,  selon  quelques  auteurs,  la  fille  de  Ma- 
dame de  Genlis  et  de  PUilippe-£galîté.  Artlnir 
O'  Connor  demeura  seul  chargé  de  traiter  airee 
le  général  républicain;  mais  en  négociant  le 
jet  d'invasion  de  l'iriande,  il  6ti|ioia 
ment  son  indépendance.  Un  plan  nud  aançu  et 
fondé  principalement  sur  la  notion  ine&âcte  que 
l'Ile  tout  entière  était  disposée  à  ae  sontefer 
contre  la  Grande-Bretagne,  fit  d'abord  écbûoer 
rex(»é<lition    française,  dont  plusieurs  ciroon^ 
tances   contrarièrent  ensuite  le  débarquement 
Eu  février  i797,  O'  Connor  publia  auGoeaaiv»> 
ment  deux  adresses  aux  électeurs  du  comtéd'An- 
trim  ;  il  se  chargea  aussi  d'un  journal  appelé  /« 
Presse ,  fondé  par  l'union  catholique,  et  on  le 
retenant  dans  les  limites  d'une^politique  mmeir 
clusive  et  dirigée  dans  l'iatérât  de  toutes  kà 
classes  de  la  population  irlandaise,  il  acquit  sur 
le  pays  une  immense  influence.  Il  marciMÙt  d'ail* 
leurs  avec  les  liommes  les  plus  éflainents  de 
l'opposition  dans  le  parlement  anglais,  Buiie, 
Fox,  Sheridan,  Grey,  RusseU,  etc.  O'  Gonaoriv- 
tournait  sur  le  continent  lorsqu'il  fut  arrâlé.  Je 
27  février  1798,  à  Margate  et  impliqué  dana  « 
procès  de  haute  trahison  intenté  à  un  fyrètie  oi> 
tholique,  nommé  O'  Coigly,  sur  lequel  on  avai 
trouvé  une  adresse  du  comité  secret  d'irlande 
au  Directoire  de  France.  La  poursuite  était  ^'* 
rigée  par  le  célèbre  Jean  Scott ,  depuis  change» 
lier  d'Angleterre  sous  le  nom  de  lord  Eldoo.  Ce- 
pendant ,  grâce  à  l'indépendance  do  jury  angbtU 
et  sur  le  témoignage  de  ses  amis  et  du  jnri5Con- 
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rbomas  £rskine ,  il  fut  acquitté,  le  22  mai 
néme  année  ;  mais  au  sein  anéme  ée  Tau- 
,  en  présence  de  ses  jugea,  il  fut  ibis  de 
iii  en  arreAtatton ,  en  verlN  d*im  warrant 
"te  22  mars  par  le  princtfMil  secrétaire 
Ses  amis,  entre  antres  lord  Tbanct ,  es- 
it  alors  de  Tarracher  des  mains  des 
de  police;  mais  ils  n'y  réussirent  fas,  «t 
eux-mêmes  traduits  devant  un  jury  et 
onés  à  un  an  d'emprisonnement ,  malgré 
>rts  d'Erskine,  qui  prononça  à  cette  occa- 
un  de  ses  plaidoyers  les  plus  célèbres, 
lanl  O'  Connor  fut  transféré  en  Irlande  et 
ffjk  au  mois  d'août  par  un  comité  secret 
iiambre  des  lords.  Il  protesta  avec  deux 
amis  politiques  contre  l'inexactitude  de 
ication  qui  fut  faite  de  leur  interrogatoire, 
ensuite  avec  quelques  autres  Irlandais 
t  au  fort  Georges  en  Ecosse»  où  le  gou- 
lent  anglais  le  retint  pendant  cinq  ans. 
le  prisonnier  d'État,  il  publia,  le  4  mai 
me  letti'e  au  vicomte  de  Castlereagh,  se- 
e  du  gouvernement  de  l'Irlande,  lettre 
iquelle  il  plaidait  chaudement  pour  ses 
yens  opprimés  :  son  pays  était  alors  cou- 
i  sang  ;  une  expédition  française  a?aU  été 
e  sur  les  câtes  d'Irlande,  et  un  corps  de 
i  de  neuf  cents  hommes,  débarqué  à  Kii- 

22  août  1798,  avait  été  forcé  de  mettre 
i  armes  à  Ballinamuck ,  le  8  septembre, 
rquis  Comwailis,  gouverneur  de  l'Irlande, 
itiNifré  l'insurrection  dans  tout  le  pays, 
ivemement  anglais,  qui  poursuivait  l'in- 
itioa  de  cette  Ile  à  la  Grande-Bretagne, 
a  un  traité  au  prisonnier  du  fort  Georges, 

survivant  des  diefs  des  Irlandais-unis. 
ntz-Gerald  avait  péri  le  4  juin  1798,  des 
dea  blessures  qu'il  avait  reçues  lors  de 
restation  à  Dublin,  pendant  le  procès  de 
ni  À  Maidstone,  au  comté  de  Kent  (An- 
b).  Ce  traité  stipulait  le  bannissement 
jel  d'O'  Connor  de  sa  patrie.  Tous  les  ef- 
les  patriotes  irlandais  étaient  désormais 
i;  O'  Connor  consentit  au  traité,  à  condi- 
|u*il  serait  mis  un  terme  à  l'effaisioB  dn 
»ar  une  amnistie  générale.  On  bill  du  par- 
anglais  le  sanctionna,  et  Tlrlande  fut  dé- 
ment incorporée  à  la  Grande-Bretagne  en 
t  son  parlement  (2  juillet  1800).  Cepen- 
gotfvemement  anglais  n'observa  pas  fidè- 
le traité  lait  avec  O*  Connor;  il  le  retint 
priaonnier  jusqu'en  1803,  sous  le  prétexte 
ai  de  gaerre  avec  la  France.  Ce  n'est 
noii  de  juin  de  cette  année  que  O*  Connor 
la  fort  Georges  et  fot  jeté  snr  les  côtes 
lande,  d'où  il  se  rendit  à  Paris,  en  sep- 
«  Il  avait  perdu  toute  sa  fortune ,  et  ses 
enaanols,  assez  oonsidéraUes,  avaient  été 
s  et  nal  gérés  pendant  sa  ci^tivité  par 
ndataire  infidèle.  Informé  de  sa  situation 
,  Bonaparte,  premier  consul,  le  nomma, 
êié  (hi  9  Tentûse  an  xii  (29  février  1804), 
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général  de  division  au  service  de  France,  et  l'en- 
voya à  l'armée  des  eûtes  d'Ecosse,  où  il  fut 
mis  à  la  tète  de  la  brigade  ^landaise,  dent  il  prit 
runiforroc.  De  retour  it  Paris  à  I -époque  dn  sacre 
de  IKapoléon,  O'  Connor  s'informa  des  desseins 
dn  gonvememest  impérial  an  siqet  du  rétablis- 
sement de  l^ndépeudaiioe  de  l'Irlande,  qui  était 
l'Ame  de  toute  sa  vie;  nuiis  des  difficultés  cfol 
s'élevèrent  ne  lui  permirent  pas  de  prendre  fart 
anx  préparatifs  de  l'expédition  centre  l'Angle- 
terre. La  Iranchise  de  son  caractère  et  son  nt- 
tadiereeiit  inaltérable  pour  la  cause  de  la  liberté 
le  rendirent  peu  agréiÂtle  à  Nap<iléon,  qui  ne 
l'employa  jamais. 

En  1807,  O'  Connor  épousa  ÉUsm  de  Conder- 
cet,  fille  unique  du  philosophe.  L'amée  suivante 
il  acquit  le  domaine  dn  BigiMm,  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  de  Mirabeau,  et  s'y  fit  agricul- 
teur. Mis  À  la  retraite  en  1815,  il  fut  naturalisé 
Français  le  10  avril  1818.  On  a  d'O'  Connor  : 
Tubleau  des  vexations  du  gouvernement  ofi- 
glais  en  Irlande  ;  Dublin,  1795,  in-8*^;  —  État 
présent  de  la  Grande-Bretagne  ;  1804,  in-8*; 
—  Lettre  au  général  La  Fayette  sur  les  causes 
qui  ont  privé  la  France  des  avantages  de  4a 
révolution  de  1830;  Paris,  1831,  \n^°;  —  Le 
Monopole  catuede  tous  les  maux;  Parii^iB^^- 
1800,  3  vol.  in-8^.  Ces  deux  derniers  ouvragés , 
composés  primitivement  en  anglais  comme  les 
précédents,  furent  traduits  en  français  pour  leur 
publication  par  M.  Ossian  LarevdUère-Lépeaux. 
Le  général  O'  Connor  a  collaboré  de  1843  à  1844 
au  Journal  de  la  Liberté  religieuse  et  a  donié 
avec  Arago  une  seconde  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Condorcet  (Paris,  1847-1849,  lH 
vol.  in-8*).  Madame  veuve  O'  Connor  a  déposé 
en  18S3  À  la  bibliothèque  de  l'Institut  les  ma- 
nuscrits des  œuvres  mathématiques  de  son  père 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  les  savants 
français  et  étrangers,  formant  4  vol.  in-fbl. 

H.   FSQCET. 
Th.  Uoore,  The  Ufe  and  Dtatk  oj  Icrd  Edward  Fit*- 
Gerald;  Londres,  1891,  t  toI.  1o-8*,  —  L'j4rt  de  vérifier 
les  dates  depuis  1770,  t.  !•'.  .  jUoaHeur  universel,  iSOi 
et  1  mal  1851. 

4MrrAViK,  seconde  liile  du  préteur  C.  Octa- 
vius,  et  sœur  de  l'empereur  Auguste,  née  vers 
70  avant  J.-C,  morte  en  il  avant  J.-C  Octa- 
vius  avait  été  d'abord  marié  avec  Ancharia,  et 
avait  eu  d'elle  une  fille  nommée  aussi  Octavie. 
Plutarque  a  fait  de  celle-ci  la  femme  de  Marcel-* 
Ibs  et  de  Mare-Antoine.  Dans  ce  cas  la  célèbre 
Octavie  n'aurait  été  que  lademi-sœ«r  d'Octave- 
Auguste,  fils  d'Octavius  et  d'Atia;  uMis  Suétone 
prétend  que  la  femme  de  Marcellus  et  du  trium- 
vir était  fiUe  d'Atia  et  par  conséquent  sœur  d'An* 
guste.  Cette  opinion,  généralement  adoptée,  nous 
parait  en  effet  la  plus  fondée,  et  c'est  cette  que 
nous  suivons.  Octavie  avait  épousé  Mareelins 
avant  l'année  54,  car  à  cette  date  Jules  César, 
son  grand  oncle,  désirait  cpi'elle  divorçât  d'avec 
son  mari  pour  épouser  Poinpée.  Celui-ci  dédina 
la  proposition,  et  le  mari  d'Octavie  odetiana. 
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d*étre  on  des  plus  vifs  opposants  de  César, 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  sollicita  et  obtint 
fadlement  le  pardon  du  dictateur.  Octavie  perdit 
son  premier  mari  en  4 1,  et  comme  FulTîe,  femme 
d'AAtoine,  mourut  Ters  le  même  temps,  les  deux 
trium?ir8  cimentèrent  leur  alliance  par  le  ma- 
riage d'OctiiTie  et  d'Antoine.  OctaTÎe  était  alors 
enceinte,  et  il  fallut  un  décret  du  sénat  pour 
autoriser  une  union  que  les  Romains  accueillirent 
a?ec  joie,  la  regardant  comme  le  gage  d'une  paix 
durable.  Cet  espoir  sembla  d*abord  se  réaliser. 
La  beauté  d'Octavie,  sa  vertu,  qui  paraissait  une 
chose  menreilleuse  au  milieu  de  la  corruption 
contemporaine  (  XP^(^  Oauiutatèv  y\naa.%6ç,  dit 
Plutarque  )  ne  furent  pas  sans  influence  sur  An- 
toine, qui  oublia  quelque  temps  Cléopàtre.  Mais 
le  charme  de  la  vertu  ne  devait  pas  avoir  un 
long  empire  sur  un  cceur  habitué  aux  charmes 
voluptueux  de  la  reine  d'Egypte.  Antoine ,  se 
rendant  en  Orient  en  36  pour  l'expédition  contre 
les  Parthes,  ne  permit  pas  à  sa  femme  de  rac- 
compagner plus  loin  que  Corcyre ,  et  la  renvoya 
en  Italie,  sous  prétexte  de  ne  pas  l'exposer  aux 
périls  de  la  guerre;  et  dès  lors  il  s'abandonna 
tout  entier  à  sa  passion  pour  Cléopàtre.  L'année 
suivante  Octavie  tenta  un  efTort  pour  regagner 
raflection  de  son  mari,  alors  occupé  à  combattre 
Artavasdes,  roi  d'Arménie; elle  lui  amena  d'Ita- 
lie des  renforts  d'hommes  avec  une  somme 
d*argent.  Antoine  ne  la  laissa  pas  venir  jusqu'en 
Asie,  et  lui  fit  donner  à  Athènes  l'ordre  de  retour- 
■er  en  Italie.  Octavie  se  soumit  à  cette  indigne 
injonction,  et  renvoya  à  son  mari  des  secours 
en  hommes  et  en  argent,  qu'Antoine  n'eut  pas 
honte  d'accepter.  Octave,  qui  était  tendrement 
attaché  à  sa  sœur,  montra  la  plus  vive  indigna- 
tion de  la  conduite  d'Antoine;  il  voulait  même 
qu'Octavie  quittât  immédiatement  la  maison  de 
son  mari;  mais  elle  s'y  refusa,  pour  ne  pas  don- 
ner le  signal  d'une  rupture  désormais  inévitable 
entre  les  deux  triumvirs.  Elle  continua  de  vivre 
sous  le  toit  marital,  élevant  avec  ses  propres  en- 
fants le  plus  jeune  fils  d'Antoine  et  de  Fulvie. 
Cette  noble  conduite  ne  toucha  pas  le  cœur  du 
triumvir,  qui  en  32  envoya  à  sa  femme  une  lettre 
de  divorce.  Malgré  ce  dernier  outrage,  Octavie 
resta  fidèle  à  la  mémoire  d'Antoine;  elle  usa  en 
foveur  de  Jufius,  fils  de  Fulvie,  de  son  crédit  tout 
puissant  sur  Octave,  et  étendit  sa  tendresse  ma- 
ternelle jusque  sur  les  enfants  de  Cléopàtre.  Elle 
vécut  ainsi  tout  à  ses  devoirs  domestiques  et 
jouissant  auprès  de  son  frère,  devenu  le  maftredu 
monde,  d'une  faveur  dont  elle  fit  toujours  le  plus 
noble  usage.  Elle  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans 
environ,  et  fut  ensevelie  dans  le  mausolée  ou  Ae- 
roum  de  la  maison  de  Jules.  Auguste  prononça 
son  oraison  funèbre. 

Octavie  eut  cinq  enfants,  trois  de  Marcellus, 
un  fils  et  deux  filles ,  et  deux  filles  d'Antoine. 
Son  fils  M.  Marcellus,  adopté  par  Auguste  et  des- 
tiné à  lui  succéder,  mourut  en  23  {voy.  Màkcel- 
U's).  De  ses  deux  filles  par  Marcellus,  l'une  n'a 


pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire;  Vwattt  êpoua 

successivement  M.  Agrippa,  et  Juins  Antooiaf, 

fils  du  triumvir.  Les  descendants  de  ses  deu 

filles  par  Antoine  gouvenièrent  le  monde  romain. 

L'aînée,  mariée  à  L.  Domitius  Ahenobarbos,  fat 

la  grand'roère  de  l'empereur  Néron  ;  la  plus  jcon 

épousa  Drusus,  Irère  de  Tibère,  et  fut  la  met  de 

l'empAeur  Claude  et  la  grand'mère  de  Grii- 

gula  (I).  Y, 

Applen,  Bel.  Civ.,  V,  «4,  ST.  M,  ts,  iSS.  ^  Dkm  Caniw, 
XLVil,  7  :  XLVUU  Si,  U  :  XUX,  Mi  L,  s.  M  :  U,  U;  UV. 
U.  -  PlaUrque,  JnUm.,  11.  8S,  W,  17,  S9,  87.  —  Saé- 
tooc,  0<.,  î7;  Amç„  »,  61.  —  Dramann,  CndàeUbi 
Bàmi.  vol.  IV,  p.  t»  ;  V,  t8S-t44. 

OGTATiB  (l'impératrice),  fille  de  rempereu 
Claude  par  sa  troisième  femme ,  MessaUne,  d 
femme  de  l'empereur  Néron,  née  en  42  après 
J.-C,  morte  en  62.  Elle  était  arrière- petlle-file 
d'Octavie.  sœur  d'Auguste.  Dès  48  elle  fut  fian- 
cée par  Claude  à  L.  Silanus,  jeune  honome  d*one 
famille  distinguée  et  très-aimé  du  peuple;  ma» 
Agrippine,  qui  s'était  emparée  du  faible  e^t  de 
l'empereur,  s'opposa  à  un  mariage  contraire  à 
f^es  propres  espérances ,  car  elle  avait  conço  le 
projet  d'unir  Octavie  avec  son  fils  Domitius,  de- 
puis l'empereur  Méron.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à 
rendre  Silanus  suspect  â  Claude,  et  le  malbeo- 
reux  jeune  homme  se  donna  la  mort,  en  49,  le 
jour  même  du  mariage  de  Claude  avec  Agrip- 
pine.  Octavie  fut  peu  après  fiancée  à  Domains 
Néron,  et  leur  mariage  eut  lieu  en  53.  Néron, 
devenu  le  fils  adoptif  de  Claude  et  désigné  m 
trône,  ne  témoigna  aucun  amour  à  sa  jenae 
femme,  et  dès  qu'il  fut  en  possession  de  l'eropire 
il  la  délaissa  tout  à  fait  En  62  il  la  répudia,  la 
relégua  dans  la  petite  lie  de  Pandataria,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  il  la  fit  tuer.  La  noort  de 
cette  innocente  victime  d'un  lâche  et  féroce  tynn 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  touchants  ta- 
bleaux de  Tacite  (voy.  Néron).  Son  triste  sort 
excita  la  pitié  générale  et  fournit  le  sujet  d'une 
tragédie,  insérée  dans  les  œuvres  de  Sénèqne, 


(1)  On  det  pUu  inportints  édtflcei  poblict  élefési 
Rome  sout  le  règne  d'Augnste  portait  le  Dom  de  potU- 
eus  Oetavim,  11  était  sitné  entre  le  Circm»  Flaminim 
et  le  tbéStre  de  Marcellus,  et  oeeopatt  le  aême  cm^- 
cernent  que  le  porltqne  bâU  par  Q.  CndHua  Meiettaa 
après  sa  Tletoiresur  la  Macédoine.  11  renfermatt,  coaae 
ce  premier  édifice,  les  denx  temples  de  Jopiter  Stator  et 
de  Janon,  et  contenait  une  olbllothéqne  pnbUqBe,  qnl 
serrait  souTcnt  aux  réunions  dn  sénat,  ce  qnl  lit  àoa- 
ner  i  cette  salle  le  nom  de  Cmria  OeUtvim.  LVfoqoe 
de  la  construction  dn  portique  d'OcUfle  est  dontense. 
L'opinion  la  plus  commune,  fondée  sur  Tantorlté  4e  Mon 
Cassins,  c'est  qu'Octave  le  fit  constmlre  après  sa  vletaire 
sur  les  Dalmates,  en  IS  arant  J.-C  ;  mais  c'est  Ift  prola* 
Mement  une  erreur,  et  dans  tous  les  cas  le  portiqve  dtk- 
tavle  ne  fut  dédié  qu'après  U  mort  de  MarceUos,  en  tl 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  portique  d'Octavie  (portiau 
Octavix]  arec  le  portiqae  Octavien  (porCicut  OeC««<c), 
bâU  par  Cn.  Octavtos  qui  commanda  te  lotte  daa»  b 
guerre  contre  Persée,  roi  de  Macédoine.  (VcUdas  mer* 
culus,  I,  il.  —  Dion  Casslus,  XLIX,  4S.'—  Ptatarque. 
Marc,  M.  -  TUe-LlTe,  Epist.,  ISS.  —  Snétotte^  ^«9.,  ti. 
-  PUne,  BisL  nat.,  XXX  VI,  k.  —  Festns,  p.  lit,  têt. 
MDIler.  —  Bccker,  Htmdbwh  der  RôwtUekem  MtertMê- 
mer.  toI.  1,  p.  eos.  —  Smith,  Dktioitianf  ¥  frmk  tad 
1  roman  biographff,  ) 
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mais  qui  appartient  plus  prolxablement  à  Curia- 

tins  Materous.  Y. 

TMUe,  jiJM.,  XI,  M;  XII,  M.  M;  XIII,  »;  XIV,  so- 
t4.  —  Soétooe,  Clttudius,  n  ;  Nero,  7,  M.  —  Dion  Cat- 
fllvi,  LX.  SI,  »;  LXI,  7;  LXII,  11.  -  Rllter.  OctatHa 
PrmUxtata  euriatio  wiaitmo  tindUxUaf  Boim,  1848. 

oiH'ATiBif ,  anti-pape,  né  i  Rome,  Tera  1095, 
mort  à  LucqueSy  le  32  avril  1 164.  Issu  de  la  fa- 
mille des  comte»  de  Frascati,  il  fut,  en  décembre 
1.138,  créé  cardinal  par  Innocent  II.  Eugène  m 
lé  fit  son  légat  en  Allemagne,  et  le  chargea  au- 
près de  la  diète  de  Rati8t)onne  d'une  mission 
que  la  mort  de  l'empereur  Conrad  III  (1152) 
l'empéclia  de  remplir.  Dès  le  pontificat  d'A- 
drien IV,OctaTien  laissa  voir  toute  l'étendue  de 
son  ambition  en  cherchant  à  fomenter  dans  l'É- 
glise des  schismes  et  des  divisions  intestines, 
et  tes  conseils  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'empereur  Frédéric  I*'  dans  la  querelle  dos  in- 
Teslitores.  Député  par  le  souverain  pontife  pour 
engager  ce  prince  à  se  désister  de  ses  entreprises 
eontre  le  saint- siège,  il  trahit  les  intérêts  de 
l'Église  pour  capter  à  son  profit  la  faveur  du 
mooarqne.  Après  la  mort  d'Adrien  IV,  Octavien, 
qui  prétendait  à  la  papauté,  contesta  l'élection 
éa  ôtfdinal  Roland  Rainucci,  qui  avait  pris  le 
•om  d'Alexandre  III,  et  se  fit  élire,  le  5  septembre 
1159,  par  deux  cardinaux  opposants  comme  lui, 
Jean  de  Meroone,  archidiacre  de  Tyr,  et  Gui  de 
Crème,  qu'il  avait  entraînés  dans  son  parti.  Il  se 
lit  appeler  Victor  IV.  Déjà  Alexandre  était  re- 
Této  de  la  chape  écarlate  pour  son  intronisation, 
quand  Odavien  la  lui  arracha;  un  des  sénateurs 
préaents  s'en  saisit;  mais,  à  l'aide  de  son  cha- 
pelain, il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  dans  sa 
précipitation  À  s'en  revêtir,  il  la  mit  à  l'envers, 
ee  qoi  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à  rebours. 
A  ee  moment,  une  troupe  de  gens  armés  fit  ir- 
mption  dans  l'Église,  pour  prêter  main  forte  à 
Oetavien  et  lui  composer  une  espèce  de  garde. 
Quelques  jours  après,  son  parti  s'augmenta  de 
Baymond,  cardinal,  et  de  Simon  Borelii ,  abbé 


de  Subiaco.  Enfin ,  grâce  an  crédit  de  sa  lamiUe, 
è  l'or  qu'elle  répandit,  il  trouva  le  moyen  de  se 
faire  sacrer  par  Imar,  cardinal  français,  évèqtie 
de  Frascati  (  l'^  octobre  1159  ).  Le  28  du  même 
mois ,  Oetavien  écrivit  une  lettre  à  l'empereur 
Frédéric  et  aux  seigneurs  de  sa  cour  pour  les  in- 
viter à  soutenir  son  élection,  et  Frédéric,  con- 
tent d'avoir  une  de  ses  créatures  sur  le  saint- 
siége,  ne  manqua  pas  de  l'assurer  de  son  appui. 
Bien  plus,  il  convoqua  un  concile  qui  s'ouvrit  le 
5  février  1 160  à  Pavie  et  le  reconnut  pour  pape. 
Oetavien  mourut  haï  et  méprisé.  Sa  mort  n'é- 
teignit point  le  schisme,  et  Frédéric  lui  fit  donner 
un  successeur.  Gui  de  Crème ,  qui  prit  le  nom 
de  Pascal  III.  U.  F— t. 

Otb.  de  Frislngeii,  De  re&ut  PrUerM.  —  Baronlot, 
jinnaiês,  t.  XII.  —  Fleory,  HUt.  êceté*.,  I.  LXX, 
cb.  xxxvu  et  soIt.  —  Aubery ,  UUL  des  eardln  ,  1. 1. 

OGTATio  {France$co)f  surnommé  C/éo- 
phile^  littérateur  italien ,  né  ep  1447,  à  Fano 
(États  de  l'Église),  mort  le  26  décembre  1490,  à 
C!ometo.  Se  trouvant  à  Rome,  il  y  connut  Pom- 
ponius  Lœtus,  qui  lui  fit  prendre  le  nom  de 
Cléophile.  Il  enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  humanités  à  Vilerbe;  quelques-uns  de  ses 
élèves,  irrités  de  sa  sévérité  excessive,  lui  ten- 
dirent un  guet-apens,  et  il  y  reçut  une  blessure 
à  la  main,  dont  il  demeura  estropié.  11  se  retira 
alors  à  Cometo,  et  s'y  maria  ;  il  allait  se  mettre 
en  route  pour  revenir  à  Fano,  sa  ville  natale, 
où  on  lui  offrait  une  chaipe,  lorsqu'il  mourut, 
non  sans  des  soupçons  d'empoisonnement.  U 
était  fort  aimé  à  la  cour  de  Rome  ainsi  que  des 
princes  de  la  maison  de  Médids.  On  a  de  lui  : 
Epistolarum  de  amcribus  Hber  et  earmina 
nonnuUa  ;  Naples,  1478,  in-4<*  ;  —  libellui  de 
cœtu  poetarum;  Paris,  1503,  in-4*;  —  Opéra 
numquam  alias  impressa  :  anthropotheoma* 
chia;  historia  de  bello  Fanensi;  Fano,  1516, 
in-s**.  Ces  divers  ouvrages  sont  rares.      P. 

TlrabOMbl,  Storia  deUû  UUer,  UaL,  vi.  t«  part. 


TABLEAU  OiviALOGIQUC  Dl  LA  GKKS  OCTATU. 

Cn.  OctiTlot  Rofut,  questeur  en  tso. 


Cn.  OctaTlos ,  préteur  eu  M3. 
On.  Octavlut,  contai  en  IM. 


I 


Cn.  OctaTlos, 
contai  en  lis. 


I 


M.  OctaTlat, 

triban  da  peuple 

en  ISS. 


'Oi.OetaTlat, 

eoMol  en  ST. 

I 


Mm  OeUvtas,  eoosal  en  TS. 


M.  OctaTlus, 
trtboa  du  peuple. 

Cn.  Onavloa, 
cantol  en  76. 

M.  OctaTlos, 
Mlle  en  M. 


Calut  OcUTiut,  cbeTalier. 

C  OctaTiut,  tribun  raUUaIre  en  116. 

C  OctaTlat,  cbevaUer  romain. 

I 

C  OctaTlos ,  préteur  en  61 , 

épouse 


I 


Ancbarla. 


Alla. 
OcUTle,  rainée.   ôcUTle,  U  Jeune^'^OcUTe-Augustèl 


OCTAT11TS  (OcTAYiA  GE5S,  maison  nis), 
mtiaoa  romaine,  célèbre  parce  qu'elle  compte 
ptrmi  ses  membres  l'empereur  Auguste.  Elle 
était  plébéienne  et  originaire  de  la  ville  voisque 
de  Vélitres.  Suétone  raconte  qu'un  membre  de 
eette  maison  reçut  de  Tarquhi  l'ancien  le  droit 


de  cité  è  Rome  et  fut  admis  parmi  les  patriciens 
par  Servins  Tullius  ;  que  la  gens  Octavia  passa 
ensuite  dans  l'ordre  plébéien,  et  que,  longtemps 
après.  César  la  réintégra  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens. Bien  qu'il  n'y  ail  rien  d'impossible  dans 
ce  récit,  il  a  été  fabriqué  à  une  époque  où  la 
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gens  Octavia,  devennc  célèbre  par  son  alliance 
arec  la  §ens  Jnlia  et  par  Télévation  d'Octave 
Auguste,  cherchait  à  se  donner  une  célébrité  ré- 
trospectife;  ni  Tite-Live,  ni  Denys  d*Halirar- 
nasse  n'en  font  mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
premier  membre  de  cette  maison  cité  dans  This- 
toire  est  Cn,  Octavhts  Ru/tu,  qnesteur  en  230. 
Octavius  Rnfus  laissa  den\  61s  :  Cneius,  qui  Ait 
édile  (206),  préteur  (205)  et  nn  des  lieutenants 
de  Scipion  à  la  bataiUe  de  Zama  (202),  et  Cctins, 
qui  resta  simple  clieralfer.  Les  descendants  de 
Cneius  s'élevèrent  aux  premières  charges  de  TÉ- 
tat;  les  descendants  de  Caius  restèrent  dans 
l'ordre  équestre,  et  le  premier  qui  entra  au  sénat 
fut  le  père  de  l'empereur  Auguste. 
SmUl) ,  Diction.  ^  çreek  and  roman  btograpàv. 

OCTAVivs  (Cneius),  pelit-fils  de  Ckieitis 
Octavius  Rufus  (  voy.  plus  lidut  ) ,  assassiné  en 
162  avant  J.-G.  En  170,  il  alla  en  ambassade 
en  Grèce  avec  C.  Popilius  Laenas ,  et  à  son  re- 
tour à  Rome,  en  169,  il  fVit  élu  décemvir  des 
sacrinces.  Préteur  en  168,  il  eut  le  commande- 
ment de  la  flo^e  envoyée  contre  Persée,  roi  de 
Macédoine,  et  ce  fut  à  lui  que  Persée  se  rendit 
prisonnier.  Octavius  revint  à  Rome  l'année  sui- 
vante, avec  un  riche  butin,  et  obtint  les  honneurs 
d'im  triomphe  naval.  Les  richesses  rapportées 
de  cette  campagne  lui  permirent  de  se  faire  bâtir 
une  maj^ifique  maison  sur  le  mont  Palatin  et 
de  vivre  avec  splendeur.  Il  fut  consul  en  165 
avec  Q.  Manlios  Torquatus.  Le  sénat  l'envoya 
en  162  avec  deux  collègues  pour  rétablir  l'ordre 
dans  le  royaume  de  Syrie,  où  plusieurs  préten- 
dants se  disputaient  la  tutelle  du  jeune  roi  An- 
tiochus  V.  Les  ambassadeurs  dn  sénat  devaient 
réclamer  en  même  temps  la  stricte  exécution  du 
traité  qui  interdisait  aux  rois  de  Syrie  d'avoir 
une  flotte  et  des  éléphants  de  guerre.  Cette  mis-  | 
sion  coûta  la  vie  à  Octavius ,  qui  fut  assassiné 
dans  le  gymnase  de  Laodicée  par  nn  Grec  de 
Syrie,  nommé  Leptine^  à  l'insti^ition  de  Lysias, 
un  des  tuteurs  du  jeune  roi.  On  lui  éleva  une 
statue  sur  les  rostres.  Octavius  ht  bâtir  un  por- 
tique appelé  porticus  Octàtia  ou  porticus  Co- 
rinthiOf  parce  qu'il  était  composé  d'un  double 
rang  de  colonnes  d'ordre  corinthien.  Ce  portique, 
reconstruit  par  l'ordre  d'Auguste,  n'existait  déjà 
plus  du  temps  de  Pline.  Y. 

Tllr-LlTC,  XI.III,  17;  XLIV,  |7,  18.  îl,  55  -  XLV,  S.  6. 
43.  —  Polybe,  XXVIII,  S,6  ;  XXXI,  1»,  W,  19-Jl.  —  Vellelus 
Paterculus,  I,  9;  II,  i.  —  Plutarque.  .-Emii.  faut.,  î6.  — 
Applen,  Sgr.,  M.  -  Pline,  Itist.  nat„  XXXIV,  3,  6.  - 
Festus.  au  mot  Octavia ^  el  O.  MuUer,  Prspfut.  ad  Fet- 
twn,  p.  XXIX.  —  MonumeMum  anr^ranum.  p.  Si,  etc., 
édition  de  Franz;  Berlin,.  1841.  —  Bccker,  Jiômisch  At- 
Urthûmer,  toI.  I,  p-  617. 

ocTAVirs  (Cneius),  pctit-fils  du  précédent 

et  fils  du  consul  Cn.  Octavius,  mis  à  mort  en 

87  avant  J.-C.  Dans  les  di.ssensioDS  civiles  q« 

marquèrent  le  commencement  du  premier  siècle 

avant  J.-C,  Octavius  fut  un  des  plus  fermas 

défenseurs   du    parti   aristocratique.   Déjà   m 

M.  Octavius,  son  parent  et  probablement  son 

onde,  s'était  signalé  par  son  opposition  à  Tib«- 


rius  Gracehns  (voy.  ce  nom).  Il  fat  consul  en 
87  avec  L.  Cornélius  Cinna,  un  an  après  le 
consulat  de  Sylta  et  le  bannissemenC  de  Mariiii 
et  de  ses  principaux  partisans.  Sylla  était  alors 
occupé  à  eomlMttre  Milhridate  en  Grèce,  et  tout 
le  poids  de  la  défense  des  mtérêts  (Hi  parti  aris- 
tocratique  retomba  sur  Octayins,  qui  semble 
avoir  été  nn  honnête  homme,  mais  sans  inifit- 
tivc  et  sans  talents  militaires.  Sa  drottinv  et  soi 
éloquence  furent  tnsnfBsantes  dans  la  crise  qn 
éclata  aussitôt  après  le  départ  de  Sylla.  Gmi 
essaya  de  relever  le  parti  die  Marius  en  inoorpo* 
rant  dans  les  trente-cmq  trihos  les  citoyens  qai 
avaient  reçu  récemment  le  drort  de  cilé.  Octa- 
vius résista  à  cette  mesure  avec  beaucoup  d'é- 
loquence ;  mais  le  débat  ne  resta  pas  longtempi 
dans  des  termes  pariementaires.  Une  hitte  ter- 
rible éclata  sur  le  forum  et  ent  pour  résoHit 
l'expulsion  de  Cinna.  Le  sénat  donna  à  la  vic- 
toire du  parti  aristocratique  nne  eonsécratioi 
légale  en  déposant  Cinna  de  sa  charpje  de  cobsoI, 
qnifut  donnée  à  L.  Cornélius  nUerula.  Leetiosiil 
déposé  leva  des  troupes,  marcha  sur  Rome,  et 
reçut  bientôt  dans  la  personne  du  proscrit  Ma- 
rius ua  terrible  auxiliaire.  Les  soldats  d*Octarits, 
n'ayant  pas  confiance  en  lui,  demandèrent  pemr 
général  Metellus  Pins;  mais  celui-ci,  déclinant 
un  commandement  trop  dangereux  et  regardast 
la  résistance  comme  impossible,  se  hâta  de  quit- 
ter Rome.  Les  amis  d'Octavius  lui  coni«eiltèreit 
vainement  de  suivre  cet  exemple;  se  cooSant 
aux  promesses  de  Cinna  et  aux  pnîdictioos  det 
devins  qui  lui  annonçaient  qu'il  ne  courait  aocoa 
danger,  il  a^^sista  au  défilé  des  troupes  de  Cinna, 
et  fut  égorgé  sur  sa  chaise  curule.  Les  meortrien 
lui  coupèrent  la   tête  et  la  suspendirent  an 
rostres.  Y. 

Applen,  Del.  dm..  I,  6(,  68-71.  —  Plularqae,  .VorfM^ 
41,  4».  —  Valère  Ma  «Ime,  I,  8.  —  Dion  Canhis  FrmtWL, 
117. 118,  édit  de  Rcimariifc.  -  TIte-I.lve,  EpiL,'^,  m.  - 
Florux,  m,  XI.  —  Clci^ron,  inCat.,  III.  lO;  de  Umrm^k 
retp,,  IS  :  Philipp.,  XIJI.  1  ;  XI V,  8 ;  Tusctil ,  V,  it; pf« 
Sest.^  36;  de  Divinatione,  1,  î;  d«  pfal.  deoruv»,  II,  k 

OCTATirs  (Harcus),  petit-neveu  du  pié- 
cèdent ,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C 
Il  fut  édile  curule  cn  50  avec  M.  Caelius,  et 
comme  tous  deux  étaient  les  amis  de  CScéroa, 
ils  demandèrent  à  l'orateur,  alors  proconsul  en 
Cilicie,  de  leur  envoyer  âey  panthères  pour  les 
jeux  publics.  Lorsque  édafa  ta  guerre  dvile,  en 
49,  Octavius,  fidèfe  anx  principes  héréditaires  de 
sa  famille,  épousa  la  cause  du  parti  aristocra- 
tique. Il  fut  chargé  avec  L.  Scrikionios  Liban  di 
commandement  des  ffottes  de  Libiimie  et  d'A- 
chaïe,  et  servit  sous  les  ordres  de  M.  Bibulus,  qoi 
commandait  en  chef  la  flotte  de  Pompée,  âai 
escadre  et  celle  de  Lilx)n  défirent  Dolabella  sur 
la  côte  d*lllyrie,  et  forcèrent  C.  Antonîos  de  se 
rendre  prisonnier.  Octavius  seul  fut  moins  ben- 
reux,  et  après  avoir  essuyé  un  grave  échec  il 
alla  rejoindre  Pompée  à  Dyrrikacimmi.  La  àêMt 
de  son  padi  k  Pharsale  ne  le  découragea  pas.  H 
fit  voile  pour  rillyric,et  réussit  d'abord  à  s'ci 
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tr  ;  mais  îl  en  fut  chassé  en  47  par  Gor- 
et Yatinius.  H  se  réfugia  en  Afrique,  où 

pompéien  tenait  encore ,  et  après  la  ba- 
e  Thapsus  (en  46),  il  demanda  à  partager 
aton  le  commandement  des  derniers  dé- 

Tarmée  républicaine.  Â  partir  de  cette 

il  disparaît  de  l'histoire  pour  ne  repa- 

[u'à  la  bataille  d'Âctium  (31  avant  J.-C.)» 

>mmanda  avec  Hf .  Insteius  le  centre  de  la 

'Antoine.  Il  est  curieuic  de  voir  le  dernier 

ntant  de  la  branche  atnée  des  Octavius  lut- 

lu'an  dernier  moment  contre  la  cause  qui 

Mir  chef  le  membre  le  plus  célèbre  de  la 

5  cadette.  Y. 

D,  ad  FamlL,  III.  *;  VIII,  î;  ad  Mtie.^  V.  îi; 
-  Ccjiar,  lie!,  civ.,  III,  5.  —  Dion  CmiIim,  XLI, 
,  40.  —  Floros,  IV,  î.  —  Orose,  V,  IS.  —  HirUuii, 
'X.,41-M.  —  Plutarque,  Cat,  mln„  61;  yént.,  61. 

kvics  (Caius),  arrière-pelit-fils  de  Caïus 
iSy  le  second  iîls  de  Cneius  Octavius  Ru- 
}y.  le  tableau  généalogique),  et  père  de 
eur  Auguste,  mourut  en  58  avant  J.-C. 
[  lui  la  branche  cadette  des  Octavius  avait 
ans  rob&curité,  plus  pressée  d^acquérir 
liesses  que  d'exercer  les  grandes  charges 
U.  Son  grand  père  avait  été  tribun  mili- 
peut-ètre  propriétaire  d'une  manufacture 
iages  (Marc-Antoine  reproctiait  à  Auguste 
pour  aïeul  un  affranchi  et  un  cordier)  ; 
e  vécut  tranquillement  à  Vélitres,  content 
meurs  municipaux  de  sa  ville  natale ,  et 
(tant  sa  fortune  en  prêtant  à  intérêt.  Caïus 
id  eut  plus  d'ambition  ;  le  premier  de  sa 
,  il  aspira  aux  grandes  charges  de  TÉlat, 
8  à  sa  fortune  patrimoniale,  il  les  obtint 
îine.  Une  inscription  nous  apprend  qu'il 
X  fois  tribun  des  soldats,  questeur,  éidile 
n ,  avec  C.  Toranius ,  juge  des  enquêtes 
ïur  (l).5ous  n'avons  pas  de  détails  sur  sa 
i  politique  jusqu'à  la  préture  ;  nous  savons 
ent  qu'il  avait  rempli>  les  charges  précé- 
avec  beaucoup  de  droiture  et  de  capacité. 
8  Paterculus ,  suspect  il  est  vrai  de  flat- 
our  la  famille  d'Auguste,  le  qualifie  de 
,  sanctas,  innocens ,  dives,  et  ajoute 
fît  assez  estimer  pour  obtenir  en  mariage 
lie  de  Julia,  sœur  de  Jules  César.  Il  fut 
la  préture  en  61,  et  en  remplit  les  devoirs 
nanière  si  exemplaire  que  Cicéron  le  re- 
nda  comme  un  modèle  à  son  frère  Quin- 
'année  suivante  il  succéda  à  C.  Antonius 
i  gouvernement  de  la  Macédoine  avec  le 
>  proconsul.  Sur  son  chemin,  il  tailla  en 
par  l'ordre  du  sénat,  dans  le  district  de 
m,  une  troupe  d'esclaves  fugitifs  qui  avaient 
rtie  des  bandes  de  Spartacus  et  qui  s'é- 
rassemblés  de  nouveau  à  rap|)el  des  com- 
ie  Catilina.  Son  administration  honnête  et 
[06  mérita  que  Cicéron  la  citât  à  son  frère 

OCTATIUt.  O  F.  c.  ir.  c.  T.  B(DTI}9|,  PATKll  AtT- 

ran  mi..  bis.  q.  abd  pl.  cum.  c  tobario 
Qu^nrionuM  pb.  procoi.  latrERAToa  ap- 

rVê     EX     PROTtlICIA  MACSDOiriA. 


Quintus  comme  un  nouvel  exemple  à  suivre.  Il 
mit  en  déroute  les  Besses  et  quelques  autres  tri- 
bus thraces,  et  reçut  de  ses  soldats  à  cette  occa- 
sion le  titre  dHmperator,  Il  revint  en  Italie  à  la 
fin  de  Tannée  59,  et  il  avait  l'espoir  d'être  nommé 
consul  aux  prochaines  élections,  lorsqu'il  mourut 
subitement  au  commencement  de  l'an  58,  à  Nola 
en  Campanie,  dans  la  même  chambre  où,  soixante 
douze  ans  plus  tard ,  Auguste  rendit  le  dernier 
soupir.  Octavius  avait  été  marié  deux  fois.  De  sa 
première  femme,  Ancharia,  il  eut  une  fille,  OctO' 
vie  l'aînée;  de  sa  seconde  femme,  Atia,  nièce  de 
Jules  César,  il  eut  une  fille,  Octavie  la  jeune  et 
un  fils,  Octavius  (Octave-Auguste).  Sa  seconde 
femme  et  ses  trois  enfants  lui  survécurent  Y. 

Suétone,  jéug.^  8,  k.  —  Nicolas  de  Damas,  Fragmenta 
(dans  les  Fragmenta  hUt,  groeortim,  éd.  Dldot>.  —  Pa- 
tereolos,  11,  (t.  —  Cicéron,  ad  Jttie,,  11,  1  ;  ad  Çuént, 
fraL,  I,  i;  11.  S;  PhUipp,,  III,  6.  ~  Tacite,  ^nn.,  1,  ». 

OCTON  viLLB  (RootU  D*),  meurtrier  de  Louis 
duc  d^Orléans,  naquit  au  quatorzième  siècle,  et 
mourut  après  1412  (1).  Son  père  était  en  1369 
capitaine  et  garde  des  châtel  et  ville  de  Vire, 
qu'il  défendit  contre  les  Anglais.  £n  1389  son  fils 
Raoulet  appartenait  comme  officier  à  Técuric  du 
roi  Charles  VI.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière 
des  finances.  Garde  de  l'épargne  du  roi  en  1396, 
il  devint,  le  26  mai  de  la  même  année,  conseiller 
général  pour  les  aides  de  la  guerre.  Il  fut  en*- 
suite(1397)  conseiller  supérieur  des  finances, 
avec  Jean  Chanteprime  et  l'archevêque  de  Bo- 
sançon,  puis  gouverneur  général  des  finances 
en  Languedoc  et  en  Guyenne  (28  décembre  1398)« 
Raould'Octonville  jugque-là  n'avait  entretenu 
avec  la  cour,  spécialement  avec  la  reine  et  le  due 
d'Orléans ,  que  de  bons  rapports.  Ainsi,  en  1396 
il  avait  fait  partie  du  cortège  pompeux  de  gen- 
tilshommes et  de  familiers  qui  accompagnèrent 
jusqu'à  Calais  la  jeune  princesse  Isabelle ,  fiUe 
de  Charles  VI,  fiancée  au  roi  d'Angleterre.  Mais 
lorsque  Raoul  d'Octonville  eut  obtenu  l'inten- 
dance financière  du  Languedoc,  ces  rapports 
prirent  un  autre  caractère.  La  reine  et  le  duc 
d'Orléans,  toujours  à  court  d'argent,  exigeaient 
des  receveurs  provinciaux  des  rentrées  de  de- 
niers très-promptes  et  même  souvent  des  ver- 
sements anticipés.  En  1399  la  reine  réclamait  de 
Raoul  une  somme  de  sept  mille  livres,  portée 
plus  tard  à  dix  mille,  que  le  financier  niait  ayoir 
reçue  et  dont  il  refusait  de  s'accuser  redevable. 
En  1401  Octonville,  actionné  judiciairement  par 
la  reine,  fut  cité  devant  le  parlement.  Poursuivi 
sous  le  grief  de  malversation,  il  fut  destitué  de 
son  office  par  le  duc  d'Orléans.  Victime  de 
Louis,  Raoul  d'Octonville  trouva  un  protecteur 
et  un  appui  dans  la  personne   de   Philippe  le 

(i)  Ce  gentilhomme,  d'après  tonte  apparence,  tirait  ton 

nom  d'une  localité  appelée  aujourd'hui  ^nctovi/to,  et 

situer  préti  de    GranvUte ,  d«ns  le  départeuient  de  Ib 

Manche.  Cette  dénomination     se  pré&enle.  parmi  les 

I    texiei  aocieni,  sous  diverses  formes  et  varlantei,  ttUas 

I    que  ÂnquetùvUU.ÀuquetonvUlê,  et  euOn  OetonvMe ,  dé* 

Domioatluns  qal  s'appliquent  également  au  lieu  et  aa 

1   personnaje  qui  noun  occupe. 


463 


OCTONVILLE  —  ODASSl 


464 


Hardi ,  rirai  da  jenne  duc  d'Oriéans.  I^  3  août 
1402,  le  duc  de  Bourgogne  cooToqua  dans  wa 
propre  hôtel,  à  Paris,  les  gens  des  comptes, 
auxquels  il  enjoignit  d'avoir,  en  sa  présence,  À 
reconnaître  comme  trésorier  du  roi  Raoul  d'Oc- 
tonTÎIle.  Mais  le  duc  d'Oriéans  destitua  de  nou- 
Tean  le  financier,  et  le  fit  dépouiller,  par  Toie  de 
saisie,  de  ses  biens  meubles.  Warrin  de  Forestel, 
chroniqueur  du  temps ,  ajoute  que  le  duc  entre- 
tenait avec  la  femme  de  Raoul  des  relations  cri- 
minelles, et  que  les  plaintes  du  mari  outragé 
n'aboutirent  qu'à  la  destitution  du  réclamant. 
P.  Cochon,  autre  chroniquenr  contemporain, 
affirme  que  Raoul  balançait  entre  les  sentiments 
de  gratitude  qui  le  liaient  à  la  fois  à  la  maison 
d*Orléans  et  à  la  maison  de  Bourgogne.  Suivant 
cet  auteur,  R.  d'Octonville  proposa  d'abord  au 
duc  d'Orléans  d'assassiner  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  après  avoir  déjà  reçu  une  avance  sur  le 
prix  du  meurtre,  il  se  sentit  des  scrupules. 
Raoul  en  fit  confidence  au  duc  Jean  sans  Peur, 
qui  lui  ofTrit  «  d'entreprendre  l'opposite,  à  sça- 
voir  de  tuer  Louis  duc  d'Orléans  »  ;  ce  que  Raoul 
accepta  très- volontiers.  Nous  renvoyons  au  récit 
très-connu  de  Monstrelet  et  d'autres  tuteurs, 
pour  les  circonstances  de  ce  crime  mémorable, 
qui  eut  lieu  le  23  novembre  1407,  dans  la  vieille 
rue  du  Temple,  entre  l'hôtel  Barbette  et  le  palais 
de  Saint-Paul.  R.  d'Octonville ,  pour  accomplir 
ce  forfait,  avait  loué,  plusieurs  semaines  d'a- 
Tance,  une  maison  propre  à  servir  de  posteaux 
assassins.  II  avait  recruté  et  dressé  dans  cette 
vue  une  triple  brigade  de  sicaires,  au  nombre 
de  seize  compafqions.  CoifTé  d'un  chaperon  rouge 
à  longue  draperie,  qui  «  cmbnincbait  >»  son  vi- 
sage, Raoul  d'Octonville  dirigea  le  coup.  Quand 
le  meurtre  fut  accompli,  il  examina  te  cadavre 
à  la  lueur  d'une  torche  de  paille,  s'assura  que 
le  duc  était  bien  mort,  et  donna  le  signal  de  la 
fuite.  Il  rallia  ses  hommes  à  l'hôtel  d'Ariois , 
chez  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  de  jours  après  il 
suivit  en  Flandre  Jean  sans  Peur,  qui  |)aya  le 
salaire  de  ses  «  libérateurs  ».  Raoul  d'Octonville 
reçut  potir  sa  part  800  francs  d'or.  Il  demeura  de 
phâs  attaché  à  la  maison  ducale,  avec  le  titre  qu'il 
avait  jadis  porté  auprès  du  roi ,  celui  d'écuyer 
d'écurie.  Le  6  août  1408,  par  mandement  donné 
à  Bruges,  Jean  sans  Peur  accorda  à  Raoulet 
d'Octonville ,  son  écuyer  et  conseiller,  •  pour  les 
agréables  services  par  lui  rendus  m,  la  somme 
de  500  francs  «for.  Le  5  janvier  suivant,  Raoul 
reçut  210  écus  d'or  «  pour  son  monter  et  habil- 
ler, tant  de  chevaux  comme  de  robes  ».  En  1412 
il  figure  pour  la  dernière  fois  sur  les  états  de  la 
maison  ducale  au  nombre  des  écuyers  ordi' 
flaires.  A.  V.-.V. 

Cabinet  des  Utres  :  Oetonvilte.  Comptes  des  rois  de 
Prancf,  K  K  41,  f^  lU,  sto,  etc.  Regtetres  do  parlement  ; 
notes  commaniqaees  par  M.  J.  Plchon.  Manosc  cal- 
fntères,  7Tt,  i,  pafces  497;  etc.  ât^moires  de  Bavj/n, 
nanose.  de  l'InstUnt,  Vit.  —  Latiarre,  Mémoires  de 
Bourçoçne,  r».  Iq-4».  p.  iw-S.  —  Vallet  de  VUHille, 
jtutusinai  au  due  d'Orléans,  dan«  le  Magasin  de  li- 
èrairie  do  If  norembre  tSS»,  p.  141  et  soIt.,  etc. 


OCTOUL(^/feniie),  astronome  français,  né  « 
1 S89,  à  Ramatuelle,  près  Fréjns, mort  cb  \6S%,m 
couventde  Pourrières  (  aujoord'hoi  dép.  do  Var). 
Il  entra  en  1608  chez  les  minimes  d'Angnonct 
fit  sa  principale  occupation  de  l'étude  des  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  Inventa  astromomien, 
primx  mundi  epochx  a  priori  constructx,ët^: 
Avignon,  1643,  in-4*.  Il  s'attache  à  démontrera 
quel  jour,  selon  le  calendrier  Jolien  »  le  monde  a 
été  créé  et  à  déterminer  en  qnd  naiîéridîen  d  à 
quel  degré  du  zodiaque  se  trouvait  alors  le 
«  Il  propose ,  dit  La  Lande ,  un  instrument 
prendre  la  hauteur  ;  c'est  un  secteur  à  pinitef» 
dont  il  faisait  tourner  le  limbe  dans  une  eooËm 
circulaire  concentrique  placée  dans  le  ptan  di 
méridien.  • 

Actiard,  Diet.  .kist,  de  la  Prcvenee.  »  La  Lnêe,  A- 
biioçr.  asirou. 

O^DALT  Ç Daniel),  reKgienx  irlandais,  lé 
en  1595,  dans  le  comté  de  Kerry,  mort  le  90 
juin  1662,  à  Lisbonne.  Il  fut  élevé  en  Flandre  et 
y  prononça  des  vowx  dans  l'ordre  de  Saint-Da- 
minique.  Ayant  été  appelé  à  la  cour  dTrpiyf, 
il  s'insinua  si  bien  dans  l'esprit  de  Philippe  IV 
que  ce  prince,  qui  était  alors  maître  du  Poringpl, 
le  chargea  de  surveiller  la  fondation  d*an  oon- 
vent  à  Lisbonne  pour  les  moines  irlandais.  0  fs 
devint  le  premier  supérieur.  A  l'aTénemeat  di 
duc  de  Bragance  au  tr6ne,  0  vit  augmenter  son 
crédit,  et  fut  employé  dans  les  affaires  les  plB 
considérables  du  royaume.  En  1655  il  se  imA 
auprès  de  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassadnr, 
afin  de  négocier  un  traité  d'alliance  et  de 
merce.  Arrivé  à  Paris,  il  ne  voulut  point  d*i 
logement  que  le  couvent  des  dominicains  de  la 
rue  Sainte- Honoré,  où  il  demeura  pendant  toat 
le  temps  de  son  ambassade.  «  On  lui  donna  ce 
bel  éloge,  dit  le  P.  Baron,  que  personne  a^ 
jamais  su  faire  une  union  plus  heureuse  de  la 
piété  avec  la  prudence,  de  la  modestie  et  de 
l'humilité  religieuse  avec  la  gravité  et  la 
d'im  amt>assadeur.  »  Cette  modestie 
ne  l'empêcha  d'exercer  les  charges  de  son  ordre, 
telles  que  celles  de  censeur  de  nnquisitian,  de 
visiteur  général  et  de  vicaire  général  du  royanne. 
On  a  de  lui  :  Initium^  incrementum  ei  exi- 
tus  familix  Giraidinorum  Detmonîjr  ooau- 
tum  Kierria  in  Hibernia;  Lisbonne,  1655, 
in-8«.  P. 

V.  Baron,  apologétiques,  .llb.  l,  p.  448;  IID.  4.  p.  t4l.  - 
Êcbard  et  Quétlf,  Script,  ord.  prsedUat.,  11.  tl7. 

ODASSl  {Tîfi  DEGLi),  poéte  italien 9  né  à 
Padoue,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Sa 
famille  était  noble  ;  on  ne  sait  rien  de  lui  ainoo 
qu'il  est  l'auteur  d'un  petit  poème  intitulé  Car- 
men macaronicum  de  quibusdam  Paiatimis 
arte  magica  delusis,  compositioa  bizarre  et 
licencieuse,  qui  l'a  fait  regarder  par  quelques 
écrivains  comme  l'inventeur  de  la  poésie  maca- 
ronique.  Au  reste,  ce  poème  est  derena  d'une  si 
grande  rareté  qu'au  dire  de  Tiraboêchi  il  n'es 
existe  que  deux  exemplaires  conservés  dans  b 
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[ne  de  Pdrme.  D*après  Scardeone,  il 
au'iDoins  nne  dizaine  d'éditions.  Daos 
e  l'abbé Morelli  en  à  décrit  one  seule, 
iUets  in-4^,  sans  chilfres ,  signatares  ni 
,  et  qni  parait  avoir  été  imprimée  vers 


466 


te,  LadovicOf  conseiller  du  dacd'Ur- 
>rten  lôlO,  a  publié  Cebetis  iabulx; 
1497,  in-8°  ;  réimpr.  en  1720,à  Londres, 
las  Johnson  ;  et  Ùrazion  funèbre  del 
Urbino  Guidubaldo  da  Mont^eltro; 
1508,  m-4*.  P. 

Il,  Storia  délia  lêtUr.  Uat.  -  Scardeooe, 
iê  PaUvHttn,  —  Papadopoll,  /iitt.  nmnasU 
-  MoreUl,  Catalogue  Pinelli,  n*  wn, 

Muzio),  géomètre  italien,  né  le  14  oc- 
9,  à  Urbin,  mort  le  15  décembre  1639, 
néme  Tille.  Sur  les  conseils  de  Fran- 
rocci,  qui  lui  enseigna  le  des»in,  il  s*ap- 
Tétude  des  mathématiques,  et  y  fit  de 
tbles  progrès  ;  cependant  il  embrassa  la 
les  armes,  et  commanda  Tartillerie  dans 
l'armée  qui  fut  enroyé  au  secours  des 
nrançais.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit 
de  François  de  La  Ro?ère  ;  mais,  ac- 
révéler  à  la  duchesse  ce  qui  se  pas- 

le  conseil,  il  tomba  en  disgrâce,  et 
aé  dans  la  forteresse  de  Pesaro  (1600). 

one  année  entière  au  secret  le  plus 
'«  fut  dans  cette  retraite  forcée  qu'il 

écrire  plusieurs  traité-s  de  mathéma- 
rec  une  encre  composée  de  charbon 
lu  et  de  noir  de  fumée;  un  roseau  lui 
I  plume ,  et  il  raffermit  son  papier  au 
l'une  colle  légère.  Ses  manuscrits  se 
encore  à  Urbin,  dans  la  bibliothèque 

La  captivité  d'Oddi  s'adoucit  un  peu 

et  il  fut  mis  en  liberté  en  1609.  Aussitôt 

lit  à  Milan,  et  y  enseigna  les  mathéma- 

]  1C26  il  fut  inTîtépar  les  magistrats  de 

à  diriger  les  fortifications  de  cette  ?ille. 

>ir  occupé  la  place  d'ingénieur  à  Lorette, 

;>ermis  de  revenir  à  Urbin,  où  il  mounit, 

B  soixante-dix  ans.  On  a  de  lui  :  Degli 

tolari  nelle  superficie  piane;  Milan, 

4**  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  le  même 

mise,  1638,  in-4^  :  «  ces  deux  traités 

larquables,  dit  Montucla,  par  diverses 

;  Ingénieuses  et  plus  de  géométrie  pro- 

l'on  n'en  trouve  d'ordinaire  dans  les 

:  ce  genre  »  ;  dans  la  préface  du  second 

uteur  dénonce  comme  un  effronté  pla- 

^s  propres  travaux  l'ouvrage  du  P.  Jules 

intitulé  Degli  fioriuli  a  sole  (Ferrare, 

4**);  —  Dello  Squadro;  Milan,  1625, 

•  Délia  Jabriea  e  delV  uso  del  com- 

ilimetro;  Milan,  1633,  in-4*. 

ère,  Matteo  Oddi,  a  publié  trois  cen- 

)  Precetti  di  architettura  mUitare; 

627,  în-8».  O. 

tnaeotkêea,  p.  1, 17(.  —  Fréter,  Tkeatrvm.  -^ 
Ceno,  NcU  al  fontantai,  11,  MT.  —  Montoda, 
matkêm»,  I,  TW. 


ODDI  {Odo  degli),  médecin  italien,  né  à  Pa- 
doue,  mort  le  5  février  1569,  dans  la  même  ville. 
Il  exerça  d'abord  la  médecine  à  Venise,  et  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  avait 
beaucouplu  Galien,  et  il  ne  parlait  ou  n'agissait  ja- 
mais que  d'après  les  principes  de  cet  auteur  ;  aussi 
l'appela-t-on  Ydme  de  GiUien ,  surnom  qu'il  se 
glorifiait  d'avoir  mérité.  On  ignore  si  les  ou- 
vrages qu'il  a  écrits  ont  vu  le  jour  de  son  vivant; 
les  éditions  connues  sont  toutes  posthumes.  Il 
a  laissé  :  De  pestis  et  pestiferorum  omnium 
affeetuum  causis,  signis,  prxcaulione  et  eu- 
ratione  lib,  IV;  —  Apologie  pro  Galeno 
lib.  HT;  —  De  cœna  et  prundio  lib,  II;  Ve- 
nise, 1570,  in-4*;  son  fils,  quia  imprimé  cet 
traités  avec  un  des  siens  (  De  putredine),  a  pris 
soin  d'en  retrancher  tout  ce  qui  traite  de  l'in- 
fluence des  astres  relativement  aux  maladies; 
—  In  Àphorisfnorum  Hippocratis  priores 
duos  sectiones  intepretatio  ;  Venise,  1572, 
in-8*;  Padoue,  1589,  in-4<*;  —  Ars  parva; 
Venise,  1574,  in-4'*;  —  In  primam  totam 
Few  libri  primi  cano/iii  ilvicenna?;  Venise, 
1575,  in-4'>;  —  In  librum  ArtU  medidnalis 
Galeni;  Brescia,  1607,  in-4'*. 

Son  fils,  Oddi  (Marco  degli),  né  en  1526,  à 
Padoue,  où  il  est  mort,  le  25  juillet  1591,  em- 
brassa la  même  profession.  Il  enseigna  dans  sa 
ville  natale  la  logique  (1546),  la  philosophie 
(1549)  et  la  médecine  (1583).  On  a  de  lui  :  De 
pvtredine ;  Yenise,  1570,  in-4*;  Padoue,  1585; 
avec  trois  traités  de  son  père;  —  Meditationes 
in  theriacam  et  milhridaticam  antidotum; 
Venise,  1576,  in-4*'  ;  '—  De  componendis  me- 
dicamentis;  Padoue,  1583,  in^**;  —  De  morbi 
natura  et  essentia;  ibid.,  15S9,  in  4";  —  De 
urinarum  difftrentiis ;  ibid.,  1591,  in-fol.  P. 

Maoget,  BibUoth,  mediea,  IL    ~  Papadopoll,  HUt. 
çymn.  patav:  —  Tomatlnl ,  Eloçia. 

ODDI  (S/orza  DEGLI  ),  poêle  et  jurisconsulte 
italien,  né  en  1540.  à  Pérouse,  mort  en  1611 ,  à 
Parme.  Il  fut  un  des  jurisconsultes  les  plus  es- 
timés de  son  temps  et  tint  successivement  école 
à  Macerata,  à  Pise  et  k  Pavie.  En  1599  il  fut 
appelé  à  Padoue  pour  occuper  la  chaire  que  la 
mort  du  célèbre  Panciroli  venait  de  rendre  va- 
cante; mais  en  1600  il  l'abandonna,  et  se  rendit 
à  Parme ,  o(i  le  duc  Ranuccio  Famese  le  nomma 
conseiller  et  premier  lecteur  de  son  université. 
Il  forma  d'habiles  disciples,  entre  autres  Albe- 
rigo  Genlilis.  On  a  de  lui  :  De  eampendiosa 
substitutione  ;  Pérouse,  1581,  in-fol.;  —  Con- 
silia;  Venise,  1593,  in-fol.;  —  De  fideicom- 
missis;  ibid.,  1622,  in*foL;  —  De  restitutione 
in  integrum;  Francfort,  1672,  in-fol.  Ces  divers 
ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  Oddi  avait 
dans  sa  jeunesse  composé  des  comédies  qui 
eurent  du  succès,  telles  que  VErofilomacfUa 
(Venise,  1572),  /  morti  vivi  (Pérouse,  1576), 
et  la  Prigione  d'amure  (Florence,  1592).     P. 

TIratxMchl.  Storia  dilla  MUr,  Uai,  -  JacobUn,  Bk- 
bliotf»,  VmtrUt. 


4G?  ODDI 

ODM  (Jaeopo  DECU),  prélat  ilalioi,  né  te  n 
novembre  1679,  i  Ptrome,  mort  en  avril  1770, 
à  Vjterbe.  11  apptrtenajt  i  ta  inéme  (arailla  qiic 
Ir3  prë<:4dciiU.  Il  tidI  de  bonne  lieure  k  Rome, 
cl  remplit  avec  tkie  ptusieur»  emplois  liono- 
rablea;  après  avoir  acttainiatr^  les  tilkes  d'Aa- 
cdoe,  de  Civite-Veccliii  et  de  Macerata,  il  Tul 
cliai^  de  miasiona  politi<[uea  ï  Panne  et  à  Co- 
logne, bi  1739  il  se  rcnlil  ea  qualité  de  Donce 
i  la  vuur  de  rortugid.  Nommé  cardinal  en  174a, 
il  devint  légat  de  Ravenne  il'4ej  et  évAqne  de 
Vilerbe  (1749).  On  a  de  lui  :  Constitutuma 
edtta:  in  Viterbiiaii  ifHodo;  Vilerbe,  1703, 

A  cHle  ramille  il  Taul  également  Taltacher 
Jj}ngaro-/i7)iasJo  bgcuOddi,  jétiuile,  né  en  1SR5 
et  mori  ea  1773.  Ce  reliiiieux,  qui  pasuil  pour 
li^-JDHlruit .  donna  joaqu'en  173'J  à  Bome  des 
leçona  .sur  rinterpréUtion  dea  tuiales  Écritures. 
Il  a  publié  en  italien  dei  notices  sur  plutiears 
personnages  de  la  compagnie ,  nolammeiit  sur 
Lonia  de  Pont,  Franfoia  de  Geronim»,  Jean 
d'Aiila,  etc.  On  die  auissi  de  lui  U  Vlln  del  In- 
fanla  d'AMiIrta  Margherita;  Rome,  1733. 
in-iV  P. 

Batifl,  r.maliiv.  ATtlUnarU 


ODRBitKT  (  Pierre),  magistrat  français,  né 
en  liTi,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
IBfli.  B<^u  en  1004  président  aux  requêtes  du 
parlement  de  Dijon,  il  exerça  celle  cliarge  jus- 
qu'en IGie.  Il  contribua  k  la  lonnalion  de  plu- 
xivurs  élablisscmenlB  cliarjlables ,  rpslaura  des 
églises  et  des  couvents,  donna  SO.OOO  lirres 
pour  élever  des  jeunes  lîlln  pauvres  dans  lliiV 
pilai  de  Sainic-Annc  de  Dijon ,  «I  laniU ,  au  col- 
IrtiC  des  Jésuites  de  cette  lilte,  quatre  cliaires  de 
(héoloRie.  Il  eut  auteur  d'un  livre  de  piété  ioli- 
tulé  V  Académie  des  n/flictïons  oit  le  Iroiivtnl 
tes  liiens  sof(i'M( Dijon.  1GG6,  in-4°).  P.  L. 
Tvny.  I>aull  Plniarira:  tau.  -  PipUlu,  Jatturi 

onSLBBUi  (Eraett-Othonrnnoeenl ,  bâ- 
ton a'),  oliGcier  etécriTsin  mililnire allemand, 
né  à  Rietee,  le  13  mars  1777,  mort  à  Dresde,  le  3 
novembre  1833.  En  1813  il  tut  attaché  à  l'état- 
major  de  Napoléon ,  qu1l  accompa^a  pendant 
toule  U  capipagne  de  Sa\x.  il  mourut  colonel 
•le  cavalerie  el  aide  da  camp  du  roi  de  Saxe. 
On  a  de  lui  :  Der  Fetdatg  KapoUont  in 
Haehsen  ira  Jahre  1813  (  La  campagne  de  Na- 
poléon en  Sa\e  en  igl3J  ;  Dresde,  iSl&  et  ISia, 
in.B°  :  traduit  en  français,  Paris,  IS17,  3  vol. 
10-8°  ;  cet  ouvraize  eicita  les  récriminaliona  des 
admirateurs  exclusifs  de  flapoléoo;  —  Dit  Gt- 
gf.nd  von  Baulitn  mit  einem  Commenlar 
uber  du  Hehlaeht  iwm  30  and  11  mai  1S13 
(La  contrée  de  Baiitien,  avec  un  commen- 
tair<t  sur  la  bataille  des  20  et  II  mai  1813), 
ibid.;  ISIO,  avec  une  excellente  carie; —  Corfe 
t6pojraph%qut  de  ta  Siiine  saxonne;  IS30.  O. 

,   ODEi.L(r/ioincu),aul«ur  dramatique  anglais, 


ODENATH 

né  dani  le  conté  de  Baeb<n^im ,  mort  WHi 
1719.  Il  entreprit  d'élever  dsM  C«Bihi  ' 
Fidds  iiQ  théltrs  (1739),  qui  eut  bev» 
de  SDccèa;  mais,  sur  la  plainte  des  Mb^ 
men ,  il  fut  oblif^é  de  le  îerrtvt  «<ios  prtb 
qu'un  tel  éliblissemenl  donnatt  lien  i  U  4 
palion  des  ouvriers  et  i  la  dlminutfoa  da  In- 
vatl.  Quelques  années  plus  tard,  ce  tbétlK  M 
rouvert  sans  opposition ,  et  Oarrick  ;  Gt  ses  p» 
mien  débats.  En  1738  Odell  obtint  orne  pki 
dans  tes  menus  plaisir»  <le  la  coor.  Il  est  m 
leur  de  quatre  pitecs ,  dont  deux  méritent  d'à 
signalées  :  ClUaura  (1731)  et  Pr«diçal  (17*4), 
comédies.  K. 


ODEILTH ,  prince  de  Pahnyrc  et  ma 
ZétMbie ,  un  de  ces  Taillants  usurpolnm  o*  Ij- 
rans,  comme  les  appHleat  les  écrivafais  Â 
T Histoire  auguste,  qui,  vers  le  milieu  dn  iMi- 
sième  siècle  après  J.-C,  uavèrent  l'empàei» 
maind'une  mine  iinminente.  Afptliias  ditqull  Ai 
d'ime  humble  origine  ;  Zosiroe  le  Ikit  lulbe  i" 
riche  famille  de  Palmjre,  et  Rronupe  pr 
qnll  était  prince  d'une  tribu  sarrsiine  qn 
Ùtail  aux  borda  de  l'Euphrale.  De  ces  téa^ 
gna^es  divers,  mais  non  riMilradictoirei,  a 
noblesse  d'un  petit  chef  arabe  pouvait  par 
médiocre  et  ménie  basse  pour  nn  empenoi 
main,  il  résulte  qu'Odenath  était  de  raw  sv> 
rasioe  el  chef  d'une  des  tribus  qui  habituHl  h 
région  dont  Palmyre  étail  ta  capitale,  rfpH 
vassale  de  Rome  plutûl  que  partie  inlëgnnfe  dr 
l'empire.  Sa  vie  est  très-peu  connue.  TnU- 
lius  Pollion,  dans  une  rj^urte  btogfapMe,  mbi 
apprend  que  le  jeune  Arabe  fil  dans  les  ndn 
oxeicices  de  la  chasse  l'apprentissa^  de  11 
guerre  ■  A  jamais  mémorable  |)a>  ses  cbasMi, 
dil-il,  n  s'exerça  dès  son  premier  Ige  avec  nt 
mile  constance  i  prendre  des  lions  d  des  lé*- 
parda,  des  ours  et  d'autres  animaux  sauvai, 
vécut  toujours  dans  les  bofs  et  sur  le*  umIi- 
gnes,  supporlanl  la  chaleur,  la  pluie  el  loriM 
les  fatigues  que  renferment  les  plaiairt  de  h 
cliasse;  endurci  par  ces  exercices,  il  suppnti 
le  soleil  et  la  poussière  dans  tes  eipédttioMde 
Perse.  •  Ces  détails  ne  ooiu  apprennot  pu 
comment  il  devint  prince  de  Palmyre ,  ni  fMb 
furvnl  en  cette  qualité  ses  rapporta  avec  Ici 
empereurs  romains.  La  défaite  et  la  ca|>tivSé  ^ 
Valéfien,  la  politique  faible  et  cruelle  de  Gai- 
tien  semlilaieni  devoir  amener  la  disaoIatiaB  de 
l'empire;  l'Orient  surtout  paraissait  ■■«■•«ptM' 
de  résister  à  l'invasion  des  Perses.  Dans  tm 
circonstances,  Oileualb  prit  pour  tui-mén»e,p(mr 
sa  femme  Zéoobie,  pour  son  lîls  aîné,  HAode, 
pour  ses  deux  autres  (its,  Herennianni  et  nno- 
iails,  le  litre  roïal.el  fil  te  plus  vigoureux  niace 
du  pouvoir  dont  il  venait  de  se  saisir.  A  la 
ttte  d'one  armée  rassemblée  à  fa  IUIe.a  mardu 
contre  te  victorieux  Sapor,  le  cliassa  de  la  Sjric, 
reprit  ."Tiaîbe  et  toute  la  Mésupolamie,  et  s'avaofS 
jusque  sous  les  murs  de  Ctésipttoa.  Le  harem  é» 
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Sapor  et  d'rnrnienws  ricbrun  [ombèmit  m  ma 
pouTnir.  Aprèi  aTOir  Miifé  l'Orient  del'iiivasioii 
Jet  Prises,  le  roi  de  Patmjrr,  naine  einperenr 
(ur  ft-n  Mililatii,  résolut  <le  pr^spircr  runilé  de 
l'empire  en  tirlinl  Gallicn  Â  T^priin«r  le»  uBur- 
patrnrs  île  la  pourpre  impériale.  Il  toiima  set 
amies  ronlre  Quiétus,  H1*  de  Macrien ,  le  (on;:» 
de  s'enremer  dans  Émise,  t'empnra  iIk  cette 
Tille  et  fit  mettre  ï  mon  le  pn^tcndant.  Kn  ré- 
compense  'le  «es  serTirrs,  Gajlien  lui  décerna  le 
litre  d'auRuslf,  el  le  rw»nnut  pour  son  toi'*};"''- 
fMnulh  ne  jouit  pas  lon^tenipi  ilc  retlf  di^lbi 
bien  mMt^.  L'n  du  set  cousins  ou  de  wi  ne- 
TeoY,  Maconius,  l'a-aasiiinn  lier  wn  fils  Hi^ro<lr, 
4]ui  portait  ausei  le  litre  d'empereur.  Hi'rodc  âtait 
le  nis  d'une  première  femme  d'Odenatb,  et  Zé- 
nolne,  qui  avait  ponr  lui  îles  tentimenls  de  tna- 
r«re,rtir,  dir  on,  complice  de  ce  double  meorlra, 
MTompll  Ter»  ISS.  Ainsi  p^rit  Tlilime  d'une 
tnhison  domestique  re  Taillant  ch«f  amhr,  au- 
quel il  n'a  inBn<|ué  pi-uttlre  qu'un  meilleur 
hlaturien  pour  tire  cumpU  parmi  les  itrand» 
prÎDce*  ranuina.  L.  J. 


.   Triglata  Ifrai 


I  -  ÏVI1, 


«MCRBOax  (Arn^),  originaire  de  I*  l'orné- 
naie,  Ail  un  parieur  lutlii'rii-n  ipii  a  sur.<-es- 
«Neiaent  hahil^  Kovno ,  RiKii  et  Mitau,  du  l.iHO 
kliS9.  On  hii  doit  deux  ouTrat!MprMeoK|KHir 
IliisKinc  de  nussie,  une  Vie  d'Kan  )e  Trnible  i 
Jahati»ti  BialUdit,  mnjnk  Moirhani^  tluelt, 
vttm  •  WlllemherR,  IbHi,  iii-4*  et  in-S'  ] ,  T«lra- 
lirnn^par  Stawrienski  (  Hitterix  ttvtkrnicK 
leriptoret  exterl  ireuli  .Vl'/  J  ;  traduit  en  aile- 
mMit,  al  un  tatrieau  de  la  reli|ûOn  <tes  Ruwc*  qui 
a  pour  ntre  ;  D*  Kuaiorian  rrligione,  rilibu* 
màptèamm.funfvm,  victu,  mtitu  tl  detfue 
TûrianrtnKTrngmneaenutnbu*;  s.  I..  tùSI, 
\a-V;  i<3alnnent rMdilr par Slarraew*ki  (  Piters- 
fNMTt!.  IMI).  1^' A.  G-)1. 

J.-C  ttMr.frrnthrlatrlrril.UttT  ilrrllmalttkn 

oOBRic  fiK  RomDBTOXK,  Imnriwnin  et 
vojae'or  ilalien,  aé  en  I1S6,  ï  Cividalc,  dis- 
trict de  Pardcnone  (Fnoul),  mort  à  L'dîne,  l« 
14  iaBTicr  1331.  Après  a\oir  trnnlné  sec  éludes 
à  LMtne,  Il  se  dt'voua  aux  taheurs  <t>'S  mîMioas 
kiiatafae* ,  et  rénulut  d'aller  porter  rÉ.Taii|;ile  en 
tête.  Passant  d'ahurd  par  ConslAOtiituple,  il 
Intena  U  mer  Noire,  el,  iMlianpianI  i  Trébi- 
WMute,  fil  route  vers  Onnui  pnr  la  Rrande  Ar- 
tnâiie,  aprAx  avoir  pa:ué  iiDi'li|ue«  jours  A  Ke- 
réaoon  et  ilans  les  environs.  Il  \il  snrï-ptitive- 
jnenl  Erzénmm,  Kars.Tauris,  Com,  Cliirar  et 
qudqiwii  autres  lilles  de  la  Pmse,  arriva  à 
Omuz,  el  s')'  emliar<|ua.  Aprèt  vinul-tiuit  jours 
de  naviKatiun,  dlrric  parvint  à  Talla.  oii,  au 
mois  d'avril  1311,  quatre  reli|;irui  de  son  ordre 
avaient  soulTert  le  martyre.  Il  enleva  leurs  ciirp!i, 
et  continua  sa  route  pour  ta  eâlr  i<i>  Matatnr. 
Il  séjourna  ilant  ce  pays,  visita  .Mélia|NHir,  l'Ile 
deCejlan,elm£me,s>ùvaotsoD  récit,  les  llei 
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de  Sumatra,  de  lloméo  el  de  Java.  Il  est  toute. 
lois  im]io~6il>le  de  décider  si  Oilerie  •  réelle- 
menl  abordé  dans  les  tlpn  de  la  Sonde,  mais  la 
cdie  de  Malabar  lui  srmMe  bien  to\tu\  ronnue. 
Il  s'jr  Inslruisil  des  monirs  et  (\n  usa^-es  de  l'Inle, 
et  les  rérits  des  voTagenra  modemea  ont  cnn- 
nrtné  quelrpieA-ones  de  ses  obwrvstions.  Se  dl- 
ri;Kanl  ensuite  vers  t'est,  il  se  rendit  sur  les 
eiKes  de  la  Chine  méridionale,  qu'il  nomme  Inde 
lupéricnrc ,  traversa  ret  empire  dn  sml  au  non), 
parrint  à  une  ville  importante  appelée  Kamba- 
letli,  résideace  du  pmnil  ktian  des  Tarlare<,  et  y 
pas?a  quelques  années.  Il  in.irtlia  ensuite  ï 
l'oiiesl  penrtant  cinquante  jours,  et  entre  dans  le 
pays  du  Pittre-Jesn,  [|u'il  ne  fnut  pai4  conrundre 
avec  l'Abyshinie,  dont  l'empevi'ur  porte  aniwi  ce 
nom.  Oileric  revenait  alors  en  Kurope;  mais  il 
est  Ms-dilHcile  de  la  suiTre  ilans  cette  pailiu 
de  son  voya^ ,  cl  surtout  de  déterminer  d'une 
manière  précise  la  roule  qu'il  parroomt.  Sa  re- 
lation tnlique  cependant  qu'il  visila-  la  plus 
ftrande  partie  du  Thibet  et  du  TUiiicstan,  que 
l'on  désifnialt  alor?  sons  le  nom  de  royaume  de 
Khukand ,  ri  même  de  Tartarie  indé|iendanle. 
De  retour  en  Europe  après  utic  absence  de 
seize  anni^ ,  eonMcriie<  k  la  prédication  de 
l'f.vanitile,  dleric  dans  son  voyane  avait  donné 
le  Iwpléine  A  plus  de  vinRt  mille  inOiMleg. 
)1  arriva  It  l'ordcnuDe  en  1330j  mais  les  soul- 
Tninces  île  toutes  sortes  qu'il  avait  endurées  le 
rvndfrriit  mêeonnaissatrie,  mCme  t  ses  |i)ns 
proches  parents.  Son  intention  était  d'aller  k 
AvipKin  auprès  du  pape  Jean  XXII  pmir  lui 
rendre  complc  de  l'étal  des  miHsIoDs  orientales 
et  solliciter  ile  lui  de  Munaux  seeoum  pour 
la  convention  ries  Tarlares;  mais  les  tniulilr* 
qa'avail  cvcités  dans  l'onlre  ries  Franeiscaina 
l'élection  si-hlMnalique  de  Pierre  de  Corbière, 
l'an  d'entre  eux,  à  ta  papauté  suas  te  nom  rie 
rficnUs  V,  et  une  maladie  qni  surprit  Oderîc 
k  Pise  rem|ih:lièrent  île  mettre  ce  projet  fi  exé- 
cution, il  %int  a  Pwkiue,oii,  par  ordre  dn  provin- 
cial, il  dicta,  quoique  malade,  la  rvlaliua  de 
son  voyage  à  l'un  de  ses  confrères  appelé  Cud- 
laume  de  Solatma.  Il  rentra  |ien  après  dans  son 
couvent  k  l'dlne,  et  y  mourut  avec  la  réputa- 
tion d'un  saint,  appuyée  sur  un  gnatil  niHnhre 
de  miracles  rapportés  par  les  divers  antram  île 
sa  vie.  Sa  relation,  préefrase  à  eonsnllrr  pour 
la  i;éo{m>liie  'le  l'.^sie  au  quatoriièiue  siècle, 
Inen  que  nous  n'rn  possé^lions  que  cinq  rJia- 
pitres,  a  élé,  selon  l'opinion  commune,  impriiiiée 
pour  la  première  foi*  dans  la  Raecotîa  Hrllt 
narijaiinni  r(  tiaggi,  de  Ramnnsto,  édition 
de  liB3,  t.  II,  p.  S4J:  cependant  Tirahnsebi 
prétend  qu'A|>oslo)o  Znio  Fait  menlioo  d'une  érit 
lion  antérieure,  putiliéern  1JI3.  Ilaym  n'en  parle 
pas  dans  ta  Hlbliothtcailalinna;iaaÀf.  il  en 
cite  une  Ir.iduction  italienne  par  d 
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tiona  i  OÎTcraes  époquei.  On  lui  a  aussi  imposé 
des  litrea  diRïreDts  ;  lea  BoUaodisles  l'appellent 
B.  Odoriei  Peregrinatlo,  ab  Ifiovul  de- 
teripla;  Waddiog,  Hùtorta  peregrinationlt , 
et  certains  :  De  rebu*  ineogaifu,  Oderic  est 
en  ootre  antear  de  diters  sermoM,  d'un  ouTrege 
intitulé  ;  De  mirabillbiu  mundi,  où  il  montre, 
comme  dans  soa  voiage,  uu  asseï  grand  esprit 
d'obserrâtioD,  mais  trop  de  crédalité,  et  enlîa 
d'uoe  Chronique  abrogée  depoit  le  commeace- 
lacal  dn  inonde  jusqu'au  pontifical  de  Jean  XXII. 

H.  FUQUET. 

-  WiiMiBg  et  PoniFu,  ^mvtls  Jibwnm,  i.  VII, 
^.  IW-in.  — ^ctn  Ia«ti>niH,]inTlcr,L  I.  p.  nt-*n. 
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ODKKICO  (_Gaspero-Lulgi),  antiquaire  ita- 
lien, ni  le  M  décembre  1735,  i  GCaes,  où  il  est 
mort,  le  10  décembre  1S03.  Il  lut  élevé  au  col- 
lège de  Prato et  prit  taeiw ans  l'habit  des  Jésuites. 
Il  s'adonna  debonnebeareiiingeore  d'étude  qui 
exigeait  beaucoup  de  patience,  et  dirigea  surtout 
se*  ledwrcties  vers  la  nnmiematique.  L'exptica- 
fion  d'aneuicienae  inscription  latin^  attira  sur  lui 
l^iUeitioi)  du  cardinal  Spinelli ,  qui  le  fit  entrer 
an  coll^  des  Écossais  pour  j  enseigner  la 
théologie.  Pendant  son  séjunr  à  Rome ,  il  pablis 
plusieurs  ourrages,  déterra  un  grand  nombre 
d'inscripItonB  et  rail  en  ordre  Ucollecton  de  mé- 
dailles dont  le  marquis  Capponi  venait  d'enri- 
chir le  musée  de  Kircher.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites,  il  retourna  i  Gènes,  et  >  ob- 
tint la  place  de  cnuserrateur  i  là  bîMiotlièqne 
publique.  Après  avoir  passé  six  ans  k  la  cour 
de  Turin,  où  son  frère  Giambattista  élail  chaîné 
de  suivre  une  importante  négociation  rplalive  k 
b  déUtnilatioa  des  Trontières ,  il  s'établit  de  nou- 
venu  dans  sa  patrie,  el  reçut  lea  litres  de  pro- 
fesseur émérile  et  de  membre  de  llnstitut  ligu- 
rien. On  a  de  lui  :  Dùierlaiione  lopra  un' 
antiea  iserisiont  novtUamenU  leoperta; 
Rome ,  t75fl,  iii-4*  )  —  Diiurtaliona  el  adno- 
taliçnet  in  aliquet  ineditat  vtleruiu  intcrip- 
Itonei  el  numiinMi/a,' ibid,,  t7Sa,  in-4°i  ces 
mémoires  sont  au  nombre  de  huit;  —  De  ar- 
jenleo  Orcitirigii  nvmmo  eonjeelurx;  ibid., 
1767,  in-4*  :  il  s'agit  d'une  Dkédaille  attribuée  k 
Oi^torix,  noble  belvétien   dont  parle  César; 

—  Kasionaiaento  apologelieo  in  di/aa  detV 
archiletlura  Egizia  e  Ibjfana;  ibid.,  1769, 
in-rot.,  Irad.  en  français  et  en  aogljus,  et  placé 
dans  les  Kttrse  manière  di  adornare  i  eam- 
miiil  de  Pirancsi;  —  Kumltmala  çrxca  non 
ante  vulgala  ,  cum  notlt;  ibid.,  1777,  in.4''  ; 

—  De  namorea  didaicalla  In  Urbe  reperlu 
ep'ulolx  duo;  ibid.,  1777-1784;  —  Ulltra 
lopra  una  mtdagda  inedita  di  Carautia; 
GCoes,  I77S;  —  Soprauna  preleta  monela 
di  Arnof/o,  duca  di  SpoUto;  Uologne,  1786;  . 


—  Lettere  Ugvttiehe,  o*tia  Owervosimi^r 
tiehs  iHllo  italo  gtografieo  delta  Ufm^ 
fino  ai  lempi  di  Ottone  U  Grande,  tonUMt- 
morte  itoriehe  di  Caffa;  Bnauo,  I7S1, 
io-S";  ~  quelques  mémoires  dau  tes  Sag^k 
l'Académie  étrusque  de  Cortooe.  Pund  tcaw- 
vrages  inédits  on  retnarque  Notisie  iiftvkk 
tulla  Taurieajlno  al  1475,  CDtrcpriHa  ^ 
l'invitation  de  Catlierine  II,  qui  Tenait  ipMhcw 
la  conquête  delà  Crimée;  _  Série  rriiwiitinfcn 
de'  re  dtl  Botforo  Cimmerio ,  et  Letter*  mi 
prttua  epitaffio  di  mm  Felke  11,  tf»^ 
déeouverUea  1 7S7  et  attribuée  an  p^eFâiil 

parP.-A.PaoU.  '"^rriti  ffriliil iliiMH 

des  renseigoemoits  prédenK  nr  1m  nooiaak 
épigraphiqnes;  mais  on  lulareprochédtpoAe 
souvent  de  me  l'objet  pnndpal  de  it»  i*T*»fnW 
et  de  se  montrer  |Hus  occupé  de  dëtmfre  Tifi- 
nlon  des  antres  que  de  jusIiSer  la  sieaae.  P. 
Ff.  CMrrrri,  EloetBstorlatl  C.-L.  (Ma1cm;Um, 
liM.  —  MaçoêiA  mrfclop^  ]tt4. 

ODRBiGi  DÂ  ghkbio,  pdntre  de  rt^ 
bolonaise,  néàGuUNo,  prèi  Péroaie.inortim 
1199.  D'après  ce  que  VaBariatqnïRamcila  la 
de  sa  carrière,  Oderigi  Tut  l'ami  do  jeam  Giolls, 
Baldinucci  croit  pouvoir  ranger  cet  artiati|«^ 
les  disciples  do  Ciraabué  et  le  rattxber  ^  a 
l'école  flurentine;  mais  le  Cimahoi,  bdriWâ 
peindre  U  fresque  et  les  lableanx  de  gmdi<- 
meosion,  eût  été  an  maître  asseï  nul  ebiUfw 
on  miniaturiste,  el  il  est  iiduhaent  piM  pa- 
bable  que,  comme  le  pense  Laui,  I  mril 
son  art  de  qnelqn'un  des  minihtnrittMd  m» 
breox  alors  en  Italie.  Bien  qa'Ode^attba- 
vaille  k  la  bibliothèqne  du  TaticaB,  il  pt^  li 
plos  grande  partie  de  u  vie  à  Bok^»,  «à  I 
forma  l'un  des  plus  illustres  parmi  Ut  màm 
maîtres  de  son  école,  le  Franco,  quinebidaiM 
*  le  surpasser. Odenp,  dont — "--  " 
sucunoDtnge  authenliqaeu'est  (Mrven* 
nous,  jouit  de  son  vivant  d'uoe  grande 
mée,  et  les  vers  que  le  Dante  lui  a  co 
suffiraient  seuls  pour  l'immortaliser  : 

L'omir  tfAinHitii,  H  l'oa 


■  Oh  I  lui  dis-je .  n'es-tu  pas  Oderid ,  l'bi 

de  Gubbio  et  l'honneur  de  cet  art  qu'ai  ip- 

pelle  t  Paris  enlumiaerP  ■ 

Avec  une  louable  modestie  Oder^,  iImi  m 
réponse,  reconnaît  lui-mèmi    ' 
son  élève  : 


■  Frère,  dit-il,  on  trouve  pins  de  dianae  daai 
les  peintures  du  Bolonais  Franco;  aujondlri, 
lout  l'honneur  est  pour  lui  ;  maia  je  pais  ^Ni 
en  revendiquer  nu  part  »  E.  B— «. 


ODBSGALcni,  tamille  italienne,  i 
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de  Côtne,  qui  depui»  le  seizième  siècle  a  pro- 
cWt  plasieurs  tiommes  distingués  dans  les  lettres 
d  dans  l*Église.  Mous  citerons  les  sui?ants  : 

Pierre-Gwrges  t  mort  le  6  mai  1620,  à  Vi- 
gerano ,  se  fit  prêtre  après  la  mort  de  sa  femme. 
par  le  crédit  de  son  frère  Paul ,  gouyemeur  de 
Bonne»  il  obtint  dn  pape  Sixte^uint  les  em- 
■iolt  de  prolonotaire  participant  et  de  préfet  des 
Knb  de  justice.  Sous  le  pontificat  de  Clé- 
Bal  Vm,  il  s'acquitta  avec  honneur  d'une  am- 
fciMftde  en  Suisse.  Il  fut  évèque  d'Alexandrie, 
pab  de  Yigevano,  et  gou?ema  d'une  manière 
Mt-édifiante.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
fiélé  et  une  Fie  de  Sixte  V. 

Mare-Àntoine ,  frère  da  pape  Innocent  XI, 
moti  m  1670,  à  Rome,  n'accepta  aucune  dignité 
elcoBsacra  sa  vie  entière  au  soulagement  des 
Mliienreox.  Il  convertit  sa  maison  en  hôpital , 
y  plaça  jusqu'à  mille  lits ,  cliaque  malade  ayant 
le  aien  en  particulier,  et  légua  par  testament 
loue  aea  biens  à  cet  établissement,  qui,  rebftti 
par  iMiocent  XI  avec  beaucoup  de  magnificence, 
M  coona  sons  le  nom  d'hôpital  de  Sainte-Gale. 

JÀPêo^  neveu  du  précédent,  né  en  1652,  mort 
le  7  septembre  1713,  à  Rome.  Il  acheta  de  la 
■iiion  d'Orsini  le  duché  de  Bracciano,  et  fut 
Sewé  par  le  roi  Charles  II  à  la  dignité  de  grand 
dTEapegjBe.  Il  prit  part  aux  guerres  contre  les 
Vira^  et  reçut  en  1689  de  l'empereur  Léopold  V 
le  titre  de  prince  de  l'empire.  £n  1697  il  figura 
penei  les  compétiteurs  au  trône  de  Pologne. 
ITajeiit  pas  d'enfants,  il  adopta  BaUhasar  Erba, 
Ile  de  sa  sœor  Lucrèce,  et  lui  laissa  son  héri- 
tage à  la  condition  de  porter  son  nom.  Ce  der- 
■ier  devînt  le  chef  d'une  maison  qui  existe  en- 
cote  en  Autriche. 

Bemdt ,  neveu  du  précédent,  né  le  19  aoAt 
1879,  À  Milan,  où  il  est  mort,  le  14  décembre  1740. 
▲prèe  avoir  été  vice-légat  de  Ferrare  et  de  Bolo- 
^le,  Q  fiit  envoyé  en  17 1  i  en  Pologne  et  adminis- 
tra eomroe  archevêque  le  diocèse  de  Milan  depuis 
17l2jasqu'en  1737,  époque  où  il  donna  sa  démis- 
ekm.  Clément  XI  le  créa  cardinal  en  1713.    P. 

UghcBI.  Italia  taera.  >  Ghillal,  Tkcatro  d'kuomini  UU. 

•DISGALCHI  (BaUhasar),  duc  de  Ccri, 
■é  le23  juillet  1748,  à  Rome,  où  il  est  mort, 
le  30  août  1810.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
précédents.  Sa  vie  s'écoula  paisiblement  au  sein 
de  la  retraite  et  de  l'étude.  Il  avait  fondé  dans 
eeo  palais  une  académie  qui  prit  le  nom  des 
Oceuin,  On  a  de  lui  :  Lettere  di  M.  Flaminio 
a  SeiinUo;  Rome,  1794,  2  vol.,  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  C.  Knight  ;  —  Istoria  delC  aca- 
demkidi^  Lincei;  ibid.,  1806,  in-S"";  —  des 
foésiet  insérées  dans  difTérents  recueils. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Charles 
OneacALCBi,  né  le  5  mars  1785  et  mort  en  1841, 
fnt  en  1823  créé  cardinal  et  archevêque  de  Fer- 
rare;  il  devint  ensuite  préfet  de  la  congrégation 
des  évéques  et  du  clergé  régulier,  et  mourut  après 
s'être  fait  jésuite.  P. 

r.pAido,  Biogr.defU  Italiani  iUtuM,  V. 
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ODETTE  DE  Champdiyers,  mattressc  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  née  vers  1390, 
morte  après  1424.  Odette  n'était  point,  comme 
on  Padit,  la  fille  d'un  marchand  de  chevaux.  Elle 
appartenait  à  la  famille  sdgneuriale  de  Champ- 
divers,  qui  tirait  son  nom  d'un  fief  ainsi  désigné, 
sis  près  de  Dôle  et  de  Saint-Jcan-de-Losne , 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Son  père,  Oudin 
de  Champdivers,  était  vers  1387  écuyer  d'é- 
curie (en  latin  mareseallvs  equorum),  à  la 
cour  du  roi  Charles  VI  ;  et  cette  expression , 
surchargée  dans  un  manuscrit,  en  mercator 
equorum  (  1  ),  estdevenue  la  source  d'une  tradition 
erronée.  Odette  ou  Odinette,  fille  d'Oudin,eut 
pour  frère  Odinetde  Champdivers,  chevalier,  qui, 
l'an  1394,  suivit  Philippe  le  Hardi,  lors  de  son 
voyage  en  Bretagne.  Sa  famille ,  née  bourgui- 
gnonne servit  le  parti  des  ducs  Philippe  et  Jean 
sans  Peur.  Il  parait  vraisemblable  qu'Odette  fut 
donnée  par  ce  dernier  prince  à  Charles  VI,  après 
la  mort  de  Louis,  duc  d'Orléans,  comme  un 
nouveau  moyen  d'assurer  auprès  du  roi  l'in- 
fluence bourguignonne.  A  cette  époque  (1407), 
Isabelle  de  Bavière  avait  pourvu  à  la  postérité 
du  roi  de  France  en  fournissant  à  la  couronne 
douze  rejetons.  Ses  rapports  avec  son  époux  , 
malade  et  insensé,  étaient  accompagnés  de  sé- 
vices et  de  coups ,  dont  elle  était  victime.  Isa- 
belle condescendit,  sans  beaucoup  de  peine 
ni  de  répugnance,  à  cette  substitution.  Douée 
d'une  grande  beauté,  la  petite  reine  (  c'est  ainsi 
dès  lors  qu'Odette  fut  désignée  par  ses  con- 
temporains), succéda  de  la  sorte  à  la  reine. 

Marguerite  de  Valois,  bâtarde  de  France, 
naquit  vers  1408,  de  cette  liaison.  Du  vivant  de 
Charles  VI,  de  riches  dons  servirent  de  récom- 
pense au  dévouement  de  la  petite  reine.  Odette 
fut  gratifiée  de  deux  beaux  manoirs  avec  toutes 
leurs  dépendances,  situés  l'un  à  Créteil,près 
Paris,  et  l'autre  à  Bagnolet.  En  1418,  le  roi 
(gouverné  par  le  duc  de  Bourgogne)  donne  à 
Odinette  de  Champdivers  et  à  Marguerite  de 
Valois,  sa  fille,  les  produits  du  péage  de  Saint- 
Jean-de-Losne,  près  Champdivers,  et  du  rouage 
deTroyes.  £n  1422,  d'avril  à  octobre,  le  gou- 
vernement de  Charles  VI  moribond  alloue  à  la 
mère  et  à  la  fille  en  survie,  cinq  cents  livres  de 
revenu  annuel  sur  le  même  péage.  Mais  après 
la  mort  de  Chartes  VI  les  revenus  royaux  furent 
livrés  à  la  discrétion  des  Anglais.  Odinette,  avec 
sa  fille,  déjà  grande,  se  trouva  réduite  à  la  mi- 
sère par  la  suppression  de  ses  émoluments. 
Alors  elle  vint  chercher  on  refuge  dans  son  pays 
natal,  invoquant,  pour  sultsister,  la  protection 
du  duc  de  Bourgogne.  Peu  satisfaites  des  libéra 
lités  fort  mesurées  de  Philippe  le  Bon ,  les  deux 
princesses  se  souvinrent  qu'elles  avaient  du  sang 
royal  dans  tes  veines.  Elles  se  tournèrent  vers  le 

(1)  Volrtnr  ce  point  aoe  dlnertatloo  InUtulée  :  Odette, 
était  elle  AUed*un  marckand  de  chevaux  ?  Bibtiothi^e 
de  l'École  da  Chartet,  I8i9,  *•  wttit,  1. 1,  p.  ni  et  nulr. 
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danpnio,  deTenii  Charles  Vif,  et  embrâsdèreiit  la 
causie  pulUique  de  ce  priace.  En  142  i,  Odette  et 
saliile  se  fireat,  eo  Bounsogne,  raine  du  parti 
qui  soutenait  le  prince  Valois.  £lk»  avertirent  le 
roi  de  diverses  traiaes  ou  projets  hostiles  qui 
se  préparaient  contre  hil  Odette  et  Margue- 
rite s'attirèrent  ainsi  l'animadversion  et  les 
poursuites  judiciaires  du  gonvemement  bour- 
guignon. L'année  suÎTaote,  Odette  avait  quitté 
la  Bourgogne,  avec  sa  fille,  pour  se  retirer  ea 
Dauphiné,  sur  laterredeCliarles  VII.  A  partir 
de  ce  moment,  Thistoire  ne  nous  a  conservé 
aucune  trace  d'Odette,  qui,  prohablement ,  mou- 
rut vers  cette  époque,  dans  un  complet  état  d'a- 
bandon. 

Ctiarles  Vil  touchait  alors  à  la  période  la  plus 
critique  de  sa  carrière.  Toutefois ,  dans  sa  dé- 
tresse, il  se  èouvint  de  sa  soMir  naturelle,  qu'il 
avait  vue  naître  à  ses  cdtés.  Marguerite  de  S'a- 
lois  fut  légitimée  en  1 428,  et  mariée  par  Wï.rui  à  on 
chevalier  nommé  le  sire  de  Belleville. 

A.  V.— V. 

Mtrligiemx  de  S.-DaUs^  mamnc.  laMi,  o*  t»3,  t"  161.  — 
DIrrcUoD  Kviienie  de*  Arcklm  ;  KK,  tt  ;  f*  (l.  PP  lit, 
f>  31.  —  César  I.avirotte,  Odette  de  Ckampdirers  ;  Dijoo, 
IMi.  in-O».—  Vjliet  de  Vlrlville,  liutoire  de  Charleg  ni, 
1S«1.  ln-«*,t  I,  livre  III, chap.  II. 

ODKVABKB  {Josqsh" Denis),  peintre  belge» 
né  à  Bruges,  le  2  octobre  1778,  mort  dans  la 
nuit  du  8  au  9  février  1830.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  étu<les  au  collège  de  Bruges,  il  devait 
suivre  la  carrière  commerciale  ;  inai«,  entraîné 
par  son  goiU  pour  le  dessin ,  il  vint  à  Paris  en 
1798,  et  entra  dans  l'att-licr  de  David,  qui  le 
prit  en  aff^tion.  Il  concourut  pour  le  grand 
prix  de  peinture,  qui  lui  fut  décerné  en  1804.  A 
Rome,  il  fit  plusieurs  travaux  importants,  entre 
autres  deux  grandes  fresfjues  pour  le  palais 
Quirinal,  et  le  Martyre  de  saint  Laurent , 
toile  qui  est  dans  une  église  de  Bruges.  En  1810, 
il  envoya  à  l'exposition  du  Lou\re  Lton  II i 
prosterné  devant  Charlemagne.  De  retour  à 
Paris  en  1812,  il  exposa  cette  année-là  :  Le  Roi 
de  Rome  au  Cnpitole,  on  Christ  mort,  sur  les 
genoux  delà  Vierge,  et  V Arrivée d^Iphigénie  en 
Aulide.  Une  iné<Iaille  d'or  <]e  \"  cia.<se  lui  fut 
décernée.  Après  les  événements  de  1814,  il  re- 
tourna dans  son  pays.  Le  prince  d'Orange ,  de- 
puis Guillaume  F',  roi  des  Pays-Bas,  le  nomma 
son  peintre.  Parmi  les  tableaux  ({o'il  fit  ponr 
Ini,  il  en  est  un,  la  Bataille  de  Waterloo,  qui, 
assez  médiocre,  du  re<te,  le  fit  injustement 
accuser,  en  France,  d'avoir  voulu  rapi^eler  un 
triste  souvenir.  Parmi  les  autres  otivntges  d'O- 
devaère,  nous  citerons  :  le  Couronnement  de 
Guillaume  l^^;V Union  d'Ctrecht,nn  de  ses 
meilleurs  tableaux  :  la  Bataille  de  Steuport , 
en  16G0;  Les  derniers  Défenseurs  de  Mis- 
so/o/i^Ai  (exfM)sition  du  Louvre,  1827). 

Odevaère  se  délassait  de  la  peinture  en  écri- 
vant sur  les  arts  :  outre  des  notices  ronununi- 
quées  à  quelques  sociétés  savante:»  dont  il  fai- 
sait partie,  U  a  laissé  une  Histoire  des  arts  en 
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Italie^  qu'il  se  proposait  de  poUicr,  UiifA 
mourut  presqoe  subitement»  ea  rercDMit  4ai 
tacle.  Le  manuscrit,  acheté  par  legoovi 
lielge,  est  dépoté  à  U  l>ibliolhèqiie  de 
avec  une  tradoctioa  de  la  Vie  de  Ha^hart  à 
laquelle  il  a  joint  des  notes  tntérefsaotea.  G.  as  F. 

Jour,  det  Jrri$te$,  wun  IISO.  —  Diei.  hiÊL  êe»  Ji^ 

ODiEE  (Louis),  médecin  saisae,  né  le  17 MB 
1748,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  13  avril  tfrlT.I 
descendait  d'une  famille  de  protestants  françâ^ 
originaire  du    Dauphiné,  el  qui    s*élaft  nÊÊr 
giée  à  Genève  après  la  révocation  de  VéA  il 
Nantes.  Reçu  docteur  k  Edimbourg,  3  il  ai- 
suite  quelque  séjour  à  Londres ,  à  Leyde  tf  & 
Paris  ;  de  retour  à  Genève,  il  ouTiit  on  OBHiéi 
chimie  et  fut  un  des  premiers  savanUda( 
à  faire  conaattre  la  tliéorie  de  la  cbalcar 
qo*il  avait  entendu  développer  par   le 
Black.  Ses  connaissances  médicales  le  portfenrt 
à  introduire  dans  la  pratique  quelques 
nouveaux,  tels  que  l'huile  de  ricin  pour 
le  ver  solitaire  et  l'oxjde  de  bismoth 
crampes  d'estomac.  Dès  1798  il  pobiîa  dmk 
Bibliothèque  britannique  la  traduction  da  m^ 
moire  de  Jenner  sur  la  raocine ,  mémoire  qjà 
venait  de  paraître,  et  il  fut  probabkfnal  k 
premier  qui  signala  en  France  cette  utHe 
verte  ;  au  reste,  il  travailla  de  tout  son 
en  propager  l'apfilicatioB.  Odier  rempfit  à  Cmht 
plusieurs  fonctions  pubh'ques.  II  fbt 
dant  de  l'Institut  de  France.  On  a  de  loi  : 
tola  physiologica  de  elementarU  i 
sationibus;  Edimbourg,  1770,  in-8*;  — 
macopxa  Genevetisis;  Genève,  1770,  îo-8*;  — 
Réflexions  sur  Cinoculation  de  lu  vaDom; 
Ma.,  1800,  in-8";  ^  Mémoire  sur  riaoevla- 
lion  de  la  vaccine  ;  ibid . ,  an  ix,  in-8*  ;  —  /ai- 
truction  sur  les  moyens  de  purijier  Tàr  ë 
d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion;  VL, 
1801,  in-S";  —  Observations  sur  lajkèvrt  éa 
prisons;  ibid.,  1801,  in-8^  trad.  de  Vêa^mi 
Principes  d'hygiène;  ibid.,  1810,  1S13,  ItiO, 
inr8°;  extrait  du  Code  de  santé  de  Sinclair;-' 
Manuel  de  médecine  pratique;  ibid.,  1811, 
1821,  in-8*;  —  Grammaire  anglaise;  ibU, 
1817,  io^l2.  Il  a  laissé  en  outre  nn  Déariam 
clinicum,  journal  très-concis  de  sa  praliqaed 
il  a  inséré  de  nombreux  mémoires  itans  la  Mh 
bitothèque  britannique  ^  dont  il  étart  Tua^K 
rédacteur  pour  la  médecine,  dans  le  Jotuifgi  4i 
Genève,  le  Journal  de  Médecine^  etc.      P. 

Mauiintr.  JVofire  de  la  vie  et  des  ecrUt  de  L  OUtn 
Génère.  iSiS.  ln>9*. 

ODIER  (i4 H /oine),  pair  de  France,  oevcafc 
précédent,  né  en  1T66,  à  Genève,  mort  en  aoAt 
I8ô3,  à  Paris.  Il  vint  fort  jeune  habiter  la  Pnaoe; 
et  entra  comme  associé  dans  la  maison  d^  de 
ses  |)arents  qui  se  livrait  au  commerce  d*expor> 
talion.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  troovil 
à  Lorient,  et  lit  partie  de  ta  monici|iaIilé  de  b 
ville,  par  suite  de  la  loi  de  1790qai  avait  rcndi 
leur  qualité  de  Français  aux  descôdanti  des  lé- 
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s  rrldlioDR  avec  le  parti  <k«  pirundins  t 
•mirent  gravement  en  1793,  et  il  subit 
longue  détention.  Du»  qu'il  eut  recoa- 
rté,  il  se  rendit  à  Ostendc,  puioà  llain-  1 
revint  en  France  fomler,  dans  les  pru- 
inées  du  consulat,  une  fabrique  de  ' 
ntes  à   Wasserliiig  (Haut-Rhin).   La 
le  cet  f^lablit^einent,  un  des  plus  cun- 
df  l'iiiduistrie  française ,  ne  l^empédia 
art iciper  aux  fonctions  puUiques.  Sue-  ; 
at  juge   au  tribunal   de    commerce, 
ic    la    chambre  de    commerce    de 
'il  présida  pendant  on/e  ans,  et  ccn- 
k  Banijue  de  l'rance,  il  fut  appelé  en 
onseil  supérieur  de  commerce  et  en 
onseii  général  de  la  Seine.  £lu  député  i 
1  siégea,  quui(|ue  royaliste,  dans  les  i 
ropi)o.sitiou ,  se  rallia  à  la  inonarcliie 
et  obtint  la  pairie  en  1837.  La  révo- 
'évrior  Tattrista  profondément  Après 
'État  du  2  décembre  1852,  le   nom 
gura  sur  les  listes  de  la  conmiisiioa 
e,  tuais  il  n'y  siégea  |H)int. 
•es  enfants,  on  remarque  Onicn  {Jac- 
'ine)j  m- eu  1798,  récent  de  la  Banque 
,  dont  une  lille,  Claire- Louise  fà\hii 
24  décembre  18i>l,  le  général  Kugt^ne 
;  et  OniF.R  { Edouard- Alejcamhf) , 
)0,  peintre  d'histoire,  qui  a  exécuté 
nbleaux  pour  le  musée  de  Versailles. 
veux  d'Antoine,  Odilk  {Cahnel ),  ne 
i  179ri,  a    Vi'Vry,  a  fondé  avec  son 
queii- Antoine  une  maison  de  l>anque  à 
st  aujourd'hui  régent  de  la  Uamiue  de 

P. 
!»,  Jm  France  protestante. 
(  Pierre  ),  juri^con^ulîe  suisse,  de  la 
.  prt'cédents ,  né  à  Genève,  le  29  mars 
t  le  30  novembre  l&j9,  dans  cette 
(Uipa  dfpuis  1836,  à  T  Académie  de  sa 
i,  la  cliairr  d<;  droit  civil  moderne.  Ou 
isserfahon  sur  Cappltcalion  des  lou 
s  qui  règlent  la  capacité  decontrac- 
i-e,  182S.  gr.  in-8o  :  question  quise  rat- 
héorie  du  contlit  des  loi»  de  statut  per- 
Oes  Sy  sterne*  hypothécaires;  Genève, 
2,  travail  substantiel  qui  contient  un 
léral  et  abrégé  des  systèmes  liv|M)Uié- 
ous  les  pays;  ^  Traité  du  contrat 
'je,  ou  du  régime  des  biens  entre 
ris,  lHi8,3  vol.  in-s\  Parmi  hs  articles 
-  Oïlier  a  la  Hiblioihrque  universelle 
;,  nous  citerons  les  Leçons  d'ourer» 
cours  d' iul roductlm  au  droit  civil 
a  laissé  en  manuscrit  un  viilumineux 
nfonnant,  >ouh  (orme  de  journal,  This- 
lléc  des  dix  dcrinères  de  l'ancitrime 
:  de  Genève  (i:89-l798;.  L.  RECXAUb. 
wcnts  iKtrttcatitrj.. 

Pierre-Ayaihange) t  administrateur  ' 
Vannais,  né  à  Saint -Marcellin  (  Dau- 
;  1774,  mort  à  Paris,  le  8  mars  1825.  I 
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il  fut  commissaire  des  guerres  tax  armées  d*I- 
talie,  d'Allemagne,  d'Iilspagne,  et  sous-inspecteur 
aux  revues  de  la  garde  im|)ériale.  Élu  dépoté  en 
1815,  il  devint  sous- intendant  militaire  et  pn>- 
fesseur  à  récole  d'état-nuijor.  On  a  de  lui  :  De 
la  Réforme  dans  Vadministratïon  militaire  ; 
Paris,  1818,  in-8';  —  De  C  Administrât  ion  de 
V armée  d'Espagne,  et  du  système  des  entre- 
prises; Paris,  IH23,  in-8»;—  Cours  d'études  sur 
Vadministratïon  militaire;  Paris,  1824-1825t 
7  vol.  in-Ho  ;  c'est  encore  le  vade-mecum  des 
jeunes  ofliciers  qui  se  deirtinoit  à  cette  brandie 
<le  la  carrière  militaire.  A.  ne  L. 

RevMtenefclepfdique,  U  XlVIl,  pu  W-Hi.  —  Maiml. 
^nauaire  necral/tgique.  1S15. 

0DiL03f ,  moine  français,  mort  vers  920.  Tout 
ce  que  Ton  connaît  des  circonstance»  de  sa  vie, 
c'est  qu^l  avait  d 'étroites  relations  avec  Hucbaldde 
Saint-Amaml  et  Ingranne,  doyen  de  Saint-. Médard, 
qui  fut  fait  l^véque  de  Laon  en  932.  I^s  écrits 
d'0<iïlon  sont  un  récit  de  la  translation  des  corps 
de  saint  Séluistien  et  «ie  saint  Grégoire  le  Grand 
de  Rome  à  Sjint-.Mé<iard  d«:  Sois.<»i>ns,  putdiée 
par  ÎSoikindus  et  par  Makr.llon,  Avla  Sanct.  Ord. 
S,  Bened.,  t.  V,  p.  383;  —  une  autre  histoire 
de  la  translation  des  reliques  île  saint  Man-eliio, 
saint  Pierre  Texorciste  et  autres  ;  ôdWs  le  même 
volume  des  Acta^  p.  4lt  ;  ~  une  Ifttnr  a Huc- 
l>a!d,  donnée  au  public  par  Martine  ,  Ampd^ts. 
Collect„  1. 1.  Les  autf-urs  de  VlJistûue  U//è» 
raire  ftarlent  encore  de  quelques  autre»  opu»- 
cules  :  mais  ils  ne  t^mi  atlritMiés  au  moine  O^It- 
lon  que  |»ar  simple  ronJH  ture.  B.  IL 

liUt,  Ittttr.  et  la  frauee,  t.  VI,  p.  irs. 

ODiLfix  OK  xencŒL-R  Saint),  €lBr|uierA« 
abU'  de  Cluni,  mé  #-n  Au  verdoie,  en  'M/i,  untri  a 
Souvigni,   k>  l*'   >nvi»-r  10  «3.  rjn  4V4.t  Umt^- 
temps  douté  que  saifit  O  tii«jn  fût  d*:  i'iilu*tf#-  vt^î- 
st^nde  Mrrcu'ur;  M»ai^  b^lui*:  ayant  ;'j-.!iti»-  tMtt 
gi'fié^Kj^i^ie  dans  Mm  UistfMre  d  Aw^-r^jn^,  U:a 
auî»:ui>  du  fjaUiU  Chrts'touu  «i  -si  «'«nf  rth^^i^^. 
t':n  %UT  tf  iftinl  au  X*iTu< ilifii^zf  d*:  (;4.t./'i>    *i  i* 
fait  n'a  plus  rlé  «onlr-t*:.  O'i  Uih  «-ut  •i<4f»'.  (^ffjr 
l^re  l^-raud,  !»urn<minié  le  f^rand,  «1  |i«#-.r  ttJxt 
GcrUrge.   La  traditifjn  T^rjfUtf.   qu'il  dt  ^fevé 
dans  l'i^hse  de  .Saint-Juli«^,  a  brioïkir,  tl  ^/m 
saint  Maienl,  («as^nt  (lar  c«ttlK  «ilWr,  le  umwef' 
tit  à  la  vie  irM^naMiqiKr.  Il  ff^l  certaw  tpi'^imt 
reliui<-ux  â  Cluni,  il  m:  vit  appelé  par  le  cfc'/it  4t 
saiut  Maieul  qui  ré--«ignail  sa  ebêtgi^.,  d  r^r  l»^ 
vo'iix  des  moines  ses  eonlimvs,  as  ^fk^rtn^.- 
ment  de  cetl<:  aldiaye,  éuys  Cm^-we.  Sij-tA-tl^ 
Allriic  de  Trois  FcmlaMKt   d  lea  aul^-nr*   'itz 
VU  ut  (tire  littéraire  ajswneat  a  Vian^M  '/ii 
iV|ioque  de  sa  confcrim.  Mai»  1^  aut/ur-  .:■! 
(Uitlm  Chriêtiama  cUfM  des  pitstA*  qxi  ,«■  i^~ 
clareul  abkié  de  Ctoa  de»  fM.  èm  i  v>7,  h  :  b^i 
assiste,  dans  la  liUe  4e  Jleînê,  an  tj,i»t*^.h.  uiid 
<rflenri,filsia  Hoilatert.  En  |/>.;:!,  u  r^u/tw 
mée  de  sua  svmk  cC4e  sm  vertus  ^iv^nt  <i*t^ 
longtamfs  toncW  la»  Alpes,  Jwi  MX,  ie<^ 
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Lyon,  et  Ini  envoie  le  pallinm  et  ranneaa.  Le 
clergé  régulier  avait  alors  une  très-haute  opinion 
des  services  qu*il  rendait  à  l*Église,  et  ne  dissi- 
mulait guère  son  dédain  pour  le  clergé  séculier. 
Odilon  ne  pouvait  donc  déposer  la  robe  de  laine 
et  revêtir  le  pallium  sans  déserter  son  camp, 
sans  trahir  son  parti.  Il  refusa,  comme  le  rap- 
porte Raoul  Glaber.  Nous  apprenons  d*ailleurs 
que  le  pape  s'indigna  de  ce  refus.  Une  lettre  de 
Jean  XIX  à  radresse  de  Tabbé  de  Cluni,  lettre 
pleine  d'honorables  reproclies,  a  été  publiée  par 
le  P.  Labbe,  au  tome  IX  de  ses  Conciles,  p.  858. 
«  Que  les  Odilons,  s^écrient  à  ce  propos  les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire,  sont  rares  en 
tous  les  temps  !  »  Cette  exclamation  est  un  sar- 
casme dirigé  contre  certains  prélats  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  importe  cependant  de  faire  re- 
marquer qu'au  dixième  siècle,  au  onzième, 
et  même  an  douzième,  il  n'était  pas  si  rare  de 
Toir  des  abbés  s'obstiner  à  n'accepter  aucune 
charge  dans  l'Église  séculière.  En  ne  voulant 
pas  être  archevêque  de  Lyon ,  Odilon  ne  fai- 
sait qu'imiter  son  prédécesseur,  saint  Maieul, 
qui  avait  dédaigné  l'archevêché  de  Besançon. 
Quand  Thistoire  de  toutes  les  grandes  abbayes 
nous  offre  quelque  exemple  d'un  semblable  re- 
fus, il  ne  doit  pas  simbler  extraordinaire  qu'un 
saint  abbé,  surnommé  de  son  vivant  le  modèle, 
Varchange  des  moines  (c'est  ainsi  qu'Albéric 
et  Fulbert  de  Chartres  appellent  Odilon)  ait 
scrupuleusement  pratiqué  ce  devoir.  Sous  le  gou- 
Temement  de  Tabbé  Odilon ,  que  les  papes  Sil- 
Testre  II,  Benoit  VIII,  Benoit  IX,  Jean  XVIII, 
Jean  XIX  et  Clément  II  honorèrent  successive- 
ment de  leur  estime,  Cluni  devint  une  des  plus 
célèbres  congrégations  de  toute  l'Europe  chré- 
tienne. On  raconte  que  trois  évêqnes,  Sanchez 
de  Pampelune,  Gautier  de  MAcon  et  Letbald , 
dont  on  ignore  le  siège,  abandonnèrent  leurs 
églises ,  et  vinrent  à  Cluni  vivre  sous  la  disci- 
pline d'Odilon.  Cette  triple  abdication  de  la  plus 
haute  charge  séculière  est  encore  un  plus  écla- 
tant hommage  à  la  dignité  de  l'ordre  monastique 
que  la  résistance  de  Maieul,  d'Odilon  et  tant 
d'autres  abbés  aux  vœux  des  clercs  et  des  papes 
leur  offrant  des  évèchés.  On  ajoute  que  les  em- 
|>ereurs  Othon  III,  saint  Henri,  Conrad  le  Sa- 
lique,  Henri  le  Noir,  son  fils,  Timpératrice  Adé- 
laïde, a'msi  que  les  rois  de  France  Hugues  Capet 
et  Robert,  et  ceux  d'Espagne,  Sanchà,  Ramir, 
Garsias  témoignèrent  la  même  vénération  au 
noble  et  pieux  abbé.  Dieu  même  lui  accorda, 
dit-on,  le  don  des  miracles.  Il  avait  assez  de 
titres  sans  celui-là  pour  être  inscrit  au  nombre 
(les  saints.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  2  janvier, 
et  Tanniversaire  de  sa  translation  le  21  jm'n. 
{Maillet  indique  une  autre  fête  au  12  avril,  et  une 
autre  translation  au  13  novembre. 

La  liste  des  écrits  qu'il  nous  a  laissés  n'est  pas 
considérable.  On  désigne  d'abord  une  Vie  de 
sainte  Adélaïde,  femme  de  l'empereur  Othon  I*', 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Cani- 


sius,  Lectiones  Antiqux,  t.  III.  Basaage  pif 
tend,  il  est  vrai,  que  cet  onvrage  est  fanisc»^ 
attribué  par  Canisius  à  saint  Odilon.  Mais  VéSh 
tion,  accompagnée  d'une  préface,  qu*en  ont  bile 
dans  la  suite  Duchesne  et  Manier,  Bibliolkeea 
Cluniacensis,  p.  353  ^  parait  confondre  toria 
les  objections  de  Basnage.  Odiloa  a  en  ooire 
écrit  la  Vie  de  son  prédécesseur  saiat  Miiwl. 
On  la  trouve  dans  les  recaefls  de  Surins ,  des 
Bollandistes,  à  la  date  du  II  mai,  et  dam  li 
Bibliothèque  de  Cluni,  p.  279.  Qualone  lo- 
roons  d'Odilon  nous  sont  offerts  par  la  Mte- 
thèque  de  Cluni,  et  deux  autres  par  les  iaeD- 
dota  de  Martène,  t.  V,  p.  62t.  La  plnpafidi 
SCS  lettres,  car  suivant  Jotsaod,  on  dîe  tes  Us- 
graphes,  il  en  avait  écrit  beaucoup,  paraasot 
aujourd'hui  perdues.  On  en  possède  «foatre^at 
publiée  dans  la  Bibliothèque  de  Cimmi,  et  ks 
trois  autres  dans  le  Spicilegium  de  Lue  dTl- 
chery,  t.  II,  p.  386.  Enfin,  nous  IUoqb  daf  U 
Bibliothèque  de  Cluni ,  sons  le  Dom  de  tâd 
Odilon,  quelques  petits  poèmes  d'an  méritée^ 
voque,  un  écrit  intitulé  CredulUas,  ooe  prftre 
adressée  è  la  Sainte-Croix ,  et  on  I>éanet  poor  la 
conmiémoration  des  trépassés.  B.  fl. 

CaUki  ChrUiiana,  L  IV.  coL  lltt.  —  HUt,  BtÊw, 
de  ta  France,  X.  VII,  p.  kik.  -  Fttm  S.  OdUamSg,  fu  Sm- 
«aod,  dans  U  BibUotMeea  CluniaemuU,  — 
Testiaumia  de  eodem,  dâos  le  mène  recaeH 

I   loB,  Aeta  Sanetontm,  t  VIII.  p.  6iO.  — 

I   des  JLecUoNM  de  Canlilot,  17U. 

ODILOH  BARROT.  VOff.  BAEBOT. 

ODIOT  {Jean- Baptiste -Claude),  orfèvre 
français,  né  le  8  juin  1763,  à  Paris,  où  il  ot 
mort,  le  23  mai  1850.  Fils  d^nn  orfèvre reofl—é, 
il  s'engagea  comme  dragon  à  l'âge  de  aeiie  aH 
dans  le  régiment  de  colonel  général.  Apièt  avoir 
servi  pendant  trente  mois,  il  racheta  soa  ooa^f, 
et  rentra  dans  les  ateliers  de  son  père.  La  léW' 
lution  raviva  ses  idées  militaires.  En  1789  H  ft 
partie  de  la  garde  nationale  active,  se  troiiTa  ci 
1792  comme  lieutenant  de  grenadiers»  dans  h 
campagne  de  Jemmapes  et  revmt  essoite  se  li- 
vrer de  nouveau  à  son  industrie.  En  18140 
mandait  la  garde  nationale  qui  le 
par  sa  belle  défense  à  la  barrière  de  Clichv. 
Par  ses  travaux  en  orfèvrerie,  Odiot  s'aeqoit 
une  réputation  européenne,  et  pendant  viâ^ 
cinq  ans  il  obtint  constamment  la  médaille  d*or 
ou  le  rappel  de  médaille ,  dans  tontes  les  ex- 
positions des  produits  de  l'industrie  françaiie. 
En  1827,  Odiot  céda  son  établissement  à  aonfik» 
et  se  retira  aux  Champs-Elysées, où  il  fit  bilir 
une  délicieuse  retraite  que  les  arts  embeOîKit 
de  tout  leur  luxe.  On  y  voyait,  entre  aatreSy 
trente  pièces  en  bronze  qui  Ini  avaient  servi 
de  modèles  et  un  vase  en  argent  qui  dénootre 
l'effet  que  produisent  les  ornements  adaptés  avec 
des  vis  non  apparentes  sur  un  fond  broni.  Poor 
en  éviter  la  dispersion,  il  donna,  le  5  mars  183S, 
ces  trente  pièces  et  ce  vase  au  musée  dn  Luxem- 
bourg, ainsi  que  le  tableau  d'Horace  Yemet 
représentant  la  barrière  de  CUchy,  le  30  mars 
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1814»  dont  il  8*était  renda  acquéreur.  Pourtous 
tes  divers  ouvrages,  Odiot  avait  été  secondé  pour 
les  dessins  par  Prndbon,  Moreau,  Gameray  et 
Cuvillier,  et  pour  les  modelages  par  Chaudet, 
DiUDoot  et  Roguier.  Pendant  très-iongtemps ,  il 
Alt  aussi  membre  du  conseil  général  des  manu- 
factures. H*.  FiSQUET. 

Sarnit  et  Salot-Bdine,  Biogr.  de*  homwus  du  jour, 
t.  !▼,  a*  partie.  —  MonUeur  uniceneL 

•DOACBB(*Od6xxpo;)(i),roi  d*italiede  476  à 
493.  II  était  fils  d*un  Ëdecon  que  Gibbon  a  iden- 
tiiéyavec  une  probabilité  qui  équivaut  presque  à 
la  certitude,  avec  Édecon,  un  des  secrétaires 
4'Attila  et  un  de  ses  ambassadeurs  à  Constanti- 
aople.  Cet  Ëdecon  commandait  une  tribu  de 
Sof  ntf  qui  formaient  la  garde  du  roi  des  Huns. 
Affès  la  mort  d*Attila,  il  resta  fidèle  à  la  cause 
de  la  fiunflle  de  ce  prince ,  et  douze  ans  plus 
Uid  U  soutint  contre  les  Ostrogoths  une  lutte  iné- 
grie,  qni  se  termina  par  la  défaite  et  la  dispersion 
det  Scyrres  (  vers  463).  Édecon  périt  dans  ce 
•dénstre»  et  laissa  deux  fils ,  OnuK  et  Odoacre. 
Omilf  alla  chercher  fortune  à  Constantinople; 
Odoicre  erra  quelque  temps  parmi  les  tribus  de 
la  Noiiqne,  puis  il  se  décida  à  passer  les  Alpes  et 
à  ae  rendre  en  Italie,  où  affluaient  les  barbares 
les  plus  aventureux.  Avant  son  départ  il  alla  vi- 
siter sur  une  colline  non  loin  du  Danube  un  ei^ 
■Ue  respecté  de  tout  le  pays,  saint  Séverin.  La 
porte  de  la  cellule  du  saint  était  trop  basse  pour 
Il  haote  stature  du  jeune  barbare;  celui-ci  se 
coorba.  Saint  Séverin  discerna  dans  le  jeune 
homme  plié  devant  lui  les  signes  de  sa  grandeur 
fUnre.  «  Poursuis  ton  entreprise,  lui  dit-il; 
rends-toi  en  Italie  ;  m  dépouilleras  bientôt  ce 
groeiler  vêtement  de  peaux,  et  ta  richesse  éga* 
lera  la  libéralité  de  ton  cœur.  *  Encouragé  par 
Mite  propliétie,  Odoacre  poursuivit  son  chemin 
«I  te  fit  admettre  dans  l'armée  de  Tempired'Oc- 
ddcBt.  L'Italie,  qui  sous  la  république  avait 
foval  asseï  de  soldats  pour  la  conquête  du 
iDOode,  ne  possédait  plus  une  seule  légion  na- 
tfaMiilr  Ses  défenseurs,  recrutés  parmi  les  bar- 
bares d'origine  diverse,  Golhs,  Alains,  Scyrres, 
Rogieos,  Hérules,  Turcilinges,  Gépides,  n'ayant 
aveon  faitèrèt  comman,  finirent  par  former  une 
TéritaUecoofédératlon  militaire  qui  reconnaissait 
encore  Pautorité  impériale,  mais  à  la  condition 
de  disposer  des  empereurs.  Pendant  quelques 
année»  la  cohésion  des  bandes  barbares  fut  im* 
parfUte,  et  l'empire  d'Occident  subsista  à  la  fa- 
▼eor  deleora  divisions.  En  475  le  patrice  Oreste, 
qui  avait  vécu  longtemps  à  la  cour  d'Attila,  qui 
eonaaisaait  la  force  des  tribus  scythiques  et 
gemianiqoes,  et  qui  savait  quel  était  le  moyen  de 

(I)  0«  écrit  de  bien  dei  taçoni  le  nom  de  ee  ^nee,  dit 
SaM-Martto.  On  le  présente  ioa«  let  formet  Odcvtukar, 
f)àê9meer,  Odobagart  Otae^ar,  Odaçriug,  Odaeer^et 
OiMcer.  La  dernière  orthographe  est  celle  qui  a  été  or- 
dlmlremeiit  adoptée.  Qool  qu*tl  en  «oit,  )e  regarde  ee 
DOS  ùommt  le  oié«e  que  celui  â'Oltockar,  qne  Ton 
troof e  aoafcnt  employé  en  AUemagoe  dans  le  moyen 

noof.  Biocn.  ctnin,  ^  t.  xx\Tin« 


rendre  cette  force  irrésistible,  rassembla  les 
principales  troupes  des  auxiliaires  barbares,  et 
dès  qu'il  les  eut  sous  ses  ordres,  il  leur  fit  pro- 
clamer pour  empereur  son  fils  Romulus,  qui  re- 
çut le  titre  d'Auguste  et  que  la  postérité  ne  con- 
naît que  sous  le  nom  d'Augustule.  Odoacre,  un 
des  meilleurs  soldats  de  la  garde,  assista  à  cette 
révolution ,  et  résolut  d'en  profiter.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  persuader  aux  soldats  qui  venaient  de 
foire  un  empereur  que  l'Italie  leur  appartenait,  et 
il  vint  en  leur  nom  demander  à  Oreste  que  le 
tiers  des  terres  de  la  Pémnsule  fût  distribué  à 
ses  défenseurs.  Sur  le  refus  du  patrice,  il  déclara 
qu'il  arracherait  de  force  ce  qu'on  ne  lui  accor- 
dait pas  volontairement.  A  la  tête  des  barbares,  il 
marcha  contre  Pavie,  où  s'était  réfugié  Oreste  » 
prit  la  ville  d'assaut,  et  fit  tuer  le  patrice  (28 
août  476).  Paul,  frère  d'Oreste,  périt  près  de 
Pavie,  et  le  faible  enfant  qui  portait  la  pourpre 
fut  heureux  d'obtenir  au  prix  d'une  abdication 
la  vie  sauve  et  une  opulente  retraite  dans  la 
Campanie.  Dès  le  23  août  Odoacre  avait  pris  le 
titre  de  loi,  familier  aux  barbares,  qui  avait  l'a- 
vantage de  ne  pas  mettre  leur  chef  en  compéti- 
tion directe  avec  l'empereur  d'Orient,  et  qui 
rompait  avec  la  vieille  et  toujours  imposante  tradi- 
tion romaine,  tout  en  laissant  subsister  une  ombre 
(Pamitié.  Udonnaàcette  révolution  une  apparence 
de  légaUté,  en  faisant  intervenir  le  sénat.  Cette 
assemblée  reçut  la  résignation  d'Augustule,  et 
adressa  à  Zenon,  empereur  d'Orient,  une  lettre 
dans  laquelle  elle  déclarait  solennellement  qu'il 
n'était  ni  nécessaire  ni  désirable  que  la  succes- 
sion des  empereurs  se  continuAt  plus  longtemps 
en  Italie ,  qu'il  suffisait  d'un  seul  empereur  pour 
rorientet  rOccident.  En  leur  nom  et  au  nom  du 
peuple  les  sénateurs  consentaient  à  ce  que  le 
siège  de  tout  l'empire  fût  transporté  à  Constan- 
tinople, et  ils  renoncèrent  à  leur  droit  de  ciioi- 
sir  les  empereurs.  «  La  république,  disaient-ils, 
pouvait  se  confier  aux  talents  civils  et  militaires 
d'Odoacre,  et  ils  imploraient  l'empereur  de  lui 
conférer,avec  le  titre  de  patrice,  l'administration 
du  diocèse  d'Italie.  »  Zenon  accueillit  les  dépu- 
tés du  sénat  avec  hauteur,  et  parut  d'abord  dis- 
posé à  soutenir  les  prétentions  de  Népos,  prédé- 
cesseur de  Romulus  Augustule;  mais  il  aban- 
donna bientôt  cette  idée.  Des  statues  qui  lui 
furent  élevées  dans  divers  quartiera  de  Rome 
touclièrent  sa  vanité.  Il  consentit  à  corres- 
pondre avec  le  patrice  Odoacre  et  à  recevoir  les 
insignes  impériaux,  derniers  vestiges  du  pou- 
voir des  césars  qu'Odoacre  avait  hâte  de  sous- 
traire aux  regards  des  Italiens.  Ce  fut  ainsi  que 
la  dédsion  hardie  d'un  aventurier  barbare,  sanc- 
tionnée par  le  sénat ,  et  reconnue  par  Tempereur 
Zenon,  mit  fin  à  l'empire  d'Occident.  Odoacre 
établit  sa  résidence  à  Revenue.  Suivant  sa  pro- 
messe, il  distribua  entre  ses  compagnons  d'armes 
le  tiers  des  terres  de  lit alie,  mesure  moins  cruelle 
qu'il  ne  semble  d'abord ,  car  la  Pém'nsule  était 
dépeuplée  et  beaucoup  de  domaines  restaient  in- 
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cuHes.  «  Depuis  le  temps  délibère,  ditG'ibtwii, 
la  décadence  de  HigrieoitBre  s'était  lait  sentir  ea 
Italie,  et  oa  se  plaignait  josteneat  qoe  la  Tîe  da 
penple  romain  dépendit  des  Tents  et  des  vagues. 
Dans  le  partage  et  le  déclin  de  rcnpire,  les  nais- 
siens  de  l'Es)  pte  et  de  TAfriqoe  cessèrent  d'être 
tributaires  de  i*ltaKe,  qu'épuisèrent  les  pertes 
irréparables  de  la  gaerre,  de  la  famine  et  de  la 
peste.  Saint  Arebroise  arail  déplové  la  mine 
d*un  district  populecrc  qu'omaieiit  aotrefois  les 
TÎlles  florissantes  de  Besogne,  M^dène,  Reggio  et 
Plaisaiice.  Le  pape  Gélase  était  snjet  d*Odoaore, 
et  il  affirme  arec  une  forte  exagération  qoe  dans 
rÉmriie  et  la  Toscane  l'espèce  Imroaine  était 
presque  extiipée.  Les  plébéiens  et  Rome  qui 
étaient  nourris  par  la  main  de  lears  maîtres  pé- 
rirent ou  disparurent  dès  qoe  cette  lit>éraiité 
cessa.  «  Dans  cet  état  de  dépeuplement  l'addi- 
tion d*nne  popijlation  jeone  et  énergique  eût  été 
on  bienfait;  mais  les  barbares  étaient  plos  ca- 
pables de  déraster  le  sol  que  de  le  cultîTer,  et 
il  ne  semble  pas  qolls  aient  tiré  grand  parti  des 
immenses  domaines  qu'ils  obtinrent  d'Odoacre. 
En  somme  ce  premier  des  barbares  qoi  prit 
possession  du  trône  d'Italie  était  un  cbef  sage , 
bien  disposé,  énergique,  qui  s'entendait  à  mainte- 
nir l'ordre  et  la  paix  dans  l'Italie,  et  qui  s'efforça 
même  de  tirer  ce  pays  dn  misérable  état  dans 
lequel  il  était  tombé.  Gibbon  lui  a  rendu  jus- 
tice dans  la  page  sniraote  :  «  Le  nM  d'Italie  n'é- 
tait pas  indigne  de  la  haute  position  à  laquelle 
sa  Taleur  et  ta  fortune  TaTaient  éleré  :  ses  moeurs 
sauvages  forent  polies  par  les  habitudes  de  la 
eoBTersation  ;  et  il  respecta,  quoique  un  conqué- 
rant et  on  barbare,  les  institutions  et  même  les 
préjugés  de  ses  sujets.  Après  un  interralle  de 
sept  ans  il  rétablit  le  consulat  d'Occident.  Par 
modestie  ou  par  orgueil,  il  déclina  pour  lui-même 
un  honneur  qu'acceptaient  encore  les  ero|)ereur8 
d'Orient;  mais  la  chaise  cunile  fut  succesiâve- 
ment  remplie  par  onze  des  plus  illustres  séna- 
nateurs  ;  et  la  liste  est  ornée  do  nom  respeo- 
iBdt  de  ce  Basilius  qui  mérita  par  ses  vertus 
rtimitié  et  les  éloges  reconnaissants  de  Sidoine, 
son  client.  Les  lois  des  empereurs  furent  stric- 
tement exécutées ,  et  l'administration  drile  de 
ritalic  fut  encore  exercée  par  le  préfet  du  pré- 
toire et  les  ofliciers  sous  ses  ordres.  Oiloacre 
laissa  aux  magistrats  romains  la  tâche  odieuse 
et  oppressive  de  recueillir  le  revenu  ptibKc;  mais 
il  réserva  pour  lui-même  le  mérite  d'une  indul- 
gence opportune  et  populaire.  Comme  le  reste 
des  barlnres,  il  avait  été  instruit  dans  l'hérésie 
arienne;  mais  il  révérait  l'ordre  monastique  et 
l'épiscopat,  et  le  silence  des  catholiques  atteste 
la  tolérance  dont  ils  jouissaient.  La  paix  de  la 
cité  exigeait  Plntervention  de  son  préfet  Basilius 
dans  le  choix  du  pontife  romain;  le  décret  qui 
défendait  au  clergé  d'aliéner  ses  terres  tourna 
enfin  de  compte  an  profit  du  penple,  dont  la  dé 
Totion  aurait  été  taxée  pour  réparer  les  dilapi- 
dations de  l'Église.  Lltalie  fat  protégée  par  les 


armes  du  oonqvémt,  et  ses  Irwitièrea  funit 
respectées  par  les  barbares  de  la  Ganle  et  deli 
Germanie,  qui  avaient  ai  longtemps  imnlté  h 
CaiUe  fiimiUe  de  Tliéodose.  Odoaere  pam  Yk- 
driatiqoe  pour  châtier  les  iniianini  4c  neaipe» 
reor  Népos ,  et  ponr  acquérir  la  pravinoe  mui- 
time  de  Dahnatie.  Il  passa  les  Alpes  ponr  déi- 
vrer  les  restes  de  la  Noriqne  do  joog  de  Favi  m 
Fcletheus,roidesRogiens,qoî  avait  n  résidence 
au  delà  do  Danobe  (487).  Le  roi  fotTsinco  dans 
une  bataille  et  emmené  prisonnier  ;  nœ  noan 
brense  colonie  de  captifs  et  de  ssjets  ftiC  trHS- 
plantée  en  Italie,  et  Rome,  après  une  longnepè> 
riode  de  défaites  et  d*hami1iations ,  pot  triom- 
pher, grâce  aux  victoires  de  sop  tnaftre  barinre.  • 

Les  succès  et  la  bonne  adnmrisftntion  dT>- 
doacre  avaient  raffermi  sa  puissance  en  Italie^  él 
il  n'avait  rien  à  redouter  des  habitants  de  la  H^ 
ninsule  ni  de  l'empire  d'Orient  ;  mais  11  s'âeta 
contre  loi  parmi  les  barbares  un  rival  formiddia. 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  secrètement  aan- 
toiu  et  ouvertement  encouragé  par  t'emperev 
Zenon,  résotnt  de  s'emparer  de  fltalie.  là  pn- 
mière  bataille  se  Kvra  sur  les  bords  de  IlstnîliBS 
(Isonzo),  non  lom  d'Aquilée  {7B  nottt  Wj, 
Odoacre,  vaincu,  battit  en  retraite  et  hasarda  me 
seconde  bataille  à  Vérone.  Yainco  de  Donveai, 
il  se  rendit  à  Rome  en  toute  tiâte  afin  de  pnn- 
ser  les  habitants  de  s'armer  ponr  lenr 
mais  les  Romains  se  soodaient  pen  de 
parti  pour  un  chef  bartnre,  et  IlSs  loi 
les  portes  de  la  ville.  Odoacre  revint  alors 
le  nord,  et  rassembla  dans  Ravenne  les  défarisde 
ses  troupes.  Il  marcha  contre  les  Ostro^ollB, 
battit  lenr  avant-garde,  et  les  repoussa  jnsqna 
dans  les  murs  de  Pavîe.  Cne  trofaièuie  IniÉfc, 
s'engagea  sur  les  bords  de  l'Adda.  Odoacre  k 
peAlit ,  et  n'eot  pfus  qoe  la  ressource  de  s'oh 
fermer  dans  Ravenne.  Tliéodoric,  laissant  à  ses 
fieotenanls  le  soin  de  conqoérir  le  re^te  de  R- 
talie,  resta  devant  Ravenney  qoi  résista  pendart 
trois  ans;  enfin  Odoacre capîtoby  à  la  eondilifli 
qu'il  partagerait  avec  Théodoric  le  Toyannae  d^ 
talie.  Ce  traité  fot  confirmé  ^lar  des  niiiwili 
mutuels  le  27  février  493,  et  le  5  mars  sniiit 
Odoacre  fat  assassiné  de  la  mahi  on  pÊrVmén 
de  son  collègue.  Ainsi  périt  cet  homme  gxtiaai^ 
dinaire  qui  mit  fin  à  l'empfre  fondé  par  Auguste» 
gouverna  l'Italie  avec  autant  de  modération  et  d*iB* 
telligence  qoe  d'énergie,  (  t  qui  prépara  l'cnvre 
brillante  et  éplkémère  que  devait  accomplir  soi 
heureux  et  pttis  graod  rival  Tliéodorfe.    L.  J. 

Jonanât%  De  Kffmorum  aiernt..  p.  st.rs; 
Cothieit,  p.  tl8.  itt,  IM,  lU.  —  Paul  DIaere,  J 

Lonçobard^  1,  i».  —  Grégoire  de  Tours  HisL .^ 

IS,  etc.  —  Procope.  lielL  Coth^  1, 1  ;  II  ,  S.  —  EnaoAa» 
Fi'a  Epifihanii.  —  Caâslodorc,  Chrot.  ad  on.  rr^.rtr^ 
Epitt^  1, 18.  -  ETagrioB,  M.  It.  —  U  Bras,  Hittmmm  et. 
Bas'tmtpirt,  L  XXX  V . .  GUtooa .  Tke  éveOm»  aÊidf^ 
§f  tk€  Bioman  Empirt^  c  jlxxvi. 

l  «DOÉvsEï    (  Vladimir  -  Ftédormkfrk, 

prince),  littérateur  rosse,  né  vers  ItUX).  Membre 
de  la  première  famille  princière  de  Russie  «  il  u 
voua,  en  1824,  comme  Ponclikin,  dont  R  éliA 
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■  cuUedet  Mtret,  et  réussit  ptrticiiKè- 
à  écrire  ée^  contes  faatastiqoes  dsas  le 
le  ceux  de  Ht>friiiADn.  Ses  enivres  est 
iembiées  em  1844,  à  Saiet-Pélenboai^ 
U  in^S^.  Ses  écrits  (bob  ini|HriiDés  ) ,  qui, 
roir  (Misse  par  la  ocosure,  drcoVeét  en 

dénoteat  un  talent  Tiril  et  libéral.  Le 
OdoéTsLi  occupe  aa)oiird'tnii  nne  place 
Mte  dans  le  minislère  de  [Instruction  po- 

P«  A.  G.— H. 
tmUi  partteuUtn, 

nftBBDs,  célèbre  juriaeonsnlte  italien, 
lûgne,  Bortdans  cette  Tille,  le  3  décembre 
>'uDe  ancienne  £imille,  qui  d*abord  por- 
oon  de  de  Denariis,  puis  cdni  de  de 
éiSj  il  étudia  la  jurisprudence  sous  iac- 
iftduiM,  Hugolinus  et  Aeenrse,  séjeuma 
talie  méridicnsale et  en  France,  et  exerça 
%  deux  pays  la  profession  d*aTocal  De 
Uns  sa  YiilenatalCyily  devint,  vers  IIM, 
eur  de  droit  ;  ses  cours  eurent  le  plus  grand 

£b  1238  il  reoBpKt  roffice  d'assessfw 

du  podestat  de  Padeue,  et  vint  ensuite  re- 

5  son  enseignement  à  Bologne.  Dans  lee 

tnivanles  il  (nt  chargé,  dans  rintérél  de 

Ile,  de  plusieurs  négociations  importantes. 

nmentnres  Mr  le  droit  romain  qoi  por- 

iB  nom  ne  sont  pour  la  plupart,  comme 

nré  Savi^y,  que  les  cakters  de  ses  conrs 

mr  ses  auditeurs;  ils  sont  entachés  de 

«  défauts  qu'en  renuirque  dans  les  tra- 

es  glosàsleuRà  de  la  seconde  époque;  mais 

une  très-grande  importance,  parce  qu'ils 

sent  les  renseignementé  les  plus  précieux 

renaisunce  de  l'étude  da  diroit  en  Italie 

la  vie  des  principanx  jnrisconsnltes  du 

ne  et  da  treizième  siècle.  On  a  d'Odofre- 

ectWTMin  Codictm;Ljea,  1480,  in-M*.; 

t501:  Trente,  lSt4;  Lyon,  IS^et  1662, 

;  -^  Lteturx  in  Uigestum  vetms;  Paris, 

n-lbl.;  Lyon,  1619  et  1660-1662,  in-fol.; 

■■kl  de  Ubellis  formamdiê  ;  Strasbonrg, 

■-4*;  Colo|9ne,  1662,  1563,  1666  et  1682, 

«produit  dans  le  t.  lU  du  Tradatuê 

mu  juris;  —  LactmrM  m  ires  Ubrm; 

,  1614,  in4»l.;  Lyon,  1617  et  IMOi,  in- 

-  Leettarm  in  tnfortiatum;  Ljfon,  1660 

2t  in-fol.  ;  —  LectuTM  in  Digestum  nth 

Lyon,  1662,  in-fol.  ;  —  Summa  ée  jure 

lï;  Socne  et  M<»drid,  lj84,  in-4'';  — 

V  ad  Pacem  CcnstantiemsenL,  en  ma- 

t  à  11  BîUiotlièque  impériale  de  Paris;  — 

lonrs  ad  Azomis  Summam,  en  maanscrit 

teM  biblioMièqne  et  à  celle  de  Berlin  ;  — 

!iones,  en  roanoscrit  à  la  Bibliothèque  im- 

i  de  Paris;  —  ConsiUa^  en  manuscrit 

es  archives  de  Bologne;  —  De  percutséo- 

dans  le  t.  X  des  Tractatus  publiés  à 

et  dans  le  t  11  des  Tractatus  rerum 

nalium  de  Modius;  —  De  poûtitmibus^ 

^e  perdu  ainsi  qu'un  autre  De  oonfessiO" 

.On attribue  encore  à  Odofredos  plasienrs 
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opuscules,  tels  que  :  IM  dûtii  rertituHone,  De 
fnterdictis^  etc. 

Son  fils  Albert,  mort  en  1300,  snfvit  aussi  la 
carrièt>e  de  l'enseignement  du  droit;  U  prit  nne 
part  active  dans  le  gouvernement  de  h  répu- 
blique de  Bologne,  et  se  signala  par  son  atta- 
chement aux  Gercmei.  Il  a  écrit  plusieure  oo- 
vrages  de  drsit ,  qui  pour  la  plnpart  ne  sont  pas 
parvenns  jusqu'à  nous.  R.  G. 

Sam,  De  otarte  fdHfywmwH  BomnienatM  profies- 
ioréèuê,  partie  1.  ~  L.  GtattiBlaiil,  MemmrU  Êâmieàê 
dêçli  scrittwri  tegali,  L  I.  —  Savlgnj ,  mctoire  du  drêit 
romain  au  moi/en  Age,  t.  lit  rt'V. 

ODOLAînr-DESSOS  (Pierre- Josep^i),  éru- 
dlt  français,  né  le  21  novembre  1722,  à  Alen- 
çon,mort  le  11  août  1801,  dans  la  même  ville. 
11  exerça  d'abord  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  publia  dans  le  Journal  de  médecine 
deux  mémoires,  Fun  Sur  un  cancer  à  resta- 
maCf  l'autre  Sur  le  danger  de  manger  la 
chair  des  animaux  dont  on  ne  connaît  pas 
le  genre  de  mort.  Il  fournit  aussi  plusieurs 
articles  à  la  Collection  d'observations  sur  les 
maladies  épidémiques  (1778,  3  vol.  10-4*"^,  de 
Le  Pecq  de  La  Clôture.  Dans  la  seconde  moitié 
de  sa  vie,  Odolant-Desnos  se  Kvra  presque  exdo- 
sivement  à  Tétude  de  lliistoire  locale.  On  a  de 
lui  :  Dciserf  aiion  sur  Serlon,  évéque  de  Sées, 
et  Raoul,  mort  archevêque  de  Canlorbêrg; 
Rome  (Alençon),  1785,  in-8*;  —  Z>i55frfa/iaii 
sur  les  héritiers  de  Robert  IT,  comte  d^Alen^ 
çon  ;  —  Mémoires  historiques  sur  Id  ville 
tf  Alençon  et  sur  ses  seigneurs  ;  Alençon,  1787, 
2  vol.  in -8^,  fig.  ;  un  grand  nombre  d'articles 
fournis  à  la  Chronologie  des  grands  baillis 
de  Caen,  au  Dictionnaire  du  Maine ,  au  DiC' 
tkmnaire  de  la  noblesse,  à  la  Bibliothèque 
historique  de  Fontette,  à  TArt  de  véiifier 
les  dates,  an  Dic^ioninrire  des  hommes  iU 
lustres ,  et  au  Dictionnaire  géographiijue  de 
l'abbé  d*£xpilly.  «  Il  av»t  rassemblé,  dit  M.  Da- 
bois,  et  il  a  laissé  dans  ses  manuscrits,  des  ma- 
tériaux immenses,  peu  propres  à  être  lus,  mais 
excellents  à  consulter,  et  d*aotant  plus  ntHes 
qu'une  foule  de  documents  dont  ito  sont  .h  co- 
pie, la  eritiqne  en  fextraH,  nVxiftent  plus  de- 
puis lengtemps.  La  eoMedion  des  porte-feuilles 
de  ce  laberieux  écrivain  offre  nne  centaine  de 
vahimes  ln-4^  d'une  éeritnre  fine  et  serrée,  dans 
lesquels  le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir  trop 
souvent,  mais  qui  n'en  présentent  pas  moins 
les  renseignements  les  plus  prédeox  sur  l'his- 
toire ,  les  antiquités  et  les  familles  de  la  partie 
de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Perche  dont 
Alençon  est  te  centre.  »  P.  L. 

Louis  Daboli,  iTof<c«  ^toçr.  et  Uttér.  sur  Odotant- 
DeenMt  AIcbçob,  1810,  In  r>. 

ODOLAiiT-»B8iios  (  Lotuin  -  £o«lf  -  Gat^ 
pard),  fils  du  précédent,  né  le  19  janvier  1768, 
à  Alençon,  mort  le  24  septembre  1807,  près  de 
cette  ville.  Il  fut  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  et  passa  en  l'an  vm  au  Corps  législatif. 
Ob  a  de  hn  :  Redites  sw  tes  effets  des  taxes 

16. 


487 


ODOLANT*DESNOS  —  ODON 


m 


arbUraùres  en  France  et  en  Angleterre  par 
rapport  à  leurs  auteurs;  lft08,  in  8** ;  —  un 
ouvrage  miDuscrit  sur  les  Bizarreries  tmto^ 
figues  du  catholicisme.  P.  L. 

Jay,  Joay  et  de  KottUm,  Btoçr.  mmw.  des  Cmttewip. 

•  ODOLâHT-DBSifOS  ( /oMpA  ),  «avant  fran- 
çais, fils  do  précédent,  né  le  15  juin  1797,  à 
Alençon.  Il  t  oocapé  remploi  de  payeur  ad- 
joint à  l'armée  d'Afrique.  L'un  des  secrétaires 
de  rAcadémie  de  Tindustrie,  il  est  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  : 
Précis  de  minéralogie  moderne;  Paris,  1827, 
1828,  2  vol.  in-32,  pi.;  —  Tableau  historique 
de  Cindustrie  et  du  commerce;  Paris,  1829, 
gr.  in-32  ou  in-8**,  pi.  ;  —  Traité  de  la  culture 
des  pommiers  et  poiriers  et  de  la/abrieation 
du  cidre;  Paris,  1829,  in-8%  pi.;  —  Possi- 
bitité  de  coloniser  Alger;  Paris,  1831,  in-S"*; 
^  Description  du  département  de  VOme; 
Paris,  1834,  in-8%  faisant  partie  de  Touvrage 
intitulé  La  France  et  publié  par  M.  Loriol;  — 
Promenades  autour  du  monde  :  extraits  des 
vogages  de  Caillé,  d'Vrville^  etc.  ;PsLru,  1834, 
iB-12,  fig.  ;  —  Souvenirs  d'un  jeune  voyageur; 
Paris,  1834,  in-12,  fig.;  —  i>  Littérateur  des 
eolléges^  ou  morceaux  choisis  de  littérature 
contemporaine  en  prose  et  en  vers;  Paris, 
1835,  2  vol.  in-12;  —  Mythologie  pittoresque, 
ou  histoire  méthodique  universelle  des /aux 
dieux,  etc.;  Paris,  1835,  in- 8%  fig.;  ~  Expo^ 
Mition  des  produits  de  r Académie  de  Vin» 
dustrie  en  1836;  Paris,  1836,  in-12.  Il  a  tra- 
vaillé à  CÉcho  du  commerce  et  kV Encyclopé- 
die d'éducation. 

La  LUUr.  /ramç,  eontewip, 

ODOLRIG,  abbé  de  Saint- Martial,  mort  vers 
1040.  Il  commença  ses  études  an  monastère  de 
Saint-Martial,  à  Limoges,  et  les  acheva  à  Fleuri- 
sur-Loire.  De  retour  à  Saint- Martial ,  il  fut  élu 
par  les  moines,  en  1025,  successeur  de  Tabbé 
Hugues.  On  lui  attril^e  la  rédaction  des  Actes 
du  concile  assemblé  dans  k  ville  de  Limoges  en 
1031  ;  Labbe,  Concilia,  t.  IX,  p.  870.  La  prin- 
cipale question  soumise  à  ce  condle  était  de 
savoir  si  saint  Bfartial  avait  été  Tun  des  disci- 
ples de  Jésus,  envoyé  par  lui-même  dans  les 
Gaules.  La  question  fut  dédJée  dans  ce  sens; 
ma[s  la  critique  historique  n*a  pas  adopté  cette 
décision.  •  B.  H. 

CaUU  ckriHkmë,  L  II,  coL  SSS.  -  BtsMre  lUtér,  de 
ta  France,  t.  VII,  p.  SU. 

ODOH  ( Saint),  abbé  de  CInny,  né,  comme  on 
le  suppose,  dans  le  Maine,  vers  879,  mort  à 
Tours,  le  18  novembre  943.  Son  père,  nommé 
Abbon,  était  un  personnage  considérable  à  la 
cour  de  Guillaume  !e  Fort,  duc  «d'Aquitaine. 
Ayant  été  longtemps  sans  oifauts,  il  fit  vœu 
d'olAîr  à  saint  Martin  celui  que  le  ciel  voudrait 
bien  lui  envoyer.  Odbn  était  dooc  offert,  obla- 
/tis,  avant  sa  naissance.  Pour  remplir  la  pro- 
messe paternelle,  le  jeune  oblat  se  rendit  lui- 
même  à  Siaint-Màrtin  de  Tours,  et  fit  son  ap- 


I  prentissage  de  la  vie  rdigieose  sons  la  ilkri|ifiM: 
du  savant  Odalric,  écolâtre  de  cette  illustre  i 
son.  Foulques  le  Ron\,  comte  d'Anjoo, 
compagnon  d'armes  d'Abbon,  astisU  loi- 
à  la  cérémonie  durant  laqnette  Odon  fol 
an  nombre  des  clercs.  Plus  tard  noua  le  voyoai 
à  Paris,  à  l'école  de  Saint-Remi  d'Aïuene,  y 
étudier  les  trois  arts  et  les  quatre  •fSmws  1 
retourne  ensuite  à  Saint-Martin,  n'y  tronve  ym 
la  vie  des  chanoines  assez  austère,  el  se  ntin 
alors  dans  l'abbaye  dsterdenne  de 
comté  de  Bourgogne.  Cette  abbaye  de 
avait  été  nouvellement  fondée  on  reftaoïée  par 
rillustre  Bemon,  qui  la  gouvetnait  en  mèaB 
temps  que  diverses  antres  maisonade  son  otém, 
Cluny,  Massai,  Bourgdeols.  A  la  mort  del 
son  héritage  fbt  partagé.  Odoo,  que 
et  sa  piété,  reconunandaient  égalnment  «m  vsf' 
frages  de  ses  frères,  fut  élu  par  eox,  «nvaBlIt 
vœu  exprimé  par  Bemon  Ini-mêiiie,  à  IVvf 
de  sa  mort,  abbé  de  Cluny  et  de  Boof^deoH 
Nous  avons  ainsi  résumé  les  derBftrea  aMéci 
de  sa  vie  :  «  Odon,  second  abbé  de  Cfamy,  de- 
vient un  grand  réformatenr.  De  noadven  dh 
plêmes  nous  parient  de  son  aduMmstration  fii^ 
lante,  éclairée.  Que  des  moines,  oo  dcaacigpif  s 
laïques  osent  enfreindre  ses  ordoonaacca  m 
porter  la  main  sur  les  biens  de  sa  maison,  i 
s'arme  de  son  droit,  poursuit,  atteint,  frappe  se» 
ennemis.  Sous  le  gouvernement  dn  sage  et  sa- 
vant Odon,  l'école  de  CInny,  devenue  la  piM 
célèbre  des  Gaules,  envoie  paîrtoiit  dea  moiaw, 
des  régents,  des  abbés.  Il  existait  entre  les  ms- 
nattères  bénédictins  des  dissidenoea  sor  les  pna- 
criptions  de  leur  règle  commune.  Odoa,  donnaft 
à  Clouy  de  nouveaux  statuts,  jette  ainsi  les  km- 
déments  de  cette  rigide  observanœ  qui  fnt  pn- 
tiquée  bientôt  après,  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  encore  en  Espagne,  en  ItaHiv  à 
Rome  même,  en  diverses  abbayea  de  Ihndafia 
ancienne  ou  récente ,  dont  Cluny  derinl  et  le 
séminaire  et  la  métropole.  Bientôt  il  n*est  pie 
permis  à  l'abbé  de  Cluny  de  rester  anpsèsde  ses 
moines.  Des  évêqoes  le  mandent  avec 
imposant  à  son  infatigable  aèle  la 
de  monastères  où  s'est  introduit  le  déiariw. 
Les  papes  l'appellent  en  Italie,  rédamant  sa  aé- 
diation  dans  leurs  dét»ats  avec  lea  roia.  Les  raii 
eux-mêmes  lui  confient  le  règlement  de  kan 
propres  affaires.  Il  n'y  a  pas  dans  Uwle  la  chié- 
tienté  un  nom  plus  vénéré  que  le  aies;  9  n'y  a 
pas  une  anfèrité  plus  considérable  qœ  la 
dans  les  conseils  de  l'Église  et  des 
Cest  en  revenant  d'un  voyage  à  Ronae  qal 
s'anêta  dans  l'abbaye  de  Saint-Jnlien  de  Taan. 
et  y  mourut,  entre  les  bras  de  raicbevêfne 
Tbéotolon,  disant  : 

Mort  Blbl  qiUDdo  dalor,  reqoks  dob  po» 

D  n'avait  pas  en  effet  durant  toot  le 
sa  vie,  connu  le  repos. 
Odon  laissait,  en  monFant,  de 
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éerits.  Mais  il  n'est  pas  facile  d*en  dresser  la  liste, 
car  plus  grand  est  le  nombre  de  ceux  qu*oo  lui 
afimssementattribués.  Nousindiqueronsd'abord  : 
Sxeerpiio  S.  Odonis  in  Moralibus  Job,  extraits 
des  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job;  Paiis, 
1617,  {n-8*  :  réimprimés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  éd.  de  Lyon,  t.  XVn.  Si  Toluminetise 
que  soit  cette  compilation,  elle  nous  offre  moins 
dlntérèt  que  les  antiennes,  les  hymnes  d*Odon. 
Douze  antiennes  d'Odon  sur  saint  Martin  ont 
été  publiées  tant  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny 
que  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  De  ses 
hymnes  (rois  se  rencontrent  dans  la  Biblio- 
thèque de  Cluny,  outre  une  pièce  de  veis  sur 
l'eacharistie  ;  enfin  une  quatrième  hymne  d*0- 
doD  a  été  insérée  par  Mabillon  parmi  les  pièces 
jolBtes  à  ses  Annales,  t.  III,  p.  712.  On  a  con- 
tmne  d'attribuer  à  Odon  de  Cluny  un  Dialogue 
tor  la  Musique,  intitulé  quelquefois  Enchiri- 
dion,  que  nous  présentent  plusieurs  manuscrits 
de  divers  fonds,  et  que  Martin  Gerbert  a  publié 
dans  le  tome  J,  p.  251,  de  son  recueil,  Scrip- 
torts  eccles,  de  musica.  Ce  dialogue  n'est  pas 
TooTrage  de  notre  abbé,  mais  de  quelque  autre 
Odon.  Martin  Gerbert  l'a  reconnu.  11  parait  néan- 
moins incontestable  que  Odon  de  Cluny  avait 
écrit  sur  la  musique.  Aussi  Martin  Gerbert  a- 
t-fl  mis  au  jour  .sous  son  nom,  d'après  un  manus- 
crit du  Mont-Cassin,  un  traité  de  musique  sa- 
erée,  dont  Toici  le  ^tre  barbare  :  Tonora  per 
mdinem,  eum  suis  differentiis  ;  dans  le  recueil 
d^  désigné,  t.  1,  p.  247.  La  Bibliothèque  de 
Chmy  nous  ofnre,  sous  le  nom  de  notre  abbé, 
Qne  Vie  de  saint  Girauldy  comte  d'Àurillac, 
qui  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  français. 
Quelle  qu'ait  été  la  confiance  des  hagiographes 
dans  le  texte  de  cette  Vie,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  qu'iF  est  pleirv  d'interpolations.  La  vie 
authentique  de  saint  Gérauld  par  Odon  de  Cluny 
se  trcove  dans  les  manuscrits  5301,  3783  et, 
2909  (A)  de  l'ancien  fonds  du  Roi  ;  mais  le  texte 
beaucoup  plus  étendu,  de  la  Bibliothèque  de 
Cismf  est  de  la  fabrique  d'un  faussaire.  C'est 
CMore  à  un  faussaire  qu'il  convient  d'attribuer, 
comme  l'a  bien  prouvé  Claude  du  Moulinet, 
tleor  des  Thuilleries,  un  discours  publié  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny  sous  le  nom  de 
■otre  Odon  et  sous  ce  titre  :  De  Reversione 
B.  Martini  a  Burgundia  Tractatus,  Ce  dis- 
cours n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  mal  as- 
aortis.  Odon  n'est  pas  l'auteur  d'un  pareil  livre. 
n  importe  de  le  dire  pour  son  honneur.  Nous 
Rjetterons  avec  moins  d'assurance  au  nombre 
des  ouvrages  faussement  attribués  à  notre  Odon 
«Be  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  assez 
aoovent  imprimée  sous  son  nom,  et  notamment 
en  tête  de  l'édition  de  VHistoria  Francomm 
donnée  par  dom  Thierri  Ruinart  :  cependant 
îl  est  prouvé  que  cette  attribution  est  purement 
conjecturale.  Mais  il  est  très-certain  que  Raro- 
nios  se  trompe  lorsqu'il  désigne  parmi  les 
CNiTres  d'Odon,  abbé  de  Cluny,  une  vie  de  , 


saint  Manr,  Miracula  S.  Mauri,  qui  est  l'ou- 
vrage d'Odon  abbé  de  Glanfeuil.  De  même  An- 
toine de  Yepez  met  improprement  à  son  compte 
une  Exposition  du  canon  de  la  messe^  qu'il 
convient  de  restituer  à  Odon  de  Cambrai,  et 
Marrier  décore  aussi  mal  à  propos  de  son  nom 
le  traité  Quod  B.  Martinus  par  dicitur  apos- 
tolis,  traité  que,  de  son  côté,  jVIartène  a  réim- 
primé comme  appartenant  à  Adam  de  Perseigne. 
Le  plus  considérable  des  ouvrages  authentiques 
d'Odon  de  Cluny  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Collationes  (conférences)  ^  dans  la  Bibliothèque 
de  Cluny,  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que 
le  même  ouvrage  porte  encore  dans  les  cata- 
logues et  les  manuscrits  ces  différents  titres  : 
Occupationes  ^  Tractatus  de  sacerdotio.  De 
virtutibus  vitiisque  animœ,  De  perversitate 
pravorum.  De  hujus  vitx  qualitate,  De  ins- 
titutione  divina.  De  contemplu  mundi^  Liber 
ad  œdificationem  sanctx  Dei  Ecclesix,  Jn 
Hieremiam  Prophetam,  Enfin  quelques  ser- 
mons ont  été  imprimés  soit  par  Marrier  (IN- 
blioth,  de  Cluny),  soit  par  Martène  {Thés, 
Anecdot.,  t.  Y,  p.  617),  comme  présentés  par 
les  manuscrits  sous  le  nom  d'Odon  de  Cluny. 
Mais  le  premier  des  sermons  que  nous  lisons 
dans  l'édition  de  Marrier  est  du  pape  saint  Léon. 
On  le  trouve  parmi  les  œuvres  de  ce  pape,  édi- 
tion de  Paschase  Quesnel,  p.  52.        R.  H. 

Joannes  Trltbemlus,  De  viris  Ulustr.,  Itb.  II.  -  iHiU 
Uttér.  de  la  France,  t.  VI.  —  f^eterum  testimonla  de 
Odone.  daiuU  BMioth.  de  Clunp,  p.  M.  —  f^Ua  S.  Odo- 
diê  a  Jeanne,  monacho .  Ibld.  —  MabiUon,  Jet.  SS.  ord, 
S,  Bened.,  isee.i  V.  -  B.  Haaréaa,  Hiit.  /<!(.  du  Maime, 
t  I,  p  139.  -  Le  même,  Sinçularitéi  ki$t.  et  tlUér,, 
p.  IM-ITS.  —  Fies  des  SS.  de  la  Ftanekê-Comié, 

ODOif  (Saint) ,  prélat  anglais^  né  dans  la  pro- 
vince des  Est-Angles,  vers  875,  mort  à  Canter- 
bury,  le  4  juillet  9G1.  Issu  de  parents  danois 
qui  avaient  suivi  Ingar  et  Hubba  dans  leur  ex- 
pédition, il  montra  de  bonne  heure  pour  le 
christianisme  un  penchant  qui  le  fit  chasser 
de  la  maison  paternelle.  Athelm,  un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  d'Alfred ,  roi  d'An- 
gleterre, le  prit  sous  sa  protection  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  faire  ses  études  et  d'em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique.  Il  l'emmena  à 
Rome  avec  lui  en  897,  et  ce  fut  là  qu'Odon  reçut 
la  prêtrise.  De  retour  en  Angleterre ,  il  fut  em- 
ployé par  Alfred  et  par  Edouard ,  son  fils  et 
son  successeur,  dans  diverses  négociations  im» 
portantes,  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Le 
roi  Athelstan  le  fit  son  chapelain,  et  vers  930 
lui  donna  le  siège  éplscopal  de  Wilton.  Ed- 
mond I^,  qui  en  941  succéda  à  son  frère  Athel- 
stan, me  voulut  jamais  se  priver  des  conseils 
du  prélat,  qu'il  transféra  l'année  suivante  à  l'ar- 
chevêché de  Canterbury.  Odon,  avant  d'être 
installé  sur  ce  nouveau  siège,  prit  l'habil  de 
Saint- Benoit,  car  c'était  Tusage  de  ne  mettre  à 
la  tête  de  ce  grand  diocèse  que  des  hommes  qui 
avaient  professé  la  vie  monastique.  En  955 ,  il 
sacra  à  Kingston,  Edwy,  l'alné  des  filsd'Edmond;* 
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ODON 


•tàl 


Ce  fiit  à  cette  époque  que  Foa  vit  paraître  en 
Aii(>tetefre  les  précorsears  des  sacramentaires 
q«  niaieDt  la  préseace  réelle  de  Jésos-Cbrist 
dant  reucharisUe.  Odoa  il  toos  ses  eCfiarts  pour 
ramener  ces  esprits  égarés  à  U  foi  de  l'Oise 
et  pour  garantir  son  diocèse  de  oett«  nou?eUe 
hérésie.  11  excommunia  mène  le  roi  Edwy,  qu^, 
partageant  cette  erreur,  se  lÎTrait  à  la  débauche 
la  plus  eflrénée  et  à  un  cemmerce  incestueux 
ayec  Ethelgive,  sa  parente.  Indignés  de  la  con- 
duite de  ce  prince  ppur  qui  rien  n'était  plus  sa- 
cré, les  Merden*  et  les  Nortlinmt>res  se  sonlei è- 
rent  contre  lui,  le  chassèreat  et  proclamèrent  roi 
son  frère  Edouard.  Celui-ci  honora  particulière- 
ment OdoSy  à  qui  Ton  altrihae  la  rédaction  de 
lois  sages  et  ntiles,  qui  réparèrent  pour  l'Angle- 
terre les  malheurs  causés  par  la  tyrannie  d'Ed wy. 
On  a  d*Odon  des  Coa5/i/ic^ioni  synodales^  insé- 
rées par  le  P.  Labbe  dans  sa  Collettion  des 
Conciles,  t  IX ,  ainsi  qu'une  lettre  de  ee  préhit 
à  ses  suffragants.  J.  Pits  lui  attribue  di?ers 
autres  écrits  ;  mais  ils  ne  nous  sont  point  par- 
Tenus;  ce  sont  :  *JB  livre  aux  moines  de  Fleury, 
où  se  trouvait  son  neveu  Oswald,  un  Traité  de 
la  présence  réelle,  des  lettres  et  quelques  poésies. 
Le  nom  d'Odoo  est  célèbre  dans  tous  les  mar- 
tyrologes anglais  ;  sa  vertu  l'avait  de  son  vivant 
fait  appeler  Odon  se  Gode,  ce  qui  signifie,  en 
langue  saxonne,  Odon  le  Bon.  On  Tinhuma  dans 
la  cathédrale  de  Canterbury,  oh  ses  reliques  se 
trouvent  encore.  H.  Fisquet. 

DoB  CelUkr»  Hist. dei «atUms  eeeUu,  L  XX.  p.  97  et 
suiv.  —  jéets  Sandarum,  4  >«tlkL  —  GMlcaeard,  Fies 
du  Pères,  des  martyrs,  etc.  —  MablUoa,  jtnnaUs  or- 
dinU  iL  Menedirti,  cla<iiU«Be  slécic 

ODOii,  moine  de  Tabbaye  des  Fossés,  près 
Paris,  nnort  après  i0ô8.  Oo  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
si  ce  B*est  qu'après  avoir  passé  sa  jeunesse  daas 
l'abbaye  éà  Fossés^  il  Tut  contraint  de  Cuir  cet 
asile.  Un  seul  de  ses  écrits  nous  a  été  conservé  : 
c'est  la  Vie  desaint  Burckard^  comte  de  Melun, 
publiée  par  Jacques  du  Breui,  dans  son  supplé- 
ment des  Aniiquit4s  de  Paris;  pan  Du<^esne, 
dans  ses  Historiens  de  France;  par  les  éditeurs 
de  la  Bihitoihèqut  de  Cluni,  etc.,  etc.  Cette 
Vie  «ontient,  d'intéressants  détail»  sur  l'origine 
de  l'abbaye  des  Fossés.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Sét>astieB  Rooillard ,  et  a  trouvé 
place  dans  son  Histoire  de  Melun ,  qui  parut  à 
Paris  en  1628.  B.  H. 

MUUoire  lUteraire  de  la  France^  t.  S\\^  p.  4S3. 

oiMis  DE  coxTKTiLLE,  préUl  français,  né 
en  Nonnandie,  en  1032,  mort  à  Païenne,  en  lé- 
vrier 1097.  Fils  d'Heriuin,  comte  de  Conteville, 
et  de  la  belle  Ariette,  (^,  d'abord  maltresse  d« 
Rol)ert  de  Normandie,  était  devenue  mère  de 
Guillaume  le  Conquérant,  Odon  se  trouvait  le 
frère  utérin  de  œ  prince  et  le  propre  frère  de 
Robert,  conte  de  Mortain,  et  de  Muriel,  com- 
tesse d'Aumak.  Après  avoir,  en  lOiO,  contribué 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Grestain ,  Odon 
fut  élevé  au  diaconat  à  Fécamp  par  Hugues 
d'En  y  évèqne  de  Lisieux,  et,  bien  qu'encore 


adolescent,  nommé  en  1049  à  l'évéclié  de  Ba^enx 
par  le  duc  de  Normandife,  son  frère.  U  s*ooBupa 
aussitôt  de  terminer  la  coo^tmctiaB  de  sa  ca- 
thédrale, àlaqneUe  il  danna  de  riches  vaies d*» 
et  d'argent,  et  de  lOôO  à  lOM  souscrivit  à  <&- 
verses'chartes  en  fovenr  des  abbaye$  de  Sai«t- 
Évrould,  de  Saint- WandiUle  et  du  Moni-S«iA- 
Michel.  En  IOôô,  il  assista  au  oondle  pcovindal 
de  Boiien,  dédia  l'église  abbatiale  de  Xcoara,  le 
13  mai  1059,  fit  reconstruire  en  1066  l'ahbaie 
de  SaintVigor  et  lui  donna  pour  abbé  Bobot 
de  Tombelaine,  religieux  dont  U  science  exilait 
la  piété.  Ce  choix  est  un  des  traits  caradéri»- 
tiques  de  la  vie  d'Odoo,  qui  se  réservait  U  plas 
grande  liberté  et  imposait  aux  autrea  la  plas 
sévère  discipline.  Cette  année  il  se  fit  remarque! 
aux  états  généraux  de  Lillebonne  entre  les  ins- 
tigafenrs  les  plus  actifs  de  Texpéditiott  d'Angle- 
terre. Il  fil  ooBstruire  sur  la  pUge  de  Poot-en- 
Bessin  nne  partie  de  son  contingent  de  navires» 
et  en  fournit  jusqu'à  cent  à  la  flotte  de  son 
frère,  avec  «  granx  esforz  de  chevaliers  etd*alU« 
gent  ».  Le  jour  de  la  bataille  d'Hastiags  (14  oc- 
tobre 1066),  Odon  célébra  ta  messe  ci  béntt  ks 
troupes  en  équipage  d'homme  de  guerre  :  ensuite, 
monté  sur  un  grand  cheval  btanc  et  ieaaat  a 
guise  de  crosse  un  bAton  de  comnaandemcnt,  il 
dispoaa  la  cavalerie  pour  l'attaque.  Après  la  con- 
quête, Odoa  reçut  en  récompense  la  TîUe  de 
Douvres,  et  distribua  à  ses  guerriers  et  à  ses  goM 
les  maisons  épargnées  par  l'incendie.  Guilh— t, 
avant  derevenir  en  Nonnandie,  investit OâMi de 
gouvernement  de  son  nouveau  royaume,  et  M 
adjoignit  Guillaume  d'Osbom  :  tous  deux ,  ansd 
fiers  que  tyranniques,  fermèrent  lenrs  oceiUei  à 
la  justice  comme  leur  ccnir  à  la  pitié ,  d  ce 
fut  contre  Douvres  que  se  portèrent  les  premières 
tentatives  des  insurgés  saxons.  Armé  des  pou- 
voirs souverains  de  la  lieutenance  en  Angletene» 
Odon,  à  la  tntaille  de  Fagadon,  en  1074,  éloufla 
dans  le  sang  la  révoMe  des  Saxfloa  et  des  SSm^ 
raands  conjurés  contre  Guillaume  k  Conqiiéiaati 
et  ordonna  de  couper  «  le  pied  droit  à  tous  ka 
prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  rang 
qu'ils  fussent  ».  Le  14  juillet  1077,  il  fit  consacrer  SA 
cathédrale  avec  un  éclat  extraordinaire.  Gflil^ 
laame  le  Conquérant,  qui  était  présent  aiec  na 
grand  nombre  d'évéques,  d'abliés  et  de  «^^f9fs 
lui  donna  alors  la  baronnieet  U  forêt  d'£ihm.  Li 
13  septembre  suivant,  Odon  se  trouvait  A  ladé> 
dicace  de  Saint  Étieune  de  Caen^  et  le  23  e^ 
tohre  à  celte  de  Notre- Oime-du-Bec»  Aprêa  atnir 
assisté,  en  mai  1080,  à  une  asfienUilée  teoae  à 
Lillebonne  en  présence  du  duc- roi,  nous  vojaai 
l'évèque  de  Bayeux  parcourir  avec  une  anaéa 
aombreoBe  le  Kortbumberland,  dont  les.habitanti 
se  sont  soulevés.  Ce  p-and  domptemr  d^Am- 
glais,  comme  on  l'appelle,  sème  partout  ta  dé- 
solation sur  son  pas6age;  tous  ceux  qult  accase 
ou  soupçonne  sont  décapités  ou  mutilés  par  son 
ordre.  Enfin  l'iuibileté  dont  il  foit  preuve,  ses 
services  et  son  titre  de  frète  du  ni  le  font 


ODOa 

Il  élever  aa  rang  de  comte  île  Kent  et 
irilerrlvril,  et  ï  ta  ilienité  de  ffmd  jmtiokr 
■l'Anetotcfre,  où  U  possède  iu:uiu'l  deux  cent 
cÙM^nU-quatre  Gcb.  Arrivé  au  bile  da  pna- 
T«ir,  <tilaD  oca  porter  ses  von  sur  la  ehain  rie 
Hlû  Pierre,  laiis^  tactnle  [lar  GrcKpire  VII. 
Après  ^roirehenbéàcornirapre  rians  Rom»,  en 
j  Mmact  l'ar,  tous  ceux  qu'il  crojail  pouToir 
W  Mit  niilcl  ea  celle  cirroBstance,  Oiiôn,  Im- 
fÊtiait  des  leolean  de  la  poUtkiBe,  résolut  d'a^ 
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le  roi  d'Angleterre  iacendia,  ta  1  lOS,  tu  capitale 
du  Beuin.  £n  lOOï,  Oitan  bénit  l'uniuri  îd- 
CMlueuM!  lie  Pbilîpjie  1",  roi  de  Friince,  Bve« 
Bertnde,  comtewe  d'Aajuu,  et  pour  prix  da 
cette  coni|iiaiMDee  il  obtint  lei  revenus  dej 
é(^i«n  de  Mante*.  Il  dut  touteibit  aller  ï  Dijon 
récltiner  l'abiulutioB  de  cette  Taule  auprès  du 
pape  Urbâinlll.  Après  aroirusisté,  eu  loas,aa 
concile  de  ClirmoBl  et,  en  février  109fl,  ï  celui 
de  Rouen,  Odon,  toujours  prêt  k  «ii^aler  ton 


a  Italie  tenter  les  cbinees  de     Uuroeur  gaerrièrc,  partit  pour  la  Terre  Sainte 


U  brtupe,  et  poot  toulcar  tes  priilenti 
«a  Anfleterre  ries  tiuupea  dont  H  confia  le  coav 
mandement  A  HqiePk  comte  de  Cliesli-r.lnilreil 
de»  projets  ifa  mhi  Tr^r^  la  roi  Guillauae  se  liMa 
de  r«|Hsser  en  Anglelerre.  Il  assembla  ses  ba- 
nm  en  cooseil  dav  l'Ue  de  Wi^  fiogô),  et 
kar  proposa  d'emprfaMiMr  rarrofr'tnl  OdoB.  Lei 
fawQM  ne  ponract  se  déciiler  et  porter  la  main 
•ar  tM  értque,  GuiUauBe  Iranclja  ki  diKcultd 
••  ■TTètanl  hii  mètne  ion  (rère.  Vainanent  Odon 
a^oie-t-il  qu'en  m  qualité  de  prétie  il  ne  pe«l 
étrcjt^queparle  pape.  ■  Ce  n'e^t  point  le  clerc 
qaej'arr<le,  li^pond  le  roi,  mais  mon  c4iRile,re»- 
I— lahli  de  sob  ajlministratioa.  ••  Il  te  lit  lus- 
•iUt  eoaduire  «i  Normandie,  dans  la  tour  du 
Tien  palaia  de  Elouea,  «t  \'j  tint  eaTenné  jtu- 
qa'CB  septembre  lUIT.  Pteasé  à  son  lit  de 
mort  de  rendre  la  liberté  &  son  frire,  Guillaonie 
s'y  reiiisa  loaglemps  :  »  il  eraÎKnail,  disait-Il, 
qoe  ce  méclinnt  tiomme  ne  porldt  le  trouble 
padonl  ■■  Oilon  juililia  cdie  crnint'i  il  n'eut 
fBi  plea  tôt  recouvré  srs  diguit'*  qu'il  s'en  lier- 
Tit  pear  semer  le  disrordc  entre  «es  neieut, 
et  eouspha  stcc  plusieurs  sei|;Qfurs  noniiands 
poiir  arracher  ta  couronne  d'An^cterre  â  Guil- 
hmne  le  Roux  et  la  Taire  passer  sur  In  léte  du 
firiMe  Xobert.  A  imnc  les  conjurai  sont- ih  arri- 
lét  dans  leurs  cbAleeux  d'Outre-.Manclie,  qu'ils 
«omneRent  toutes  sortrade  violences  sar  1rs  su- 
jet! de  Gulllaiimr  W  Kon\  ;  mais  le  roi  d'Angle- 
tem.  presont  r^sulrtnwnl  Irs  armes  pour  r^prï- 
ner  ces  l)riganila<!e* ,  appelle  les  Saxons  souï  la 
iMBière  normaoïle.  Aswi'^  dans  Riiehester, 
<Moiieateantninl(lesolHnlercomT«cune  gtiit 
M  libre  «ortie  <k  la  ville,  et  ih  quitter  en  Tugilir 
«eHe  Anj^ierre  oit  if  avaii  réitné  en  mallre.  De 
feloar  en  Normandie,  il  reprit  son  premier  as- 
ctalint  sur  l'espiii  .le  Rolwrt.  Le  duc  étant  me- 
MCéde  perdre  le  Maine,  il  l\'D;;ai;ca  k  lever  des 
traopes  pour  défendre  ses  droits,  en  |jartii(Ka 
le  connnandement  avec  Guillamue,  coiuleifÉ- 
vmx,  et  entn  k  lenr  U>le  dans  la  ville  du  Slans, 
en  1089.  AsuDinsti<>u(ioQ,  Kub^rt  Courte  Ilruse 
fit  vrèlei  son  Trere  Ueuri,coiulu  iJr  Colentin , 
siMi  le  ptvlexte  qu'il  eotreteniiil  de»  iutelligeDces 
M'crites  avec  les  Talvos,  ennemis  du  duc.  Oilua 
se  chargea  même  pendant  quelqae  li'oipsile  U 
iurde  du  prisounitr,  dcleuu,  i^D  lUSI,  il;mi  le  diA- 
Irou-lort  de  Uajeux.  Utnri  cuuseiva,  dil-on, 
iM  ptulbad  ressentiment  de  sa  captïtilc,  et  ce  fut 


EotKrtCourte-Heuie,  car  il  ne  sa 
souciait  pas  de  dctneurei  dans  le  duclié  de  Sor- 
I  maadke  sous  le  gouvernement  de  Gaîllaunw  to 
Bcux.  Il  n'avait  accompli  que  la  moitié  de  son 
pèlerinage  lorsque  la  mort  le  surprit,  à  Païenne, 
DU  Gilbert,  évèque  d'Évceux,  le  lit  iabumer  dans 
^  la  calbédrale.  Il  nous  reste  d'Odou  deConlevilta 
j  HO  ntoauneni  précieux,  U  limeuse  tapisserie  de 
Bajeux ,  ouvrage  de  U  reine  Matliilde,  et  qui  r» 
présenle  les  cupkHb  de  GiBllaume  le  Comiué- 
rauL  Cette  tapisserie,  i^'il  duiuia  sans  «feule  k 
son  église,  atleste  à  la  Ibis  son  goat  pou  les  arts 
et  sa  vanité  inléresséoi  conicrrer  le  souieair 
de  l'expédilion  d'AngLeteire.  H.  Fisqvst. 
Calltm  chTialana.cW.-OUeneVttil.MutoTlHte' 

«D0.1,  évéque  de  Carabrji,  né  à  Orléans, 
vers  le  milieu  du  onzième niécle,  mort  le  19juia 
IIIJ,  à  l'abbaye  d'Anehin.  Il  fnt  il'abonl  connu 
sous  le  nom  d'Oudard.  Sa  famille  s'était  distin- 
guée dans  les  arme*.  Destnié  dès  son  enbnce  à 
la  vie  monastique,  Uenlûl,  après  avoir  d'atturd 
ense^^  les  lettres  à  TonI,  il  ftit  appeK  par 
les  clianoincs  de  la  calhCilrale  de  Tonnai  k 
la  direetion  de  leur  école.  Sa  réputation  atdra 
hienldt  à  SCS  leçons  nne  loule  de  disciples  qui 
s'y  rendirent  des  provincn  environiantes  e( 
niéige  de  la  Saxe  et  de  l'Italie.  L'inHoence  ex- 
traoTilinairc  d'Oiluu  lit  de  Tournai  une  noniefle 
Alhèncs,  Il  excellait  surtout  dans  !a  disleetiqne; 
sa  metlûilc  él,iit  celle  de  Boèce,  ou  ptatât  de* 
ri'altsles.  Le  soir,  dil-on,  devant  la  porte  de  )'<• 
fSUe,  il  Tjisait  il  se*  Asciptes  une  sorte  de  coon 
d'astronomie,  leur  montrant  les  constenations 
et  leur  explliiuant  le  mouTcment  de  la  Icrre  et 
des  astres,  et  la  leçon  était  assez  allachante  pour 
les  mener  souvent  bien  avsDl  dans  la  nuit.  Aossl 
les  disciples,  fort  attacliés  i  lenr  maître,  qui 
pourl.int  les  traitait  avec  sévérité,  lui  marquè- 
rent-ils leur  reconnaissance  par  divers  présents, 
entre,  autres  celui  d'un  annean  d'or  oti  ébit 
gravé  ce  vers  latin  : 

Il  ;  avait  p(ès  de  cinq  ans  qn'il  diri(xait  Fécole 
de  Tournai  loesque  la  lecture  du  traité  de  saiat 
Augusiia  sur  le  libre  arbitre  lai  lit  cesser  peu 
3  |ieu  ses  Leçons  :  il  fréquenta  assidOmeat  l'é- 
tjije,  distribua  ses  épar^ni^s  aux  pauvres  et  ae 
rigoureuses- Suivi 


fuHr  voûter  riajure  du  ounle  de  Cotealin  que  I  de  quatre  on  cinq  compagnun*,  U  se  relira  daaa 
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la  Tîeflle  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai, 
et  y  suivit  d'abord  la  règle  de  Saint-Augustin. 
On  place  cet  événement  ao  mois  de  mai  1092. 
Sur  les  conseils  d*Aimery,  abbéd'Ancliin,  Odon 
embrassa  Tétat  monastique  en  1096,  et  malgré 
sa  répugnance  il  fut  élu  abbé.  La  communauté, 
composée  alors  d*ùne  vingtaine  de  personnes, 
s'accrut  rapidement  :  Odon  y  introduisit  les 
usages  de  Cluni,  et  y  maintint  la  règle  la  plus 
austère.  11  refusait  les  dîmes  qu'on  lui  offrait, 
employait  J'argent  au  rachat  des  captifs  ou  au 
soulagement  des  malheureux ,  imposait  le  travail 
des  mains  à  tous  les  religieux ,  et  en  exerçait  un 
petit  nombre  à  copier  l'Écriture  et  les  ouvrages 
des  Pères  de  TÉglise.  Le  2  juillet  1105  le  concile 
de  Reims,  où  il  était  pr^nt,  élit  Odon  pour 
évéque  de  Cambrai,  à  la  place  de  Gaucher.  Ce 
dernier,  qui  depuis  dix  ans  avait  été  déposé  podr 
simonie,  réussit  encore,  comme  il  l'avait  fUt 
jusque-là,  à  conserver  sa  dignité  par  la  protection 
de  l'empereur  Henri  IV.  Mais  après  Pavénement 
d'Henri  V  Odon  prit  possession  de  son  siège 
(1106).  11  ne  resta  pas  longtemps  en  bons  rap- 
ports avec  ce  prince  ;  ayant  refusé  de  prendre 
de  lui  l'investiture  qu'il  avait  déjà  reçue  de  son 
métropolitain,  il  fut  exilé  de  Cambrai,  et  se  réfu- 
gia dans  Tabbaye  d'Anchin ,  où  il  s'occupa  de 
composer  des  ouvrages  de  piété.  On  croit  tou- 
tefois qu'il  lui  fut  permis,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales.  Ses  contemporains  n'hésitèrent  |)oint  à  le 
qualifier  de  bienheureux;  comme  tel  il  fut  ho- 
noré dans  plusieurs  églises  des  Pays-Bas,  et 
mérita  de  figurer  dans  le  recueil  des  Bollan- 
distes. 

Odon  a  été  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle  ;  il  était  versé  dans 
la  poésie,  la  thffologie,  les  mathématiques  et  la 
philosophie;  si  l'on  en  croit  dom  Rivet,  il  y  a 
même  quelque  apparence  qu'il  entendait  le^jrec 
et  l'hébreu.  Il  laissa  après  lui  des  disciples  cé- 
lèbres, notamment  Herimann,  abbé  de  Saint- 
Martin  ;  Galbert,  évéque  deChâlons-sur-Mame; 
les  frères  Hermann  et  Siger;  Hugues,  abbé  de 
Marchiennes,  etc.  Ses  quTrages  imprimés  sont  : 
Sacri  canonis  mUsœ  exposUio  ;  Paris,  1490, 
1496,  hi-12;  plusieurs  éditions;  —  De  peccato 
originali  lib.  IH;  Contra  Judœum  nomine 
Leonem  de  adventu  Chritti;  De  blasphe- 
nUa  in  Spirifum  sanctum  ;  In  canones  Evan- 
geliorum;  Homilia  de  villico  iniquitatis; 
dnq  traités  insérés  dans  le  t.  XY  de  la  Bi-  \ 
hlioth.  de  Schott  (édit.  de  1618);  — f'pû/o/a  . 
Lamberto  episcopo  Atrebatensi,  dans  les  Mis- 
eellanea  de  Baluze  (t.  V,  p.  3'«5).  Les  écrits 
d'Odon  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  sont  plus  nom- 
breux ;  mais  il  est  fort  difficile  d'en  établir  l'au- 
thenticité. On  lui  attribue  un  poème  sur  la 
création,  des  paraboles,  une  Introduction  à  la 
théologie t  plusieurs  homélies,  des  conféren- 
ces, etc.  On  place  au  nombre  des  ouvrages  per- 
dus de  ce  prélat  un  poème  De  bellis  Trojanis, 


m 


I   cité  et  loué  dans  une  élégie  que  GodefrtM,  éeolfttre 
de  Reims,  fil  à  la  louange  d'Odon.         P.  L 

▲oiaod  da  Cbastel.  rUa  beùH  OdomU,  In  ^cffg  SS. 
Jmii,  t.  111.  fii-fic.  .  TrttbéBe.  Sertftom  cmIél 
c  ro,  p.  M  (éd.  Fabrldut).  -  Motaow,  rimtmle»  SS.Mé^ 
gii,  roLm.  —  Sandert,  Bibt.  beigUa.  -  Mabllloa..A- 
nates.  L  v.  MO-Ml.  -  GalUa  ckrùtUmm,  III,  iMfrci 
ÎTS.  —  Hist.  lUtér.  de  la  Fram»,  IX,*IO-<0«. 

ODOR ,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  Mit 
dans  cette  abbaye,  le  10  juin  1 151 .  Il  fut  d'aboi^ 
moine  à  Maurigni,  près  d'Etampes,  abbé  de 
Saint-Crépin-le-Grand ,  à  Soissons,  enfin  abbé 
de  Saint-Remi ,  dans  la  ville  de  Reôns.  Ce  der^ 
nier  titre  lui  fut  conféré  en  1118,  sor  la  reeott- 
mandation  du  légat  Conon.  Odoo  nous  est  «- 
gnalé  comme  un  courageux  défenseur  des  draHs 
de  ses  moines.  Ayant  fait  excommunier  Goiler, 
comte  de  Rhetd ,  il  se  rendit  à  Ron^,  et,  ém 
ce  voyage,  passa  par  la  grande  Chartreuse.  Ay«t 
admiré  le  bon  ordre  de  cette  maison,  il  lorna 
le  dessein  d'instituer  lui-même  une  eongrégita 
du  même  ordre,  sur  ce  modèle.  Telle  fat  l'ori- 
gine de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  commeneér 
par  Odon  en  1130,  achevée  en  1137.  Cet  abbé 
de  Saint-Remi ,  qui  parait  avoir  eo  d«  cféifit 
auprès  des  papes  et  des  empereur»  d'AlIcm^M, 
n'a  laissé  que  deux  lettres,  l'une  pobUée  par 
Mabillon,  dans  le  1. 1  de  ses  Anaiecia,  p.  334, 
l'autre  par  Martène,  Amplissima  CoUeetiê, 
t  H,  p.  280.  B.  H. 

HUt.  lut.  dé  la  Ftanee,  t  Xll,  p.  401.  ->  ffwlMj. 
Chronicon  Carth.^  p.  SM. 

ODON  DB  DBUiL,  en  latin  de  Dioçilo,  lé 

à  Deuil ,  dans  la  vall^  de  Montmorend ,  mort 
en  1162.  Il  était  simple  moine  à  l'abbaye  de 
Saint-Denys,  quand  l'abbé  Suger  le  donna  pov 
secrétaire  à  Louis  le  Jeune  partant  poar  la  Pa- 
lestine. Au  retour,  il  fut  nommé  par  Soger,  abbé 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  A  la  uert 
de  Suger,  en  1151,  les  moines  de  Saint-De- 
nys le  rappellèrent  et  lui 'confièrent  le  gooTene- 
ment  de  leur  congrégation.  Son  adIninistFtfion 
fut  plusieurs  fois  troublée.  U  eut,  en  effet,  de 
vifs  démêlés  avec  l'archevêque  de  Boorgtt  et 
révêque  de  Beau  vais,  qui  lui  disputaient  la  pos- 
session de  quelques  domaines  :  œU  était 
forme  à  l'esprit  du  siècle,  où  la  prmdpale 
pation  d'un  abbé  était  de  susciter  on  de 
des  procès  de  ce  genre.  Odon  mouml  avec  la 
réputation  d'un  abbé  ferme  et  vigilant.  Il  a  laiaié 
une  bonne  histoire  de  la  seconde  croisade.  Cette 
relation  a  été  publiée  pour  la  première  ffoîs parie 
P.  ChifOet,  en  tête  de  son  ouvrage  intitulé  :  SameS 
Bernardi  genus  illtutre  assertum.       B.  H. 

Gallia  ehristiana,  t  VU,  coU  sn.  —  Hittatrê  UtL  et 
la  t'rancêf  t.  Xll,  p.  €11.. 

ODO?i  DB  soissoRS,  abbé  d'Onivanv, 
mort  vers  1 1 70.  Les  bibliographes  qui  loi  donnent 
le  titre  de  cardinal  évéque  de  Tuscnhnn  le  con- 
fondent avec  Odon  de  Châteaunmt,  qol  Técsl 
au  treizième  siècle.  Ceux  qui,  avec  M.  Daunoo, 
le  font  évéque  de  Préoeste  se  trompent  égale- 
ment :  il  n'y  a  dans  Vltalia  Sacra  dllghofi 
aucun  évéque  de  Préneste  nommé  Odon.  Ls 
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•eul  oQTrage  de  cet  Odon  de  Soissons  qai  nous 
ait  été  conservé  a  pour  titre  Queutiones.  ii  en 
existe  an  assez  grand  nombre  de  manuscrits. 
Nous  désignerons  ici  le  num.  3244  de  l'ancien 
fomls  du  Roi  et  le  numéro  140  de  Troyes.  Les 
Questions  que  s*adresse  Odon  de  Soissons  sont 
toutes  tbéologiqaes,  et  il  les  traite  en  disciple 
ildèle  de  Pierre  Lombard ,  avec  une  prudence 
déliée.  Ce  recueil  dogmatique  est  un  livre  peu 
oonna;  il  est  cependant  préférable  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre  composées  au 
trciiième  siècle. 

Quant  aux  deux  autres  ouvrages  inscrits  par 
M.  I>annou  au  catalogue  des  onivres  d*Odon  de 
Soissons,  un  Commentaire  sur  Jérémie,  et  des 
Sentences ,  le  premier  n*existe  pas  et  le  second 
appartient  à  Hugues  de  Saint-Victor.  B.  H. 
MiMMrê  lUtér,  4ê  la  Franct,  t  XIX. 

ODON  de  Kent^  en  latin  Cantianus^  théo- 
logien anglais ,  né  dans  le  comté  de  Kent,  mort 
en  mars  1200. 11  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
nott.  Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  élever 
au  rang  de  prieur,  puis  à  celui  d'abbé  dans  les 
monastères  de  Saint«Sauvenr  et  de  Battle-Âbbey. 
11  fut  lié  d'amitié  avec  Thomas  Becket,  et  son  apo- 
logie a  été  écrite  par  Jean  de  SaKsbury.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus 
jBsqu'à  nous ,  tels  que  des  Commentaires  sur  le 
livre  des  Rois  et  le  Pentateuque,  des  Réflexions 
morales  sur  les  psaumes,  TAnden  Testament  et 
r£vangile,  des  traités  De  onere  PMlistini ,  De 
mmibuM  eeclesiastids  et  De  vitiis  et  virtutibus 
animx,  etc.  11  ne  reste  de  cet  abbé  que  deux 
ÉpUreSf  Tune  à  son  frère,  qui  était  novice  à 
l'abbaye  d'Igny  (  Soissonnais  ) ,  insérée  dans  le 
t.  I  des  Analectes  de  Mabillon;  l'autre  sur  les 
oiliades  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  adres- 
•éCyCn  1171,  à  Philippe,  comte  de  Champagne, 
cC  qui  te  trouve  dans  le  t.  I  de  la  Collectio 
wnplissima  de  Martène  et  Durand. 

Leland;  De  refriu  Britann.  colteetatiea. 

ODOH,  abbé  de  Morimond,  mort  le  31  août 
lîOO,  solvant  son  épitaphe.On  suppose  qu'avant 
d'être  abbé  de  Morimond,  il  l'avait  été  de  Beau- 
pré, autre  abbaye  cistercienne;  mais  cela  n'est 
pat  suffisamment  prouvé.  Pr^que  toutes  les 
ciieonstances  de  sa  vie  sont  obscures.  11  n'est 
pat  non  plus  facile  de  discerner  entre  les  ou- 
Traget  qui  lui  sont  attribués  ceux  qu'il  a  réel- 
kn^t  composés  de  ceux  qu'il  vaut  mieux  res- 
IHoer  i  d'antres  Odon.  Parmi  ses  écrits  certains 
■ont  désignerons  des  Sermons  ^  au  nombre  de 
dnq ,  publiés  par  le  P.  Combefis,  dans  sa  Bt- 
htêoihèçue,  1 1,  p.  25,  299,797.  Odon  en  a  d'ail- 
lears  éarit  beaucoup  d'autres,  qui  probablement 
ne  seront  jamais  imprimés.  Les  exemplaires 
manuscrits  n'en  sont  pas  très-raies.  Il  y  en 
a  trois  recueils  à  la  Bibliothèque  impériale, 
tous  les  numéros  3010  du  Roi,  80  des  Corde- 
liers  et  839  de  la  Sorbonne.  On  voit  aussi  dans 
les  numéros  3352  B,  3352  C  du  Roi  et  606  de 
Siint-Victor  on  traité  De  numerorum  signi» 
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ficatione,  quf  dans  la  plupart  des  catalogues 
est  inscrit  au  nom  de  notre  abbé.  Oudin  et  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  supposent  que 
Guillaume,  abbé  d'Auberive,  disciple  d'Odon,  a 
rédigé  cet  ouvrage  sous  les  inspirations  de  son 
maître.  Cela  ne  parait  guère  vraisemblable.  Il  y 
a  dans  le  traité  De  numerorum  signiflcatione 
des  mathématiques,  de  la  théologie,  quelque 
philosophie  et  beaucoup  de  puérilités  subtiles  ; 
mais  au  style  concis  de  l'ouvrage,  à  la  brièveté 
des  chapitres,  malgré  l'abondance  des  propositions 
étranges  qu'ils  contiennent,  on  ne  reoonnatt  pas 
la  manière  d'un  homme  qui  met  en  œuvre  les 
opinions  d*autrui.  La  bibliothèque  de  Troyes  pot- 
sède ,  sous  le  numéro  780,  un  exemplaire  du 
même  ouvrage,  qui  parait  être  le  manuscrit  ori- 
ginal de  l'auteur,  et  on  lit  à  la  première  page  de 
cet  exemplaire  nne  note  de  l'auteur,  traetator, 
qui  semble  exclure  toute  idée  d'un  travail  en 
participation.  Odon  nous  a  laissé  d'autres  écrits 
sur  les  mathématiques  qui  portent  expressément 
son  nom.  Le  numéro  868  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  est  un  recueil  venu  de  Clairvaux,  où  se 
trouve  un  opuscule  intitulé  :  Odonis  tracta- 
tus  de  Analeticis  ternarii.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Harmand ,  dans  son  excellent  Catalogue,  dif- 
fère entièrement  de  celui  qui  est  contenu  sous 
le  numéro  780.  •  Les  auteurs  de  V Histoire  lit' 
téraire  ne  l'ont  pas  connu.  Enfin,  il  faut  ajouter, 
suivant  M.  Harmand,  au  catalogue  des  ONivres 
inédites  d'Odon  un  traité  mystique  sur  les  degrés 
qui  conduisent  au  salut  :  Très  gradus  quibus 
pervenitur  ad  hseredilatem  salutis;  traité 
qui  nous  est  offert,  à  la  suite  des  Sermons  du 
même  docteur,  par  le  numéro  450  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  B.  H. 

HiU.  Uttér,  de  ta  France,  t  XII,  p.  6to.  —  Henri- 
quez.  Menoloçivm  CUtercienset  p.  S09  ~  Gallia  ehrU' 
tianat  t  IX,  col.  83f .  —  Oudln,  De  tcript.  eeclet*,  t.  Il, 
col.  1V14.  —  De  VUcli.  BiblMh.  CUtercienrts,  p.  JiS.  — 
CiOaloçue  des  manuter.  de»  BiblMh,  départent  t  11, 
p.  flOt,  sn,  SS9. 

ODON  CLÉMENT,  00  fils  de  Clément,  que 
l'on  appelle  quelquefois  Coutier^  du  nom  cor- 
rompu de  sa  famille ,  arclievéqoe  de  Rouen ,  né 
en  Angleterre,  vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
mort  le  5  mai  1247  (1).  Il  était  religieux  béné- 
dictin et  déjà  célèbre  parmi  ses  confrères  quand, 
à  la  mort  de  Pierre  d'Anteuil,  il  fut  élu  abbé  de 
Saint- Denis  en  France,  le  10  février  1229.  Le 
cardinal  Romain,  lég^t  du  sahit-siége,  le  bénit 
ce  même  Jour,  et  le  roi  Louis  l'investit  det 
droits  régaliens.  Un  des  premiers  soins  d'Odon 
Clément  fut  de  reconstruire  le  chevet  et  le 
chœur  de  l'église  de  SainM)enis  :  c'était  une 
entreprise  audacieuse.  Persuadés,  en  effet,  que 
leur  église  avait  été  consacrée  par  Dieu  lui- 
même,  les  moines  la  hiissaient  tomber  en  ruines. 


(f)  Cctt  Matttilea  Pirli,«ileor  conCenponda.  qal  le  bit 
naître  cd  Angleterre,  cl  mmi  témelgiMge  parait  digne  de 
fol.  Det  aatenrs  plan  modernea  le  dl«ent  flia  de  Henri 
Clémrnt,  tnmoinnié  Petit,  alenr  de  Mrx  en  GâUnala  et 
d'Argentan  en  Normandie,  maréchal  de  France. 
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cl  se  gudiifat  <le  la  réparer,  toute  répmliuB 
ileiut  Itie  suivie  d'iiM  anutciation  BonieHe. 
Mais  Oloa  parait  aïoïr  été  pour  tua  lempt  lu 
esprit  rsrt.  11  Était  d'aiUeura  rl'oM  gaaie  li- 
b^uUé  pour  le*  Dwtlwiiieux.  Un  de  sea  clécreU 
ordoiuwquecluque  jour,  durant  toute  l'aiiBëe, 
ciiM|  caoU  pauvret  rec«iroat  use  diatributiua  île 
pain  aux  Ina  de  L'ibbaj^  de  Siiat-Deais;  il 
prenait,  ea  eatre,  que  celie  dialributîMi  *era 
biU  à  niUe  pauim  U  veiUe  de  Tousaial,  U 
^wr  aoBiveraair*  de  m  ntorl.'i  1«  jour  csauoé- 
mrMif  d««  iiwéraillM  lia  l'abbé  Pierre.  U  lart 
«flnfiMtT«r  de  W*  dtercta..  Le*  auteurs  du  Gai- 
^MtcArMitUM  font  Btcntair  l'abbé  Oduo  daM 
u  giaad  Bantm  de  prod»  et  du  cérémottica 
TTlipiTwn  Ml  dvile&.  lia  noatrEnt  aioai  quelle 
élait  aeo  aoloritér  ma  ioUueaca,  m  leoununétt. 
ftoaa  Tappclktont  iiuplaDeut  ici  qu'es  1244  k 
Toi  lùaL  Lauia  le  cLoiut  p«iir  p<iraia  de  wa  il». 
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Itii,  OdM  a«siil*  b.  Méiac  usée  au  candie  de 
Ljo».  l'a  préU  c^i  jouit  à  la coar  d'uni?  «i  Krande 
fireur,  et  dent  l'itftiiie  d'ua  Ûgnad  crédit,  qui 
prit  part  à  tant  d'aFbvea  ,  et  m  déclara  ponroa 
contre  taut  de  préleiili«««ri(akt,eut  sanadiate 
<ia  oomWe  assez  coïKidètabte  d'Momn&.  MA- 
ttiieu  PïrU  a'eit  fait  leur  ntcrpréle.  Il  accuse 
Oloa  QéiDcnt  de  (àaaate,  d'orgneil,  d'aHtM- 
tîOQ.  B.  H. 


ODOM  Mi  tBaTKacHMTX,  cwilinat  friHfaia, 
mort  i  avila-feechit,  en  1173.  Il  fut  d'abord 
<taBoiae  de  Pari»,  pnU  chwcelier  de  cette  éf>lHe 
dès  IÎ38-  Plus  tar.l,  suivant  UgheW,  H  prit  llia- 
bilMOMsIique  (trulaèbé  de  Gr*ii»e<T«;  mais 
celi  nom  parait  fia%  :  doo»  vwbs  de  forfes  rai- 
sou  pour  cniïse  qu'il  était  encore  chancelier  ilc 
Paris  quaad ,  en  1213,  U  fut  Bixmné  \iat  lawr- 
cent  IV  carilinal  évoque  •><■  Tusculum.  Ea  tliS 
it  revient  en  l^rancc  avec  IctitrcdeVftat,  peéelie 
tu  nom  du  pajie  wne  croisaile,  et  s'einbsnine 
|wir  la  Terre  Saste  en  mimt  temps  qnc  le  nii 
[»Bii  IX  Ten  la  Un  de  mai  lits.  CoiUaiuiie  de 
^antlis,  JaiBTiUe,  rt  tes  autres  hifloneni  de  saint 
boni*  parlent  loaa,  ilans  ks  n^mei  tennes,  dta 
l'ardcnr,  dn  courage  d'Odoa  et  de  son  mfele  dé- 
MDt^retïemeil.  Ea  lïj.î  il  aiail  qutté  l'Asie 
Mineure  etac  Iminiten  Italie.  Nnutle  rooioct 
ea  France  vers  IMi,  j  ri^plissaot  encore  Ict 
ronctiont  de  Xcifà.  Sc«  oaf  ra^a ,  dont  H.  Da«- 
Bou  a  (ait  ua  recemeoMat  eiad,  atmX  :  Epâ- 
Iota  ud  Innaeendam  pnpan,  letfte  ferîte  en 
IM9  et  peUii^  par  d'Acber;,  âpiei/eyiifn , 
I.  Tll,  p.  213  i  —  Oislincfini'*  tnpet  Ptatle- 
rrHM,  ouvrage  aédil,  doal  il  eiMe  dp  norabreax 
manuscrits,  parmi  lesquels  il  sulTira  de  désityier 
lei  nuBB.  1317,  13»  de  la  SortwMe,  et  8S7  de 
SaieL Victor;  —  SermoHes,  rwnrfl  ^Icmenl 
inédit,  nnm.  783  de  U  SortMnnei  ~  Lcctio 
mag.  (Ma»lt  et  Cattn  Badal/i,  pMlmoëtim 
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tpùeopiTiitcHlMii,qMmidaitiempU  in  Ha- 
logia,  daae  le  même  Tal^aft.  B.  H. 

Jïu(.  lin-rf»i«frBMe,i.  m.  —  Bto»J  aern^t^ 
Ctnaifue,  itn  jM  UiunrUiu  Jtfiujw.t.  Ul.t.k 

«DO.^Ais  (^'•c  CoDin  DE!  ),  aée  Gaamui- 
so:(,  était  issu  d'une  bmille  faaçaiM  étabfcl 
R  io-  Bamha .  Elle  s'est  rendue  célèbreea  bnnal  la 
plus  grands  dangi^r»  pour  rejoindre  son  lUfi.  Oi 
avait  épousé  Godiu,  qui  accompagna,  en  17tt, 
H.  <Te  La  Condamine  1  Quito.  Après  do  td]1|^ 
des  plus  pt^rilleux,  elle  rejoignit  son  mvi  iffb 
vingt  ans  de  séparation.  Les  deux  époux  retoK- 
nércnt  i  Cayenne ,  et  s'emlurquère^  pool  h 
Fiance,  où  ils  abordèieiit  le  16  mai  lT73;fe 
passèrent  le  reste  de  leur  TÎe  i  Saist-AiBi^ 
dans  le  Berrj,  A.  H— i. 

Irtrre  lur  lamtvn  Ot  Mme  Coiiu  itou  Mk  «t^ 
de  la  pratiBce  dl  (fwHa  à  CofnuM  per»  fUmtl  ta 
■diMima  itr.f.  ib-».^ 

WoMtaEU.  iJotepA'lÊmrt) ,  ctmtmiÊTà' 
Utiat,  génénà  cipagnat ,  né  dans  l'âadrioMe, 
en  1 769,  nrart  à  HoBlpellier,  te  leiBii  183t.  D'«i> 

pncirtamla' 

daa»  celle  de  l'indépeadeacc;  «k  ai 
raapor^  en  iftio  anr  le  RéDéial  S 
daiitlagederAhialal,  luiatéritalegradedeiM- 
récM  de  camp  et  le  litre  de  coote  d*  rJtHAà. 
Membre  du  conseil  de  régence  (iBn},e 
Héaéral  de  l'Andalousie  (I»14),  ; 
Cadix  (1818),  il  «ttioua  ea  ISIO  la  o 
militaire  de  ltl«  de  Léon,  c«nsfëratiea  deal  m 
l'accusa  d'aroir  été  d'abord  complice,  et  ^mà 
peu  apriean  généra]  Riego.  Tour  à  tanrroTriUt 


M  par  ses  teri^tenalioiM  el  par  <fneiqaes-Bni 
de  te*  actes,  et  le  tendit  égaleiaeat  aspect  hi 
deux  partit.  Cootraiet  dedoaner  u  Jenâeritn, 
il  tilt  «sseï  heureux  [HMr  peaToir  se  relais  « 
France,  se  fixa  k  Limoges,  et  moarul  t  pca  prit 
oublié  en  retooraent  en  Expnipie.         H.  F- 

Dêcu  VHif.  tt  porL  en  Cuttam^. 

doc  de  7^fuim ,  homme  #Ëlat  «spagael,  ni 
en  IMS.    Oé^  oDisBcl   t   la  nnH  de  fait- 

randVtf  foekibre  1s31),  M  se  Mdan  iiiiliM 
de  h  nourefl^loi  de  saceessioa  H  tréne  el  de  k 
r^Nce  if  Marie-Ctiristine,  et  contaMt  avet 
distinction  dans  les  rangs  rie  l'armée  comIïIs- 
tîonneile.  Le  t7  juillet  tS39,  If  força  Cabmadi 
lerer  te  t\é^  de  Lncena ,  et  cet  expMt  lai  nU 
en  smAI  le  ^ade  de  Kentenant  génial.  Lan- 
qne  Espartero ,  >(enf  il  s'efnirfail  de  enatrclit- 
lancer  nuDunice,  eut  été  Doîamé  régeal  da 
nraaume,  0'I>)nnel),  Hdèle  i  la  rerâe  mire, 
même  lorsque  sa  cau<e  peraissaîl  de  [dus  n  ptaa 
eonipromise  en  Es|iagae,  résigna  son  eommi»- 
demmt .  et ,  après  «voir  prali*]^  sa  retraite  jns- 
qn'i  lafrontiHH  de  France,  quitta  tnMntaie  rEs- 
fmpni-.  et  vint  fixer  qnetque  temps  sa  résidenca 
S  Orléans,  raiM  cesser  puor  eda  âe  Totnalif 
l'agitation  contre  Espartero.  En  odofere  istt. 
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une  msiuTectUm  éclata  on  Navarre  :  O'DooiieU 
courut  alors  se  locttre  à  la  tête  des  révoltés, 
8*ei»para  ée  la  citadelle  de  Pampelone;  mats, 
bien  que  quelques  autres  places  se  fussent,  à  son 
ap|iel,  déclarées  pour  la  reine  Marie-Cliiistioe» 
il  dut  reprendre  de  itouveau  le  clieinin  de  Vc\iï, 
où,  sans  se  décourager,  il  continua  toutes  ses 
démarches  contre  le  régent,  qui  tomba  enfin 
(juillet  1843li  Nommé  à  cotte  époque  capitaine 
génémlà  la  Havane,  il  acquit  dans  cette  lie  une 
fortnae  considérable,  et  à  son  retour  en  Espagne 
Alt  appelé  au  sénat  (16  août  184  >),  où  il  se  rallia 
à  l'oppoeitiott  contre  le  ministère  Bravo- Mu- 
riflo.  Stanraez ,  devenu  président  du  conseil,  lui 
confia  le  poste  de  directeur  général  de  Tinfan- 
terie,  qu'il  conserva  jnsqu'en  i9âl,  passant  suc^ 
ceaaiTement  du  parti  de  Marie-Christine  au  parti 
«les  modérés,  et  se  montrant  à  la  fois  l'adver- 
saire  de  la  cour  et  des  divers  niinistèrea.  Au 
conunencemeut  de  1854,  il  fut  impliqué  dans 
noe  eoBspiration ,  et  un  décret  d'afrestatioo  fut 
roAne  rendu  contre  hii  ;  mais  11  eut  le  bonlieur 
d'y  échapper,  en  se  tenant  cadié  pendant  quel- 
qnea  mois,  soit  i  Madri<l  même,  soit  dans  les 
eof  irons,  à  Caoalejas.  Eitfin»  au  milieu  des  sou- 
lèfwnentf  que  sascita  Temprunt  forcé,  il  se  mit, 
le  1%  juin  de  cette  année ,  k  k  lëte  de  deux. 
ré^nents  insurgés  (|iie  lui  amena  le  général  Do- 
nÎBgu  Duke.  Son  but  était  d'attirer  la  garnison 
(le  Madrid  hors  de  cette  ville ,  pour  qu'un  sou- 
lèfeaeal  populaire  pêt  y  éclater  pendant  son  ab- 
•caee.  Ce  but  ne  fut  pas  atteint.  Un  décret  du 
29  jain  le  déclara  déchu  de  ses  emplois»  litres 
et  décorations.  O'DonneU  soutint  le  lendeinaiii 
contre  les  troupes  royales  un  combat  à  Vical- 
Taio  ;  mais  il  Uii  obligé  d'opérer  sa  retraite  vers 
rEatnroa<lure  et  le  Portugal.  Le  7  juillet,  il 
ailrasn  aux  Madrilènes  une  proclamation  qui 
traçait  on  programme  polili(|ue  au  mouvement 
réiolntionnaire,  et  réclamait  le  rétablissement 
de  In  constitution  de  1837,  le  bannissement  per- 
pétnel  de  la  reine  mère,  la  réduction  des  imputa, 
la  déeentraiisaiion,  etc.  La  plupart  des  capitaines 
généraux  se  mirent  avec  leurs  troupes  à  sa  <ys- 
positioa;  des  émeutes  éclatèrent  de  toutes  parts, 
et  le  1 7  juillet  le  parti  progressiste  se  rendit 
maître  de  Madrid.  Dans  ces  circonstances  la 
nsne  donna  la  présifience  dn  conseil  au  duc  de 
Rivaa,  et  deux  jours  après  afipela  Espartero  à 
Bladrid  pour  former  un  nouveau  ministère.  En  ce 
moment,  les  noms  d'hsparlLfu  et  d'O'Donnell 
étiipnl  nnis  dans  toutes  les  i>roclamations  de  la 
jante  de  Madrid;  aussi  un  décret  du  1er  août 
nooaaa  0*l>onnell  au  ministère  de  la  guerre,  et 
le  créncapitainegénéral  des  années.  Peu  de  jours 
apièi ,  il  revjtt  kt  titre  de  comte  de  Lneena,  qui 
rappelait  Tua  de  ses  brillants  faits  d'armes.  Ks- 
pvtero  et  O'Donnell  s'entendirent  d'abord  poor 
salisiaiK  la  révolution  et  la  contenir;  mais  Kmc»- 
tât  les  exigences  du  parti  progressiste,  au  milieu 
ffaMematives  de  coocesuonset  de  résistance, 
amenèrent  entre  ces  deux  liommes  d'État  um: 


lutte  latente.  La  lecture  du  préambule  d'un 
décret  relatif  à  des  mesures  répressives  contre 
la  presse  produisit  une  violente  scisMon  an  sein 
du  conseil.  Dans  le  texte  de  ce  préambule, 
rédigé  par  M.  Fatricio  de  la  E$cosui*a,  ministn^ 
de  l'intérieur,  on  attribuait  les  événements  de 
Valladolid,  Pakncia  etRîoseco,  et  toutes  les 
tentatives  socialisti*»  qoi  avaient  agité  l'Espagne 
à  l'influence  malvetllaata  du  clergé  et  do  parti 
réactionnaire.  O'  Donnell,  qoi  précédemment, 
dans  les  corlès  en  s'appnyant  sur  des  farts 
irrécnsaUes,  avait  déclaré  que  l'anarchie  qui 
avait  travaillé  diverses  provinces,  était  Topo vre 
exclusive  du  socialisme,  protesta  contre  ces 
appréciations  de  fait»  dans  un  document  of- 
lidel,  a|>préeiations  entièrement  contraires  à 
celles  qu'il  avait  exposées  à  la  face  de  l'Espagne 
et  de  l'Europe.  Cette  protestation  amena  une 
discussion  iiersonnelle  entre  les  deux  minis- 
tref^,  et  O'Donnell  finit  par  déclarer  qu^  n'ap- 
poserait jamais  sa  signature  sur  an  docu- 
ment public  auprès  de  celle  de  M.  Eseosura. 
Toutes  les  instances  que  l'on  61  pour  la  rappro- 
clier  furent  inutiles,  et  à  la  suite  d'une  crise  de 
plusieurs  jours  et  de  l'avortement  de  plnaieen 
combinaisons  la  reine  accepta  la  démission  de 
tons  les  ministres,  à  l'exception  de  celle  de 
0*Donnell,  qui  (14  juillet  »856)  lut  nommé  pré- 
sident du  con^i'il  et  chargé  de  reconstituer  le 
cabinet.  Ce  même  joar  une  insurrection  non* 
velle  éclata  à  Madrid ,  et  une  fraction  des  cor- 
tès  se  réunit  extraordinaircment  pour  émettre 
contre  le  nouveau  président  un  vote  de  défiance. 
Cdui-d,  sans  être  abothi  de  cette  velléité  d'op- 
poMtion,  prît  en  quelques  jours  de  promptes  m»> 
sures  pour  étoufTer  des  révoltes  furmidalrfes  qui 
avaient  également  éclaté  à  Barcelone,  à  Sa- 
ragosae,  et  dans  quelques  autres  villes,  et  du 
13  au  20  juillet  tout  é»ait  comprimé.  Moitié  li- 
béral, moitié  réactionnaire,  le  ministère  formé 
par  O'DonneU  ne  pouvait  avoir  une  bit:n  longue 
existence;  aussi  dès  le  12  octobre  suivant  le 
comte  «k  Lucena  dut  céder  la  place  au  marécluit 
Narvaea,  et  se  contenter  de  son  siège  an  sénat , 
011  il  adopta  contre  son  rival  une  tactique  attes- 
tant que  son  habileté  égale  son  énergie.  Lo 
29  juin  18â8,le  ministère,  complètement  en  dé- 
saccord sur  la  question  de  la  dissolution  des 
corlès,  oflrit,  après  bien  des  changements ,  an 
démission ,  et  ce  même  jour  O'DonneU  arriva 
de  nouveau  au  pouvoir,  avec  le  titre  de  prési- 
flent  du  conseil ,  ministre  de  la  guerre  et  de» 
colonies.  L'événement  le  plus  important  de  aoo 
luinistère  est  la  guerre  faite  par  l'Espagne  au 
Maroc.  Nommé  général  en  chef  de  l'armée  expé- 
ditionnaire, O'Donnell  opéra  dans  ce  pays  une 
heureuse  descente,  et  trois  batailles  livrées  aux 
forces  marocaines  (9  et  15  décembre  18â9, 
li  janvier  isno),  ainsi  que  la  prise  de  Tétuan 
(  6  février  )  dôtenninèrent  reropcrour  à  signer 
un  traité  qui  donnait  toute  satisfaction  à  TEa- 
>  paguc.  Ce  rapide  succès  a  valu  au  capitaine  gé- 
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néral  O'DonneH'  la  grandesse  d'Espagne  de  pre- 
mière eUsse  MHis  le  titre  de  duc  de  Tétuan 
(7  révrier  1860).  Depuis  le  mois  d'octobre  1856, 
il  est  décoré  du  grand  cordon  de  la  Légion 
d'Honnear.  H.  Fisqubt. 

Vapereau,  MeL  des  ConUwtp.  —  Zeller,  Lm  France 
hUtor,  —  MMiUur,  années  18M  et  IMO. 

ODORATiiiB,  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif  à 
Sen»,  né  en  985,  mort  quelque  temps  après  1045. 
Aujourd'hui  peu  connu ,  il  a  joui  de  son  Tivant 
d'une  grande  célébrité.  Il  cultifa  les  lettres  avec 
succès  et  excella  même  dans  les  arts  mécaniques. 
Il  résidait  encore  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
quand  il  signala  son  habileté  par  deux  ouvrages 
dont  il  nous  parle  lui-même,  un  crucifix,  travail 
remarquable  d'orféTrerie ,  et  un  puits  dont  la 
structure  était,  il  parait,  originale  et  singulière. 
Fut-il  alors  persécuté  par  des  confrères  envieux, 
comme  il  l'assure?  Ou  bien,  comme  on  peut  le 
supposer,  osa-t-il  s'exprimer  sur  les  dogmes  con- 
sacrés en  des  termes  d'une  nouveauté  choquante? 
On  rignore.  Obligé  de  fuir  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  sur  l'inculpation  d'anthropomorphisme, 
il  se  rendit  à  Saint  Denis,  près  de  Paris.  C'est 
de  là  qu'il  fut  appelé  par  le  roi  Robert  et  la  reine 
Constance,  qui  le  firent  venir  à  Dreux,  et  le 
chargèrent  d'exécuter  plusieurs  châsses  d'un 
grand  prix.  Mo«is  ne  pouvons  apprécier  ni  l'expé- 
rience ni  le  mérite  de  Torfévre  ou  de  l'architecte. 
Nous  connaissons  du  moins  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Le  principal  est  une  Chronique  qui 
commence  à  Tannée  675  et  finit  à  l'année  1032. 
On  la  trouve  dans  la  grande  collection  des  //t5« 
toriensde  France ,  t.  VIII  et  t.  X.  Elle  avait 
été  déjà  publiée  par  Du  Cbesne.  Odoranne  est 
encore  auteur  d'une  relation  de  la  Translation 
de  saint  Savinien ,  insérée  par  Mabilton  dans 
ses  ActOf  t.  YIIl,  p.  254,  et  d'une  Histoire  ma- 
nuscrite de  Vabbaye  de  Saint-Pierre,      B.  U. 

Ui$t.  tUtér.  de  la  France ,  L  V,  p.  SM. 

ODBT  { Char  les- Jacques  )  f  acteur  français, 
■é  à  Versailles,  le  17  mai  1781,  mort  à  Courbe- 
voie,  près  Paris,  le  38  avril  1853,  était  fils  d'un 
cordonnier.  Il  suivit  d'abord  l'état  de  son  père; 
mais  sa  vocation  l'emporta  :  il  débuta  le  25  jan- 
Tier  1803,  aux  Délassements-Comiques,  dans 
le  r6le  principal  de  M.  Rigoleii,  ou  je  vais  en 
Russie.  En  1805  il  entra  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Là ,  placé  dans  une  excel- 
lente troupe  de  comédie ,  Odry  fut  à  peu  près 
effacé ,  jouant  tous  les  emplois ,  fans  se  faire 
remarquer  dans  aucun.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  ce  théâtre,  en  1807,  Odry  ol>tint  un 
petit  engagement  à  celui  des  Variétés ,  pour 
jouer  la  grande  utilité.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  ne  remplit  que  des  rôles  subalternes, 
attirant  plus  l'attention  des  acteurs  que  celle  du 
public  par  le  soin  qu'il  apportait  dans  leur  exé- 
cution. Un  hasard  he«ireox  le  tira  enfin  de  son 
obscurité.  Le  rôle  du  fermier  Morin,  dans 
Quinze  Ans  d'absence,  ayant  été  refusé  par 
TliieroeHn,  les  auteurs,  suivant  le  conseil  de 
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Bmnet,  en  chargèrent  Odry.  Ce  hUe  de  paym 
balourd ,  que  sa  femme  ne  laissait  jamais  piitar, 
ne  comptait  pas  dix  lignes.  L'aeteor  lejiMi 
(13  avril  1811),  et  si  bien,  qoe  sa  fooraore,» 
naiveté    grotesque,    l'origiiiaUté   de    «mi  jet 
muet,  ne  contribuèrent  pas  médiocTCnicBt  « 
succès  qu'obtint  ce  vaudeville.  Peu  de  tonpi 
après  il  eut  à  créer  Le  Valet  vemtriloqm;  û 
dès  ce  moment,  sorti  de  la  foule,  les  bons  fdks 
et  les  succès  ne  lui  firent   pas  fonte.  UmwÊL 
vingt  ans  et  plus,  il  partagea  U  brenr  p»> 
blique  avec  les  excellents  acteurs  qoi,  joiqira 
1830,  composèrent  la  troupe  des  Varîéléal  U 
génération  actuelle  n'a  pas  vu  les  créations,  à 
nombreuses,  faites  par  Odry  ;  mais  elle  n'est  pu 
sans  avoir  entendu  parler  de  la  Mère  Gibon,  et 
Picpus,  de  Cagnard,  et   surtout   dn  ftoîeB 
BilboquieA  des  Saltimbanques.  En  1830  les  Va- 
riétés crurent  utile  à  leurs  intérêts  de 
ger  leur   genre  grivois   et   pofiolaire» 
exploiter  un  nouveau  répertoire,  pâle  rcAet  de 
celui  de  Marivaux.  Odry,  qui  n*éteit 
qu'un  comédien  de  twodoir,  fnt  alors 
retraite;  et  ce  n'est  qu'après  s'être 
ment  montré  sur  quelques  scènes 
entre  autres  de  la  Gatté  et  des  FoHes-DnMi- 
ques,  que  cet  acteur  fbt  rappelé  à  son 
théâtre,  qui  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  mb 
Enfin,  survint  le  succès  immense  des  SaUiMh 
banques,  pièce  qui  ramena  la  foole  à  oe  thélbe 
délaissé ,  et  dans  laquelle  Odry  retrouva  tonle  h 
verdeur  de  son  talent.  Ce  rôle  fut 
mot  ;  car  depuis  longtemps  ce  comédicB  n\ 
qu'à  sa  retraite,  qu'il  prit  un  an  phn  t«d,  a 
1839.  Il  vécut  encore  quelques  années»  joainHl 
avec  sobriété  du  bien-être  que  ses  éeoBonies  In 
avaient  assuré.  On  a  publié  plosiears 
dont  il  n'a  été  que  le  préte-nom.  Trois 
niennes,  enrichies  de  notes ,  etc.,  1834,  in  8* 
(par  Montigny);  —  la  Complainte  de  Cl&n 
Wendal,  1826,  in-8*'  (par  du  Mersaa);  —  Us 
Cornichons;  1830,  in-8''  (par  A.  d'Ailob);* 
Les  Gendarmes,  poème  en  deox  chants  ;  Itao, 
in-12.  Cette  dernière  pièce  est  U  seule  qm  isi 
vériUblement  d'Odry.  Ed.  nn  M. 

Jlwumaek  de  Spectacle».  —  Qoénrd,  Im  Framm  M- 
iir.  —  ReoM^nemenU  parttealiers. 

ŒCOLSMPADB  (Jean)  (1), célèbre  rélionai- 

leur  allemand ,  né  en  1482,  à  Weinsbei^g,  pcAe 

Tille  du  Wurtemberg,  d'une  famille  origiinaîie  de 

Bâle,  mort  à  Bâle,  le  24  novembre  1531.  On  ledef- 

tinait  au  commerce  ;  mais  sa  mère,  femme  plriat 

de  piété,  désira  qu'il  se  livrât  aux  études,  dans  le 

but  de  seconsacrer  plus  tard  au  service  de  fti^SÊe, 

En  conséquence,  il  fut  envoyé  an  collège  d'Bei- 

bronn,  où  il  se  distingua  autant  par  sa  eondoile 

que  par  ses  progrès.  U  se  rendit  ensuite  à  Hct» 

delberg.  Après  avoir  pris,  en  1490,  le  grade  de 

maître  es  arts,  il  alla  à  Bologne  dans  iintcsiifln 


(1)  Son  véritable  nom  était  HausteheiMf  »ot  a 
qui  signifie  lumière  domesUqae^  et  dont 
est  use  aorte  de  tradnetlon  en  toàgae 
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d*y  étudier  le  droit  Six  mois  après  M8  idées  | 
avaient  changé^  et  il  quittait  Bologne  pour  Stult^  i 
gvd,  pour  se  Uirer  tout  entier  à  l'étude  d» 
grec,  de  Hiébreu  et  delà  théologie.  En  sortant 
de  ronÎTersité,  Œcolanipade  fut  recomnumdé  à 
réiecteor  palatin  Philippe,  qui  lui  confia  Tédoca- 
tfcm  de  ses  enfonts.  En  1514,  il  fut  placé  k  la 
lêto  de  la  paroisse  de  sa  Tille  natale.  L'année 
solfante,  l'éféque  de  Bâie,  instruit  de  son  mé- 
rite par  Capiton,  rappela  dans  celte  villecomroe 
pi^icatMir.  Ces  fonctions  ne  suflisant  pas  pour 
lui  donner  de  quoi  vivre,  il  entra  comme  cor- 
recteor  d'épreuves  dans  l'imprimerie  de  Cra- 
lander.  En  1518  il  fut  nommé  prédicateur  de  la 
cathédrale  à  Augsbourg ,  où  il  resta  jusqu'en 
anil  1520.  C'est  pendant  ce  temps-là  qu'il  com- 
mença à  être  travaillé  par  des  doutes  sur  la  va- 
Icor  de  l'Église  catholique.  Ne  voulant  pas  céder 
cependant  sans  une  vive  résistance,  ou  du 
noins  sans  on  examen  plus  approfondi,  aux 
fwincipes  de  la  réforme,  qui  avaient  déjà  exercé 
qnelqoe  influence  sur  son  esprit,  il  prit  le  parti 
de  ae  retirer  dans  on  couvent,  |K)ur  pouvoir, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  déhattre  et  étudier 
kaqoestions  agitées.  En  conséquence,  le  23  avril 
1590,  il  entra  dans  le  monastère  d'Altenmuns- 
ter»de  Tordre  de  Sainte- Brigitte,  situé  à  deux 
■flUct  d'Augsbourg .  Ses  amis,  Pirckhdmer, 
Érasme  et  Capiton,  désapprouvèrent  hautement 
cette  démardie.  Il  ne  se  rendit  pas  à  leurs  ob- 
aervations;  il  se  réserva  cependant  le  droit  de 
•ortir  dn  couvent  quand  il  le  jugerait  convenable. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  commença  à 
coonaitre  les  écrits  de  Luther.  Ils  produisirent 
ev  son  esprit  on  effet  extraordinaire.  Dès  ce 
moment  tous  ses  doutes  furent  dissipés;  il  prit 
|Hutl  pour  la  réforme.  La  hardiesse  avec  laquelle 
Il  s'éleva  bientM  contre  les  abus  de  l'Église  ca- 
thottqoe  et  on  traité  qu'il  publia  contre  la 
confession  auriculaire  lui  attirèrent  de  vils  re» 
imebes  et  même  de  mauvais  traitements  de  la 
partdes  moines  et  des  supérieurs  d'Altenmunster. 
U  se  réfugia  à  Bfayence.  La  haine  et  les  persé- 
coUons  l'y  suivirent,  et  le  forcèrent  à  chercher 
on  asile  d'abord  à  Nuremberg  et  ensuite  (  avril 
1521)  auprès  de  François  de  Sickiogen,  dans  son 
cbftteau  d'Ebembourg,  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
•e  trouvaient  en  ce  moment  Bucer,  Agricole 
«TAngibourg,  Schwebel  et  Ulrich  de  Hutten. 
Skfcingen  ayant  été,  au  commencement  de  1523, 
engagé  dans  one  guerre  qui  devait  lui  être  fatale, 
contre  l'électeur  de  Trêves,  Œoolampade  se 
relira  à  Francfort-sor-le-Mein,  où  il  prit  un  em- 
ploi chez  le  libraire  Guill.  Ncsenus.  Il  alla  bien- 
tAt  ae  fixer  à  Bàle.  Arrivé  dans  celte  ville  à  la 
fln  de  1523,  il  fut  chargé  par  le  sénat  des  fonc- 
tions de  professeur  en  théologie  et  de  prédicateur 
extraord  maire.  Dès  ce  moment  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  propagation  et  au  triomphe  de 
la  réformation  à  Bàle.  Le  clergé  cherdia  en  vain 
à  éloigner  un  si  dangereux  adversaire;  le  nombre 
de  ceux  qui  adhéraient  aux  prindpes  nouveaux 


angmentalt  chaque  joor.  Enfin,  après  de  longs 
tiraillements,  le  conseil  de  la  ville,  mis  en  die- 
meure  de  se  prononcer  sur  la  question  religieuse, 
abrogea  la  messe,  en  1525.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'en  1528  que  la  réforme  fut  consommée  dans 
le  pays  de  Bàle.  Pendant  ce  temps,  Œoolam- 
pade soutint  diverses  conférences,  avec  les  ana- 
baptistes à  Bàle,  le  lundi  de  la  Pentecôte  en  1525  ; 
avec  Jean  Eck  et  d'autres  chefs  du  parti  catho- 
lique, à  Baden,  en  mai  1526;  avec  d'autres  théo- 
logiens catholiques,  à  Berne,  en  1528.  Il  prit  part 
l'année  suivante  tu  colloque  de  Marbourg,  réuni 
par  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  pour  rap- 
procher les  protestants  et  les  réformés.  aSoo« 
lampade  avait  pris  parti  pour  ceux-ci;  il  était 
un  de  leurs  principaux  tliéologiens  dans  les  pays 
pariant  allemand.  Quatre  ans  auparavant,  il 
avait  publié  sur  l'article  de  la  Sainte-Cène,  doc- 
trine qui  divisait  les  réformateurs  en  deux  camps, 
un  des  ouvrages  les  plus  considérables  de  cette 
époque;  il  y  combattait  le  système  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eucharistie,  entendue  soit 
dans  le  sens  catlioliqiie,  soit  dans  le  sens  luthé- 
rien, pour  soutenir  le  système  qu'il  n'v  a  dans 
le  sacrement  de  la  sainte  Cène  qu'une  présence 
spirituelle  de  Jésus- Christ.  C^est  à  cette  époque 
(1529)  qu'il  se  maria ,  ce  qui  donna  lieu  au  bon 
mot  d'Erasme  si  nouvent  répété  :  «  On  appelle 
l'afTaire  de  Luther  une  tragéJie;  moi  je  dis  que 
c'est  une  comédie,  car  tout  finit  par  un  mariage.  » 

En  mai  1531,  le  magistrat  d'Ulm  s'adressa  à 
Œcolampade  pour  fonder  le  nouveau  culte  dans 
cette  ville;  ce  quMI  fit  de  concert  avec  Bucer  de 
Strasbourg  et  Blaarer  de  Constance.  De  retour 
à  Bàle,  il  s'occupa  de  la  restauration  de  l'uni- 
versité, qui  avait  été  désorganisée  en  partie  par 
la  retraite  d'un  certain  nombre  de  professeurs 
restés  catholiques.  Cet  établissement  scientifique 
ne  perdit  rien  par  la  réforme,  comme  le  fit  re- 
marquer GScoIa'mpade  lui-même;  on  y  appela 
comme  professeurs  den  hommes  du  plus  haut 
mérite  dans  des  sphères  difTérentes. 

Après  la  bataille  de  Cap^  (4  octobre  1531  ) , 
Zurich  conçut  le  projet  d'appeler  Œcolampade 
dans  son  sein ,  pour  remplacer  Zwingle.  Léon 
Judas  fut  chargé  de  lui  apporter  les  vœux  de  la 
ville.  Le  réformateur  bàlois  les  repoussa,  préfé- 
rant consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service 
de  l^ise  où  il  avait  établi  la  réforme.  Mais  il 
ne  survécut  que  de  quelques  semaines  à  son  ami 
Zwingle,  dont  la  mort  l'avait  profondément 
afQigé.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  cathédrale 
de  Bàle,  et  une  médaille  fut  frappée  pour  ho- 
norer sa  mémoire. 

Œcolampade  joua  dans  la  Suisse  un  rùle  assez 
analogue  à  celui  de  Mélanchtiion  dans  l'Alle- 
magne. Comme  celui-ci ,  il  était  doué  d'un  ca- 
ractère plein  de  douceur  et  de  modération.  «  Les 
hommes,  écrivait-il  à  Farel,  dunt  il  voulait 
modérer  la  véhémence,  veulent  être  dirigés  avec 
douceur  et  non  pousses  avec  rudesse;  notre  vo- 
cation nous  imposé  le  devoir  de  les  conduire  à 
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Botre  SeigjMiir  Jésas-Cbrist  xnc  tootn  tories 
de  ménageraentB.  Now  SMOfiies  prédicatearK  de 
l'Évangile  peur  bénir  et  bob  pmir  maudire.  » 
Toote  000  Ame  respire  dans  cet  conseils  pleins 
de  sagesse.  Le  mène  esprit  domine  dans  sa 
théolope,  dont  la  tendance  est  fortement  spiri* 
tualiste;  sous  ce  rapport  il  mérite  d'être  plaoé 
à  coté  de  son  ami  Zvrin^,  aux  vris  dwfnei  9 
attachait  nne  grande  importance  et  dovt  le  rap- 
prochait ég^eroent  son  caractère  et  sa  manière 
de  comprendre  la  relipen.  Comme  tons  les  an- 
tres réformateors ,  il  était  Tersé  dans  la  connai»- 
saoce  des  auteurs  de  l'antiqnité  classique  aussi 
Li<vi  que  dans  «elle  des  Pères  de  l'Église  ;  il  était 
même  plus  humaniste  que  la  plupart  d'entre 
eux;  c'est  là  ce  q«i  lui  avait  lala  ramitié  d*É- 
rasme ,  amitié  que  les  diflérences  d'opâions  n'é- 
tei^iirent  jamais  entièrement. 

On  a  d'Œcolampade  de  très-bons  Commtntai- 
reSy  écrits  en  latin,  iur  Isaie  ;  Bile,  1 S35,  in-4*  ; 
2*  étlit,  1507;  —  iur  Jérémie  elles  Lamenta- 
tion s  ;  Strasimurg,  1 533,  in-4''  ;—  tur  Ezéchiel; 
ibid.,  iô34,  in-fol.,  etUâle,  1343;  —  surJob^ 
Bâle,  1531,  in-foi.  ;  six  autres  éditioos  et  «ne  tra- 
duct.  franc.,  Genève,  1&62,  in-4*; — sur  Da» 
niel^  Bàle,  1^0,  in-4'';2*édît.  tb\Z,  in-4«;  — 
sur  les  petas  prophètes,  publiés  d'abord  chactn 
à  part,  à  Bâie,  à  partir  de  1525,  et  puis  réunis 
aux  grands  prophètes,  Genève,  1558,  3  vol. 
io-rol.  ;  autre  édit,  1579;— 5t<r  saint  Matthieu, 
Bâle,  1536,  ia-è"*  ; -sur  saintJeam;  BâIe,  1532, 
kï-S'* i—sur l*ep{treaux Romaims ,  Bàle,  1S25, 
01-8**  ;—sur  Véptlre  aux  Hébreux,  StrasiMurg, 
1534,  in-S*";  3' édit.,  Bâle,  1536,  fai-S*.  De  ses 
autres  écrits,  les  plus  connus  sont  :  Varii  TraC' 
talus  ;  Angsl)oorg,  1520,  in-4^;  —  Epistola  ad 
ffedionem ,  quod  expédiât  epistoix  et  evan- 
ffelii  lectiones  in  miua  vernaculo  sermane 
plebi  promulgari;  Ebembourg,  1522,  în-8*; 
trad.  allem.  de  i.  Diepolt  ;  —  De  gewuina  ver- 
borum  Domini  :  Hoc  est  corpus  menm,  fuxta 
velustissimosauclorp,  exposilione  liber  ;  Bile, 
1525,  tn-8*.  Ce  petir  livre  a  été  inséré  depoîs 
dans  le  recueil  de  PfufT,  Acta  et  scripta  publica 
Ecelesix  virtembenficx ,  Tobingue,  1720,  in-4* , 
et  traduit  en  allem.  par  L.  Hopticr,  1526,  in-8*. 
Dès  que  cet  écrit  partit ,  le  sénat  de  BAIe ,  eiïrayé 
de  la  nonveanlé  des  idées ,  en  arrêta  d'abord  la 
vente  et  le  soumît  à  Pexamen  d'une  commission. 
Érasme,  qui  en  fit  partie  et  qui  fut  chargé  du 
rapport,  répondit  au  sénat  qu'il  y  avait  dans 
cet  ouvrage  de  l'érudition ,  de  Péloquence ,  qu'il 
dirait  même  de  la  piété  s'il  pouvait  s'en  trouver 
dans  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine 
de  l'Église;  mais  qu'il  regardait  comme  dange- 
reux de  se  mettre  en  contradiction  avec  ce 
qu'elle  enseigne.  H  écrivit  en  même  temps  k 
quelques-uns  de  ses  amis  qu'GEcolampade  ve- 
nait de  publier  un  petit  livre  oompo»c  avec  tant 
de  soin  et  d'halnletê,  et  dont  les  principes  étaient 
appuyés  de  si  nombreuses  citations,  que  sa 
lecture  serait  capable  d'cntratner  dans  l'erreur 


même  des  éh».  Cependant,  invité  à  te  rihkx, 
il  s'en  excusa,  sous  le  prétexte  qoH  ne  nfai 
pas  hi  peine  decoml)attre  nne  doctrine  qui  ta» 
berait  d'elle-même.  D'antres  écrivaiBS  se  d» 
gèrent  de  cette  tâdie,  et  récrit  dTŒMmÊfÊk 
fut  vivement  attaqné,  principntemeat  pv  hi 
théologiens  do  parti  de  Luther.  CeW-d  dn- 
eendit  même  dans  la  lice;  GSooIaaipnde  se  tl 
obligé,  malgré  son  caractère  pndfqoe,  deié> 
pondre  à  ces  attaques.  Des  difréreiits  éciib  qil 
publia  dans  cette  discnssioo,  il  salfira  de  ckr 
ie«  suivants  :  contre  Lotlier,  Dass  der  Miswen- 
fond  D.  Mort.  Luthers  amf  die  ewige  ba- 
Mtandige  warte,  Das  iste  meim  Leib,  irielf 
defCen  mn^,  eîne  bilUge antwort  (Que le ■§- 
lentPududeLuthersnr  ces  rods  :  «  Ced  est  «■ 
corps,  ne  peut  snt>sister  :  réponse  raisonnalir); 
Bâle,  1 596,  in-9*  ;  —  Die  andere  hitîige  emtwmî 
(Seconde  réponse  raisonnable^  ;  Bile,  t5T7,îM*; 
— contre  Pirckheimer  :  Respensio  dt  re  Fmekm- 
ristix  ;  Zurich ,  1526,  in-8%  et  ad  Bibt.  Ptrti- 
heimerum  de  Buefiaristia  respems§o  ^oste> 
rior;  Bâle,  1527,  in-S»;  —  enfin,  oonAre  Ife- 
lanchthon  :   Dialoçus  quid  de  EmekarMÊ 
4^teres,  tum  grxci,  tum  tatini ,  senseriitf  ; 
Bâle,  1530,  in-8*;  plusieurs  fois 
On  a  nu  autre  écrit  d'Œcolampade  sor  le 
sujet  :  De  dignitate  Euchmristtx 
duo;  Bâle,  1526.  in-6*.    Il  font  mentîoHHr 
encore  un  catéchisme  qufl  écrivit  en  latin,  et  fri 
ftit  traduit  en  aillemand  par  Osw. 
Bâle,  1555,  in-8o.  Ce  fut  le  premier 
en  usage  parmi  tes  réformés  allemands.  t!Eoo> 
lampade  traduisit  en  latîn  divers  écrits  de  Ctry- 
sostAme,  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Ibéa- 
phylacte.   Sa  correspondance  arec  Zvrîn^  a 
été  recueilfie  dans  ZicinglH  et  Œcolampaia 
Bpistolx;  Bâle,  1628,  in-8«. 

Michel  Nicouis. 

Woffir.  Ccplto,  Fmm  ŒnlampmML  —  Adan. 


fiMfii  oftite.  ->  SaL  licis,  Biûçru^hU  OEcalampafSi 
Zorlch,  iTtt,  10-8*.  —  WuMée  des  prottstamls  céiéùrm, 
—  Chavftpté ,  DietHm.  kutoriq. 

ŒCTMBTirs  (OlxoufiÉvre;),  écrivain  eedê- 
siastique  byzantin,  vivait  dans  le  dixième  siède: 
Sa  vie  est  tout  â  fait  iocomme  ;  on  n'en  a  ftié 
la  date  qu'approximativement  et  par  conjecture, 
n  composa  des  commentaires  en  grec  sur  di- 
verses partie^:  de  l'Évangile.  Voici  la  lisle  de» 
ouvrages  qui  lui  ont  été  on  qui  Nh  loot  enoere 
attribués  :  Commentaria  in  sacroeaneta  ^ma 
tuor  Christi  Evangelia ,...  auetere  guidem 
(ut  plttrimi  senliunt)  ŒcumeniOf  inter- 
preto  vero  Joanne  Hentenio  ;  LonvaiB,  1543. 
in-fol.  C'ei^t  une  traduction  latine  d*nn  commen- 
taire généralement  attribué  maintenant  à  Euftv- 
mius  Zigabène;  le  texte  grec  a  été  puMié  par 
C.-F.  Mattha^i ,  LHpfig,  ITî»,  3  vol.  ni-8»;1e> 
prétentions  de  Zi«abène  ne  sont  pas  beaocoap 
plus  (ondées  que  celles  irŒcumenins,  et  Pauffur 
de  ce  commentant  re^te  incertain  ;  —  'EÇrrrT's^ 
et;  -ri;  TsaÇsi;  tw-;  'A-^rrô/wv  (  Commentain?^ 
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tories  Actes  des  ap6ireft),  compilés  d'après  les 
anciens  Pères  grecs,  particuiièreuicat  saint  Cbry- 
aosUkme;  —  *lL^,Yr,«ci;  eU  'rô^  Ilawjou  iin<rco)À; 
«dvcc  (Comm.  sur  tontes  les  ÉpUres  de  saint 
Paal);  —  'EJfyïp^Oi  tic  tkç  imk  xoOoXuiàc  Xt- 
YOfiivac  ÈmoToXdk  (  Comrau  sur  les  sept  lettres 
dîtes  catholiques  )  ;  —  Eic  ti^v  'Uûolvwj  'Aimcâ- 
>uftv  (  Connu  sar  l'Apocalypse  de  saint  Jean). 
Cm  dirers  Commemiaéres  ont  été  puftiliés  pUi- 
lienTS  lais;  nne  des  raeiUenreséiitiooscstoeUe 
de  Paiis»  lf31f  2  fol.  in-fol.  Le  Commentaire 
MET  rjpocaiifse  a  été  réimprimé  par  Cramer; 
Oxfond,  U40,  in-8'.  Y. 

HentcBliMv  Prxf.  ad  OEeumen.  Comwuutar.  —  Mat- 
Ikd  Proleç.  ad  Euth^mii  Commentar,  in  Quatuor 
Evmtç.  —'Simon,  Histoire  critique  de*  priHCipmtT 
tmmmauttttturs  du  Jfoureau  lettawtaut^  e.  xxxii,  •— 
ftaMTln«  JIpparatMM  êocer.  -  Cave,  JUitl.  tUt.,  ad 
«xn.  flto.  —  habrldan ,  Biblioth.  çraca ,  vol.  TIII,  p.  S43. 
^  Dniiln ,  Biblioth^ue  nouvette  des  autemrt  ereléiiastl^ 
«■a  {H*,  slèdr  ).  —  oyilcr.  Jwtmrtioerét .  «ol.  XIX, 
p.  iklL.  —  Oodki,  Comment,  de  Scriptor.  ecclts^  voL  11, 
col.  SIS.  —  Lardncr,  CredibUitv ,  1.  I.  -  Craïuer,  Pre- 
faet  dt  M>n  cdltNio.  —  Smith ,  DMUmary  0/  gretk  tmd 
romam  Uogntph§. 

<E0BR  (  GetfrgeS'Louii  ),  exégète  allemand , 
né  en  1694,  à  Scboflach ,  lilUge  dn  pu)  s  d'Ans- 
pach  f  mort  en  17G0.  A[irès  afoir  été  co-recteor, 
pais  recteur  da  gymnase  d'Anspach,  il  lot 
nommé  en  1736  surintendant  ecclésiastique  à 
Fcnditwangen.  On  a  de  loi  :  Observatiomtm 
.tacrarum  $yniagma;  Wèssemboarg,  1739, 
iB-8*  :  it  contient  l'explicatioB  de  deux  cents 
passais  difficiles  de  la  Dible;  —  De  novx  phi- 
iô9opkite  LethniLii  et  Woljii  im  thfologiam 
iwjmrim;  Ofwlxbach,  1730  ;  —  Conjeeturarum 
de  diffiemorkbus  iocrx  Scripturm  lociÊ  cen- 
twria;  Leipzig,  1733,  iD-8*;—  Alie  tkeoh- 
fiscfte  BibiiolàeÂ  (Bibliographie  des  anciens 
nomgfs  théologiques);  Francfort,  1733-1734, 
4  parties,  in-g"  ;  —  Erlaietfnmg  sehvcerer  Stcl' 
ten  der  HtUîgcn  Sehrifl  (Commentaire  sur 
dcn  passages  difliciles  de  rÉcritore  sainte); 
OnnlibncK,  1739-1747,  t  vol.  in-S»  :  sons  le 
peaMionyme  de  Sincerus  Pistophilas,  qa*il  en* 
ploya  encore  plusieurs  fois;  —  Antmadveniones 
amcrx;  Bmnsiiick ,  M  kl,  in-8'';  —  Prege  Un' 
iemtehuntf  ûfter  die  Offenbttrung  Juhannis 
(Libre  examen  de  l'Apocalypse);  Halle,  17C9, 
in*ê*  ;  —  treye  L'ntersuchangen  nker  einige 
Bwchtr  de»  Allen  Testaments  (Libiv  examen 
de  quelques  livres  de  l'Ancien  Testament); 
Halle,  1771,  in- 8®;  —  pkisieiirs  ouvraijps  de 
controferse.  Œder  a  ausM  donné  uno  édition 
nmielée  du  Catéchisme  socinien  de  Ruckau  ; 
Kuremberg,  1738,  in-8^  O. 

GuencB,  ZeizUébemdes  çelehrtr$  Europa,  t.  liL  — 
fiai,  iMemtuticoM,  L  VI,  p.  U9  et  fTS.  —  Uinchliig. 
Handbuek.  »  Meuse!,  Lexikon. 

OBDBn  (  Georges-Chrétien  ) ,  O'Ièbrc  natura- 
liste et  économiste  allemand,  fils  du  précédent, 
né  à  Anspacb,  Je  3  février  172S ,  mort  le  28  jan- 
Tier  1791.  Après  avoir  étudié  a  Gœttingue  la  mé- 
decine, qu'il  exerça  ensuite  pendant  trois  ans  à 
Slesnig,  il  fut,  sur  la  recoiumandation  de  son 


ancien  professeur  Haller,  appelé  en  17â2  à  la 
cbaire  de  botanique  à  l'université  de  Copenha- 
gue. 11  lit  dans  les  années  suivantes  plùsii'urs 
voyages  en  Danemark  et  en  P(orvège,  pour  re- 
cueillir lontes  les  plantes  de  ces  pays;  il  profita 
encore  de  ces  excursions,  pour  rasscmbkr 
beaucoup  de  rcos(;igaeroents  de  statistique  et 
d'éoononio  politique.  Connaissant  ainsi  parfai- 
tement Pétart  et  les  besoins  du  pays,  î1  publia  ai 
17C0  un  Mémoire  sur  rarTranchissement  des 
paysans,  qui  lui  valut  la  confiance  du  comité 
de  Bemsforf.  A  ravéneinent  de  Stmeneée  au 
ministère,  il  fut  nommé  président  de  la  chambre 
des  finances  de  Norvé^^je.  II  piTdît  cet  emploi  à 
la  chute  de  Struensée;  en  1773,  il  reçut  cehri 
de  t)aini  à  Oldembourg.  La  VTracité  et  la  sou- 
plesse de  son  intelligence  le  mirent  rapidement 
à  même  de  remplir  avec  succès  ses  nonveHes 
fondions,  auxquelles  ses  premières  étwles  ne 
rsvaiont  pas  préparé.  11  dirigea  dans  ses  der- 
nières années  le  relevé  du  cadastre  du  dnché 
d*OldembouTg.  On  a  de  lui  :  De  iiritabilitate; 
Copenhague,  I7â2,  in4*^;  —  Index  plantarum 
in  Llnniti  Sysiemate;  ibid.,  1701,  in-8*;  — 
Flora  Danica;  ibid.,  1762-1772,  3  vol.  in-fel. 
Ce  magnifique  ouvrage  de  luxe ,  dont  les  plan- 
ches sont  remarquables  d*exacftitude  et  d'exé- 
cution ,  fut  plus  tard  continné  successivement 
par  Olho  Fr.  Mikller,  Wahl  et  Homemann;  le 
neuvième  et  dernier  voinme  parut  en  1814;  — 
Elementa  botanicx;  ibid.,  1702-1704,  2  vol. 
in-8**;  traduit  en  allemand  çt  en  danois;  cet 
ouvrage  servit  pendant  plusieurs  années  de  tiase 
aux  cours  de  botanique  dans  les  facaltés  d'E- 
dimbourg et  de  Montpellier;  —  ffomenclator 
àotaukrus;  ibid.,  1700, in-8*;  —  Ferseic^nùs 
der  zu  der  Flora  Danica  gehôhgen  Krscuter 
(  Liste  des  plantes  contenues  dans  la  Flora  Da- 
nica); ibid.,  1770,  in-8''  :  ce  livre  ne  contieut 
que  les  cryptogan)es  ;  il  parut  aussi  en  latin  ;  — 
Bedcnken  tréer  die  Frege  wie  dem  BauernS' 
tande  FregheÀt  vnd  Bigenihum  vtrschafft 
werden  kônne  (Réflexions'cur  la  manière  de 
procurer  aux  paysans  la  Ktierté  et  les  moyens 
de  iK>sséder  j ;  Francfort,  1769-1771,1  parties, 
in-S";  Altona,  1786,  in-8*;^  Raisonnements 
aber  die  WiliPenk(u$en  (Réflexions  sur  les 
caisses  des  veuv<'S);  Copenhague,  1771,  in-8*; 
tra<luit  eu  danois  avec  additions  dans  la  BibUe- 
thek  for  nystige  Skrifter,  ibid.,  1772  :  des 
établissements  do  ce  genre  furent  fondés  d'après 
irs.iilées  d'Œder  à  Hambourg  et  à  Oldembourg  : 

—  yachricht  von  einer  Landes  cermessung  tm 
Oldenburgischen  (Notice  sur  le  cailaslre  du 
pays  d'Oldembourg  )  ;  Oldeinbouiig,  1788,  in-8*  : 

—  Veber  die  Inoculation  der  Horu  vleh  seuchc 
(  Sur  riooculation  de  Tépizootie  ),  dans  le  Teut- 
sches  Muséum,  anuée  1776;  —  Sachrichtcn 
vom  Jlandel  des  Sti/ts  Drontheim  (Notice 
sur  le  commerce  de  Tiivèché  de  Drontheim), 
même  recueil,  1778;  —  Vebcr  Leibrenten  {Sur 
li»s  renies  viauîres),  daus  les  S'oc's'ihieigcn 
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dtSdilAicr.uiiite,  ITSl 
(Sur  le  papJer-moBiuw ] ,  mèmi:  recueil,  1787 
.  et  1790;—  plutioin  autrei  Mémotret  à'tto- 
Docoie  poUiiqoe,  rusemUét  aiotl  qoe  le*  [kA- 
cédeoU  en  Rraode  partie  duu  te*  Œderiatta; 
Skswigel  Leipaig,  1791,  ÎB-go. 

a  (ICdlT   lUMH,  11N,I»«>|. 


Veber  Papierçeld  ^  moiiiilèn  de  Polliog, 

Vierye,  p»tét  à  l'cao-forle  parScidd,  (t« 
Flesellamm  du  C/tritt,  paTéa  [Mt  JapnA 
ŒTele  a  uiul  pdnt  beaocaap  de  poftiabi  i 
a  graré  qoelgoe*  pHachei  i  l'e«B-lcrte.     0. 


*),li 


ŒOXA9  (  Samuel  ) ,  «araot  toédols ,  Dé  le 
15  décembre  17M),  1  Wie&landa  (Smaluidie}, 
mort  le  1  octobre  isn,  i  Uptal.  FU*  d'an  pat- 
leur,  il  embraiM  l'élai  eccl^iasliqDe,  el  devint  - 
«bipelaia  du  BMral  PfeilT.  Ea  1778  il  foi  mil  j  "  FrédénkiberR, 


>  (iUsM-GoU 
plu*  grand  poète  danoif ,  mi  daa*  m 
deCotMnhaei)e,iel4KrRBlmi779,  mm^ 
cette  Tille,  le  11  iaiTier  18M>.  m*  d^  • 
ganiiU  originaire  de  ta  partie  alicMHdï  i 
ScUetwig,  etqai,  en  1780,  ht  Doou^aidkei 
diapeUeetei     ~ 


à  la  tite  de  l'école  de  Pilhamo ,  petite  commune 

Toitine  de  Stockbolni.   NomiDé  proTeuenr  de  | 

ttiMogie  eo  1799,  il  fut  chargé  en  180«  d'en-  , 

seigner  cette  adeoee  an  oéniiuire  dlJptal ,  qui  ^ 
vaiait  d'être  crM  et  dont  il  fut  en  mtmetemp* 

le  premier  directeur.  Se*  écrit*  le*  plut  remar-  - 

qnable*  «ont  i  Sermoiu  de  Jean  Jimialeni ,-  i 
Up«al,  1784-i;sa,  3  Tol.  in-fl*  ;  lrad.deral- 

tenuad;   —  Secutil  de   njtt*  emteemant  . 

ChUtoire  nalvrtlU  pour  éelaireir  la  tcùnte  \ 

Bible;  Upul,    17851794,4  fol.  in-S*;  Irart.  ' 

ea  alietnaod  par  G.  Groniug  et  corrigé  par  Ali- 
chaélii  dani  l'édit.  de  1799:  —  HiiltAre  de 
la  religion  et  de  rÉgliMtclirHiennet,  avec  dei 
cbtervatioiu ;  Up*al,  1791,  fn-S°  :  trùl.  de  l'al- 
ktnasd  de  J.-M.  Scbrack;  —  Diclionnaite 
giographiqw  fuT  Itl  écrits  dl  A'OHveau 
Testament;  Uptal,  1799, 1811,  io-g';  —  Etsai 
niT  le  Xonoeau  r«fiimeiit;LiDkiEpiiig,t  vol., 
llS^lBli,  — EisaiturrApoeal fpte de M<U»t  i 
Jean;  l'pùl,  1803,  in-B';  et  Slockbolm,  1805, 
in-8>}  —  L' Évangile  de  taint  Matthieu,  asee 
dei  notet  phUobtglqiiei ;  SlocLbolm,  tSI4, 
in-8'.  K. 

OacUai,  BtofTM*.  iUtUm. 

CKFBLB  {Andri'Filiz  d'),  Uitonea  ille-  1 
mand,  ué  à  Muoidi,  le  17  mai  nofi,  mort  te  I 
14  TéTrier  1780.  Bît»liolbteaire  de  la  coor,  et  I 
membre  de  l'Académie  de  Hnukh,  et  en  1769  ' 
ceotew  de*  liTret  bitloriqne*.  Il  a  publié  :  De 
Minerva,  tapientix  olim  pTxiide ,  tfnlagma 
Mftholofieo-hiitoriettm,  tout  le  pteudoojme 
deFdU  Etetlni;  —  Aerun  Boiearum  icrl- 
plcret  njuqitam  aalehae  edUt;  Augtbourg, 
17(3,  I  Tol.,  in-fd.  Apparatv*  Bavarix  dûctK 


celte  rojrale  d 

qui  l'ealonre  éreilla  de  b 

une  iiD^poalioQ  des  plu*  ridies  cl  Ipajawt  a 

actioii.  U  ce  ncostaità  Ini-mitee  de  k^ 

histoire*  iMneJUeu*e*i  dte  Tige  dn  dix  ■ 

il  ONBiNMaît  de*  draoKa,  qnll  jooajt  « 

*a  aceor  f«  la  d<  '        ' 


e(  il  ;  proBonçtit,  faonlé  dan*  b  c 
aennon*  le*  plu*  atlendrimnW;  h  cb 
cUleau  M«i*ta  vm  joor  iMpercii  à  a 
homélia,  ri  dédan  qne  l'fnCut  deiîMiltia 
un  célèbre  prédicalenr.  Cda  décida  k  ptre 
d'Œblenadil««er  1  le  placer  dani  na  pea«aH< 
od  il  apprit  rapidemcat  le*  tugaca  anàmBca, 
aina  que  ralltmand  d  le  ftaBçaia.  I^nqrï  eri 
k  choiur  «ne  profeaaion,  U  le  décida  f*&A 
pour  ceil*  d'adeor,  eomoM  ndeai  c«  )mcmmt 
avec  ses  goâtt,  lii'  plu*  (■  pin*  p*""— 'f-  pan 
la  Uttérature.  et  a  débnU  en  179»  dam  le  r«ie 
de  HamleL  Soa  pe«  de  «note  le  fit  timil 


Anden  SMdoe  Œnled,  %  l'a- 

donoa  coniroe  toa  ami  à  l'étade  da  drak;  mm 
pen  de  temp*  aprè*  il  derât  amoareai  data 
bile  du  cMueiller  Beger,  qoll  épooaa  jlMtMdt 
pendant  pintienr*  BMi*  il  patsa  biat  ta*  ttaft 
k  exprinter  ta  patiioa  <Un*  de*  élé^e*  el  aaim 
poéiiet,  ce  qui  le  rameaa  cette  Ibia  dtfniliTe- 
ment  k  U  Uttérature.  U  M  alun  ta  condaNHe 
d'un  Ticu\  MTant  dn  mm  d'Andt,  eieclal 
bomme,  mai*  compléteoMat  miMqM  et  ^ 
étranger  à  tout  le*  Diaget  de  tarie MMUe.pav- 
*ui>ail  comme  but  onique  de  ta  Tie  l'étaJe  de 
l'hiitaîre  et  de*  anliquité*  de*  p*j*  aaaîâttn^ 
Aradt  te  plut  *  communiquer  aa  wâff»tt  k  «n 
jenneami,  qoi  «emità  tire  avec  ardewridda, 
le*  Sagai  itiandaisea,  et  le*  artrea  trwKIÎM* 
nationales  de  la   ScaBdinarie  dn  unjn  Ip. 


{  Françoii-lgnace),  pdnlre  aile- {  S'iBtpiiaot  k  a 
_  .        '  "  it,  né  k  Posen,  en  1711,  :  blia  en  1803  etca  1805  deux  r 
Goti  et  d'Albrethl,  il  I  qni  excilérent  an  pluthaatpi 


itaTint  peintre  de  la  cour  de  BaTÎért  d  profe^ 
*eur  k  l'Acarlémie  de*  beam-arts  ite  Miinicli. 
n  fut  QD  <lei  meilleure  arthles  de  l'Altemague 
au  di\'hnit]èTne  ciicle.  Parmi  se«  tableaux  rcli- 
^cu\  Doas  citeront  cm\  ijui  te  trouvent  dani 
régHse  SaJDl-CaJetan  i  Muolch  et  dans  celle  do  | 


dont  Œlilentchlaeger  était  dooé  lesaleat  Si- 
clore  dans  toule  leur  plénitude  «mi*  lIoBncMe 
de  U  philosophie  de  Scbdli^,  k  laqM»  l 
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«Yiit  été  ioitié  par  StefTenë.  Ayant  reçu  une 
peuion  du  prince  royal,  Œblenschlxger  visita 
en  tS05  successîTement  Beriin ,  Dresde,  Wei- 
mar  et  quelques  autres  Tilles  de  1* Allemagne  ; 
il  y  fit  la  connaissance  de  Fichte ,  de  Schleier- 
macber,  de  Wieland,  de  Jean  Paul,  deTieck, 
et  enfin  de  Gœthe,  qui  le  reçut  de  la  manière  la 
I^us  cordiale  (1).  Il  Tiat  ensuite  à  Paris,  et  il 
y  écrit it  les  drames  de  Palnatoke  et  à^Axel 
et  Walborg,  qui  représentés  immédiatement  en 
Danemark,  ainsi  que  celui  do  Uakon  Jarl, 
composé  à  Halle,  furent  unanimement  applaudis, 
comme  inaugurant  l'aTénement  d*un  théâtre  na- 
tional. Après  a?oir  en  1808  passé  quelques  mois 
an  diAteau  de  Coppct,  en  Suisse,  dans  la  société 
de  Mni«  de  Staël,  il  parcourut  Tltalie,  où  il 
imt  son  drame  du  Corrége.  De  retour  à  Co- 
pcnhagne,  en  1809,  il  y  fut  nommé  peu  de  temps 
après  professeur  d'esthétique  à  l'université.  De- 
pois  lors  sa  Yîe  s'écoula  tranquillement  dans  un 
bonheor  presque  constant;  les  témoignages 
éclatants  d*admJration  que  ses  compatriotes  lui 
prodiguèrent  le  dédommagèrent  amplement  des 
attaques  injurieuses  de  son  ancien  ami  Baggesen. 
Dans  les  années  1817  et  1818  il  visita  de  nou- 
veau TAIIemagne  et  l'Italie ,  et  il  revit  la  France 
en  1844.  Sa  mort  fut  un  deuil  public,  en  Dane- 
mark comme  dans  les  autres  pays  Scandinaves. 
On  ne  regrettait  pas  seulement  en  lui  le  créateur 
de  tant  de  de  belles  strophes ,  que  tout  le  monde 
dans  ces  contrées  sait  par  cœur,  mais  encore 
rbomroe  qui  accueillait  avec  une  bonté  char- 
mante  les  jeunes  talents,  qui  s'adressaient  à  lui 
en  foule,  et  leur  aplanissait  les  difficultés  de 
la  Tie  littéraire. 

«  Peu  d'hommes ,  dit  M.  Marmier,  dans  son 
BisMre  de  la  littérature  danoise,  ont  été 
doués  d*on  génie  aussi  fécond,  aussi  facile 
qu'ŒIilensdilseger.  Aussi  s'est-il  exercé  dans 
tons  les  genres,  et  presque  toujours  avec  succès. 
Il  a  composé  ée»  drames,  des  comédies,  des 
opéras ,  des  romans ,  des  poèmes  épiques ,  lyri* 
qnes,  et  des  poème.4  mystiques.  Comme  il  trou- 
vait SOD  public  danois  trop  restreint ,  il  s^est  lui- 
mCme  traduit  en  allemand ,  et  il  a  traduit  dans 
la  même  langue  toutes  les  œuvres  de  llolberg.  Ja- 
mais il  n'a  connu  ni  l'elTort  ni  la  fatigue  du  tra- 
vail. Les  vers  tombent  de  sa  plume  comme  Teau 
coule  d'une  source.  Ils  se  suivent,  se  succèdent  et 
ae  renouvellent  sans  cesse.  De  là  vient  qu'il  a  un 
Style  charmant  de  grâce,  de  flexibilité,  d'a- 
bandon ,  mais  souvent  très-négligé.  De  là  vient 
aussi  qu'il  entremêle  à  ses  plus  belles  composi- 
tions des  pages  inégales,  qu'un  goût  plus  sévère 
aurait  corrigées  on  fait  disparaître  ;  car  c'est  un 
cafiuit  de  génie  qui  s'ignore  lui-même;  c'est  un 
musicien  que  le  charme  de  l'inspiration  en- 
tmae»  et  qui  chante  parfois  sans  s'apercevoir 
que  lés  cordes  de  sa  harpe  sont  détendues  et 
que  rinstrument  à  baissé  de  ton.  »  Grâce  à  cette 

(1)  Ptnt  tard  torrlot  entre  ces  drax  grandsi  pntm  on 
léger  rcfrotdlateiDeQt  ;  nata  il  ne  fut  pat  de  longue  dorée. 
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précieuse  naïveté  d'esprit  et  de  cœur,  qu'il  con- 
serva toujours ,  Œhlenschleeger  a  pu  se  sous- 
traire  à  l'influence  anti-poétique  de  notre  civi- 
lisation raffinée  et  réfléchie ,  et  il  a  pu  composer 
sans  que  son  imagination  fût  entravée  par  des 
arrière-pensées  métaphysiques,  ou  autres,  des 
épopées  qui ,  par  leur  caractère  de  force  et  de 
spontanéité ,  par  la  grandeur  et  la  fraîcheur 
des  imagrs,  laissent  bien  loin  derrière  elles  tout 
ce  que  les  littératures  modernes  offrent  dans  ce 
genre.  Ces  admirables  créations,  moins  connues 
à  l'étranger  que  les  drames  d'Œhlensclilaegery 
feront  vivre  éternellement  son  nom  chez  les 
peuples  du  Nord ,  dont  elles  expriment  toutes 
les  aspirations  ;  ce  sont  Helge ,  Urolf  krake , 
Ragnar  Lonbrok,  Les  Dieux  du  Kord^  les  Sa-- 
gas  de  Waulundur,  de  Hroar  et  d'Œrvarrod, 
Les  drames  d'GEhIensclilseger  excitent  chez  le 
spectateur,  et  même  chez  le  lecteur,  les  émotions 
les  plus  vives,  bien  que  l'action  n'y  soit  pas  tou- 
jours très-animée  ;  en  revanche,  elle  n'est  jamais 
glacée  par  des  dissertations  philosopliiques, 
si  fréquentes  dans  les  drames  de  l'école  roman- 
tique. Les  caractères  les  plus  sombres  ainsi  que 
les  figures  les  plus  suaves  y  sont  tracés  avec 
une  égale  vérité;  le  langage  y  est  toujours 
simple  et  approprié  au  degré  de  la  passion. 
Les  prindpalesde  ces  productions  sont,  outre 
les  quatre  mentionnées  plus  haut  :  Stxrkodder^ 
Hagbarlh  et  Signe ,  Erik  et  Abel,  Les  IS'or- 
mans  à  Byzànce,  Charlemagne,  Les  Lom^ 
bardSf  La  reine  Marguerite  f  Tordenskiold , 
Dina,  Saint  Olaf,  Kiartan  et  Gudrun^  et 
enfin  AmUth  :  dans  cette  dernière  pièce  Œhlen- 
schlœger  s'est  attaché  à  peindre  le  prince  de 
Danemark  tel  que  le  présente  le  rédt  de  Saxo 
Grammaticus,  c'est-à-dire  comme  un  Scandinave 
des  anciens  temps. 

Ses  poésies  lyriques,  extrêmement  nom- 
breuses, contiennent  à  côté  de  plusieurs  pièces 
faibles  des  morceaux  d'ime  beauté  de  premier 
ordre  ;  les  sentiments  les  plus  élevés  comme 
les  plus  touchants  y  sont  exprimés  dans  ua 
langage  d'une  harmonie  et  d'une  douceur  mélo- 
dieuses, telles  qu'aucun  autre  poète  du  Nord 
n'a  pa  encore  y  atteindre.  «  Œhlenschlœger, 
dit  M.  Le  Fèvre-Deumier,  n'avait  extérieure- 
ment rien  des  races  Scandinaves.  H  était  très- 
brun  ;  il  avait  l'ceil  noir  et  brillant ,  le  teint  chau- 
dement coloré ,  le  rire  complaisant ,  le  geste  vif 
et  rapide.  C'était  un  Napolitain  venu  par  hasard 
au  monde  en  Danemark.  Le  contraste  de  cette 
double  nature  se  retrouvait  au  moral  comme 
au  physique.  Il  écrivait  au  Nord ,  il  pensait  au 
Midi ,  ou  jetait  le  style  étnaillé  du  Midi  sur  le 
rude  métal  de  ses  pensées  du  Nord.  Il  unissait 
l'entrain  méridional  aux  pencliants  rêveurs  de 
son  pays.  Il  y  avait,  avec  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit,  une  extrême  bonhomie  dans  sa 
conversation.  Il  se  moquait  sans  aigreur  des 
défauts  de  ses  confrères,  et  ne  s'épargnait  pas 
dans  l'occasion.  » 
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On  a  d*0Ehlen6cblae;*er  :  Anden  April  (  Le 
deux  aTril);  Copenba<;ue,  1802;. —  Digie 
<  Poésies);  ibkl.,  1803;  —  PoelUke  Skri/ier 
(  Œurres  poétiques);  ibid.,  1B05,  2  Toi.  :  ce 
jnectieil  oootient  entre  antres  le  charmait  ooBte 
oriental  â'Aladm^  que  Tauteiir  traduisit  lui- 
méine  en  allemand  ;  Amsterdam ,  1  SOS  ;  —  Abr- 
diiàe  Digîe  (Poésies  du  Kord);  ibid.,  1807; 

—  Palnatoke;  ibid.,  1809;  —Axel  et  Vald- 
borg  ;  ibid.,  1610;  —  Corregio;  ibid.,  1811  ;  — 
JHgtninger;  ibid.,  1811-1813,  2  ?ol.;  —  Suer* 
kodder;  ibid^  1812  ;  —  jErlighed  vartr  Utng$t 
(La  loyauté  triomphe  de  lotit);  ibid.,  1813, 
idylle;  —  Hugues  de  Bheinberg ;  ibid.,  1813; 

—  Helge ;  ibid.,  1814  ;  —  Hagbart  e1  Signa; 
ibid.,  1814;  ^  J^roon-Sa^a  ;  ibid.,  1817;  — 
Jiejse  fortalt  i  Brtte  til  mit  Hjem  (  Voyage 
nconté  en  lettres);  ibid.,  1817  1818,  2  vol.;  — 
ErkUcring  cm  hant  penonlige  Forbold  iil 
Baogesen  (  Déclaration  sur  ses  rapports  per- 
ionoels  avec  Bagjqesen  );  ibid.,  1818;  —  Aor- 
dens  Guder  (  Les  Dieux  da  ^ord  )  ;  ibid.,  1819; 

—  Tragœdier  (Drames);  ibid.,  1831-1836, 
10  vol.  ;  •—  Digtervxrker  (Œnvres  poétiques  )  ; 
ibid.,  1835  et  suiv.,  10-  vol.  Œblensclilaeger 
a  traduit  lui-même  en  alieroaod  ses  Œuvres 
complètes;  Breslau,  1829 et  1839, 18  vol.  E.  G. 

OEhlensckUtgert  Ldivnet  (  aatoblognphie ,  Copenha- 
g«e,  ino  l«U,  t  voL  !■-••).  —  Le  Ferre  Dévaler, 
VEhUHScklaeger,  le  poète  natUmat  du  Danemark 
(  Paris.  \W*  ).  —  Ampère,  Littérature  et  voyage.  — 
Marmter,  Histoire  de  la  littérature  danoise.  —  Erslew, 
Forfatter-Lexikon.  — >  Documents  partie.»  commoolqaés 
par  M.  P^L.  Mùikr  de  CopcDliague. 

ŒLEiCHS  (Jean- Charles-Conrad  comte), 
avant  historien  et  bibliographe  allemand,  né  le 
12  août  1722,  à  Berlin,  mort  le  30  décembre  1798. 
Fils  d*un  pasteur  protestant ,  il  étudia  la  juris- 
prudence à  Francfort-sur -roder,  et  8*appliqua 
dans  sa  ville  natale  à  la  pratique  des  affaires. 
En  1784  il  accepta  l'emploi  de  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à  la  cour  de  Prusse,  et  le 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Dès  1755  il  avait  été 
créé  comte  palatin.  Panni  ses  nombreux  écrits, 
BOUS  citerons  :  Berlinische  Bibliothek;  Beriin , 
1747-1750,  4  voL  in-8*;  recueil  périodique 
publié  en  commun  avec  le  médecin  Mochsen; 

—  Bistorisehe  Aahrieht  von  den  musikali- 
icben  Akademien  (Notice  historique  sur  les 
académies  de  musique);  Berlin,  1752,  in-8''; 
--  De  bibliothecarum  ac  librorum  faits , 
isnprimis  libres  comestis;  Stettin,  1757  :  il 
y  est  question,  entre  autres,  des  auteurs  con- 
damnés à  manger  leurs  propres  ouvrages;  — 
Beplrdge  zur  Geschichte  und  LUterafur 
(Mélanges  historiques  et  littéraires);  Berlin, 
1760,  in-8';  —  Befflrùge  zur  Brandenbur- 
gischen  Geschichte  (Documents  relatifs  à  This- 
toire  du  Brandeboarg ) ;  ibid.,  1761,  in-8'*;  — 
JBnlwurf  einer  Bibliothek  zur  Geschichte  der 
Gelahrtheil  in  Pommem  (  Essai  d'une  biblio- 
fpraphie  pour  Thistoire  littéraire  de  la  Pomé- 
ranie);  ibid.,  1765,in-8*';  avec  une  suite,  1767- 


1790;  —  Historisck-geograpkuehe  yachrieh- 
len  ton  Pommem  und  Bùgeti  { Notices  lû- 
torico-{:éogra|ihique«  snr  la  PoméraDÎe  et  de 
rUe  de  Rugen  )  ;  Berlin,  1771,  in-T^  —  bea- 
oaap  de  mémoires  et  d'articks  dans  divers  ^^ 
coeils,  tels  que  les  Hamburfitehe  çelekfU 
Berichie,  le  Bistorieàes  MagasAn^  de  Mm- 
id,  etc.;  et  plusieurs  ouvrages  mansserits.  O. 

Meierouo,  fila  OElriehsiL  —  WekUleh,  Bjogrwflâ 
seke  yizchriekten,  t  II,  IV, et  le  SMpptcwteml.  *  Dr- 
■loa,  Prusse  iitterain,  t  III.  —  ffinÀisf,  OamdtmdL 

—  Meuael.  Ltxilum. 

CBLBicas  (/eofi  ),  savant  aneoMBd,  wé  à 
Brftme,  le  17  sepiembre  1724,  mort  le  tt  nà 
1 801 .  Il  reropl  itdepais  1 755  diverses  fooetiom  ec- 
désiastiqnes  dans  sa  ville  natale,  deviat  en  17T2 
premier  pasteur  à  Téglise  Saha-Piul,  etca  ITTl 
recteur  du  gymnase.  On  a  de  lui  :  CUieciio  op»- 
culorum  hitlorieorum,  philologieormmt^  ike»" 
logicorum  selecli  argumenti,  imprimis  ia 
Germania  et  Belgio  separaHm  editonim; 
Brème,  1768,  2  vol.  ia-s**;  —  Germanije  Me- 
ratx  opuseula  phiMogiea^  hisioriea^  theo^ 
logica,  emendaiius  récusa;  ibid.,  1772-1774, 
2  vol.  in-8*;  —  Belgii  literuH  opmteulm  kis- 
tortca,  phUologica^  tkeologiea;  ibid.,  1774, 
in-8*  ;  ^  Danix  et  Suecix  Uteratse  optucula 
historicaj  philologica,  theologiea;  ibid., 
1774-1776,  2  vol.  in-8<';  Dissertaiéo  amli- 
quaria  usui  Cœnxprxvia;  Ibid.,  177<S,  iB-8*; 

—  Angelsàchsische  Chrestomathie  mit  tiner 
deufschen  Vebersetzung  (  Chrestomatlneaii^ 
saxonne  avec  une  traduction  alieniaiide  );  ibid., 
1798,  in-4».  O. 

Son  frère,  mort  è  Brème,  le  6  avril  1789, 

publia  plusieurs  écrits  de  jurisprodcBce  aile» 

mande  et  belge. 
Riitemond,  Supplémemt  à  Ideber. 

ŒLSCHLJtCBK  (  Adom),  en  latia  Ùlearna^ 
célèbre  voyagenr  et  orientaliste  aUemand,  néa 
15990U  l600,àA8ctiersleben,dantlaprincipMté 
d'Anhalt,  et  mort  à  Gottorp,  le  22  février  1671. 
U  étudia  la  philosophie  et  les  lettres  à  Leipog, 
où  il  fut  ensuite  assesseur  k  la  ûcuité  de  phib- 
sophie.  H  entra  phis  tard  au  service  de  Frédé- 
ric, duc  de  Holstein-Gottorp.  Ce  piinoe  édâié 
aurait  voulu  attirer  dans  ses  États  vue  partie  ds 
commerce  du  Levant,  prinôpalement  celui  ds 
soies,  un  des  plus  importants  et  des  ptai  ava- 
tagenx,  en  les  faisant  venir  par  terve  de  la  Pêne. 
Il  entreprit  en  conséquence  de  nouer  des  rela- 
tions avec  le  roi  de  Perse  et  d*olilenir  dn  car 
de  Moscovie  le  libre  passage  de  ses  marcha- 
dises.  Dans  ce  dessein  H  envoya  à  «s  den\  sos» 
verains  une  ambassade  cosaposée  <le  Phili|9e 
Crusius ,  jurisconsulte ,  et  d*Otlon  BragmaM, 
oégociant  ;  Oriéarius  leur  fut  adjoint  oonuae  se- 
crétaire. Lee  connaissuices  de  ce  demiar  daM 
les  langues,  les  mathématiques  et  la  ^jioffwfkk 
en  firent  nécessairement  Tàme  de  eeMe  dépda- 
tion.  L'ambassade  partit  deGottorf,le  2Socloht 
1633,  et  n'arriva  à  Moscou  qoe  le  14  aoAt  de 
Tannée  suivante.  Après  plusieurs 
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obUnt  da  czar  Michel  Fédorowitz  le  libre  pas- 
sage des  marchandises  entre  la  Perse  et  la  prin- 
cipanté  de  Holstein-Gottorp.  Les  ambassadeurs 
retournèrent  alors,  sur  Tinvitation  du  czar,  au- 
près du  duc  pour  fui  faire  ratifier  le  traité,  et  en 
même  temps  ils  envoyèrent  à  Nise-Novogorod , 
lieo  où  rOcca  se  réunit  au  Vulga,  sept  hommes 
de  confiance  pour  Yeiller  à  la  construclion  des 
moyens  de  transport  dont  ils  auraient  besoin 
plus  tard  pour  descendre  le  Volga  et  traverser 
la  mer  Caspienne.  Partis  de  Moscou,  le  14  dé- 
eembre  iù3\,  ils  furent  de  retour  à  Gottorp  le 
7  aTril  de  Tannée  suivante.  Pendant  qu'on  fai- 
sait les  préparatifs  d'un  nouveau  voyage  qu'on 
devait  pousser  cette  Uns  ju^^que  dans  la  Perse, 
Olcarius  fut  chargé  d'une  mission  par  le  duc  de 
Uolstein  auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  A 
peine  de  retour  et  souffrant  d'une  maladie  qui 
rayait  retenu  à  Hambourg,  il  se  mit  en  route 
pour  la  Moscovie  et  la  Perse  avec  l'ambassade, 
qui,  ooinposée,  comme  la  précédente,  de  Pliil. 
Cmsius  et  d'Otton  Brugmann,  fut  diargée  de 
présents  magnifiques  pour  le  souverain  avec  le- 
<|ael  elle  allait  traiter.  Le  départ  eut  lieu  de 
Hambourg,  le  22  octobre  1635.  L'ambassade 
arriva  le  29  mars  1G36  à  Moscou,  d'où  elle 
partit  le  30  juin  suivant.  Elle  s'embarqua  sur  la 
rivière  la  Moscowa,  passa  sur  cello  d'Occa,  et 
arriva  à  Nisc-Novogorod,  où  elle  trouva  le  vais- 
seau qu'elle  avait  eu  soin  de  faire  préparer.  La 
navigation,  ne  fut  pas  des  plus  heureuses.  Le 
vaisseau  s*ensabla  plusieurs  fois  sur  le  Volga, 
€t  après  être  entré  dans  la  mer  Caspienne,  Il 
^cbooa  près  de  Derbent,  le  14  novembre.  Après 
m  voyage  long  et  pénible,  l'ambassade  arriva  à 
Cbalimaky,  où  il  lui  fallut  attendre  pendant  trois 
mois  les  ordres  du  roi  de  Perse.  Enfin,  elle  entra 
k  Ispahan,  le  3  août  1G37.  Elle  fut  reçue  le  10 
da  même  mois  par  le  schah  ;  les  négociations 
traînèrent  en  longueur  pendant  quelques  mois, 
d  elles  n'eurent  pas  tout  le  succès  dont  on  s'é- 
tait flatté.  Le  21  décembre  les  envoyés  du  duc 
d'Holstein  partirent  dlspaban ,  et  reprirent  la 
même  route  qu'ils  avaient  suivie.  Dès  qu'ils 
foent  arrivés  à  Revcl ,  Olearius,  qui  avait  de 
graves  sujets  de  plainte  contre  Brugmann,  homme 
JTnB  caractère  violent  et  déloyal,  se  sépara  de 
l'ambassade,  et  s'embarqua,  le  15  avril  1639, 
pour  Lul»eck,  d'où  il  se  rendit  à  Gottorp. 

Quand  il  passa  à  Moscou ,  à  son  retour  de  la 
Perse,  le  ocar  avait  voulu  le  retenir  auprès  de 
lui  en  qualité  d'astronome  et  de  mathématicien. 
Le  notîf  qui  faisait  agir  Michel  Federowitz  n'était 
pas  Pamour  des  sciences  ;  mais  il  avait  appris 
<|u'Olearias  avait  fait  un  relevé  du  cours  du 
Volga,  et  il  voulait  empêcher  que  ce  travail  fût 
coono  à  l'étranger.  Il  paraît  qu'Olearius  ne  put 
refuser  les  offres  du  czar;  il  promit  de  revenir 
auprès  de  lui,  après  avoir  rendu  compte  de  sa 
mission  au  prince  Fré<léric  ;  il  se  disposait  même 
à  remplir  sa.  promesse,  quand  il  en  fut  dissuadé 


prit  alors  le  parti  de  s'attacher  pour  le  reste  de 
ses  jours  au  duc  de  Holstein-Gottorp.  Celui-ci 
obtint  son  congé  du  czar,  et  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire et  conservateur  de  son  cabinet  de 
curiosités.  Olearius  fit  encore  un  autre  voyage 
à  Moscou,  où  le  duc  de  Holstcin  l'envoya  pour 
quelque  négociation.  Le  savant  allemand  avait 
laissé  dans  cette  ville  la  réputation  d'un  magî- 
dcn.  L'expérience  de  la  chambre  obscure  qu'il 
fit  devant  plusieurs  personnes  confirma  les 
bruits  qui  couraient  sur  son  compte ,  et  il  fut 
décidément  regardé  par  le  peuple  comme  un 
homme  ayant  commerce  avec  le  diable. 

Olearius  enrichit  la  bibliothèque  du  duc  de 
plusieurs  manuscrits  orientaux  qu'il  avait  acquis 
pendant  son  voyage  en  Perse.  Il  ne  fut  pas  moins 
utile  à  l'accroissement  et  à  l'embellissement  du 
cabinet  de  curiosités  confié  à  ses  soins.  Il  y  dé- 
posa un  grand  nombre  d'objets  rares  qu'il  avait 
recueillis  en  Orient,  et  en  1651  il  fit,  dans  un 
voyage  en  Hollande,  l'acquisition,  pour  le  compte 
du  duc,  de  la  magnifique  collection  d'objets  d'art 
de  Bernard  Paludanus,  médecin  d'Enchuyaefe. 
Après  avoir  mis  en  ordre  le  cabinet  du  duc 
d'Holstein,  il  en  publia  un  catalogue  en  allemand, 
qui  parut  à  Schleswig,  1666,  in-4°  oblong,  et 
qui  fut  réimprimé  à  la  suite  de  sa  cfaromque 
abrégée  du  Holstcin,  1644,  in-4o.  Ce  fut  sous  sa 
direction  que  furent  exécutés  le  célèbre  globe  de 
Gottorp  et  une  sphère  armillaire  non  moins 
remarquable.  Ces  ouvrages  furent  commencés 
en  1654,  par  ordre  du  duc  Frédéric;  interrompus 
par  la  guerre,  ils  ne  furent  achevés  qu'en  1664, 
sous  le  duc  Christian- Albert,  son  fils.  Le  globe 
dont  Olearius  dirigea  la  construction,  et  qui  fut 
fabriqué  par  André  Busdi,  est  de  cuivre  et  a  onze 
pieds  de  diamètre.  L'intérieur  représente  le  fir- 
mament et  offre  un  vrai  globe  céleste;  la  sur- 
face extérieure  est  un  globe  terrestre.  On  peut, 
dit-on,  placer  dans  l'intérieur  une  table,  autour 
de  laquelle  dix  personnes  peuvent  s'asseoir. 
Christian-Auguste,  petit-fils  du  duc  Frédéric,  en 
fit  présent  en  1713  à  Pierre  T*",  empereur  de 
Rossio,  et  l'année  suivante  cette  curieuse  pièce 
fut  transportée  à  Saint-Pétersbourg.  La  spÉière 
armillaire,  de  quatre  pieds  de  diamètre,  fnt 
faite  d'après  le  système  de  Copernic.  Mollerus 
donne  nne  description  de  ces  deux  ouvrages, 
dans  le  tome  I,  p.  195,  de  ion  CinUnia  if- 
terata. 

Olearius  passe  pour  un  àe»  meilleurs  écrivains 
de  son  temps.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; on  peut  en  voir  le  catalogue  dans  Chau- 
fepié.  Le  pins  important  est  :  Beichreibunç 
der  moscowUischen  und  persiankchen  Reyêt 
(Description  d'un  voyage  en  Moscovie  et  en 
Perse);  Schleswig,  1647,  in-fol.,  avec  de  nom- 
breuses planches.  La  seconde  édition,  qui  est 
de  16Ô6,  est  considérablement  augmentée  ;  c'est 
d'après  cette  édition  qu'ont  été  faites  celles  qui 
ont  suivi  en  1663,  1671,  et  169C,  ainsi  que  les 


par  Jean-Ad.  gioim^fnn   chancelier  du  duc  11  \  diverses  traductions  de  cet  ouvrage.  La  traduo- 

17. 
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tion  rranfaise  est  il'Abraham  <le  Wicquf^ort  : 
Vogaitei  Iris-eurieux  et  trèi-mtommés  faits 
en  Moicovie,  Tarlorie  et  Prrte  par  le  tieur 
Adam  Ûleariui;  Paris,  IB^e,  iD-4°.  Plusieurs 
éditîM»  :  celle*  de  1TI9  et  de  1717  coDtleaDent 
de  plDà  qix  Im  i^rét^eates  des  adililïons  de 
l'auteur  et  les  lij^res  de  l'ouirafie  original.  La 
tnâocHou  anglaise  estde  JeanDaiies;  Loudret, 
1A66,  in-fol.   La  traduction  hollandaiie  est  de  | 
Dietïriuxvan  \YsgeiiinKen;Ulreclil,  1G&l,in-12. 
La  partie  qui  contient  les  voya|;es  en  Muscovie  a 
été  traduite  en  ilalien,  soiis  ce  titre  :  Viaggi  di 
Moscovia  degli  anni  IB33,  1034,  IS3j  et  ie36;  ' 
Titerbe  (Home),   IGîS,  in-4°,  arec  quelques-  j 
ânes  des  Gguret  de  l'original.  Olcarius  se  ntontre 
dans  cet  ouvrage  observateur  jodicieux  et  nar-  | 
ratear  sincère.  11  a  iniiiqoâ  le  premier  la   po-  | 
•iliOD  de  beaucoup  de  lieux.  Il  dessina  lui-ni£me  i 
lu   ligures,  et  il  dressa  le*  cartes  qoi  accom-  ' 
pagnent  sa  relation.  On  joint  d'ordinaire  ï  cet 
ouvrage   le   voji^   de  J.-Alb.  de  Handelslo,  ' 
de  la  Perse  aui  Indes  orientales.  Olearius  pu- 
Uia  cette  relsUon,  qui  a  été  traduite  en  français, 
tu  anglais  et  en  hollandais  par  les  irâmes  tra- 
ducteurs qui  ont  doon^  celle  d'Olearius.  Il  Ira- 
duisil  du  persan  en  allemand  le  Gulistan  de 
Saadî,  et  de  l'arabe  les  fables  de  Locknian;  ces 
deux  tradDClioas,  accompagnées  de  notes,  furent 
publiées  es  nn  vol.  In-fol.  iSchleswig,   leaï, 
e(  avec  des  additians  en  1S60,  in-4°.   II  laissa 
«I  mourant  nn  tMckom  periicum  et  quelques 
écrits  sur  la  Per«e;  ces  ouTrages  n'ont  pu  été 
M.  .1. 


Mr.  —  HoUmu,  Cinftrlu  lUrrata. 

ULSCBLBGKL  (Jean-Loheliui),  composi- 
teur allemand ,  né  le  31  décembre  1724,  h  Los- 
cbau  (  Bohême  ),  mort  le  2  février  1 78g,  à  Prague, 
laissa  beaucoup  de  raorceau'i  relipeni,  et  une 
Deicriplion  du  grand  orgue  de  l'abbage  de 
SfroADut  (  Pr^ne,  17S6,  in-S°),  inslrumoil  dont 
il  avait  eolreprii  seul  la  reconstruction  om- 
pièle.  K. 

ScblUlsf ,  Uilkan. 

uhomaCs  (Oiii|i«>t)>  pbilosopfae  cjnique 
grec,  né  k  Gadara,  vivait  dans  le  second  sMxIe 
après  J.-C.  Comme  la  plupari  des  piiilosophes 
cyDiqaes  de  son  temps,  il  se  distingua  moins  par 
Toriginalité  de  ses  doctrines  que  par  la  grossiè- 
reté de  sa  manière  de  vivre  et  la  liberté  de  stm 
langage.  L'empereur  Julien  l'accuse  de  sensua- 
lité et  d'impiété.  H  n'épargnait  mËme  pas  les 
anciens  ptûlosophes  C}aiques,  et  ses  sarcasmes 
i  leur  sujet  oïd  lait  croire  à  quelques  critiques 
qn'il  appartenait  à  une  autre  secte.  Suidas  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  IIipl  imCsp^Q  (  Sur 
le  cynisme);  —  noîjtiia  (Politique))  —  Ilcpi 
TJl! Kat 'Otiiifiev  ^Xoaof(at«  (Sar  la  philosophie 
dan*  Homère);  —  Ilcpi  KpdnT,-a;xal  Aieyivou^ 
xol  t&t  ImkAv  (Sur  Cratèa,  Dîogtne  et  Ici 
aatrta).  Celte  liitc  ne  comprend  pas  l'ouvrage 
le  phu  oonw  d'Œnomiiu,  H  le  Mul  dont  il 
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reste  des  fragmmts.  L'autenr  s'était  pnpoié 
dans  ce  livre,  intitulé  Kchs  tùv  jfT.arTfitn  (Sor 
les  oracles],  on  ro^uvfupâ  (Les  prtstigeidé- 
Toilés),  de  dévoiler  la  fausseté  des  oracle*.  Eu- 
•èbe,  qut  en  dte  plusieurs  passigca,  prtiead 
qu'ŒnomaSs  l'avait  écrit  par  colère  d'avoir  et 
trompé  par  un  oracle.  Y- 
-  —                    -larBfOrmU  VI, VR 
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tbéinaticiai  grec,  né  ï  Chk»,  vivait  dans  leds- 
quième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  ifen  de 
son  histoire  per«onDelle;tuii  l'on  soppoae,  d'a- 
près un  passage  de  Platon,  qn'il  était  toalaïf»- 
rain  d'Anaxagoras.  Quelques  ancicDi  le  reb- 
ellent i  Pjthagore  et  à  ses  disdples,  et  l'oa  creit 
qu'il  ai^rteuait  i  la  secte  pjIb^oridenM. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  eonjectores,  Œnofsées 
appartient  k  la  pmnière  période  du  dérelof^ 
ment  scientiSque  chei  les  Grecs,  i  me  épôqo* 
où  la  science  i;ommenfait  i  pône  à  te  Mgixï 
de  la  mythologie  et  de  la  poé^.  Les  Grec*  tes 
leurs  premiers  efforts  pour  arriva'  k  de*  noIiaM 
positives  durent  t>eaucoup  aoi  étrugtn.  !£■*■ 
pides  en  particulier  emprunta  one  grande  partie 
de  son  savoir  astronorïiique  aai  prMic*  et  mi 
astronomes  égyptiens  avec  lesqoeli  B  venl 
quelque  temps.  Diodore  dit  qu'entre  antre*  ao- 

l'obliquité  de  l'écliptique.  Élien  attribue  à  Œ*o- 
pides  l'invention  que  Censorinut  rapporte  1  n>- 
lolaùs  du  cycle  de  cinquanle-neal  ans  pour  bat 
concorder  l'année  lunaire  avec  l'aimée  aoliÉc. 
La  longueur  de  l'année  solaire  fut  Siée  k  3K 
jours  et  un  peu  ratnns  de  neuf  beures  (hSf 
partie  de  13  jours }.  Œnopides  ptaç«  k  Oljufiu 
une  tablette  de  bronie  qui  contenait  une  «flka- 
tion  de  son  cycle.  Proclos  lui  atlribne  la  déoon- 
verte  de  ta  XX'  et  de  la  XXHI*  propeaBicK  da 
premier  livre  d'Euclide  et  la  quadrature  da  mi- 
itiiqur.  A  ces  découvertes  et  à  ces  Ibéorirs,  qp 
attestent  de  1*  sagacité  sdendflqus,  C&npidr* 
avait  mêlé  beaucoup  de  rtveries  mjthokipqaci 
et  de*  hypothèses  'ï  peine  dignes  de  l'eaftaee 
de  la  science.  Il  pensait  qne  U  Toie  laetée  eut 
la  première  route  du  soleil ,  et  qne  cet  aAe; 
épouvanté  par  le  banquet  d'Atrée,  l'avA  dsa- 
donnée  pour  prendre  son  cberoln  actad.  D  aval 
aussi  une  ûogulière  théorie  poor  eipHqoa  II 
crue  et  les  inondatiMis  annuellvs  dn  HIL  Sa- 
vant lui,  1rs  eaux  souIerr«aes  sont  froidet  ■ 
été  et  chaudes  en  hiver,  ce  qui  est  pnMvé|« 
la  température  des  puit«.  De  aorte  qn'ca  Uw 
la  chaleur  intérienre  attsoibe  llunniifilé  aie- 
rieure;  en  été  l'humidité  extérieore  n'étatf  tH 
allirée  dan*  l'intérieur  de  la  tnre  se  répad  i 
la  surface  et  produit  la  crue  du  Ifil.  DiodoNeb- 
jecte  k  cette  théorie  que  de*  Deuves  placés  èm 
le*  mêmes  conditions  qne  le  Mil  ne  préMriot 
pa*  la  même  phénomène.  T. 

DMoRdcStdIc,  I.  i(,M.  -AtMlnTittH.  AV 
JT^^  cit.  ~SaUt  tmtUtm.  am*tt  Ut.*!** 
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(BB.^  (A'ieolta),  aventurier  UpoD,  né  dans 
la  sfconde  moitié  Ju  dix-Mptième  siècle,  moit 
après  1715.  Conduit  Irèl-jeune  A  Slockbolm,!! 
fut  remarqué  du  roi  Chartes  XI,  qui  lui  fit  éla- 
dier  la  tliéal0}iie  à  WittcmberR,  el  l'eoToja  en- 
tuile  précber  l'ËTUigile  aux  Lapon».  Aprii  quel- 
ifuM  innée»,  Œrn  te  mit  i  parcourir  plusieur* 
ËtaU  de  l'Europe,  se  donnant  comme  prince  de 
Ltponie;  présenté  en  i;oa  à  Louis  XIV,  il  pas&a 
ca  Allemagne;  il  était  sur  le  pt^nt  d'épouser 
mie  princesse  de  ce  pays,  lorsque  la  dëcouverle 
de  u  TériUble  origine  le  fil  chas»cr.  Il  ae  rendit 
alon  ea  fius»iei  il  j  mena  une  île  des  plus 
défordonnées,  qui  lui  valut  d'élre  enfiTmé  en 
I71S  dans  la  prison  d'Astracan.  Selon  les  uns  il 
Ttenitmurl;  sehm  d'autres  il  aurait  été  rdidié 
k  Udemandedu  roi  d'Angleterre  et  aurait  couru 
le  monde  encore  pendant  quelques  [années.  Il 
anlt  une  grande  aptitude  pour  les  langues;  il 
peHaitleiuédol»,  l'allemand,  le  rronçais,  le  russe, 
le  persan  et  le  mongol.  On  a  de  lui  :  Bttchrei- 
Jntng  van  Lapplaud  [  Deacriplion  de  U  Lapo- 
ait);  1707,  in-i2;—  Lellru  da  fameux  voga- 
r  et  prince  lapon  X-  CErn,  éçrila  à  sa 
'  n  allemand);  IJOS,  104°.    O. 


Balktw*.  00  AiceJu  OEra  u  priactptm  tataOïe  frir- 
ftt»!  LDnd,  IMS,  In-C, 

tBBMMiKLH  (Claude-Arrhenius  d'),  his> 
tarien  gnédol»,  né  i  Linkoping,  en  I0!7,  mort  k 
Stockbolm,  en  1695.  Apr^  avoir  accompagné 
conme.  précepteur  le  jeune  comte  OKcniiliero 
duu  dlters  pays  de  l'Europe,  il  dit  nommé  en 
IM8  professeur  d'histoire  i  L'psal  et  en  IB79 
hitlorloeraplie  de  la  maison  rojale  de  Suède; 
«n  1U7  il  devint  bibliothécaire  de  l'unirersité 
dTpul.  Depuis  I6G9  il  était  membrede  la  Société 
TOjtle  des  Antiquaires.  On  a  de  lui  :  Dt  ori- 
çtntftnlium  noviorbit;  L'psal,  te7e;  — ^ni- 
akorll,  prlmi  Hamburgeniis  archirpiseopi, 
vUageminaobsrrvalionibtu  iHuttrata  ;Sttxk- 
bolBi,  Ià77,ln-4°i  —  De  tlrentf;  ibid.,  16S0, 
to^";  —  De  monarchiii  orbit;  ibid.,  1083; 
—  Stitonum  Cothorumque  hiîtorUe  eccle- 
$la*licK  librl  IVprlorei;  ib.,  l6B9,in-4°;  — 
nia  heroU  Ponli  de  La  Cardle;  Lripzig, 
IS90,  In -4°.  11  a  laissé  en  maouscril  :  BuUaHum 
roManum,  leu  compares  epistolarum  quai 
mperioribiu  fxculu  Pontificet  romani  ad 
rttet  Sueclx,  proceres,  archifpUeopoi ,  eU. 
teriptervnl,  O. 

r.U(crIlM,  lauiatla  J.  OErnMiliii  (Dpul,  ItMl. 
aaHSBŒLD  (Pierre-Abraham,  baron  ne), 
■groDORK  et  administrateur  suédois,  né  dans  la 
première  moitié  du  di\-liuitiènie  ûècle,  mort  i 
SjkflplnR,  en  1791.  Nommé  en  176S  gonvemeur 
da  Wesl-Sorrland,  ri  y  prit  une  suite  d'excel- 
lentes mesure»,  qui  au  bout  de  quelques  années 
^lerirenl  au  sextuple  le  produit  des  terres;  il 
fil  dessécher  beeocoup  de  marécage»  et  défri- 
cher on  grand  oonibrc  de  temJns  incolteg.  Il 


propagea  la  colture  àf  ta  pomme  de  tene,  et 
surtout  celle  du  lin,  et  lit  ensuite  ai^rendreanx 
paysans  la  fabrication  de  la  toile,  ce  qui  valat 
bientôt  au  pays  une  éconamie  de  plusieurs  mil- 
lion». En  I7e9  Œmskijeld  dcTÎnt  gouveniear  de 
Sudermanie,  emploi  qu'il  remplit  jusqu'à  si 
murt  avec  un  égal  succès.  O. 


(ERSTED  (Jean-Chrélien),  célèbre  physicien 
danois.qui  a  découvert  l'électro-magnétisme,  na- 
quît i  Rudkjfcbing,  dans  l'Ile  de  Leogeland.le 
14  soat  1777,  et  mourut  t  Copenbague,  le 
9  mars  1851.  Son  père,  Soeren-Christian  Œt- 
eteà,  mori  en  1831,  exer^^it  la  piiarmscie;  son 
Itère  puîné  était  le  procureur  général  Andreu 
Sandoe  Œreted.  Depuis  1794,  Jean-Clirétien 
étudiait  à  Copenhague;  en  179jil  entra  comnw 
élève  dans  le  collège  d'Ellersen  ;  il  devint  adjoint 
de  ta  faculté  de  médecine  en  1800,  et  prit  en 
même  temps  la  direction  d'une  pbarmacie.  A 
partir  de  1801  il  obtint  une  bourse  appelée  iti- 
ptndinm  Coppelianvm,  qui  lui  permit  de  voya- 
ger peulanl  cinq  ans  pour  s'instruire.  Trois  let- 
tres qu'il  adressa  au  professeur  Manthey  furent 
publiées  par  le  recueil  Biblioth.  for  Phstik, 
Medicin  og  Œeonomie,  en  1801,  1803  et  tSOS. 
Derctour  à  Copenhague,  il  fut  nommé,  en  Igoe, 
prufesei'urexlraoriliaaire de  physique  il'uniter* 
situ; depuis  1810  il  enseigna  encore  tea aciencea 
naturelles  à  l'École  militaire.  En  1821  Œrsted 
lit  encore  un  voyag,  dans  lequel  il  visita  Berlin , 
Munich ,  Paris ,  Londres  et  Edimbourg.  En 
1S24  il  fonda  la  gociété  danoise  pour  ta  pro- 
[lagation  des  sciences  naturelles.  En  t8!8  il  tut 
crééconKeïlIerd'Ëtat;  drpuls  le  21  février  1819 
il  dirigea  l'École  polytedinique  de  Copenhague, 
qui  fut  fonilée  i  celte  époque.  Il  était  membre 
ou  correspondant  d'un  grand  nombre  d'académies 
et  de  sociétés  savantes;  ilcpul»  1S1&  secrétaire 
perpétuel  <le  la  Société  royale  des  sciences  du 
Danemark ,  il  publia  une  revue  des  travaux  de 
celte  académie  (  Overtigl  oetr  det  Kongl. 
Danske  Videnikaberntt  Setskabs  Forkand- 
linger;  Copenhague,  18I4-1H4I,  in-4'',  et  ISii- 
1861,  in-8°).  Ce  recueil  contient  un  grand  nom- 
bre de  mémoire»  d'Œrsted  tui-raèine,  que  nous 
citerons  i  leur  place.  L'Académie  de»  aciences 
de  Paris  l'élut  ran  associé  étranger,  en  1841. 

Œrsted  ilébuta  par  une  thèie  destinée  i  lui 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  phitosoptiie  : 
THtsertatio  de  forma  metapKysieet  etemtn- 
loris  nalurx  externx;  UafniiD,  1799,  in-8*. 
Peu  après  il  publia  deuv  opuscule»  écrits  en  da- 
noi»  et  en  allemand,  oii  il  pursuivait  tes  idéea 
rtévelupi'ées  <lan»  sa  thèse  ite  doctorat  :  Natur- 
mttapbgslkent  Grundtrakkene  ;  Copenhague, 
1799,10-8°;  — Jrfwn  lu  emer  neuen  Arehttek- 
tortlk  der  Kalurmelaphgiik ,  herauigeg. 
von  M.  H.  Mendel;  Berlin,  1801,  in-8°.  Deux 
ouvrageSilKilanldûlolsgâiâvleidela  nature, 


OERSTED 

«■t  posT  litr»  :   rtdeiukcben  «n  .Toivre»      Fm-kcnil 

/iM^if  imdUdmm^  tU  tUn  altmàmtL  yioturtart  ; 
ifcil,  1411, îB-«^  ;  —  DeMalmimd^XmiwrlarakM 
Arnud  09  Ysoem ;  9t^  lè4T. 

Panai  les  Bootbrein  d 
«TŒnfH,  ayant  i^aït  Mîtt  b  ckinée,  1 
dt^roiH  <f  aUir  J  les  ooTn^es  qm  ont  pAni 
^4wmM  :  Matermbem  su  emer  CAemue dts 
19  JchrhundtrU;  lUlbbomie,  IS»)3  :  oorraçe 
qm  ànmÊt  m  afar^  ds  fjsièaie  |«éscBlé  pu- 
Winteri  dans  fcs  i*ir«lvsîMies  m  cAeaâaat  ic- 
emli  (Utàmi-n&mf  et  qâ  a  aé  aaaljàé  par 
M.  OKsem;  —  Ansieki  der  chemisckeMSa- 
tmrftseise^  dureh  die  nemerem  EmtdecàuMgem 
f— uiiJMa  ;  Bcriia,  ISII  :  ioséfédans  le  Jour* 
jMlile  Scliweigger  ca  1$I2;  tradint  a  Crantais 
par  Mared  de  Serres;  Paris,  1613;  —  Teala- 
ineii  nomunelatmrx  ehtmkat  €mnibus  lin- 
guis  acoMdmato-gerwimnieis  eommuMis;  Co- 
poih.,  JSli,  iD-4*;  —  Laresaininger  û/ dem  I 
jiy«re  Ckesie;  ib.,  1S20;  ^  EriMdrm^tord 
iil  forelasnmçer  over  Ckemiens  Gnmdsat" 
lÊémger;  ib^  181»;  2*  éd.,  1S26.  Dans  les  re-  ; 
caeils  périodiqB<4  ea  trooTe  caeore  de  lui  ;  Let-  , 
tK  ftsr  la  déoDinrcrte  de  deax  nooreaox  alcalis  \ 
irégétavXy  la  pipérine  et  no  autre,  inDoramé, 
trwrés  daas  le  fruit  da  eapêkemm  annuum  \ 
(Lamétherie,  Journ.  de  Phgê.^  XLTIt,  1820; 
^oir  aassi  :  Vid.  Sdfk.  Fofli.,  U20;  Joum.de 
Sehweigger,  XXVIII);s«rladécoGtioadepoiTre, 
■ooTeaa  raeoédaaé  da  quioquiDa  (Allg,  medic. 
Amnal^  1809);  for  le  chlorure  d'alamininm 
(Ocenigi,  1826;  Pogig.  1827);  obRerrations 
galraDOchiniiqiies  {GebleUj  Journ,  /.  Chem,^ 
Jlly  I80i  );  sur  la  série  des  acides  et  des  bases 
(ib.,  II,  1806);  réfle\iuns  sur  Hustoire  delà 
chimie  (  ib.,  IIL,  1807  )  ;  sur  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  la  chimie  (.Yy/  Bibl.^  Il,  1805).  Depuis 
que  ŒrMed  était  un  des  rédacteurs  du  jounul 
T'HUkri/l  for  Saturvidenêkabeme  (Copen- 
hague, 1822-1828  j,on  y  troufe  de  Ini  pluâieurs 
articles ,  entre  antres  snr  les  pnigrès  de  la  chi- 
mie deput:»  le  oorornencemeBt  du  dix-huitième 
siècle  (toI.  I),  sur  le  point  d'ébuUition  de  l'es- 
prit-de-fin  (  ibid),  etc. 

Afaat  de  parler  de  set  travaux  relatifs  à  Té- 
lectricité ,  nous  citerons  encore  ses  es^téneoces 
8or  les  Hgnes  nodalcs  de  Cblaiai  (  Danske  Vid. 
Stlsk.  Skrï/t^  III,  S,  1810;  Gehlen  Journ,,  Ilf, 
1807  )  ;  ses  mémoires  snr  la  compressibilit6  îles 
KqQÎdes  (  D.  Y.  S,  5.,  lY,  2, 1820  ;  Oiersigt  over 
det  K.  D.  Vid.  S.  Forh.,  18171818, 18211822, 
1824-1829,  1832-1833,  184&;  Schweig^,  XXI, 
1817;  XXXVI,  1822;  XLV,  i^7&;  Poggendor/f  s 
Ann..  XII,  1828;  XXXI,  1834  ;  ilnn.  de  Ch.  et 
de  Phys.,\X\,  1822;  XXII,  1823,  eretciter, 
Jemm.  of  Science,  VI,  1831  );  dans  plusieurs  de 
ces  mémoires  mi  trouve  U  description  du  piézo- 
mètre,  instrumeat  qu'il  inventa  en  1822,  et  qai 
ierf  à  mesurer  la  comprestioa  des  Iiqui<les; 


Skand, 
Poçy.  AMU.^  Uir,  lUl  :  :  fa  aiù^pt  et  rfatut- 
néirie   yjt  B^L  f.Pkg;s.,\lB,im^i 
Y,  l8'>ô  ;  qufii|aes  ttenoatcs  am  ta 
(  Oftrstgt, etc.,  iMâ-l9l«.  cl< 
Erindnmgse/rt  m  ForiBtmimgtr 
Copshaçiie.  isai}  ;  sar  la  ihiliai 
T,  1812;  OrfTri;/, etc.,  ISn,-;  larkii 
da  via  (  OlmftnCs  y^e  «croa.  ^taa.  m,  if  i' 
et  na  grand    timbre  d'arlidi 
qaeslioi»  de  pbrâqiie,  insères 
dans  le  journal  de  b  Sociefté 
les  recueils  pobfiés  par  Schvcâgger, 
dorir,  Gddea,  Scfaonsadier,  dbas  le  .VfT  H- 
blioikek,  etc.,  etc. 

Toid  rétat  de  U  sôeacr  arat  la  cisfc  «- 
oooverte  de  FéleelnMBa^  fifn ,  qm  de  av 
joors  est  derenoe  one  véritable 
ca  applicatioBi  riaîuieat  Bierv< 

Depois  qne  les  phUonoplMS  dvaaaBlB  s '^ 
faieat  hafcitaés  à  vnir  diM  la 
aient  le  résoHat  de  qœlqaes  forces 
il  leur  importait  de  dêmoalRr  que  les 
impondérables  n'étaient  qne  les 
immédiafes,ctsealementan  pen  miiiifm  1 
chaque  cas  particaKer,  d'oae  mtaie  faite  rb- 
paodue  dans  font  l'oaivers.  La  haaiiie,  la 
leur,  réjectricité .  le  magnétisme  se 
ain?i  dans  leur  nature  intime  ;  ce  b*i^ 
que  des  transformations  soccessives, 
diflerents  d'un  même  principe.  L'âcctricdé  nV 
tait  autre  chose  que  le  feo  primitif;  Fj 
était,  dans  ce  système,  nne  pyrtie  nutrtêelM: 
turée  de  fiuide  éluMqme;  opinioa  qae  s'ef- 
force de  combattre  Harat,  daas  ses  JtecAerdki 
physiques  sur  PéleciricUé  (1782).  O»  netvda 
pas,  d'ailleurs,  à  Â*aperceToir des  dificaHésii- 
snrroontables  créées  par  des  analngiet  flaicées, 
que  rien  ne  justi6alt  et  qui  étaieal  ca 
tradicUon  flagrante  avec  1^  expériences. 
ce  qui ,  de  ces  théories  Cmtastiqiies,  resta  baf- 
temps  enraciné  dans  les  esprits, ce  fbt  lliolilé 
des  attractions  de  l'aimant  et  de  la  maUiiae  â»- 
trique,  pliénomènes  qui  paraissaieat  aatuiel»» 
ment  s'associer  l'un  à  l'antre.  Le  £.  P.  CMte, 
dans  son  Traité  de  météorologie^  p.  26,  s*ex- 
prime  comme  il  suit  :  «  Ces  difKâeBis  traib 
d'analogie  entre  les  matières  électrique  et  ■*- 
gnétique  me  font  soupçonner  que  ces  deni  mt- 
tières  n'en  font  qu'une,  diversement  modiiée  di 
susce|>tiUe  de  dilférents  efiets  dont  on  cob- 
n>eoce  4  apercevoir  l'unité  de  cause  et  de  pia- 
cipe.  Ce  n'est  ici  qa'uie  conjecture  qne  roft- 
rience  et  Tobâcrvation  oonvertironi  peal-ébre  m 
jour  en  certitude  >.  Cigiaa  étabfit  une  parfnlr 
lessembtaace  entre  les  causes  de»  deax  dawet 
de  phénomëaes ,  mais  il  révo(|ne  en  doale  lov 
identité.  Cest  aussi  le  sentiment  do  conle  àt 
Lacépède  {Essai  sur  Véiectriâté,  O,  37);  i 
reroarqoe  seulement  un  très-grand  rapport  en- 
tre leurs  causes,  lesquelles,  selon  loi,  pcinW- 


ior  la  cipiUarité( awryi^l,  1819-1820,  1840;  1  aentkars  eOtto  d'après  le  nnême  principe  : r^ 
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ténient  du  Ten,  combiné  avec  l'air,  produit  la  lu- 
mière; combiné  avec  Teau ,  le  fluide  électrique; 
combiné  avec  la  terre,  le  fluide  magnétique.  D'un 
autre  cOté,  yan  Swinden  publia,  en  1785,  une 
série  de  mémoires  où  il  sVfTorç^  de  démontrer 
Tabscnce  complète  d'une  analogie  entre  les  flui- 
des électrique  et  magnétique ,  et  de  réfuter  les 
arguments  qu'on  avait  tirés,  |H)nr  la  confirmer, 
de  rinfluonce  des  aurores  boréales  et  de  la 
foudre  sur  faiguille  aimantée.  La  grande  dé- 
ooaTertc  d'Alexandre  VoUa ,  au  mois  de  mars 
1800,  donna  un  nouvel  élan  aux  théorie»  (les 
onitairps.  ta  pile,  en  fixant  à  ses  deux  bouts 
les  deux  électricités  oppo^^ccs,  semblait  ofTrir 
le  simulacre  des  pôles  d'un  aimant,  et  l'on 
était  pli»  que  jamais  porté  à  se  persuailer  Tiden- 
tilé  de  ces  fluides  qui  étaient  déjà  désignés  par 
mie  notation  analogue  :  4-  M  et  ->  M,  -|-  E  et  — 
E.  Ce  fut,  avant  toas,  J.-W.  Ritter  qui  établit 
ce  principe  que  la  pile  était  un  aimant  réel,  et 
devait,  comme  tel,  avoir  un  pôle  positif  et  un 
pAle  négatif;  que  sa  polarité  était  une  pola- 
rité magni'tique.  Plusieurs  physiciens  montrè- 
rent par  l'expérience  qu'un  seml>lable  effet  est 
tout  à  fait  étranger  à  la  i>ile  voltaïque.  On  trouve, 
par  exemple,  dans  un  programme  d'Ampère, 
imprimé  en  1802,  le  passage  suivant  :  <«  Le  pro- 
fesseur démontrera  que  les  phénomènes  électri- 
ques et  magnétiques  sont  dus  à  deux  fluides  dif- 
férents ,  et  qui  agissent  indépendanunont  l'un  <lc 
Tantre  >* .  Mais  la  verve  et  l'imagination  si  fé- 
eonde  de  Ritter  lui  gagnaient  chaque  jour  de 
Bonveaux  partisans;  ce  qui  ne  saurait  nous 
étonner,  puisqu'il  est  toujours  pins  facile  de  rôver 
qne  de  raisonner,  et  que  de  tout  temps  la  joie 
des  amateurs  a  été  d'imaginer  des  systèmes  du 
monde  et  de  réformer  la  science  pnr  une  bro- 
cbnre.  Muncke  et  Gruner,  à  Hanovre,  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  obtenir  des  effets  anak>- 
pu»  k  ceux  de  la  pile  de  Yolta ,  au  moyen  de 
Mteries  magnétiques  d'une  imissance  extraor- 
dinaire, on  <rinflneucer  par  ces  dernières  des 
piles  très-petites  et  excessivement  mobiles  ;  mais 
toajours  en  vain.  Peut-être  que  la  vérité  se  se- 
nît  (ait  jour  déjà  si,  an  lieu  de  faire  agir  des  ai- 
niants  très- forts  sur  des  piles  minimett,  on  avait 
cmyé  d'opérer  avec  des  piles  grandes  sur  des 
ailpiines  petites  et  d'une  moliilité  convenable.  En 
•ffil  1802,  un  correspondant  du  Monthly  Ma- 
§askne  écrivit  à  ce  journal  «  que  le  galvanisme 
était  pour  le  moment  un  objet  d'occupation  se- 
rieose  pour  tous  les  physiciens  et  chimistes  al- 
Bamands;  qu'à  Vienne  on  avait  annoncé  une 
décoaveple  importante,  en  ce  sens  qu'un  aimant 
artificiel ,  employé  au  lieu  de  la  pile  de  Volta , 
décomposait  l'eau  aussi  bien  que  la  pile  ou  que 
la  macliine  électrique  :  d'oîi  l'on  concJnail  qne 
les  fluides  électrique,  galvanique  et  magnétique, 
étaient  les  mêmes  ».  Ces  lignes,  dont  il  est  di(B- 

(1)  Analogie  de  CéleetrieUé  et  du  moQnethme,  Af- 
eyeV  de  wumoires  couronnes  par  tMademie  de  Ba- 
tUre,  par  J.  11.  vas  Swlndcn,!  vol.  la-8«  ;  U  Uave,  17SS. 


cile  de  comprendre  la  signification  et  l'origine, 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elli^  pourraient 
sembler  avoir  quelque  rapport  avec  les  électro- 
aimants. Mais  il  importe  de  signaler  un  autre 
fait  qui  contient  en  germe  l'immortelle  décou- 
verte d'Œrsted. 

Le  journal  politique  de  Trente  Ri$tretio  dei 
Foglietti  universafi  conlient,  dans  son  numéro 
du  3  août  1802,  l'article  suivant  sur  le  galva- 
nisme. f(  M.  le  conseiller  Gian-Domenico  Roma- 
gnosi ,  demeurant  ici ,  et  connu  à  la  répul)lique 
des  lettres  par  d'autres  profondes  productions , 
se  hâte  de  communiquer  anx  physiciens  de  l'Eu- 
rope une  expérience  relative  au  fluide  galvanique 
appliqué  au  magnétisme.  Après  avoir  préparé  la 
pi!e  <)e  M.  Volta,  composée  de  disques  de  cuivre 
et  de  zinc ,  entre  lesquels  il  y  avait  des  rondelles 
de  flanelle  imprégnée  d'une  solution  ammoniacale 
I  étendue  d'ean,  l'auteur  attacha  à  la  pile  elle- 
même  un  fil  d'argent  brisé  en  différents  endroits 
comme  une  chaîne.  La  dernière  articulation  de 
cette  chaîne  |>assait  par  on  tube  de  verre,  de  l'ex- 
(  rémité  extérieure  duquel  sodait  un  bouton  éga- 
lement d'argent ,  qui  était  fixé  à  la  dite  chaîne. 
Ensuite  il  prit  une  aiguille  aimantée  ordinaire, 
disposée  à  la  manière  d'une  boussole  marine, 
et  encastrée  dans  un  axe  prismatique  de  bois  ; 
et  après  avoir  ôté  le  couvercle  en  verre,  il  plaça 
l'aiguille  sur  an  isolateur  de  verre,  près  de  la 
pile.  Alors,  il  saisit  la  clialnette,  et  la  prenant 
|Kir  le  tube  de  verre,  en  appliqua  l'extrémité  ou 
boulon  à  l'aiguille  aimantée.  Après  un  contact 
de  quelques  secondes,  l'aiguille  s'écarta  de  plu- 
sieurs degrés  de  sa  position  polaire.  Quand  la 
chaîne  fut  soulevée,  l'aiguille  conserva  la  dévia- 
tion qu'on  lui  avait  imprimée.  En  appliquant  de 
nouveau  la  même  dialne,  on  vit  l'aiguille  dévier 
encore  un  peu  et  conserver  toujours  la  position 
dans  laquelle  on  la  laissait;  de  telle  soirte  qne 
sa  polarité  paraissait  entièrement  dciruile.  Pour 
la  rétablir  ensuite,  voici  comment  a'y  prit  M.  Ro- 
roagnosi.  Il  pressa  des  deux  mains,  entre  le 
pouce  et  l'inilex,  le  bi)rd  de  la  boite  en  bois 
Isolée ,  mais  en  évitant  toute  secousse,  et  le  tint 
ainsi  pendant  quelques  secondes.  Alors  on  vit 
raiguillc  se  mouvoir  lentement  et  reprendre  sa 
polarité,  pas  tout  d'im  coup,  maig  par  pulsations 
successives,  à  l'instar  d'une  aiguille  de  montre 
indiquant  les  secondes.  Cette  expérience  fut 
faite  au  mois  de  mai ,  et  répétée  en  présence  de 
plusieurs  spectateurs.  Dans  les  mêmes  circons- 
tances l'auteur  obtint  aussi  sans  difliculté  l'at- 
traction électrique  à  une  distance  très-sensible. 
11  employa  un  mince  fil  de  chanvre  baigné  dans 
de  l'eau  ammoniacale,  et  8us|>endu  à  un  petit 
bâton  de  verre  ;  approchant  alors  la  chaîne  d'ar- 
gent' à  ce  fli ,  jusqu'à  la  distance  d'une  ligne  en- 
viron, il  vit  le  flI  entraîné  rapidement,  se  coller 
contre  le  bouton  de  la  chaîne,  et  se  tourner  vers 
en  haut,  comme  dans  les  expériences  électri- 
ques. —  M.  Kuniugnobi  croit  de  son  devoir,  de 
publier  cette  cxpérieuce,  qui  doit  faire  corpc 
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avec  d'aotres  dans  un  mémoire  quli  est  occupé 
de  composer,  sur  le  galvanisme  el  sur  l'électri- 
oitéy  et  dans  lequel  il  se  réserve  de  donner  la 
relation  d'nn  phénomène  atmosphérique,  qui  a 
Heu  tous  les  ans  dans  un  endroit  du  Tyrol  voi- 
sin du  Brenner,  afTecte  fortement  toute  une  po- 
pulation et  qui  lui  fait  éprouver  tous  les  effets 
du  galvanisme.  » 

M.  Zantedeschi,  en  publiant  ce  document 
dans  la  Corrispondenza  scientifica  in  Roma 
(n^42,  9  avril  1859  ),  pour  répondre  à  un  ar- 
ticle de  M.  Donna  dans  le  Mondo  Letterario 
de  Turin  (  n*  8,  1859),  essaya  de  démon- 
trer que  Romagnosi  est  le  véritable  auteur 
de  la  découverte  de  Télectro-magnétisme.  Mais 
il  a  besoin,  pour  cela,  d'altérer  le  texte  de  la 
déclaration  de  l'illustre  Plaisantius;  d'assurer 
que  celui-ci  avait  évidemment  touché  de  sa  main 
le  bouton  de  sa  chaîne  tout  en  appliquant  à  Tai- 
guille  aimantée  la  dernière  articulation,  et  qu'il 
avait  obtenu,  de  cette  façon ,  un  courant  fermé 
par  le  corps  de  l'observateur  et  par  le  sol.  C'est 
là  en  effet  la  seule  snanière  d'expliquer  les  expé- 
riences de  Romagnosi  ;  mais  cette  interprétation 
a  posteriori^  que  M.  Zantedeschi  a  trouvée  en 
répétant  les  expériences  en  question^  ne  sert  qu'à 
mieux  faire  ressortir  l'obscurité  des  paroles  de 
Fauteur.  La  note  de  Romagnosi  n'est  que  le 
germe  latent  de  la  découverte  d'Œrsted.  Cepen> 
dant,  l'annonce  du  physicien  de  Trente  ne  fut 
pas  entièrement  perdue.  Jean  Àldini ,  dans  son 
traité  du  galvanisme  (i),  s'exprime  ainsi  :  «  Mo- 
jon  a  magnétisé  des  aiguilles  à  coudre  de  la  lon- 
gueur de  deux  pouces ,  par  un  appareil  à  tasses 
de  cent  verres.  Cette  nouvelle  propriété  du  gal- 
vanisme a  été  constatée  par  d'autres  observa- 
teurs ,  et  dernièrement  par  M.  Romanes! ,  qui  a 
reconnu  que  le  galvanisme  faisait  décliner  l'ai- 
guille aimantée.  »  «  D'après  les  observations  de 
Romagnosi,  rapporte  Joseph  Izam  (2)  (1804), 
l'aiguille  déjà  aimantée ,  et  que  l'on  soumet  ainsi 
au  courant  galvanique,  éprouve  une  déclinaison  ; 
•t  d'après  celles  de  M.  Mojon,  savant  chimiste  de 
Gènes,  les  aiguilles  non  aimantées  acquièrent 
par  ce  moyen  une  sorte  de  polarité  magnétique.  » 

Ainsi,  bien  avant  1820  l'action  d'un  courant 
▼oltaïque  sur  l'aimant  avait  été  déjà  constatée; 
mais  l'ot>servation  était  si  imparfaite  et  si  peu 
explicite  qu'elle  resta  inféconde  jusqu'à  l'é- 
poque d'Œrsted,  comme  les  idées  émises  de 
Kepler  sur  la  gravitation  universelle  sont  restées, 
pour  ainsi  dire ,  à  l'état  latent  jusqu'à  Tavéne- 
ment  de  Neiwton  (3). 

(1)  Essai  théorique  et  expérimental  sur  le  çalcanismet 
avec  une  série  d'expériences  faites  en  présence  des  com- 
missaires de  l'Institut  national  de  France;  Paris,  180^ 
tome  I,  p.  3«o. 

{r  Manuel  du  galvanisme:  Parit,  iso;,  page  110.  Foir 
aussi  :  CUbert,  LXVfll.  p.  t08. 

(8)  M.  Zantedeschi  raconte  encore  qu'en  1M3  il  envoya 
à  OBrsted  son  traité  de  l'électricKë  et  du  magnéttsme, 
avec  une  lettre  remplie  d'éloges  poar  le  célèbre  profes- 
seur de  Copenhague  j  mais  que  ce  dernier  a  gardé  la  lettre 
et  reoToyé  le  livre,  apparemment  parce  que  raatenr  y 


I  Quel  que  soit  le  mérite  des  obsenratiiNU  da 
^  Romagnosi,  les  titres  d'GErsted  à  la  découverte 
de  la  maignéto-^lectricité  sont  iooontestablea.  Ptt 
avant  lui  il  y  avait  encore  bien  des  phyrideM 
qui  défendaient  avec  ardenr  l'identité  des  dcn 
agents  physiques  proclamée  par  Ritter; 
en  1818  von  Yelin  s'en  fit  le  partisan 
discours  prononcé  en  publie;  mais  à  Ti 
de  quelques  faibles  analogies ,  teltèa  qn'on  « 
trouve  entre  deux  substances  données  quelcon- 
ques, il  ne  donne  pas  une  seule  preuve  à  1^^^ 
de  sa  thèse.  Enfin,  on  peut  donc  affirmer  qn'â 
cette  époque  on  ne  savait  guère  sor  Tactien  lé- 
ciproqne  des  deux  agents  en  questioa  qne  ce 
qui  était  connu  depuis  bien  longtemps,  i^cst4- 
dire  que  des  coups  de  fondre  et  aossi  de  fortes 
étincelles  électriques  sont  capables  d'ahnanler 
l'acier,  d'y  détruire  ou  d'y  renverser  U  polarité 
magnétique  (1).  Mais  d'après  les  expériôioes  de 
Van  Marum,  on  regardait  tons  ces  phénomènes 
comme  produits  par  le  cboc  et  la  secoosse  de  b 
décharge.  Le  P.  Beccaria  avait ,  en  outre,  parti 
de  circuits  électriques  constants  qui  engendie- 
raient  le  magnétisme  dans  les  aimant)  :  la  thés- 
rie  d'Ampère  en  germe  (2)  !  Et  Mojon  aossi  bia 
que  Romagnosi  avaient  vu  se  produire  soh 
leurs  yeux  des  phénomènes  électro-magnétiqœs; 
mais  aucun  des  deux  n'a  su  mettre  en  lamièie 
cette  branche  si  importante  de  la  physique. 

Ainsi  donc,  de  tout  ce  qui  était  connu  josqiâ 
la  fin  de  Tannée  1819,  on  ne  pouvait  pas  dé- 
duire les  phénomènes  magnéto-électrîqoes  qn 
furent  observés  plus  lard;  et  il  est  oonstait 
que  la  pile  voltaique  n'est  point  an  atmaat, 
que  ses  p61es  ne  sont  pas  des  pôles  magnéti- 
ques, et  que  toute  la  base  des  raisonnements 
de  l'époque  était  fausse.  Néanmoins  ces  raison- 
nements ne  cessèrent  pas  encore  le  jour  oà  ap- 
parut l'électro- magnétisme.  Œrsted  hn-mêoK 
conserva  encore  longtemps  la  vieille  croyanoe 
que  l'électricité  et  le  magnétisme  sont  de.mêfltf 
origine.  Cette  opinion  qu'il  avait  professée  dam 
ses  Réflexions  sur  les  lois  de  la  cftimte,  pn- 
bliées  en  1812,  il  essaya  de  la  confinner  par  des 
faits  et  de  montrer  à  ses  auditeurs  une  înflwnoe 
exercée  sur  les  pOles  d'un  aimant  par  ceux  d^one 
pile  galvanique;  mais  ses  tentatives  resterait 
toujours  sans  résultat.  On  ne  pouvait  alors  at- 
tribuer à  la  pile  une  polarité  de  ce  genre  qoB 
lorsque  ses  p^les  étaient  libres,  et  le  coomt  in- 
terrompu; car  du  moment  qu'il  était  fermé  par 
le  61  conjonctif ,  rien  à  cette  époque  ne  pouvait 
faire  prévoir  une  manifestation  quelconque  d'i 
polarité  du  fluide  qui  traversait  le  drciât; 


parle  de  Romagnost,  à  qui  11  attrlboe  Don-aeaieaaeat  la 
découverte  de  l'action  des  courants  sur  les  almuils»  Bris 
encore  celle  de  rexlstence  du  courant  oarert  qol  se  yn- 
page  par  le  terrain,  et  tout  cela  en  verCo  de  I*artldeqne 
nous  avons  traduit  plus  haut. 

(1)  Ueber  Ma^netismus  und  Etectricitaet  ab  Mfftf- 
sche  und  VrkmefU;  Munich,  ISIS. 

|î)  Scfawelger,  Joum,  JV.  J.,  XVi,  i. 

m  Prkstley,  Umoire  do  reledricttéj  p.  tti. 


t  dû,  avec  le  même  droit,  douer  de  pro-  ; 
»  polaires  le  fil  conjonctif  d'une  batterie  de 
5,  puisque  IMdentité  de  Télectricité  par  frot- 
it  et  de  rélectricité  par  contact  était  déjà 
nue  et  admise.  Ainsi  donc,  en  supposant 
i  professeur  de  Copentiague  était  conséquent 
même  dans  ses  déductions,  il  faut  croire 
e  fut  le  hasard  qui  lui  fit  faire  une  de  ces 
iTertes  qui  impriment  une  direction  nouvelle 
science  et  qui  immortalisent  les  noms  de 
auteurs. 

ns  le  cours  de  Thirer  de  1819  à  1820,  Œr- 
Hait  occupé  à  montrer  à  ses  auditeurs  des 
iencesgaWaniques.  Par  un  heureux  hasard, 
jnce  fil  de  platine  étendu  entre  les  deux 

d'une  pile  de  Voila  assez  puissante,  et 
1  incandescent  par  le  courant  intense  qui  le 
rsait ,  passait  au-dessus  .d'une  aiguille  si- 
ée placée  à  peu  de  distance  de  la  pile.  C^est 
qu'on  vit  l'aiguille  éprouver  des  oscillations 
8  particulières,  qui  firent  l'étonnement  des 
tants,  puisque,  suivant  tout  ce  qu'on  savait 
,  une  attraction  ou  une  répulsion  émanant 
il  conjonctif  devait  paraître  énigraatique. 
tard ,  cependant,  Œrsted  a  voulu  prouver 
tes  vues  .théoriques  l'avaient  conduit  direc- 
Bt  à  sa  découverte  ;  que  c^étaient  ses  re- 
lies sur  rinfluence  que  les  deux  électricités, 
noment  de  leur  compensation ,  auraient 
ée  sur  Taiguille  magnétique  qui  lui  auraient 
ntrevoir  ce  qu'il  observa  (1).  Mais  il  est 
[irgbable  qu'il  n'avait  alors  songé  qu'à  une 
tté  magnétique  des  pôles  d'une  pile  à  cou- 
fiermé.  Et  il  semble  presque ,  en  y  regar- 
de près,  que  ni  Œrsted  ni  ses  auditeurs 

satoi  immédiatement  toute  la  portée  du 
Mnène  qui  s'était  révélé  devant  eux;  car 
ment  il  serait  difficile  de  comprendre  pour* 
le  public  n'aurait  pas  été  instruit  de  cette  dé- 
erte  avant  que  son  auteur  l'eût  publiée  dans 
rage  qui  a  pour  titre  :  Expérimenta  ctr- 
e/feàtum  conflictus  electrici  in  acum  ma- 
leum  (Copenhague,  21  juillet  1820;  traduit 
llemand  dans  Le  Journal  de  Schweigger, 
C,  1820,  et  dans  les  Annales  de  Gilbert, 
1^  1820  ;  en  français,  dans  ïeaAnn.de  chim. 
phys.,  XIV,  1820).  Peu  après  cette  publica- 
J.-T.  Mayer  l'annonça  dans  les  Gottinger 
hrteAnzeigen  (a*"  1 7 1  ),  en  ajoutant  qu'il  avait 
à  à  reproduire  les  expériences  d'Œrsted  ; 
ndi  11  septembre  1820,  dans  la  séance  de 
idémie  des  sciences  de  Paris,  M.  de  La  Rive, 
menait  de  Genève,  répéta  les  mêmes  expé- 
ses  devant  le  savant  auditoire  (2)  ;  et  le  lundi 
int  Ampère  apporta  déjà  un  fait  plus  gé- 
I  que  celui  qu'on  avait  annoncé;  depuis  lors 
éorie  de  l'électro-magnétisme  ne  cessa  plus 
lire  des  progrès.  Mais  après  même  que  les 
émies  et  les  sociétés  savantes  avaient  été  ins- 
es  de  la  grande  nouvelle,  le  public  resta 

;ehweiirrr,  Joum.  N.  S.,  II,  iM. 
Voir  :  0161.  imip.,  XIV,  p.  tsi. 
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encore  quelque  temps  sans  y  faire  attention.  La 
raison  de  cette  circonstance  doit  être  cherchée 
d'abord  dans  la  rédaction  primitive  d'Œrsted, 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  confuse  et  em- 
barrassée, mais  principalement  dans  une  erreur 
qui  se  liait  à  l'origine  de  la  découverte ,  et  qui 
consistait  en  ce  que  Fauteur  lui-même  et  les 
autres  physiciens  qui  marchaient  sur  ses  traces 
exigeaient  au  commencement,  pour  la  réussite 
de  ces  expériences ,  une  pile  assez  forte  pour 
porter  au  rouge  le  fil  conjonctif.  Il  est  certaine- 
ment singulier  qu'Œrsted,  dans  l'hitervalle  assez 
long  qu'il  laissa  s'écouler  entre  sa  découverte  et 
sa  publication,  n'ait  pas  remarqué  qu'il  suffit 
d'employer  deux  disques  de  zinc  et  de  cuivre 
d'un  diamètre  un  peu  considérable  pour  pro- 
duire non-seulement  les  mêmes  phénomènes  qu'il 
avait  observés  avec  la  pile,  mais  encore  des 
effets  plus  sensibles  que  ceux!  de  piles  compo- 
sées d'un  grand  nombre  de  couples  plus  petits. 
Cette  exigence  d'un  appareil  très-puissant  em- 
pêcha bien  des  savants  de  répéter  les  expériences 
électro-dynamiques;  il  s'en  trouva  même  qui 
doutaient  de  l'exactitude  de  ce  qui  avait  été 
avancé  par  le  physicien  danois,  disant  qu'un 
courant  énergique  pouvait  bien  avoir  occa- 
sionné quelques  oscillations  de  l'aiguille,  si  mo- 
bile ,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  à  des  pro* 
priétés  magnétiques  développées  dans  le  courant 
galvanique.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire 
jour  à  travers  ces  hésitations  et  ces  incrédulités, 
auxquelles  fit  place  un  enthousiasme  général  et 
sans  réserve. 

Nous  n'avons  pas  encore  jusqu'ici  défini  en 
quoi  consiste  l'électro-magnétisme  ;  il  nous  semble 
pourtant  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quel- 
ques explications,  que  nous  emprunterons,  en 
les  abr^eant ,  à  l'illustre  Arago ,  désespérant  de 
trouver  mieux  nous  -  même.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  sa  notice  biographique  sur  Ampère  (vol.  Il, 
page  50  des  Œuvres  de  F.  Arago)  :  «  La  pile 
de  Volta  est  terminée  à  ses  extrémités,  ou,  si 
l'on  veut,  à  ses  deux  pôles ,  puisque  l'expres- 
sion est  convenue,  par  deux  métaux  dissem- 
blables. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que 
les  élémentâ  de  cet  admirable  appareil  soient  du 
cuivre  et  du  zinc  ;  si  le  cuivre  est  à  l'un  des 
pôles,  le  zinc  sera  inévitablement  au  pôle  op- 
posé. La  pile,  sauf  quelques  traces  de  tension, 
est  on  du  moins  semble  complètement  inerte, 
tant  qu'en  dehors  des  plaques  qui  la  composent 
ses  pôles  ne  sont  pas  mis  en  communication  à 
l'aide  d'une  substance  très-conductrice  de  l'élec- 
tricité. Ordinairement  on  se  sert  d'un  fil  métal- 
lique pour  unir  les  deux  pôles  de  la  pile,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  pour  mettre  l'instrument 
en  action.  Ce  fil  prend  alors  le  nom  de  fil  con- 
jonctif. Le  fil  conjonctif,  le  fil  aboutissant  aux 
deux  pôles,  est  traversé  dans  toute  sa  longueur 
par  un  courant  d*électricUé  qui  circule  sans 
cesse  le  long  du  circuit  fermé  résultant  de  la 
réunion  de  ce  fil  et  de  la  pile.  Si  la  pile  est 
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très-forte,  le  courant  Test  également.  »  Les 
physiciens  savaient  depuis  longtemps  imbiber 
un  il  roétalliqiie  isolé  d*nne  forte  quantité  d*é- 
lectridté  en  repos,  d'électricité  de  tension, 
comme  on  dit  dans  les  traités  de  physique;  ils 
savaient  Mssi  faire  traverser  les  fils  métalli- 
ques non  isolés  pat  de  triM-grandes  ifwam- 
tités  d*éleciticité  ;  mais  alors  le  passage  était 
inéritablcment  brusque,  instantané.  Le  premier 
moyen  de  réunir  en  ce  genre  l'intensité  à  la 
durée,  c'est  la  pile  qui  Ta  fourni.  (Test  arec  la 
pile  qu'on  arrive  à  placer  un  fil  pendant  des 
minutes,  pendant  des  heures  entières,  dans  Té- 
tât que  les  décharges  des  pins  puiseantes  ma^ 
chines  anciennes  ne  faisaient  probablement  dnrer 
qu'on  millionième  de  seconde.  Le  fil  conjonctif 
d'une  pile,  le  fil  métailtqoe  à  travers  lequel  se 
meut  eans  cesse  une  certaine  quantité  d'élec- 
tricité, a-t-il,  en  conséquence  de  ce  moavement, 
acquis  des  propriétés  nouvelles?  L'expérience 
d'Œrsted  va  répondre  d'une  manière  écla- 
tante. «  Plaçons  une  certaine  étendue  d'un  long 
fil  métallique  de  cuivre ,  d'argent ,  de  platine ,  ou 
de  tout  autre  métal  sans  action  magnétique  ap- 
préciable, au-dessus  d'one  boussole  horizontale 
et  paratlèUment  à  son  aiguille.  La  présence 
de  ce  fil  sera  sans  nul  effet.  Ne  changeons  rien 
à  cette  première  disposition,  mais  faisons  aboutir, 
soit  directement,  soit  par  des  intermédiaires 
longs  ou  courts,  les  deux  extrémités  du  fil  aux 
deux  p61es  d'une  pile  voltaïque.  Transformons  le 
fil  isolé  en  fil  conjonctif,  en  fil  que  parcourt  un 
courant  permanent  d'électricité  ;  à  l'instant  même 
rai};uilie  de  la  boussole  changera  de  direction  : 
si  la  pile  est  faible,  la  déviation  sera  peu  consi- 
dérable. Supposez  la  pile  très -forte,  et  malgré 
l'action  directrice  de  la  terre ,  l'aiguille  magné- 
tique formera  un  angle  de  pr^  de  90H)egrés  avec 
sa  position  naturelle.  J*ai  placé  le  fil  conjonctif 
auniessiu  de  l'aiguîUe  aimantée;  s'il  était  en 
dessous  j  les  phénomènes  seraient  les  mêmes  sous 
le  rapport  dès  quantités,  et  précisément  l'opposé 
quanÂ  an  sens  des  déviations.  Le  fil  conjonctif 
en  dessus  transporte- t-il  le  pôle  nord  de  l'ar- 
gnille  vers  Vouest,ce  sera  vers  Vest  que  h  dé- 
viation s'opérera  quand,  tout  restaait  dans  le 
même  état,  le  fil  se  trouvera  en  dessous.  Re- 
marquons encore  que  le  fil  ne  conserve  absolu- 
ment rien  de  ses  forces  déviât rices  dès  qu'il  cesse 
d'être  cuii]OBctif,  dès  que  ses  extrémités  n'abou- 
tissent plus  aux  deux  pôles  de  la  pile.  •  Il 
faudrait  manquer  totalement  du  sens  scien- 
tifique poor  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d*extTaordHiaire,  de  capital  dans  les  résultats 
que  je  vfens  d'énoncer,  [khit  ne  pas  s'étonner  de 
voir  un  fluide  impondérable  communiquer  pas^ 
sogèremeni  des  propriétés  si  énergiques  au 
mince  fil  qu'il  parcourt.  «  Ces  propriétés ,  étu- 
diées dans  leurs  caractères  spécifiques ,  ne  sont 
pas  moins  étonnantes.  Les  enfants  eux-mêmes  le 
savent;  on  chercherait  vainement  à  faire  tourner 
on  levier  horizontal  autour  du  pivot  sur  lequel 


il  repose  par  son  centre,  ea  le  pooasant  on  a 
le  tirant  dans  sa  longueur^  je  veux  dire  suivail 
une  ligne  aboutissant  au  centre  de  imitation  ;  l'ac- 
tion doit  être  nécessairement  transversale.  La 
perpendiculaire  à  la  longueur  du  levier  est  mène 
de  toutes  les  directions  qu'on  poiane  adopter 
celle  qui  exige  le  moins  de  force  pour  cngendrv 
un  mouvement  donné.  C'est  exadenent  toot 
l'opposé  de  ces  règles  élémentaires  Je  In  oiéca» 
nique  que  présente  l'expérience  de  M.  Œrrted.  > 
Qu'on  veuille  bien  en  effet  se  le  rappeler  : 
quand  les  forces  que  le  passage  dn  coiunolâec- 
trique  développe  en  chaque  point  da  fil  eoniono- 
tif  se  trouvent  correspondre  verticaleflMnt  à 
l'axe  même  de  l'aiguiUe,  soit  ao-dessos,  a«laa- 
dessons,  la  déviation  est  à  soa  maxinranL  L'â- 
guille  reste  en  repes,  au  contraire,  lonqne  hU 
se  présente  à  elle  dans  une  directioB  voisine  et 
la  perpendiculaire.  «  Telle  est  l'étranseté  de  ees 
faits,  que  |)oor  les  expfiquer  divers  physiciens 
eurent  recours  à  un  flux  continn  de  matièR 
électrique  circulant  autour  dn  fil  coi^ioMlif  et 
produisant  la  déviation  de  l'aiguille  par  voie  dlM- 
pulsion.  Ce  n'était  rien  moins,  en  petit,  que  les 
fameux  tourbillons  qu'avait  imaginés  Deicartes 
pour  rendre  compte  du  mouvement  général  des 
planètes  autour  du  soldl.  Ainsi  \k  découverte 
d'Œrsted  semblait  devoir  faire  reculer  les  thés- 
ries  physiques  de  phis  de  deux  siècles.  » 

Œrsted  lui-même  essaya  de  douier  nne  ex- 
plication théorique  des  phénomènes  qoH  avait 
observés  r  c'est  loi  qui  imagina  les  tmuMlsns 
électriques  circulant  en  hélices  autour  du  fil  cen> 
jonctif.  D'après  lut,  l'électricité  agit  sur  les  par- 
ticules magnétiques,  lesquelles  opposait  à  celle 
action  une  certaine  résistance,  et  par  là  nêae 
entrent  en  mouvement.  Poor  condHercunilele 
mouvement  de  propagation  du  coomot  électri- 
que  avec  la  tendance  du  pôle  maRnétiqne  ï  wt 
mouvoir  circulaîrement  autour  dn  ta 
(tendance  qui  résulte  de  l'ensemble  df% 
mènes  électro-magnétiques  lorsqu'on  observe  des 
aiguilles  mobiles  horizontalenient  et  verticale- 
ment), poor  concilier  ces  deox  modes  de  trans- 
port, Œrsted  ne  trouva  rien  de  mieux  que  ses 
tourbillons  hélicoïdaux  ;  les  denx  électricités  op- 
posées avaient  chacune  son  béfice  spéciale,  à 
spires  très- serrées  et  presque  circulaires.  QMi- 
que  cette  idée  permette  de  rendre  compte  aftc 
une  certahie  facilité  d'un  grand  nombre  de  phé> 
nomènes  observés,  elle  soulève  cependaat  trop 
d'objections  pour  qu'on  puisse  anjourdUii  lai 
attribuer  la  moindre  réalité.  L'électricité 
naire  et  le  magnétisme  n'offrent  nocune 
d'un  mouvement  de  ce  genre:  ces  deux  prlMipes 
agissent  toujours  en  Iq^e  droite;  riaioeKe  da 
fil  conducteur  s'étendant  souvent  à  une  asseï 
grande  distance ,  il  faudrait  par  la  pensée  éten- 
dre aussi  loin  les  tourbillons  ambiants,  ce  fui 
donnerait  lieu  à  une  vitesse  de  propagation  vt» 
nirut  effravanfo  et  inconcevable  :  et  surtout  Té* 
lectricité  isolée  dans  un  fil  de  enivre  couvert  de 
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soie  ne  saurait  pins  produire  (Verfet  en  dehors 
de  riâolant.  Ainsi  donc,  on  s'est  vu  forcé  d'aban- 
donner la  théorie  d'Œrste(i  à  mesure  que  les 
faits  nouveaux  relatifs  à  l*éIectro-niagnétisine  se 
multipliaient.  £t  tout  bien  considéré,  il  faut  nous 
afouer  que  la  liaison  qui  existe  entre  le  magné- 
tisme et  rélectricité  nVst  pas  encore  expliquée 
lusqu'à  ce  jour;  même  la  iameuse  théorie  d'Am- 
père qui  compare  tes  aimants  aux  sdénoïdcs  for- 
més de  courants  qui  traversent  un  fil  recouvert 
de  soie  et  tourné  en  hélice;  cette  théorie  tant 
admirée,  et  qui  s'insinue  de  prime  abord  à  Tes- 
prit,  n'est  pas  à  Tabri  de  toute  objection  et 
parait  même  être  contredite  par  plusieurs  phéno- 
mènes qu'elle  devrait  expliquer.  Nous  ne  con- 
naîssom  que  les  lois  qui  président  aux  effets 
réciproques  ayant  lieu  entre  annant<t  et  courants, 
ou  entre  courants  et  courants;  et  cela,  grâce  à 
Ampère,  à  Biot,  à  Savart,  à  Nenmann.  Mais  la 
^rentable  nature  des  agents  mystérieux  qui  se 
maoirestent  dans  ces  phénomènes  est  encore 
onreloppée  d'un  voile  épais.  Homo,  natnrce  mi- 
nister  et  interpres,  tantum  JaciC  et  intelli- 
git  quantum  de  naturx  ordine  re  vel  mente 
okservaverit  ;  nec  amplius  scit  ont  potest  : 
rhomme,  qui  aide'  et  qui  interprète  la  nature  ne 
fait  et  ne  comprend  que  ce  qu'il  a  observé  de  la 
nature,  par  l'expérience  ou  par  le  raisonnement; 
il  ne  sait  ni  ne  peut  rien  an  delà  (1). 

Dès  que  les  journaux  eurent  commencé  à 
s'occopcr  de  la  nouvelle  brandie  de  la  physique 
expérimentale,  on  vit  non-seulement  les  hommes 
do  métier,  mais  bon  nombre  de  naturalistes,  de 
médecins,  d'amateurs  de  tous  genres  et  des  per- 
•onncs  qui  orflinairement  restent  étrangères  aux 
Miences  s'emparer  avec  ime  ardeur  extrême  de 
la  belle  découverte.  L'enthousiasme  universel 
qni  Taccoeillît  peut  se  comparer  à  celui  qu'exci- 
tèrent les  premiers  aérostats,  ces  machines  inso- 
lites qui  vinrent  résoudre  un  problème  qui  avait 
été  jasqoe-Ià  réputé  impossible.  Anssi  les  socié- 
tés savantes  autant  que  les  hommes  privés  cher- 
chèrent-ils à  donner  au  célèbre  Danois  des  té- 
noîgMges  éclatants  de  reconnaissance  et  de  con- 
lidéntion.  Le  roi  de  Danemark  le  nomma  che- 
valier de  l'ocdre  du  Danebrog;  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  sa  grande  médaille. 
CSette  faveur,  générale  dont  la  découverte  d^CJEr- 
ated  devint  Uentôt  l'objet  s'explique  facilement 
loiaqu'on  pense  que  dès  lors  cet  agent  mysté- 
rfeoK  qu'on  appelait  magnétisme,  et  qoi^  en 
dépit  de  tons  1^  efforts  tentés  par  les  physfciens, 
était  toujours  resté  isolé,  et  comme  rivé  à  un  seul 
des  métaux,  que  cette  force  solitaire  qui  habitait 
les  aimants  se  trouva  tout  à  coup  tirée  de  son 
iiolement,  et  liée  à  Tnn  des  agents  les  plus  éom- 
maas  et  les  plus  répandus,  rélecfridté.  Et  en 
même  temps  il  ne  faot  pas  oublier  qiie  le  tàii 
immense  qni  se  révéla  ainsi  an  monde  avait  de- 
puis kM^temps  échappé  aux  recherches  de  tant 
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d'esprits  sagaces,  et  enfin  que  les  phénomènes 
principaux  de  la  nouvelle  science  étaient  désor- 
mais à  la  portée  de  tout  le  monde,  au  moyen 
d'appareils  très-simples  et  peu  corttenx.  En  imi- 
tant Œrsted,  les  physiciens  n'avaient  pas  tardé  ii 
s'apercevoir  que  des  déviations  très-sensibles  d^ 
l'aiguille  aimantée  s'obtiennent  sans  peine  avec 
quelques  disques  de  trots  à  quatre  poncesdecôté, 
tandis  que  des  piles  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ples dont  les  disques  n'ont  qo'un  pouce  de  dia- 
mètre ne  donnent  que  des  résultats  presque  in- 
sensibles. Il  s'agit  ici  de  l'action  des  piles  sur 
l'aigm'lle  ordinaire  ;  l'aiguille  statique  d'Ampère, 
qui  a  une  disposition  telle  qne  le  magnétisme 
terrestre  n'exerce  plus  sur  elle  aucune  action  di- 
rectrice, se  place  toujours  perpend'iculairementaa 
fil  conjonctif,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'intensité 
du  courant.  Au  lieu  de  suivre  dans  toutes  ses 
péripéties  le  développement  de  la  science  électro^ 
magnétique,  nous  nous  Immerons  à  citer  les  faits 
les  plus  saillants  et  les  noms  les  plus  dignes  de 
mémoire  qui  entrent  dans  l'histoire  de  cette  bran- 
che importante  de  la  physique.  Ampère,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  fut  le  législateur  des  phé- 
nomènes magnéto- électriqnes,  et  en  y  ajoutant 
l'action  réciproque  de  deux  courants  l'un  sur 
l'autre ,  il  fonda  la  science  électro*dynamique. 
«  Œrsted,  dit  M.  Babinet,  avait  été  le  Christophe 
Colomb  du  magnétisme;  Ampère  en  fut  le  Pizarre 
et  le  Fernand  Cortès.  »  Biot  et  Savart  trouvè- 
rent, ex  périiiHMitalemcnt,  la  loi  des  distances, 
c'est-à-dire  que  la  force  exercée  par  le  fil  con- 
jonctif décroit  dans  un  rapport  proportionnel  à 
la  distance.  Laplace  démontra  que  la  loi  indivi- 
dnelle  de  la  force  élémenUiire  de  chaque  partie 
du  courant  est  néanmoins,  comme  la  gravitation, 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Enfin, 
Nenmann  trouva  que  les  composantes  des  forces 
d'un  courant  fermé  ont  un  potentiel. 

Arago  et  Yelin  remarquèrent  en  même  temps 
que  le  fil  conducteur  <ie  l'électricité  ordinaire 
exerce ,  dans  des  circonstances  favorables,  sur 
l'acier  onlinaire  la  même  action  que  le  fil  con- 
jonctif d'une  pile.  MM.  Schweigger  et  Poggen- 
dorff,  l'un  après  loutre ,  découvrirent  llsolation 
facile  an  courant  dans  un  fil  métaltfque ,  isola- 
tion qui  ne  s'étend  pas  aux  propriétés  magnéti- 
ques <lu  courant,  et  cette  remarque  permit  de 
constnijre  les  bobines  et  les  multiplicateurs  qui 
•ont  devenus  depuis  d'un  si  grand  usage  et  d'une 
si  haute  importance  pour  toutes  les  mesures  des 
physiciens ,  pour  la  télégraphie  électrique,  etc. 
Arago  observa  le  premier  le  magnétisme  par  rota- 
tion; Faraday  découvrit  l'induction  magnétique, 
pressentie  déjà  par  Ampère  ;  et  ilepuis  la  décou- 
verte d'Œrated  jusqu'à  nos  jours  les  faits  se  sont 
multipliés ,  la  théorie  s'est  constamment  perfec- 
tionnée, et  t'électro-magnétisme  est  devenu  le 
principe  le  plus  fécond  et  le  plus  riche  d'avenir 
de  la  science  moderne. 

Outre  le  mémoire  fondamental,  Sperimen-- 
ta,  etc.,  Œrsted  en  a  laissé  un  assez  gnnd  nom- 
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bre,  poor  la  plupart  insérés  dans  les  recueils 
scientifiques,  où  il  s'occupe  d'électricité,  de  ma- 
gnétisme, et  d'électro-roagnéUsme.  Nous  en  ci- 
terons les  plus  importants ,  mais  sans  en  trans- 
crire les  titres  :  sur  rélectricité,  sa  propagation, 
sa  mesure,  etc.  {Nyt  BibL  for  Physik,  vol. 
I  et  IX  ;  Scherer,  Nord,  Àrch.  ,11;  Gehien,  Journ . 
f.  Cheni.,  VI  et  Vil,  1808 ;  Poggendorff,  LUI, 
1841  ;  Forh.  Skand,  Naiurf.  1840)  ;  sur  quel- 
ques nouvelles  expériences  tliermo^lectriques 
par  MM.  Fourieret  Œrsted  {Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.y  XXU,  1823;  Oversigt,  etc.,  1822-23); 
^nr  la  pile  de  Ritter  (  Gehlen,  VI,  1806);  re- 
marques galvaoo-chimiques(i6.,  III,  1804);  sur 
l'électricité  de  contact  {Schweigger,  XX,  1817  )  ; 
sur  la  pile  de  Zamboni  {ib.,  XXXII,  1821  )  ;  sur 
l'électro-magnéUsme,  application  des  multiplica- 
teurs, galvanoplastie,  etc.  {Oversigt,  etc., 
1821-22,  1823-24,  1826-35,  1840-42,  1848; 
TidskriJÏ  for  Naturvid.,  1822;  Ursin^  Maga%. 
/.  Kunstnere,  I  et  II;  Schweigger,  Journ. ^ 
XXIX,  1820  ;  XXXnet XXXIII,  182 1  ;  LU,  1 828  )  ; 
sur  le  diamagnétisroe  (  Oversigt,  etc.,  1847-49; 
Poggendorr,  LXXV,  1848;  et  dans  un  ouvrage 
séparé  :  Précis  d'une  série  d'expériences  sur 
le  diamagnétisme  ;  Hambourg,  1848);  sur  les 
figures  électriques  (Skand.  Literat,  Selsk.  Skr,, 
1, 180S). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'Œr- 
sted  :  Beretning  om  en  Undersegelse  over 
Bornholms  Mineralrige  (publ.  en  commua 
avec  L.  Esmarch)  ;  Ck)penh.,  1819  et  1820  ;—  Fo- 
reldsninger,  somSeUkab  forKaturl.  Vdbred. 
tader  holde;  ib.,  1824-30;  —  Naturlxrens 
meehaniske  Deet;  ib.,  1844  ;  trad.  en  allemand, 
Brunswick,  1851  ;  —  To  eapUler  af  det  Sjoen- 
nés  Naturlare  (Deux  chapitres  delà  physique 
du  beau);  ib.,  1845;  trad.  en  allemand  par 
M.  Zeise,  Hambourg,  1845;  Lufskibet  ;  et  Digt 
(  L'Aéronaute,  un  poème  )  ;  ib.,  1836  ;  trad.  en  al- 
lemand par  Johannsen ,  ib.,  1837  ;  —  Samtede 
og e/terladte Skrijter,9  vol.  in-8**>ib.,  1850-52 ; 
traduits  en  allem.  par  KannegSesser,  6  vol.  in-8 
^^^éd.,  Leipsig,  1855.  De  ses  œuvres  choisies 
on  a  extrait  :  Der  Geist  in  der  Natur  (  l'esprit 
dans  la  nature),  qui  a  été  publié  en  allemand 
à  Munich,  en  1850,  et  à  Leipzig,  de  1850  à  1851, 
précédé  d'une  notice  biographique  par  P.-L. 
MôUer,  puis  traduit  en  français  par  M.  Martin. 
Tous  ces  écrits  traitent  des  sujets  plus  oii  moins 
philosophiques  ;  ils  se  distinguent  par  une  expo- 
sition populaire  et  attrayante ,  un  langage  poé- 
tique et  choisi  et  une  rare  justesse  de  raison- 
nement. Le  sentiment  religieux  y  domine ,  mais 
en  même  temps  on  y  trouve  les  préceptes  d'une 
philosophie  saine  et  éclairée,  développés  avec 
une  éloquence  qui  entraîne  le  lecteur  et  qui  a 
fait  le  succès  extraordinaire  que  les  ouvrages 
d'Œrsted  ont  eu,  surtout  en  Allemagne.  En 
somme ,  Œrsted  a  été  non-seulement  un  physi- 
cien très-distingué,  mats  encore  un  émincnt  écri- 
vain vulgarisateur.  R.  Raoad. 
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Fie  d'OErsted,  par  Haach  et  Foreblnniiicr,  tratfeite 
en  allemand  par  Scbold  ;  Spandaii,  issa.  —  Poneodorfl, 
Bioçr.  -  JAter  Handwarterbueà,  1860.  —  Calllaea,  Jf«- 
dicitUêches  SchrifUtelter-Lexiàmt;  itss.  —  Bioçr.  wrir. 
des  Contemp.\  Paris.  1816.  —  rit  d'OBrated.  dan 
Meifer's  rolksbibliothek.  —  Arago ,  F'U  d'^impére,  - 
Gebler,  PhpMik.  f^crterbmek,  article  Ei.BCTao-XAGn[- 
TISMUS.  —  Pfaff.  Der  Electro-wwgmeUstRms  ;  Hanfe., 
1814,  lii-8«.  —  Dub,  Der  Eleetnmagmetiêmu*  f  Bcr- 
Ho,  1860.  -  Ré$umé  de  CkUtoirtdé  CéUetrietté  et  #■ 
maçnétitme,  par  MM.  BecqaercI;  Parla,  1888.  ^  Zanle- 
deachl,  Trattato  dl  elettrieita  e  wutçnetitmo.  —  BaMMSU 
Étudet  et  lectures^  vol.  VI;  Parte,  iseo.—  OUiorteal 
Sketchqf  Electromagnettsm  in  jinn,  ùf  PkU.  New  Ser., 
II.  p.  198,  r4.  et  m,  107.  -  Histonf  qfMagnetim mtd 
EtearicU9,  in  tke  Meckankrt  Magtulme,  n*  T«-8t, 

1860. 

\  ŒRSTED  (  AnderS'SandoBe  ),  homme  d'État 
et  jurisconsulte  danois,  frère  du  préoédefit»  né 
le  21  décembre  1778,  à  RudkjoBbingy  dans  lUe 
de  Langeland.  Élevé  avec  son  frère  dans  la  maison 
paternelle,  il  apprit  les  langues  anciennes.  Val- 
lemand ,  Tanglais  et  le  français.  Il  étudia  ensuite 
à  Copenhague  la  pliiiosophie  et  le  droit;  en 
1801  il  7  fut  nommé  assesseur  an  tribunal  an- 
lique.  En  1810  il  devint  assesseur  à  la  haate 
cour,  auprès  de  laquelle  il  remplit,  de  1825  à 
1848,  les  fonctions  de  procureur  général  ;  en  celte 
qualité  il  rédigea  les  exposés  des  lois  promid- 
guées  dans  cet  espace  de  temps.  Depois  1831 
il  fut  à  plusieurs  reprises  commissaire  royal  an- 
près  des  états  provinciaux  des  lies  et  da  Jnt- 
iand;  en  1842  il  devint  ministre  d'État.  Opposé 
au  mouvement  libéral,  il  se  démit  en  1848  de 
tous  ses  emplois  ;  il  fut  en  cette  année  élo  dé- 
puté à  rassemblée  constituante.  En  1853  H  lot 
appelé  à  la  présidence  du  ministère  qui  rem- 
plaça celui  de  Blohme;  il  reçut  les  portefeuilles 
du  culte  et  de  Tintérieur,  qu*il  échangea  phis 
tard  contre  celui  de  la  justice.  Une  lutte  à  ou- 
trance s'engagea  entre  le  ministère  et  les  cham- 
bres ;  devant  cette  opposition  le  ministère  décida 
le  roi  à  octroyer  (26  juillet  1854)  une  nouvelle 
constitution,  mesure  qui  fut  suivie  de  la  disso- 
lution de  la  chambre  basse.  Mais  les  nouvelles 
élections  furent  encore  plus  défavorables  au  mi- 
nistère, qui  donna  sa  démit»eion  le  12  décembre. 
Mis  en  accusation  avec  tous  ses  collègues, 
Œrsted  fut  ainsi  qu'eux  acquitté  en  1856.  Il 
vit  depuis  en  simple  particulier.  U  a  épousé  oSie 
sœur  du  célèbre  poète  Œhlenschiaeger.  Con- 
naissant à  fond  les  législations  des  pays  du 
Nord,  il  joint  à  une  grande  hauteur  de  vue 
ime  rare  puissance  dialectique.  On  s  de  Im: 
Over  Sammenhœngen  mdUm  Dyds-og  RetslX' 
rens  Princip  (Sur  les  rapports  entre  les  prm- 
cipes  de  morale  et  de  droit  )  ;  Copenhague,  1798> 
in-8*»;  —  Forsog  til  en  rigtig  Fortolkning  og 
Bedœmmeise  over  Forordningen  om  Trykke 
frihedens  Grxndser  (  Essai  sur  une  juste  inter 
prétation  des  ordonnances  sur  les  limites  de  la  fi- 
berté  de  la  presse);  ib.,  1801  ;  —  Supplément 
til  Nœrregard  ForeÙBsningerjover  din  danske 
og  norske  private  i{f<  (Supplément  aux  cours  de 
Nœrregard  sur  le  droit  civil  danois  et  norvégien); 
ib.,   1804-1812,  3  Tol.  hi-8*>;  —  Eunomia; 
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ib.,  1815-1822, 4  Tol.  in- 8"^  ;  recueil  de  disserta- 
tîoDS  sur  des  points  de  morale,  de  politique  et 
de  législation;  traduit  en  allemand,  ib.,  1818- 
1826,  3  Tol.  in-8^  ;  —  Handbog  over  den  danske 
o§  norske  Lovkindighed  (  Manuel  de  jurispru- 
dence danoise  et  nonr<^ienne)  ;  ib.,  1822-1825, 
6  ¥ol.  in-8*^;  —  For  den  danske  Staats  Opre- 
ÉkMelse  i  dens  Heelhed  (Maintien  de  l'inté- 
grité de  la  monarchie  danoise)  ;  ib.,  1850  ;  —  Af 
wUn  lÀvs  og  min  Tids  Historié  (  Ma  Vie  et  THis- 
toire  de  mon  temps);  ib.,  1851-1856,  4  vol. 
Ib-S*;  —  Af  den  nyeste  Tids  skandinaviske 
Poiitik  (Sur  la  Politique  Scandinave  la  plus  ré- 
eente);  ib.,  1857,  ia-8'*.  Œrsted  a  aussi  pu- 
blié jm  grand  nombre  d'articles  sur  des  ma- 
tières de  droit  et  de  politique,  notamment  dans 
les  recueils  suivants,  dont  il  a  été  le  rédacteur 
en  chef  ;  Juridisk  Archiv;  Copenhague,  1804- 
1811  p  30  parties  in-8^,  suivi  du  ^Yye  juridisk 
Archiv;  ib.,  1812-1820,  30  parties,  in-8'*;  — 
Juridisk  Tidskri/t;  ib.,  1820-1830,  16  parties; 

—  Collégial- Tidende;  ib.,  1815-1848.      O. 

Cnler,  For/atter  Lexikon,  —  ConversatioTU'Lexikon, 

—  Tapereaa,  Dict,  des  Contemporains. 

IMTBL  ou  ORTBLL  (Abraham  ) ,  en  latin 
OrteliuSf  savant  géographe  flamand,  né  en  1527, 
à  Anvers,  mort  le  28  juin  1598,  dans  la  même 
ville.  Ses  parents  étaient  originaires  d'Augsbourg 
et  jouissaient  d*une  grande  fortune.  Dès  qu'il 
eut  terminé  ses  études,  il  se  mit  à  voyager  :  il 
pareourut  les  Pays-Bas  et  une  partie  de  TAIIe- 
magne,  suivit  en  Angleterre  et  en  Irlande  Em- 
manuel Meteren,  son  cousin,  et  visita  l'Italie  jus- 
qu'à trois  fois.  Dans  ces  différents  pays,  il  s'oc- 
cupa de  relever  exactement  les  Inscriptions  pour 
reeonnaltre  les  anciens  noms  de  lieu ,  et  forma 
avec  les  antiques ,  les  bronzes  et  les  médailles 
qaMl  recueillit,  un  des  cabinets  les  plus  intéres- 
sants des  Pays-Bas.  Revenu  à  Anvers,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  l'étude  de  la  géographie,  et 
rivalisa  dans  cette  science  avec  le  célèbre  Gérard 
Ifereator.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  réunir  les  cartes  publiées  jusqu'alors  isolé- 
ment par  divers  auteurs.  Son  Atlas  lui  fit  don- 
ner en  1575  le  titre  de  géographe  de  Philippe  n, 
roi  d'Espagne.  <>  Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Macedo, 
est  un  monument  précieux  pour  l'histoire  de  la 
géographie;  il  fera  toujours  époque  dans  les  an- 
nales de  la  science,  parce  qu'il  a  été  la  base  de 
loosles  travaux  géographiques  entrepris  depuis.  » 
Œrtel  avait  pour  devise  un  globe  terrestre  avec 
ces  mots  :  Contemno  et  orno  mente,  manu, 
n  mourut  sans  avoir  été  marié  ;  sa  soeur  lui  fit 
élever  dans  l'église  des  Prémontrés  d'Anvers  un 
lombean  dont  Juste  Lipse  composa  lui-même 
répitaphe.  Œrtel,  surnommé  lePtoléméedusei- 
siîme  siècle ,  a  publié  :  Theatrum  orlns  ter- 
rarum;  Anvers,  1570,  in-fol.  :  réimpr.  un 
grand  nombre  de  fois,  reproduit  par  fragments, 
abrégé,  corrigé  et  traduit  en  français ,  en  italien 
et  en  espagnol ,  cet  atlas  est  le  premier  travail 
de  ce  genre  qui  ait  para  dans  le  seizième  siècle; 
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—  Deorum  Dearumque  capita  e  veteribus 
numistnatibus ;  Anvers,  1573,  in-4^,  et  dans 
le  Thésaurus  antiq,  Grxc.  de  Gronovius, 
t.  Vil;  —  Synonymia  geographica;  Anvers, 
1578,  in-4o  :  excellent  catalogue  alphabétique 
de  tous  les  lieux  cités  dans  les  anciens  au- 
teurs, avec  les  noms  différents  qu'ils  ont  portés; 
selon  M.  de  Macedo,  on  n'en  aura  peut-être 
pas  de  longtemps  un  plus  complet  pour  ce  qui 
concerne  la  géographie  andenne.  Avant  de  mou- 
rir, Œrtel  revit  ce  dictionnaire  et  en  donna  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le  titre  de  Thé- 
saurus geographicus  (Anvers,  1796,  in-fol.), 
édition  qui  a  servi  de  nnxlèle  aux  réimpressions 
de  Hanau  (1611)  et  d'Anvers  (1624)  ;  on  a  publié 
à  part  en  1666  les  notes  instructives  qu'avait  ré- 
digées Luc  Holstenius  sur  ce  recjeil;  —  Itine» 
rahum  per  nonnulfas  Gaîlix  Belgicœ  partes  ; 
Anvers,  1584,  in-8^ ,  fig.  ;  réimpr.  soit  avec  le 
Voyage  dans  la  Frise  de  Godefroi  Hegenitius 
(1630,  1661,  1667,  in-12),  soit  avec  quelques 
Opuscules  de  Peutinger  (1684).  Jean  Vivian , 
négociant  de  Valenciennes ,  qui  accompagnait 
Œrtel  dans  la  Ganle  Belgique,  a  pris  part  à  la 
relation  de  ce  voyage;  —  Italias  antiqux  spC" 
dmen;  Anvers,  1584,  in-fol.';  —  Theatriorbis 
terrarum  parergon,  sive  veteris  geographiM 
tabulx;  Anvers,  1595,  in-4o,  réimpr.  plusieurs 
fois  et  réuni  à  l'Atlas  uiversel  :  on  trouve  dans  cet 
ouvrage,  outre  tout  ce  qui  concerne  la  géograplûe 
ancienne,  sacrée  et  profane,  quelques  cartes  de 
pays  imaginaires,  comme  les  vallées  de  Tempe 
et  de  Daphné;  —  Aurei  sxculi  imago;  Anvers, 
1598,  in-4°,  fig.  :  description  des  mœurs  et  de 
la  religion  des  Germains  ;  —  Syntagma  herba- 
rum  encomiasticum;  Levde,  1606,  in-4°;  il  est 
plus  vraisemblable  d'attribuer  cet  ouvrage  à 
quelqu'un  des  nombreux  homonjfroesd'Œrtel.  K. 

Fr.  Sweert,  Insignium  ejus  ani  poetarum  lacrywue  in 
o&itumjébrah.  Orteiii;  Anven,  1601,  lD-8<>.  —  Foppeoi, 
Btbtioth.  beiffiea,  —  Lorenio  CrasM,  ElogH  d*wnnini 
Mterati.  —  Ballart,  Académie.  —  Macrdo  (De),  llotico 
sur  tes  travaux  çéograpk.  d'OrteUus,  dans  les  Annales 
des  voyages  de  Malte-Bran.  II,  18W1M. 

ŒBTBL  (Jérôme  ),  historien  allemand ,  né  le 
24  décembre  1543,  à  Augsbourg,  mort  à  Nurem- 
berg, le  14  mai  1614.  Fils  de  François  Œrtel, 
syndic  d'Augsbourg,  il  reçut  de  bonne  heure  un 
emploi  à  la  cour  de  Vienne.  En  1578  il  fut  chargé 
par  les  protestants  de  réclamer  auprès  de  l'em- 
pereur Rodolphe  le  libre  exercice  de  leur  culte; 
pour  toute  réponse  on  le  jeta  en  prison  et  l'exila 
ensuite.  Il  alla  s'établir  à  Nuremberg,  et  s'adonna 
entièrement  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  Vngarische 
Chronologie  oder  Beschreibung  aller  Bêla- 
gerungen  and  Schlachten  so  in  Vngam  und 
Siebenbûrgen  mit  den  Tûrken  von  1390  bis 
1607  geschehen  (Chronologie  hongroise,  ou 
desoiption  de  tous  les  sièges  et  batailles  qui  ont 
eu  neu  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs  de  1390  h  1607);  Nu- 
remberg, 1603-1613,  4  parties,  in-4*,  et  1665, 
in-fol.;  —  Schone  Bildnuts  in  Kupfer  gesto- 
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chen  dtr  herttmhttsten  Weiber  altes  und 
Seues  Testaments  mit  jren  Historien  (  Beaux 
Portraits  gravés  sar  cuivre  des  plus  célèbres 
femmes  de  TAncieB  et  du  Noureau  Testament, 
avec  leouB  tiistoires);  Nuremberg,  1610,  et 
1617.,  ni4*;  Leipzig,  1636,  in.8*;  HanoTre,  1685| 
iB-24.  O. 

HVUl,  tnràberçiiehes  Celehrien-Lexiktm. 

Œ1ITEL  (  Chrétien- Godef roi  ) ,  pnblidste  al- 
lemand, né  à  Wittemberg,  en  17 1 8,  mort  k  Ra- 
1i8bonne,  le  19  juin  1777.  Il  étudia  le  droit  à 
f université  de  sa  ville  natale,  et  devint  en  1745 
<:liancelier  de  la  légation  de  la  Saxe  électorale 
a^iprès  de  la  diète  de  Ratisbonne.  On  a  de  lui  : 
Reiehstags  Dkarium  von  dem  was  unter  Kai- 
ser Franz  I  au/  dem  Beiehstag  von  1745  bis 
1765  sich  ergeben  (Journal  de  la  diète  pendant  le 
fègne  de  Temperenr  François  1*%  de  1 745  jusqn'en 
1765  );  Ratisbonne,  1766-1766,  8  vol.  in-4<';  — 
Sammlung  der  Aktenslûcke  die  Visitation  des 
kaiserlichen  Kammergerichts  betreffend  (Re- 
cueil des  documents  relatifs  à  la  Visitation  de 
la  chambre  impériale);  ibid.,  1763-1769,  io-4^; 
—  Vollsfdndiges  Corpus  gravaminum  Evan* 
gelicorum  (  Recueil  complet  des  Gravatnina 
Evangelicorum)  ;i\Âd.,  1771-1775, 8  vol.  iu-fol.  ; 
il  avait  déjà  publié  en  1767  un  Registre  général 
sur  cette  matière  t  —  Sammlung  der  neuesien 
Merkwûrdigkeiten  fcelche  in  das  deutsche 
Staatsreeht  einscklagen  (Reeoeii  des  plus  ré- 
centes particularités  curieuses  concernant  le 
droit  public  de  rAllemagne);  ibid.,  1775-1776, 
3  vol.  in-4**.  O. 

Vf  au  Pfùmbergltehes  Ceêehrten  LexUeon  et  le  Suppte- 
mmt  de  Nopttadi.  —  Meusel.  I^éxUson. 

ŒSEB  (  Adam-Frédéric  ) ,  peintre,  moulear 
et  graveur  allemand,  né  en  1717,  à  Presbourg, 
mort  à  Leipzig,  le  18  mars  1799.  Après  avoir 
remporté  à  dii-hoit  ans  le  grand  prix  de  pein- 
ture à  TAcadémie  de  Vienne,  il  passa  deux  ans 
dans  Tatelier  du  sculpteur  Raphaël  Donner,  où 
il  acquit  une  grande  habileté  dans  l'art  de  mo- 
deler. Il  accompagna  ensuite  cet  artiste  en  Italie, 
et  vint  en  1739  à  Dresde  pour  se  perfectionner 
sous  Dietrich  et  Meogs.  En  1764  il  devint  direc- 
teur de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Leipzig  ^ 
peintre  de  la  cour  de  Saxe.  Ses  tableaux  d'histoire 
et  paysages  se  distinguent  par  une  distribution 
plekie  d'effet  des  omliret  et  des  lumières,  et  par 
on  emploi  du  clair- obscur  qui  charme  l'œil;  il 
ne  paiiicipa  que  très-peu  au  goôt  manière  des<m 
temps.  Goethe  hû  reproche  d'avoir  trop  fondu 
ensemble  les  contours  ;  mais  il  reconnaît  Textrème 
richesse  de  son  talent,  la  grâce  et  la  naïveté  de 
son  pinceau.  Les  principales  toiles  d'Œser  sont  : 
plusieurs  tableaux  religieux  placés  à  Téglifte 
Saint-Nicolas  à  Leipzig;  la  Pythonisse  d'En- 
dor;  Noé  et  ses  fils;  Le  bon  Samaritain; 
ÏA  Sacrifice  d'Abraham;  Les  Disciples  d'É- 
maûs\  Fsaae  et  Êiaû;  La  jeune  Couseuse; 
les  portraits  de  Gellert  et  de  Jérusalem. 
Œser  a  aussi  peint  à  fresque  plusieurs  magnifi- 


ques plafonds,  la  plupart  à  Leipzig;  aeadesaÎM 
coloriés  sont  très-estimes.  Il  a  exéoité  en  pUlre 
les  modèles  de  la  statne  de  l'électenr  à  rÈsftk' 
nade  de  Leipzig,  da  monument  de  la  reine  Mi- 
tfailde  de  Danemark  à  ZeUe,  et  deedai  deGd- 
lert  dans  les  jardina  d'un  {Muticolier  à  Leipaig, 
œuvre  qui  lui  valut  les  éloges  de  Pignlle.  H  iV 
donna  aussi  à  la  gravure  k  reau-forte,  et  s'ie^ril 
dans  ce  genre  une  répotatioa  méritée.  Ses  prf»> 
opales  planches  sont  :  La  Cireomeision^  d'aprti 
Eckout;  La  Présentation  au  iempêe,  d'i^wis 
Rembrandt;  La  Familte  de  Jfano,  d'apièi  le 
même;  V  Amour  et  Ptgché;  V Histoire  cou- 
êuttantla  F^rU^  Enfin,  ŒserniUiMtré  de  pi- 
Tares  et  de  Tignettes,  eonçoes  a^ec  eqpritdaé- 
cutées  avec  une  grande  finesse,  plosiears  an- 
crages, tels,  que  la  traduction  «lleniande  de  M 
Blas^le  Cataloguedu  cabinet  de  Wimkter^  de. 
Son  fils,  Jean- Frédéric- Louiê,  né  à  Dresde, 
en  1751,  mort  le  15  mai  1792,  a  gravé  à 
l'eau-forte  une  quinzaine  de  pUoiciies,  parw 
lesquelles  nous  dterons  :  le  Martyre  de  seàsd 
Etienne^  d'après  Rubens;  Le  Christ  dam  le 
temple  et  La  Cananéenne^  d'après  Yerdîn'; 
V Annonciation ,  la  Présentation  au  temple 
et  Le  Magicien,  d'après  Renbraadt;  La  G^rdê 
de  nuit,  d*aprè«  Salvator  Rusa;  dlven  JVnw» 
ments  funéraires,  quatre  feuilles  de  son  invei- 
tion.  O. 

Naffler,  jéllgem.  EûnstUr-LexHum.  —  Braeliet  Graki; 
Enc^elopmdi^  ^  Senar.  CdbÊt  QEaer  (dant  le  %*• 
seker-AÊercur,  «nnée  l'ts\. 

;œ8TBBLBT  (Charles),  peintre  d'hiitoiit 
allemand,  né  k  GcetUngiie,  en  1805.  irprès  aiair 
étudié  l'histoire  de  l'art ,  il  travailla  à  Dreidi 
dans  i'alelier  de  Matthaey,  et  visita  ensuite  pen- 
dant deux  ans  lltalie ,  et  de  retour  à  Goettiagae 
en  1829,  il  fut  nommé  professeur  d'eslliétiqne  d 
peintre  de  la  cour  de  Hanovre*  Panni  tes  ta- 
bleaux ,  qui  sont  presque  tous  d'un  grasd  dfct 
et  exécutés  avec  heaucoop  d'iiabileté»  aonsd- 
terons  :  V Ascension  du  Christ,  finû^nedai 
l'église  du  cbAteau  à  Hanovre;  —  L£  Christ  et 
Ahasvérus;  •—  Got%  de  Bertichimpen  en  pré- 
son;  —  Départ  du  Jeune  Tsbie;  —  La  Csth 
version  de  WitiHind;  —  La  fiUe  de  JqAUi 
—  La  Consécratioï^  de  Satnuelg  —  I^ 
nore;  —  Le  Christ  bénissant  tes  eitfènts,  d& 
M.  CBsterley,  qui  a  publié  avec  Ottiried  Mnlkr 
les  Monuments  de  Vart  atèden,  a  avaai  eaé- 
cuté  les  cartons  pour  les  vitraux  de  Péglise  èi 
château  à  Hanovre;  il  s'est  aoqvis  une  grande 
réputation  comme  peintre  de  portaita.       O. 

Concenationi'IjexiàotL 

ŒSTERRBiCH  {Matthieu),^nLrtar  allemand, 
né  à  Hambourg,  en  1716,  mort  à  Berlin,  ei 
1778.  Il  fut  sous-inspecteur  de  la  galerie  de 
Dresde  et  en  1757  directeur  de  celle  de  flairt- 
Lottts,  dont  il  a  publié  une  description.  Il  a  gravi 
à  l'eau-forte  :  Raccolta  di  XXiV  earicatun 
disegnate  per  P.  Leone  Ghezzi;  Dresde,  1756, 
et  1766;  —  Becueit  de  deuims  Urés  eu  en- 
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du  comte  de  Brvhl;  Dresde,  17^3, 
icbes,  in-fol.  -,  —  La  Vierge  avec  l'En- 
'isus,  d'après  An.  Caraccîi  —  Pyrame 
ibé;  —  La  Sainte  Famille,  d'après  Pro- 
,  etc.  0.         I 

r,  SwiiUiT-Lixaum.  \ 

MGEK  {Frtdérie-ChTUlophe),^i^lt  ' 
'aîn  mjstique  HUernsod,  Dé  k  Go^ppingen, 
ti  17g2,  mortU  toféiiier  1TS2.  Il  eierçâ 
I73B  le  minisière  du  sainl  Ëvaa^le,  Fut 
adaut  à  Weiasberg,  et  deTÎnl  prélat  du 
t  de  Huirbard.  Il  lit  une  lecture  all«n- 
»  priacipauK  mystiques,  de  Jacob  B<pliine 

et  de  Swedenborg.  Ses  opinions,  btiarre 
e  d'idées  prolbaded  et  de  divagalions  chi- 
ea,  eureat  od  assez  grand  nombre  d'ad- 
..  Il  ^'appliqua  au<isï  longtemps  i  la  re- 
■  de  Is  pierre  pbilosophale.  Parmi  ses 
ni  outrages,  nous  cileruns  :  Dif  tiner- 
'écAen  Wegeder  Herxtnterlauung  Got- 
%  Voles  îneLpIicables  de  la  condescen- 
leDiea)!  Leipzil!,  1734;^  Abrist  der  ■ 
lUcken  Ordnung  sur  ffieàergtburl 
>é  des  préceptes  ÉTangéUçiues  pour  la  ré- 
Q  de  Hiomme);  Leipzig,  173j,  in-a°;  — 
vng  der  Psalmai  naeh  dem  historis- 
^orlveritande  (Eipljcatjoa  des  psaumes 
le  sens  bislorique);  Essiingen,  1748,  et 
•on,  ITâG,  in-S'i  —  Inquisttio  in  len- 
immunem  et  rationem  pro  judieandit  ; 
iphitrutn  Iheoria  ad  normam  Scrlp- 
oerxjTubingue,  I7i3,  in-8*  j^Orey- 
iitlenlehre  nach  der  fiatur,  nMh  der  , 
n  Sehri/t,  nach  Jetu  Chritla  (Triple 
,  tàtia  la  nature,  selon  l'Ëcriture,  et 
ésua-Gbrtst  );  IleilbroBO,  1793,  iu-S"; 
I  Euleritclte  ivad  Friciàicbe  Philoso- 
btr  tUt  Musik  { La  Philosophie  toiui- 
Euler  cl  de  Frick  );  Neuwled,  i;et;  i 
!  Pbitùiophie  der  Atttn  viederkom- 
ia  dar  giildeneu  Zeit  (La  Ptiilosophie 
Nm reparaissant  daasl'lge  d'or)  ;  Franc-  1 
ttiia-i"  ;  —  Suiedenborgiundandertr 
it  uiid  fiimmliMche  PhiioMophit  (lai  < 
l^dc  de  Swedenborg  et  de  qudques  au-  , 

«ojet  de  la  terre  et  du  ciel)  ;  Francftrt; 
i-S*î  recMil  de  redis  liskinnairesi  — 
gta  exidea  *Ux  deduela;  îtitd.,  I76&, 
tndnil  es  allemand,  Stultgard,    lUl, 

le  meilleiir  ouvrage  de  l'autear;  — 
leUwig  der  I^re  non  den  Ziulaade  , 
«B  Tode  (Eumen  des  dactrinea  sar  1'^ 
«la  mort )i  1771, in-a^i  —  ^ieerotirea! 

Botaeri  de  trantntutaliont  melallo- 
1771,  in-S";—  lubegryff  der  Crund- 
4  atu   den  Sckrifleu    Jakoù   Bceknu 
lé  de  la  ugeaae  fondamentale,  tiré  des 
eJaoobB«ebiDe);  PrancTort,  1774,  in-B»; 
amken  *oi  ttai  MAislieilea  lu  entp-  ' 
UHd  ut  erkernaen  (  Idées  sur  les  Tacul'   i 
catir  etdeooDDaltrt);  ibid.,  l779,iD-B°j   I 
'.ucàei  uad  tmbUmatUchei    Wôrter-  | 
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bueh  dem  TflleritcJitn  entgeteageteUl  (  Dic- 
tionnaire biblique  et  emblématique ,  opposé  â 
celui  de  Teller);  1776,  in-S";  Stoll^rd,  IB49; 
—  Œtinger  a  aussi  traduiten  allentanii  et  an- 
Boti  le  traité  de  Swedenborg  Sur  let  BabUantt 
de  la  terre,  deiflanèUt  et  da  aatra  éloilei  ; 
1771,  in-3°.  Ses  Œuiim  coMp/éf es  se  publient 
en  ce  nument  à  Retilingen.  0. 

Jtrutl  stItkrUi  Bnnp^,  L  XV.  —  Hnct,  IFUrltai- 
btryiKàa  Gêlrhrten-Lexiion.  ->  lUncbLng,  Ban^uck. 

ŒTTEK  (Samuel-Gui/Iaume, comte),  émdll 
allemand,  né  le  15  décemtirelT^O,  i  Goldcro- 
nach,  mort  le7janTier  1792.  Nommé  en  1756 
comte  pslalin  et  historiographe  de  la  maison 
d'Anâpach.il  consacrant  Tétude  approfondie  de 
riii.'îloire  et  de  rarcLÉologie  tooa  les  moments 
qu'il  pouvait  dérober  aux  dewiride  soe  emploi, 
qu'il  n-mplissait  avec  la  plus  grande  sollfcMude. 
Ses  principaui  écrits  sont  :  —  Depoeth  qvi- 
busdam  medil  xvi  teulonieii,  in  prtmit  dt 
Hugone  Trienberga  ejusque  totyra  vulgo 
«enner  dicta;  MA.,  17*7,  io-4";  —  Somn- 
tung  venehiedtner  itaebriehtat  aut  alleu 
Theilen  der  hiiloriichen  Witsenxhafien 
(  Recueil  de  notices  diverses  concernant  tontes 
tes  partiesdes  sdeneeii  historiques];  ibid.,1747- 
1749,  2  vol.  iD-S";  ~  Uiltorisctie  Blbliothek ; 
Nuremberg,  1753-1753,  î  parties,  iii-8*;  — 
Wëcbenttiche  Wappenbelustignngeu  (  Ré- 
créations héraldique!!  hebdomadaires);  Augs- 
bourg,  17ei'17FiS,  S  parties  in-i*;  —  Veber 
die  A'amen  der  Teutichen  (Sut  les  noms  pro- 
pres germaniques);  Schwabach,  17S6,  ia-8*;  — 
des  article»  et  mémoirt-s  dans  divers  recueils, 
tels  que  les  WochenltieKe  BatreuthiKbe  Als- 
foriicAe  Nachrlchlen ,  le  Journal  de  Hun-, 
dans  le  Frankiiches  AreAiv,  etc.  O. 

is-«*|  -  FMtnwliMr.  Gtltkrtm  AarmU,  t!  VI.  — ' 
SebUchlFgrall,  Hctrolai  luMC  t7n).  -  Urnitl,  Co- 
Idtrla  TaOKhlanil  tl  Ltn)am.—  Bhteblng,  Hamltucli. 
^(ETTiaGEB  (^dauanJ-.Worie),  joamalisie, 
littérateur  et  bibliographe  allemaud  ,  né  i  Bres- 
lau,  le  19  novembre  180S.  J>'une  ramille  JuiTe, 
il  ât  ses  éludes  i  l'université  de  Vienne,  et  ré- 
digea depuis  1829  è  Berlin,  ï  Munich,  k  Ham- 
bourg, ïHannheim,  et  enGa  de  1B41  è  1851  a 
Leipzig  plusieurs  reiiiUes  satiriques.  Sa  vmve 
Dwrdaide  lui  valut  un  grand  uomtn'e  de  con- 
damnations pour  attaques  contre  les  ftouveme- 
ments  de  l'AUemapie.  Après  avoir  habité  Paris 
pendant  1852,  il  se  ixa  l'uméc  luivonte  k 
Bruxelles.  Oua  de  lui  ;  Euleiupiegel ;  Berlin, 
1829-1S30  :  ioumal  satirique,  qui  fut  supprimé 
par  l'autarité  prussienne,  à  propos  de  quoi  Œt- 
tinger  écrivit  :  Der  confiseirle  Btlentpieget 
(La Saisie  de l'fu/enipie^e/ ); Hambourg,  1833, 
2  parties,  in-S";  —  Dai  Khicarse  Geipenif 
(Le  Spectre  noir);  Francfort,  1830  d  183S, 
inlG  :  recueil  humorisliqne,  avec  sob  pendant 
Dai  weitie  Gupentt  [  Le  Spectre  blanc  ); 
Leipiig,  1831  et  1836,  iit-S*;  —  Afarin;  Berlin, 
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1S31,  in-ll,  poé«et  amoureoses;  le  Buch  tttr 
IMbe  (U  U*re  de  l'Amonr  ) ,  Beriin ,  1813  et 
183»,  iu-ll;  1846el  1850,  io-IO;  etie  Neuu 
Bach  der  Liebe  (  NouTeau  Livre  de  l'Amour  )  ; 
Dresde,  1852,  in-H;  —  Marabouti;  Him- 
bourg,  183&,  in-S*;  recueil  hurnuriitique; — 
Eaa  de  mille  fleuri,  romin  parisien;  Ham' 
bourg,  183S,  !  vol.  ia-B*;  —  Feihionable 
DttmmMIen  [Bêiises  faahionable») ;  Berlin, 
1836,  io-S";  —  Panaché,  nouvelles;  Hambourg, 
1837,2  vol.  in-B";  —  Bunte  Kartenbiider 
(  Imiges    bariolées);    Grimma,   183B,    in-B'; 

—  Der  Ring  der  Notlradannu  (  L'Aoneau 
de  Koatradatnus ],  nouvelles;  Leipzig,  1B38, 
3  Tol.  in-B°;  —  irehiva  lilitoriqaet  conte- 
nant vne  tlauifieation  de  $eize  mille  ou- 
vraget,  pour  lervir  à  l'kisloire  de  toutes  let 
na(foiM,-Carlsnilie,  1840,  in-B';  — A'ofTeno/- 
manaeh  (Almanach  des  Ibns);  Ldpiig',  Igt3- 
IS49,  7  vol.  io-IO;  —  OnI(tl  Zébra,  rotnau; 
Leipiig,  1843,  7  vol.;  —  E/islandigramma- 
tik  (Grammaire  du  mariage};  Leipiig,  1844; 

—  Bibliolhlca  Schûhiladiti  Leiptig,  I8i4;  — 
VeneUantiehe  Nàchte  (  Huits  vénitiennes); 
Leipzig,  I8ie  et  18&1, 3  vu),  ia-8-;  —  Pottdam 
und  Saniioud ,  ronun  ;  Leipzig ,  1846,  3  vol. 
in.8°;  —  Rauini;  Leipiig ,  1847  et  18S1,  1  vol. 
in-S"  :  et  livre,  qui  est  plutûl  un  roman  qu'une 
biographie ,  a  été  traduit  en  français ,  Bruxelles, 
ISàS,  1  Tol.  ia-16;  —  Sophie Arnould,  roman; 
Leipzig,  1847,  1  vol.  io-So,  —  Teufeleien 
(Diableries);  Leipiig,  1847  el  I849,'^l  vol. 
ia'B";  —  AnUitung  sur  Kunst  in  vier  und 
zwaitzig  Stvnden  ein  i;olleiideler  Gentlemtin 
zu  icirden  (  lasliuctions  poar  devenir  en  vingt- 
quatre  heures  un  gentleman  accompli);  Leipiig, 
1847  et  1852,  io-»'' ;  —  Dreitsig  Milttl  tich 
aui  allen  Geldvtrlegenheiten  eu  hefftn 
<TreDle  Moyeiu  pour  sortir  de  tous  les  etn- 
barras  d'argent);  I^pzig,lti48,in-lfl;  —  £jÈ/io- 
çraphie  biographique  unieersellei  Bruxelles, 
18iOel  1854,  î  vol.  in-4*  ;  cet  ouvrage,  très - 
précieux  comme  iadicition  de  sources,  con. 
teni  la  liste  de  tous  tes  opuscules  détacliéa  qui 
traiteul  de  la  vie  dea  hommes  remarquables; 
-'  Clerodendron  fragaru  (  Poésies  amoureu- 
ses };  Leipzig,  18^0,  in-lfi;  —  K6nig  Jé~ 
Tome  KapoJeon  and  lein  Capri  [Le  roi  Jé- 
rdme  Napoléon  et  son  Ile  de  Caprée  );  Dresde, 
18jl,  3  v(ri.  in-8*;  —  Iconegraphia  Ma- 
riana,  LIterafur  der  vmnderthûligen  Ma- 
rienAI/<f«r(  Bibliographie  concernant  les  images  1 
mlr.-icoleuses  de  ta  Vierge);  Leipzig,  18ôï,  I 
\a-i*; —MaiemoiKUe  Mars;Givnirat,  IbâI, 
1  *oi.  in-8°i  —  fiaccAui,  recueil  de  chan- 
tons k  boire;  Leipiig,  I8S4,  in-lS;  —  Blu-  < 
tende  £>eifer{ChaolsdesaDg);  Leipzig,  \%hi,  \ 
lihie  ;  —  Getehichte  des  dâniichen  Ùojs  von  i 
Ckriitian  V  bit  Friedrich  ¥11  (Histoire  de  1 
la  cour  danoise  depuis  Chrélieo  V  jusqu'à  Fré- 
déric Vit);  Hatnbonrg,  lSï7-tS59,  BvoLia.8«.  ] 
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CBnrtriaUaiu-Uilie*.  —  OElUmttr  met  rti  Zat- 

miHKLiTr  (Alexandre- Olivier),  TOjagnr 
et  bistorien  trançais,  né  vers  1Û&,  norl 
•prèa  1707.  Dans  son  Histoire  de*  Jlibùitim, 
qui  est  la  relation  de  sea  [Hi>pre*  arcnlimi,  î 
ae  tait  sur  la  première  partie  de  ta  tïc.  D  ta 
embarqué  le  1  mai  16« ,  lor  tut  vaitMan  i»  b 
Compagnie  (  rranfalte }  occidentale  des  lidca  A 
employé  parLaVie.comnûi  Rénéry  derie* 
La  Tortue,  aux  travani  les  pins  pMUcft.  Jb- 
raché  à  son  roaltre  par  rniterTefl|i(M  di  gM- 
vemeur  rojal,  H.  d'Ogeron,  Il  prit  plan  nrim 
navire  d'aventnriers  qo!  parlaieat  (b  «onne. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  aomhijwu  a- 
pédîtions,  dont  il  alal-inéme  donné  les  déWbdMi 
son  Aiafoire  de*  avent^triert  JUbuiOtn  fà 
fe  tout  lignalit  dam  la  Indes;  eouloail 
ee  qu'ils  ont  fait  de  remarquabln ,  lt»t 
mœurs,  leurs  entrepritet,  avec  la  vie,  Itt 
moturi  el  les  coutumes  des  boueatiiers  etdts 
habitants  de  Saint- Domingve  et  de  t^nr- 
tttt;  une  Description  exaeietle  ce*  tieux,elc., 
olniif  ue  VHistoire  de  ta  chambre  deteom/f et 
de*  Indes  Occidentales,  etc.;  Paris,  ISM,  et 
Trévoux,  1744,  in-IÎ;Ljon,  1774,  3  vol.  îo- 11; 

I  le  t.  I  est  terminé  par  une  Bittirire  deiAai- 
I  maux  el  des  Plantes  de  FÀmirique  ;  le  t  DT 
1  contient  le  Journal  du  voyage  fait  à  U  aw 
du  Sud,  avec  les  nibuatien,  en  Ift85-16l7  pn 
j  Rarenean  de  Luatan;  Trévoux,  177s,  4  ni 
in-ll,  avec  cartes  e(  plaDcUes.  Le  t.  IT  de  celle 
édit  coatiral  VBitloire  des  pirate*  anglab. 
A.  M  L. 

Pré/aa  et  La  dm  pmnkn  vol.  de  roM.  *■  «a- 
tmritnjnlmueri,  ac.  ICdlL  de  Ljod,  itih. 

o'HBKiLLfDon  Omsalo),  Bïiiénl  e^t- 
gnol,  né  le  13  janvier  1754,  k  LaHanDe.insri 

[  i.  Paris,  le  19  juin   1831.  Il  Dt  ses  étadn  es 

I  France,  retourna  en  Espagne,  et  it  tn  pre- 
mières arme;  en  Afrique  k  la  défense  de  HMilli 
(7  décembre  1774-16  mars  177&)etk  celled'O- 
Tant  14  el  15 octobre  1780).  IlasàsteeMwki 
la  prise  de  Minorque  (4  févritt  (7S3)  et  m 
sf^e  de  Gibraltar  (juin  fc  décembre  i?!!). 
Il  prit,  en  1793,  le  conHUDdement  d'ia  eotfi 
d'armée ,  repoussa  les  Français  k  l'attaque  de  la 
Rona  (16  tnars  |7»4)  et  fut  Uesaé  anx  îganto 

j  deLecumberrret  deTolosa  (9  aoAl).  b  I7SS, 
aomméquartier-mallrede  l'armée  de  CaU^Dp^ 

I  il  rejeta  Aogereau  de  l'autre  cMé  de  la  Ftovii 
(3etiemai),etsedisUa«BaïlaUtBj|ledePMlM 
(  1 4  juin).  Le  succès  des  joomées  de  Beoolaa  tt fa 
oA  d'Oriol  lui  ouvrait  le  Rouiailloti  kwtipw  le 
traité  de  BAIe  vint  (  lï  juillet  )  arrèlar  sa  mitck. 
O'Farrill,  nommé  commissait*  général  poar  la 
flutioa  des  limites  entre  les  deux  imliiMiri 
(cette  déliminatioD  n'eut  lien  qn'ea  IHO), 
fut  proron  au  grade  de  lienlenant  généra)  ((«v- 
lembre  1796).  En  aoQt  1798,  U  hit  Dumarf  aa- 
bassadeur  i  Beriin.  Lors  dn  trviU  de  Fiat»' 
neUeau  (  octobre  1807  ),  il  w^nwwMI  (■ 
Toscane  une  divishn  de  troupes  nniatiinlfr 
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Le  10  avril  iSOB,  il  fut  appelé  par  Ferdinand  à 
faire  partie  de  la  junte  gouvernementale  ;  bientôt, 
après  quelques  tentatives  de  résistance,  il  se 
rallia  à  Joseph  Bonaparte,  et  accepta  de  lui  le 
ministère  de  la  guerre.  Lorsqn'en  1814  Ferdinand 
fat  remonté  sor  le  trône,  O'Farrill  adressa  à  ce 
monarque  une  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer  sa  conduite;  Ferdinand  se  montra  inexo- 
rable :  O'Farrill,  déclaré  traître  à  la  religion ,  au 
roi  et  à  la  patrie,  fut  condamné  à  mort  et  ses 
biens  furent  confisqués.  11  se  réfugia  à  Paris,  où  il 
Técut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  (  avec  Miguel- 
José  Azanza  )  :  Memoria  sobre  loi  hechos  que 
jusU/ican  su  eonducta  polUica  desde  marzo 
\%Q%hasta  april  1814;  Paris,  1815,  in-8«, 
trad.  en  français  par  Alex.  Fendras;   Paris, 

1815,  in-8».  A.  d'E— p— c. 

André*  Muriel.  NoUeé  surD.  Comalo  VFarrUl; 
Parte,  18S1,  iD-t*.  ~  R***  (  Boursoing  I,  Métu.  sur  la  der- 
Htfrv  guern  entre  la  France  et  PEspaçne  dans  les 
Pjfréuées  oeeiitntaUs  (Parti,  1101,  In-I*). 

OPBLLA  (  Q.  Lucretius),  général  romain, 
tué  en  81  avant  J.-C.  Il  appartenait  d'abord  au 
parti  démocratique,  qui  après  la  mort  de  Ma- 
rins essayait  de  tenir  tête  h  Sylla,  revenu  victo- 
rieux de  son  expédition  contre  Mithridate.  Il 
déserta  du  côté  de  Sylla,  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  donné  de  preuves  de  capacité  militaire , 
il  reçut  de  ce  général  le  commandement  du 
blocus  dePréneste,  où  le  jeune  Marins  s'était 
réfugié,  en  82.  La  ville  de  Préneste  fut  forcée  de 
le  rmdre,  et  le  jeune  Marius  se  donna  la  mort. 
Fier  «le  ce  sucrés,  Ofella  aspira  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État,  et  fit  même  quelque  tentative 
pont  rallier  autour  de  lui  les  débris  du  parti 
démocratique.  Sylla  vit  d'abord  ce  projet  avec 
dédain;  mais  quand  Ofella,  qui  n'avait  été  ni 
«inestear  ni  préteur,  et  qui  était  encore  dans 
foffdre  équestre,  sollicita  le  consulat ,  malgré  les 
prescriptions  de  la  loi  De  magistratibus,  rendue 
parle  dictateur,  Sylla  le  fit  appeler,  et  lui  repré-  I 
aoMa  que  sa  candidature  était  illégale.  Ofella  j 
B*en  persista  pas  moins  dans  son  entreprise,  et 
te  présenta  au  forum  avec  une  suite  nombreuse 
de  partisans.  Sjflla,  irrité,  le  fit  tuer  sur-le-champ 
par  on  centurion.  La  foule  s'émut,  et  menaçait 
le  centurion.  Alors  le  dictateur  déclara  que  tout 
s*était  fait  par  son  ordre ,  et  il  ajouta  cet  apo- 
logue :  N  Un  campagnard  qui  labourait  était  in- 
commodé par  la  vermine  ;  deux  fois ,  il  quitta  la 
cbarme,  et  secoua  sa  tunique  ;  mais  se  sentant 
encore  piqué  et  ne  voulant  pas  se  déranger  plus 
•oovent,  il  jeta  sa  tunique  au  feu  :  je  vous  ai 
4leax  fois  abattus,  prenez  garde  que  la  troisième 
fols  j'aie  recours  au  feu.  »  Dans  la  réaction  dé- 
mocratique qui  suivit  la  mort  de  Sylla,  Bellienus, 
le  centurion  qui  avait  tué  Ofella ,  fut  traduit  en 
Justice  par  Jules  César,  sous  l'inculpation  de 
meurtre,  et  condamné.  Y. 

Appica.  Bel.  cio.,  I.  Il,  14,  101.  —  Platarqae,  5ir//., 
«S,  ».  -  nte-Ufe,  EpU.^  M,  19.  -  Veiielus  Parter- 
cah».  11.  r.  —  AtcoDlas,  Sehol.  in  Tog.  rani.,  p.  M, 
édtt.  Orellt.  "  LlOD  Caulut,  XXXIV,  Fragm.,  114; 
XXXVII,  !•. 

5orv.  Bioca.  ctnén.  —  t.  xxxviii. 


OFFA,  roi  de  Mercle,roort  en  794.  En  7à7, 
après  que  le  roi  de  Mercie  Etiielbald  eut  été  as- 
sassiné ,  OfTa ,  qui  était  de  race  royale ,  dis- 
puta la  couronne  au  than  Beomred ,  et  le  défit 
entièrement  II  employa  les  quatorze  premières 
années  de  son  règne  à  consolider  son  autorité , 
ce  qui  l'obligea,  au  dire  d'Alcuin,  à  répandre 
beaucoup  de  sang.  En  771  il  soumit  les  Hes- 
tinges  dans  le  Sussex  et  enleva  deux  ans  après 
le  pays  de  Nottingham  aux  Northumbriens.  En 
774  il  attaqua  le  roi  de  Kent ,  le  battit  à  Olfort, 
et  loi  fit  reconnaître  sa  suzeraineté.  En  777  il 
se  tourna  contre  Cynewulf,  le  puissant  roi  de 
Wessex,  le  força  à  la  cession  d'Oxford,  deGloces- 
ter  et  d'autres  villes:  Il  conquit  sur  les  Bretons 
le  territoire  compris  entre  la  Sevem  et  la  Wye, 
et  le  peupla  de  colonies  saxonnes  ;  pour  les  ga- 
rantir des  invasions  des  Bretons,  il  fit  élever 
entre  l'embouchure  de  la  >Vye  et  celle  de  la  Dee 
un  rempart  muni  d'un  fossé  long  de  plus  de 
cent  milles,  et  qui  servit  pendant  plusieurs 
siècles  de  délimitation  entre  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles  ;  des  restes  en  subsistent  encore 
aujourdlmi.Ces  conquêtes,  sur  lesquelles  les  his- 
toriens ne  nous  ont  pas  laissé  de  détails,  assuraient 
à  OfTa  la  suprématie  sur  toute  l'heplarchie  anglo- 
saxonne;  aussi  obdnt-il,au  synode  tenu  en  785 
dans  son  royaume  par  les  légats  du  pape,  que 
la  ville  de  Liclifield,  qui  lui  appartenait,  fût 
érigée  en  métropole  pour  les  évéchés  entre  la 
Tamise  et  l'Humber;  à  ce  même  synode  il  s'en- 
gagea pour  lui  et  ses  successeurs  à  payer  tous 
les  ans  au  saint- siège  la  somme  de  trois  cent 
soixante-cinq  mancuses,  redevance  qui  reçut 
le  nom  de  romescot.  En  787  il  vit  arriver  à 
sa  cour  Egberi,  jeune  prince  de  Wessex ,  qui 
fuyait  les  persécutions  deBrihtric,  l'usurpateur 
du  trône  de  ce  pays;  mais  au  lieu  d'aider  Eg- 
bert  à  faire  valoir  ses  droite,  OfTa,  persuadé 
qu'un  souverain  illégitime  serait  plus  dans  sa 
dépendance,  donna  sa  fille  Eadburge à  Brihtric. 
Dans  rintervalle,  diverses  fraudes  employées  par 
les  fabricants  anglais  avaient  troublé  les  relations 
commerciales,  déjà  très-actives,  entre  l'Angleterre 
et  le  royaume  franc.  D'un  autre  côté,  Oiïa  n'a- 
vait pas  encore  pardonné  à  Charlemagne  de  n'a- 
voir pas  voulu  lui  livrer  les  thanes  rebelles  à  son 
autorité,  et  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  continent. 
Une  entente  cependant  était  sur  le  point  d'être 
conclue,  lorsque  la  proposition  que  fit  OfTa  d'un 
mariage  entre  son  fils  et  une  fille  de  Charle- 
magne blessa  l'orgueil  de  ce  prince ,  qui  avait 
pourtant  admis  jusqu'alors  que  le  roi  de  Mercie 
traitât  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité  (1).  Char- 
lemagne cessa  brusquement  toute  relation  avec 
OfTa  et  interdit  aux  marcliandises  anglaises  l'en- 
trée dans  ses  ports.  Mais  en  190  Alcuin  parvint 
à  réconcilier  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Cliariemagne  s'engagea  par  traité  à  faire 

(1)  Dans  irt  If  Itret  1  Offa  Cliarlenagnc  rappelle  «  le 
plas  puisMOtdrs  rota  chréllrot  de  l'Oue»!.  >  en  t'inllt  niait 
lul-roétDe  «  le  ploi  pulnant  des  roli  cbrtttena  de  l^Est  •• 
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ref|iecter  dtn»  son  royaume  la  »écnrité  des  pè- 
lerins et  des  BégeeianU  de  Mercie.  En  701  Ofla 
reçut  d*EtHelbeit,  le  jeone  roi  d'Est-AngKe,  la 
écManda  de  la  iiiahi  de  sa  fille  Etlielride  ;  il 
y  répondit  avec  politesse^  et  invHa  Elhellieft  à 
▼enir  assister  ant  fêtes  de  sa  ooar.  Là  il  le  it 
assassiner  à  la  sertie  d'on  festin,  et  s'empara 
iii»iédiatem«itde  FEst-Anglie.  H  essaya  en  Tain, 
par  de  g[raiiies  démonstratioiis  de  douleur  et 
en  faisant  éierer  à  Elbelbert  un  magnifiqoe  tom- 
beao,  de .«  discalper  de  oe  meurtre,  qui  hii  avait 
été  conseillé  par  sa  fermne  Cynédfide  (I).  Peu 
de  temps  après  il  moomt,  rongé  de  reroonk. 
Son  fils  unique,  Egferth,  qui  kû  succéda,  ne  kii 
sorrécut  que  quatre  mois;  deux  de  ses  filles 
moururent  dans  le  elottre;  Badburge,  la  troi- 
sième, après  une Tîe  dissoloe  et  criminelle,  ter- 
mina son  existence  à  Pavie ,  dans  la  phis  grande 
misère.  Ainsi  fut  puni  le  meurtre  d*Etlielbert.  O. 

Monacbus  Santalben»lt ,  Plta  Offm.  —  Asser,   4n- 
imku.  —  D€  çeUis  EI/redL  —  ChrotUeon  taxant eum. 

—  Guillaume  de  Malmeabury.  —  B^de.  —  Huveden.  — 

—  Huntlngdon.  —  Tarner.  Historif  of  the  Anglo-Saxons. 

OFFEXsTEni  (  François- Joseph ,  (>aron  ) , 
général  français,  né  le  27  juillet  1760,  à  Erstein 
(  Alsace  ),  mort  le  27  septembre  1837.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  pendant  dix 
ans,  il  devint,  le  2  octobre  1791,  chef  du  V*  ba- 
taillon du  Bas-Rhin ,  prit  part  aux  campagnes 
de  la  république,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  général  de  division,  le  23  août  et  le 
25  septembre  1793.  L*année  suivante  il  se  si- 
gnala à  la  prise  de  la  Montagne  Verte,  près  de 
Trêves ,  et ,  chassant  devant  lui  les  Autrichiens 
fugitifs ,  il  entra  dans  cette  ville,  qu'il  préserva 
du  pillage  ;  les  magistrats  lui  témoignèrent  leur 
reconnaisi^ance  en  inscrivant  son  nom  sur  les 
registres  de  la  commune  et  en  lui  décernant 
le  titre  de  »■  sanveur  de  la  cité  ».  Quelques  jours 
après  il  fut  destitué  par  arrêté  des  représentants 
Hentz  et  Goujon  (  24  juin  1794),  arrêté  an- 
nulé par  le  comité  de  salut  public  ;  mais  11  oe  put, 
le  27  août  suivant,  reprendre  du  service  qu^avec 
le  grade  d'adjudant  général  chef  de  brigade. 
En  1799  il  passa  avec  son  grade  dans  la  cavalerie. 
Dans  sa  dernière  campagne,  il  eut  le  bras  gauche 
fracassé,  au  combat  d'Heilsberg.  K. 

Biogr.  nout).  des  eonUmp.  —  Archives  de  fhonnevr, 
OFFERHAUS  (  Leonhard),  historien  hollan- 
dais^ né  le  26  décembre  1699,  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  mort  le  18  octobre  1779,  à  Groninguc.  Il 
était  fils  de  Cliristian-Geriiard  Offerhaus ,  mort 
en  1768,  qui  professa  lliiAtoire  et  la  théologie  à 
Hamm,  et  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
Leonliardfut  appelé  en  1725  à  enseigner  Thistoire 
et  l'éloquence  au  gymnase  de  Liogen.  Trots  ans 
après  il  accepta  une  chaire  du  même  genre  à  Gro- 
ningue  (1728),  et  y  joignit  en  1744  l'emploi  de  bi- 
bliothécaire de  Tuniversité.  Ses  principaux  écrits 
sont   :  Compendiitm    historix   universalïs; 

(()  Le  mo(ned«  Salut- Albans  est  seal  ft  nier  ti  coiopOellé 
4*0^4,  le  fondateur  de  eette  e«l«bre  «bbaye. 
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Groningiie,  1750,  1751, 1775,  in-8*  :  c'est  use 
refonte  do  RatUmariwm  temporum  de  Petao, 
dans  le  sens  des  doetriies  leligieiKes  despfo- 
testants;  —  CampenOlum  kistorim  fœderaa 
Bil^ii;  1763,  ÎQ-S*;  ^  SpitUeçiorum  AMv- 
n<»rumHt.  III,  K. 

Jaeob  d» Rhoer,  OraUo/im.  im obiimm L.  Offktimmi 
Gronl«R«e,  iito,  l»-t*.  ^  Su.  Onomutattoom,  VL  - 
Meusel,  Lewilum, 


o*FiBBLT  (  Maurice),  prélsftlrl 
le  25  mai  1513,  àGaIvray.  il  fut  conna 
nom  ée  Maurice  De  Portu, dn  Iknde  sa  i 
placé  dans  un  port  de  Tirlande,  Dowa  oa  Galway 
selon  les  nns,  BdtfoMMre  sehm  les  autres.  Il  bé- 
qnenta  l'uiii>rersilé  d'OiJbrd,  et  y  prit  lliaUtde 
Saint-Français;  puis  il  alla  étudier  la  philosopirie 
et  la  tiiéologie  à  Padoue.  Vers  1480  on  le  retrsave 
à  Venise,  où  les  Imprimeurs  Octaviea  Schott  et 
Locatelll  remploj-aient  en  qualité  de  corredevr, 
fonctions  qne  les  gens  les  plus  instruits  s'hon»» 
raient  de  remplir  à  cette  époqw.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  à  Padoue,  où  Ucb- 
seigna  les  arts  libéraux,  il  fut  étevé  par  le  pape 
Jules  II  à  la  dignilé  d*archeTêque  de  Tiian 
(1506);  mais  il  ne  se  pressa  guère  de  se  readie 
à  son  poste,  et  continua  de  résider  tantôt  4  Ve> 
nise ,  plus  occupé  de  scolastlqne  et  de  lettres 
anciennes  que  des  intérêts  de  ses  ouailles.  El 
1512  II  assista  aux  deux  premières  sessiousdi 
concile  de  Latran,  et  en  1513  ii  se  décida  à 
partir|>ourrirlande;il  peineétait-ildét>arqnéqa'il 
mourut  subitement,  sans  afoir  rais  le  pied  dàu 
son  diocèse.  11  touchait  alors  à  sa  cinquantiène 
année.  Ce  prélat,  aussi  savant  qu*aimable,  reçut  le 
surnom  de  Flos  mundi.  On  a  de  lui  :  Bjfpositio 
in  qnxstiones  diclecticas  Joannis  Scoii  in  Imh 
gogen  Porphgni;  Ferrare,  1499;  Venise,  1512, 
in-fol.;  —  Concordantix  et  casiêçatitmei  ta 
metaphysicalia  doet,  SnbiUi* ;  Venise,  1501, 
in-fol.  ;  —  Compendéum  v&ritatnm  /F  iiftr. 
Sententiamm  ;  ibid.,  1505,in-4*  :  en  vers  léa- 
nins;  —  De  rerum  continçentia  et  dirtm 
prxdestinalione  ;  ibid.,  1505,  iii-4*;  —  Ca» 
mentaria  doctoris  Subtilis  J.  ScoU  iu  XII 
Ihb,  MetaphysUm  Àristotelis;  ibid.,  1507, 
in-fol.;  —  Enchiridion  fidei;  ibid.,  1509, 
in-4'';  —  Epithemata  in  fonnalitaium  apm 
de  mente  doctoris  Subtilis;  ibid.,  I5t4,  in-lbL; 
c*est  le  même  ouvrage  que  celai  que  Possrria 
nomme  Théorèmes  pour  TexplicatioB  du  tem 
de  Scot;  —  Dictionarium  Sacrx  Seripiurw: 
ibid.,  1603,  in-fol.;  l'impression  de  ce  dictiou- 
■aire  fut  interrompue  an  mot  exsUmgufre;  nais 
il  en  existe,  dit-on,  une  copie  oomplète en  Ma- 
nuscrit à  la  biblioChèque  Bodleyenne  ; des  Ser- 
mons ;  Paris,  15S7,  1589. 1591,  in-4*.  P.  L—T. 


Wood .  Âthefue  Oxan.  —  romevfa ,  j0ppmrmtm 

-  Jean  de  Salnt-Antotne .  BiMoth.  /rmmUcmimê^  0. 

OFTKBDixcR?^  (  Henri  d*  ),  minnesinger  dn 
treizième  siècie.  Il  naquit,  selon  toute  appa- 
rence, dans  la  hante  Autriche,  an  château  à*Ot- 
terdingen,  dont  les  ruines  se  Toient  encore  sm 
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la  remit  d'Eflerdiag  à  Ebetoberg,  entre  le  l)a- 
Mibe  et  la  Trann.  En  tous  cas ,  &oo  origîM  au- 
tnchienae  nous  semble  suffisainment  (Ibinoa* 
toée  par  le  rôle  qu*il  joua  dans  le  combat  poé- 
tique  de  Wartboarg.  Il  exalta  les  mérites  de 
Léopold,  doc  d'Autriche,  et  le  mit  au-dcssns 
de  tMis  les  princes  de  la  terre ,  malgpé  la  colère 
el  tes  meaaœs  de  Wolfram  d'EsdMnbacb  et  des 
antres  chanteurs.  Nous  ne  Toulons  pas  dire  pour 
cela  que  les  strophes  attribuées  à  Oflerdingen 
dans  le  Wartburger  Krieg  aient  été  réelle- 
ment  composées  par  lui;  mais  Tauteor  de  ce 
podme,  dont  nous  avons  apprécié  ailleurs  Tao- 
fhenticîié  (  roy.  Klikgsor  ),  aura  dû  nécessaire- 
Dieat  te  conformer  à  la  tradition  qui  faisait  de 
noire  minnesHiger  te  champion  du  due  d'An- 
tricfte.  Henri  d'Oflerdinger  a  joni  au  moyen  flge 
éimt  grande  et  durable  réputation  :  les  meis- 
krsaeager  Thonoraient  comme  un  des  pins  il- 
lustres ebefs  de  leur  école  ;  son  nom  se  retrooTe 
en  tête  de  quelques  lieder  conserrés  dans  le 
roanoaerit  de  Colmar,  et  sur  le  titre  d'un  ma- 
nu:(crit  de  la  collection  Ambrass  on  lisait  :  De 
Ofierdfmgtn  poema  germanicum  amatorium 
H  équestre.  Mais  le  principal  titre  littéraire  de 
Henri  y  et  celai  qu'on  peut  moins  lui  contester, 
e'eit  dTsToir  composé  Lanrin;  on  troure  en 
cllM  à  la  fin  "de  ce  dernier  poème  dans  le  ma- 
rit  4e  Fribourg  les  vers  suivaati  : 

Rdmlcb  Ton  Oftf  rdln^eii 
Meae  oïlre  gedichtet  hat , 
Dms  lie  so  netaterUcbcB  tUt. 
Des  waren  Im  Aie  FUrstca  holt 
Und  gaben  Im  .Silbcr  and  Gotd. 
Dmi  Pfennlnf  «nd  relcbe  wat  ; 
das  Back  An  Ende  hat. 
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De  rétrolte  parenté  qui  unit  Laurin  aux  autres 
poèmes  du  cycle  germanique,  pluAÎeurs  critiques 
ont  conclu  que  Oflerdingen  avait  également  com- 
posé BUeroify  Sibelungen  Klage ,  et  même 
Tépopée  dont  l'AUemagne  est  si  fière ,  les  i¥l6e- 
hmgen  ;  mais  les  preuves  sur  lesquelles  ils  ont 
appuyé  leur  hypothèse  ne  nous  semblent  point 
déoisive^;  noms  renvoyons  du  reste  à  lenrs  tra- 
notanment  au  savant  livre  de  M.  de 
7  Beinrich  von  OHerdingen  und  da$ 
mkehmgeulàedy  ein  Versuch  den  Dichter 
und  dm  Epùsfûr  Œsterreich  zu  vindizàren 
(  Lias,  1840  ).  Alexandre  Pet. 

Hffmun  V.  fiefi,  Uber  dm  Smngerkrifg  mtf  f9^aH- 
burç:  Woinr,  ISU.  ~  Toseano  drl  Barmer^  Die  deut- 
$cÂé  NmtkmeUlitêratur  dsr  gesawmten  tânder  der  OEs- 
te$rrt9ak€m  Monarchie  ;  Vienne,  isvt.  —  Hagen,  Mu- 
Hmmpm  ëttâ.  ItUrmtw  une  Xwut.;  Berlin,  tsio. 

•Gé  (Vincent  ),  Ton  des  promotenrs de  l'in- 
sorrcction  de  SainUDomingne,  oà  il  était  né,  vers 
t7âO,  el  oè  il  fut  roué,  le  26  fiévrier  1791.  Quoi- 
que de  sang  mêlé,  il  appartenait  à  une  famille 
libre  et  reçut  une  assez  bonne  éducation.  Il  servit 
d'absrd  à  l'étranger,  et  mérita  le  grade  de  lieiite- 
nant-eoloael.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  profila 
de  l*esprit  d'émancipation  qui  allait  la  France 
pour  réclamer  les  droits  que  les  colons  refusaient 
de  couleur.  Député  à  Paris  auprès 


de  l'Assemblée  Constituante  (  1789),  Ogé  se  lia 
avec  les  principaux  chefs  de  la  Société  des  amis 
des  aoirs,  visita  l'Angleterre  el  de  letour  en 
France,  il  vit  Baraavc,  qui  se  fit  son  avocat  et 
supplia  l'Assemblée  de  ne  pas  violer  les  lois  di- 
vines et  naturelles  en  divisant  rhumaaité  eu  deux 
parts  :  les  maîtres,  les  esctoves.  11  ajoutait  ce 
mot  resté  célèbre  :  <»  Périssent  les  colonies  plutôt 
qa'un  principe.  «L'Assemblée renvoya  U  pétition 
des  négropkiles  à  un  comité.  Désespérant  d'ob> 
tuiir  un  boccès  par  les  voies  paciliqoes,  Ogé  ré- 
solut d'employer  la  force.  Il  se  procura  des  armes 
et  des  munitions  aux  États-Unis,  et  débarqua  à 
Saint-Domingue  près  du  Cap ,  le  23  octobre  1790. 
Dès  le  lendemain  il  leva  rétendard  de  l'insur- 
rectioBy  à  la  tète  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  hommes.  En  même  temps  il  écrivit  au  pré- 
sident de  l'assemblée  coloniale  dite  de  Scâni' 
Marc  et  à  M.  de  Vincent,  comnoandant  militaire 
du  Cap,  leur  offrant  de  déposer  les  armes  s'ils 
consentaient  enfin  à  mettre  à  exécution  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  S  mars  précédent, 
donnant  sans  distinction  à  tout  citoyen  libre  le 
droit  d'être  admis  à  toutes  les  charges.  Le  gou- 
vernement répondit  en  mettant  k  prix  la  tête  de 
d'Ogé  et  en  envoyant  contre  lui  un  corps  de 
troupes;  Ogé  le  repoussa  à  Dondon,  lieu  de  son 
habitation,  et  marcha  vers  la  Grande-Rivière.  De 
Saint- Vinrent,  à  latôte  de  six  cents  hommes  avec 
cinq  pièces  de  canon,  vint  l'y  attaquer.  Après  une 
héroïque  résistance,  les  mulâtres  furent  dispersés. 
Ogé,  son  lieutenant  Cliavanne  et  quelques  autres 
chefs,  réussirent  à  gagner  la  partie  espagnole  de 
nie;  mais,  réclamés  par  l'assemblée  coloniale  du 
noni ,  ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  espa- 
gnoles, qui  les  livrèrent  k  M.  Rouxel  de  Blanche- 
lande,  gouverneur  gé«cral  de  Saint-Domingue. 
Ogé  fut  condamné  à  être  rompu  vif.  11  s'indigna 
vivement  de  cet  arrêt,  qui  lui  infligeait  le  sup- 
plice rései'vé  aux  malfaiteurs  de  la  pire  espèce» 
Cliavaune  partagea  son  supplice.  Leurs  têtes  fo« 
reut  exposées  sur  des  poteaux  et  leurs  biens 
contisqués.  A.  ne  L. 

DaUaaa,  Jtévotution  de  Saint-Dominçvet  t.  I,  p.  Si.— 
Le  vicomte  PamphUe  de  Iactoïi,  Mémoires  pour  servir 
à  Chistoire  de  ta  révofution  de  Saint-  Domingue  (  Parla, 
1819,  î  »o!.  In-*»),  ehap.  IV.  —  DébitU  dam  Caffaire^ 
des  coloniet  (Ei trait  de  la  procédure  d'Ogt),  1. 1,  p.  r7-eo, 
liO  134.  —  Malenfaiil,  Hist.  des  €Ol*>nies,  etc..  p.  S-S.  — - 
Mackensie,  Notes  on  UaUi,  t.  Il,  note  R.  n«*  1-4.  —  A.  de 
LamarUne.  Hist.  des  Girondins,  U  11,  Ut.  X,  p.  Sl-M. 

OGÉE  (Jean)f  géographe  français,  né  le 
25  mars  1728 ,  à  Chaource ,  dans  le  diocèse  do 
Laon  (1),  mort  le  6  janvier  1789,  «^  Nantes.  Fils 
d'un  capitaine  au  régiment  de  Monlcreau  (  infan- 
terie ),  il  suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  et  fit 
dans  la  gendarmerie  royale  les  campagnes  de 
Flandre.  En  1748  il  entra  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées  de  Bretagne,  où  il  fut  ingé- 
nieur géographe.  Il   s'occupait  de  rassembler 

(1)  M.  Miorcec  de  Krrdnnet  le  fal:  n.iUrc  à  Nantes; 
cette  a^!t«■rlion  n'o  paa  été  vériûi'e  p.ir  les  cdllcurs  de  la 
rélniprcttloo  du  Ulct.  de  la  firctogne. 
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ks  matériaux  d^une  Histoire  de  Nantes,  lors- 
qu'il mourut  y  à  soixante  ans.  On  a  de  lui  : 
Atlas  itinéraire  de  Bretagne^  contenant  les 
cartes  particulières  de  tous  les  grands  che- 
mins de  cette  province  avec  tous  les  objets 
remarquables  qui  se  rencontrent  aune  demi- 
lieue  à  droite  et  à  gauche;  Paris,  1769,  in-4<* 
obi.  ;  —  Dictionnaire  historique  et  géographi- 
que de  la  province  de  Bretagne^  dédié  à  la 
nation  bretonne;  Nantes,  1778-1780,  4  toI. 
in-4*;nouy.  édit.,  revue  et  corrigée,  ibid.,  1840- 
1844,  2  Tol.  gr.  in-8'*.  Cet  ouvrage  a  été  analysé 
dans  le  Journal  encgclop.  (mars,  août  et  dé- 
cembre 1779).  «  C*est  celui,  rapporte-t-on,  qui 
coûta  le  plus  de  soins  et  de  veilles  à  son  auteur  ; 
car  il  Pavait  commencé  en  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  historiques  et  d'intérêt 
local  furent  prises  en  fixant  les  positions  géomé- 
triques. Gaymar,dans  ses  Annales  nantaises, 
prétend  que  les  états  de  Bretagne,  dont  plusieurs 
membres  ne  se  trouvaient  pas  flattés  dans  ce 
dictionnaire,  s'opposèrent  à  sa  circulation.  »  A  la 
fin  du  t.  IV,  Ogée  déclare  que  ce  Dictionnaire 
a  éte  rédigé  par  un  jeune  homme,  nommé  Gre- 
lier,  maître  es  arts  de  l'universite  de  Nantes.  On 
doit  encore  à  ce  géographe  les  cartes  du  comté 
nantais  (1768)  et  de  la  Bretagne  (1771);  cette 
dernière  a  été  contrefaite  en  Angleterre,  et  on  en 
trouva  plusieurs  exemplaires  sur  les  émigrés 
lors  de  la  descente  à  Quiberon,  en  1795.  Pi  L. 

Journal  enc^elop.,  loc  dt.  —  MIorcee  de  Kerdaoet, 
Notices  sur  les  écrivains  de  la  BrOagne.  <—  Biogr,  nouv. 
é€i  Contemp. 

OGBRON  DE  Là  BOUÈRB  { Bertrand  h' ) , 
marin  français,  né  en  Anjou,  en  1615,  mort  à 
Paris,  en  décembre  1675.  11  entra  dans  le  régi- 
ment de  la  Marine,  ou  il  devint  capitaine  en 
1641.  En  1656  il  organisa  une  expédition  pour 
coloniser  OuaUnigo,  territoire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; mais  il  dut  renoncer  à  ce  projet.  Il  ré- 
solut de  se  fixer  à  La  Martinique,  et  sollicita  de 
Jacques  Diel  du  Parquet,  qui  en  élait  lieutenant 
général,  la  cession  de  la  partie  sud-ouest  de  Tlie 
qui  s*étend  depuis  la  pointe  des  Salines  jusqu'à  la 
baie  aux  Oiseaux  ;  mais  la  mort  de  du  Parquet 
(3  janvier  1658)  empêcha  cette  transaction.  Après 
d'autres  essais  de  colonisation  infructueux,  il  se 
fit  nommer,  en  1667,  gouverneur  de  file  de  La 
Tortue,  puis  de  Saint-Domingue,  refuge  de  fli- 
bustiers. L'Ile  Saint-Domingue  était  alors  le  refuge 
de  nombreux  chasseurs,  surnommés  boucaniers, 
qui  y  vivaient  presqu'à  Tétat  sauvage.  Plusieurs 
d'entr'eux  invitèrent  d'Ogeron  à  venir  fonder 
dans  leur  lie  un  établissement  qui  put  les  mettre 
à  Tabri  des  attaques  continuelles  des  Espagnols. 
D*0<;eron  accepta  ;  mais  il  fit  naufrage  en  abor- 
dant à  Léogane.  En  1673,  il  établit  une  colonie 
dans  la  péninsule  de  Samana,  sur  la  cdte  orien- 
tale de  nie  et  à  vingt  lieues  de  Saint-Domingue. 
L'année  suivante  d'Ogeron  passa  en  France  pour 
soumettre  à  la  cour  les  moyens  de  conquérir 
toute  nie;  mais  il  succomba  à  une  affection  con- 


tractée en  Amérique.  De  Poincy,  son  aeTea,  fan 

succéda  comme  gouverneur  de  La  Tortue  (  1 6  man 

1676  ).  A.  DB  L. 

Le  P.  Datertre,  HUMn  gmUraU  de»  JntUieM,  U I*. 
—  Moreao  de  Saint-Mérj,  DetcH^km  de  te  partie  fmih 
çaise  de  SoMt-Dominçme.  —  Lois  et  cometiittUem  êm 
eotonies  /rai%çaUes,  L  !•',  p.  it,  loo,  tTS,  iss.  —  ckarle> 
▼ois,  Hist.  de  Saint-Dcminçue,  i.  Il,  Ut.  Vil  et  niL  - 
Baynal.  Hist.  pkUosepkique  des  deux  tmdm,  Br.  Illl^ 
cfaap.  XXXIV.  XXXV.  —  OBxmetbi ,  iSHsC  des  mwemXmrkn 
flUnutiers ,  1 1,  cbap.  z-y. 

OGGIONB.  Voy.  Uggione  (  Jlforco). 

OGIER  (Simon),  en  latin-  ùgerius^poëiit 

latin  moderne,  né  à  Saint-Oroer,  mort  Ters  1610, 

était  docteur  dans  l'un  et  l'antre  droit  a  Les 

titres  de  ses  ouvrages,  dit  Paquot,  dont  qoel- 

qnes-uns  sont  assez  bizarres,  font  Joger  <pe 

l'auteur  savait  le  grec.  »  Nous  citerons  les  nor 

ceaux  suivants  :  Irène  et  Ares;  Douai,  1M8, 

in-s",*   Canlilenarum  piarum  enneades  II; 

ibid.,  1592,  in-S*;  —  Sncomiorum  liber;  fléd., 

1597,  in-8».  P.  L. 

Paqiot,  Mémoires,  II.  418- 41S.  -  Plen,  B'tetr-  éê 
Saint-Omer, 

OGIER  (Charles),  litterateor  français,  né  i 
Paris,  vers  la  fin  de  1595,  mort  te  1 1  août  1654. 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris.  Devenos^ 
crétaire  de  Claude  de  Mesmes ,  comte  d*ATau, 
il  accompagna  ce  seigneur  dans  ses  amlassaiks 
de  Suède,  de  Danemark  et  de  Pologne.  Au  rebar 
de  ce  voyage,  il  se  retira  alors  chez  les  chaBoiaes 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  On  a  de  loi  :  Ephi- 
merideSf  sive  iter  danicum,  sueeieum,  poivU- 
cum;  Paris,  1656,  in-12.  Cette  relation  est  soih 
vent  entremêlée  de  vers  latins,  et  contient  à  b 
fin  quelques  lettres  de  Nicolas  Bourbon  et  da 
comte  d*Avaux.t  P.  L. 

Goujet,  Bibliotk.  française,  -  Moréri.  Cnmtf  Dkt, 

JUjf.  (éd.l7C9). 

OGIER  (François),  écrivain  français,  frèrt 
cadet  du  précédent,  né  vers  te  oommenceBMit 
du  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris»  te  28  jaii 
1670.  On  ne  connaît  guère  sa  vie  que  par  aei 
écrits.  Ses  biographes  disent  que  dès  sa  jen- 
nesse  il  montra  pour  les  lettres  un  goût  pro- 
noncé, dont  son  frère  aîné  et  son  père,  avocat  an 
parlement,  lui  donnaient  Texemple.  11  emhrassi 
l'état  ecclésiastique,  et  ses  talents  ne  tardèrent 
pas  à  lui  conquérir  une  certaine  réputation  de  bel 
esprit  dans  le  monde  et  d'orateur  dans  la  chaire. 
Jeune  encore,  il  eut  le  titre  de  prédicateur  da 
roi,  et  obtint  quelques  bénéfices,  d'où  la  qualifi- 
cation de  prieur,  sous  laquelte  il  est  te  plus  ton- 
vent  désigné.  Malgré  sa  profession,  Fr.  Ogkr 
semble  avoir  été,  du  moins  dans  la  ptemifers 
partie  de  sa  vie,  un  homme  du  monde,  fortnêlé 
à  la  sociéte  des  jeunes  seigneurs,  avide  der^ 
nommée  et  de  bruit,  et  pen  (oomienté  de  scru- 
pules dans  sa  passion  pour  la  littérature,  n  dé- 
buta par  un  coup  d'éclat.  Le  père  Garasse  v^* 
naît  de  publier  sa  Doctrine  curieuse  (  1623)* 
où  il  attaquait,  en  un  style  violent  et  txMiflon,  les 
beaux  esprits  de  ce  temps,  la  même  «née, 


5$Z 


OGIËR 


564 


Fr.  Ogîer,  quoique  personnellement  désinféreftsé 
dans  le  âébai,  lança  contre  cet  ouvrage  son  Ju- 
cernent  et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse , 
où  il  prenait  les  armes  de  son  adversaire  pour 
les  retourner  contre  lui.  Fut*ce  simplement, 
eorome  il  le  Tondrait  faire  croire ,  par  le  désir 
de  défendre  des  gens  de  bien  et  de  mérite  injus- 
tement attaqués,  et  par  l'indignation  que  lui  ins- 
pirait l'aoteor,  •  mieux  pourvu  des  conditions 
nécessaires  à  un  poète  satirique  et  à  un  farceur 
que  noo  pas  des  qualKés  convenables  à  un  doc- 
teor  catholique  ;  »  ou,  comme  Tinsinue  Garasse, 
fot-ee  par  Tinfluence  des  (ils  de  Pasquier,  irrités 
des  attaques  dirigées  contre  leur  père  par  le  jé- 
raitSy  surtout  dans  ses  Recherches  des  Recher* 
cAes?Garasse  va  même  jusqu'à  dire  que,  n  comme 
ils  esloîent  assez  foibles  des  reins,  ils  avoient,... 
avec  one  pièce  d'argent,  substitué  à  leur  place 
un  homme  d'assez  bonne  mine  pour  un  soldat, 
assez  mauvaise  pour  un  ecclésiastique  ».  Mais  il 
est  nécessaire  de  se  défier  des  gentillesses  de 
Garasse  ;  d'autre  part,  il  est  prudent  de  ne  pren- 
dre que  pour  ce  qu'elles  valent  les  explications 
d'Ogier  l«i-méme,  et  on  peut  croire,  sans  juge- 
ment téméraire,  que  le  désir  de  se  signaler  d'une 
foçoB  retentissante  en  critiquant  un  auteur  fa- 
meux et  un  livre  qui  faisait  tant  de  bruit,  ne  fut 
pas  étranger  à  sa  détermination.  Toutefois  il  avait 
gardé  l'anonyme,  qui  fut  dévoilé  par  Garasse. 
Ogier  traite  le  jésuite  sans  aucun  ménagement  : 
fl  incrimine  son  style,  à  la  fois  grotesque  et  pé- 
danty  ses  arguments  ridicules,  ses  pointes,  ses 
laniSy  ses  mensonges  et  ses  calomnies,  ses  pro< 
fiuations  de  l'Écriture  sainte,  ses  termes  impu- 
diques et  olisoènes,  dont  il  tire  même  des  insinua- 
tions contre  ses  mœurs.  Garasse  répliqua  par  son 
Apologie  (  1624),  où  il  prenait  l'ofTensive  à  son 
tour  sons  prétexte  de  se  défendre,  mais  où  il  an- 
nonçait pourtant  qu'il  ne  répondrait  plus  à  Va- 
▼enir  aux  attaques  personnelles;  Après  cet  échange 
de  ooopsy  des  amis  communs,  croyant  sans  doute 
VhotÊneur  satisfait,  s'interposèrent,  et  la  même 
année  les  deux  ennemis  rendaient  publiques  leurs 
lettres  de  réconciliation.  Depuis  lors  Fr.  Ogier 
ne  s'occupa  plus  de  Garasse,  mais  Garasse  s'oc- 
copa  encore  d'Ogier,  dans  un  ouvrage  imprimé 
Vannée  suivante,  en  revenant  sur  les  points  prin- 
dpaox  de  sa  Doctrine  curieiue,  que  celui-ci 
avait  attaqués,  et  en  avançant  qu'il  avait  rétracté 
sa  censure. 

Dans  cette  lutte  contre  Garasse,  Balzac  s'était 
bantement  déclaré  pour  Ogier,  et  quelques-uns 
noème  assuraient  qu'il  était  le  véritable  auteur 
de  son  Kvre,  hypothèse  fort  peu  probable.  L'at- 
titode  de  Balzac  dans  le  débat  n'avait  pu  que 
redoubler  l'alTection  que  lui  portait  déjà  le  prieur  ; 
aussi  lorsqu'un  peu  plus  taiîd  un  jeune  religieux 
feoillant,  frère  André,  eut  fait  sa  Coi\formité  de 
Vétoquence  de  M,  de  Balzac  avec  celle  des 
plus  grands  personnages  du  temps  passé  et 
du  présent,  où  II  voulait  démontrer,  par  de 
nombreux  rapprochements,  que  celui-ci  avait 


\  emprunté  partout  ses  pensées  et  ses  phrases, 
\  Ogier,  indigné,  écrivit  V Apologie  de  Balzac,  06 
j  il  le  vengeait  des  accusations  portées  contre  son 
I  style,  et  des  stratagèmes  à  l'aide  desquels  on 
I  voulait  persuader  qu'il  n'était  qu'un  plagiaire  sans 
génie.  L'ouvrage  de  frère  André  n'avait  jusqu'a- 
lors couru  que  manuscrit  ;  ce  fut  Ogier  lui-même 
qui  le  fit  imprimer  en  compagnie  de  son  Apo- 
logie, «  comme  un  esclave  enchaîné  après  le 
char  de  son  triomphe,  »  dit  Sorel,  dans  sa  Biblio- 
thèque française.  Un  exemplaire  de  cette  Apo- 
logie, ayant  été  porté  à  dom  Goulu,  général  des 
Feuillants,  celui-ci  fut  pris  du  désir  de  venger 
la  cause  de  son  subordonné  frère  André,  et  en 
même  temps  celle  des  moines,  plusieurs  fois 
raillés  par  Balzac;  et  il  publia,  sous  le  titre  de 
Lettres  de  Phyllargue  à  Ariste,  un  ouvrage  où 
il  critiquait  violemment  le  grand  épistolier  (voir 
l'article  Goulu  ).  Nous  n'avons  pas  k  suivre  dans 
toutes  ses  péripéties  la  longue  bataille  à  laquelle 
ces  divers  ouvrages  serrirent  de  point  de  départ  ; 
nous  devons  dire  seulement  que  Balzac  futencore 
soupçonné  cette  fois  d'avoir  composé  lui-même 
VApologie  signée  par  le  prieur  Ogier,  ou  du 
moins  d'y  avoir  activement  coopéré,  hypotlièse 
moins  improbable  que  la  précédente,  et  que  sem- 
ble corroborer  la  réplique  de  don  Goulu,  qui  s'en 
prend  directement  à  Balzac  d'un  bout  à  l'autre 
de  ses  deux  volumes,  et  non  à  Ogier.  Quelques 
biographes  racontent ,  au  contraire ,  que  ce  fut 
Balzac  qui  voulut  passer  pour  l'auteur  de  VApo- 
logie^ et  que  la  résistance  opposée  par  Ogier, 
qui  tenait  à  sa  gloire,  brouilla  les  deux  amis. 
Cette  historiette  invraisemblable  n'a  aucun  fon- 
dement sérieux. 

En  1628 ,  Fr.  Ogier  écrivit  en  tête  de  Tyr  et 
Sidon,  tragi-comédie  en  deux  journées,  de  Jean 
de  Schelandre,  une  préface  qui  est  le  plus  curieux 
et  le  moins  connu  de  ses  ouvrages.  Cette  pièce 
étrange,  où  la  comédie  se  mêle  franchement  à 
la  tragédie,  avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  vingt  ans  auparavant  par  l'auteur,  sous  le 
pseudonyme  anagrammatique  de  Daniel  d' An- 
chères  ;  mais  il  l'augmenta  du  double  dans  la  se- 
conde édition.  Schelandre  était  huguenot,  et  sa 
tragi-comédie  est  extrêmement  licencieuse  :  cette 
double  considération  n'arrêta  pas  le  prieur  Ogier, 
qui  décidément  était  un  ecclésiastique  fort  Xolé- 
rant.  Il  se  vante  même  d'avoir  arraché  par  ses 
instances  la  publication  de  cette  pièce  &  la  mo- 
destie de  son  ami.  Mais  le  côté  curieux  de  sa 
préface  n'est  point  là  :  il  est  dans  les  idées  litté- 
raires, fort  hardies  pour  le  temps,  qu'il  y  déve- 
loppe. C'est  la  fameuse  préface  de  Cromwell  an- 
ticipée, sur  une  échelle  moindre.  Ogier  y  pose 
nettement  la  théorie  du  drame,  et  en  démontre 
la  légitimité  par  le  motif  que  ce  mélange  du  co- 
mique au  sérieux,  dn  noble  au  familier  et  même 
au  trivial,  est  conforme  aux  vicissitudes  ordi- 
naires de  la  vie,  et  offre  limage  fidèle  du  monde 
tel  qu'il  est.  II  prouve  que  la  chose  est  ancienne, 
si  le  mot  (iragh-comédie)  est  nouveau,  et  que 
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TMiUqailé  Ta  connu.  11  attaque  les  unilés  au  nom 
de  la  Traisemblanoe;  il  e^en  prend  à  Thabitude 
de  la  tragédie  française  de  tout  roetire  en  récits; 
il  veut  substituer  i*aclioa  à  la  narration ,  qui  a 
aouTent  le  tort  d*ëtre  déplacée  et  de  refroidir 
l'intérêt  ;  'ù  s'élève  enfin  contre  Tesprit  de  tradi- 
tion et  de  routine  qui  fait  craindre  de  sortir  des 
Toies  tracées,  et  il  indique  la  nécessité  d*un  art 
nouf  eau  pour  des  temps  nouveaux.  Cette  ana- 
lyse sommaire  indique  asseï  llmportanoe  de  ce 
morceau,  qui  a  été  inconnu  ou  n^Mgé  de  la  plu- 
part de  ses  biographes.  Fr.  Ogier  accompagna 
en  1648  Claude  de  Mesmes ,  comte  d'Avaux,  qui 
lui  avait  transféré  la  cootiaoce  dont  il  bonorait  au- 
paravant son  frère  aîné,  au  congrès  de  Munster, 
où  fut  définilivemeatt  oonchi  le  traité  de  West- 
pliaiie.  Revenu  à  Paris  Tannée  suivante,  il  y  re- 
prit son  ancienne  vie,  toutefois  avec  plus  de  sa- 
gesse et  de  maturité,  en  persannage  q«i  avait 
contracté  des  habitudes  diplomatiques  et  que 
Page  avait  sevré  de  ses  iennes  ardeurs.  Il  parut 
encore  avec  succès  daas  les  chaires  de  quelques 
égjUties,  puis  renonça  à  la  prédication  poiu*  se  con- 
sacrer exclusivement  juMjo'à  la  fin  de  sa  vie  à  la 
culture  des  lettres  et  publier  un  certain  nombre 
d*ouvrages  d'un  genre  moins  agressif  et  moins 
hardi  que  ses  premiers  ouvrages,  qui  sont  bien 
oubliés  aujourd'hui,  après  avoir  obtenu  en  leur 
temps  les  suiTrages  des  beaux  esprits.  Ogier  avait 
deux  sœurs,  connues  parmi  les  Précieuses ,  que 
Somaize  a  peintes  sous  le  nom  d'Oxaris^  et 
dont  Tallemant  a  parié. 

Voici  la  liste  exacte  de  ses  ouvrages  :  Jugement 
et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse  de  Fran- 
çois Garasse;  Paris,  1623,  in-So;  —  ApoUh 
gie  de  M.  de  Balzac;  Paris,  1627,  in-U°;  — 
Pré/ace  du  Tyr  et  Sidon^  tragi-comédie  de  Sche- 
landre;  Paris  (Robert  Estienne),  1628,  in-8**; 
—  Lettres  écrites  pendant  son  voyage  en  Al- 
lemagne (à  la  suite  du  Voyage  de  Munster,  par 
Joly  )  ;  —  Actions  publiques ,  c'est-à-dire  re- 
cueildeses  sermoni.avecdes^/o^eset  oraisons 
funèbres ,  entre  autres  celle  de  Louis  XII i; 
Paris,  1652-Ô»,  2  vol.  in-4'';  —  Inscription  anti- 
que de  la  vraie  croix  de  Vaùbaye  de  Grand- 
mont  ^  avec  un  sermon  de  la  Passion;  Paris, 
1658,  in-8*;  ~  Préface  de  la  traduction  des 
Hiroïdes  d'Ovide,  par  l'abbé  MaroUes,  1661, 
in-S"*;  —  Oraison  funèbre  de  Philippe  l\\  roi 
d'Espagne  ;Pkm,  1666,  in-4*';  —  Lettre  cri- 
tique sur  la  Climène  de  Sciais  (dans  la  Segrai" 
sicma  et  les  œuvres  de  Segrais)  ;  ^  Fr,  Ogier  a 
fait  aussi  des  vers  français,  peu  remarquables 
qui  sont  disséminés  dans  divers  recueils  de  l'é- 
poque. Victor  FooRKeL. 

Sorei.  BiblUÂh,  /rmtf.  —  DktHumain  iàstaritue  de 
Bayle. 


oci  LBT  (  John  ),  littérateur  aillais,  né  en 
Tembre  1600,  à  Edimbourg  ou  dans  les  environs, 
mort  le  4  septembre  1676,  à  Londres.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  d'Ecosse  ;  son  père, 
après  avoir  dissipé  son  héritage  »  avait  été  en-   , 


fermé,  comme  insolvable,  dans  la  prisoB  pour 
dettes.  Ak>andonné  de  iKMiae  heure  à  lui-même, 
son  éducation  fut  fort  négligée,  et  si  dans  la 
suite  il  sut  se  foire  une  position  et  racheter  la 
liberté  de  son  |)ère ,  il  le  dut  moins  à  ee  qn*oa 
lui  avait  enseigné  qu'à  ses  talents  natureU  d  à 
son  industrieuse  activité.  Ogilby  étiil  une  eapiea 
de  mattre  Jacques,  aussi  adroit  de  l'eapril  ftt 
des  mains,  d'un  caractère  eotrepreaaBl  cl  d*nt 
beane  humeur  iiialtératile.  Lord  Stafferd  rem- 
ploya à  tout  ce  qu'il  voulait  :  il  en  fit  saaiicré- 
taire  et  un  de  ses  gardes  à  cheval  ;  il  le  i^iMna 
maitre  des  divertissements,  et  lai  fiovrait  les 
moyens  d'élever  à  Dublin  ua  pelit  théâtre.  La 
rébellion  de  1641  jeta  bas  l'édifice  de  M 
naissante,  et  pour  aaettre  te  comble  à  ans  ii 
tune,  il  perdit  dans  ua  aaaTrage»  €b  renasak 
d*Xrlaode^  le  peu  qui  lui  restait  De  Londres,  Use 
rendit  à  piedàCamiMidge ,  et  trouva  dia  quàr- 
qoes  étudiants  de  l'université  les  moyeas  de  le- 
commenœr  k  quaranle-sept  ans  ses  études  clas- 
siques. £n  1661,  on  le  chargea  de  diriger  la  par 
tie  poétique  des  fêtes  pour  la  solenaité  ducoo- 
ronnement  de  Charles  II,  et  ce  priaot  fiit  à  sa- 
tisfait de  lui  quMl  lui  donna,  an  détrimcat  di 
poète  Da venant,  la  place  de  maître  4et  divertis- 
sements en  Irlande  (1663).  Ogilhy  retoona  donc 
à  Dublin,  et  s'empressa  d'y  rehAtir  soa  ÙÈéàUtf 
que  Ton  avait  démoli  au  milieu  des  denien 
troubles.  L'amour  du  cliangeaieat  le  rameaa  i 
Londres,  où,  dans  Tincendie  de  t666kUpevtt 
une  troisième  fois  sa  fortune;  an  maison  M 
brûlée,  et  il  était  réduit  à  quelque*  écus.  Malgré 
son  âge  déià  avancé,  il  ae  se  déoooragea  poiat  : 
en  peu  de  temps  il  parvint  à  recoostmiie  sa 
maison  ;  il  y  établit  une  imprimerie,  et  obtint  du 
roi  le  titre  d'imprimeur  oosmografitie,  titre  qn 
passa,  après  sa  mort,  à  William  Moiigan,  son  pe- 
tit-fils et  successeur.  Tous  les  ouvrages  qui  sent 
sortis  de  ses  presses ,  ainsi  que  les  sieas  propres, 
ont  été  tirés  en  grand  papier,  ornés  de  cartes  et 
d'intéressantes  estampes  par  HoUer  et  d'aitfreB 
bons  artistes  du  temps,  et  publiés  par  Toie  de 
souscriptirin.  On  ad'Ogilby:  TkeCkmraeter  cfa 
trooper,  Cacétie  ea  vers;  —  Woràs  </  Virgil; 
Londres,  1649-t«50,  ^r.  in>8<»,  et  i6S4,  ta-fuL, 
avec  soa  portrait;  —  Fabieê  «/  JSsop  ^ara- 
pbrased  in  verse;  Cambridge,  f6Sl-16ft5,l  val. 
iB-4'»;2'édit.,  1673-1674,1^.  ii^^.oatraafc 
à  la  tin  du  t.  H  plusieurs  fables  de  la  r  nnipftfii- 
tioa  du  traducteur;  i]  publia  aoeBi  de  Viigle 
deux  éditions  latines^  Pune  an  laSS,  ia-liol^  et 
l'antre  in-S*,  avec  îles  notes;  —  Bmmer^s  iàêd 
andOdfssey;  Londres,  16ai-t€6&,  2  voL  i»4% 
fig.;  il  fut  aidé  dans  oe  travail  fmr  son  Msi 
James  Shiriey.  Ce  fut  ea  iisaat  VlUaOeé'O^av 
que  Pope,  encore enfaot,  sentit  naître  soa  gait 
pour  la  poésie;  phn  tard  il  a  prélendo  que  ce 
traducteur  était  au-dessous  de  la  critique  (bien 
qu'il  liu  ait  £itt  de  nombrean  emprunts),  et  il  fi 
tourné  en  ridicule  dans  sa  Duneiade;  —  The 
Meialkm  of  Bis  Mq^ty^s  enierUûnmaU  fÊS 
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sing  through  ihe  city  oj  London  to  his  coro- 
nation;  Londres,  1661,  1C62,  iu-rol.,  Gg.  :  on 
â'est  Msnri  de  ce  recueil  comme  d*uD  modèle  à 
saiyre  dans  les  couronnements  suivants;  — 
BaiMrgof  China;  Londres,  16A7-1G7I,2  vol. 
iaJoU;  compilation  faite  d'après  le  Hollandais 
Happer;  ^  Àfrica,  or  description  of  /Egypte 
Jkwbarff  and  Elhiopia  ;  Londres,  1670,  in-fol.; 
«*  Description  of  America;  Londres,  1671, 
to-fol.;  —  Atlas,  en  plusieurs  toI.  in-fol.;  — 
The  Tradellers's  Guide,  or  a  most  descrip* 
ffoit  0/  the  roads,  etc.;  Londres,  1674,  in-fol.; 
véédilé  par  John  Boweo,  sous  le  titre  de  Britan- 
nia  depieta  (1731,  in-8»);  —  Descriptio  geo- 
frapksea  et  hislorica  regni  Anglix  et  princi- 
fmius  Wallim;  Londres,  1675,  1698,  in-fol.; 
OgUby  avait  encore  composé  deux  po^es  iié- 
loiqoef,  Ephesian  matron  et  Roman  Slave, 
«C  tme  épopée  en  douze  chants  en  rhonneur  de 
Cluriai  II ,  Carolies,  qui  en  1666  devinrent  la 
proie  des  flammes.  P.  L— r. 

dbber,  Uvei  t^  tkô  poeU.  —  Cbabuers,  General 
^ioçrmpk.  dict. 

•GiLTUfi  (John),  Hlterateur  anglais,  né  en 
1733yen  Ecosse,  mort  en  1814,  à  Midmar 
(comté  d'Aberdeen  ).  Il  admini.stra  la  paroisse  de 
llidroar  depuis  1759  jusqu'à  sa  morr,  et  se  fit 
connaître  par  un  talent  remarquable  en  poésie  ; 
il  a  laissé  dans  ce  fifiore  :  Poems  on  several 
sukiects  ;  1762,  ia-4°  ;  —  Providence,  a  poem  ; 
1764,  in-4«»;  —  Sermons;  1767,  in-8*;  —  />ara- 
dUe^a  poem;  1769,  in-i»; — PhUosophical 
amd  eritical  observations  on  compositions  ; 
1774,  2  vol.  in-8";  —  Rona,  a  pœm;  1777, 
îa-4*;  —  An  Inquiry  into  the  catises  of  infe- 
dility  and  scepticism;  1783,  in-s*;  —  Theo^ 
logf  of  Plato ,  compared  xcith  the  principles 
of  oriental  and  grecian  philosophers  ;  1793, 
îii-8'*;  —  Britannia,  an  epic  poem;  1801, 
in-4"y  précédé  d'une  dissertation  sur  le  merveil- 
leax  dans  l'épopée;  —  Examination  of  the 
évidence  qf  prophecy  in  behai/  of  the  Chris- 
iàoH  religion  ;  i%Od,  in-8^  K. 

fiortoo,  General  biograph.  Met. 

OSLBTiiORPB  (Jean -Edward),  général 
anglais,  né  en  1698,  à  Londres,  mort  le  30  juin 
17S5,à  Cranham.  11  serait  en  Allemagne,  sous 
Im  ordres  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marl- 
borough,  siégea  au  parlement  (de  1722  à  1747), 
oè  il  concourut  à  faire  adopter  des  règlements 
afilM  pour  le  commerce  et  pour  la  réforme  des 
priaona.  U  prit  une  grande  part  à  la  fondation  de 
la  colonie  agricole  située  au  sud  de  la  Caroline, 
cl  appelée  Géorgie,  du  nom  du  RMiverain  qui  en 
autoriM  ^établi^sement.  Nommé  l'un  des  pre- 
mien  directeurs  de  la  compagnie ,  il  s'embar- 
qua, à  la  fin  de  1732,  avec  une  centaine  de  co- 
lona  de  Ton  et  de  l'autre  sexe;  il  s'occupa  d'a- 
bord de  visiter  avec  soin  l'intérieur  et  le  littoral, 
conclut  ensuite  plusieurs  traités  d'alliance  ou  de 
pai\,  soit  avec  les  peuples  indigènes,  soit  avec 
le  gouvemeor  de  la  Floride,  et  repassa  en  1734 
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en  Angleterre,  après  avoir  jeté  les  fondations  de 
la  ville  de  Savannab.  Dans  im  second  voyage 
(1736),  il  amena  trois  cents  nouveaux  émigrants , 
et  fit  élever,  sous  sa  direction,  les  ville;^  de  New» 
Ebenezeretd'Augusta.En  1737  des  difficultés  se- 
rieuses,  soulevées  par  la  jalousie  des  Espagnols, 
menacèrent  d'entraver  le  progrès  de  la  colonie 
naissante.  La  guerre  ayant  été  déclarée,  Ogle- 
thorpe,  nommé  colonel,  leva  un  régiment,  et  mit 
la  Caroline  à  Fabri  de  toute  invasion  étrangère; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  beureux  dans  i'expédiUoa 
qu'il  entreprit  pour  s'emparer  de  Saint-Augustin, 
dans  la  Floride.  Rendu  responsable  de  ce  re- 
vers, il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  (1743), 
et  honorablement  acquitté,  à  la  suite  d'une  en- 
quête minutieuse.  Il  venait  d'être  promu  au 
grade  de  major  général  lorsque  la  rébellion  de 
1745  éclata  en  Ecosse  :  cbargé  de  la  poursuite 
des  jacobites,  il  ne  parvint  pas  à  les  atteindre; 
on  l'accusa  de  nouveau  de  négligence  dans  ses 
opérations  :  il  fut  encore  mis  en  jugement  et 
absous,  comme  la  première  fois.  Bien  qu'il  ne 
trouvât  d'emploi  dans  aucune  des  guerres  sui- 
vantes, il  n'en  eut  pas  moins  en  1765  le  raug  de 
lieutenant  général.  Dans  sa  vieillesse  il  éprouva 
des  revers  de  fortune.  Sa  bienfaisance  et  ses  ta- 
lents lui  ont  vain  les  éloges  de  Pope,  de  Thomson 
et  de  Sarouel  Jolmson.  K . 

European  magazine^  178S.— Hanninff  el  Qraj,  Uiit.  ((f 
Surrey.  —  Chalmen,  Général  biogr.  dlct. 

OGLiAXO  { Maurice  '  Ignace  FatsiA,  ba- 
ron d'),  général  français,  né  le  1*'' août  1740,  à 
Saluées  (Piémont),  mort  en  novembre  1826, à 
Paris.  II  était  fils  cadet  du  comte  d'Ogliano , 
président  de  la  cour  des  comptes  de  Turin.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Français ,  il  combattit 
avec  valeur  dans  les  rangs  de  l'armée  piémon- 
taise,  et  continua  de  servir  son  pays  jusqu'à  la 
paix  de  Cherasco;  mais,  après  la  retraite  de 
Charies-Emmanuel  en  Sardaignc  (1798), il  passa 
au  service  de  la  république  française  et  de  l'empire. 
En*  1803  il  organisa  à  Montpellier  la  légion  du 
Midi ,  composée  de  ses  compatriotes.  Après  avoir 
servi  en  Italie,  sous  les  ordres  de  Massena,  il 
obtint  le  grade  de  général  divisionnaire  (3  juin 
1807) ,  et  commanda  un  corps  de  cavalerie 
étrangère  à  la  journée  de  Frietlland.  En  1808  il 
passa  en  Espagne,  fut  attaché  au  corps  d'année 
du  général  Dupont,  et  subit  les  funestes  consé- 
quences de  la  capitulation  de  Baylen.  De  retour 
en  France,  il  reçut,  avec  le  titre  de  baron,  le 
commandement  de  la  18'  division  militaire.  U 
prit  ensuite  part  à  la  campagne  d'Autriche  (1809) 
et  de  Saxe  (1813),  mit  en  état  de  défense  les 
châteaux  de  Laybach  et  de  Trieste ,  et  fut  chargé, 
le  l*''  février  1814,  de  protéger  la  ville  et  la  rivière 
de  Gênes;  U  prolongea  la  résistance  jusqu'au  18 
avril  suivant,  où  il  conclut  avec  l'amiral  Bentinck 
une  convention  des  plus  honorables.  Admis  à  la 
retraite  danslamêmeanuée«il  fut  naturalisé  fran- 
çais à  la  fin  de  1815,etû&a  son  séjour  à  Paris.  P. 

Biogr.  unie.  cC  port,  det  Contemp.  —  le  Monit, 
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tmirersel.  noT.  18M.  -  Fastes   de  la  LégUm  d'hon- 
neur, III. 

o'HBGUERTT   (Pterre-André)  (i),  écono- 
miste français,  né  à  Dinan  (Bretagne)»  le  31  dé- 
cembre 1700,  mort  à  Plombières,  le  12  jan- 
vier 1763.  Élevé  dans  le  collège  de»  Jésuites  de 
Caen,  il  s*engagea  à  l'âge  de  quinze  ans  comme 
volontaire  dans  lapetîte  armée  destinée  à  opérer 
une  descente  en  Ecosse  pour  rétablir  le  fils  de 
Jacques  II  sur  le  trône;  mai»  cette  expédition 
ayant  échoué  par  la  défaite  du  comte  de  Mar,  il 
revint  à  Caen  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit,  et  fut,  en  1718,  reçu  avocat  au  parlement 
de  Normandie.  Protégé  par  le  cardinal  de  Fleury 
et  par  Philibert  Orry,  contrôleur  général  des 
finances,  il  obtint  la  place  de  procureur  géné- 
ral au  conseil  supérieur  de  Ttle  Bourbon  et  de 
juge  de  police  au  quartier  de  Sainte-Suzanne. 
Un  mariage  qu'a   contracta,  le  14   septembre 
1738,  avec  Marie-Françoise  de  Verdière,  alliée  à 
la  principale  noblesse  de  Bretagne,  accrut  sa 
fortune ,  et  lui  permit  d'acheter  une  assez  grande 
étendue  de  terres  en  friche,  où  il  fil  des  planta- 
tions de  cafiers,  qui  les  rendirent  productives. 
Nommé,  le  26  mars  1741,  premier  conseiller  de 
nie ,  il  profita  de  sa  position  pour  recueillir  de 
nombreux  documents  sur  les  intérêts  du  com- 
merce maritime  et  sur  les  ressources  de  la  naTi- 
gation.  De  retour  en  France  en  1745, 0'Heguerty, 
devenu  veuf,  ne  tarda  pas  à  venir  se  fixer  en 
Lorraine,  où  le  roi  Stanislas  le  fit  censeur  royal 
et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Nancy  (l*'mars  1751).— 
On  a  d'O'Heguerty  :  Remarques  sur  plusieurs 
branches  de  commerce  et  de  navigation;  1757 
et  1764 ,  2  parties  in-8°  (  anonyme);  —  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Nancy,  1754  et 
1755,  une  Relation  de  son  voyage  à  l'Ile  Bour- 
bon et  des  Observations  sur  le  volcan  de  cette 
lie.  H.  F. 

o'HBisUBETT  (Dominique)  (2),  comte  de 
Magnière,  frère  du  précédent,  né  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  18  avril  1699,  mort  en 
1790.  Après  avoir  servi  pendant  quelque  temps 
dans  le  régiment  de  Dillon,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  fit  en  Lorraine  l'acquisition  de  la  terre  de 
Magnière,  près  de  Lunéville,  que  le  roi  Stanislas 
érigea  en  comté,  le  29  avril  1765.  H  s'occupa 
dans  ses  domaines  de»  moyens  de  perfectioianer 
l'agriculture,  et  composa  à  ce  sujet  divers  mé- 
moires. On  a  de  lui  :  De  la  Nature  des  biens 
des  anciens  Romains,  et  de  leurs  différentes 
méthodes  de  procéder  aux  suffrages  jusqu^à 

Vempire  d^ Auguste;  Paris,  1769,  in-12;  — 


(1)  Il  est  nonDiDé  Pierre  saileroent  dans  son  extrait  bap- 
tlsUIre,  quoiqu'il  ait  prU  les  noms  de  Pierre-.indré  dans 
tons  les  «des  qall  a  passés,  notammeift  dans  son  con- 
trat de  marlace  du  h  septembre  ITM. 

(t)  Son  extrait  baptlstalre  loi  donne  le  nom  de  Denis. 
Comme  le  précédent,»  éUit  flto  de  Daniel  O'Hegue&ty 
ècnyer,  dont  ta  famille  tTalt  pendant  ptosleon  siècles 
possédé  U  terre  de  BrooUiall.  près  de  Undonderry, 
en  Irlande.  U-  ^» 


Essai  sur  la  vie  de  Pline  le  Jeune;  Nancy, 

1776,  in-8*.  H.  F. 

La  Cbesnaye  des  Bols,  IHefjomi.  de  ta  «oMbml  — 
Mémoires  de  rjcadémU  de  J\fàne§. 

OHLMÛLLBR  (Joseph- Daniel) j  èrdÈàkOt 
allemand,  né  à  Bamt>erg,en  1791,  mort  à  Mi- 
nich,  en  1839.  C'est  sur  ses  plans  que  fmaà 
élevés,  entre  autres,  la  lielle  église  gpthiqae  as 
faubourg  Au  à  Mimich,  le  moooment  nalioBil 
de  la  Bavière  à  Obenwitteisbach.  Il  a  poliié 
en  17  planches  un  recueil  de  Monuments  fisMé- 
raires  de  son  invention  ;  Munich,  1 824  et  1839.  G. 

Jahresberiekt  des  kisioritcken  Fereim  vM  Otar- 
bagern  { année  18S9  ).  —  Nagler.  KantUer-Ltxikom. 

•  OBM  ( Georges-Simon  ),  célèbre  physidei  al- 
lemand, auquel  on  doit  la  découverte  des  leb 
des  courants  électriques,  naquit  à  ErUngen,  le 
16  mars  1787,  et  mourut  à  Munidi»  le  7  jcîBflt 
1854.  A  sdze  ans  il  entra*  à  Tuniversité  d1^- 
langen;  il  obtint  en  1817  la  chaire  de  malliéMr 
tiques  au  collège  des  Jésuites  à  Cologne.  L'anée 
suivante,  il  publia  ses  Éléments  de  géométrie 
(  Grundlinien  zu einerzweckmaessigen  BehaM-  | 
dlung  der  Géométrie;  Erbngen,  1818,  ia-8*). 
U  se  livra  avec  ardeur  aux  recherches  qui  de- 
vaient plus  tard  illustrer  son  nom.  Llubitode 
des  travaux  manuels  (  fils  d'un  serrurier,  il  de- 
vait d'abord  suivre  la  profession  de  son  père)  rai- 
dait  dans  l'usage  des  appareils  de  physiqaeai 
moyen  desquels  il  vérifiait  ses  idées  théoriqiMi 
sur  les  propriétés  des  courants  d*électricité  pir 
vanique.  Ce  fut  ainsi  qne,  aidé  à  la  fois  pv 
l'expérience  et  par  le  calcul ,  Ohm  parvint  à  dé- 
couvrir les  lois  qui  régissent  les  pbénomèws 
galvano-électriques,  et  c'est  bien  à  tort  qœ 
M.  Pouillel  a  revendiqué  plus  tard  la  priorité 
de  la  démonstration  expérimentale  des  cétèbres 
lois  d'Ohm,  en  disant  {Comptes  Rendus  de 
VAc.  des  ic,  XX,  p.  210,  1845)  :  -  Cest  fau 
qui  a  été  le  premier  à  poser  la  question,  et, 
sans  savoir  <\m''\\  l'eût  posée ,  jai  été  le  premier 
à  la.résoudre...  U  avait  montré  le  bot  d'tme  ma- 
nière .vague  par  le  calcul,  je  l'ai  vu,  de  moa 
côté,  d'une  manière  nette,  et  je  l'ai  toocbé  p» 
l'expérience.  «  Ohm  avait  réellement  résola  la 
question  ;  il  a  même  commencé  par  rexaminer 
d'une  façon  empirique  avant  d'en  entreprendre 
la  théorie,  amsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
la  lecture  de  ses  mémoires  :  Vorlaenjtge  An» 
zeige  des  Gesetzes  naeh  welchem  die  MetaUs 
die  Contact- Electricitaetleiten  {Schweigger^ 
Journ .,  XU\\  1 825,  et  Poggendorffs  A  un.  IT, 
1825);  —  Bestimmung  dièses  Gesetzes,  und 
Entwurf  einer  Théorie  der  VoUaiscken  Ap- 
parâtes  lib.,  XLVI,  1826,  et  Poggend.  Ann.^ 
VI  et  VU,  1826).  Ce  dernier  travail  contieil 
déjà  la  théorie  des  courants  quil  publia  en  1827, 
pendant  son  séjour  à  Beri'm ,  sons  le  titre  :  DU 
galvanische  Kette  mathemaiisch  beerbeitet; 
Berlin,  1827,  in-8'  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  parM.Taylor  (dans  ses  Scientifie  Me- 
moirs,  vol.  Il,  184 1  )  et  en  français  par  M.  Gan- 
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fe  gdo,  qui  a  ijoaté  une  préface  et  des  notes  très- 
I  Iroporlantes  (  Théorie  mathématique  des  coU' 
>  rants  électriques;  Paris,  1860).  Quelques  addi- 
^  tiona  furent  insérées  par  Ohm  dans  les  Archives 
*  de  Kastner  (XIV,  1828),  et,  dans  les  années 
suîTantes,  il  publia  encore  un  assez  grand  nombre 
de  mémoires  sur  l'électricité  et  le  galvanisme, 
dans  le  Journal  de  Schweigger  (XLIX,  1827  ; 
LV,  1829;  LVni,  LIX  et  LX,  1830;  LXIII, 
1831;  LXIV  et  LXV,  1832;  LXVIl,  1833)  et 
dans  les  Archives  de  Kastner  (XVI  et  XVII, 
1819  ).  Une  lettre  d'Ohm  à  Gilbert,  relative  au 
Blême  sujet,  se  trouve  dans  les  Annales  de  Gil- 
bert (V,  1826,  p.  117).  Les  lois  qui  servent  de 
base  à  l'analyse  d'Ohm  se  rapportent  à  la  dis- 
tribotiOD  de  l'électricité  dans  l'intérieur  d'un 
nfiflie  corps,  è  sa  dispersion  dans  l'air  ambiant, 
.el  à  soB  développement  au  point  de  contact  de 
deux  eoips  hétérogènes.  Pour  établir  la  première 
de  ees  loiSy  Ohm  part  de  l'hypothèse  qu'une 
ndécale  électrisée  ne  peut  communiquer  d'élec- 
tridté  qu'aux  molécules  contiguês,  et  II  admet 
que  la  grandeur  du  flux  est  proportionâellc  à  la 
différence  des  tensions  que  possèdent  deux  mo- 
lécules infiniment  voisines  l'une  de  l'autre;  tout 
eomme  dans  la  théorie  de  la  chaleur  on  suppose 
le  flux  de  chaleur  entre  deux  molécules  pro|>or- 
tkMiel  à  la  différence  de  leurs  températures. 
Cette  analogie  entre  la  théorie  de  la  chaleur  et 
odie  de  l'électricité  se  retrouve  toujours  dans  l'a- 
■alyse  qui  conduit  Ohm  à  l'explication  des  phé- 
nomènes galvaniques.  La  seconde  lot,  relative 
è  la  dispersion  de  l'électricité,  est  celle  de  Cou- 
lomb :  la  perte  d'électricité  e^  proportionnelle  à 
la  tension  et  à  un  coefîScient  qui  dépend  de  l'état 
atmosphérique;  mais  dans  les  expériences  gai- 
mniques  on  a  rarement  besoin  d'en  tenircompte. 
La  troisième  loi,  enfin,  qui  regarde  la  force  élec- 
tromotrice, est  contenue  dans  l'énoncé  suivant  : 
«  Au  point  de  contact  de  deux  corps  diflérents  il 
aTélablit  une  différence  constante  entre  leurs  ten- 
alons.  »  En  partant  de  ces  trois  lois  fonda- 
mentales. Ohm  arrive  à  une  théorie  simple  et 
complète  des  phénomènes  que  présentent  les 
coarants  constants  et  en  particulier  h  la  démons- 
tration de  cette  loi  :  que  Vaction  tTun  circuit 
ni  égale  à  la  somme  des  forces  électromo- 
frices,  divisée  par  la  somme  des  résistances, 
cl  que  l'effet  reste  toujours  le  même  quand  ce 
quotient  reste  le  même,  quelle  que  soit  la  nature 
dn  courant,  quMI  soit  voltaique  ou  thermo-élec- 
trique. Ohm  n'a  d'abord  vérifié  les  conséquences 
de  sa  théorie  que  sur  des  piles  thermo-électri- 
qnes»  les  seules  à  courant  constant  que  l'on  con- 
nût alors;  mais,  en  1831,  M.  Techner  est  venu 
oonllrmer  la  théorie  d'Ohm  par  des  expériences 
sur  les  piles  hydro-électriques,  dont  Ohm  lui- 
même  d'ailleurs  s'était  déjà  occupé  en  18 Jl. 
Enfin,  plus  tard ,  MM.  Pouillet  et  Desprett  ont 
pu  se  servir  d'appareils  et  de  méthodes  perfec- 
tionnées ,  et  leurs  résultats  ont  toujours  donne 
raison  au  physicien  allemand.  Cependant   les 
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découvertes  d'Ohm  passèrent  d'abord  inaper- 
çues, et,  n'en  recevant  aucune  récompense ,  il  se 
décida  à  donner  sa  démission  de  proltoseur  du 
collège  des  Jésuites.  En  1833  il  devint  professeur 
à  l'École  polytechnique  de  Nuremberg,  et  en  1841 
il  reçutdela  Société  royale  de  Londres  la  médaille 
de  Copley,  récompense  réservée  aux  travaux  de 
premier  ordre.  Ohm  n'a  jamais  publié  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  qu'il  voulait  publier 
sous  le  titre  de  Documents  pour  la  physique 
moléculaire  (  Beitraege  zur  molecular  P/ty- 
sik)\Qie  volume  a  pour  titre  spécial  :  Elemente 
der  analytischen  Géométrie  im  Raume  eines 
!  chiefwinkligen  Coordinatensystem  ;  Nurem- 
berg, 1849,  in-4''.  En  1852  il  fit  paraître  un  tra- 
vail sur  les  phénomènes  d'interférence  dans  les 
cristaux  à  un  seul  axe  (dans  les  Abhandl.  der 
JSayr.  Acad.  Cl,  phys,,  YII,  1852  et  1853);  un 
autre  mémoire  sur  l'interférence  lumineuse  se 
trouve  dans  les  Annales  de  Poggendorff,  XLIX, 
1S40.  On  a  encore  de  lui  deux  mémoires  sur 
l'acoustique  (  Pogg.,  i4nn.,  XLVIÏ,  1839;  LIX, 
1843;  LX1I,  1844) ,  un  mémoire  de  mécanique 
(  Crelle, /otirn.,  Y,  1830  ),  et  un  traité  de 
physique  :  Grundzûge  der  Physik,  Nurem- 
berg, 1854.  Depuis  1852  Ohm  était  chargé  de 
la  chaire  de  physique  expérimentale  à  l'univers 
site  de  Munich. 

Son  frère,  Martin  Ohm,  né  à  Erlangcn,  le 
6  mai  1792,  après  avoir  fait,  comme  son  frère  ^ 
l'apprentissage  de  serrurier,  étudia  à  Erlangen, 
est  depuis  1824  professeur  à  Berlin,  et  s'est  fait 
connaître  comme  auteur  de  traités  de  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées.  R.  Raoad. 

Éloge  de  G.^S.  Ohm,  par  M.'  Laroont  (  Dénksekriften 
der  Mûnch.  àc,  igss  }.  —  PoggeDdorff.  Biogir.  Uter. 
Handtcôrterbueh. 

OHMACHT  (Landelin),  sculpteur  allemand^ 
né  près  de  Rotweil  (Wurtemberg),  en  1761, 
mort  à  Strasbourg,  le  31  mars  1834.  Il  entra 
d'abord  dans  l'atelier  du  sculpteur  Melchior  de 
Frankenthal.  Pendant  les  séjours  qu'il  fit  à  BÀIe 
et  à  Mannheim,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
portraits  sculptés  dans  les  cailloux  d'albfttre  à 
teintes  roses  que  contiennent  quelques  ruisseaux 
de  Suisse  et  d'Allemagne.  En  1788  il  résida  chei 
Lavater,  qui,  en  témoignage  d'amitié,  éorivit  pour 
lui  un  petit  recueil  de  maximes.  Grâce  aux  res- 
sources que  lui  procura  son  talent,  il  put  aller 
étudier  les  chefs-d'oeuvre  de  l'Italie,  et  pendant 
un  séjour  de  deux  ans  à  Rome  il  s'initia  près 
de  Canova  à  tous  les  secrets  de  la  plastique.  A 
partir  de  1792  il  habita  successivement  Munich, 
Vienne,  Dresde,  Francfort,  Hambourg,  où  il  ren- 
contra dans  le  poète  KIopstock  un  admirateur 
et  un  ami.  Dans  toutes  ces  villes,  il  laissa  de» 
œuvres  de  son  ciseau.  Au  milieu  de  ses  succès , 
il  n'avait  pas  oublié  son  premier  bienfaiteur, 
Gassner,  le  bourgmestre  de  Rottweit ,  qui  avait 
deviné  en  lui  l'arbiste»  et  qui  plus  tard  lui  ac- 
corda la  main  de  sa  fille.  En  1801,  après  avoir 
exécuté  le  monument  élevé  au  général  Desaix  entre 
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Kehl  et  Strasbooiig,  il  vint  s'établir  dans  oeite  ' 
dernière  ville,  qu*il  oe  quitta  plus.  U  j  mit  au 
jour  le  groupe  si  remarquable  du  Jugement  de 
Paris ,  qui  orne  le  palais  de  Munich;  uic  statue 
colossale  de  Septune^  qui  est  dans  le»  iarHins  du 
grand  domaine  de  Muosier  ;  Hèbé  supjfUiant  let 
dieux  de  lui  rendre  la  faveur  de  servir  le  nec- 
/ar,qu*il  envoya  à  rexposition  du  touvre,ea  1 8(M, 
«vec  un  boste  de  Klopstock,  fait  d'après  nature  ; 
Vénus  sortant  de  la  mer,  en  Biart>re,  un  de  «es 
€be(s-d*oeu¥re,  qu'il  vendit  30,000  fr.  k  un  For- 
togais  en  disant,  avec  U  naïveté  du  génie  :  «  Je 
ne  crois  pas  pouvoir  jamais  donner  à  une  grande 
figure  tant  d*ftme,  de  vie  et  d'amour  »  ;  k  sa- 
perbe   mausolée  de  Vempereur    Bodolphe^ 
dans  la  cathédrale  de  Spa;  la  grande  figure  dt 
Marlin  Luther^  qu'il  fit  pour  la  ville  de  Wis- 
sembourg;  un  Christ,  avec  la  foi  et  la  CAor 
ritéf  demandés  par  le  grand-duc  de  Bade ,  fi- 
gures d'un  grand  style^  qui  décorent  la  chaire  de 
Téglise  protestante  de  Carlsrube  ;  une  statue  en 
marbre  de  Flore^  qui  (ait  partie  du  monument 
élevé  par  le  duc  de  Coigny  à  Reims  au  musicien 
Castel;  six  Muses  colossales,  qui  décorent  la 
foçade  du  théâtre  de  Strasbourg;  un  buste  de 
Eaphael,  d'après  lui-même,  et  qui  se  trouve  À 
Paris  ;  une  statue  colossale  de  Af"^  de  Lésai-- 
Mamezia,  placée  au  Casino  littéraire  de  Stras- 
bourg; les  bustes  en  marbre  du  peintre  Bolbein 
«t  de  rarchitecte  Ervin  de  Steinbach;  les  mo- 
■uments  ou  bustes  du  publiciste  Koch,  du  grand 
iodostriel  alsacien  i7atis5nuimi,du  professeur 
Oberlin,  etc.  Les  qualités  qui  distinguent  les 
<puvres  d'Ohmacht  sont  la  grâce  et  la  pureté 
idéale  :  aussi  David  (d'Angers)  rappelait-il  le 
Citrrège  de  la  sculpture.  Dans  ses  portraits,  il 
saisissait  les  lignes  heureuses  et  les  beaux  côtés 
du  modèle ,  sans  pourtant  trahir  la  vérité  ni  sa- 
crifier la  fantaisie.  A  ce  talent  élevé  il  joi$;nait  un 
caractère  plein  de  bonté  ;  simple  et  modeste,  il 
refusa  des  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  offertes 
|)ar  plusieurs  princes  allemands.  II  a  laissé  :  deux 
Jfébe  en  marbre,  une  Vénus  sortant  du  bain 
et  un  Antinous^  tous  deux  en  marbre,  une 
Vierge  avec  Cenfanl  Jésus  sur  ses  genoux,  un 
Hermaphodite  et  uue  Junon  ludovici,  tous 
deux  en  albâtre  ;  deux  hauts-reliefs  de  Y  Apollon 
du  Belvédère  et  d* Antinous.         G.  de  F. 

Joum.  des  beau»-MrUf  lOdéceoibre  issi.  —  Dœu- 
menti  partéculien, 

OBKSCHALL  (Jean-Chrétien),  chimiste  al- 
lemand,  né  à  Dresde,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  U  apprit  de  J.-H. 
Rudolph  plusieurs  préparations  cliimiques,  no- 
tamment Tart  des  amalgames;  en  1684  il  fut 
nommé  inspecteur  des  mines  de  Frankenbei^; 
il  perdit  sa  place  trois  ans  après,  à  cause  de  sa 
vie  désordonnée,  et  mourut,  dit-on,  dans  un  cou- 
vent de  Pologne.  On  a  de  lui  :  Sot  sine  veste  ^ 
oder  Expérimente  dem  Golde  seinen  Purpur 
OHSzuziehen  (Manière  de  tirer  la  pourpre  de 
For);  Angsbourg,  1684  et  1700,  in-12;  Cassel, 


1 74?,  in- 1 3  ;  UB  des  premiers  Ihnres  4iàrart  défaire 

du  verre  rouge  est  décrit  es  détail;  «ne  triflfyM 

française  se  trouve  dans  VArl  été  la  verrerie 

dn  aNiroo  de  Holbach;  ^  Wumderdref,  dos  ist 

Besehrepàumgdre^er  dem  Anaekti  naek  «ao»- 

n£àmlécfutr  FarièeulaniM  der  Chffwne  (Tria 

de  mervelUes,  on  descriptiao  de  trais  fints  di 

domaine  de  la  chimie  yiràdmisableft  à  jranHn 

vue);    1684-1686,   1  parties,  iii-12  ;  GkhI, 

1737,  in-12;  ^  Art  futoria  fumdmmakteMs; 

Gaasel,  1689,  1730  et  1760,ia-13;  tndiilei 

français,  Paris,  1761,  ia-S*.  0. 

SIrtScr.  Uea$Uke  GeSekHm-CmMtMÊ^t.  X. 

OHTBm,  voyageur  norvé^ea,  vinR  an  aei- 
vièmesiède.  Natifde  la  partie  sepCeotriaaile * 
riielgoland,  il  possédait  de  grandes  rir haww  ,1 

I  parooarat  à  plusieurs  reprises  les  eeaiiées  di 
Kerd,  pénétra  jus<|Q*à  restrénûlé 

•  de  Ui  Norvège,  et  visita  le  pa3rs  4ies 
phis  lard  il  kNigfiA  les  eéles  ée  la  Horvip  A 
du  Danenuirk,  et  arriva  jusqu'à  Haellie,  ésm  k 
HoèsteiB.  Alûred  le  Grand  l'appela  ea  Ai^fciii 
pour  entendre  de  sa  bonche  le  réelt  de  set  f^ 
régrinations;  ce  prioee  a  ialerealé  daaa  wt  lia» 
doction  d'Orose  U  relatioa  curjeaec  ét%  Tsyag» 
d'OhIer,  dont  les  renseignemeats  qaoiqw 
cincts,  sont  extrêmement  précienx  pour  U( 
naissance  de  l'élit  géographique  et  social  ém 
pays  du  Nord  4  cette  époque.  Sharaa  Taras  a 
reprodfdt  daas  le  t  11  de  son  HieMre  des  ia- 
glo-Saxons  cette  pièce  intéressante ,  4|ni  con- 
tient aussi  plnsaenrs  détails  sor  la  |iiiioant 
d'Ohler.  O. 

gen, 

OicoKOMOS  (Constantin),  émdit  ggrec,  né 
en  1780,  mort  en  1857.  C'est certaioemeBl,  avec 
Coraï ,  le  plus  savant  homme  que  la  Gtèoe  ait 
produit  de  Mitre  temps.  U  naquit  à  TsaritiaM» 
petite  ville  commerçante  de  Thesaaiie.  Soa  pèra, 
homme  instruit,  économe  de  Vé^nc  de  soa  pafs 
natal,  lui  enseigna  le  grec  littéral  et  le  Utin,  « 
certain  Cavouras  Je  français.  Il  est  cvieax  ^\ 
la  in  du  siècle  dernier,  daas  oae  iKMniiade  ilïei* 
salienne,  il  se  rencontra ,  panai  les 
un  maître  de  français.  L*enfaot  roeiÉra  de 
heure  une  vi^  ardeur  poar  l'élode.  A 
>  ans  il  était  lecteur  de  l'église,  k  vii^^  et  ual 
'  était  marié  et  prêtre,  et  par  suite  de  b  laoït  de 
;  son  père  il  le  rempbçait  dans  sa  thm^  d'éea> 
nome.  A  vingt-cinq  ans  U  était  prédicatoar  dio- 
césain, et  l'on  conserva  longtemps,  en  Thffjiiii 
et  en  Macédoine,  le  souvenir  dêi  semions  qal 
prononça  au  milieu  d'une  foule  rwnahrfnee  aa- 
courue  pour  renlendre,  dans  difEérantes 
de  cette  contrée.  En  1806,  qaaad  éclata  en 
salie  le  mouvement  de  VJaehava» 
:  déjà  désigné  par  sa  réputation  à  la 
attention  d'Ali-Pacha,  fut  mis  en  prison  à  Ja- 
nina,et  eutgrand'  peine  âse  racbeterdes  nvLjisda 
tyran.  Bientôt  après,  en  1806,  il  fiit  appelé  à  Sa^ 
i  Ionique,  comme  coadjuteur  de  l'évC^aa 
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rs  à  CoDstantiDopIe,  et  il  y  resta  jus- 
109.  A  ce  moment,  il  fut  appelé  à  Smyrne, 
enseigner  la  langue  et  la  littérature  grec- 
(la  récole  que  de  gféaéreux  souscripteurs 
t  d'y  fonder,  sous  le  titre  de  Gymnase 
figue.  Un  souffle  de  rénovation  à  la  fois 
s  et  politique  semblait  alors  passer  sur  le 
grée;  à  la  voix  enthousiaste  de  Corai^ 
une  jeunesse  avide  d'instruction  se  re- 
ivee  amour  vers  Thistoire  et  les  cbets- 

de  ses  aieux,  vers  eei  temps  dMAdë- 
te  et  de  gloire;  c^étaieat  tous  les  jours 
eaux  livres  d*ëducation,des  éditions  des 
aaeieiis ,  des  traductions  d'auteurs  mo- 

sortiea  des  presses  de  Paris ,  de  Venise 
nt  de  Vienne;  les  maîtres  se  multipliaient 
iffire  à  tous  les  besoins^  une  généreuse 

régnait  entre  les  écotes  de  Constanti- 
le  Chio,  de  Cydonie,  de  Bucbarest  et  de 

partout  la  renaissance  préparait  la  ré- 
I.  L'enseignement  d'Oiconomos  jeta  sur 
ie  Smyme  un  édat  singulier.  Il  y  fut  le 
f  de  son  propre  frère,  le  médecin  Etienne 
nos,  qui  avait  pnbUé  plusieurs  ouvrages 
Mîences  physiqnes,  et  de  Coumas,  pliy- 
et  matliéroaticien.  Forcé,  après  dix  ans 
ur  à  Smyme,  de  qniUer  cette  ville,  par 
intrigues  dirigées  contre  lui ,  il  fut  mandé 
anfinople  par  le  patriarche,  comme  pré- 
:  et  économe  de  la  grande  église.  Les 
tiens  et  les  coars  qu'il  fit  au  patriarcbat, 
t  deux  ans,  attiraient  tout  ce  qn'il  y  avait 
tantinople  de  patriotes  et  d'amis  des 

121,  quand  le  pairiarclie  fut  saisi  par  les 
i  mis  à  BMit,  OioMionios  réussit  à  s'é- 
*  et  à  gagner  Odessa.  Il  y  fut  reçn  avec 
ion  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie, 
tnonça  une  oraison  lunèbre  du  patriarche 
sntit  dans  tout  l'Orient ,  et  ce  fut  de  là 
s'il  adressa  une  exiiodation  (npor^icri- 
ee«\  qui  combattaieBt  pour  la  croix  et 
ndance.  L'empereur  Alexandre,  qo*  ^^^t 
ite  idée<ki  son  mérite,  le  fitvenirà  Saint- 
ourg,  et  ce  fut  là  que,  soutenu  par  les  li- 
ft de  l'empereur,  il  composa  deux  oavra^ 
ortaat»,  l'un  Sur  la  kûtUa  oMtiq  uiU  tU  la 
ciaiionfreeque  teUe^u'elle^st  pratiquée 
ut  l'Orient,  l'autre  sur  V identité  ari^i^ 
iur  le  fonds  commun  dn  ^ree  et  du  ate* 
>ans  le  sujet  de  ce  dernier  ouTni{;e,  qui 
landé  et  récompensé  par  l'empereur,  il 
le  de  reconnaître  une  pensée  politique, 
ivoir  publié  ces  deux  livres,  il  voyagea 
magne,  ou  savants  etprinœs  loi  firent  le 
r  aoeneil  ;  comble  de  décorations ,  ïi  alla 
fiM  et  Trieste,  en  Italie,  et  «tourna  queU 
nps  ^  Borne.  Là ,  quoiqu'il  fât  un  des 
uns  les  plus  fervents  de  ce  qu'on  appelle 
inl  l'orthodoxie,  en  Ooeideoi  le  sclikme, 
t  traiter  avec  les  égards  las  plus  marqués 
pape  Gloire  XVI,  par  les  cardinaux 


Mai,  Mezzofanti  et  autres  savants  hommes.  En 
1834,  il  vint  se  fixer  dans  le  royasmadeGnèce, 
et  résida  d'abord,  pendant  quelque  temps,  à 
Naiq)lie;  puis  il  se  fixa  à  Alliènei^  où  il  demeuca 
jnsqu'à  sa  mort,  entouré  d'un  profond  respect 
La  vieiliease  ne  nlentit  pas  son  activité.  Il  prit 
|)art  aux  hittes  oanleroporaines  par  die  nombreux 
écrits  de  controverse  religieuse  qui  touchaient 
par  blendes  points  à  hi  pniitiqoe.  11  était  un  des 
cheb  d«  parti  qui  voyait  IHivenir  de  la  Grèce 
dans  WM  scrupulense  fidélité  aux  traditions  et 
aux  formes  «eÙgieusea  du  moyen  âge,  dans  une 
aUianee  intime  avec  la  Ri&sie.  Aussi  fit-il  une 
guerre  acharnée  à  M.  Phamakidis,  qui  cherabait 
à  faire  conuattre  an  dergé  grec  quelques-unes 
des  idées  qu'a  répandues  dans  l'Occident,  sur  l'o- 
rigine dn  christianisme  et  llûstioire  des  égb'ses, 
la  critique  moderne.  Les  deux  riviux  se  sont 
suivis  de  près  4ins  la  terobe.  Quand  Oicenomoa 
mourut,  il  était  occupé  depuis  piusionri  anaéei 
d'un  commentaire  sur  Photius,  personnage  pour 
qui  il  professait  une  profonde  admtratioD.  Éro« 
dit  et  théologien,  Oiconomoa  avait  pourtant  delà 
gaieté  dans  l'esprit  et  le  sentiment  du  oomique. 
Il  le  prouva  par  la  traduction,  ou  philM  |>ar  l'i- 
mitation que  pendant  son  séjour  à  Smyroe  fi 
donna  de  V Avare  de  Molière,  sons  le  nom 
à'Exmdavelonis^  l'homme  aux  soixante  ai- 
guilles, l'hommequi  ramasse  à  terre  les  aigoilles, 
pour  ne  rien  laisser  perdre.  Cette  imitation,  où 
il  a  habilement  transporté  la  scène  ca  Orient 
et  donné  aux  personnages  le  costume ,  le  langage 
et  les  idées  des  Levantins,  a  été,  dans  ces  der- 
nières années ,  jouée  avec  le  plus  grand  succès 
sur  le  théâtre  d'Athènes. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
TffxvTX  ^Y|TOPixr,c  p{6).i3  y',  GwraxOcvra  vsô  Kaw- 
(TTovrivou  Olxovà|iou  (Trois  livres  sur  l'art  de  la 
rhétorique  par  Constantin  Oioonomos);  Vienne, 
1813,  in-8*;  --  rpatxpLaxixcôvfi  EyxuxXtaiv  natSeO- 
{iat(i>v  ptéXta  V  <nivTax6évT«  Oxô  KttvrcavrtvDu 
npeer^utépov  ««l  OlxovôfAov  (  Quatres  livres  d'en- 
seignements généraux  et  grammaticaux,  compo- 
sés par  Constantin,  économe  et  prêtre);  Vienne, 
1817,  in-8**,  1. 1*^.  Le  tome  U  n*a  jamais  paru  ; 
—  AoxC(uov  nepl  xf^  iiXyi9to<rTanK  evYTtvs&«ç  t^ 
I^Lsi&OYOfMMrfftx^  7Xa»ociK  tipcc  t^  A^)JL9ivtx9|y , 
ouvTaxttv  ^nô  xov  Olx«v6fMU  toû  olxoiievixou 
xtivpiapX^)^  ip^vou,  Kfiwacavtivou  IIpi<ïSuT<pou 
(£ssai  sur  la  li>às-|)roche  parenté  de  la  langue 
slavo-russe  et  de  la  grecque^  composé  par  i'éco« 
nome  du  tiône  patriarcbal  «cnuénique,  par  la 
prêtre  Constantin);  Saiat-Pétersbourg«  3  ^oL 
in-8o,  1828;  —  llsfl  •cf\ii\>n^t\Miv^9f^içé^\%;Ek'' 
)jrivixîic yXMffoT);  ^it^ov  (De  U  vcaie  prononcia- 
tion de  la  langue  greeque);  Saint-Péterabourg, 
1830,  in-8*.  G.  P6RR0T. 

Oraiêon  funèbre  prmtm^ê  là  S  mmr»  1H7  «  Mliéaes, 
dani  ta  c«thédrale  de  Sai^UIréne,  par  MkM  G.  Schl- 
naîi.  —  Mémoire  eowpcté  à  la  hittesmr  le  rénertMe  pr^ 
tre  C^HttamUn  OUomjtnoÉ^  parUflal;  rilMte«  ian« 
lii-S* 

ouBBamT  {Arnuuld),  historien  et  poSln 
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français ,  né  à  Mauléoo,  Tirait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fut  ayocat  au  parlement  de  Na- 
varre, et  il  consacra  to'js  ses  loisirs  à  la  recherche 
de  documents  historiques  sur  les  provinces  bas- 
ques et  béarnaises.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  mort.  Il  a  laissé  :  Déclaration  bùiorique  de 
Vinjusie  usurpation  et  rétention  de  la  Na- 
varre par  les  Espagnols;  1625,  in-4^,  et  dans 
le  recueil  intitulé  A,  B,  C,  etc.,  t  VII  ou  H;  — 
Notitia  utriusque  Vasconixtum  Jberiex,  tum 
Aquitanicx,  qua  prœter  situm  regionis  et 
alia  scitu  digna,  Navarrx  regum  Vasconix 
principunif  cxterarumque  in  iis  insignium 
familiarum  stemmataf  ex  probatis  authori- 
bus  et  vetustis  monumentis  exhibentur,  etc., 
suivie,  d'un  Catalogus  poniificum  Vasconix 
Aquitanîcx;  Paris,  1637  et  1656,in-4°.  Ce  livre, 
très-recherché  aujourd'hui, est  le  meilleur  que  l'on 
ait  écrit  sur  cette  partie  du  midi  de  la  France  et  du 
nord  de  l'Espagne.  —  Kavarra  injuste  rea,  sive 
de  Navarrœregno  contra  Jus  fasque  occupato  ; 
il  y  en  a  un  long  extrait  dans  les  Mémoires  pour 
Vhistoire  de  Navarre  et  de  Flandre  d'Au- 
guste Galland,  p.  107,  etsuiv.  ;  ^  Proverbes  bas- 
ques recueillis  par  le  sieur  Oihenart,  plus 
les  Poésies  basques  du  même  auteur;  Paris, 
1657,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties; i^  Atsotisac  edo  refranac  (Adages  l)as- 
ques  ),  contenant  cinq  cent  trente-sept  proverbes 
avec  la  traduction  en  regard  et  précédée  d'une 
espèce  de  grammaire  basque;  2**  0<«'<,  Cas- 
taroa  Nevrthizetan  (La  Jeunesse  d'Oihonart), 
contenant  quinze  cliansons,  un  poème  et  tn>is 
cantiques,  le  tout  en  vers  basques,  avec  un  petit 
traité  de  la  versification  basque  et  un  vocabu- 
laire des  dialectes  du  Labour,  de  la  Navarre  et 
de  la  Soûle.  Germain  de  la  Faille  considère  Oi- 
nehart  «  comme  un  des  auteurs  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  judicieux  de  son  temps  ». 

L— z— E. 

Le  Long,  Diet.  historkfue  de  la  France.  —  Le  Bas, 
DM,  eneifclopédiquâ  de  la  France.  —  Lenglet,  Méthode 
pour  étudier  rhUUHre,  t.  II.  p.  S18.  -  BiUioth.  Harley, 
t.  Il,  p.  B47,  —  Looret,  Jbrégé  de  ThUtoire  d'Aquitaine, 
Avbaa  lecteur. 

oiLLiAMSON  {Marie-Gabr%el-Éléonor,cxm\Q 
n'),  général  français,  né  en  mai  1738,  à  Falaise, 
où  il  mourut,  le  10  janvier  1830.  En  1791  il 
éinigra,  et  fut  adjudant  général  à  l'armée  des 
princes.  Il  prit  part  aux  expéditions  de  Quiberon 
et  de  llie  Dieu ,  fut  arrêté  à  Paris  en  1798  et 
retenu  prisonnier  au  Temple  jusqu^à  la  paix  d'A- 
miens. A  la  restauration,  il  fut  nommé  lieute- 
nant général.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
émigrés  rentrés  en  France;  Paris,  1819,  in-S*"; 
—  Des  émigrés  et  de  leurs  prétendus  créan- 
ciers dans  la  loi  d'indemnité;  Paris,  1826  et 
1828,  in-8«.  H.  F. 

Moniteur  untv.,  7  férrier  1890. 

oiSEL  ou  ovztL  (Jacques),  érudil  hol- 
landais, né  le  4  mai  1631,  à  Dantzig,  mort  le 
20  juin  1C86,  à  Groningoc.  Il  descendait  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  des  Loisel,  qui  produisit 


I  dans  le  seizième  siècle  le  célèbre  jurisoonsalte 
I  de  ce  nom.  Après  avoir  commencé  ses  études 
j  à  Danizig,  Jacques  Oisel  vint  les  cootinoer  en 
Hollande,  sous  la  direction  de  Samnaisey  de  Go- 
lius  et  de  Daniel  Heinsius.  Il  étudia  aussi  ledrdl 
à  Utrecht,  prit  en  1654  le  grade  de  docteor,  et 
visita  à  deux  reprises  la  France  et  l'Anglelene; 
la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  Pempêdiade 
s'y  rendre,  et  après  quelque  séjour  à  Genève 3 
revint  en  Hollande  (1657),  et  fut  en  1667 appelé  à 
Groningne  pour  remplir  la  chaire  de  droit  poMic 
On  a  de  lui  :  M.  Btinutii  Feticis  Octavius^cum 
integris  omnium  notis  etcommentwrUs;  ac- 
cedit  liber  J.  Firmici  Materni  de  errorepre- 
fanarum  religionum;  Leyde,  1652,  in-4*,d 
1672,  in-8°.  Oisel  n'avait  qne  vingt  et  on  ais 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  qni  est  dédié  i  b 
reine  Christine  de  Suède.  Niceroa  et  Uorfaof 
l'ont  tous  deux  taxé  de  plagiat  sans  indiquer  les 
auteurs  qu'il  aurait  pillés;  d'un  autre  cMé, 
Chaofepié,  qui  dit  avoir  comparé  ses  rens^ 
ques  avec  celles  des  autres  savants,  assure  (fM 
cette  accusation  n'est  aucunement  fondée;  — 
De  obligatione;  Leyde,  1654,  in-4*  :  thèie 
inaugurale;  —  Caii  Insiitutionum  frog-  | 
menta,  cum  noUs  perpetuis  ;  accedit  AmoMi  ' 
epitome;  Leyde,  1658,  in-S^";  les  notes  d'OîMl  i 
ne  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'une  copie  as 
commentaire  que  Jérôme  Aleander  a  donné,  ci 
1600,  sur  Gains;  —Auli  GellH  Noctes  AttieM^ 
cum  variorum  commentariis  ;  Leyde,  1666, 
in-8*;—  Thésaurus  selectorum  numismatum 
antiquorum  a  Julio  Cxsare  ad  Constantin 
itumA/a^t/m;  Amsterdam,  1677,  2  toI.  in-4*: 
cet  ouvrage,  encore  recherché,  est  accom- 
pagné de  planches  qui  avaient  déjà  servi  an 
traité  flamand  de  la  Puissance  romaine  (1671) 
de  Joacliim  Oudaan.  K- 

Son  neveu  Philippe,  né  le  7  octobre  1671,  à 
Dantzig,  mort  le  12  avril  1764,  à  F^ancfort-8a^ 
roder,  se  fit  connaître  par  ses  travaux  sur  la 
langue  hébraïque,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Introductio  in  accentuationem  Hebrxorwm 
metricam;  Leyde,  1714,  in-4*;  il  y  soutieit 
que  les  points  et  les  accents  sont  aussi  andea» 
que  les  livres  de  l'Écriture  sainte.  Selon  Watt, 
on  conserve  de  ce  savant  au  British  Muséum  m 
manuscrit  qui  a  pour  titre  Encouiium  tadtur- 

nitatis,  K. 

NlceroD,  Mémoires,  XUI.  —  Morbor,  PoJfkistor,  h 
liT.  4.  -  Chaufeplé,  ^(mv.  Dict.  hUL  —  '  Bibtictk.  Cet- 
maniea,  XII.  —Journal  de»  Savant»,  lérr.  lia.  ^ 
Baag,  France  protest. 

OJBDA  (  Don  Alonzo  de  ),  l'un  des  prenlen 
découvreurs  de  l'Amérique;  il  Ait  le  Iteutenaat 
de  Colomb ,  le  compagnon  de  Yespuce  et  le 
chef  de  Pizarre  et  de  Femand  Cortès.  Il  naquit 
à  Cuença,  vera  1465.  Élevé  dans  la  maison  du 
duc  de  Medina-Celi,  il  avait  appris  le  métier 
des  armes  dans  les  guerres  contre  les  Maores. 
Les  historiens  espagnols  racontent  mille  mer- 
veilles sur  sa  valeur  et  ses  exploits.  Il  s'enrAlt 
parmi  les  aventuriers  que  Christophe  Columb 
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recratait  pour  son  second  voyage  (25  sept  1493). 
A  chaque  descente  Ojeda  donna  quelque  preuve 
de  hardiesse,  surtout  à  La  Guadeloupe,  où,  du- 
nnt  plusieurs  jours,  il  chercha,  à  travers  des 
nTanes  inconnues,  le  capitaine  Diego  de  Marque 
et  huit  de  ses  compagnons.  Le  22  novembre 
l'expéditioa  toucha  à  la  pointe  orientale  d'His- 
ptiÀiUy  dans  la  haie  de  Samana  et  y  apprit 
le  masaacre  des  soldats  que  Colomb,  lors  de 
MB  premier  voyage,  avait  laissés  à  La  Navi<]ad 
•ont  le  commandement  de  Diego  de  Arana.  Ce 
fht  pour  Colomb  un  grand  sujet  de  préoccupa- 
tioiis.  «  Jusqu'alors,  dit  Herrera,  il  ne  connais- 
sait rien  de  l'intérieur  de  Hie  et  son  imagination 
ardente  la  lui  présentait  comme  remplie  de 
mines  précieuses.  Si  c'était  réellement  l'Ile  de 
Cipango ,  il  devait  s'y  trouver  des  cités  popu- 
leuses derrière  les  hautes  montagnes  qui  bor- 
naient l'horizon.  »  Colomb  résolut  d'envoyer  un 
détachement  dans  l'intérieur  de  l'Ile  avant  de 
renvoyer  sa  flotte  en  Espagne.  11  confla  cette  en- 
treprise à  Alonzo  de  Ojeda,  qui  l'accepta  avec 
Joie  et  partit  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
aree  qutme  cavaliers  déterminés.  Après  six 
joors  de  marche  vers  le  sud,  il  arriva  à  Cibao, 
dont  il  trouva  les  habitants  occupes  à  recueillir 
et  l'or,  n  les  aida  dans  leurs  recherches  et  re- 
prit alors  le  chemhi  d'Isabella,  emportant  assez 
éa  pnteieux  métal  pour  ranimer  le  courage  ou 
phiUM  l'avidité  de  ses  compatriotes  «  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter  dans  un 
mortel  désespoir  ».  En  avril  1694  Ojeda  fit  une 
excursion  dans  la  Vega  reale  et  sur  les  bords 
dn  Rio  del  Oro  ;  il  châtia  plusieurs  caciques 
qni  avaient  commis  des  hostilités  contre  les 
Espagnols.  Colomb  le  chargea  ensuite  de  re- 
pousser les  attaques  du  redoutable  Caonabo, 
eadque  de  Maguana.  Ojeda,  enfermé  dans  la 
forteresse  de  San-Thomas  avec  quatre  cents 
'soldats,  se  vit  bientôt  assiégé  par  dix  mille 
goerriers  caraïbes  et  pressé  pftr  la  famine.  Les 
Indiens  déployèrent  la  patience,  l'esprit  de  ruse 
et  le  courage  obstiné  qui  leur  sont  naturels. 
C^eda  les  lassa  (1).  Caonabo  se  retira  plein 
d'admiration  pour  le  jeune  chef  européen,  et 
le  reçut  avec  une  sorte  de  courtoisie  cheva- 
leresque, lorsqu'il  vint  lui  offrir  la  paix  au 
nom  de  Colomb  (2).  Cette  paix  n'était  qu'un 
pié^.  Ojeda  avait  offert  à  l'amiral  de  s'empa- 
rer du  cacique  et  de  le  lui  livrer.  Colomb  avait 
accepté.  Le  plan  qu'Ojeda  avait  conçji  était 
liardi,  romanesque,  et  porte  bien  le  cacliet  de 
celai  qui  l'accomplit.  Il  décida  Caonabo  à  le 
suivre  à  Isabella,  et  pendant  leur  voyage, 

'  (1)  Voy.  le  récit  de  ce  siège,  dans  Oficdo,  lib.  III, 
cep.  i**. 

Â  Qiarlefoli  assure  que  pour  tenter  le  cadqoe. 
Ojeda  loi  offjrlt  la  clocbe  de  la  cbapelle  disabella, 
docile  qui  faisait  rétoooemml  dn  insalairrs.  Lor«qu*lis 
eatendatent  son  tlntenent  résonner  dans  les  fbréts  pour 
appeler  les  Bspagnoto  aai  offloea  et  qu'Us  Toyalent 
eeui'd  se  précipiter  ensemble  rers  la  chapelle.  Us  s'i- 
maginaient que  ce  son  exerçait  un  pooroir  turbumaln 


*  arrivé  sur  les  bords  de  l'Yegua,  il  montra 
au  cacique  des  menottes  d'acier  poli,  lui  disant 
que  c'étaient  les  ornements  royaux  des  mo- 
narques de  Castille;  il  lui  offrit  aussi  de 
monter  sur  son  cheval  et  de  paraître  ainsi  en 
souverain  européen.  Caonabo,  qui  partageait  le 
goût  des  sauvages  pour  les  hochets  brillants,  se 
laissa  enchaîner  et  après  quelques  passades» 
Ojeda  s'élança  en  croupe  derrière  lui,  franchit 
la  rivière  et  gagnant  Hispaniola  remit  son 
prisonnier  à  Colomb  (1).  L'amiral  envoya  le 
cacique  en  Espagne;  mais  le  captif  se  laissa 
mourir  de  faim  dans  la  traversée.  Ojeda  sou- 
mit ensuite  les  frères  de  Caonabo  qui  firent  des 
efforts  désespérée  pour  obtenir  la  délivrance 
de  leur  cacique.  Plus  tard  (  mars  1495  ),  il  dé- 
cida de  la  bataille  de  la  Vega  où  fut  anéantie  la 
confédération  caraïl)e. 

On  ne  sait  pas  t>ien  quelle  cause  amena  une 
rupture  complète  entre  l'amiral  et  son  lieute- 
nant; toujours  est-il  qu'Ojeda  revint  en  Espagne 
et  y  trouva  l'évèqoe  de  Badajoz ,  Fonseca,  son 
protecteur,  fort  mal  disposé  pour  les  Colomb. 
Ce  prélat,  qu'on  pouvait  alors  nommer  le  mi' 
nistre  des  indes,  parce  qu'il  était  chargé  de 
tous  les  ordres  qui  regardaient  les  nouvelles  co- 
lom'es,  communiqua  à  son  pupille  les  plans  et 
les  mémoires  de  l'amiral.  Les  brillantes  espé- 
rances données  par  Christophe  Colomb  étaient 
loin  de  s'être  réalisées  ;  aussi  le  roi  Ferdinand  Y, 
naturellement  ombrageux,  avait-il  conçu  des  soup- 
çx>ns  défavorables  sur  la  conduite  de  Colomb. 
Ojeda  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  continuer  à  sun  profit  l'œuvre  de  Colomb. 
Grâce  à  l'appui  du  tout-puissant  ministre  (Fon- 
seca),  il  trouva  des  fonds  dans  Séville  pour 
armer  quatre  vaisseaux  ;  il  prit  pour  premier 
pilote  Juan  de  La  Cosa,  natif  de  Biscaye,  marin 
d'expérience  et  élève  de  Tamiral  qu'il  avait 
accompagné  dans  ses  deux  premiers  voyages  ; 
le  second  pilote  était  Barthélémy  Roldan  qui 
avait  fait  aussi  avec  Colomb  le  voyage  de 
Paria.  Parmi  les  armateurs,  il  y  en  eut  hn  qui 
voulut  accompagner  Ojeda  et  partager  ses  dan- 
gers :  ce  fut  Americo  Vespuccio  (voy,  ce  nom). 
Ojeda  mit  à  la  voile  le  20  mai  f499,  et,  se  di- 
rigeant à  l'ouest- sud,  ne  fut  pas  plus  de  vingt- 
sept  jours  pour  découvrir  le  continent  améri- 
cain à  l'endroit  qu'il  nomma  Venezuela  (  Pe- 
tite-Venise )  (2)  ;  il  en  rangea  la  côte  l'espace 
de  quatre-vin^s  lieues  à  l'est  de  l'Orénoque 
jusqu'au  golfe  de  Paria,  où  il  mouilla  dans  une 

et  venait  de  turtf  (  les  elenx  ).  Caonabo  cmt  que  la  pcw- 
sesalon  de  la  mystérieuse  clocbe  lui  donnerait  ce  pouvoir. 

(I)  Cet  eiplolt  d'OJéda ,  pen  bonorable  pour  lui  et 
pour  Colomb,  a  été  mis  en  doute  par  quelques  écrlrains 
espagnols  modernes  ;  mais  II  est  rapporté  tout  au  long 
par  Las  Caus,  Herrera,  Fernando  Plzarro,  Charlevoli.  ete. 
Pierre  Martyr  et  don  Femand  Colomb  (  dans  la  vie  de 
son  père,  ir«  part.  cap.  lxii  \  se  bornent  à  mentionner 
la  captivité  de  Coanabo .  «ans  détails  sur  sa  prise. 

(*}  Parce  que  le^  hablUtlons  éUlent  bâties  sur  pi- 
lotis et  ressemblaient  à  celles  des  Ijgnnes  de  Ve- 
nise. 
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uMttk»  dans 

..^  ,%  li  iM  Miiibren 

j,^  aaihir  vendre  en 

^^^p^  ^  >i«r«*  le  força 

*,-.«»"rf\  leôwp- 

.«*•   wUMNM^t   coonaU- 

il'Ojcda,  oe  fat 

ie  U  descente  de 

I  ic|iA'ba  un  de  8C8  ca- 

^Mt.  (>our  connaitre  les 

.iitiMT  au  besoin.  Oje<la, 

Hntèricur  de*  terres, 

Hiietitioas  pour   l'ami- 

*^  uMl  f  «tat  de  reprendre 

^1  à  Xaragua,  souleva  un 

.«  wMtmtents  et  leur  olTrit 

^\wnb   de  Santo- Domingo. 

*"    «  nw  l*te^  Kscotnr  Tinrent  dé- 

****^,.^  ^  k  forcèrent  à  s'éloigner 

'^   »  4^%ner  1500),  d'où,  suivant  le 

•^j"^    ^^"^o.*.  il  emmena  nnc  prodigieuse 

*  *  t«««a««*^  qu'il  vendit  sur  le  marché 

■''^^*  '^  Jrs  sommes  énormes  ^1).  Son 

"    ""'^  ^^  juiV  cinq  mois. 

""'**'  S.I  0»*«**  *'  A.  Vespuce  partrrent  de 

^''^   ^"j^  i>di\,  et  débarquèrent  dans  le  golfe 

^mJi^  !*  itsulureot  d'y  bàlir  une  forteresse  ; 

'**'    ^  Miiriiis.  mécontents  de  la  distribution 

***lH*t^  f  t  encouragés  par  Ves(>uce ,  se  sai- 

''^  ^4  \y«^»  lui  mirent  les  fers  aux  pieds,  et  le 

Ti!!!!ri**«***  Yaguimo.  Ce  ne  fut  qu'en  1508qii*on 

^^^  i^|ipaniltre  ;  il  obtint  alors  la  conccs- 

V.  À<M  lerreii  fonnant  la  vaste  province  con- 

.  ji^-^n  sous  le  nom  de  ^ueva-Andalucia, 

*^i«i  »Vti*n4iaient  depuis  le  cap  de  la  Yela  jus- 

^%U  moitié  du  golfe  de  Uruba  (2). La  partit^ 

''mv  lU^uiis  l'autre  moitié  du  golfe  jus(iu'aii  ca|) 

.t^'US-aUios  fut  donnée  à  Diego  de  >'k'ues&a, 

iLin  de  la  Cosa  fut  nommé  alguazil  major  du 


■*  •!- 


^VUit  AUi^^i  ('ngagé  dans  cette  e\|iédition  ;  une 


(l)  Cf  fut  nu  retour  de  a  yojasc  qii'Améric  Vrspuce 
f^Himrnça  à  r<*veiidiqii^r  la  frtutn*  d*aTO>r  fléroiivrrt  le 
Hiiiivr.iii  ronltiirnt.  OJc-ln ,  piu<  lojal,  roiiTcn.iU  que 
i:iirl^tophe  Oïlumb  av.itt  ru  coiinalisaucc  ilo  la  côte  de 
l^a  avant  lui.  Il  dëriarjlt  qu'il  avail  vu  la  carte  du 
f»y%  di'CnuTert  que  (lulnnib  «Tait  cnvoyCe  précédem- 
ment au  roi  et  i  U  reine  et  dont  tul-ntéine  s'etuit 
a^rvl;  qu'il  avait  reconnu  que  tout  ce  qu'avait  rapporte 
r.inrr.intc  (^.tHït  exact ,  etc.,  etc.  {  Procès  IHs  dr  D. 
0ituja  Coton,  pregunla  il }.  En  tous  cas  OJeila.  proniu- 
tcur  1 1  chef  de  reip«dilion,  avait  plut  de  droit  que  Vcs- 
piice  pour  Imposer  un  nom  au  >ouveau  ^k^ndc. 

(SI  Cette  contrée  était  connue  des  naturels  sous  ic 
nom  de  Cvyana  et  dei  Esp^gools  sous  celui  de  la 
Stfpa, 


tumeur  au  genou  l'empécka  de  suÎTre  ses  cana- 
rades,  qui  descendirent  à  Caroaiari  (aujourd'kî 
Carthagène) .  Oje«la  essaya  de  gagner  les  GoBja> 
nas  par  la  douceur;  mais  ce  peuple  Taillait, 
qui  Tenait  d'être  pillé  par  les  aTenturiers  fi 
s'étaient  succédé  sur  ces  c^tes  rcjeU  toute  M» 
position.  U  fallut  combattre.  Les  Espagnols  IbiHl 
vainqueurs  après  un  combat  sanglant  :  ils  pi» 
suivirent  les  indigènes  jusqu  a  Yurbneo;  dsm 
cet  endroit  montagnaix,  les  Indiens  firent  toit 
à  coup  Yolte-faccy  tombèreat  sur  les  awita- 
riers  dispersés,  et  en  firent  un  horrible  CHmge. 
Juan  de  la  Cosa  fut  du  nombre  des  morts.  Oieds 
écbappa  seul  au  carnage.  Ses  marins,  înquirts 
de  son  sort,  le  découTrirent  au  bout  de  qnd- 
qnes  jours,  caché  parmi  les  mangliers  de  la  eflto. 
Son  armure  portait  les  marques  de  plus  de  bM 
cents  flèches.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Sficuem; 
Ojeda,  qui  avait  eu  de  très-vives  disputes  aïs 
ce  capitaine  au  sujet  de  leurs  limites  sur  le  Ds- 
rien,  hésitait  à  se  confier  à  lui  ;  en  celle  occaiicn 
Mcuessa  se  conduisit  avec  autant  de  générosilé 
que  de  bomie  foi,  et  vengea  U  mort  de  Juan  de 
La  Cosa.  Ojeda  fonda  ensuite  SâB-Sébesfiia 
dans  le  golfe  de  Darien  ;  il  avait  trop  pen  dt 
monde  pour  garder  sa  conquête;  U  dut  lifiv 
des  combats  continuels  pour  se  procurer  des 
vivres,  et  dans  une  sortie  il  eat  la  caisse  peieée 
d'une  flèche  empoisonnée  :  il  se  guérit  lai-<iiéHe 
en  appliquant  deux  plaques  de  fer  rouge  snr  la 
plaie  ;  mais  à  piirtir  de  ee  jour  il  se  crut  aba- 
donné  de  la  Vierge.  Désespérant  de  se  mainicnr 
dans  sa  triste  position,  il  résolut  d'aller  à  His- 
paniola  s'y  procurer  àti  secours  et  des  vivres.  II 
confia  le  commandement  de  sa  forteresse  à  Fr.P^ 
zarre,  et  prit  la  mer  sur  un  brigantin  appart^ 
nant  à  Bernadino  de  Talavero.  Une  fois  en  mer, 
Talavero,  qui,  transfuge  d'Iiispaniola,  avait  des 
raisons  pour  ne  pas  aborder  dans  cette  fie,  ft 
jeter  Ojeda  dans  les  fers ,  et  déliarqua  à  Cnhi. 
Les  Espagnols  furent  si  vigoureusement  assailfe 
par  les  naturels  qu'ils  sentirent  le  besoin  de 
mettre  Ojeda  à  leur  tête.  Ils  durent  faire  cent  dis 
lieues  dans  des  marécages  salés,  ayant  souvent 
de  l'eau  jusqu'au  cou  ;  la  moitié  d'entre  eux  % 
succomba;  le  reste  arriva  h  Guyba,  dont  le  ca- 
cique les  accueillit.  Ojeda  y  éleva  une  chapelk, 
dans  laquelle  il  consacra  sa  fameuse  image  de  la 
Vierge,  et  envoya  demander  des  secours  à  La 
Jamaïque,  où  commandait  alors  don  Juan  de 
Esquirei,  quX)je4la   avait  cruellement  oflensè. 
Esquirel,  ne  se  souvint  que  de  la  gloire  du  lail- 
lant  chef,  et  le  fit  conduire  à  llJspanlola;  mai^ 
Ojeda  ue  put  survivre  à  tant  de  travaux  et  de 
di>reptions.  Il  mourut  si  |)auvre  qu'il  fallut  pour- 
voir nii\  frais  de  ses  funérailles  :  il  fut  inhurr.c 
sous  le  >euil  des  Franciscains  de  .San -Dominai). 

A.   DE  LAC4ZE. 

Us  Casas,  IJitt.  Ind.,  Hb.  I,  «ap.  cii.  —  Ferdisand  C»- 
Inmb,  Hist.  dei  .4miranie,  cap.  xxxvr.  —  ivar  ChaMi. 
Epist.  —  Pierre  Martvr.  De  tubut  Oceffniei*.  àée,  I*. 
Iib.  11.  —  IlrrriT.i.  thst.  Ind  ,  dec.  1,  lib.  II.  cap  ▼:!* 
X.  xvx  :  Iib.  IV.  cap.  nu  iv.  x.t.  —  Le  même,  yona 
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auPB  {/«Ali  ),  Mtew  et  autcar  dra- 
le  angtaii,  né  )e  S4  juin  I747,  i  Dublin, 
e  4  (ésriet  1E33,  i  Soatbaœpfon.  La  fsi- 

de  sa  Toe  lui  fil  abandoDoer  l'éUt  île 
),  auquel  il  a'élait  destina.  £a  I7S1  il  tidI 
ir  t  LondrM,  oiiil  se  hornail  i  composer 
ei  troupes  d'Hay-Market  et  de  Co*ent- 
1  de*  drames  et  dcscomédies  (Jnéralemeat 

.  En  1798  il  CËSud'ÉcriTe;btci]lUil  perdit 
acompltlemenl  la  voe,  et  tomba  dans  une 
te  ti  grande  qu'on  donna  en  j  nia  1 SOO  une 
mlation  à  son  bàxéGc*  à  CoTeal-Gard«a. 
Ure  [ui  servit  jusqu'en  1826  âne  modique 
a,  et  en  IHOS  il  en  reçut  une  autre  du 
nemenl.En  M»  ilallademeurer  1  South- 
1,  auprèfi  de  sa  Rile.  Les  ourrages  dra- 
e*  d*0'  KcelTc ,  déreclueux  sous  le  rapport 
abie  et  itu  stjle,  mai)  empreints  k  la  fols 
illHlïlé  el  lie  bonne  humeur,  ont  joui  loog- 

d'one  i*rtaine  popularité;  ils  sont  au  1 
B  àF,  cinquantp,  parmi  lesquels  nous  cite- 
M  )R  law  H7''i},  The  agreiable  sur-  \ 
1781),  Yoimg  quaker  et  The  birth-dag 
,Oiaai  {ll&bj ,  Prttaner aUarge  (nss),  i 
■  in  a  village  et  London  hermit  (1793) ,  ! 
tvli  (1794),   tyi'i  vagaries  et  Irisli   I 

(l79&),rAe  CastU  in  AndalusIa.Hifli- 
tettt  PooTtùlditT  (1798).  A  celle  dei^  ' 
laie,  O'  Ke«ne  publia  uoe  partie  de  ion  ! 
i(îl  pièces),  en  4  toI.  [n-8°;  la  aous-  [ 
a  suffit  à  peine  ï  couvrir  les  fraîi  (Tim-  ' 
«.  On  a  encore  de  lui  :  RecoUeclion  of 
'e  ofJohn  0'  KttJJe,  mnlleit  by  him-  1 
.oudres,  18Î6,  1  vol.  in-B»;  —  0"  Kei/- 
lae'j  fo  AU  dausWer ;lbid.,  1834, in-ll:   ' 

de  poésies  accompagné  d'une  notice  bio<  ' 
lue.  I 

Pe  est  auteur  de  quelques  ouvrages  ;  deux 
:  tra.luitï  en  français  ;  Us  Patriarthns,   \ 

terre  de    Chanaan,   histoire  en  la-   j 
r  (Paris,  1818,   IBîl,  1  vol.  in-12),  el 
/  et  Claudt,  roman  (  ibid.,  I8î4,  e  ïol.  ! 

P.  L-ï. 
taioai.  —  B*lcr,  nofrtpkla  âramatieii 

SHEX  <  Jean)   (I),  célèbre  musicien  1 

IhofTiphe  iiu  Don  de  «miDcmi  iirteKlon  in    I 


■é  «en  1430,  du» 
TTiinnUiUcnient 
à  Boay,  nnrl  i  Tout*,  daMle*  prani«m  nt- 
Dées  do  unième  «iècle.  On  ignore  récdla  k  l<t- 
quella  il  ■  poisé  son  anoir  a  rauaiqda  ;  mai» 
il  est  i  présaner  qu'il  eut  pour  matira  fiilles 
Bioebcris,  premier  tlunlra  du  duc  do  Bour- 
go^e,  d«at  la  cour  réaidaitaloTa  i  PénauM,  «m 
loin  de  Bavaj.  Tellea  aaat  do  noins  Im  cd» 
duiioDs  que  «.  Mbi  a  MéDlleft  d'w  puaag*  da 
'  TraiU  de  eontrepotmliiF.Tim*k)Tig,iUMÈkiioa 
'  cetauteureoatemporaiaetteOkef^iâa, J.IU^i, 
AdI.  BiMnois  ,  Firmia  Ciroa,  GBJUaunK  l'bn- 
I  guesatphnienraantrFaoompoiitearidelaiBétM: 
I  époque,  qui  se  glorifiawDt  d'aroii  «iélèveade 
I  J.DiHistaple,deGil1eaitincbois  etdcGuillauDw 
Duraf .  Quoi  qu'il  en  leH ,  il  perattrait  que  le  ta- 
lent d'Ok^b  en  n'aiart  paat>r4ék«trerwnar«|ué 
I  el  k  mériter  k  u  musicfen  d'être  altachri  en 
'  aerrice  de  Charles  Vli  en  qualité  de  premer 
ohaalre  on  chapelain.  On  IronTe  la  preuve  rie 
ce  fait  dam  un  compte  de«  orOciere  de  la  maÎMit 
<k  ce  prittc,  qui  reçurent  dea  habîllenaenta  de 
dtiojl,  à  l'uocasiua  de  sea  Auéraillea,  en  HBI. 
Ca  doGume&t,  eitrait  de*  n^uscrila  de  la  Bi- 
bliolhAque  impériale  de  Paris,  P.  &40  dn  sop- 
piément.porteriodicatiOD  suivante:  Cbihlle: 
Lei  xri  chapelain*  de  ta  chapelle  du  dit 
teigitetir  fut  ont  m  dix-liuil  robei  lonçtiéi 
et  autant  de  clmperom ,  le»  quatre  première 
à  3  eie%%  l'aulne ,  et  îet  antre»  à  )  emi 
rmulne:  l'Joàannei  Okeghem,  pretnler,  etc. 
Il  ent  probable  qn'aprts  la  mort  da  Cbaiiee  VII 
Oke^em  quitta  la  cour  poar  m  rendre  k  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tour*,  ob  l'on  sait  qa'il 
rtmpHl  pluB  tard  le»  foocllaos  de  diantre  et  de 
trésorkr.  En  effet,  b«i  nom  me  Agnre  plu  daa* 
le  eampte  des  gages  des  oAicieni  de  la  maison 
de  Louis  XI,  dressé  par  Jacques  Le  Canot, 
GtHitniia  an  payement  desdlU  gage*,  depuis  le 
mois  de  janvier  1462  jusqu'au  mais  de  septembre 
14M  (maBusc  déjà  filé  <le  la  Bibbotlièqae  im- 
périale de  Paris  ]  (I)'  I^n  devxiène  compte, 
dressé  en  1406,  par  Pierre  Jobert  ,  rccevenr 
général  des  finances ,  o'indiqDe  pas  daraoti^ 
qu'OkeKkem  ail  été  attaché  k  la  chapelle  de  ce 
roi;  il  fait  aeuleneot  eonnaltre  le  Domlm  des 
chantjcs,  sans  indicalioB  de  noms,  k  l'excep- 
tion de  celui  <!■  prernier  chapelain ,  Jehan  Lar- 
dois.  Cependant  Tinclotis .  dans  le  prologue  de 
son  traité  intitulé  Liber  de  nalura  et  proprie- 
tate  tonorum,  et  daté  du  e  novembre  147B, 
a  dédié  cet  ouvrage^  Jean  Okeghem,  premier 
chapelain  du  ro)  de  France,  et  k  Antoine  Bua- 
ortbosnpM  de  ce  Dan,  quint  iTilUEiiri  rrtll  ilnil  par 


aufllt.  M..  Ciergii  IM,i,i 
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oois.cbuitreda  duc  de  Boat^ogne  {PrxsttH' 
tisHmii  ae  ctUberrimu  artU  niuiicx  pro- 
ftaoribut  Domino  Joanni  Oteghtm,  cArtt- 
lianisiimi  régis  Franeorum  prvto-eappel- 
lano,  etc).  Il  w  pourrait  que  Tmclori»,  qui 
vivait  aloTt  i  Naplta,  ait  él«  mal  infonné  de  U 
■iluatiOD  d'Okeghem  t  celte  époque,  quoique 
depuit  use  juaqu'à  14A0  aucun  document  ne 
foumlste  It  preuve  qu'au  milieu  dc«  moriilic>- 
tions  iiK^ceuives  qu'avait  snbiea  la  chapelle  de 
Loui»  XI,  ce  lavant  musicien  n'arl  pu  v  Ctr« 
Bllacbé.  Hall  il  est  certain  qu'il  n'en  a  jat 
fait  partie  depuis  1480  juiqu't  la  mort  du  roi. 
C'est  ce  que  eonatate  un  troitième  compte  dea 
cens  de  c/tapelle,  dreué  le  1"'  octobre  1480 
au  31  «eplembre  1483,  dana  lequel  ilo'eat  pas 
fait  roentioa  du  nom  d'Ohrghem  (I).  S'il  est 
vrai,  comme  tout  porte  i  le  croire,  qu'après  la 
mort  de  Cbarles  VU  Okeghem  ait  quitté  la 
chapelle  royale  pour  passer  au  service  de  l'ab- 
baye de  SaJot-Martiu  de  Tour»,  it  est  peu  vrai- 
semblable  qu'en  1467  il  ait  abandonné  sa  nou- 
velle position  pour  être  attaché  1  la  cour  de 
Louis  XI  et  qu'il  ait  quitté  de  nouveau  la  cha- 
pelle  royale  avant  14B0  pour  revenir  ensuite  t 
son  abbaje,  où  l'on  a  la  preuve  qu'il  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Jean  Lemaire,  poète 
et  liislorien  l-elge,  né  i  Bavay  et  contemporain 
de  la  vieillesse  d'Okeghem,  nous  apprend  que 
ce  musicien  eiistiiit  enoreen  lil!  et  qu'il  était 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Toure.  Voici  com< 
meal  il  s'exprime  dans  son  épttre  i  François 
Lerouge,  datée  de  Blois,  la  même  année,  et  qui 
termine  set  tltuitrations  de  France  ;  »  En  la 
fin  de  mon  troisième  livre  des  /llustraliom  de 
France,  j'ai  bien  voulu,  1  la  requesie  et  per- 
suasion d'aucuns  mes  bons  amjs,  adjouter  les 
Œuvres  dessus  escriples,  el  meimement  les 
communiquera  la  chose  publique  de  France  et 
de  Bretagne,  aSo  de  leur  moaslrer  par  espé- 
ciaullé  comment  la  langue  gallicane  est  rnrielile 
et  exaltée  par  les  (navres  de  monsieur  le  tréso- 
rier du  bojs  de  Vincennes,  maiatre  Guillaume 
Crétin,  tout  aussi  comme  la  musique  fut  enno- 
blie par  monsieur  le  trésorier  de  Saincl-Martin 
de  Tours,  Okeghem,  mon  voisin  et  de  nostre 
même  nation,  y  Okeghem  devait  avoir  alors 
quHlre-viogl  et  un  ou  quatre-vingt-deux  ans.  La 
date  de  sa  mort  n'est  pas  exactement  connue. 
Selon  Kiesewetter,  il  aurait  cessé  de  vivre  en 
1513.  Ce  inaîlre,  l'un  des  plus  savants  de  son 
temps,  a  formé  des  élèves  qui,  à  leur  tour,  sont 
devenus  les  [dus  célèbres  musiciens  de  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  el  du  com- 
mencement du  seizième.  Leurs  noms  nous  ont 
êlé  transmis  par  deu\  di'-ploralions  en  vers, 
mtses  en  musique,  l'une  k  cinq  voix,  par  Joa- 

m  "KM  tel  non»  dH  iifuC  pri 
ifc/op(  i<o  florff.  l-rantaU-Jtha',. 


quin  Deprez ,  l'antre  par  Goillaitme  Crespd.  n 
lit  dans  la  première  :  . 


La  liste  de  ces  nonu  est  ploa  étendue  daat  ta 
vers  suivants  de  la  complainti;  de  Creipel  : 

Agrtcnla,  VerboBDel ,  Prtorli, 

JqmtuLd  Oetttt,  Gatpara,  BraBri,  Caspat^ 


Les  éloges  qoi  ont  été  donnés  1  OLeghoi  ;■ 
ses  contemporains  el  par  ses  élèves  rool  bit 
considérer  comme  on  dttt  d'écote.  Ce  cDmfati 
teur  est  en  effet  un  de  cet  homiDCS  nra  qaj, 
dans  l'ordre  d'idée*  où  ils  sont  pUeéa,  iofri- 
ment  i,  leur  époque  on  mouvement  de  pnpti 
Ou  voit,  par  ce  qui  noua  resta  de  ses  onvripi, 
qu'il  était  bien  supérieur  k  DuTn;  el  I  se*  » 
très  prédécesseurs  immédiats,  dam  l'ait  n 
crire  :  Les  parties  sont  mieu 
leurs  limites  naturelles;  les 
plus  halNlement  évités;  l'harmoDie  est  nion 
remplie.  L'jmi/afionettecnnan.dcnt  ontnian 
les  premiers  nidiments  dans  les  œnvres  dci 
musiciens  de  la  Qn  da  quatonitme  siècle,  prêt- 
nenl  entre  ses  mains  plus  de  dévelt^tpemod  et 
une  forme  plus  régulière.  Glaréon,  dans  m 
Dodecacitordon ,  rapporte  un  caium  à  tnii 
voix ,  composé  par  (Hegbem ,  el  qui  est  m 
morceau  très  remarquable  pour  l'époqne  t  la- 
quelle il  a  été  écrit.  Oke^em  paraît  aussi  a*gfe 
été  le  premier  ou  du  moins  l'un  des  prtmia 
qui  proposèrent  ces  combinaisons  étdgnifr 
ques  hérissées  de  tontes  les  subtilités  do  con- 
trepoint et  qui  devinrent  ensuite  à  la  mode.  Bn 
que  cette  direction  donnée  1  l'art  fût  aatli^ 
ï  son  hutnaturel,elleiie  contribua  pu  moiui 
perfectionner  les  formes  scientifique*^  eu  lon- 
que  l'abus  de  ces  (ormes  rot  dUpam,  il  n'el 
resta  que  ce  qui  puuTail,  sous  le  sontOe  fécon- 
dant du  génie,  créer  de  nouvellea  rcMOBrcet 
aux  compositeurs.  Le  DWUcacAordon  de  GU- 
réan  contient  aussi  le  Kf/rie  k  (fuatre  voix  eW> 
Benedicttts  k  deux  voix  de  ta  messe  Jd  dkwb 
lonttm  d'Okeghem.  Ces  deux  morceani  se  trot- 
vent  en  partition  dans  Buraey,  Forliel,  el  dus 
les  planches  du  mémoire  de  Eiesewetiei  aw 
les  musiciens  néerlandais.  Kiesewetter  a  àoati 
daus  ce  mémoire  le  Kyrie  de  la  messe  Gaa- 
deamus  du  même  compositeur,  mia  en  parti- 
tion par  l'abbe  Sladier.  d'après  un  rruanient 
de  U  bibliothèque  de  Vienne;  mais  ce  morcMa 
est  rempli  de  fautes  qui  ont  été  corrigée*  et 
partie  dans  les  planchesdel'jBLi^oire  tfe  JaNV- 
lique  daru  les  eonlréet  oeeidenlolet,  dn  nAM 
auteur.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  Ironve  i 
la  suite  du  Kyrie,  ieChriite  de  la  nièine  dmic- 
Plusieurs  messes  d'Okeghem  sont  cooiervée*  et 
manuscrits  dans  les  archives  de  la 
m  T\trn  de  U  BiK. 
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ItGcak,  k  Rome.  H.  FétU  pouëde  ua  manuscrit 
du  Mâ^ème  «tde  qui  conlieot  Iroii  moUta  de 
M  tDDSiciea.  Glaréan  dit  dans  non  Dodecachor- 
<f(>n,el  d'autres  auteurs  ont  rapporté  d'après 
lai .  qu'Oke^em  écritil  une  meue  à  tresU-iix 
«oii ,  ce  i]uî  semblerait  indiquer  ddc  diilsioD 
de  la  musqué  en  pluaieurtclHeurs.  Mais,  comme 
k  bit  obserter  M.  FéUs ,  il  n'est  gùre  probalile 
ifae  Itdée  d'une  pareille  composition  ait  pu 
■■Um  aa  quinuème  siicle,  où  Jes  morceaux 
JeriU  k  ail  voix  éUienl  encore  très-rares  et  le 
pWMHUiel  des  cbapelles  royale*  pep  nombreui. 
D.  Debng-Biibon. 


0KSLT   {Francii },    Mvant  théolo^eo  an- 

K,  ai  en  17IS,  mort  le  S  mai  17M,  i  Bed- 
.  Il  reçut  les  ordres  mineurs,  et  demeora 
feuitml  toute  sa  vie  itttclté  ï  la  sectedes  Frires 
■HtiTCs;  comme  il  refusa  d'en  abjurer  les  prin- 
cipe*, il  lui  fut  impossible  d'être  admis  ea  qua- 
lU  dé  prttre  dans  l'Eglise  anglicane.  Le  tour 
4e  wn  esprit  le  porta  aux  idées  mystiques, 
■tail  qu'es  téuKHgnent  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
n«  Kalurt  and  tiKeiiits  of  Iht  new  erea- 
Ikn  M  CAriif;  ITÏl,  în-g*;  trad.  de  l'alle- 
Kad;  —  The  divint  vlshni  0/  John  £n- 
§U6ncht;  1781,  î  toI.  in-8*  :  l'ouïrage  de  ce 
iMBBBiire  allemand  avait  paru  en  ISâS,  plu- 
atBon  aiméea  après  sa  mort;  —  À  Jaithful 
avTBfiw  nf  God'i  gra/Aout  dealingi  mllh 
JniIjl7SI,in-8*,ete.  K. 

OalBWS,  Ciiunit  Mofropa.  iicUoaart- 

•KU  {Laurent),  eélibre  naturaliste  alle- 
mmA ,  Ré  le  1"  aoOt  )779,  i  BohlsbacL,  en 
Sonbe,  mort  te  il  aoAt  I8&I.  Après  avoir 
JWfé  k  Wurtibon^  et  i  G<^angoe,  Il  fit  peu- 
Jat  plusieurs  années  des  cours  en  qualité  de 
fhÊot-iotent  ;  eu  1807  il  devint  proFesseur  de 
■AliKinr  Hfiin.  iiiiil  nliliiil  m  iSllnnediairede 
âMecine,  Les  opinioDS  libérales  qu'il  manifesta 
iBM  Vltit ,  revue  dont  II  commeofa  la  publicA- 
flM  en  1816,  lui  valurent  la  perle  de  ion  emplm; 
B  M  aussi  impliqué  dans  l'ailkiredela  ftte  de 
ja  Wartboorg  et  mis  en  accusation  comme  dé- 
■■gosoe,  mais  bientôt  avrfei  acquitté.  Après 
noir  *éeu  i  léna  plusieurs  année*,  dans  la  ce- 
tnite,  Il  tut  en  IB^h  nommé  profeueur  à  MU' 
■kh;  eo  1831  il  reçut  une  chaire  k  l'université 
deZnridi,  et  il  la  garda  jusqu'à  sa  mort.  Ana- 
lemtate  et  pbjsiologiste  lrès-dist)agiié,OLen  a 
■nui  voulu  créer  un  sralème  pbilomphique, 
rorlcmenl  ent^hé  de  panthéisme,  et  qni  par  son 
iMtiv.  Moca.  CÉRta.  —  T.  UKvin. 


—  OKSZr  fiT« 
(Ascurité  quelque  peu  prétentieuse  tomba  InaitM 
dans  le  discrédit.  On  a  de  lai  :  Gmndrijf  der 
Naturphiloiaphu  (  Esquisse  de  la  philosophie 
de  la  nature);  Francfort,  1804;  —  ÀbrUi  det 
Syilttiu  der  Biologie  (Esquisse  d'un  aystèoM 
de  tùologiej;  Gœttingne,  I80&,  in-8°;  —  Die 
Zeugung  (La  Génération);  Bambei^,  1801, 
in-8';  —  Veber  dit  Bedëatung  der  Schxdel- 
tnoclun  (Sur  la  râleur  des  os  du  créae);  Bam- 
berg,  1S07;—  reber  dtu  Dniverium,  Pgtha- 
goraisches  Fragment  (  L'Univers  ;  fragment 
dansle  goût  dePjthagore);  léaa,  IS0g,in-4T; 

—  Lehrbuch  dea  S^itetnt  der  Nalurphiloto- 
phie  (  Manuel  d'un  système  de  la  philosophie 
delà  nature);  léna,  1B09-181I  et  1831,  3  par- 
ties,in-S*;  Zurich,  1843;—  Veùer Lieht  und 
Wàrme  (Sur  la  lumière  et  la  chaleur];  léna, 
1809,  in-4*;  —  Ueber  rfen  Werlh  der  JVo- 
turgttehichU  (  Sur  l'importance  des  sciences 
naturelles);  léna,  1809,in-4°;—  t7eber'  Enl- 
tleiimig  und  Beilung  der  Nabelbrûche  (  Sur 
l'origine  et  la  guérinon  des  hernies  ombili- 
cale*); Landshut,  1810,  I0-80 ;  —  LehTbvek 
dtr  KaturgesehiehU  (Manuel  d'histoire  natu- 
relle); Leipug  et  léna,  1812-1816,  S  vol.  in-r; 

—  Itù,  revue  encyclopédique;  Leipzig,  1817- 
1848,  31  vot.  in-4";  —  BtquUie  du tyitèait 
d'analomie  et  de  phgtioùçle;  Paris,  1811, 
ia-i°;  —  Btitrxge  sur  eerfrJeicAenden  Zoo- 
logie, Anatomie  vnd  Physiologie  (  Mélangas 
de  zoolo^e,  d'anatomle  et  de  physiologie  com- 
parée); Bamberg,  1817,  3  parties,  iD-4*,  es 
collaboration  avec  Kieser;  —  Ueàer  dat  Zah- 
lengeteli  in  den  Wirbeln  det  Memchen  (Sur 
la  loi  Duroérale  dans  les  vertèbres  humaines); 
Munich,  1S18;  —  Allgemelne  Nalurgeuhi- 
ehle  (Histoire  naturelle  générale);  Siultgard, 
1833-1841,  13  vol.  in-S*,  avec  un  atlas  de  plan- 
ches; ouvrage  des  plus  reroarqualries.  O. 


OKOLSKi  (  Simon  ) ,  historien  polonais, 
mort  en  IflM.  Il  fit  partie  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  professa  la  théologie,  fut  préfet 
des  études  k  Lemberg ,  et  dirigea  comme  prieur 
tes  convents  de  Kaminlek  et  de  Tysmieniek.  En 
1049  il  devint  provincial  de  son  ordre  en  Po- 
logne. On  a  de  lui  -.  Orbit  Polonut;  Cracovie, 
lMi-ie43,  3  vol.  io-fol.  fig.  :  cet  ouvrage  est 
plan  de  réchercties  sur  l'origine  des  SarmatM 
et  anr  celle  des  plus  anciennes  familles  polo- 
naise*;—Kiuaia/Iorida  rosit  e({*Jfjj,  A.  e,  tan- 
guine,  prmdicatione,  religione,  vUa;  Léopol, 
tS4S,  in-4*;  —  Prxeo  (fioJni  tterbi  Albtrttu 
Magnus,  epiicoput  Kalùponeniit  ;  Cracovie, 
1649,  io-4"',  K- 

Éclurd  >t  QattUtStrlptartl  ord.Pruttcatiinim ,  lU 

OKRZI  (Sfanlitm),  en  latin  Oricàoviut, 
eontroversite  polonais ,  né  dans  le  diocèse  dr 
premislav>,daas  les  premièresannées  du  seizième 
^icle.  Il  étudU  la  théologie  è  Wittemberg,  sou* 
Luther  et  Mélaochlbon,  pois  à  Venise,  sou 
1» 
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père,  Harald  Grœnske,  arrière-petit-fils  de  Ha- 
rald  Haarrager,  et  qui  régna  sur  une  partie  de 
la  Norvège,  il  fut  élevé  dans  la  maison  du  jarl 
Sigurd  Syr,  que  sa  mère  épousa,  en  998.  D'un 
caractère  aventureux,  il  obtint,  à  peine  âgé 
de  quinze  ans,  de  son  t)eau-père,  un  navire  de 
guerre  bien  équipé,  et  il  se  mit  à  ravager  les 
G^ytes  de  la  Suède,  de  TAIIemagne ,  de  la  France 
et  même  de  TEspagne.  Se  trouvant  en  1017 
en  Normandie ,  il  y  rencontra  Edouard  le  Con- 
fesseur, qui  s'apprêtait  à  disputer  h  Canut,  roi 
de  Danemark,  la  couronne  d'Angleterre,  et 
qui  promit  à  Olaf  pour  son  concours  le  pays  de 
Northumberland.  Olaf  accepta,  et  prit  part  à 
l'expédition  contre  les  Danois.  Elle  fut  sans 
résultat  pour  Edouard  ;  mais  Olaf  y  fît  un  riche 
butin,  qui  lui  permit  d'armer  deux  vaisseaux, 
avec  lesquels  il  se  dirigea  vers  la  Norvège  pour 
se  faire  proclamer  roi  de  ce  pays,  où  régnaient 
alors ,  sous  la  suzeraineté  du  Danemark  et  de 
la  Suède,  Sven,  fils  d'Haquin  le  Mauvais,  et 
son  neveo  Haquin.  A  peine  débarqué,  il  s'em- 
para de  ce  dernier  par  surprise;  après  lui  avoir 
fait  jurer  de  ne  plus  jamais  rentrer  en  Nor- 
vège, il  lui  rendit  la  liberté.  Les  habitants  des 
pays  dlJpland  et  de  Drontheim  reconnurent 
la  plupart  ses  droits  au  trône;  et  après  qu*il 
eut  vaincu  Sven  dans  une  bataille  navale ,  il 
reçut  la  soumission  de  tout  le  pays.  Le  roi  de 
Suède  Olaf  Schotkonung  (poy.  ce  nom)  voulut 
lui  enlever  la  partie  de  la  Norvège  échue  à 
la  Suède  après  la  défaite  d'OIaf  Trygvason; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  ferme  volonté  de 
ses  sujets,  qui  l'obligèrent  à  se  réconcilier 
avec  Olaf  et  à  lui  donner  en  mariage  sa  fille  As- 
trid  (1).  Quant  à  Canut,  il  ne  pouvait  pour 
le  moment  songer  à  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  la  Norvège,  ayant  besoin  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  maintenir  en  .Angleterre  ; 
mais  il  resta  sur  le  pied  d'une  inimitié  déclarée 
avec  le  nouveau  roi  de  Norvège.  Ce  dernier, 
une  fois  qu'il  eut  bien  établi  son  autorité ,  prit 
les  mesures  les  plus  éneiigiques  pour  détruire 
le  paganisme ,  qui  avait  repris  l'ascendant  pen- 
dant les  quinze  dernières  années.  Il  triompha  de 
toutes  les  résistances,  et  modifia  de  sa  propre 
autorité  tout  ce  qui  dans  les  lois  n'était  pas  en 
harmonie  avec  le  christianisme;  il  enleva,  entre 
autres,  aux  parents  le  droit  d'exposer  leurs  en- 
fants nouveau-nés.  Il  introduisit  aussi  le  chris- 
tianisme aux  Orcades  et  aux  iles  Féroé,  qu'il 
obligea  à  lui  payer  un  tribut;  il  fut  moins  heu- 
reux avec  les  Islandais,  qui  refusèrent  de  se 
soumettre.  Dans  l'intervalle  il  avait  fait  bâtir  à 
Nidaros  un  palais  plus  élégant  et  plus  vaste  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs  (2)  ;  il  y  établit  une 

(1)  Dans  sa  Jeanesse  Olaf,  revenant  d*ane  ezpédiUoo  de 
piraterie  eo  Saède,  avait  failli  être  pris  par  le  roi  de  ce 
pajrs;  enferiDé  avec  set  navires  dan»  le  lac  de  Malaren, 
Il  n'avait  pa  f'écliapper  qu'en  ereocant  le  canal  par  le* 
quel  s'éoonlent  depuis  lors  les  eanz  de  ce  lac. 

W  Cette  conslruction ,  toute  en  boU ,  contenait  une 
aaile  de  festin  dlftpo«ée  ponr  hoit  cents  convives;  au  ml- 


cour  brillante,  et  régla,  par  une  ordoonance  qui 
nous  a  été  conservée,  les  droits  des  dignitaires, 
au  nombre  de  soixante ,  dont  il  s'entoura  :  die 
avait  le  nom  de  Hirdskraa,  et  a  été  poUiée  par 
Anchersen  à  Copenhague ,  en  1736  ;  Olaf  y  pré- 
cisa aussi  les  prérogatives  de  la  royauté  et  d'autre» 
points  de  la  constitution  du  pays.  Cependant  il 
avait  mécontenté  beaucoup  de  ses  sajets  psr 
des  actes  de  sévérité.  Canot  en  profita  pour  le 
sommer  (1025)  de  reconnaître  sa  suzeninelé. 
Olaf  non-seulement  repoussa  cette  proposiliaa, 
mais  s'étant  ligué  avec  Jacques  Anond ,  roi  àt 
Suède,  il  dévasta  en  1027  plusieurs  provinces 
danoises,  pendant  que  Canut  était  à  RorocCi- 
nut  accourut  avec  une  flotte  considérable,  cf 
Tint  cerner  à  l'embouchure  de  l'Helge  cette  de 
ses  adversaires.  Olaf  avait    mis  ce  fleove  en 
communication  avec  plusieurs  rivières  des  envi- 
rons et  l'avait  barré  par  une  digue,  qu'il  fit  peicer 
à  l'approche  de  Canut;  une  masse  d'eau  énorme 
se  précipita  sur  les  navires  danois,   et  les  mit 
dans  ime  grande  confusion ,  qui  fut  encore  aug- 
mentée par  l'attaque  de  l'ennemi.  Canut  cepen- 
dant parvint  à  se  retirer  sans  pertes  notaUes. 
Olaf  n'osa  pas  passer  le  Snnd  gardé  par  les  Dt- 
nois,  et  gagna  son  pays  par  terre.  L'année  snivaate 
il  y  vit  arriver  Canut,  qui  fut  reçu  par  les  Nàr- 
v^ens  en  libérateur.  Abandonné  des  siem, 
Olaf  brûla  sa  flotte,  sauf  treize  Taisseanx,  avec 
lesquels  il  se  réfugia  auprès  de  son  bean-frère 
Jaroslaw,  prince  de  Russie.  En  1029,  à  la  rmcI 
de  Haquin,  auquel  Canut  avait  remis  le  gon- 
vemement  de  la  Norvège,  il  revint  en  Suède, 
et  rassembla  environ  trois  mille  soldats,  snr  les 
casques  desquels  il  fit  peindre  des  croix  (1). 
11  pénétra  l'année  suivante  en  Norvège  avec  a 
petite  armée  ;  le  31  août  il  rencontra  à  Stickle- 
slad ,  près  de  Drontheim,  les  troupes  danoises, 
qui  avec  les  Norvégiens  rebelles  formaient  piès 
de  douze  mille  hommes.  Il  les  attaqua  lésofai- 
ment;  il  allait  remporter  la  victoire  k>r8qn^m 
charpentier,  qu'il  avait  offensé,  lui  donna  ai 
coup  de  hache  dans  le  genou  ;  il  tomba,  et  fat 
massacré.  Peu  de  temps  après,  les  Norvégiens 
regrettèrent  sa  mort  ;  son  corps  fut   porté  à 
Drontheim,  et  placé  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Très-vénéré  dans  les  pays  Scandinaves  et 
en  Russie,  Olaf  fut  déclaré  en  1164  patn»  de 
la  Norvège.  O. 

Snorro  Starleson ,  Heiwukrhtolm,  —  Sa^m  Oltffi  !•- 
nungs  Mns  Helça  (dans  les  tomes  1  et  II  des  ntmmtn 
na-Sôçur;  Copenhague,  18»,  et  pabUéeà  part,  AU, 
ltt9-ii3D.  1  vol.;  traduite  en  latin;  IMd.,  I8SS).  —  Baar 
Skulaaon.  Ola/s  Saga  Helça  dans  FonMumna-5tfp«r  et 
avec  traduction  laUne  dans  les  Scripia  AisCorfon  /sIm- 
dnrum.  '—  Bncti  et  Grober,  BncfUopapdiet  article  <Mr/»> 
Drapa  ti.  Ola/t-Saga  Helça  (dans  let  SMpplémaU$ét 


lieu  brûlait  Jour  et  nuit  un  Immense  »..».«, 
fumée  «'échappait  par  une  ouverture  pntiqaée  dans  le 
toU  et  par  laquelle  seule  la  lumière  da  joar  pénétrait  ft 
rtnlérienr.  Le*  cheminées  ne  furent  eonnnes  qor  sois 
OlarKyrre;  rnsage  des  fenêtres  date  encore  de  pim 
tard. 

(0  ■  refusa  l'aide  de  beaucoup  de  valltants  guçirtefit 
parce  qu'IU  étalent  païens. 


OLkF  III,  lOnMinaié  Ki/m  (le  Pacifique) , 
rai  de  NorTtge,  mort  le  22  seplembre  1093. 
tm  iOM,ipri«lBiiM>rtde>OD  ptrf.HaTkld  Har- 
àrnàt,  qu'il  avait  acmmpigiié  daua  une  ex- 
pédition en  ADglei«rre,  il  partagea  avec  son 
frire  Hagniu  les  États  de  Harald,  et  en  refut  la 
partie  aitute  au  sud-oueiL  Deux  au  aprè», 
Magmu  mourut,  et  Olaf  M  appelé  à  régner  sur 
toole  la  Norvèg«.  11  eDinlenaîl  des  relatious  de 
faonne  Knitié  avec  sea  voisiiu,  notamment  avec 
le  roi  de  Danetoark  Svend  Eslrlthson,  dont  il 
épotua  la  fille  Ingigerd.  Au  lieu  d'arcabler  sei 
•njeU  de  redeiaocea,  i  l'eiemple  de  si>n  père, 
Il  rccberchut  toux  lee  inoyeua  d'augmenter  leur 
prospërilé,  et  donna  de  l'cxl&uBion  an  commerce, 
pour  lea  beaaini  duquel  il  (ooda  en  iOTB  la  lille 
de  Bei^en.  Refu  ud  jour  dans  une  de  m  lour- 
■ëes  t  une  table  couverte  d'argenterie,  il  dît  : 
•  Je  me  réjouia  que  mea  sujetane  craignent  paa 
de  me  montrer  leurs  <dijetâ  précieux  ;  leur  bien- 
Are  eat  mon  bonheur,  car  c'ett  li  la  meilleure 
garantie  de  lu  earelé  du  paja.  »  Pour  augmenter 
la  population  des  villes,  alori  peu  conaidérable, 
il  ordonu  que  loui  lea  ans  la  liberté  serait 
Moordài  k  un  esclave  d^ns  chaque  district;  le 
prix  en  était  payé  au  maître  par  la  commune  : 
c'cat  ta  qui  fit  cesser  l'état  de  servitude  en  Nor- 
T^  bien  plus  tdt  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Olaf  l'etTor^  encore  d'adoucir  lea  moAirs  de  ses 
Mjets.  Amateur  liii-méroe  des  fétea,  où  il  bril' 
lait  |iar  sa  joyeuse  bumeur,  il  délealail  les  excès, 
«t  prit  des  mesures  pour  bannir  toute  rixe  san- 
glante dea  festins  que  se  donnaient  entre  eux 
le«  ntenibres  des  gildti  (corporalions).  Il  abolit 
fuaage  des  grande»  cornes  k  boire,  qui  Turenl 
remplacées  par  dea  coupes.  Kn  même  temps  qu'ii 
dwKbait  i  propager  l'induBtrie  étrangère,  il  veil- 
lait au  maintien  de  la  religion,  et  inspirait  par 
KM  exemple  à  ses  sujets  le  respect  pour  le  clergé; 
il  et  bUir  plusieurs  égliaes ,  notamment  une  en 
pime  à  Mdaroa  (Drontheim),  en  l'honneur  de 
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Danemark,  mort  le  IgaoDt  109S.  Filn  do  rot 
Svend  Eatritheon ,  il  fut,  pendant  le  régne  de  aea 
,leux  frèrea  atnés  Harald  et  Canut,  chargé  dn 
'jouvernement  du  Jutland  méridional.  Lorsque 
Canut  rassembla  en  10B&  i  Limûord  une  Hotte 
iKiur  envahir  l'Angleterre ,  Olaf  s'y  trouva  avec 
ion  contingent  de  vaisseaux  ;  il  fui  bientét  après 
<léputéaupréadu  roi  pour  lui  exprimer  le  mécrai- 
lentement  des  marins  de  ce  que  Canul,  occupé  i 
négocier  avec  tes  Vendes,  tardait  k  venir  prendre 
le  commandement  de  la  flotte.  Le  roi,  soupçoo- 
nanl  son  frère  d'avoir  été  gagné  par  l'or  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  le  lit  ^rrèlcr,  et  l'envoya 
un  Flandre  pour  l'enfermer  ï  perpétliité  dans  une 
lour.  Celle  sévérité  eltraja  lea  marins  danois, 
^ui  se  diaperaèrent  avec  leurs  vaissesax  ;  Canot 
prononça  conlre  eux  des  peines  rigoureuses,  ce 
qui  amena  (  lOBS  )  une  révolte ,  pendant  laquelle 
le  roi  fui  tué.  Racheté  de  la  captivité  par  lea 
Danois,  Olaf  fut  par  eux  appelé  an  Irène.  Presqns 
toutes  les  années  de  son  règne  furent  marqoéea 
par  des  disettes  qui  dépeuplèrent  les  campagnea; 
le  pain  manqua  un  jour  même  à  la  table  dn  rot. 
Olaf  mourut  sans  enfants,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Erik.  O. 


it  Olaf. 


(<• 


«D,  lltinukrlnula. 


OLAF  IT,  Toi  de  Norvège,  né  en  1098,  mort 
«n  1110.  A  la  mort  de  son  père  Magous  111,  ses 
deux  frères,  Signrd  el  Eysleia,  lui  attribuèrent  Ir 
limda  royaume,  qu'ils  administrèrent  en  son 
aona;  il  mouml  avant  d'avoir  alteinl  sa  majorité. 

OLAV  V,  roi  de  Norvège  el  de  Danemark,  ni- 
CQ  1371, mort  le  3  août  ll»7.FilEde  Haquin  VII 
«t  de  la  célèbre  reine  Marguerite  (  voy.  ce  nom  ), 
Il  fut  en  1376  élu  roi  de  Danemark  ;  en  [3S0,  t 
b  UMrt  de  Haquin ,  il  fut  aussi  appdé  au  Irâni' 
de  Norvège.  Il  allait  prendre  en  main  le  gou- 
venement,  qui  pendant  sa  minorité  fut  exerc 
par  sa  mère,  lorsqu'il  mourut  aubilement.    O. 

Syhia,  HUtarlt  aj  Oamar*.  t.  XIV.  -  Hullhld,  OaB. 

OLAr,  somonuné  Hunger  (XmVim) ,  roi  de 


I  OLAFSBiv  [Magnut),  savant  islandais,  né  en 
I  1573, en  Islande,  mort  en  163B.  Il  étudiai  t^o- 

penhague  les  belles-lelires  el  la  théologie,  de- 
I  vint  en  leil  recteur  à  Fiole  et  l'année  suivante 

pajteor  k  Laufaas.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
I  lexici  runici  ;  Copenbague,  I6&0,  in-fol.,  publié 
I  par  les  soins  de-  01.  Wormius  ;  —  Depoui  1*- 
'  landica,  ï  la  suite  de  la  Litteratnra  rwtiea  de 
I  Wormius.  Olafsen  a  laissé  en  manuscrit  une 

traduction  latine  de  l'Sdita ,  qui  a  été  très-utile 
'  k  Reaen  (  voy.  ce  nom  ).  Quelques  lettres  de  lui 
I  se  trouvent  dans  les  £plilolx  de  Wormlua.  O. 
I      Sriir.  Hùtoria  IHirvia  Ulantlta.  -  Kjcmp,  Dantk 

OLAFSBlf  (l?/ienne>,  savant  islandais,  né k 

Mule-Syssel,  au  commencement  du  dii-septièma 
'  siècle,  mort  en  1ëS8.  Nommé  en  1849  pastenc 
i  i  Valtenaès ,  il  devint  plus  tard  prévAt  dans  son 
lieu  natal.  On  a  de  lui  :  Yolvipa,  phtlotopAta 
aatiquiititna  norvago-daniea ,  ilem  Bava- 
mal;  Copenhague,  1605,  in-4*;  —  une  tittdnc- 
tion  islandaise  ilesPiaumei  de  KingoC;  Skal- 
holl,  iGte.  el  Holum,  I7&I  et  1771.  O. 

Blur.  Uttl.  Ht.  iilondlCD. 

OLArsB!)  (  Ejgtrt),  savant  Islandais,  né  en 
Islande,  en  I71«,  mort  le ,30  mai  ITS8.  Après 
avoir  terminé  mi  études  li  Copenhagne,  il  hit 
en  1751  chargé  par  l'Académie  dee  sciences  de 
cette  ville  d'aller,  en  compagnie  de  Bieme  Paul- 
sen,explorerrislandeau  point  de  vue  des  sciences 
naturelles  el  de  l'économie  polilique.  De  retour 
it  Copenhague  en  <7&7,  il  tn\,  dix  ans  aprèa, 
nominé  viee-lagman  (bailli)  d'une  partie  de  son 
;  Ile  natale;  il  se  ooja  par  accident  l'année  sui- 
I  vante.  On  ■  de  lui  :  EnrtaTrationa  hUtoriem 
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bagne,  1749,  ia-S"  ;  —  De  ortii   et  progratu  i 
fupentMonit  eirea  l^nem  lilandix  tubler- 
trtnetnn  ;  iliîd.,  1751,  jo-f"  ;  —  Sfjte  igjennetn  \ 
Hlajid  (Vojrai^  k  tnven  l'Islande);  Soroc,  ' 
1771,  2  Toi- in'4*,  iiec  grïTaresi  traduit  en  al- 
leound  par   Genra,    CopoibagDa    et    Leipi^ 
177t,  1  Tol-  m-4*,  et  en  Traotais  par  Gauthier 
àe  La  PcjTtinie,  Pkîs,  laoî,  S  tdI.  in-8*;  lUt 
extrait  de  cet  onTiage,  aaui  intér«uaiit  qu'exact, 
M  troDTe  dans  le  1. 11\  du  Keeueil  de  voyage*  | 
pnblfé  k  Berlin  ;  —  Lacàanologla  itlandica; 
ODpeahagiM,  177*,  io-B"  ;  —  ButiadarbalÂr i 
Hnpsof,  17S3  :  poème  isUadais  hu  l'agricul-  , 
hire,  tradail  en  danois  par  Hun  Hagousen,  dans 
le  Maiie  tcandinave  (année   lt03}.   OlaT&en 
■  Ufsaé  en  manoscrit  un  fndez  veltrum  Ii-   . 
bmdomm ,  dont  Tborlelût  a  puhOi  on  Tra^ 
ment  en  17B0.  O.        | 

mute  'iM*.  igL  n|.  '  NjRiV.  titUralKT  /erltw. 

OUnKH  IJolm),  unol  Ulandaia,  frère 

da  prteideat,  mi  ta  Islande,  em  1T3I,  mort  à 
Copenbaipie,  le  I»  jniUet  ISIl.  Il  étadia  let 
bcUea-JeKrei  et  la  Ikéula^  i  Copeshagw ,  □■ 
U  paua  la  plu*  grande  partie  de  n  tw  daiw 
dea  occupatiuna  littéraires;  il  recel»!  una  pen- 
sioB  d«  ioad»  ié)^  par  Ame  Mtfxa».  O»  ade 
lui  :  DitpultUio  vulapbiitica  dt  ntiiilo;  Co- 
penhague, 17^,  iu-i";  —  De  baptitmo  $o- 
cUtqiu  lùoit  ritibut  im  boreali  qa»»dam 
eeeUtia  uttlalis;  ibid.,  1770,  ia-4°;  —  01 
cognafione  ipirUun/i  m  ntufrù  nmjoriitu 
«biervala;  ibid-,  1772,  in-S*;  —  Om  rfm 
çamU  not-duke  Di§Utanit,  dent  grumdre- 
gler,  Yertarler,  Sprog  of  Foredragt  naadt 
(L'aueietuie  Poéaie  de*  peupleit  du  Nord,  tel 
lèglea  [oDdanienUlei,  let  goires  de  vers  et  la 
laague  qu'elle  etnploTait,  et  la  nunière  donl 
u  la  déclamait);  ibid.,  1786,  iD-4<>  :  cel  excel- 
lenl  ouTrage  fui  couranai  par  l'Acaiiénue  de! 
«ciences  de  Copenhague.  Olafseo,  qui  a  pria  one 
grande  part  ï  h  noavelie  Milicn  d«  fiMmt- 
irï)l9^deSn«Tn>&lurteMiB(Cof)enbi«iK,  1777- 
1S13, 4  Tol.  in-loL),  a  anui  poidant  de  longsei 
annéea  trafaiUè  i  un  Supplément  »  eietta- 
riwnt  SitiogolhicHm  d'ibre;  dix-tnt  feuilles dr 
c«  «un>lémeat  alaie»!  d^  kopfim^cB,  lortqn*: 
rinoendie  de  CopeolMgue  de  1807  liat  détnidrt- 
tout  le  frwl  de  «ed  laheur*,  It  ■  Uiué  en  ma~ 
nuKrit  plusienra  ouvrages  leïieagrapbiqacs  sor 
ridiome  de  son  pays;  on  en  a  pnifitt  Ion  de  U 
pnblicatioa  de  b  nauiella  éd^it»  da  Dclkin- 
luire  islandais.  O. 

OLIR  (A'ieo/ai>,  sarut  prélat  boDgrois, ne 
le  9  iantler  1493,  1  Hermanstadt ,  mort  te  U 
japTleT  1S«8.  n  passa  «  jeanesse  k  la  cour  du 
roi  Ladislat,  e(  dnint  (tïli)secrétaire  du  roi 
Loub.dont  la  Teiive,Marie,rem[neii3ien  IMO 
dam  les  Pajs  Bas,  qu'elle  Tenait  d'être  appela 
1  t^uTcraer.  En  iM3  il  tut  notnmt  éveqoe  d'A~ 
gnm  «I  diatKriler  do  roiannie.  En  1M7  il  ac- 
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CMnpagna  à  b  gueire  de  Sctinwlh>JiW  le  naFs. 
diaud,  doat  il  pnwédaa  h  ainiirr.  Deroi 
arcbcTèque  de  Gran  et  friat*  ie  Haopit,  i 
exerça  la  plus  ttenrcsic  inHoolce  nr  le  vtlaMà' 
aeaieut  de  la  disdpliae  et  sv  t'aiaéfi«Mliaa  te 
ébides  ecclteiastiifKs.  On  a  de  bi  :  ColMicr 
oc  càrtiliMMit  rtligioMi»  prmc^t»  eifMa, 
Vione,  lâeo,  in-4-,  et  daas  let  U  4m  Cw- 
cUlade  Peterfjiuu  du  Beillon  rtMMd  Ja 
h  docferne  cstMîqae;  —  Humgarta,  m  ée 
oTiga^Mt  goilit,  rtgmmi  Mitm,  ^mltlmt, 
iabilu  tt  opporlttneiikia,  âtma  TAdperalm 
de  M.  Bd:  —  ComptKdimrittm  nue  x<Uk 
cAroRicsn,dans  k  mteie  racBefl;  —  BpiemÊ- 
ridet  aiIroMomic*  aà  ombo  Ibio-Uia,  d|vk 
t  I  de*  Seriptmt  mtmtra  de  KaratMA;  — 
ÀUila,  tivede  rrlmt,  beUo  pœtqme  ab  en  la- 
tU.iù  suite  de  plnneuséÀlioBs  Ae  Bo^mk; 
_  /■roeeatut  univerimllt,  tnité  aleUn^K 
pnUié  MM*  le  patadanj  nede  KkolavtMeleUtr, 


itL»1  \oé(  Don  Pablo-AxiuilO'Jot^,  t 
oF  Piu»,  célèbre  bomae  d'Étal  tt  i 
miate  espagnol ,  aé  ï  Lia»,  m  1715^  ne 
Andalousie ,  ea  1803.  Noami  kTÎatf  m* 
teur  de  la  proTioce  de  Lima,  il  n 
serticf*  kin  du  tremUeneat  de  Icna  qgi  M- 
tnûsitia  plus  grande  partiedc  cette  villa  (Sa» 
tobre  1746).  U  61  prompIciaeDt  nleicr  les  Mi- 
■00*,  et  donaa  Iw-intac  l'eicnafde  tm  UnM 
construire  nue  i^iae  et  nn  lUÉtre.  Lndtiila 
Tirent  un  aele  d'impiété  dans  l'éfecHaa  atanrili- 
née  de  ces  deux  édkkea;  ils  aeenaireat  Otaridé 
d'atoir  dissipé  le*  (bods  destina 
des  Ttclime^  Celte  déuoodaliat  le  fil  •( , 
Madrid.  L'oeenqitete  oi»erteA  Mna^etabeattl 
une  urdonnance  de  non-lieu.  Hamaai  MCrftâa 
du  comte  de  Aranda,  qiâtereodatt  eaamlNigadt 
à  Paris,  il  adopta  lacilenKait  le*  uaaBes  de  la  ear 
de  Versailles  et  les  idées  |ifai)oso|Aiquea  alors  t 
La  ntode.  De  relonr  en  Eapagne,  H  fin  laa  a  Mà- 
■M  dans  le  geare  (ranfais;!!  Dt  mCniecaBttiate 
un  IhéAtre  sur  lequel  dVxcellenla  arlîsta  r^^ 
senlaieni  les  chefs-d'(«ivT«  de  la  seine  rrMf»e 
traduits  par  loi  mené.  Tout  ea  saoifiwt  m 
plaisir,  il  augmenta  coasidéraMnamt  ta  factaM 
par  dliafciles  spfenlations  eowaiereiates-  Sarcc* 
enlT«faites,  les  PéniTitns  le  durglnot.  «nk  k 
titre  de  personerv,  de  repréteater  lean  hlHifli 
près  da  roi  Charles  IH,  qai  le  créactna/c  drn- 
lot.  Son  ïnlTiKnee  et  sa  popnlaril^  d 
chaqoe  jour  ;  il  les  IH  contribner  k  l'ei 
jéSDites  (  en  1767  ).  Nommé  pen  a^ 
deH  quatre  rojanmes  d'AndakioBe  et  ouiifnft 
de  Sétille  (1),  il  flt  délridier  et  peapler  crfk 
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partie  de  la  SieiTa-Morena  que  traverse  Ni  roate  de 
Madrid  à  Cadii,  et  qiii  était  alors  cotirertc  de  bois 
et  nafeslée  de  brigands.  Pour  rendre  ee  désert  k 
l'agricalture  et  au  cooHnerce.  il  appela  des  cotons 
de  tous  les  pay»^  surtout  d*Alleina<;ne.  11  créa 
aoMi  des  onagnaneries ,  et  fit  Tenir  de  Lyon  et  de 
la  Profeace  d*habiles  éiereurs,  des  fhtnicants, 
des  dessinateurs  et  des  ouvriers  en  soierie,  qu'A 
atlBclia  à  leurneaTelIe  patrie  par  une  protection 
éelarrée.  Cependant  il  fit  des  mécontents,  sur- 
txNit  dans  là  clergé.  H  s'attira  particulièrement 
la  haine  d'un  certain  père  Romnald,  capucin 
aUemaBd,  qui,  muni  d*nne  patente  de  son  gé- 
Bénri,  s'était  déclaré  préfet  dès  nouvelles  fonda- 
tkmscIpréleBdail  à  une  autorité  illimitée  sur  tout 
oe  qui  tenait  à  la  reff^ioa.  Croyant  d'atMnl  à  la 
boBlKMrae  09  nMiine,  Olavidé  se  permit  quelque- 
fois ea  sa  présence  de  plaisanter  sur  le  jeûne, 
la  Tcnle  des  radul^nces,  les  mystères ,  les  sa- 
crements, etc.  Le  P.  Romuald  recueillit  ces  im- 
prudents propos,  les  répéta  avec  commentaires; 
et  lorsque  pendant  une  épidémie  meurtrière 
r  intendant  eut  Interdit  Pu  sage  des  cloches  pour 
ne  pas  ébranler»  par  leur  son  réitéré ,  le  moral 
de»  colons  nea  atteints,  le  capuchi  excita  une 
émeute  parmi  ses  nombreux  compatriotes  ca- 
tliolrqaes,  et  se  serrit  d'eux  pour  discré  lîter  le 
noQTel  établissement  et  sou  cheT  Olavidé  fut 
mandé  à  Madrid,  le  14  novembre  177fi,  et  enfenné 
dans  les  prisons  du  saint-oflic^.  Au  même  ins- 
tant on  saisissait  ses  papiers,  ses  Nens,  ses  livres. 
Durant  deux  ans  sa  femme,  ses  parents,  ses 
amis  ignorèrent  quelle  partie  de  Puni  vers  il  ha- 
bitait ou  s*il  nrait  em'4)re.  Ce  réveil  de  lliiqui- 
sitioB  jeta  la  stupeur  dans  le  pul>Kc.  Cependant, 
seas  PfnspiratioB  du  V.  Joachhn  d'Eta,  recollet 
et  confesseur  de  Charies  III,  le  procès  de  Ota- 
Tidé  s'instruisait  dans  le  plus  profond  secret. 
Son  sort  fut  enfin  décidé  .  le  2f  novembre  1778, 
faocusé  fut  amené  dans  l'hAlel  de  riiiquisition 
devant  une  assemblée  présidée  par  l'éréque  de 
Zaroora  et  composée  d'une  quarantaine  de  moines, 
de  fpmds  d'&pagne,  de  prêtres,  d'ofHciers  gé- 
néraux et  même  de  magistrats.  Il  y  parut  Têtu  de 
jaune,  tenant  un  cierge  vert  et  accompagné  de 
den\  faroiTlers  du  saint-office.  On  y  lut  tous  les 
détaih  de  la  procédure.  La  pièce  principale  était 
une  relation  circonstanciée  de  sa  vie  entière  si- 
gnée de  lui,  relation  qui  lui  avait  été  arrachée  par 
des  moyen.s  détournés.  IT  y  avouait  que  dans  ses 
▼oyaj*es  il  aTaît  ftéquenté  le»  esprits  forts,  nom- 
mément ToRaire  et  Rousseau,  avec  lesquels  il 
avait  continué  de  correspondre  (1)  ;  qu'il  étaK  re- 
Temi  en  E^i^îne  imbu  de  préTentions  contre  le 
clergé  et  persuadé  que  ses  pririléges  et  les  opi- 
nions de  l'Eglise  romaine  s'opposaient  à  la  pros- 
périté des  États  ;  que  de(mis  qu'il  s'était  trouTé  i 
bi  tète  des  colonies  de  la  "Sierra-^lorena,  il  s'était 
expliqué  téméreîrenient  et  sans  réflexions  sur  les 

(Il  On  produisit  une  lettre  datée  de  Ferney  dans  la- 
quelle Voltaire  écriTalt  a  Olaviue  ■  «  Il  serait  a  ilétirer 
que  1  Espagne  eût  quarante  personnes  comme  tou^.  » 


obstacles  qui  relardaient  leurs  progrès ,  sur  rin- 
failhbilité  du  pape,  sur  les  tribunaux  de  l'i.-qui- 
sitîon.  On  lui  reprocha  ensuite  d'avoir  rédigé  pour 
sa  colonie  des  statuts  dans  les(|iiels  il  excluait 
toute  communauté  religieuse,  déclarait  nulles  les 
donations  pieuses  faites  par  testament  et  inter- 
disait les  rétrit>utions  pour  messes  et  prières. 
Soixante-huit  témoins  vinrent  déposer  de  ces  faits. 
01j%idé  déclara  qu'en  bannissant  de  sa  colonie 
les  communautés  religieuses,  il  n'avait  eu  qu'un 
but,  cehii  d'empêcher  le  célibat  et  la  paresse,  si 
fatals  dans  un  État  naissant,  et  ajouta  :  «  Quoi  qu'en 
dise  le  fiscal,  je  n'ai  jamais  penlu  la  foi  !  »  Cette 
explication  fut  peu  goAtée  du  trilmnaf,  qui  le  dé- 
clara liérétiipie  en  forme,  confisqua  ses  biens,  le 
condamna  k  être  enfermé  pendant  huit  ans  dans 
un  monastère  de  la  Manche,  soumis  à  ime  disci- 
ph'ne  rigoureuse,  puis  à  être  exilé  le  reste  de  ses 
jours  à  vingt  lieues  de  toute  habitation  royale,  i 
ne  posséditr  à  l'avenir  aucun  emploi  ni  titre  ho- 
norifi(pie.  à  ne  plus  monter  à  cheval,  à  ne  |K)rter 
que  des  habits  de  serge  gn)<>ière,  etc.  Il  dut 
faire  enfin  une  abjuration  solennelle,  suivie  d'une 
amende  honorable.  Sa  ruine  consommée  et  la 
haine  de  ses  ennemis  satisfaite,  les  services  d'O- 
lavidé  revinrent  en  mémoire.  On  le  traita  avec 
moins  de  sévérité.  Il  obtint  d'aller  prendre  les 
eaux  en  Catalogne,  et  trompant  ses  ganlirns,  il  se 
réfugia  en  France  (l  780),  où  il  fat  accueilli  comme 
un  martyr  de  l'intolérance.  II  y  fut  consolé  par 
la  philosophie  et  célébré  par  les  poètes  (1).  Le 
roi  d'Espagne,  cé<lant  aux  instances  de  son  con- 
fesseur, fanatique  atrabilaire,  fit  réclamer  le  fu- 
gitif ;  mais  le  cabinet  de  Versailles  lur  répondît 
«  que  les  «iélits  de  M.  Olavidé,  quelque  graves 
qu'ils  parussent  en  Espagne,  n'étaient  pas  de 
ceux  dont  les  États  policés  étaient  convenus  de  se 
livrer  réciproriuement  les  auteurs  ».  Charles  III 
n'insista  pas. 

Olavidé  se  retira  d'abonl  à  Toulouse,  chei  le 
baron  de  Puymaurin ,  syndic  général  des  états 
de  Lau'suedoc.  Une  fausse  alarme  le  fit  fliir  en 
Suisse.  Il  se  fixa  ensuite  k  Paris,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Pilos,  il  mena  an  sein  des  arts  et 
de  l'amitié,  une  vie  heureuse  et  paisible.  Devenu 
citoyen  adoptif  de  la  république  française,  et  ca- 
ché un  instant  à  Oriéan<,  eu  1794,  il  passa  Ii: 
temps  des  troubles  révolutionnaires  sur  les  bords 
de  la  Loire  (2).  Une  religion  mieux  entendue  (|ue 
celle  dont  il  avait  failli  mourir  vierime  (3)  lu:  of- 
frit ses  consolations;  il  en  revint  à  professer  fran- 

(1^  C<ait  de  M  qaû  ftMchev  dit  à  la  io  de  aoa  p«eiBC 
dei  JHou  ' 

Que  de  nkèr«  enfa  la  pieuse  ftirlc 
FlétriMait  un  vieillard,  l'honneur  de  sa  pntrle. 
Et  Rolcnnellenwnt  repl^i^tt  aux  autHn 
L'hydre  avMe  de  Vor  et  du  saos  de»  Mortela. 

BlarMMtel,  dees  son  DUemtrt  mr  respirann  de  «r  sw- 
rirre,  pnMesta  aasal  cmtrc  l'aiT^t  qui  avait  trappe 
Olavidé. 

M^  D'abord  chei  M.  Le  Cnulteux  du  Mulajr,  à  Meanz- 
snr-l  oire,  puis  à  Cbevem),  prM  Uols. 

H'  Plukleuca  de  ses  Juf  es  avalent  "ott  pour  la  peine  de 
mort. 
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chement  le  catholicisme.  11  employa  même  ses 
loisirs  à  en  entreprendre  Tapologie  dans  un  long 
ouvrage,  qui  publié  en  Espagne  eut  un  très  grand 
succès  et  fit  croire  à  la  sincérité  de  sa  oooyersion. 
En  1798  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Mais  Tambition  était  éteinte  dans  son 
Ame ,  aussi  bien  que  le  ressentiment  «  En  moi, 
se  plaisait-il  à  dire ,  Tinquisition ,  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute,  a  fait  un  sage  et  un  heu- 
reux. »  11  se  retira  en  Andalousie,  auprès  d'une 
de  ses  parentes ,  le  seul  objet  de  ses  anciennes 
affections  qui  eût  survécu  à  son  long  exil,  et  y 
termina  doucement  sa  carrière  k  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans  (1).  Il  laissa  une  rente  de  1,800  fr. 
à  rhôtel-Dieu  d'Orléans.  On  a  d'Olavidé  :  El 
JSvargelio  en  trium/o.  Cet  oûTrage,  qui  a  pour 
but  de  défendre  la  religion  contre  l'incrédulité, 
eut  huit  éditions.  H  est  d'un  esprit  convaincu  ; 
mais  le  style  en  est  diffus.  U  a  été  traduit  en 
français  parBuynand  des  Echelles;  Lyon,  1805, 
4  vol.  in-8*  ;  et  1821 , 3  vol.  Quoique  dégagée  des 
longueurs  de  Toriginal,  cette  traduction  a  eu  peu 
de  succès  en  France.  A.  de  L. 

J.-Fr.  Boargolng,  Tableau  de  l* Espagne  moderne 
(Paris,  1807,  4«édll.,  3  voL  lo-S»);  L  I,  p.  STS-MT;  t.  Il, 
p.  407  ;  t.  III,  p.  83,  isi,  88S,  (08«  —  L'Ami  de  la  religion 
do  6  IcTrkr  ISSt,  n»78t.  U  XX,  p.  88S. 

OLATiiTS  (Olaf)f  économiste  islandais,  né 
en  1741,  mort  en  1788.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut  chargé  en  1775  par  le  gouverne- 
ment d'explorer  l'Islande  au  point  de  vue  écono- 
mique et  statistique  ;  il  remplit  ensuite  leâ  fonc- 
tions de  percepteur  à  Skagen  et  à  Mariager.  On 
a  de  lui  :  Islendsk  Urtegaardsbog  (  Horticul- 
ture islandaise);  Copenhague,  1770,  in-8o;  — 
Œconomisk  Rejse  igjennem  de  nordvestlige, 
nordlige  og  ordosUige  Kanter  a/  Island 
(  Voyage  économique  à  travers  les  contrées  de 
yislande,  situées  au  nord,  au  nord -ouest  et  au 
nord-est)  ;  ibid.,  1780,  in-4''  ;  traduiten  allemand , 
Leipzig,  1787,  in-4*;  —  Plusieurs  opuscules  et 
mémoires  sur  des  matières  économiques  et 
d'histoire  naturelle  ;  Olavius  a  aussi  publié,  en 
commun  avec  Ketilson ,  les  Annales  de  Bjomo 
de  Skardsa;  Hrapsoë,  1774,  2  vol.  in-4^       O. 

Jean  Worm.  Lexikon  over  laerde  Maend,  L  III.  — 
Nyenip,  Literatur' Lexikon. 

OLBERS  (Henri-Guillaume- Mathias),  célè- 
breasti'onome allemand,  naquit  le  1 1  octobre  1758, 
dans  la  même  maison  que  l'historien  Heeren, 
au  village  d'Arbergen  (  situé  sur  la  rive  droite 
du  Weser,  à  quelques  lieues  de  Brème), et  mou- 
rut à  Brème,  le  2  mars  1840.  Son  père,  Jean- 
Georges  ,  qui  a  laissé  plusieurs  écrits  de  théolo- 
gie, et  son  grand-père,  Caspar,  étaient  pasteurs 
protestants,  comme  leurs  aïeux.  Le  jeune  Olbers 
avait  quatorze  ans  quand  il  perdit  son  père;  ce 
fut  à  la  même  époque  qu'il  commença  à  s'occuper 
sérieusement  de  la  science  qui  devait  illustrer 
son  nom;  il  se  procura  des  cartes  célestes  et 

(1)  C'est  donc  i  tort  qii«  la  biographie  moderne  le  fait 
omarlr  i  Venise,  i  l'âge  de  toixante-einq  ans,  et  b  Bio- 
graghie  étrangère  (Parts,  1819)  à  soixante-troU  am. 
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des  livres  d'astronomie,  qu'il  dévora  avec  une  ar- 
deur de  néophyte,  et  acquit  de  bonne  beoie  ne 
connaissance  complète  du  ciel  étoile.  De  1777  à 
1780,  il* étudia  la  médecine  à  Funivenilé  de 
GoBttingue,  sans  toutefois  négligsr   sa  sâmat 
favorite,  car  il  suivit  presque  loas  les  ooon  et 
Kaestner,  qui  lui  enseigna  l'analyse inflnitésiniatect 
lui  procura  l'accès  de  l'observatoire  royal.  Dm 
sa  thèse  de  doctorat  :  De  oeuli  mutation^mUh 
ternis  (Gœttiogue,  1780),  Olbers  explique  IV 
daptation  de  l'œil  à  tout^  les  distances  parrhy* 
pothèse  que  le  diamètre  de  cet  oi^gane  Tarie  iobs 
l'influence  de  la  pression  des  muscles  motout, 
de  manière  à  rapprocher  on  à  écarter  la  téûm 
du  cristallin.  Cette  théorie  est  presqoe  ibodoi- 
née  aujourd'hui  depuis  que  Storm  et  M.  deflUdil 
sont  venus  démontrer  que  la  netteté  des  images 
ne  Tarie  pas  dans  l'œil  pour  des  objets  placés  à 
des  distances  fort  inégales,  et  cela  parce  q«*aa 
lieu  d'un  simple  foyer,  il  y  a  un  intervalle  fecil 
pour  cliaque  faisceau  lumineux.  Olbers  a  pca 
écrit  sur  la  médecine;  il  se  trooTe  de  lai  one 
notice  relative  au  traitement  magnétique,  dans  te 
Teutsche  Muséum  (octobre  1787  et  avril  1788), 
une  autre,  sur  l'usage  des  substances  ateatines 
et  de  Topium,  dans  Strave,  Triumph  der  Hetl- 
kunde  (1803),  enfin  une  obserTation  snrl'hy- 
drophobie,  dans  le  journal  de  Hufdand  (iSlS). 
Ce  fut  à  Gœttingue,  en  1779,  qu'il  se  réféà 
comme  astronome.  En  veillant  une  nuit  aa- 
près  d'un  malade,  il  se  mit  à  calcoler  Torbile 
de  la  comète  qui  venait  d'être  déoooTerte  par 
Bode ,  et  qu'il  avait  lui-même  observée.  Cdts 
détermination  se  trouva  très-exacte,  et  Kost- 
ner,  en  la  publiant,  ajoute  que  peot-ètre  jamaii 
comète  ne  fut  calculée  dans  une  situation  pa- 
reille. Olbers  s'était  épris  d'une  grande  prédilee- 
tion  pour  ces  astres  mystérieux,  ces  vagaboodsda 
système  solaire  sur  lesquels  la  science  est  encore 
loin  d'avoir  dit  son  dernier  root.  Il  en  a  déconverl 
plusieurs,  observé  beaucoup^  et  appliqué  à  d'an- 
tres sa  belle  méthodede  calculer  leurs  orbites.  Pen> 
dant  son  séjour  à  Vieime,  où  il  était  allé  pour  visiter 
les  hôpitaux,  en  1781,  il  retrouva  le  premier  la 
nouvelle  planète  Uranus,  qu'on  prenait  encore^ 
avec  Herscbel  lui-même,  pour  une  comète,  et  qae 
les  astronomes  de  l'Observatoire  aTaient  cberchée 
en  vain  dans  le  ciel.  En  1787,  il  démontra  que 
la  comète  que  Ton  s'attendait  à  Toir  dans  drâx 
ans  ne  viendrait  pas,  parce  que  les  obserratioM 
andennes  sur  lesquelles  on  se  fondait  aTaient  été 
à  tort  attribuées  à  un  même  astre  périodique;  en 
effet,  la  comète  ne  vint  pas  (l).  En  17d8,  en  1802, 
1804  et  1821,  Olbers  aperçut  des  comètes  nou- 
velles ;  mais  l'honneur  de  ces  découvertes  ne  loi 
resta  pas,  chacun  de  ces  astres  ayant  été  va 
quelques  jours  avant  lui ,  à  Paris ,  le  premier 
par  Bouvard ,  les  trois  autres  par  rinfotigaUB 
Pons.  C'est  la  comète  de  1815  qu'il  a  découverte 
à  lui  tout  seul ,  le  6  mars  de  la  même  année; 

(1)  Foir  Hlndenbarg,  Magaxin  /.  MaithÊUi^  ITST. 
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t  périodique,  ayant  une  révolution  de 
«-quatorze  ans  :  les  astronomes  Tappel- 
comète  (TOlbers,  Un  grand  nombre  d'ob- 
ras,  calculs  ou  notices  relatives  à  diverses 
s,  et  dont  Oibers  est  Tauteur,  se  trouvent 
Annuaire  de  Bode,  depuis  1782  jusqu'à 
ans  celui  de  M.  Encke  (1 833},  dans  les  trois 
s  publiés  par  le  baron  deZach,  sous  les  titres 
fmérides  géographiques ^  de  Correspon- 
mensuelle,et  de  Correspondance  astro- 
!<e,  enfin,  dans  les  Aslronomische  Nach- 
\  de  Schumacher  (  1823,  24,  28,  31,  34 
L'un  de  ces  mémoires  traite  de  la  possi- 
'upe  rencontre  entre  la  terre  et  une  co- 
t*auteur  y  trouve  que  Tun  de  ces  astres 
ms  quatre-vingt-huit  mille  ans  aussi  près 
s  que  la  lune  ;  que  dans  quatre  millions 
!8  notre  globe  est  menacé  de  la  visite' 
atre  comète,  qui  s'en  rapprochera  jusqu'à 
tance  de  deux  mille  cinq  cent  soixante-six 
qu'enfin  dans  deux  cent  vingt  millions 
»  un  autre  de  ces  corps  célestes  pourrait 
boquer  la  terre  (i).  Mais  ces  prédictions 
en  de  trop  inquiétant  si  l'on  pense  à  l'ex- 
énuité  de  la  masse  cométaire;  puis  elles  se 
ent  à  un  avenir  très-lointain,  qui  est  en  de- 
8  prévisions  de  la  science  actuelle,  comme 
ï  des  planètes  est,  en  sens  inverse,  en  de- 
nos  calculs  rétrospectirs. 
Méthode  nouvelle  pour  calculer  les  or- 
•s  comètes  y  seul  livre  qui  ait  paru  sous 
d'Olbers,  fit  époque  dans  l'histoire  de 
omie.  La  détermination  d'une  orbite  co- 
,  au  moyen  d'un  certain  nombre  d'ob- 
MIS  géoeentriques,  avait  fait  pendant  long- 
e  désespoir  des  mathématiciens.  Depuis 
,  qui  appelle  ce  problème  longe  diffidl- 
t  il  avait  été  traité  successivement  par 
,  Euler,  Lagrange,  Lambert,  Boscovich, 
r,  Laplace  et  d'autres.  La  méthode  de 
exigeait  beaucoup  de  calculs  préparatoires 
&tonnements  fastidieux,  qui  entraînaient 
te  de  temps  peu  proportionnée  au  but  que 
NToposait.  Quelquefois  même  les  calcula- 
bout  de  patience,  abandonnaient  leur  tra- 
s  avoir  rien  obtenu  qui  ressemblât  à  Tor- 
itablede  l'astre,  qui  se  jouait  de  leur  saga- 
s  fut  alors,  en  1798,  qu'Olbers  annonça 
Zach  qu'il  était  en  possession  d'une  mé- 
nfiniment  supérieure  à  toutes  celles  que 
(naissait.  Le  21  janvier  1797 ,  les  Gœltin- 
Anzeigen  mentionnèrent  un  mémoire  sur 
lestioB,  présenté  par  Oibers  à  la  Société 
ences  de  GcHtingue,  et  Kaestner  s'em- 
d'en  faire  un  extrait.  Ce  mémoire  parut 
landeS'Industrie-Comptoir  de  Weimar, 
titre  :  Abhandlung  ûber  die  leichteste 
fuemste  Méthode  die  Bahn  eines  Corne- 
•ercc^nen ,Weimtr,  1797,  in-8*  ;  une  nou- 
ition,  revue  et  augmentée  par  M.  Encke,  en 

rê$]^nd.  memuelle  de  Zacta.,  XXII,  itlO  ;  et 
r.  de  Cenévtt  mal  1818. 


a  paru  en  1 847.  La  méthode  d'OIbers  sert  à  calculer 
l'orbite  d'une  comète  au  moyen  de  trois  observa- 
tions ;  elle  est  fondée  sur  l'heureuse  idée  d'étendre 
à  l'orbite  de  la  terre  le  principe  que  Lambert  avait 
déjà  établi  pour  l'orbite  cométaire  et  qui  con- 
siste en  ce  que  le  rayon  vecteur  moyen  divise  la 
corde  de  l'orbite  en  porportion  des  temps  écou- 
lés entre  les  trois  observations.  On  arrive  ainsi 
à  déterminer  en  très-peu  de  temps  tous  les  élé- 
ments de  l'astre  avec  une  très-grande  approxi- 
mation ;  quelques  interpolations  faciles  condui- 
sent ensuite  à  la  connaissance  des  éléments 
exacts.  Plus  tard ,  Gauss  a  résolu  le  problème 
des  comètes  et  des  planètes  d'une  manière  ri- 
goureuse et  complète  ;  les  lignes  visuelles  déter- 
minées par  les  observations  sont  pour  lui  autant 
de  droites  fixées  dans  l'espace,  et  par  lesquelles 
il  s'agit  de  faire  passer  une  section  conique  ayant 
son  foyer  au  soleil  :  auparavant  on  avait  tou- 
jours supposé  que  les  lieux  de  la  terre  sont  dans 
une  ellipse  parfaite.  La  méthode  de  Gauss  est 
donc  la  plus  générale  de  toutes,  et  la  seule  rigou- 
reuse; elle  pourrait  avec  une  égale  facilité  s'ap- 
pliquera trois  observations  dont  l'une  aurait  été 
faite  sur  la  Terre,  l'autre  sur  Jupiter,  et  la  troi- 
sième sur  Vénus.  Cependant,  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  du  beau  procédé  d'OIbers  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'obtenir  une  première  orbite 
propre  à  construire  des  éphémérides. 

Si  les  travaux  d'analyse  d'OIbers  suffisent  pour 
immortaliser  son  nom  auprès  des  astronomes 
calculateurs ,  il  s'est  fait  connaître  plus  spécia- 
lement au  public  par  la  découverte  des  deux 
planètes  Pallas  et  Vesta.  11  les  trouva  le  28  mars 
1802,  et  le  29  mars  1807,  de  son  observatoire 
situé  sur  le  haut  d'un  vieux  pan  de  mur  de  ville 
attenant  à  sa  maison.  Il  lui  était  impossible  d'é- 
tablir chez  lui  des  instruments  fixes  ;  il  devait 
donc  se  borner  aux  observations  moins  réguliè- 
res, comme  les  observations  au  moyen  de  mi- 
cromètres, et  aux  recherches  d'astres  nouveaux, 
que  les  astronomes  sont  ordinairement  obligés 
d'abandonner  aux  amateurs.  Si  Oibers  réussit  à 
découvrir  deux  planètes ,  nous  en  sommes  prin- 
cipalement redevables  à  la  grande  connaissance 
des  groupes  d'étoiles  qu'il  avait  su  acquérir.  11 
lui  manquait  tous  ces  moyens  qui  facilitent  tant, 
de  nos  jours ,  la  recherche  d'un  astre  dont  on 
connaît  à  peu  près  la  position.  Le  nombre  des 
étoiles  bien  déterminées  n'était  pas  à  cette  épo- 
que la  dixième  partie  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui 
et  on  n'avait  pas  encore  de  bons  instruments 
réfracteurs.  Oibers  a  encore  le  mérite  d'avoir 
rappelé  aux  observateurs  le  micromètre  annu- 
laire, et  d'en  avoir  perfectionné  la  théorie  et  l'u- 
sage à  tel  point  que  cet  instrument  si  simple  rend 
aujourd'hui  quelquefois  les  mêmes  services  que 
les  grandes  lunettes  fixes,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  comètes.  Une  description  de  son  petit  observa- 
toire se  trouve  dans  le  vol.  III  de  la  Correspond, 
mensuelle  de  Zach  (1801  );  dans  le  même  vo- 
lume il  propose  une  méthode  de  déterminer  le 
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iemf»  par  robsenratioa  d'étoiles  qtû  dis()arais- 
sent  derrière  uo  objet  terrestre,  métbode  recom- 
mandabic  par  sa  simplicité. 

Presque  tons  les  jours,  vers  dix  heures  du  soir, 
riiabile  médecin  astronome  se  retirait  à  Pétage 
supérieur  de  sa  maison,  où  se  trouvaient  sa  ricbe 
bibliottièqtte  et  ses  instruments.  Là  il  passait  la 
moitié  de  la  nuit  à  composer  ses  mémoires  et  à 
calculer  se&  observations.  De  temps  en  temps,  il 
s'appcoehait  de  La  fenêtre ,  et  une  lunette  à  la 
maîA  passait  en  reviie  quelque  ré^on  du  ciel. 
C'était  pour  lui  une  impérieuse  nécessité  d'exer- 
cer aen esprit  sâBS  cesse  tendu,  de  vaner  isa  ob- 
jets de  ses  méditations. 

Les  écrits  d*01bers  se  distinguent  par  b  pco- 
fondeur  dcA  pensées  aussi  l>ien  cpie  par  l'éléf^ce 
et  par  ta  clarlé;  noua  citerons  encore  da  hû  :  Un 
Méwiûirt  mr  la  transiucidàié  des  espaces  cé- 
lestes^ dans  V Annuaire  de  Bode  p<»ttr  1826  ;  un 
sur  les  aérolitbes,  dans  U  Correspondance  men- 
iu€Z/«  de  Zacb,Vli,lft03  ;un  autjre  sur  une  manière 
«le  résoudre  les  triangles  sans  Cure  usage  de  lo- 
garilbmce  ;  ib^  XVI,  ia07  ;  une  notice  relative  k 
rinttuence  de  la  lune  sur  le  temps ,  insérée  dans 
le  journal  astronomique  de  Lindenaa  et  Bohneu- 
eerger  (V,.  lSl8),et  reproduite  daa»  VAnnuawe 
du  Bur&m  ées  longUudeSf  ainsi  que  dans  les 
Annales  da  chimie  et  de  physique ,  pour  fé- 
vrier  1821,  if  XIX;  deux,  notices  sur  les  étoiles 
filantes,  dans  Tilanuaire  de  Schumacher, 
annéea  1837  et  38  ;  une  autre  sur  Tinventeur  des 
lunettes ,  ib^  1843  ;  entin,  une  lettre  sur  la  dévia- 
tion de  la  verticale  des  corps  qui  tombent,  dans 
Vouvrage  si  ceiMiu  de  Benzenberg  sur  le  même 
aujet  (  1804).  A  partir  de  1824  il  fut  aussi  Tue 
des  rédacteurs  dos  Archives  pour  les  sciences 
naiJtwf.Ues ,  publiées  par  Kaesteer. 

Olbers  avait  au  plu»  haut  degré  le  don  d'obser- 
Ter,  ei  cette  (acuité  le  servait  également  dans  ses 
recliefichca  d'astroiMMe,  dans  sa  pratt[]tte  de 
méfiedn,  et  dené  te  commerce  journalier.  Avec 
«ne  rare  sagacité,  il  devinait  lea  jeunes  talents» 
et  les  stimulait  par  son  exemple  et  par  ses  con- 
seils. Bessei  et  Gauss.  furent  au  ooiâbre  de  ses 
élève«w  et  anisw 

Olbets  était  tièa-aîHé  de  ses  concitoyens.  H 
jouissait  à\me  eonaidéralioB  générale.  Pendant 
Voccupation  Crançaise  de  Brème,  il  fut  memr 
bre  dôcerps  légiàlalif  de  cette  ville.  En  1830,  à 
ToecasioB  de  son  jubilé  mi-séculaire  de  docteur, 
plusieuf»  aaiveraités  aUeaaandes  le  créèrent  doc- 
teur honoraire  en  médecine  et  en  philosophie  ; 
la  sociélé  dis  Musée  à  Brème  fil  frapper  des 
roudailles  en  aam  honneur.  Sa  bibliothèque,  qui 
fut,  aprèasa  mort,  acquise  parl'olkierTatoire  de 
Pottloinra,.  était  Tun»  des  plus  riches  en  oométo- 
graphie. 

Son  fils  unique,  GeorgesrHênri^  a  été  conseiller 
de  ïé^sënn  des  quatre  villes  libres  à  Frandurt-sur- 
MeiB,puts.nieBDbreda  séaat  de  Brème.  R.  ftAnau. 

Raribosen,  F)ragwKnts  sur  fa  vie  dTOtbert,  dans  Bto- 
grapHisckt  Skizzmi  wnttirStfiMr  Bnméttittr  JtrtU 
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und  HaturfoTichtr  i  Bfême,  ISU,  Ui>s*.  —  De  Zacfe, 
JUgem.  çeoçraph.  Ephemeridem^roL  !▼,  17fl.  <— Sack, 
Mèéic.  Mmmtmh.  t.  ]»i.  -  Mmmàmr9Êr  ertwwpii 
dm;  n«  9^  11  MM  ia4a.  —  Hcuaafev,  JmbaU^tàrl^ 
U  VI 11.  ISSS.  -  Bnckc.  yrébce  4e  Ui  ^«  édUlM  * 
U  méthode  d'Oïl)?»;  It47.  .-  Poggewloff^ 
nUrmr.  f^omtertmeM.  ->  Btographim  nmàmer»,  et 
tattve  des  eontsm^oraimê;  Iterig,  iHS.  - 
Conv-'Urikutu  Des  poitraU»  d'Olbets  ae  trônent: a 
fronUsplre  de  l'éditloii  nooTclle  de  sa  MftffJ^oéeg  iaw  Zad, 
^npp.  fifçr.  Epk.,  veL  If  ;  éana  TUlMli,  Mil  MÊÊ^at^ 
XUI.  ISM,  etc.  Un  p«rtnit  pctst  par  ««kwMS  a  «r 
gravé  par  Huck,  eo  18«  (gr.  4*),  ctoa  autee  firlnll 
par  Pflugfclder.  en  1M7  (  8*  ). 

OLDCASTLE  ( SÎT  John),  appelé  le  bonkri 
Cobham,  sectaire  anglais,  né  dans  le  qvto- 
zièrae siècle,  brilé  en  décembre  1417,  à  Loodns 
C'est  à  la  Ms  le  plus  ancien  écrivata  et  le  pR- 
nier  martyr  de  la  noblesse  anglaise.  U  râl 
obtenu  la  pairie  en  épousant  Itiéritièfe  de  « 
lecd  Cebham  qui  lutta  avec  tant  de  patrâtaK 
et  d'énergie  contre  la  tyrannie  de  Bichard  Q.  Il 
succédant  aux  biens  et  aux  titres  de  son  bas- 
père,  il  parut  avoir  éginlement  hérité  de  son  gnil 
pour  TindA'peBdaace.  L*ua  des  chefs  do  psitià 
la  réforme ,.  il  s'éleva  avec  force  contre  la  ûoh 
ruption  des  mnurs  d«  clergé»  «t  la  dénim, 
sous  forme  de  remontrances,  à  la  diambie  in 
oomroanes.  Imlm  des  opiniona  de  ^'ycGff,  i 
rassembla  ses  écrits,  en  fit  faire  des  milliers  à 
copies,  qu'il  répandit  à  aea  tirais  panni  lepofk^ 
et  soudoya  un  grand  nombre  d'émissaires  chw 
gés  d*en»expliquer  le  sens  dans  des  rtaniensps- 
bUques.  San  chMeau  de  Cowlin^  devint  bicflMI 
le  quartier  général  des  loUards^  os  pnrtisaas  éi 
Wycliff.  Sous  le  lèpie  de  Henri  IV ,  Oldcafli 
avait  guerroyé  en  France  :  ami  intime  du  prina 
héréditaire,  il  avait  eu  un  corps  de  troopei  mm 
ses  ordres  et  avait  forcé  le  due  d*OriéaBS  à  II* 
ver  le  siég^  de  Paris.  A  peine  Henri  V  fiUri 
monté  sur  le  tréne  (  1413) ,.  que  les  pwHwilM 
recomnMncèranl:  contre  les  lellarda,  do^  ki 
principes  de  nireUeBent  inspiraient  à  l^sriil»- 
cratie  de  justes  alMines^  Ceoi-c^  catsalaés  ps 
feotbousiasme  ou  enivrés  par  le  soeoès^  ess^fi' 
rent  d'intimider  leurs  adversaires  em  dftlirMJ 
que  si  l'on  attaquai!  leur  doctrine,,  Us  ponvaM 
réunir  cent  mille  hommes  prêts  à  In  défe^w 
par  les  armes.  Cette  andaekuse  raennee  pest» 
qua  une  enquête  :  OUkastle,  d<%ieté  par  k 
synode  comme  le  chef  de  ces  dengereni.  sedifr 
resv  comparut  devant  le  roi»  qui  entreprit  as  oo»> 
version  avec  le  zèle  d'ua  apùtrei.  Loin  de  scîM- 
tifier,  ke  lord  persista  dans  sacreyanee,  protv- 
tant  de  sa  fidélité  etdesen  dévouement  an  tiin. 
«  Après  Dieu,,  ditril,  je  dois  obéissaaoa  an  ni; 
mais  quant  au  pouvoir  temporel  dn.  pape,  rki 
nr  pourrait  m'apprendra  sur  qoai  il  se  fende  ■ 
si  je  lui  dois  obéissance.  «  U  aUa  asème  jns^l 
traiter  le  pape  d'anteclinsL  Le  roi ,  oftnsé  de 
cette  hardiesse  de  langage^  Fabnadonan  mi 
censures  ecclésiasfa'ques.  Oi»  arrêta  nussitAt  I* 
prédicateurs  ambulant»  et  jusqu'à  lenrs  andh 
teurs.  Oldcastle,  sommé  de  comparaître  devant 
Tarchevêque  de  Canterbury^refiisa  d*obâr»etfiit 
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d*«xcommuDicatioo.  £■  Tain  eut-il  re- 
I  roi,  ce  pcàoe  ne  voulut  plus  l'eotenchre. 
par  surpriw  ei  comluit  à  la  ooar,  il  (ut, 
leiqueft  délais,  défibitivenent  atteint  d'bé- 
^endaat  le  procè»»  il  exprima  haatement 
laentiDieiit  d'avee  la  croyaoot  étaWie  : 
BKiiHliBl  qa»  l'Église  a^ait  cessé  d'en- 
la  doctrine  de  i'Évaagile  àm  moment  où 
lit  été  iafedée  du  poisoD  des  ndKtises 
nés»  ei  que œluilà  seul  était  le Téritable 
cur  de  saint  Pietce  q/m  pratiquait  esae- 
les  yecloa  de  aaàit  Piene.  «Méfieryoue, 
t-tl  en  s*adcei6ant  avx.  spectateurs,  des 
&qni  siègent  ici  ce«me  nés  juges;  en 
luâanl ,  ite  a'abuseut  enx-môines  et  vous 
Ht  eD  eafer.  »  Le  priraat  ayant  oblenn  de 
r  à  L*e\écuiien  du  jugiemeoi,  Oldacastk 
le  moyen  de  s'enfuir  de  la  Tour.  11  réa- 
iiùt  ses  partisans,  les  arma  secrètement 
I  deuiL  foja  de  s'erapacer  de  la  peraeane 
V,  s'il  &ut  en  croire  d»  moine  Ica  reg^ 
.  parlement  et  les  preclamatioas  nijales 
r  1414).  Le  but  des  iolLuda  y  est  pré- 
xnme  des  plus  dangereux.  Les  eommn- 
tendirentydans  leur  adres6«»q«*il8  avaient 
i  «  à  renverser  la  foi  ckrétienBeiy  le  roi, 
lités  spirituelles  et  temporelles,  et  toute 
de  police  et  de  loi  >■.  Henri  fit  de  son 
même  déclaration  en  ajoutant  qu'iU  too- 
I  diviser  le  royaume  en  districts  oonfédé- 
lommer  sir  John  Oldcastle  président  de 
Uique  ».  Ce  dernier  s'édkappa  encore  «ne 
gna  le  pays  de  Galles,  et,  bien  qu'on  eût 
tèle  i  prix ,  A  parvint  k  se  sousAraire 
t  i|Batre  années  aux  secberdies  de  ses 
s.  £n  1417  p  ii  profita  de  L'éisigneDient 
penr  quitter  sa  retraite  et  s'approcher  de 
s,  sons  prétexte,  dit-on,  de  combiner  le 
ment  des  loi  lards  a»ee  les  cheCs  écoe- 
i  venaient  d'envabir  la  frontière.  Arrêté 
vassaux  de  sir  Edvrard  Charlton,  il  fut 
levant  Icspairsetcoodamnéàmeit,  comme 
et  hérétique  à  la  fois;  en  le  suspendit 
ts  chaînée  à.  un  gibet  placé  au-desses  d'un 
ardeni,  qai  le  cett8Uina(  décembre  1417  ). 
iettde  soaaappUce,  il  montra  la  pins  hé- 
fermeté  et  proÀcsta  jusqu'au  dernier  mn- 
ootre  le  clergé,  la  cour  et  le  pape.  Pen- 
Mgtemps  le  peuple  vénéii  sa  mémoire 
celle  d.*un  martyr. 

,  de  lord  Gehbam  un  eeviage  inUtnlé  : 
f  coficiuiioffif  aédriêséd  to  ihe  parliO' 
^  Engiamdr  à  la  soitt  dnqnel  se  troor 
soignes  hymnes,  lalinea.  P-  L^i. 

Â  Imfe  cAranpcAi  imtanqfnçs  flkr  «xmwt^na- 
id  dêmtA  0/  tke  àUtstd  mmt^r  of  Christ,  s^r 
tUêctuieU,  rélnpr.  m  17».  -  Gllpio,  Liwê  of  La^ 
^idU^,  ele.  —  F«i,  Aeti  and  monttmentM.  — 

,  Jofâf  and  tuùU  atâthor$.  —  IOLmt,  CAmrck 

IV,  cb,  !•'.. 

•BaMiK6^(  Benri),  sarrant  aleraané, né 
le,  en  1626,  nrart  en  1678,  è  Charlton  prèa 
senvnch.  De  la  famille  des  oentee  d'Al^ 


denberg,  fl  occupa  à  Londres  le  poste  de  consul 
de  sa  vHte  natale  sous  le  long  Parlement  et 
seus  CvomvreM.  M  devint  ensuite  précepteur  du 
jenne  Hemi  O'  Bryan,  quTl  accompegna  à  Ox- 
ford, et  plus  tard  celui  de  William  Civendish. 
Kommé  membre  de  la  Société  royale  des  scien- 
ces de  Londres ,  dès  sa  fondation  il  en  publia  les 
Mémoires  ( Phièosophicai  transactions)}»^ 
qn'en  H77.  En  cette  qnaRté  il  eut  k  entretenir 
une  vaste  correspondance,  entre  autres  avec 
Letbniz,  Spinoza,  Bayfe,  dont  il  traduisit  en  la- 
tin phisievrs  ouvrages ,  eh;.  Outre  plusieurs  àin' 
sertatioRS  scientifiques,  iissérées  dans  les  Phito- 
sophicat  iran.iaetitms  et  dans  IcTiicfa  naturst 
curiosonmif  il  a  publié  qudques  écrits  fhéologf- 
qnes.  Ses  lettres  à  Leibniz  sont  dans  le  Commer- 
eium  episPotieum^  pubfié  par  la  Soc  Royale  de 
Londres.  O. 

Mirtln,  Blùçraphiea  phUosoffkiea,   —   BMiatàiqut 
angloiêtifUXK  —  CbaUnns,  BiôgrapMeat  DietiOHnemf, 

•LBCifBVKGEK  (Philippe- André),  publi- 
ciste  allemand,  né  ém  le  dôché  de  Celte,  moi-t 
à  Genève,  tn  1678.  Après  avoir  étudié  à  Helm- 
stsdt  sons  Cooring,  il  paroonrnt  une  partie  de 
l'Europe,  et  se  fxa  enfin  à  Genève,  où  il  enseigna 
l'histoire  et  le  dh>it  public.  On  a  de  lot  :  Itine- 
rarium  Gwmanixpoliticum.modemumprx- 
cipyarum  aulcarum  Imperii  faciem  reprœ- 
sentons;  Gosmopolis  (Genève) ,  16(ï8,in-12,  sous 
le  pseudonyme  de  Constantiims  Germanicus  : 
la  manière  libre  dont  il  s'^exprima  sur  plusieurs 
princes  allemands  loi  causa  beaucoup  de  désagré- 
ments; Pen  de  ces  princes,  dit-on,  dont  il  avait 
raconté  ks  aventures  gelantes,  le  força  à  avaler 
les  peges  qnt  en  conteiiéienl  le  récH  ;  —  A'o^a;  ei 
siricturmin  Severénum  de  MoiamàoTtû  (PufTen- 
dorf)  ;  Genève,  1 668,  in-6*;  sous  le  pseudonyme 
de  Padfictu  a  Lapide  ;  —Tiotiti^  ImperH  seu 
Dèsmrsus  ad  instrumentùm  pacis  Monaste- 
riensU;  Preystadt,  1669  et  1670,  in-4*;  sous 
lepsendenyme  de  Ph.  Andréas  Bur§ondensis  :ce 
livre  est  remarquable  par  son  rare  esprit  d'indé- 
pendance; —  CoUe§iiim  juris  puàlici  romtmo- 
germanici;  1670,  in-4°;  sous  le  pseudonyme 
de  Franniêcus  Irtnicus;  —  Pandectx  juris 
publicî  §trmaniei,  sive  timnaeus  enucleeUus; 
Genève,  1670,  in -fol.  ;  —  Thésaurus  rerum  pu- 
blicarum  toHus  orbis^  Genève,  1675,  4  vol. 
in-8*  7  rfcoell  de  stalistfqw,  faussement  attri- 
baé  à  Conring.  O. 

Wnie,  DfÊtrium  bUtçraphicum.  —  EoCermund,  Sup- 
pètwmnt  à  JOcher. 


OLBaMN»»(/0iaif),  juriscensolie  allemand, 
né  à  Hambouiig;  vers  1480,  mort  à  Harboorg,  te 
3  juin  1567.  H  l^éqveota  l'université  de  Willem* 
berg,  eu  il  s'attacha  aux  doetivnes  ffe  Luther,  et 
fut  Mceeesnement  professeur  de  droit  à  Grdfs- 
waMe,  â  Bofitock,  h  Cologne  et  à  Marboorg.  Il 
gagna  Ib  eonfianen  dn  landgrave  Plulippe  de 
Hesse,  qui  le  eensnlta  snr  beaneoup  d^aflaires 
impertantes.  Il  fut  un  des  auteurs  du  projet  soo- 
mii  à  Keraferevr  Ferdinand,  de  remplacer  tes 
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diverses  législations  de  rAllemagne  par  on  nou- 
veau code  unique.  On  a  de  lui  :  Commentarii 
inutiles  de  privilegiis  qux  personis  et  rébus 
ecelesiasticis  dantur;  in-4'y  sans  lieu  ni  date; 

—  De  emttone  et  venditione  redituum;  Franc- 
fort, 1525»  in-é*";  —  Wat  billich  und  Recht  ys 
(Ce  que  sont  Téquité  et  le  droit);  1539,  in-8**; 

—  Vom  Rathsehlagende ,  wo  tnan  gute  Po- 
lUU  in  Stàdten  und  Landen  erholden  môge 
(Conseils  sur  la  manière  de  maintenir  dans  les 
Tilles  et  les  pays  une  bonne  police  )  ;  Roslock, 
1530,  in-8*  ;  une  version  en  haut  allemand  pa- 
rut dans  cette  ville,  1597,  in-8";  '^Omnium 
fere  temporalium  prascriptionum  ex  aequo  et 
bono  enarratio;  ItMd.,  1531,  in-l3;  —  Isa- 
goge  seu  elementaria  introducCio  juris  naturx 
gentium  et  civilis,  una  cum  expositione  in 
leges  XII  Tabularum;  Cologne,  1549,  in-8''; 
Clien,  1759,  in-8*;  reproduit  dans  les  Varias 
lectiones  :  c*est  là  un  des  premiers  essais  d'un 
système  de  droit  naturel  dans  le  sens  moderne 
de  ce  mot;  ce  passage  résume  les  idées  de  Tan- 
teur  :  «  Quid  est  igiiurjus  gentium? Est  tnul- 
torumpopulorum  auctoritas.  Quid  jus  civile? 
Est  unius  populi  juuus.  Quid  scies  an 
utrumque  reete  sit  receptum?  Ex  normana- 
turas  seu  fonte?  Ubi  est  illa  norma?  In 
corde  et  conscientia  hominis  a  Deo  insculpta. 
Quid  si  muUi  dissentiant  circa  hanc  nor- 
mam  nec  recte  de  eo  JudicentP  Recurrendum 
eU  ad  Tabulas  divinas  (le  Décalogue) ,  in 
quibus  renovatum  est  jus  vel  lex  naturx  tam 
certo  testimonio,  ut  variari  non  possit.  »  Le 
recueil  des  fragments  des  lois  des  Doute  Tables, 
qui  est  jointe  VIsagoge,  et  le  commentaire  qui  le 
suit  est  un  des  meilleurs  de  Tépoque  (  poy.  Dirk- 
sen,  Uebersicht  der  Versuche  zur  Herstellung 
der  Zw6l/tafe{fragmente,  p.  32); —  De  copia 
verborum  et  rerum  injurecivilif  ex  constan- 
tissimis  loeorum  sententiis,  indices;  Cologne, 
1^42,  in- fol.  ;  —  plusieurs  Concilia  et  responsa» 
En  1559,  Oldendorp  publia  à  BÂIe,  en  2  vol. 
in -fol.,  k  recueil  des  ouvrages  écrits  par  lui  jus- 
qu'à cette  époque.  O. 

Adaml.  F'itm  juriieomuUorum.  —  MOUer.  Cin^rta 
lUtrata,  1. 1  et  111.  "  Strieder,  HêUiMcàe  CtUhrUngt- 
tehiekU,  t.  X. 

OLDBXDORP  ( Chrétien'  Georges- André ), 
missionnaire  allemand,  né  le  8  mars  1721,  à 
Grosslafiert,  village  près  de  Hildesbeim,  mort  à 
Ebersdorf,  le  9  mars  1787.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  étudia  la  théologie  à  léna ,  entra 
ensuite  chez  les  Frères  moraves,  et  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  dans  leurs  collèges.  En 
1767  il  visita  les  Iles  de  Sainte-Croix,  Saint- 
Thomas  et  Saint -Jean,  et  s'arrêta  en  1768  dans 
plusieurs  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  où  sa 
communauté  avait  des  établissements.  De  retour 
en  Europe  en  1769,  il  remplit  les  fonctions  de 
prédicateur  successivement  à  Marieobom,  àNeu- 
wied  et  à  Ebersdorf.  On  a  de  lui  :  Oeschichte 
der  Mission  der  evangelischen  Brûder  auf 


den  CarMbischen Inselm  S.-ThomaSf  S.-Crvîs 
und  S. 'Jean  (Histoire  des  nûssioiis  des Frèro 
évangéliques  aux  lies  Caraibes  Saiot-HioiMi, 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean);  Barby,  1777, 2 voL 
in-8'';  traduit  en  suédois,  1786-1788,  in-8*:  Ci- 
cellent  ouvrage,  où  abondttit  tes  reasagpMflMli 
les  plus  précieux  sur  oesoofttrées  kiintainrf    Ql 

Meoftel,  LexHuM.  -  Otto,  iMxiàom,  i,  U. 

OLDFiBLD  (Anne)^  acCrioe  aiifçlaiae,  née  a 
1683,  à  Londres,  morte  le  23  oct<^)re  1730,  dav 
cette  ville.  L'amour  que  lui  inspira  le  jene  Af> 
thur  Maynwaring  contribua  à  développer  tes  ta- 
lenU,  et  depuis  1704  joaqu'à  sa  noft  die  M 
une  des  actrices  les  plus  aooompfiet  de  son 
temps.  Hors  du  théâtre  elle  avait  sa  se  eoacSer 
Testime  et  le  respect  par  ses  manièret  hoaigtw 
et  généreuses;  dà  qu'elle  oonnut  rextrêoie  ai- 
sère  du  poète  Savage,  elle  s'empressa  de  W«(> 
frir  une  pension  annuelle  de  50  livres.  Apès 
la  mort  de  Maynwaring,  elle  vécut  dans  Platiinitf 
du  général  Cbaries  Churchill;  rim  cl  Fairtieli 
rendirent  mère.  Son  corps  fut  cntené  à  VàkKfe 
de  Westminster,  entre  les  tombeaux  de  Cngp 
et  de  Congrève.  A  ses  derniers  moments  cUe  pa- 
rut tout  occupée  de  sa  toilette.  «  Oa  ne  pcat, 
disait-elle,  soutemr  ridée  d'être  laide  mteeapèi 
sa  mort  ».  Aus^i,  d'après  sa  voloaté  expcose, 
fut-elle  mise  au  cercueil  dans  les  habits  les  fms 
élégants.  î. 


tAft  o/  JwM  OM/leM  ;  Londres,  ITSI, 
7atter,  I.  104  ;  IV,  m..  Baker.  Bioçr. 

OLDBAM  (/oAn),  poète  anglais,  né  leatoil 
1653,  à  Sbîpton  près  Tedbury  {comté  de  Glo- 
cester),  mort  le  9  décembre  1683,  à  Holme  Pi» 
point  (comté  de  Nottinghâm).  U  était  fils  dtM  si- 
nistre non-conformiste,  qui  dirigea  ses  pieuiikci 
études,  et  les  acheva  à  l'universitéd'Oxford.  Beçi 
bachelier  es  arts,  il  devint sous-maltre de rénli 
publique  de  Coyrdon,  dans  le  Snrrey.  Ce  fat  U 
que  la  réputation  qu*il  s'était  acquise  par  qaelqses 
vers  qui  avaient  circulé  manuscrits  luiattfaa  la  ri- 
site  de  plusieurs  personnes  de  marque.  Le  doc- 
teur Lower,  qui  s'était  pris  d^nle  vive  amifii 
pour  lui ,  l'encouragea  à  étudier  la  nédcciBe; 
Oldham  s*y  adonna  à  ses  heures  de  loisir,  et  y 
fit  quelques  progrès  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter,  dominé  qu'il  était  par  son  génie  poé- 
tique. «  En  vain,  écrivait-il  à  un  ami,  ai-je  Inli 
de  m'appliquer  à  des  sciences  plus  utSes,  je  M 
pu  réussir  en  aucune.  Lors  même  que  je  m'eo- 
cupe  des  objets  les  phis  sérieux,  mes  meSlcarei 
pensées  se  ressentent  toujours  de  ce  goût  perpî- 
cieux.  Que  dis-je .'  lors  même  que  je  dis  mes 
prières  (Dieu  mêle  pardonnel),  à  peine pnisia 
m'empècher  de  les  profaner  en  y  fourrant  des 
vers.  11  semble  que  je  sois  le  revers  de  ce  mal- 
heureux de  la  fable,  et  que  tout  ce  que  je  teotbe 
se  change  en  rime.  »  Avec  une  petite  somme 
d'argent  qu'il  avait  épargnée,  fl  vint  s'établir  à 
Londres,  et  y  détruisit  sa  santé  en  se  livnat 
aux  plaisirs  de  la  table  en  compagnie  des  gramii 
seigneurs  qui  loi  faisaient  fiète.  Aucun  d'eux  ne 
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loi  témoigna  plos  d'afTectkHi  qae  le  comte  de 
Kingston,  dont  il  Tui  l'hôte  pendant  ses  derniers 
moments  et  qui  érigea  un  monument  à  son  bon- 
•eur.  Oldham  avait  autant  d'érudition  que  d'es- 
prit; il  avait  reçu  de  ses  contemporains  le  sur- 
Bon  de  Juvénal  ançlais.  Ses  satires  sont  k  la 
vérité  bien  fortes  et  même  violentes ,  mais  il  y 
manque  du  tour  et  de  Teiactitude,  de  sorte  qu'il 
■e  mérite  pas  d'être  nn$é  parmi  les  poètes  do 
premier  rang.  Dryden  avait  pourtant  conçu  de 
lai  nne  grande  estime.  Ses  oeuvres  ont  été  réu- 
aies  à  Londres,  1733,  en  2  vol.  in-13,  et  souvent 
réimprimées  depuis.  On  y  remarque  les  satires 
contre  les  Jésuites  et  contre  la  vertu ,  des  imi- 
tations d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Boilea\i,  des 
ép^mnmes,  etc. 

Un  prélat  du  même  nom ,  Oldbah  (  Hugh), 
mort  en  1519,  évèque  d'Kxeter,  fut  un  des  bien- 
Caitenrs  de  l'université  d'Oxford,  où  il  contribua  à 
In  fondation  du  collège  Corpos-Cbristi.  P.  L— t. 

Woo4,  dthtnm  Oxtm.  —  Seward,  Àneedotês,  II.  —  lÀ/e 
tfj.  OUUkm,  à  U  tète  de  s<«  (XtnreM, 

OLDiswonTH  (William),  littérateur  an- 
fWSf  mort  le  15  septembre  1734.  Ce  fut  un 
écrivain  très-connu  sous  les  règnes  d'Anne  et  de 
Georges  I";  il  ne  l'est  aujoord'bui  que  par  le 
tonvenir  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On 
■e  eonnatt  ancone  des  particularités  de  sa  vie. 
BoQ  attachement  à  la  famille  des  Stuarts  le  fit 
mettre  au  nombre  des  jacobites  tués  en  1715  à 
Preston  ;  mais  il  est  certain  qu'il  survécut  long- 
temps à  cette  bataille.  Il  fut  un  des  fondateurs 
àt  la  feuille  périodique  The  Examiner,  et  y  in- 
néra  de  nombreux  articles.  On  dte  de  lui  :  7^- 
wuihji  and  Philatheus;  Londres,  1709-1710, 
3  vol.  in-8*  :  dialogues  où  il  établit  les  principes 
nt  les  droits  de  l'Église  cbrétienne;  —  State  and 
wtlÊeellany  poems;  Londres,  1715,  in-8*^;  — 
ne  lÀfe  of  Edmund  Smith,  h  la  tète  des  œu- 
Tice  de  ce  dernier  (1719);  —  nne  traduction 
ées  Odes  d'Horace,  et  une  autre,  The  Accom" 
pUshed  senator,  du  latin  de  Gozliski;  1733, 
in-4*.  K. 

I  ClMlaert,  Gen^ël  Biographe  DietUMary, 
\  OLDMixo.t  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
1673,  mort  le  9  Juillet  1742 ,  i  Londres.  Dans  sa 
feimesse  il  écrivit  pour  le  théâtre,  et  composa  une 
pastorale  et  un  opéra,  bien  vite  oubliés.  H  se  fit 
ensaite  connaître  par  la  mauvaise  foi  de  ses  écrits 
liitoriquesetpar  sa  critique  violente  et  agressive. 
Ennemi  acharné  des  Stuarts ,  il  s'attacha  à  pein- 
dre cette  famille  sous  des  couleurs  les  plus  odieu- 
ses, n  attaqua  avec  aussi  peu  de  ménagement  plu- 
sieurs  écrivains  célèbres,  tels  qu'Addison  et  Pope. 
Ce  demieryen  l'admettant  dans  la  Dunciade,  lui 
assors  l'immortalité  de  l'mfkmie.  Le  parti  k  la 
solde  duquel  il  était  entré  lui  donna  l'emploi  de 
collecteur  des  douanes  à  Bridgewater.  Quoique 
sévère  pour  les  autres,  Oldmixon  n'était  pas 
hrf-mème  sans  reproche.  Ayant  été  employé 
par  i'évèqoe  Kennet  k  éditer  sa  Collection  des 
MUtoriens,  V  ne  se  fit  aoeon  scmpale  de  cor- 


1  rompre  en  diiïérents  endroits  la  Chronique  de 
Daniel,  ce  qui  a  de  beaucoup  diminué  la  va- 
leur de  cet  ouvrage.  Dans  le  Tatler,  il  est  dé- 
signé sous  le  nom  d'Omicron,  the  unbom 
poet  (le  poète  mort-né).  On  a  de  lui  :  British 
empire  in  America,  containing  the  history 
of  the  discovery,  settlement,  progress  and 
présent  state  of  the  British  colonies  on  the 
continent  and  Islands  of  America;  Lon- 
dres, 1708,  1741,  2  vol.  in-8**,  avec  cartes; 
trad.  en  allemand,  ~  History  oj  the  Stuarts; 
ibid.,  17..,  in-fol;  —  Beftections  on  D'' 
Sw{ft^s  Letter  about  the  english  language; 
ibid.,  1712,  in-12;  —  Poems; ibid.,  1714,  in-12; 
—  The  U^e  of  Arthur  Maynvaring,  k  la  tète 
des  Posthumous  works  de  cet  auteur,  édités  en 
1715  par  Oldmixon;  —  Prose  essays  on  criti- 
cism  ;  ^  Art  of  logic  and  rhetoric,  écrit  k  l'i- 
mitation du  P.  Bouhours;  c'est  dans  ces  deux 
ouvrages ,  ainsi  que  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  The  fiying  post ,  qu'il  attaqua  Pope  et 
ses  amis;  —  The  Life  ofqueen  Anne,  —  Court 
taies,  or  a  history  of  the  amours  of  the  pré- 
sent nobility;  ibid.,  2«  édit.,  1731,  un  des  livres 
les  plus  scandaleux  de  l'époque  ;  *-  History  of 
England  during  the  reigns  of  William  and 
Mary,  Anne  and  George  /;ibid.,  1735,  in-fol.; 
c'est  une  suite  à  son  Histoire  des  Stuarts, 

P.  L-Y. 

Cibber,  Uvet.  —  Baker,  Biogr*  dramatiea,  -  Lysons, 
Environs,  II. 

OLDOifii  iAgostino),  biographe  italien,  né 
en  1612,  à  La  Spezzia  (État  de  Gènes);  la  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  prononça  ses  vœux  à 
Napies,  et  y  professa  les  humanités.  Il  séjourna 
ensaite  dans  différents  collèges ,  et  fut  appelé 
vers  1668  à  Rome,  puis  à  Pérouse,  où  il  publia 
plusieurs  ouvrages.  11  vivait  encore  en  1680.  On 
a  de  lui  :  une  Grammaire  italienne;  Ancône» 
1637,  in-8'';  —  Necrologium  pontificum  et 
pseudo-pontificum  Romanorum  cum  notis; 
Rome,  1671,  in-8*^;  —  Clémentes  titulo  sanc- 
titatis  vel  morum  sanctimonia  illustres,  cum 
animadvertionibus  ;  Pérouse ,  1675 ,  in-4**  ;  — 
Athenxum  Romanum,  in  quo  pontificum  et 
cardinalium  scripta  exponuntur;  ibid.,  1676, 
in-40.  Mendosio  a  fait  beaucoup  d'emprunts  à  ce 
recueil;  —  Athenxum  Augustum,  in  quo  Pe- 
rusinorum scripta  publiée  exponuntur;  ibid., 
1678,  in-40;  —  Athenxum  iÀgustlcum,  seu 
syllabus  teriptorum  Ligurum;  ibid.,  1680, 
in-40  :  ces  compilations ,  souvent  inexactes,  ont 
été  pourtant  utiles  aux  biographes  postérieurs,  et 
sont  encore  recherchées;  —  Catalogus  eorum 
qui  de  Romanis  pontifieUms  scripserunt; 
Francfort,  1732,  in-4**,  publié  par  Meuscben. 
Olduinwa  donné  une  édition  augmentée  des  Vitx 
pontificum  et  cardinalium  de  Ciaconlus 
(Rome,  1677,  4  vol.  in-fol.),  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  Athenxum  Pistoriense,  que  le 
I  P.  Zaccaria  a  inséré,  après  l'avoir  complété, 
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ii-foL  );  ^  Athemxum  IMicum,  «t  d'astres 
recoeiJs  hMtMiqiiec. 

Smi  frère^  Bernmrdo  OLDorKi,  a  ëcrit  quelques 
««▼rages  de  liltératare  en  itatteo.  P. 

Micliele  Glttstloijoi,  Scrittori  JJ^atri.  —  RaRMlto  So- 
pnn\  ScriUori  delta  Uguria.  —  Sax,  Omomattican, 

OLOTS  (  William  ),  bibliographe  anglais,  né 
le  14  juillet  1696,  mort  le  15  aoAt  1761,  à  Lon- 
dres. N  était  fOs  naturel  «Ton  savant  docteur  en 
dn)it,  AVilliani  OIdys,  qui  prit  part  avec  Dryden 
et  autres  lettrés  à  une  version  anglaise  des  Vies 
de  Plutarque  (1683,  â  vol.  in-8**),  elqui  per- 
dit en  1693  sa  charge  d*avocat  de  Tamiranté 
pour  avoir  refusé  de  poursuivre  comme  pintes 
des  marins  munis  de  lettres  de  marque  de  l'ex- 
roi  Jacques  II.  Son  éducation  premi^  Tut  asseï 
négligée  ;  il  dissipa  dans  des  folies  de  jeunesse  le 
modique  héritage  de  son  père,etfutde  bonne  heure 
forcé  de  pourvoir  à  ses  t)esoins.  11  se  mit  quelque 
temps  à  la  solde  des  libraires,  etledocdeRorfolk 
lui  \i  donner  un  des  deux  emplois  de  liéraut  d*ar- 
mesde  la  couronne.  11  mourut  pauvre,  laissant  à 
peine  de  quoi  suffire  à  payer  ses  dettes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  The  British  librarian^ 
exhibiting  a  compendious  review  o/  ail  un- 
published  andvaluable  books  in  ail  sciences; 
Londres,  1737,  in-8*  :  recueil  longtemps  négligé, 
quoique  rempli  de  renseignements  exacts  et  cu- 
rieux ;  —  Lije  of  sir  Walier  Raleigh,  à  la  télé 
de  VHistory  of  the  world  de  ce  dernier,  n  fut 
Tétliteur  de  The  universal  Spectator  (1730- 
1732),  journal  hebdomadaire,  et  d^un  petit  traité 
deMoffett,  Health*simprovement{\lk^^  in-12). 
On  a  aussi  de  lui  t)eaucoup  d^artides  insérés 
dans  Biographia  Britannica  sous  la  signature 
G,  dans  General  dictionary,  The  Searborough 
miscellany,  etc.  Oldys  a  consigpé  sur  un  exem- 
plaire des  Lives  of  the  english  poets  de  Lang- 
baine,  conservé  au  Muséum  bnitannique,  une 
foule  de  notes  manuscrites ,  où  il  indique  les 
titres  d^ouv rages  quH  aurait  composés  et  qui  ont 
été  probablement  perdus.  Ce  peu  de  mots  sur  son 
propre  nom  s'y  trouve  écrit  de  sa  main  : 

lo  Word  «d4  wili.  X  am  a  friend  to  yoa 

And  one  friend  oldts  worth  an  hnndred  new. 

P.  L-T. 

CaUleman't  MagaxiniB,  UT  et  LV.— Coote,  CattUoQm 
tf  ciojiteiu.  —  MuMe,  Collège  8/  anm.  —  Chalnen, 
Geuer^  biofrafk.  4ieL 

OLRARiiJS,  laroille  allemande  qui^at  connue 
par  plusieurs  générations  de  théologieas  et  d*é- 
nidits,  dont  les  principaux  sont  : 

OLBAaiiJS(  Jmii),  théologien  Hithérien,  né 
il  Wesel  (comté  de  Clèves),  le  17  septembre 
ibkù,  mort  à  Balle,  le  26  janvier  1633. 11  s*a(p- 
pelait  Kup/ernumn^  «t  clnngea  ce  nom  pour 
celai  d'Olearius,  traduction  latine  du  mot  aile- 
oÛHid  ŒUchlxger  (presseurd*huile),  nom  sous 
lequel  était  en  général  désigné  son  père  qui  était 
fabricant  d'huHe.  Après  avoir  étudié  è  Dussel- 
dorf;  À  Marfoourg  et  à  Jéna,  il  suivit,  en  1673, 
Ueiibusitts,  que  Tardeiir  de  son  zèle  aiti-calvi- 


■âte  forçait  è  quillar  cette  dernière  nfectâ« 
velirer  en  Pmsie.  11  M,  admis  dans  le  mtfs 
«ueignaot  à  "SimmpAm^,  £n  1577,  il  fmm  \ 
Hehnstcdt,  et  y  M  nononé,  ai  1 579.  pfifiw 
d1iébrea;à  cettemtee^MMinell  é|HHBalaik 
de  Heshusius.  Afipelé»  en  1601,  à  HaBe  mk 
titre  de  surintendant,  il  enseigna  en  ntaetaipi 
lliébren  an  gymnasede  cette  Tile.  En  lifl,! 
■e  maria  en  secondes  pooes  awee  la  fiHeétlfit 
nicanéer,  nn  de*  pasteurs  de  Xalle.  Panri  m 
nombreux  onvrages,  on  ciledVirdinain:  msfê' 
ttUkmum  thtotogéearum partes  II; —  rim^ 
cAiiitf  100  calviniicker  irikéluter  ia  dd 
emhaltischen  Bûekem  (bdicalionde  M» 
venrs  «alvim'stes  dans  les  liTRS  «irlérfart,  CI» 
hait). 

•LKAnim  (GottJHeâ),  aecend  fla  da  prt- 
eédent,  né  le  t^'  janvier  1604,  à  Halle,  wrt 
dans  la  même  ville,  le  20  février  1€B5.  UMm- 
•cessîvement  profesMmr  adjoiaU  4e  pMoaiplii 
à  Witlemberg,  pasteur  k  Halle  dt  auilutmâMi 
dans  cette  \ille.  Ses  prindpainL  écrits  sont  : 
Erklàrung  des  Bûches  Bioà  lu  55  Treikfieg 
(Explication  du  Irvre  de  Job  en  55  aennaa»}; 
Leipzig,  1633,  1645,  1672,  ln-4*;  ~  Bùiks 
theoretico-practica  adnotata;  Halle,  16?l| 
in  4^  ;  —  Bomiliarum  eateehehcarum  jri» 
quam  700  delineatio;  Halle,  1680,  in-S*.  H.  1 

OLEAEirs  (/eoji),  frère  de  Gottfrîed,  aéà 
Halle,  le  17  septembre  1611,  mort  hVféuMtÊàt, 
le  14  avril  1684.  11  fut  d*ab<»rd  prédicaleBr  ï 
Halle  et  plus  tard  surintendant  fanerai  h  Wdi- 
senfels.  C>n  a  de  lui  un  grand  noinbDDd*onTngH^ 
dont  les  principaux  sont  :  Oruioria  eceleiiff- 
tiea  methodiee  adornata;  HaQe,  1665,  ia-*^; 
—  Adsertionum  philolaglaurum  Ueplas  es 
historia  Magorum;  Leipzig,  1671,  iB-4*;  — 
Theologia  exege.tiea;  Ibid.,  1674,  In-S*;  — 
Geistliches  Handbueh  der  Kinder  GoUes  {Mi- 
nuel  spirituel  des  enfants  de  Dieu);  Leipq^ 
1674Jn-8«;  ~  Biblischê  Erklânmg  (Expli» 
tion  biblique)  ;  Leipzig,  1678-1681,  5  ▼ol.iaM 

OLEAniiTS  (/ean-GoffAifd),-fils  deGeft- 
fried,  né  4  Halle,  le  28  septembre  1635,  raoct  à 
Amstadt,  le  20  mai  1711.  Après  avoir  été  pai- 
leur  à  Hane ,  !l  fut  nonrnié  sorintendant  à  An* 
stadt,  où  ratffectkm  générale  le  retint  el  W  ■ 
refuser  la  diaire  de  premier  prédicateor  de  11 
cour  deOoUia,  qui  lolfirt  offerte  en  1669.  Onlit 
un  grand  nombn  de  dissertafiana,  H  est  asiev 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  le  phn  rentianiBabis 
e9l  :  Abacus  pairologieus;\iaM,  1673,  iaC*; 
T  édition,  publiée,  aveo  des  addtfiona,  par  Jeai^ 
Gettlieb  Olearius,  fils  de  l'aoteor,  aoos  ee  aon- 
veau  titre  :  BibUotheca  fcriptorum  eceU' 
siasticorum;  léna,  1711,  2  toI.  in-<*,  avee  sne 
préface  de  J .  Fr.  Boddcm.  M.  N» 

jtcta  erudUonm,  17!1,  p.  4fS.|l».  -  90ca^,  V/jp. 
Gtlekrim  Lexiemi.  —  Htfnnfais,  jépo99t»a  /.  G.  Olmni; 
DreMie,  17 n,  tn-t*.  ~  J.-a.  WalcK  BikUteh,  tltmltt 

OLBAUlJfl  (  Jean  ),  philotogne  et  «Mologiea, 
ftère  du  précédent,  né  à  Halle,  le.5  mai  1619, 
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Leipzig,  le  6iiofit  1713.  Il  fut,  à  Leipicig, 
eiir  de  langue  grecque  defMiis  1664  et  de 
^  depuis  1677,  Bien  différent  de  6on 
ïère,  qui  avait  étéëi  ardent  à  la  polémiqne, 
cha  antant  qu'il  le  put  à  adoucir  ks  que- 
béologiques,  qui  n'étaient  pas  rares  de  son 
et  qui  troablèrent  pJua  d*nie  fois  i*unl- 
de  Leipzig.  On  n  de  lui  plusieurs  ouvrages 
logie»  dont  les  plus  importanU  sont  :  ^/d- 

AertMneulicss  sacra;  Leipzig,  1698, 

—  De  stylo  Nom  Ttstamentï;  ibid., 
11-4''  ;  quatre  autres  éditions,  dont  la  der- 
8t  de  1699;  —  Ea:ercUatwmes  phUo- 

grsecum  epistalarum  daminicalium 
I  concemenUs;  ibid.»  1672,  in-4";  ^ 
lis  eontraversiarum  selectwrum;  ibid., 
in-S*"  ;  —  Boelrina  théologie  moralis  ; 
668,  réirapr.  à  la  suite  de  l'ouvrage  sui- 

—  Introductio  in  theoiogiam  Casua" 
Nd.,  1703,  in-fol.  J.  Olearius  fut  na  des 
tits  collaborateurs  des  Acta  Eruditorum 
t  les  premières  aiaéesde  cette  publication. 

M.  N. 

t»  Joannit  OUarU,  dan  jiéetm  SrudUmwm:, 
m  et  «ulT. 

4A1I7S  {J&an'Cbr'ulophe)f  savant  nu- 
X  et  bistoficfi  allemand,  fils  de  Jean 
fid,  né  le  17  septembre  1666,  à  Halle,  mort 
ars  1747.  Il  étudia  à  léna  les  belles-lettres 
téologie,  et  alla,  en  1693,  s'établir  à  Am- 
il  il  fut  chargé  de  classer  la  précieus^e  col- 
de  médailles  du  prince  Antoine  Gontber 
warzbourg.  Depuis  1730,  !1  occupa  à  Am- 
smploi  d'évèque  protestant.  Il  faisait  partie 
demie  des  sciences  de  Berlin  depuis  1714. 
lui  ;  Uagoge  ad  numophylacium  broc- 
Km,  addita  centum  et  amplius  eorum- 
ieris  consignalorumsylloge;létth,  1694, 
un  des  premiers  essais  sur  ce  genre  de 
les  ;  —  Spécimen  universxrei  numarix 
/îce  /ra(/eitda?;.Iéna,  1698,  în-8*; — 
Moyens  Parenlaiion  mit  rômischen 
n  illustrirt  (  Funérailles  de  J.-6.  Mayen, 
es  par  des  monnaies  romaines);  Am- 
î>99,  in  fol.;  —  ICtir^er  Entwurf  aller 
'zburgischen  Mûnzen  und  Medaillen 
succinct  sur  toutes  les  monnaies  et  mé- 
de  Schwartzbourg);  Gotha,  1699,  in-8*; 
\slas%s  Agnes» t  abbalissês  Quedlinbur- 
,  numis  X  bracteatis  illustrata  ;  léna, 
n-8*;  —  Curiose  MunZ'Wissenschqft 
ïuriosités  de  la  science  des  médailles); 
701,  in-8*;  —  Arnstàdlische  Feuerhis- 
Histoire  des  ijKïendies  d'Amitadt  )  ;  fbid., 
in- 8"  ;  —  Historié  der  Stadt  Amstadt 
ire  de  la  ville  d'Amstadt);  léna,  1701, 

—  SpiciUgia  antiquitatïs  numos  broc- 
illustran(ia;lén9L^  1702«  1703,  3  parties, 

—  Clericatus  SchwanSburgicus  ;  léna, 
n-12  :  biographie  des  membres  cle  la  fa- 
le  Scbwarzbourg,  entrés  dans  la  clérica- 

—  Mausoleum  in  museê'  léna,  1701, 


in-4*';  ce  livre  traite  de  diverses  urnes  romaines 
et  de  quelques  antiquités  trouvées  k  Caanstadt; 
~  ZiBder-bibliêthek ,  darin  von  den  Xt0- 
dern^  dertn  Auioribus  und  eommentariis 
^htmdelt  wird  (  BibUoUièque  des  antiques, 
où  Ton  traite  de  leurs  .auteurs,  et  des  commen- 
taires auxquels  ils  ont  donné  lieu  )  ;  Francfort, 

1702,  in-12  :  cet  ouvrage,  où  Tautenr  aborda  le 
premier  cette  partie  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande,  fut  suivi  d'une  quinzaine  d'opuscules 
sur  le  m6me  si^et  (vôy.  Liebler,  Bymnopaty- 
graphia  Olearéana;  Ëisenbef^,  1727,  in-8");  — 
Sérum  Tkuringicarum  syntagma;  J^furt, 
1704-1706,  2  vol.  iaV;  —  Claricatuê  Thu- 
ringiss  prodromus;  léna,  1704,  in-8*;  —  Epi- 
tome  béiiorix  Arnstadiensis  topographies; 
17Ô4,  in-fol.;  —  Evangehscker  JÀederschatz 
(Trésor  de  cantiques  pour  le  culte  évangéllque); 
léna,  170^1706, 4  parties,  in-8**  :  contient  beau- 
coup de  notices  biographiques,  littéraires  et  bi- 
bliographiques ;  «—  Prodromus  bayiêlogiœ  nu- 
mismaiicjr  ;  Arnstadt,  1709,  in-8";  reproduit 
dans  le  t  iX  des  Mûntbelustigungen  de  Kôh- 
1er;  —  Aloedarium  Aistoricum;  ib.,  1713, 
in-8'  \-^DeJ,  Croto  vero  Epistolarum  obs- 
curorum  virorum  osc/ore;  ib.,  1720,  in-S*";  — 
Prxfamen  de  Johanna  papissa;  ib.,  1722, 
in-8*.  Olearius  a  donné  aussi  plusieurs  édi- 
tions du  Arnstxdlisches  Çesangbuck  (Can- 
tiques à  l'usage  d'Amstadt);  Amstadt,  1701, 

1703,  1706,  in-12,  et  1737,  in^^;  il  a  mis  en 
tête  une  notioe  bibliographique  Uitéressante  sur 
les  recueils  de  ce  genre  imbliés  depuis  la  ré- 
forme. O. 

J.C  Otio,  In  êxtêvtiùê  OtearU  {nia,  In-foL).  •- 
Gœtten,  Datjttztlebende  gelehrte  Europa,  t  II.  —  Cbrt- 
G.  Becker,  Kurie  Fragen  (na  der  kircHenàtsloHe  (qiu- 
Irtèmeralle;  léna,  1781,  p.  •7M).<i- Welzel,itfuMr^toMiw 
theologitche  ttibliothêk,  t.  XXXllI.  —  Ulnehfog.  Hand- 
buck.  — OJptlu*.  BibL  numaria  (Leipzig,  1801,  L  11).  - 
Ench  et  Gruber,  BncykIopmêU. 

OLBARius  {Jean-Gottlitb)^  jurisconsulte 
et  biographe  allemand,  frère  du  précédent,  né 
à  Halle,  le  22  juin  1684,  mort  le  12  juillet  1734. 
Il  futprofesseor  de  droit  à  Kœnigsberg,  et  asses- 
seur au  tribunal  criminel.  On  a  de  lut  :  De  Julio 
Cxsare  Vanino;  léna,  1709,  in-4**  ;  ^DeLuthero 
ex  juris  studioso  theologo  et  Zieglero  ex  theo- 
logo  jurisconsulte  facto;  léna,  1710;  —  De 
variis  atheosconvincendi  methodis;  ib.,  171 1  ; 
—  De  utditate  rei  literarix  in  jurispruden- 
tia;  Kœnigsberg,  17U;  ^  I>e  biographis  an* 
tiquorum  jurisconsultorum  ;  ibi,  1714;  — 
Thèses  miscellanex;  ib.,  1714;  —  De  histo- 
riarum  et  autiquitatum  seienlia  in  jure 
summopere  necessaria;  ib.,  1721.  Olearius  a 
laissé  en  manuscrit  :  yitœ  professorum  ju- 
ris  academix  Regiomontanx^  ab  ipsa  funda- 
tione  ad  nostra  usque  tempora,  O. 

Araoldt,  Historié  der  KâMigiberffer  Dniv,  t  Jl,  -Srsch 
et  Gruber,  Encpklopâdie, 

•UBAJUUfi  (Gotlfried),  philologne  et  tbéo- 
logienAllemand,  fils  de  Jean  Olearius  pnfesaeur 


«T  OI.EARIUS 

dr  RrecàLeipitg,  nék  Leipzig,  le  13  juillet  1S71,  ' 
mort  dans  la  même  «ille,  le  13  iioTembr«17t5.  j 
Après  aroîr  ttudié  i  Leipzig,  il  Gl,  en  1693,  un 
vo5age  en  Hollande  et  en  Angleterre,  el  oceapa  . 
depuis  1709ane chiiredelhéolngie.Le catalogue  ! 
que  .Mceron  donne  de  «es  ouvrages  est  incompleL  . 
Lesplos  importants  sont:  ^naJyii]  lasriCQ  rpis-  , 
toix  ad  Ebrxoi,  ctim  obiervationibut  philo-  r 
tojidj  ;  Leipzig,  1706,  in-*"; —  Observalianei 
iotrx  in  EvangeliUM  Matlhxt;  itmi.,  1713,  i 
1734,  ln-4"i  —  ColUgium  pottorale  (en  al-  | 
kmand);  iliid.,  1718,  ln-4*;  c'est  une  iastrnc-  | 
lion  pour  les  jetioes  ministres.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  de  l'histoire  de  la  ptiitosopliie  , 
de  Slanley,  i  laquelle  il  ajuota  nne  dîMertalion  | 
ZWjiAUMopAiaecIedica.  On  lui  doit  encore  une  ■ 
édilioa  eslimëe  de  Philostrate  (Leipng,   1709,  | 
in-rol.],  av^  uneprérace,des  notes  et  une  Ira-  j 
duction  latine.  Il  a  réuni  dan<i  ce  TOlume  tunt 
ce  qui  reste  des  écriiaiait  grec*  qui  ont  porté  le 
■om  de  Philostrate-  M.  N. 

CMoitiil*.  WclloB,  hlU.  -  Htceroo.  MtmtiHra,  ¥11. 

OLBABiDs  {Jean- Frédéric),  Jurisconsulte, 
(rère  du  précédent,  né  ï  Leipzig,  le  2&  juin  . 
lC79,Diartdïn$  la  même  Tille,  le  4  octobre  1726. 
11  Tut  pruTeiseur  de  droit  i  l'nnirersité  de  sa  < 
TÎlle  natale  depuis  I70S  jnsqu'i  sa  mort.  On  a  | 
de  lui  nue  édilioD  annotée  de  Ant,  Fabri  quxi-  | 
lionet  foTtnut  Sabavdicx  et  un  graod  nombre  j 
de  dissertations  sur  de*  roaliires  de  droit. 

Son  fr^  OLEifliDs  [GttiTget-PhUippe),  né  i 
a  1A81,  ï  l^ipzig,  oii  il  est  mort,  le  3  féTrier 
1741,  enseigna  1  Leipzig  le  grec  et  le  latin.  On 
cite  de  lui  :  De  leripturii  pro/iinis,  a  Paullo 
apoaicto  allegatli;  Leipzig,  1701,  in-4°;  —  De 
reverenlia  advertui  angelot  ipurea  tl  ge- 
nitina;  Mai.,  1725,  ia-4''.  M.  N. 

Jochtr,  Jllf.  CileUrlai-Uxlim- 

OLBàKIDS.  Voy.  Œlschl£Ceii. 

OLKASTKR  {Jérôme),  théologien  portugais, 
né  ■  Lislwnne.morteD  l^fll.  Quelques écrÏTaim 
poriogais  l'ont  appelé  Jtrôme  de  Atamàuia,  du 
nom  d'on  bourg  &ilué  près  du  Tage.  Vers  1620, 
il  fit  proression  dans  l'ordre  de  Saîol- Dominique. 
Il  était  philosophe  et  Ihéclogien  trts-Tersé  dans 
la  dialectique ,  et  baUle  dans  l'intelligence 
des  langues  hébr^que,  grecque  et  latine.  En 
liià,  il  se  r.'odit  en  Italie,  et  Tut  un  des  théolo- 
giens que  Jean  111,  roi  de  Portugal,  fboisil  pour 
assister  an  concile  de  Trente;  k  loo  retour  il  fut 
nommé  évéque  de  Sain t-Thomé  en  Afrique,  mais 
il  refusa  cette  dignité  aHo  de  ne  pas  interrompre 
le  cour«  de  ses  travaux  littéraires.  Il  fut  néan- 
moins inquisiteur  de  la  foi,  et  occupa  différentes 
cliarges  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Commen- 
taria  tn  Pealaleuchum  Moytl;  Lisbonne, 
IjMi,  ia-fol-i  Aurers,  lasg,  et  Ljon,  thSA, 
ljS9,  in-fol.;  —  In  fiaiam 
Paris,  1613,  less,  in-fol. 
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quitta,  en  Sei,  la  ScaDdinarâ,  m  patrie  (1),  d 
aida.Rurik,  son  parent,  à  fonder  l'anfireda 
Varigues.  ta  879,  Rurik  monianl  loi  conia  b 
tutelle  de  son  Gis  minenr  Igor.  Investi  da  pe» 
Toir  souverain,  Oleg  le  ^rda  pendant  laMe  ■ 
«ie.  En  SSl,  après  s'ttre  emparé  d«  SmolaAd 
de  Lobelch,  il  s'it^trodis  de  Kiew,  allîratei 
un  guet-apens  ses  compatriotea  Dir  cl  AiML 
qui  régnaient  cur  cette  Title,  les  fit  naaMam, 
et  se  rendit  ensuite  maître  de  Kiew,  qoï  tw 
lut  faire  la  cafdUle  ds  son  empire.  Le*  taste 
«livante*  il  s'empara  de  divers  territoires,  fcr 
manl  la  pins  grùde  partie  de  U  I^lldDliB  d  éi 
Volhjnie  actuelleA.  11  fit  btlir  plntiears  tOm, 
et  diatriboa  en  fiefs  ses  pusses sloiis  éloi|piesi 
«es  compagnons  d'armes.  Dans  tes  dontau 
années  il  vit  arriver  devaht  Kietv  le*  horiei 
farouches  des  Hagrares  ;  il  les  relaya  ws  II 
Danube.  Selon  Nestor  il  aunit,  en  907,  mati 
l'empire  grec  avrc  une  armée  fonn'idable,  ^ttà 
pénétré  Jusqu'à  ConstaoUiiople  et  coatrÎMta 
Grecs  k  un  traité  hamiliant,  rapporté  IobI  m 
kng  par  le  clirooiqoeur.  Hais  plusiears  drcOM- 
lances  graies  inËrment   r«ulbe»licïlé  de  m 


OLee.  ptioce  russe,  mort  en  977,  àO 
(  Tille  comprise  acluellemeat  daos  le  g 
menide  Volbjoie,  ob  l'on  montre  encore  l'iaf» 
cemmtde  sa  lomlie),  avait  reçnde  son  père,  Stls- 
toslaf,  en  971,le  pajs  dis  Drérliou.  Son  frèieJi- 
ropoUi,  qui  régnait  k  Kief,  excité  par  le  Tciénrfc 
Sveneld,  fonna  le  projet  de  réunir  ce  pajs  i  mb 
apanage,  et  lui  déclara  la  guerre.  Vaincn,  Okt 
fut  renversé,  en  fajant,  dans  no  flMsé  et  écntf 
par  les  Itommes  et  les  chevaux  qui  tomUrctf 
sur  lui.  Le  vainqueur,  i  la  vue  du  cadane  de 
son  frère,  oublis  son  triomphe,  l'arrosa  de  lanaea, 
et  dit  à  son  conseiller  :  ■  Tiens,  rt^wOe,  «■• 
ce  que  tu  désirais  I  •  Hais  le  repeatîr  de  Jan- 
polk  ne  saurait  empêcher  l'bistorfes  de  np> 

I   peler  son  fratricide  qu'avec  tiorrenr. 

(  P<*A.  &-*. 

I       OLEe,  prince  de  Tmonlorokan,  p^H-Si  et 

'   grand  Jaroslaf,  né  dans  la  seconde  mcitit  dn 

,   onzième  siècle,  morl  ta  1114,  s'est  rente  oé- 

'   lèbre  par  sa  perfide  ambition.   De   coamTCBM 

avec  les  PolovUi,  descendants  des  PetcbteèsM* 

et  ancêtres  des  Ki^nis  modernes, 

en   109*,  Tchemigof  i   Vladi    "     "" 

{vogtz  ce  nom),'et  déstria  h>n^ 

par  ses  brigandages  et  ses  croanûs.  Poar  ; 

mettre  un  terme,  Svialopolk  el  Vladimir  Mp- 

gèreot  Oleg  k  venir  h  Kief  consoUder  U  sÉidé 

de  l'Etat  dans  un  conseil  formé  par  les  duft  et 

clergé ,  par  les  t>a;ards  le*  ptas  Igés  tt  ftrl» 

'  plus  ilhistres  des  citoyens.  En  tnae  «nBeii»- 

(I)  Il  portitt  dam  «m  tv  le  bob  4'Olar,  tnatln' 
I   en  Olti  Hr  In  SI»». 
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t  OIeg  leur  répondit  :  «  Je  suis  prince, 
sois  pas  fait  poar  prendre  conseil  des 
»  et  de  la  popalace.  »  —  «  S'il  en  est  ainsi, 
t  S?iatopolk  et  Vladimir,  si  ta  ne  Teax 
lire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  Rnssie, 
réunir  en  conseil  avec  tes  frères,  nous  te 
iérons  toi-même  comme  un  ennemi  de 
trie,  et  Dieu  sera  notre  juge.  »  Dieu  aida 
mir  à  reprendre  Tchernigof  et  à  obliger 
par  serment  de  venir  à  Kief.  Au  lieu  de 
sndre,  celui-ci  s*empara  de  Mourom,  de 
lai  et  de  Rostof  ;  forcé  bientôt  d'abandonner 
!U\  dernières  villes,il  alla  s'enfermer  dans  la 
ière,  où  Monomaque  lui  adressa  une  lettre 
lante.  Oleg  feignit  d'être  sensible  au  langage 
I  neveu  ;  il  conclut  la  paixaveclui,  etaussitdt 
il  essaya  encore,  en  11 97,  mais  vainement, 
prendre  Souzdal  à  son  fils  Mstislaf.  Quoi- 
ainquenr,  celui-ci  accorda  à  Oleg  de  ren- 
lans  la  possession  de  son  patrimoine  lé- 
ï.  Vaincu  enfin  par  tant  de  générosité, 
participa  au  congrès  de  Lubetch,  où  Ton 
Hir  la  première  fois  tous  les  princes  russes 
sur  un  même  tapis.  «  Ils  sentirent,  dit 
ozin,  qu'il  était  temps  d'éteindre  tout  res- 
nent  particulier;  de  se  réunir  d'âme  et  de 
pour  dompter  les  Polovtzi,  leurs  ennemis 
ienrs;  de  rendre  enfin  la  tranquillité  à  l'É- 
mériter  l'amonr  du  peuple.  >»  Pce  A.  G~n. 

imzlii  et  LéTMqae,  HUt,  dâ  Rtutle. 

B66IO  (  Giovanni  Viscoim),  seigneur 
logne,  puis  marquis  de  Fermo,  mort  dans 
ville,  le  8  octobre  1366.  Quelques  histo- 
le  croient  fils  de  Giovanni  Visconti,  ar- 
que de  Milan,  dont  il  tenait  le  fief  d*0- 

sur  le  Tésin.  11  fut  l'un  des  meilleurs 
ines  gibelins,  et  soutint  par  les  armes  la 
ndérance  de  sa  famille  dans  le  nord  de 
ï.  Déjà  maîtres  de  la  Lombardie,  de  TÉ- 
et  d'une  partie  du  Piémont,  les  Visconti 
irent  de  faire  la  guerre  aux  Florentins. 
io  fut  chargé  de  faire  le  siège  d'Imola, 
narcha  sur  Pistoia  à  la  tête  de  six  mille 
sins  et  sept  mille  cavaliers.  Il  prit  Campi, 
i,  Peretolo,  et  lança  ses  éclaireurs  jus- 
c  portes  de  Florence.  Il  assiégea  ensuite 
eria  (20  août  —  16  octobre  1351);  mais 
fut  repoussé  après  un  siège  de  deux  mois, 
t  évacuer  la  Toscane.  Il  était  gouverneur 
>logne,  lorsque  ses  concussions  provo- 
Dt  une  terrible  révolte,  le  10  août  1354. 

comprima  après  un  rude  combat,  et 
-deux  citoyens  les  plus  distingués  de  Bo- 
payèrent  de  leur  tête  leur  amour  pour  la 
(.  A  la  mort  de  Tarchevêque  (  5  octobre 
,  les  neveux  de  ce  prélat,  Matteo,  Bemabos 
leaz,  se  partagèrent  ses  États  et  confir- 
itOleggio  dans  son  commandement,  avec 
re  pensée  de  s'en  défaire.  Après  l'avoir 
i  par  divers  moyens,  ils  le  firent  sommer 
ril  1355  d'avoir  à  leur  livrer  ses  places 

et  à  s'exiler.  Il  parut  disposé  d'abord  à 
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l'obéissance,  et  livra  quelques  châteaux;  mais 
le  17  avril  il  rassembla  les  Bolonais,  leur  dé- 
clara que  sa  conduite  tyrannique  n'avait  été  que 
la  conséquence  des  ordres  qu'il  recevait  de  sa 
famille,  et  que  s'ils  voulaient  le  reconnaître  pour 
seigneur,  il  leur  rendrait  aussitôt  leurs  fran- 
chises et  leurs  armes.  Les  Bolonais  accep- 
tèrent, quoiqu'avec  répugnance,  ce  changement 
de  forme;  mais  Oleggio  était  fort  aimé  de  ses 
soldat.*,  dont  il  tolérait  les  brigandages  :  il  appela 
aussi  à  lui  des  chefs  de  bande  {condottieri),  si 
nombreux  à  cette  époque,  et  fit  alliance  avec  les 
ennemis  des  Visconti.  Enfin,  en  1358  les  Vis- 
conti le  reconnurent  comme  souverain  indé- 
pendant du  Bolonais.  Oleggio  fut  un  allié  fidèle; 
il  recueillit  le  fameux  comte  Lando,  chef  de  la 
grande  coropagpiie,  lorsque  cette  bande  fut  écra- 
sée (  24  juillet  1358)  à  La  Scabella  par  les  pay- 
sans des  Apennins;  il  seconda  le  cardinal  légist 
Egidio  Altiomoz  dans  sa  conquête  de  la  Ro- 
magne;  il  avait  même  encore  six  cents  gendarmes 
dans  le  camp  de  ses  cousins  lorsque  ceux.-ci, 
cessant  tout-à-coup  leur  guerre  contre  le  mar- 
quis de  Montferrat,  vinrent  inopinément  atta- 
quer Bologne  (décembre  1359).  Lando  mar- 
chait avec  eux,  et  Oleggio  vit  ses  propres  soldats 
se  tourner  contre  lui.  Il  demanda  vainement  du 
secours  à  tous  ses  alliés;  ceux  même  qu'il  avait 
le  mieux  servis  l'abandonnèrent.  Hors  d'état 
de  se  défendre ,  et  ne  voulant  pas  que  ses  cou- 
sins profitassent  de  ses  dépouilles,  il  livra 
Bologne  au  légat  Albomoz ,  qui  lui  donna  en 
échange  le  marquisat  de  Fermo.  Il  dut,  pour 
échapper  à  la  haine  des  Bolonais,  s'enfuir  dans 
la  nuit  du  31  mars  1360.  11  gouverna  encore 
six  ans  à  Fermo,  et  mourut  sans  laisser  d'hé- 
ritier. Son  marquisat  fit  retour  à  l'Église,  qui 
s'empara  aussi  des  immenses  richesses  qu'il 
avait  amassées.  A«  de  L. 

Slunondl,  Hist.  des  république»    UaUmnes^  t.   VI, 

Cb.  ZXXUC,  p.  64  ;  X.LD,  p.  177,  tU  ;  XLVX,  p.  849-SI7. 

OLE5  (  OXi^v  ),  un  de  ces  personnages  my- 
thiques, comme  Linus,  Musée,  Orphée,  auxquels 
les  Grecs  attribuaient  la  création  de  leur  poé- 
sie. Il  était  regardé  comme  le  plus  ancien  poète 
grec  et  le  premier  auteur  d'hymnes  sacrés  en 
vers  hexamètres.  Sa  légende  confuse  et  peu  ex- 
plicite est  évidemment  liée  au  culte  d'Apollon. 
Tantôt  on  le  représente  comme  un  Uyper- 
boréen ,  qui  vient  établir  en  Grèce  les  oracles  du 
dieu,  tantôt  comme  un  Lycien,  qui  se  rend  à 
Délosdans  le  même  but.  La  légende  contradic- 
toire concorde  cependant  sur  ce  point  qu'elle 
fait  venir  Olen  des  extrémités  du  monde  pelas- 
gique  pour  fonder  à  Délos  le  culte  d'Apollon.  Il 
faut  remarquer  de  plus  que  le  culte  auquel  se 
lie  la  légende  d'Olen  est  plutôt  ionien  que  do- 
rien.  Welcker  pense  que  le  nom  de  ce  |)oéte 
mythique  signifie  simplement  jotieur  (f6  ^t2/e. 
Parmi  les  hymnes  anciens  qui  lui  étaient  at- 
tribués ,  Pausanias  mentionne  ceux  à  Bèrë, 
à  Àchaia  et  à  EiUithyia  ;  dans  le  dernier 
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uw  d'ApollM  et  d'Arte-  :  «le  Pultadorl;  FrandOrt, 


•cvMcn  {Jeam-Dmiiet»'),  paUi- 
■figte  Êli\feaami,  «é  k  Ptaodixt,  le  IH  noveabie 
1711,  Rtort  diDE  Mlle  ville,  He  37  (tmet  I77S. 
Apris  avoir  luKi  t  Lrifaig  (m  cotin  de  Hm- 
ca*,  ti  tWre  bit  nee*«f  dorlcnr  eo  droit  k 
-Strubodif,  Il  rôlta  l'IMie,  et  «^joama  canule 
Miprts  de»  prlndpilea  coDn  de  i'AlIrnrtgar, 
pnr  j  obMTfcr  c«mneDl  *e  InitiieDt  en  pra- 
Hqne  les  qveitioas  de  dniil  ii«it>l)c.  De  fetoor 
è  FrSMlan,  il  entra  en  174B  dus  leioaneil  de 
la  *ille,  ilerial  plu  terri  édmn  et  ea&n  con- 
willer  inpéri*].  On  a  de  lai  :  Ongiita  jarii 
publlei  Imperti  mua ao-^nan ici ,  Ulu$- 
tratm  rx  r^tw  itnperatvrum  :aaonieenim ; 
Leipzig,  IT3J.  JD-t»;  —  Onteltithle  dts  In- 
lerrrgni  maeA  tlrm  Atulrrben  4let  tîaitrrt 
Korlt  VI  (  Histoire  de  l^leiiAgae  après  Ja 
iDMt  it  l'emperear -Cbaries  VI  )  ;  Trandort , 
17*6,  *»-**;  —  Kon  Ah  Vonûgttt  de$  re- 
çierenâem  Hatutt  heg  dm  ItuUchat  KainT- 
tcafilen  { De  la  prëKreMe  doaaét  Ion  des 
élecKoBS  k  rfimpire  'genDaaJqiie  k  la  maisoD 
bnpériile  adiKlIement  rignaste);  ilad.,  1746, 
In-fel.  î  —  I/n/erincAunp  drs  OvÊprvngt  des 
Btrsogt  AtMei  von  dem  Mnjor-donut  Et- 
tlànBaldni,  wte  auck  dvr  wahrKkt\nl\eken 
Ahivffft  Katsert  Btrengarii  I  tmd  der  ta- 
liirhen  Kaittr  mu  dem  allen  Elsûttitebtn 
Hanse  [  E^ianien  de  la  qucMinn  de  savoir  si  le 
duc  AUriens  deecewt  du  maire  du  palais  Erdii- 
poaM,  et  si  l'wnpereiir  Bérangcr  t"  et  les  em- 
peivim  ntteni  ne  descendent  pas'prolnbletneiit 
de  rmciennemaisun  d'Alsace);  17*7,  in-rol. ; 
—  Erlûulertt  Slaaitgetchiehttdts  roMùelien 
Sautrlhuitu  in  der  mien  Halfle  des 
Tierithrlen  Jahrhiinderti  (Eipoeéde  Ttils- 
toire  palilique  de  l'empire  romain  daas  le  pre- 
mière wtMtii  dd  quatoniième  siicle);  Franc- 
fort, 1753,  m-*";  —  fVeue  'Erlautapang  der 

çûldenen  Bulle  KaUert  CwU  dts  IV  svj 
den  âtleren  deulKhen  GeicMcAfm  vnd  Oe- 
lelzen  (  ?(oDTelle  mplicilinn  de  |3  bulle  d'or  de 
Charics  iV  d'après  les  anciens  historiens  de 
l'Allemagne  et  d'âpre»  les  ioù-airirafais  tm  tï- 
giiFur  dans  ce  pays  1  ;  Hïid.,  1766,  iB-4°  :  ex- 
cellent onTrage,  écrit  après  trne  exploration 
cou Kciencie lise  des  meilleures  sourees;  —  l/ls- 
eouri  priliminairt  tur  In  etmila  palalitu 
du  moyen  âçe,  ta  tète  de  fHiitotre  de  la 
maison  palaUne  de  Srhannat.  (Meosclilafter 
H  encore  écrit  ime  Introduction  à  Vhutoire 
des  recès  dt  CEmptre,  insérée  dans  le  HetxeU 
des  recès  pnbNé  en  17*7  à  Francfurt;  Il  s  en- 
fin ilonn''  une  édition  nilièretnrnl  refundje,  et 
contlmicc  jusqu'en  1763,  <le  V Infroduclirm  à 
rhiilotre  des  principaux  Éldts  rfe  TEumpe 


ocsA  (Sainte },néilAank,fi[tefc'rua( 
lia  fin  «tn  oeunènK  liède,  morte  fc  Kirf,  a 
«9  seton  fleslor.  Mariée  «a  903  n  Ih  fc 
Sarik,  Igor.elle  prit  à«a  DKMt,csW&,le1iMa 
de  FËtd,  el  le  premier  nia^  qa'elle  SI  dt  ^ 
Bolorllé  lut  de  ttnger  l'assaMiiMt  *  mi 
époax.  Les  diniak|«e«  mues  loi  prtieat  & 
singotien  et  cmelt  itnl^èmes  poorpirii'ks 
'DréiKena  qni  tu  araient  été  eonpablea.  Ce  ^ 
eti  acquis  k  lliirtoire,  c'ect  qu'elle  Htpin 
eette  tribu,  la  pim  saoT^e ,  d 'origiDe  llan^ 
profita  ensnfte  de  la  paii  poar  Tisiter  Mibik. 
réfder  les  impOts,  èlerer  de  Dombram*  ea» 
Imctions,  et  les  remit,  vers  9ââ,  tan  wm  m- 
toatloD  prospère  à  son  fils  Sriatostif  ;  piât.  In- 
ebée  par  b  ^-ice  diTiDe.elle  aita  alwCniRit 
la  religfoa  chrélieniM  k  CoMlantimnile.  Le  b^ 
impérial  était  akn  oec^par  OaitMfiahr' 
phTTogéitèie  et  le  trAse  patriutal  pu  Tvfék^ 
Théopli] lacté,  qui  anA  dan*  wd  éesrie,  A 
Poleroi  (1),  deui  mille  cberam,  DOBtiltinr 
des  imiodes  et  dn  safran!  Ol^a,  poofcva- 
mem  acCoeillie,  y  fit  on  asui  loi^  iQdv,  tt 
remperenr  lui-même  Toolot.  eo  937,  latBir 
sur  les  fonts  baptisntaux,  où  die  prit  le  SH 
i'Heline.  EnDammèe  if ardeur  pont  b  Mi- 
Telle  religion ,  Olga  fefforfa  Taionnal  d^ 
oonrertir  «on  fils,  nie  moarot  dans  m  te  kl 
iTancé  ;  l'élise   grecqoe   célttre 


(trand'priBoe  île  LRtMnie,  at 
Tera  1300,  mort  «n  1777.  Il  était  Oh  deflw- 
dimïnet  père  de  Ja);»iK>,  eonm-MMu  te'B«B* 
7ir;r(/on,  qui  réunit  la  Pologae  à  tes 
rédiuires.  Quoique  oiarié  k  la  belle' 
pand-pTinFe  de  Htnsie  Smécm  le  Snptita,! 
envahit  ee  p«Ts  jusqu'i  tmia  [ois ,  et  prslla  iH 
qaerelles  de  ses  rasint  poar  s'agraailr  k  Ih> 
dépens.  P«  A.  G— 'S. 


né  au  quiniièiTie  siècle,  dans  le  Béara,  |iï*t- 
tilemenl  k  Belloc,  oii  «on  père  eterçilt  lêa  (nt 
lions  de  pasteur-  On  ne  «ait  TJ(«  de  «a  lie.B- 
nrm  qu'il  était  lui-même  pastear  4e  Vi^iKlt- 
formée  de  Maièreii,  quand,  en  IflOS,  Bran  H 
le  nomma  son  historiograpke.   C'est  m  «* 
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qualité  qu^fl  puMia  une  Histoire  des  Comtés 
de  Foix,  Béam  et  JS'avarre  (Paris,  1609, 
ni-4«).  M.  N. 

Haar,  ta  France  proiest. 

OLiBAy  éTèqoe  de  Vîc,  mort  en  1047.  Son 
père,  qai  se  nommait  comme  lui  Oliba  ou 
Cliva,  était  comte  de  Ccrdagne  et  de  Besalu. 
Abandonnant  à  ses  Trères  afnés,  Bernard  et 
Gnifroi,  Hiérilage  des  comtés  de  Bcsalu  et  de 
Cènlagne,  le  jeune  Oliba  se  ât  moine,  et  de?int 
en  1009  abbé  de  Ripool ,  ainsi  que  de  Saint-Mi- 
chd  de  Cusan,  an  diocèse  d'Elne.  En  1019  nous 
le  Toyons  à  la  fois  abbé  de  Ripool ,  de  Lusan 
et  éf  ék]ue  d*Âusone,  ou  de  Vie,  dans  la  Marche 
d'Espagne,  alors  sous  la  métropole  de  IVarbonne. 
On  s*accorde  à  louer  sa  conduite  comme  évè- 
qoe  et  comme  abbé.  C'était  on  prélat  puissant, 
instruit,  discret,  habile  et  vigilant  administra- 
teur. Quelques  années  avant  sa  mort  il  abdiqua 
FéTéché  de  Vie.  V Histoire  littéraire,  qui  le 
compte  au  nombre  des  écrivains  français,  si- 
gnale quelques  lettres  d*01iba,  publiées  par  Ba- 
hnedansson  Ap|)endicc  an  Marca  Hispanica, 
des  statuts  et  un  traité  sur  le  cycle  pascal,  qni 
est  inédit.  B.  H. 

ISaXIia  ehrUt,  t.  VI,  coL  1098.  -  liUt.  Httér.  de  ta 
%  t.  vn.  p.  B6C. 


on  «Li  (  Cristoval  ne),  Tun  des  prin- 
eipanx  lîeotenants  de  Cortez,  conquérant  du  Mé- 
choncan  et  du  Honduras,  né  vers  149^,  mis  à  mort 
à  Naco(  Honduras),  en  1524.  Il  fut  élevé  dans  la 
manoD  de  don  Diego  Velasquez ,  gouverneur  de 
Colii,  dont  il  était,  en  1518,  l'un  (jes  ofliciers  fa- 
iporis.  Velasqoez  Penvoya  à  la  redierche  de 
resipéditfon  commandée  par  Juan  de  Grijalva,  qui 
«vj9t  ponr  mission  d*achever  la  reconnaissance 
da  Yiicatan.  Olid  vit  son  navire  désemparé  par 
violente  tempête,  et  dut  retourner  à  Oibn 
avoir  pu  suivre  les  traces  de  Grijalva.  Lors- 
q[iie  Gortez  eut  résolu  la  conquête  de  la  Non- 
Teile-Espagne  (novembre  1518  ),  Olid  fut  un  des 
Ipremiers  et  des  plus  influents  cavaliers  qui 
^Tinrent  se  ranger  vous  mn  étendard  ;  aussi 
Cortez  lui  confia-t  -il  aussitôt  le  commandement 
d'un  navire  et  d'une  compagnie  (  1 0  janvier  1519). 
Olid  prit  nne  part  importante  ao\  nomiMreux 
combats  que  rex|)édition  eut  à  soutenir  ;  H  con- 
tribua beaucoup  à  maintenir  rauturité  de  Cor- 
tex sur  les  soldats.  Lorsque  les  "Espagnols  se 
tgrent  saisis  de  Montezoma  11,  Olid  montra 
do  respect  et  de  TanVction  pour  cet  infor- 
toné  monarque.  Sou  veut  même  il  blAma  ouver- 
tement Cortez  de  ses  violences  envers  Tem- 
percur  aztèque,  et  ramena  plusienn  Yots  la 
concorde  entre  eux.  Il  fut  du  petit  nombre  de 
cavaliers  qui  échappèrent  au  désastre  de  in  re- 
traite de  Mexico  (la  Pioche  triste,  1*'  juillet 
1520),  et  se  distingua  à  la  sanglante  bataille 
d*Otumba  (8  juillet).  Il  ctiassa  ensuite  les 
Mexicains  de  Quauhqnechollan  (en  Cj^pagnol 
Buacachula  ) ,  ob,  selon  Bernai  Diaz ,  témoin 
oculaire,  «  il  attaqua  l'ennemî  avec  la  fureur 


d*un  tigre  et  avec  deux  cents  Espagnols  mit  en 
déronte  trente  mille  Aztèques  ».  A  Quauhna- 
huac  il  oeramandaitia  cavalerie,  et  décida  la  son- 
mi^ion  des  Tlahoicas ,  montagnards  très-belli- 
queux. Au  combat  de  Xochimilco,  oCi  Cortez  fat 
démonté  et  an  instant  prisonnier  des  Indiens, 
Olid  fut  grièvement  blessé  (avril  1 5t  l  ).  Le  20  mai 
"Cortez  le  nomma  son  mestre-de-camp ,  et  lui 
confia  la  division  destinée  à  agir  contre  la 
ville  de  Cojohuaoan  avec  ordre  de  revenir  en- 
suite -prendre  la  position  la  plus  favorable  à 
rinvestissement  de  Mexico.  Il  réoroit  dans  -sa 
mission  ;  mais  un  événement  imprévu  faillit  ruiner 
les  combinaisons  de  Cortez.  Au  moment  où  Olid 
arrivait  à  Acotman ,  Il  trouva  cette  halte  oc- 
cupée par  la  division  d'Alvarado.  Une  querelle 
s*éleva  entre  les  soldats  des  deux  corps  :  le 
sang  coula;  les  chefs  échangèrent  un  cartel,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  les  supplications  de 
Cortez  pour  iqtaiser  ce  différend.  11  y  eut  une 
réconciliation  apparente.  D'un  caractère  sombn; 
et  dissimulé,  Olid  n'était  pas  homme  à  oublier 
facilement  ni  à  pardonner  ;  aussi  lorsque,  quel- 
ques jours  plus  tard,  les  Espagnols  attaquèrent 
la  fameuse  chaussée  de  Mexico,  Olid  seconda 
si  mal  Alvarado  que  les  assaillants  durent  se 
replier  avec  perte.  Olid  rejeta  la  faute  sur  son 
rival ,  et  se  retira  à  Cojohuacan  ;  mais  Cortex 
rappela  à  son  quartier  général  deXoloc,  et  tira 
de  ce  capitaine  les  meillein^  services  durant  le 
reste  du  siège,  qui  se  ttrmina,  le  i3  août  1521, 
par  la  mine  de  Mexico  et  le  massacre  général  de 
ses  habitants.  Olid  fut  changé  ensuite  de  diverses 
expéditions,  parmi  lei^inelles  nous  mentionnons 
cel!e  du  Honchiras.  Il  toucha  à  La  Havane  pour 
prendre  des  chevaux  et  des  provisions  ;  il  y  re- 
noua ses  anciennes  relations  avec  le  gouverneur 
de  Cuba,  Diego  Velasquez,  Tennemi  implacable  de 
Cortez,  et  résolut  de  se  rendre  indépendant.  Ar- 
rivé dans  le  Honduras,  il  y  construisit,  entre  le 
port  de  la  Sal  et  la  rivière  de  Tian,  un  fort  qu^il  ap- 
pela Et  Triunfo  de  la  Cruz.  Instruit  de  cetto 
trahison,  Cortez  envoya  contre  lui  un  de  S(*s 
parents,  Francisco  de  Las  Casas ,  seigneur  du 
Truxillo,  qui  battit  d'abord  Olid  sur  mer;  mais 
une  tem('.êUe  brisa  les  navires  de  Las  Casas.  Uue 
partie  de  ses  gens  |)érit  dans  les  flots;  Tautre 
prêta  serment  de  fidélité  à  Olid,  mais  à  Taide 
d'un  audacieux  coup  de  main  Las  Casas  s'em- 
para à  son  tour  do  chef  rebelle  et  le  fit  déca- 
piter à  r^aco  (1).  On  trouve  dans  Cernai  Diaz, 
qui  fut  le  compagnon  d'armes  d'OIid,  un  récit 
détaillé  et  très-dramatique  de  la  défection  de 
ce  capitaine  et  de  sa  fin  tragique.         A.  ne  L. 

Bernai  OLoz,  Ilistoria  verdaâera  de  la  conquista  de 
la  Nneom-Espanm.  cnp.  cxxi:-CL.  —  Guniata,  FHfptmia 
vietnx,  eftc.  (  Mef  In  «cl  Canpa,  liss  ).  eap.  cxzx-  — 
Fraiir.l/ircafana,  UM.  de  la  A«erfi-£«/MiAa,  etc.  p»  1S8- 
139.  —  Torquemaila ,  JUunarqula  Indiana.  —  liUi  xc- 
elilU,    HUt,  Ck%eh.,  cap.   xcui,  xciv.    —  Hernrn, 

(1)  Suiraot  IfMTfra,  Gll  Gonzalcs  de  ATtIa  et  LJiCaus 
proToqu^rcnt  une  Insiirrrctixn,  priidanl  laquelle  iU  at- 
•assUi^reot  OUd  et  lai  firent  ensuite  son  procès. 

20. 
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iVbéHS  Orhl*.  -  Oviedo.  UM.dêloi IndUu,  lib.  XIX lit. 
cap.  xiii-XLVii.  —  CUvIgcro,  Storia  del  Meuieo,  t.  Ilf. 
—  W.  Pretcott,  lUmqaUé  du  Mexique,  I-IU.  —  La  Re- 
naadièiT,  Mexique  dans  rUnittn  pUtcnsquê,  p.  M-136. 

OLiBQUiST  (Jean),  historien  suédoi»,  né 

à  Strengnaes,  mort  en  1667.  Fils  de  réTèqpe 

Jean-Matthieu  Oliequist ,  il  fut  page  à  la  cour 

de  Suède,  et  devint  en  1668  chanoine  à  Haip- 

bourg.   On  a  de  lui  ;  HUtoria  CaroU  Gus- 

tavi,  régis   Suecomm  ; 'Strengnaes,    1661, 

in-S**  ;  Helmsltedt,  1663,  in-4%avecla  Deseriptio 

virtutum  Chrittinx^  Suecorum  reçinx,  du 

même  auteur.  O. 

MOlkr.  Cimbria  Utêratm,  t,  II.  —  GexeUat ,  Otoçra- 
phisk-LexUboiL 

OLIBR  (Jean-Jacques)  ( i) ,  écri?ain  ecclé- 
siastique rrançais,né  le  20  septembre  1608,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  3  aTril  1657.  Fils  de 
Jacques  OlierdeVerneuil,  maître  des  requêtes, 
il  commença  ses  études  à  Paris,  et  alla  les  conti- 
nuer au  collège  des  Jésuites  de  Lyon.  Son  père, 
promu  conseiller  d'État,  le  ramena  à  Paris,  et  le 
plaça  au  collège  d'Harcourt,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  étudier  en  Sorbonne.  Le  jeune  Olier,  déjà 
prieur  de  la  Trinité  de  Clisson ,  au  diocèse  de 
Nantes,  devint  en  1626  abbé  de  Pébrac  et  cha- 
noine-comte honoraire  de  Brioude,  enfin  prieur 
de  BazainTitle,  an  diocèse  de  Chartres.  De  re- 
tour à  Paris,  après  un  voyage  à  Rome,  il  se  lia 
très*étroitement  avec  Vincent  de  Paul.  Ordonné 
prêtre  le  21  mars  1633,  il  s'associa  quelques  ec- 
clésiastiques ,  et  parcourut  avec  eux  en  mission- 
naire l'Auvergne  elle  Vélay.  Pendant  qu'il  évan- 
gélisait  la  Bretagne,  Louis  *Xin,  sur  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu,  le  désigna  pour  coadju- 
leur  de  Henri  CUusse,  évêque  de  Châlons-sur- 
Mame;  mais  l'abbé  Olier  ne  put  se  résoudre  à 
accepter  les  charges  de  Tépiscopat ,  car  il  proje- 
tait dès  lors  de  fonder  un  séminaire  pour  dispo- 
ser aux  fonctions  sacerdotales  les  jeunes  gens  qui 
embrassaient  l'état  ecclésiastique.  Animé  par  les 
conseils  du  P.  Condren,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, il  en  fît  les  premiers  essais  à  Vaugirard,  en 
janvier  1642,  et  s'adjoignit  |>our  cette  œuvre  des 
prêtres  pleins  de  zèle.  La  petite  communauté,  com- 
posée d'abord  de  trois  membres,  ne  tarda  pas  à 
en  compter  plus  de  vingt.  La  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  soumise  à  la  juridiction  de  l'abbé 
de  Saint- Sermain-des-Prés,  était  alors  un  foyer 
de  libertinage  et  d'impiété.  On  jeta  les  yeux 
sur  Olier  pour  la  réformer,  et  bien  qu'il  crût 
cette  tâche  au-dessus  de  ses  forces ,  il  prit  pos- 
session de  la  cure,  le  10  août  1642,  sans  ces- 
ser d'être  supérieur  du  séminaire.  De  concert 
avec  quelques-uns  de  ses  prêtres  de  Vaugirard,  il 
travailla  à  la  réforme  des  mœurs  avec  autant 
de  succès  que  de  zèle ,  et  sa  paroisse  devint 
bientôt  une  des  plus  régulières  de  Paris.  On  sait 
combien  les  duels  étaient  alors  fréquents.  II  conçut 
le  projet  hardi  de  former  une  association  de  gen- 

1)  Le  nom  de  Jean  est  le  seul  qoe  lai  attribneot  les 
registres  de  l'église  de  Saint-Paol,  où  II  fat  baptbé, 
quoiqu'il  ait  porté  aussi  celui  de  Jacques. 


tilhomroes  éprouvés  par  leur  valeur  et  de  le& 
engager  sous  la  foi  du  8enneiit,et  par  un  écrit 
signé  de  leur  main,  à  ne  jamais  donner  ni  accep- 
ter aucun  appel ,  et  à  ne  point  servir  de  seooni 
dans  les  duels  qu'on  leur  proposenît.  Le  maré- 
chal de  Fabert  et  le  marquis  de  Féndoo»  qfà 
avaient  à  ce  sujet  tant  de  reproches  à  se  Uin, 
furent  ceux  sur  qui  OUer  jeta  les  yeux  pour  lei 
mettre  à  la  tête  de  cette  association  d'un  genre 
si  extraordinaire.  Tous  ces  gentilshommes  ë- 
gnèrent  un  jour  de  Pentecôte  (i6ôi)  one  dé- 
claration publique  de  refuser  toute  sorte  d'^fd 
et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel ,  pour  qoeiqM 
cause  que  ce  pôt  être.  Cette  protestation  fit  ■ 
grand  éclat,  et  les  marédiaux  d'Estrées ,  Scbon- 
herg,  de  Plessis-PrasUn  et  de  Villeroy  Papproa- 
vèrent  et  exhortèrent  tous  les  gentilslionnietdi 
royaume  à   la   souscrire.  Olier  n'avait  poiil 
perdu  de  vue  le  projet  de  fonder  un  séminaire. 
Comme   le   nombre  des  prêtres  de  sa  eon- 
mnnauté  s'était  très-multiplié,  il  crut  tronvcr 
une  occasion  favorable,  et  commença  à  les  parta- 
ger en  deux  associations.  L'une,  sous  le  non  de 
Congrégation  de  Sainl-Sulpice,  demenra  ckar 
gée  de  la  direction  du  séminaire  pour  la  fonda- 
tion duquel  il  obtint  des  lettres  patentes  en  no- 
vembre 1645;  l'autre,  appelée  la  CommmnaMêé 
des  prêtres  de  la  paroisse,  eut  le  gouvenenal 
de  l'église.  Quoique  partagés  pour  denx  olirti 
différents ,  ces  ecclésiastiques  n'ont  jninais  femé 
qu'un  seul  corps.  En  1646,  OUer  fit  poser  li 
première  pierre  de  l'église  de  SaintrSolpitt; 
mais  le  vaisseau  n'étant  point  suffisant  pour  k 
nombre  des  paroissiens,  il  jeta  en  165S,  de 
certavec  LeRagoisde  Bretonvilliers,  son 
seu  r  dans  la  cure,  les  fondements  de  la  inagnifii|tt 
église  que  l'on  admire  aujourd'hui.  La  ville  de 
Paris  lui  fut  redevable  d'associations  charitables 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  malades, 
d'écoles  pour  les  enfants,  de  maisons  ponr  lesor- 
phelins  de  toutes  espèces.  Après  s'être  démis,  le 
2  avril  1649,  de  son  abbaye  et  du  prieuré  de 
Bazainville,  il  se  démit,  en  juin  16S3,  de  la  eut 
de  Saint-Sulpice,  et  continua  cependant  de  diri- 
ger son  séminaire.  Déjà  sa  congrégation  anft 
formé  des  établissements  semblables  4  Viviers, 
à  Rodez,  à  Limoges,  au  Puy,  à  Clennont-i'Bé- 
rault,  à  Nantes ,  etc.,  et  même  à  Montréal,  daas 
le  Canada.  Cette  colonie  avait  enflammé  soa 
zèle,  et  il  y  envoya  des  missionnaires  de  sa  ooa- 
grégation  pour  propager  la  foi  chrétienne  aani- 
lieu  des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique.  Sei 
travaux  et  ses  austérités  lui  attirèrent  des  infii^ 
mités  précoces,  qui  le  conduisirent  au  tombeaa 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Saint  Yinoent  de 
Paul  te  visita  souvent  dans  sa  dernière  malafie. 
L'abbé  Olier  était  un  prêtre  d'une  charité  ar* 
dente  et  d'une  piété  tendre  ;  Bossoet  l'appelle 
virum  prxstantissimum  ae  sanetitatis  àhre 
flor entent,  et  dans  une  lettre  au  pape  Clé- 
ment XII  l'assemblée  générale  do  dtrfit  de 
France  de  1730  le  qualifie  eximium  saoa^ 
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tenif  insigne  cleri  nostri  deciis  et  ornamen' 
tam.  11  méritait  tous  ces  éloges  par  son  désinté- 
reàsemeot,  son  humilité  et  la  pratique  de  toutes 
les  Tertus  sacerdotales.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d*écritsqui  ont  été  souvent  réimprimés; 
nous  citerons  :  Traité  des  saints  ordres  ;  Pa- 
ris, 1676,  et  1834,  in- 12;  —  Lettres  spiri- 
tuelles; Paria,  1672,  in-S*"  ;  1831,  2  TOl.  in-12; 

—  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  chré- 
lieJifies;  Paris,  1689,  in-24;  1833,  in-18; — 
Catéchisme  chrétien  pour  la  vie  intérieure  ; 
Paris,  1660,  in-12,  et  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions ,  bien  que  cet  ouvrage  ait  attiré  à  son 
aatear  quelques  reproches  de  mysticité  ;  —  Jour- 
née chrétienne;  Paris,  1672, in-12; —£xp/i- 
cation  des  cérémonies  de  la  grand' meue  de 
paroisse,  selon  Vusage  romain  ;  Paris,  16â5, 
iD-i2;  —  V Esprit  directeur  des  dmes,  ou 
maximes  et  pratiques  de  M.  Olier  touchant 
la  direction:  Paris,  1831,  1834,  in-12.  C'est  un 
ODTTage  recueilli  par  les  supérieurs  de  Saint- 
Sulpice  d'après  les  entretiens  et  la  conduite  de 
leur  pieux  fondateur.  H.  Fisquci'. 

Cailla  christiana.  t.  VII,  p.  1016.-  Le  P.  GIry,  rie  de 
.V.  iHiier,  1687,  iD-lt.  —  Simon  de  Dencourt,  Remarque» 
Uttorlquet  sur  la  paroi*se  de  Saint-StUpice  ;  iTTt,  In-f  8. 

—  Ragot,  rie  de  M.  Olier;  1818,  In-S».  -  De  BretooTlt- 
Iten.  Mémoire*  sur  M.  0/i«r;  1841, 8  toI.Ui-8*. 

OLlBft.  Voy,  NOWTEL. 

OLITA  (  Femand'Peret  de  },  moraliste  es- 
IMi^Dol,  né  à  Cordoue,  vers  1492,  mort  en  1530. 
8oo  père,  qui  cultivait  lui-même  les  lettres,  Téleva 
atee  beaucoup  de  soin.  A  douze  ans  il  était  étu- 
£ftDt  à  l'université  de  Salamanque;  de  là  il  se 
rendit  à  Alcala,  puis  à  Paris,  et  enfin  à  Rome, 
•ây  grâce  à  la  protection  de  son'oncle,  attaché  à  la 
cour  de  Léon  X,  il  jouit  de  tous  les  avantages  lit- 
téraires qu'offrait  la  capitale  du  monde  chrétien. 
A  la  mort  de  son  oncle,  on  lui  proposa  d'occuper 
la  place  que  celui-ci  laissait  vacante;  mais  il 
aima  mieux  retourner  à  Paris,  où  il  donna  des 
laçons  publiques  pendant  trois  ans.  Le  pape 
Adrien  VI,  informé  des  succès  universitaires 
d'Oliva,  essaya  de  l'attirer  à  Rome.  L'amour  de 
U  patrie  l'emporta  chez  le  jeune  Espagnol,  qui 
rerint  k  Salamanque ,  et  fut  un  des  fondateurs 
dn  collège  de  l'Archevêque,  en  1528.  Il  y  ensei- 
.  pnà  la  morale,  et  en  devint  recteur.  Peu  après 
avoir  atteint  cette  place  élevée,  il  mourut,  jeune 
encore,  et  sa  mort  prématurée  parut  une  grande 
parte  pour  les  lettres.  Oliva  avait  vu  avec  quel 
tuocès  les  écrivains  italiens  avaient ,  à  l'imitation 
des  latins,  composé  des  ouvrages  en  prose,  et  il 
regrettait  qu'en  Espagne  le  latin  fût  encore  la 
langue  des  discussions  morales  et  philoso- 
phiques ;  il  employa  lA  langue  castillane  dans  un 
dialogue  Sur  la  dignité  de  Vhomme.  Il  écrivit 
aussi  quelques  autres  discours  didactiques  Sur 
les  facultés  de  Vesprit  et  leur  usage.  Sur  un 
projet  de  canalisation  du  Guadalquivir,  et 
un  discours  qu'il  prononça  à  Salamanque  comme 
candidat  de  la  chaire  de  philosophie  morale. 
Lliîstorièn  Morales,  son  neveu,  nous  assure  que 


dans  tous  ces  traités  Oliva  eut  pour  but  de  don- 
ner des  modèles  de  la  puissance  et  des  res- 
sources de  la  langue  espagnole.  Son  exemple  fut 
promptement  suivi  par  des  écrivains  de  mérite  : 
Sedeno,  Salazar,  Luis  Mexia,  Navarra;  mais 
aucun  n'égala  pour  la  force  et  l'expression  la 
première  partie  du  Dialogue  sur  la  dignité  de 
l* homme,  n  Et  pourtant,  dit  Ticknor,  Oliva 
n'était  certainement  pas  un  homme  de  génie. 
Son  imagination  ne  s'échauffe  jamais  jusqu'à  la 
poésie;  son  invention  ne  suffit  jamais  à  porter 
dans  un  sujet  des  vues  nouvelles  et  fortes  ;  et 
son  système  d'imiter  à  la  fois  les  maîtres  la- 
tins et  italiens  tendait  plutôt  à  énerver  sa  pen- 
sée qu'à  lui  donner  de  la  vigueur.  Mais  il  y  a,  en 
général,  dans  .son  style  une  raison  et  une  sagesse 
qui  gagnent  et  satisfont  le  lecteur;  cette  qualité, 
jointe  à  son  style,  qui,  quoique  parfois  déclama- 
toire,  est  en  somme  pur  et  ferme,  et  à  son  heu- 
reuse idée  de  défendre  et  d'employer  le  castillan, 
qui  entrait  alors  en  possession  de  ses  droits 
comme  langue  vivante,  eut  pour  effet  de  lui  pro- 
curer une  réputation-  plus  durable  que  celle 
d'aucun  autre  prosateur  espagnol  du  temps.  » 
Oliva  traduisit  du  latin  V Amphitryon  de  Plaute, 
du  grec  V Electre  de  Sophocle  et  VBécube  d'Eu- 
ripide. Les  ouvrages  d'Oliva  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  son  neveu  Ambrosio  de  Mo- 
rales; Cordoue,  1585,  in^**;  ils  ont  été  réimpri- 
més à  Madrid,  1787,  2  vol.  in-12.  L'inquisition 
les  mit  à  l'index  jusqu'après  correction.       Z. 

Razionamento  que  hizo  en  Satanumea,  daos  lei 
Œuvres  (fOIiva.  -  Rexabal  y  Ugarte ,  Biblioteca  de 
lot  Escritores.  que  han  sido  individuos  de  los  seii  Co- 
legios  Majores;  Madrid,  180S.  ln<4«.  p.  189,  etc.  —  Ni- 
colas Antonio,  Bibliotheea  hispana  nova,  —  Ticknor, 
Historif  qf  Spanish  lUerature ,  t.  I,  p.  491. 

OLIVA  (Jean),  bibliographe  français,  né  le 
11  juillet  1689,  à  Rovigo  (États  de  Venise), 
mort  à  Paris,  le  19  mars  17ô7. 11  reçut  la  prê- 
trise à  vingt-deux  ans ,  et  entra  presque  aussi- 
tôt comme  professeur  au  collège  d'Azolo.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ces  fonctions ,  il  ap- 
profondit la  langue  française,  et  traduisit  en  iû- 
lien  le  Traité  des  études  de  Fleury.  Il  fut  appelé 
à  Rome  en  1715,  et  honoré  de  l'amitié  de  Clé- 
ment XI.  A  la  mort  de  ce  pape,  il  était  secrétaire 
du  conclave,  et  cette  position  le  mit  en  rapport  avec 
le  cardinal  de  Rohan.  Celui-ci  avait  acheté  au 
président  de  Méoars  la  célèbre  bibliothèque  de  la 
famille  de  Tliou ,  et  il  cherchait  un  savant  à  qui 
il  pût  en  confier  la  direction.  Oliva  accepta  ce 
poste,  vint  à  Paris  en  1722,  et  passa  les  trente* 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  précieuse  collection ,  qui  devint,  sous  son 
influence,  un  centre  littéraire  pour  les  érudits 
finançais,  et  un  inestimable  secours  pour  les  sa- 
vants étrangers.  Après  avoir  complété  et  régula- 
risé les  acquisitions  nécessaires  pour  conserver 
à  cette  bibliothèque  son  ancienne  réputation ,  il 
entreprit  d'en  rédiger  le  catalogue ,  ceuvre  im- 
mense, qui  forme  vingt-cinq  volumes  in-fol.  Le 
cardinal  de  Rohan  avait  fait  naturaliser  Oliva  ^ 
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afin  fie  loi  permettre  de  posséder  en  France  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  doit  à  ce  sarant  et 
laborieux  écrivain  :  De  nummorum  retemm 
eognUione  cum  historia  jungenda  oratlo;  Te- 
nise,  1716,  in-8**;  —  De  antiqna  tn  Romanis 
seholis  grammaticorum  disciplina  disserta- 
tio;  Venise,  1718,  in-8»;  —  In  marmor  Isia- 
cum  Rcmx  nuper  effossum  exerc'ttationes ; 
Kome,  1719,  in-8**.  Ce  marbre ,  dédié  authenti- 
qinement  à  Tsis,  Tenait  d'être  déconrert  dans  des 
rouilles  eotreprises  près  de  la  bibliothèque  de  la 
Minerre,  qne  Ton  vmriait  augmenter  d'une  aile  ; 
Otiva  (Percha  à  établir  que  cette  pierre  avait 
fl^ré  dans  l'origine  on  autel  fotif.  Ce»  trois  on* 
Trages  ont  été  réums  sous  ce  litre  :  Œuvres  di- 
verses de  l^abhé  Otiva,  hibUathécaire  de  M,  le 
prince  de  Soubise;  Paris,  17!)8,  in-S**;  — 
Epistola  de  vit  a  Camilli  Silvesiris,  en  tête 
de  Ylnterpreêatio  in  anaglyphum  grxeum, 
qae  ce  sayant  arait  hissé  manuscrit;  Rome, 
1710,  in-8*;  —  Poggii  bracciolini  florentini 
fHstariœ  de  varietaie  forttmx  libri  quatuor, 
Paris,  1723,  iw-4";  —  De  morte  Lancisiibre- 
vis  dixsertalio  :  ce  Lanctsins  était  médedn  de 
Clément  Xf;  —  Les  Impostures  de  r/tisto&e 
ancienne  et  profane;  Londres  et  Paris,  1770, 
2  Toi.  in-12;  traduction  d'nn  ouvrage  de  Lan- 
celotti ,  elle  ne  fut  publiée  qo'après  \k  mort 

d^Olira.  A.  FiiAifKLi!v. 

Oi  -Am.  Letcalopler,  Étoge  de  J.  Oliva,  en  tèCe  des 
Œuvres  divertes.  —  Montfaucoa,  jénii^mité  expliquée, 
sopplém.,  t.  Il,  p.  st.  —  MémoirtÈ  de  TrtrcMx,  aoAt. 
17IS,  p.  im.  —  y/cfa  erudUorum  de  Leipzig,  mo.  p.  Stt. 

OUTARXS  (  Pedro  deGczhan,  1*'' comte  d*), 
général  espagnol,  né  en  1502,  mort  en  1562.  Il 
était  frère  de  don  Juan  de  Guzman,  quatrième 
duc  de  Medina-Sidonia.  Tout  jeune  encore,  il 
se  déclara  pour  la  cause  royale  contre  les  Com- 
muneros ,  dans  la  guerre  appelée  Germa- 
nada.  Au  siège  de  Tolède,  où  s'était  enfermée 
dbna  Maria  Pacheco,  venve  de  llnfortuné  don 
Juan  de  Padilla,  il  tomba  percé  de  coupa  aus 
mains  de  ses  adversaires.  Lliérœque  veuve  prit 
tous  les  soins  que  réclamait  Tétat  du  blessé  : 
après  de  vains  eflbrts  pour  rattacher  à  sa  cause, 
elle  l'envoya  sur  parole  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers.  Don  Pedro  prit  part  à  Texpédifioa 
que  Charies-Quint  dirigeait  en  personne  contre 
Tnnis,  en  Afrique,  et  lit  preuve  de  la  plus  grande 
valeur  au  siège  de  la  Goulette,  en  1535.  L'empe^ 
reur,  après  l'avoir  complimenté  devant  l'élite  de 
ses  chevaliers,  le  nomma  comte  (fOlivares,  parce 
que  c'était  dans  un  petit  bois  d'oliviers  qu'il 
s'était  particulièrement  distingué,  et  il  l'admit 
dans  sa  garde,  qui  n'était  composée  que  des  pins 
hauts  titrés.  Le  nouveau  comte  fit  ensuite  les 
'  campagues  de  Flandre  et  de  France,  sous  Ptri- 
lîppe  II,  qui  le  prit  pour  son  majordome.  C'est 
en  cette  qualité  qu'Olivares  assista  aax  deux 
premiers  mariages  de  ce  prince,  qu^l  accom- 
pagna à  cet  efRst  en  Porti^ii  et  en-  Angleterre, 
en  1543  et  en  1555. 

aiadoTal,  ffistofia  del  imperador  Cario  W. 


OLITAKES  {Henri  de  Gct^asi,  dcviinae 
comte  d'  ) ,  vice-roi  espagnol,  né  en  1 530,  mort  ci 
1599. 11  fut  d'abord  gentilboranie  de  l'intetdai 
Philippe,  qu'H  accompagna  eo  Portugal,  poor  boé- 
lébratioB  de  son  premîermariage.  La  Flmdrefal 
le  théâtre  de  ses  premières  campagnes  :  en  1558, 
il  assista  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  A  son  re- 
tour en  Espagne ,  il  présida  la  ooor  des  OMBplei, 
devint  grand  trésorier  de  CastUle,  pnis  alcade  di 
palais  ;  en  1562,  il  remplaça  son  père  aaprès  de 
Philippe  II  en  qualité  de  majordome,  fia  1574, 
il  fut  envoyé  à  la  tète  d'an  eorps  Maniée 
eontre  les  révoltés  de  Flandre.  GoauBC  nnto 
sadeor  extraordinaire  en  France  et  iTHliiim 
denr  ordinaire  à  Rome,  fl  se  montra  lonjovs 
Fadversaire  impétueux  des  protestants.  A  Bobc 
il  contrecarrait  les  protestants  français ,  ci 
usant  de  toute  son  influence  poor  empéciier  U 
réunion  du  consistoire  oA  ils  devaient  être  en- 
tendus. Il  aHa  même ,  dans  Fexoès  dé  son 
gnation  contre  ces  ht^-étiques,  jnsqn'à 
le  pape,  s'il  ne  chassait  M.  de 
ambassadeur  dn  roi  de  Navarre,  des 
de  Phili|)pe  H,  prêt^  disait-il,  à 
on  concile  espagnol  pour  la  faire 
incapable  de  son  ponISlieat  (1590). 
répondit  à  cette  bravade  en  déciaranf  qn^B  Ih- 
cerait  une  bulle  d'excommomcatian  cl  pit- 
cherait  une  croisade  contre  randadenx  wê^ 
narque  s'il  tentait  de  donner  suite  à  ses  as- 
naces.  Yice-roi  de  Sicile,  Olivares  extenaiai 
les  bandits  qui;  sons  les  ordres  de  Bandazo,  in- 
festaient cette  lie.  L'année  suivante,  nonnaé  1 
la  vice-royauté  de  Naples,  il  y  transporta  k 
blé  qu'il  avait  acheté  à  ses  frais,  et  le  fit  dbtri- 
buer  au  peuple.  Pour  activer  le  eommcrce  de 
cette  ville,  il  y  fit  creuser  nn  nouveau  port;  ce 
travail  avait  absorbé  60,000  ducats  lorsque  le 
gouverneur  reçut  ordre  de  le  suspendre  :  ledé^ 
labreinent  des  finances  de  FEspa^ie  H^irisitJI 
un  tel  abandon.  Laborieux  et  appliqué  aox  rf- 
faires,  don  Henri,  qui  maniait  avec  le  Déac 
bonheur  la  plume  et  l'épée,  était  plein  de  ffaa- 
chwe,  et  détestait  radulation  :  il  n'en  eut  pas 
moins  des  ennerais,qni  le  firent  rappeler  à  rivé- 
nement  de  Philippe  Ili,  en  159S. 

Hrrrera,  Historia  gênerai.  —  BoUa.  Abterte  it 
Palks.  —  CUnonf .  Histcrim  dt  IfapotL  —  CoHccfiMlt- 
ttlot,  Jfémoirrt  rekHi/s  à  l'hiÊÊwire  dm . 


OLiTAEBS  (  Cas  par  de  Gczmar, 
comte  d'  ) ,  duc  dr  SATr-Lccan  ne  BiJtainaa, 
célèbre  homme  d'État  espag;nol,  né  à  Bone,  le 
6  janvier  1587,  mort  à  Toro,  le  21  juillet  1645. 
Cadet  de  famille  et  destiné  k  Pétat  eodésns- 
tique,  it  alla,  en  1599,  oonttnner  ses  études» 
rnniversité  de  Salamanqne.  Devenu  rectearde 
cette  célèl»re  université,  le  jeune  Ofivares  ob- 
tint du  roi  la  commanderie  de  Veteras,  daai 
l'ordre  militant  de  Calatrava.  Après  la  nisrt 
de  9on  frère  affoé,  Jérdrae  deGoxman^  il  via!  i  li 
cour  ;  héritier  d'une  riche  suoeesaion,  après  li 
mort  de  son  père,  il  puty  paiatlie  avec  tsutfé* 
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e  soD  rang.  D'une  amUJtioa  saasbocneSyil 
atra  proiiij^ue  pour  se  faire  des  partisans 

inquiéterdes  envnux  et  des  rhraux  que  lui 
Ment  son  empressement  à  se  produire  et 
ibiltté  à  parvenir.  Adroit  eoBrtisan,  il  re- 
ift  Angnes  de  Zmiica  f  Velasco,  dame  du 
,  et  s'aoquit  par  ce  mariage-,  contracté  en 
tmitcs  Itsfaveufs  delà  reine.  Philippe  111, 
i  promit;  la  graRdesse,  refnsée  à  son  père, 
■na,  malgré  sa  jeunesse,  ambassadeur  ex- 
lÎBaire  à  Rome.  Ollvares  rediercha  aussi 
Dues  grâces  de  l'infiiit*  dên  Pbtllppe,et  as- 
MmoM  gentilhomme  de  sa  chambre  aux 

de  ce  prince  ayec  Ëlisabuth  de  France, 
13.  Dès  lors  il  devint  le  rirai  et  fat  eonsi- 
•mme  le  futur  successeur  du  due  de  Lermc 
M'oom).  H  capta  surtout  la  faYenrdu  fhtur 
»  delà  cooroone,  eo  flattant  ses  iidhia- 
cl  en  Taidant  de  son  argent  à  se  procu«> 
I  plaisirs  qui  étaient  de  mm  goût.  Toiit'al1& 
I  an  gré  de  ses  désirs  qu'à  l'ayéoement'de 
pe  lY  Otirares  se  troa?a,  en  1631,  com* 
leot  mâdtre  de  la  sHoatioa.  Premier  mi- 
,  président  du  conseil  de  censure  pour  la 
le  des  abus,  grand  chambeltan,  grand 
•lier  dts  Indes,  trésorier  général  de  TA- 
,   membre  du  conseil  suprême  d*£tat, 

éovyer,  capitaine  général  de  la  cavalerie 
ivemeur  du  Guipuscoa,  il  se  chargea  de 

radministration  intérieure,  et  laissa  la 
ion  des  alTaires  étrangères  à  son  oncle 
izar  de  Zunica,  le  plus  habile  diplomate 
>■  temps.  Arrivé  an  faite  du  pouvoir,  le 
!Mi  fovori  voulut  s*en  assurer  la  durée  par 
otissement  de  toute  influenœ  rivale.  Le 
le  Lerme  fut  définitivement  renvoyé,  et 
e  trouva  grâce  devant  Tombrageuse  ambi- 
hft  nouveau  ministre.  Louis  d'Aliaga  et  le 
rUeeda,  ses  bienfaiteurs,  forent,  le  pre- 
exilé,  et  le  second  emprisonné ,  comme 
lices  de  son  gendre  do»  Pedro,  duc 
ana,  viee-roi  de  flapies,  qui  mourut  dis- 
I  et  dans  sa  prison-,  sans  pouvoir  obtenir 
k  Caideron,  qui  aussi  Tavait  bien  servi, 
cosé  de  crimes  énormes  et  condamné,  sans 
es,  à  mort  et  exéenté. 
Iles  les  créaitures  du  précédent  règne  fi- 
plaoe  à  celles  du  tout^Hiissant  ministre, 
lent,  la  vertn,  Tindépendance  dn  carac- 
tout  ce  qui  était  digne  d'ap|)eler  ou  la 
arité  ou  la.  faveur  du  roi  fnt  exchi,  per- 
é.  Le  sage  Zuniga  devmt  suspect  lui- 
i  dès  qu'il  cessa  d'être  indispensable.  Il  fnt 
lement  seerilié,  et  sa  mort  suivit  de  trop 
A  disgrâce  pour  qu'on  ne  Kimputât  pas  à  son 
l  neveu.  Le  nouveto  gouvernement  avait 
dé  par  de  sages  mesnres  ;  mais  bieniùt  ses 
ts  chimériqoes  et  ses  prodigatHés  préd- 
«t  la  mine  du  pa>s  qu'il  s'était  flatté  de 
lérer.  Le  eomle-dne  avait  commencé  par 
jer  son  mettre  à  prendre  le  snmom  de 
itfy  qiM  Charlee-Qnint  avait  décliné  pendant 


sa  vie  (PhitiitpO'Quarto  el  Grande)-^  il  es- 
pérait bien  légitimer  ce  surnom  pompeux  par 
lis  grandes  dù>ses  qu'il  se  promettait  de  faire 
durant  son  ministère ,  tandis  que  le  souverain 
n'aurait  poinr  passe-temps  que  ses  fêtes  brillantes 
et  ses  courtisanes.  Malgré  la  déchéance  de  l'Es* 
pagne,  les  circonstances  paraissaient  favoriser 
ses  rêves  de  grandeur  et  de  gloire.  Après  d'é- 
clatants revers,  la  guerre  de  Trente  ans  tour- 
nait heureusement  pour  l'Autriche  ;  le  moment 
semblait  venu  de  relever  l'ancienne  prépondé- 
rance de  FEspagne  sur  les  ruines  du  protestan- 
tisme et  par  l'humiliatioa  de. la  Fcance.  La 
trêve  avec  les  Pays-Bas  touchait  à  sa  fin  ;  Oll- 
vares se  hâta  de  reprendre  les  hostilités  contre 
les  Provinces-Unies  et  en  Italie.  Mais  il  rencontra 
dans  Richelieu  un  rival  capable  de  d^ner  ses 
proj ets.  L'Espagne  cependant  sembla,en  1 6364>rès 
de  reprendre  le  dessus.  Ses  armées  envahissaient 
la  France  au  nord  et  au  sud  ;  les  Flamands  s'é- 
puisaient et  les  Suédois  faiblissaient  en  Alle- 
magne. Mais  le  comte-duc,  qui  avait  avancé  des 
sommes  énormes  à  l'Autriche  et  qui  augmen- 
tait toujours  ses  armements  sans  rien  diminuer 
du  luxe  de  la  cour,,  se  vit  tout  à  coup  à  bout 
de  ressources  financières  :  ce  fut  l'écueil  dé  son 
administration,  aussi  entreprenante  que  peu  éco- 
nome. Ses  armées,  sans  solde,  se  débandèrent, 
et  il  n'éprouva  guère  que  des  revers  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  Français,  vainqueurs  en  Italie  (  voy, 
Loois  XIII  et  RiCBBLiEU  )  et  dans  le  Roussillon,, 
s'emparèrent  de  la  Cerdagne.  Encouragés  par  leuc 
approclie,  les  Catalans  se  révoltèrent  et  s'érigèrent 
en  république  sous  la  protection  de  la  France.  Au 
même  moment,  le  Portugal,  proclamant  son  in* 
dépendance,  couronnait  le  duc  de  Bragance. 
Dans  une  situation  si  grave,  l'orgueilleux  mi- 
nistre n'en  devint  que  plus  prodigue  et  plus  dur, 
comme  s'il  eût  voulu  voiler  le  vide  de  ses 
finances  par  le  faste  de  sa  représentation  et  son 
inhabileté  à  diriger  les  affaires  par  la  rigueur 
outrée  de  son  gouvernement,  n  continuait  de 
dominer  le  roi  et  de  le  retenir  dans  la  retraite 
par  le  charme  des  plaisirs.  Dans  le  délicieux 
palais  deBuen-ReUro,  bâti  en  1633.  le  roi,  parmi 
les  poètes  et  les  jolies  femmes,  oubliait  les  dé- 
sastres de  son  royaume  (  voy.  Pbiuppe  IV  ).  Le. 
premier  ministre  aflectait  une  sérénité,  qu'ifr 
avait  Part  de  communiquer  an  maître  Toute 
riùirope  connaissait  la  révolte  du  Portugal 
quand  le  comte  duc  vint  l'annoncer  au  roi  des 
Eïipagnes  en  ces  termes  :  «  Le  duc  de  Bragance 
vient  de  se  faire  couronner  roi  ;  c'est  une  folie 
qui  enlève  à  Votre  Majesté  douze  millions  de 
revenus,  mais  qui  lui  rap|)ortera  plusieurs  pro- 
vinces^  »  —  «  C'est  bien,  répondit  l'Indolenl  mo- 
narque; vous  Mes  le*  matlve,  arrengez  cela.  »  Ce- 
pendant les  révoltes  dn  de<laos  et  les  revers  du 
dehors  se  multiplient  :  la  monarchie  était  en 
pleine  décadenœ.  Le  due  de  Medina^iidenia, 
gouverneur  de  P Andalousie,  essayait  de  se  ren- 
dre indépendant  dans  ce  royaume.  Encouragé 
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par  l^exetnple  da  doc  de  Bragance,  son  beau- 
frère,  il  avait  agi  à  l'instigation  de  la  dachesse 
Anna  de  Gozman  (voy.  ce  nom),  sa  sAor  :  il 
n'eiit  pas  le  même  bonbeor.  Olirares  de  Guzmaii 
épargna  en  loi  on  prince  de  son  sang  ;  le  marqois 
de  Villaréal  et  le  doc  de  Camioo,  son  fils,  payèrent 
de  leor  tète  ainsi  que  leurs  nombreux  complices 
leur  participation  à  ce  mouTement  ;  mais  tandis 
que  U  réTolte  de  l'Andalousie  était  noyée  dans 
le  sang  des  coupables,  la  révolution  de  Portugal 
s'accomplissait.  Tout  le  reste  allait  en  empirant. 
Les  provinces,  celles  du  nord  en  particulier,  ré- 
clamaient contre  la  violation  de  leurs  privil^es, 
les  grands  contre  le  nivellement  des  classes 
sous  Taction  de  Tabsolutisme  royal;  la  souf- 
france et  la  misère  du  peuple  étaient  extrê- 
mes. Le  roi  s'aperçut  enfin  de  toute  retendue  du 
mal.  Mais  comment  se  séparer  d'un  ministre 
qui  lui  rendait  la  vie  si  commode  en  se  char- 
geant de  tout  le  poids  des  aifaires,  plus  compli- 
quées que  jamais  ?  Ce  n'est  qu'à  force  dinslances 
que  Anne  de  Guevara,  sa  nourrice,  et  la  reine 
son  épouse  parvinrent  à  le  décider  à  un  com- 
mencement de  séparation.  Philippe  IV  cnit  pou- 
voir apaiser  la   clameur  populaire  par  Texil 
temporaire  du  comte-duc  d'Olivares,  qui  fut  en- 
voyé à  Luèches.  Il  allait  le  rappeler  lorsque  le 
ministre  mit  le  comble  à  sa  disgrâce  par  la  pu- 
blication d'un  mémoire,  qu'il  avait  rédigé  pour 
sa  justification,  mais  en  termes  ofTeosants  pour 
la  reine  et  pour  d'autres  personnes  influentes  : 
Oltvares  futdéfinitivement  exilé  à  Toro.  Les  uns 
disent  quMI  se  renferma  dans  un  couvent,  où  le 
roi  continua  de  le  consulter  jusqu'à  sa  fin.  Des 
auteurs  italiens,  affirment,  au  contraire,  qu'il 
termina  ses  jours  à  Luècbes  ;  ils  l'y  représen- 
tent tout  occupé  de  soins  agricoles  et  se  com- 
parant à  Denys  de  Syracuse.  Homme  aux  vues 
gigantesques,  mais  inhabile  dans  les  moyens  et 
malheureux  dans  les  résultats,  le  comte-duc 
d'Olivares  laissa  en  pleine  décadence  l'Espagne, 
qu'il  avait  reçue  encore  puissante.  On  lui  ac- 
cordait pourtant  de  l'esprit  ;  il  était  doué  d'une 
éloquence  naturelle,  et  joignait  à  un  style  facile, 
quoique  un  peu  guindé ,  une  élocution  brillante 
et  des  connaissances  étendues  et  variées  à  une 
grande  application    aux  affaires.  Mais  il  était 
d'un  orgueil  et  d'une  ambition  sans  bornes,  et 
si  vindicatif  envers  ceux  qu'il  abhorrait  ou  qu'il 
redoutait,  si  ombrageux  et  ingrat,  si  parcimo- 
nieux envers  ceux  qui  le  servaient  et  tellement 
défiant  et  dur  envers  tous,  qu'il  n'eut  pas  un 
ami,  ne  rencontra  pas  un  dévouement  et  ne  fut 
regretté  que  de  ceux  dont  sa  chute  ébranlait  la 
lK)sition.  B.  V.  Mabty. 

Comte  de  la  Rocca,  HUt.  du  ministère  du  comte^dnc 
d'ffUvaris;  Cologne,  ir;t,  to-lt.  —  MaIrczzI,  RitreUto  de 
conte^uea  di  San-LtÊcar;  MUan,  isa6,  tn-ll.  —  Cargos 
contra  el  eonde-duqtu,  privado  qut/ue  de  la  Magesiad 
Caloliea  de  Felipe  el  Grande,  por  un  min.  resid.  en  su 
Carte.  —  Deseargot,  (taie  eserive  el  mismo  en  su  favor, 
haxo  el  nombre  de  Nieandro  o  antidoto,  etc.;  Madrid, 
jeu.  -  Caduta  del  conte  d'Oltvares ,-  Llun,  16U.  -  Val- 
dorjr  tGoiUaome  de).  Anecdotes  du  minitt  du  c.  d.  €0- 


Uvaris  i  Paris,  1711,  In-lt. OrUz  y  Sûbz,  Comfen- 

dêo  deia  kistoria  do  EspoMm, 

OLiTB  (Pierre-Jean),  théologîea  français. 
Dé  en  1247,  à  Sérigpân,  diocèse  de  Bénen, 
mortàKarbonne,  le  16  mars  1298.  Offert  à  Figt 
de  douze  ans  par  ses  pareats  au  eoiiTeat  de 
Frères  mineurs  de  Béziers ,  il  fut  envoyé  par  «» 
supérieurs  à  Paris ,  où,  après  avoir  été  reçu  bi- 
clielier  en  théologie,  il  redoubla  de  ferreur  re- 
ligieuse, et  ne  tarda  pas  à  se  lûre  dans  ion 
ordre  beaucoup  d'ennemis  à  force  de  s'âevcr 
contre  le  relâchement^  de  joor  en  joor  plus  sen- 
sible, de  la  discipline  monastique.  Son  lèle  té- 
méraire déplut,  et  l'on  examina  de  prèsqaeli|MS- 
uns  des  écrits  tliéolggiqoes  qu'il  avait 
ses.  Comme  il  est  toujours  facile  a 
matière  ,*on  y  trouva  des  propositions  mal  son* 
nantes,  suspectes  d'hétérodoxie  et  sosccptaiks 
de  censure.    Jérdme    d*Asooli,   général    des 
Frandscatns,  depuis  pape  sons  le  dobs  de  %- 
colas  IV,  condamna,  en   1S7S,  un  Uwtt  oè  le 
frère  Olive  avait  en  quelque  sorte  divinisé  b 
Yierge  Marie,  et  enjoignit  à  l'auteijr  de  le  bràla 
de  ses  propres  mains.  Pierre  otiéit  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  répression  ait  été  longlei|r 
efficace,  car  dans  un  chapitre  général  tem  à 
Strasbourg,  en  1382,  on  recommença  de  fK- 
cuser.  Un  grand  nombre  de  franciscains  parta- 
geaient ses   opinions,  qui  furent  ooodanaé» 
comme  dangereuses,  non  encore  comme  héié- 
tiques,  par  quatre  docteurs  et  trois  bnchefiers  de 
l'ordre,  chargés  par  le  général  Bonagratiadek» 
examiner  ..Celui-ci  se  rendit  même  à  Avignon,  oâ  b 
;  doctrine  du  frère  Olive  comptait  le  plus  de  par- 
tisans, et  chercha  à  les  désabuser.  Olive  aeoovrt 
aussitôt  au  chapitre  convoqué  contre  loi,  rtHy 
pérora  si  habilement  qu'il  en  fut  quitte  pour  one 
simple  admonestation  d*ètre  désormais  phis  cir- 
conspect dans  ses  écrits  et  plus  disposé  à  rétrac- 
ter ses  erreurs.  Arlotto  de  Prato,  qui,  en  12S^> 
succéda  à  Bonagratia,  obligea  Olive  de  se  rcaAre 
à  Paris ,  où  il  se  défendit  encore  avec  tant  d'é- 
clat que  ses  accusateurs,  devenus  ses  juges,  ne 
Furentque  lui  répliquer.  Enfin,  en  1290,  Nicolas  IV 
donna  au  général  Raymond-Gaufridi  l'ordre  de 
procéder  contre  des  sectateurs  de  Pierre-JeM 
Olive,  qui  jetaient  le  trouble  dans  divers  ne- 
nastères  delà  province  de  Narlx>nne ;  maison  le 
'  voit  pas  qu'Olive  ait  été  personnellement  inquiété. 
Il  assista  an  contraire  au  chapitre  général  teno  à 
'  Paris  en  1292 ,  et  y  donna  des  explications  qiû  sa- 
tisfirent rassemblée.  Échappant  à  toutes  les  ri- 
gueurs que  l'on  continuait  d'exercer  contre  qud- 
'  ques  uns  de  ses  partisans,  il  mourut  tranqoitfe, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église  et  dé- 
claré ses  derniers  sentiments  sur  les  observaneei 
monastiques ,  disant  qu'une  condition  essentielle 
de  la  vie  évangélique  des  moines  mendiants  éUA 
de  renoncer  à  tout  droit  temporel ,  à  tout  g^ie 
(le  propriété  et  de  se  contenter  du  simple  usage 
(les  choses,  tenant  pour  coupables  dep^Dhémor- 
!  tel  tous  ceux  qui  autorisaient  les  violations  de 
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la  lègle,  et  spécialement  du  Yoeu  de  paufreté, 
s'amigeant  de  voir  des  frères  mineurs  plaider 
IMor  des  frais  de  funérailles  ou  pour  des  legs 
pieax,  procurer  à  leurs  maisons  des  revenus  ou 
des «pprovisionnemenls certains  par  des  inhuma- 
tions dans  leurs  églises  ou  par  des  fondations  de 
messes ,  soutenant  enfin  qull  ne  leur  était  pas 
permis  d'être  bien  vêtus ,  bien  chaussés,  ni  d'al- 
ler achevai,  ni  de  vivre  aussi  commodément 
que  des  chanoines  réguliers.  Sa  profession  de 
foi  consistait  dans  Tex pression  de  son  attactie- 
ment  à  l'Ëcriture  sainte,  et  de  sa  soumission 
aux  décisions  de  l'Église  catholique  et  romaine. 
Les  ennemis  de  ce  hardi  réformateur  ne  tardèrent 
pas  4  s'acharner  contre  sa  mémoire.  Dès  1297 
ils  réussirent  à  la  faire  flétrir  par  Jean  de  Mur, 
devenu  général  des  Franciscains.  Douze  théolo- 
fpens  l'accusèrent  d'hérésie;  sur  leur  parole,  son 
cadavre  fut  déterré  et  livré  aux  flammes  par  ses 
confrères.  Des  anathèmes  plus  solennels  frap- 
pèrent sa  doctrine  au  concile  de  Vienne,  en 
1312;  le  pape  Jean  XXll  la  condamna  encore 
en  1320,  et  tous  les  historiens  du  moyen  âge 
qoA  ont  parlé  d'Olive  l'ont  en  général  représenté 
comme  hérétique.  Il  professait  cependant  la  plus 
humble  soumission  à  toutes  les  décisions  de  l'É- 
gtise ,  et  la  foi  de  ses  accusateurs  était  peut  être 
moins  pure  et  certainement  moins  vive  que  la 
aîemie.  Le  crime  qu'ils  ne  pouvaient  lui  pardon- 
ner était  de  réclamer  et,  autant  qu'il  en  avait  le 
moyen ,  de  prescrire  des  réformes  sévères,  in- 
dispensables selon  loi,  et  qui ,  si  elles  eussent  été 
Ciitei  à  cette  époque,  eussent  épargné  k  l'Église 
rbérésiede  Luther.  A  la  (indu  quatorzième  siècle, 
Barfbélemi  de  Fisc  justitia  les  opinions  de  Pierre- 
lean  Olive.  Saint  Antonin  lui  donna  des  éloges, 
le  pape  Sixte  IV  réliabiiita  sa  mémoire  ;  enlin 
les  célèbres  franciscains  Bernardin  de  Bustis 
H  Luc  Wadding  se  prévalurent  de  son  auto- 
rité et  donnèrent  sur  son  orthodoxie  des  éclair- 
dasements  pleins  d'érudition.  Il  faut  pourtant  se 
guder  de  penser  que  les  ouvrages  d'Olive  soient 
exempti  d'erreurs  plus  ou  moins  graves;  il  avait 
trop  d'imagination  et  de  zèle ,  trop  peu  de  juge- 
ment et  de  véritable  science  pour  n'être  pas 
exposé  aux  illusions  du  myslicisme  et  de  l'en- 
tbousiasmo.  Les  ouvrages  d'Olive  sont  an 
Bocnbre  de  plus  de  quarante;  les  uns  con- 
^tcnt  en  Commentaires  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  Bible,  sur  le  traité  attribué  à  Denis 
l'Aréopagite  concernant  la  hiérarchie  céleste, 
aur  le  Maître  des  sentences,  sur  hi  règle  de  Saint- 
Fraqçois  ;  les  autres  sont  des  ouvrages  de  con- 
troverse, entrepris  par  lui  pour  la  défense  de 
aes  opinions ,  un  Panégyrique  de  la  Vierge 
Marie,  un  Traité  des  vices  et  des  vertus,  des 
traités  Sur  les  sacrements,  sur  les  achats, sur 
les  ventes  et  sur  Vusure,  des  questions  sur  VaU' 
torité  du  pape  et  du  concile.  On  ne  connaît 
dlmprimé  que  :  Expositio  in  regulam  Sancli» 
Francisci;  Venise,  1513,  in-foL;  —  Quodli- 
Ma;Venise,  1009,  in  fol.         H.  Fisqoct. 


Hist.  lUter.  de  la  France,  t  XXI,  p.  il-ll.  — Wadding, 
Scriptorei  ord.  JUinorum.  —  Dict.  tusf.  des  auteurs 
eeclés.,  t.  III.  —  Dom.  de  Goberiiatto.  Orbi*  uraphicWt  I. 

OLIVBIftA.    Voy,  GOMEZ. 

OLiVEft  (  Isaac  ),  peintre  anglais,  né  en 
1556,  mort  en  1617,  à  Londres.  Il  reçut  de  Hil- 
liard  les  premiers  éléments  de  son  art  ;  mais  ce 
lut  à  Frédéric  Zucchero  qu'il  dut  ses  plus  grands 
progrès.  Bien  qu'il  ait  lais^  des  compositions 
historiques,  il  a  principalement  traité  le  por- 
trait, et  il  a  reproduit  avec  succès  les  Iraifs  des^ 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Son  dessin  était  correct ,  sa  touche  franche  et 
délicate,  son  faire  presque  toujours  large.  Outre 
un  grand  nombre  de  copies  de  Parmesan ,  on 
a  conservé  de  cet  artiste  plusieurs  belles  mi- 
niatures exécutées  d'après  nature,  telles  que 
celles  des  reines  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  du 
prince  Henry,  de  Ben  Johnson  et  de  Philippe 
Sidoey.  Dans  la  collection  de  la  reine  Caroline  à 
Kensington,  il  y  a  deux  grands  dessins  d'O- 
liver !  i*un,  original,  a  pour  sujet  Le  Christ  au 
tombeau, el  l'autre,  Le  Massacre  des  inno' 
cents,  est  d'après  Raphaël.  On  a  aussi  un  traité 
de  sa  composition  sur  la  miniature,  traité  en 
partie  inséré  dans  le  Graphice  de  Sanderson. 

OLiVBft  (  Peter),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  1601,  mort  vers  1654.  Comme  son  père» 
il-cuIUva  la  peinture  en  miniature  et  ne  tarda 
pas  à  le  surpasser.  .Ses  œuvres,  plus  nom- 
breuses d'ailleurs  et  plus  recherchées,  étendi- 
rent sa  réputation  jusqu'à  l'étranger.  La  collec- 
tion des  rois  Charles  V  et  Jacques  II  contenait 
de  loi  treize  compositions ,  dont  sept  se  voient 
encore  à  Kensington;  mais  la  plus  remarqnaUe, 
qui  représente  la  femme  d'Oliver,  est  en  la  pos- 
session des  ducs  de  Portland. 

Un  troisième  artiste  de  ce  nom ,  Ouver 
{John  ),  appartient,  à  ce  qu'on  pense,  à  la 
même  famille.  II  vécut  à  Londres ,  où  il  était 
né  en  1616,  et  peignit  également  le  portrait  avec 
beaucoup  d'habileté;  on  a  encore  de  lui  des 
eaux- fortes  gravées  d'une  pointe  fine  et  spiri- 
tuelle, et  d'admirables  vitraux  pour  l'église  du 
Christ  à  Oxford.  K. 

PUklofftoo ,  BritUh  pointers.  —  Walpole ,  Anecdotes 
(ff  paintinti. 

OLiTKT  (  Pierre* Joseph  Thoulibr,  abbé  d'}, 
écrivain  français,  né  à  Salins,  le  T'  avril  1682, 
mort  à  Paris,  le  8  octobre  1768  (1).  Il  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  :  son  père, 
conseiller  au  pariement  de  Besançon,  dirigea 
son  éducation  avec  soin.  L'enfant  fit  ses  classes 
d'une  façon  brillante,  et  au  sortir  du  collège 
il  entra  dans  Compagnie  de  Jésus.  Tant  qu'il  resta 
chez  les  Jésuites,  il  y  fut  désigné  sous  le  nom 
de  Père  Thoulier,  qu'il  avait  adopté  sur  le  désir 
d'un  oncle  maternel.  Il  passa  successivement 

i       (1)  Suivant  les  Mémoires  secrets  d<*  Bacliauinont,  c'est 
\    le  8  qu'a  aurait  été  enterré,  ce  qui  reporterait  m  mort 
à  la  veille  ou  à  l'avant-Teille  ;  mais  les  Mémoires  se- 
crets sont  OD  peu  sojeta  à  caution ,  quoiqo'ib  donnent 
Jour  par  Joor  le  r4dt  des  laits. 
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<]das  plnsi«Br.s  collèges  de  la  cotnpagnk»,  à  Reiins, 
â  Dijon,  puis  à  Paris,  el  dans  cbactine  de  ce» 
TJItes  il  se  lia  avec  des  personna^s  célèbres  : 
à  Reims ,  avec  Maticroix ,  l'ami  de  La  Fon- 
taine; à  Dijon,,  avec  le  père  Oudin  et  le  prési- 
dent Bouhier,  qui  devinrent,  par  la  suite,  ses 
<x)rre$pondanls  assidui^  et  ses  collatioratears  ;  à 
Paris  enfin,  avec  Boileau,  morose  et  vieillissant, 
4Jont  il  se  fit  le  disciple  empressé  et  respectueux. 
Une  certaine  conformité  de  caractère  et  d'esprit, 
la  même  sévérité  de  goût,  le  même  amour  pour 
4a  pureté  et  la  correction  du  style,  devaient  res- 
serrer les  liens  de  ce  commerce  littéraire  entre 
ie  vieux  poète  et  son  admirateur.  Vahbé  d'O- 
tlVet  a  parlé  plusieurs  fbi2  de  ces  relations  cfons 
son  Histoire  de  V Académie,  et  il  se  repré- 
sente à  nous  «  écoutant  ce  grand  maître  avec 
une  ardeur  de  jeune  homme  ».  Celte  liaison  ne 
Alt  pas  inutile  à  Boileau  lui-même,,  et  le  P.  Thou- 
lier  trouva  Toccasion  de  payer  sa  dette  à  111- 
lustre  satirique ,  en  s'entremettant  pour  lui  dans 
une  circonstance  délicate.  11  avait  paru  contre 
les  Jésuites  une  satire  violente ,  que  le  P.  Tel- 
lier,  confesseur  dti  roi ,  attribuait  obstiné- 
ment à  Boileau,  connu  par  ses  liaisons  avec 
Port-Royal  et  sa  causticité  contre  les  révérends 
pères,  n  n'en  fallait  pas  davantage  pour  perdre 
celui-ci  dans  Tesprit  de  Louis  XiV.  Mais  le  père 
Thoulier  se  posa  en  médiateur,  et  parvint  à  jus- 
tifier son  ami ,  dont  les  dénégations  n'avaient 
obtenu  jusqu'alors  aucun  succès,  quoiqu'il  se 
montrât  doublement  indigné  qu'on  lui  attribu&t 
une  pièce  si  grossièrement  injurieuse  et  de  si 
méchants  vers. 

Le  P.  Thoulier  se  lia  également  avec  le  savant 
Huet,  ancien  évêque  d'Avranches,  La  Monnoye, 
J.-B.  Rousseau,  et  nombre  d'autres  illustres. 
Toutes  ces  amitiés  le  piquèrent  d*émulatioB.  Il 
commença  par  se  prendre  d'un  bean  zèle  pour  la 
poésie,  et  essaya  pendant  quelques  années  de 
rimer  malgré  Minerve.  Mais  il  eut  le  courage  de 
reconnaître  qu'il  s'était  mépris  sur  sa  vocation , 
et  de  jeter  ses  vers  français  au  feu  pour  ne 
plus  s'adonner  qu'à  la  muse  latine ,  qn*il  a  cul- 
tivée avec  un  incontestable  succès.  Persuadé, 
comme  Boileau ,  que  les  anciens  sont  lee  mo- 
dèles immuables  et  que  tout  est  en  eux,  lors- 
qu'il voulut  se  préparer  à  Téloquenoe  de  la 
chaire ,  il  ne  crut  rien  avoir  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier  l'éloquence  des*  orateurs  de  l'anti- 
quité „  et  particulièrement  celle  de  Clcéron,  qu'il 
lut  et  relut,  et  pour  lequel  il  se  prit  dès  lors 
d'une  sorte  d'amour  exclusif  et  passionné,  dont 
il  a  laissé  le  témoignage  dans  presque  tous  ses 
écrits.  «  Cet  enthousiasme  déclaré,  cette  pro- 
fession de  foi  constante,  dit  d'Alembert,  a  été 
parmi  les  gens  de  lettres  comme  l'écusson  de 
M.  rabt)é  d'Olivet...  Il  sembloit  répéter  sans 
cesse  à  tout  ce  qui  l'environnoit  l'espèce  de  cri  de 
guerre  qu'il  a  ^it  retentir  dans  une  de  ses  ha- 
rangues académiques  :  Lisez  Cieéron^  lisez 
Cicéron!  A  peine  permettoit-il  aux  jeunes  gei» 
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d'autres  lectures,  qui  ne  lui  paroissoient  gaère 
propres  qu!à.  leur  corronupre  le  gpOt.  »  li  a 
bien  pntuvé  enoore  jusqu'otl  il  portait  ceU*  pti^ 
sioa  liUéraire  par  l'emplMtHioe  épigriH^  qê% 
a  em^miatée  à  Velleiua  ffaienûikw  iMur  &ft-mdtot 
eo  têtu  d*un  recueil  de  Petuées  de  s«a  aakv 
favori  :  CUius  tu  mwido  gemut  bon^mm 
quaaofi  laus^Ciceromiê  cadeL  »  Aoasi  VottM% 
daoa  fla*C(MTespoiidaBce,  Tappelle-t-il  fanlièrt- 
ment  À  plusieurs  reprises  :  «  Moo  cbar  CioéfMia^ 
etessaye-t-il  qoeU^efbia  de  flatter  .sts  gaètftci 
lui  écrivant  en  latin. 

£n  1713,  le  P.  Thoulier  fat  mjvfé  hmmt 
par  ses  supiérieurs»  qui  voulaiiiit  proUter  et  sm 
talent  peur  lai  faire  écrire  lïhistoirerdo  ImStmÊà 
de  Jésus.  La  masse  de  dociuseiits  qn.  hé  fiK 
rent  remis  à  cette  oecasiea ,  le  Kieguear  si  IV 
ridité  du  travail  qu'il  pfévoy&il>  t*effirayteMft 
si  bien  que,  préférant  demeurer  libre  desei» 
vrer  à  ses  études  favorites ,  ftse  déeida  i  qmttv 
la  Société,  au  moment  où  il  était  sur  le  poioidi 
s'eugafoer  par  des  vœux  définitifs.  On  essaya  ci 
vain  de  le  retenir  par  Tappèt  des  hoiiiieacs,ea 
loi  ofirauti  les  haMtes-fenotiens  de  précepteur  da 
prince  des  Asturies  à  ïà>  cour  d'Espagne.  Sa  ié> 
solution  était  prise,  et  rien  ne  pat  Vébtmàm, 
Mais,  en  renonçaat  à  cet  ordre  célèbre,  il  m 
lui  gaoda  pas  moios  toute  sa*  vie  uam  sortt  d^n^ 
tacfaeraent  filial ,  qtie  d'Alembert ,  e»  le  cobêêè' 
tant,  sMvertoe à  expiktuer  par  des  raieonspli» 
loiopliiques ,  pour  justifier  sa  mÀnoive  d^Bi 
telle  foiblesse  ou  d'ua  tel  crtaae! 

Dès  lors  il  se  livra  eutièremeut  à  Pétadt  di 
l'antiquité.  Déjà,  en  1710,  piuMeurs  li 
sorties  de  sa  plume  avaient  été  pabliéss 
les  GBuvres  posthumes  de  MaueroiSy  on  du.i 
ces  traductions  avaient  été  tellement  revuss^  d 
corrigées  par  loi  qu'elles  étaient  plutAt  3 
vrage  que  celui  du  célèbre  chanoine  de 
mais  il  avait  en  cette  ciroonstance 
sacrifié  sa  gloire  à  celle  de  son  amiy  el  sn  hi> 
duction  de  la  Nature  des  Dieux  de  Cicéron  M 
la  première  qui  parut  sous  son  nom.  H  PascsBr 
pagna  de  Memarques  sur  lu  théoio^iô  êm 
philosophes  grecs  y  rapportée  dont  le  prs^ 
màer  livre  du  traité  de  Cicénm^  ces  Memm" 
ques  forent  attaquées  par  le-  marquis  dtAspÊÊ, 
dans  un  Examen  critique  placé  à  la  suits  es 
sa  Philosophie  du  bon  sens;  nais  Tabbé  d'O* 
livet  dédaigna  de  loi  répondre.  Il  n^atrait  eneon 
publié  que  ce  seol  ouvrage  qnand  il  fut  éhi  pir 
rAcadémie  française  (1723);  maia  il  avnit  dès 
lors  si  Aolidemeut  établi  sa  réputation  d^tscd- 
lent  traducteur^  de  savant  et  d'faoaime  de  goM, 
et  il  s'était  si  bien  fait  oonoaltre  par  ses  rela- 
tions dans  le  nraode  des  lettrée,  que^  sor  lassais 
parole  dounéo  parl-abbéFiaguier  qn'itaccspli- 
rait  cet  henoeur  avec  reoonnaissanoe;  Pâsa- 
demie  n'hésita,  pas  à  le  ciioîsir  sans  soHIc»- 
tation  de  sa  part,  dans  la  temps  qnH  était  M 
rotkére  les  derniers  dévoies  k  son  père  an  Ibal 
de  sa  province,  où  il  ae  truoinit  définis  piiv 
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c  mois.  ^lomroé,  le  20  jaillet,  en  remplace- 
dé  Jean  de  La  Gtiapelle,  il  fut  reçu  le 
iTembre  par  son  ami,  le  fieil  abbé  de 
f.  Fidèle  en  celte  ctrconstaooe  à  son  double 
e  défenseur  do  goût  et  d'amateur  de  L'an- 
ï ,  il  clwisit  pour  sujet'  do  son  diseouvs  de 
ion  la  décadence  du  goAt  à  Rome,  mais 
ans  faire  entrer  dans  œ  cadre  nétrotpeetif 
mbreoses  allusions  contemporaines,  dont 
urs  semblèrent  spécialement  flirigées  contre 
oes-unsde  ses  nouveaux  confrères  :  on  trou- 
noment  assez  mal  choisi  pour  ces  attaques, 
inion  publique  lui  sut  peu  degré  de oe  pan* 
à  la  satire  et  de  cette  confiance  en  soi  donè 
lit  donner  bien  d'autrespreuves  par  la  suite. 
^  la  Nature  des  Dieux,  l'abbé  dX)KTet 
I  soccessiTement  la  traduction  à»  Tmmcu^ 
(aTce  le  président  BiMibier)»  otUe  dot 
jfifiqw$s.etdisê  CaiiUnaires,  puis  les-  Pei^ 
in  Gkéron ,  choix  d'extraits  de  ses  oeo- 
Tootes  cea  versions  Airent  bien  tcoKS^  el 
Nnenré  aajonrd'bm  roérae  qudqot  chose 
or  renommée.  Leurs  qualités  principales 
me  fidclité  so  npulense  et  une  grande  cor- 
t  gramniatieale;  mais  elles  manquent  d'é- 
»,  de  grAce,  de  facfHté,  de  sonpIeaM,  de 
a  «i  nol;  et  encore  cette  exaotitmie  qae 
iai  atona  reconnue  est-elle  plubVt  dans  Ui 
inttien  du  sen»  ipie  dans  celle  des  to'irs 
rBse„  de  la»  marche  du  style  et  du  génie 
de  Cicéron.  M  atteint  quelquelbis  les  traite 
Bun  de  son  modèle  ;  jamais,  ou  bien  ra- 
il, sa  physionomie  et  son  air  ;  mais  parro» 
idactfons  dn  temps ,  ce  sont  peut-être  les 
■res,  et  leur  mérite  consciencieux  n'a  pas 
«s  été  égalé  par  ceUes  qm  sont  Tenues 
relifui  en  ont  profité.  L'abbé  d'Oiiret  se 
«ne  hanle  idée  des  difficultés  et  de  la 
'  d'une  bonne  traduction  :  il  y  est  revenu 
on  fiais  dans  ses  prélM^es  et  se»  Bistoirt 
\cadémiê.  Aussi  passa-tnl,  pour  ainsi  dire, 
I  entière  b  revoir  et  à  perfedisnner  les 
8,  à  chaque  édition  neavelle, surtout  an 
iè  vue  de  l'exactitude  et  de  ta  précision.  Il 
cenlenta  pas  de  traduire  Cicéron,  il  en- 
l  quelques  années  <plos  tard.  (1740)  d^en 
r  une  édition  complète  afvec  des  notes  : 
le  ministèra' anglais  qni  loi  avait  proposé 
vail,  sor  le  bruit  de  sa  renooraiée  ;  mais  le 
menMot  françai»,.  représenté  por  le  car* 
de  Fleury,  ne  voulut  {«s  laisser  à  une 
étrangère  l'honnear  de  cette  entreprise, 
'abbé  d'OHvet  s'acquitta  à  merveille.  L'é- 
se  rcconHnamie  par  la  correction  d»  texte, 
cision ,  le  goût  et  l'érudition  des  reroar- 
ennpmntées  aux  meilleurs  commentaleurs 
gmentées  du  fruit  de  ses  propres  redier- 
par  le  savoir  et  le  style  de  la  prétace, 
parla  beauté  de  l'exécntiên  typegrapbi^ne. 
!ie  récompense  de  ce  beau  travail,  l'abbé 
et  obtint  sur  la  cassette  une  medesll!  peu» 
le  1»600  livres. 


Malgré  l'attachement  constant  et  sincère  qu'il 
avait  gardé  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  l'abbé 
(i'Olivet  n*en  eut  pas  moina  à  soutenir  une  polé- 
rniqne  assez  vive  avec  quelques  jésuiten ,  c'est^ 
à-dire  les  rédacteurs  des  Mémairts  de  Tré' 
voux,  et  en  particulier  le  père  Ducerceau(l726). 
Il  avait  commencé  par  les  indisposer  contre  Ini, 
à  cause  du  mépris  avec  lequel  il  avait  mentionné, 
dans  la  préface  de  sa  traduction  de  la  Nature 
des  Dieux ,  les  commentaires  de  deux  jésuites, 
comme  d'aillenrs  ceux  de  presque  tous  se^  pré- 
décesseurs. A  ce  premier  motif  de  mécontente- 
ment s^'en  joignit  un  second  lorsqu'il  eut  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Huet  :  De  la  Faiàlesêe 
de  Vfsprit  humain.  Les  rédacteurs  des  Mé* 
moire»  de  Trév&ux  préteadaient  qne  cet  eu- 
vrage  conduit  an  scepticisme,  et  que  l'une  dis 
ses  prépositions  principales  ébranlait  par  la  base 
les  fondements  m6me  de  la  foi  :  ils  aocuinient 
plus-  eu  moins  nettement  l'édMeui  d'avoir  fal- 
sifié ou*  peut-être  même  supposé-  l'ouvrage. 
L'abbé*  d'Olivet  répondit  d*abord  VRlorieuse- 
ment  à  cette  dernière  insinuation  en  produisant  le 
nuiaussrit  original  devant  l'Académie,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d^aecepter  la  controverse  sor  les 
autres  points  et  de  répondre  directement  i  ses 
adversaires^par  une  Apoteçie. 

La  même  année  il  fit  un  voyage  en  Angleterre , 
où  il  se  Ha  avec  Pope,  le  Boileau  anghiis.  De  re- 
tour en  Francev  W  songea  à  mettre  à  exécution  un 
projet  qu'il  nonrrissait  diepuis  quelque  temps 
déjà,  eeintde  revoir  et  de  continuer  Vt§istnlre 
de  f  Académie ,  de  Pellbisao.  Pellissen  n'avait 
pas  été  an  delà  de  l'année  10$2  ;  rabbé  d^OliveC 
commença  par  enrichir  cette  première  partie 
d'additions  et  de  remarques  ;  pois  il  la  poursuivit 
jusqu'b  l'année  1700.  U  avait  d'aboitl  été  jus- 
qu'en 171Ô  pour  finir  son  histoire  avec  le  règae 
de  Louis  XIT;  mais  il  jeln  an  feu  la  dernière 
partie  de  son  manuscrit  U  a  ex|»sé  les  motifs 
de:  cette  résolution  dans  une  de  ses  lettres  au 
présideaft  Boubier  :  le  principal ,.  ce  fat  la  diffi- 
culté qu'il  trouvait  à  accorder  les  droits  de  hi 
vérité  avec  ceux  de  le  prudence,  en  perlant  de 
certains  académiciens  récents  qui  prêtaient  pen  à 
l'éloge ,  ou  du  moins  à  un  éloge  littéraire.  La 
peur  de  se  compromettre'  et  le  dégoât  d'une 
tâche  aride  remportèrent  sur  le  devoir  de  lins* 
torien.  Il  faut  bien  dire^  da  restl^-,  que  son  ifis- 
toire  a  été  écrite»  avec  un  médioere  scrupnle  ; 
toute  la  partie  publique  de  l'existence  de  l'Aca- 
démie a  été  négligée  ;  même  dans  le  tableau  dé 
de  sa  vie  privée,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  il'y  a 
des  taeoiies  assez  considérables.  Quelques  no- 
tices sont  inexactes  ou  insuffisantes;  d'antres 
ne  sont  que  des  reproductions  oè  if  n'k  rien  mis 
du  sien.  L'buvrage  est  écrit  avec  pureté  et 
simpfieité,  mais  avec  sécheresse,  et  quelque- 
fois avec  feurdeur^  il  n'a  pas  le  diarme  aisé  et 
naïf  de  cein»  de  Pellissen.  Iféanmoinv  c'est  un 
reeneil  de  reebercfeKS  très-prédeuses  dans  leur 
flMsadilej  al  deveau  ea  qaelque  sorte  cRissiqaa. 
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avec  juste  raison.  Les  erreurs  critiques  quM  y 
a  commises  lui  Turent  vertemeiit  reprochées  :  il 
s'était  fait  le  censeur  de  La  Bruyère,  dont  ie 
style  en  effet  devait  inquiéter,  dans  la  sévérité 
exclusive  de  son  goûl,  ce  partisan  outré  des  an- 
ciens et  de  la  forme  classique  :  une  épigrammc 
d'un  avocat  provincial  dirigée  contre  lui  à  ce 
propos  fut  attribuée  par  quelques-uns  à  J  .-B.  Rous- 
seau,  ami  de  Tabbé  d'Olivet;  mais,  loin  de  le 
croire,  comme  Teussent  voulu  ceux  qui  désiraient 
les  brouiller,  celui-ci ,  dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Bruxelles  en  1730,  pour  se  reposer  des  fatigues 
de  ses  nombreux  travaux ,  resserra  les  liens  de 
sa  vieille  amitié  avec  le  célèbre  exilé ,  et,  à  son 
retour  k  Paris,  entreprit  publiquement  sa  dé- 
fense, mais  sans  gagner  une  cause  qui  était  défi- 
nitivement perdue  devant  Topinion. 

A  partir  de  ce  moment,  Tabbé  d'Olivet  se 
consacra  d'une  façon  à  peu  près  absolue  à  ses 
travaux  de  grammaire  et  à  ses  études  sur  la 
langue.  Il  donna  d'abord  sa  Prosodie^  dont  Vol- 
taire a  fait  un  grand  éloge,  et  qui,  malgré  quel- 
ques méprises,  est  assurément  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Ce  petit  traité,  écrit  pour 
combattre  les  théories  de  La  Mothe  contre  la 
poésie  française ,  a  pour  but  de  développer  toutes 
les  ressources  prosodiques  de  notre  langue  et  d'en 
déterminer  les  lois,  en  démontrant  qu'elle  ne  le 
cède  pas,  ou  presque  pas,  sur  ce  point  à  celles 
des  Grecs  et  des  Latins.  Puis  vinrent  des  Essais 
de  grammaire ,  où  il  devait  avoir  pour  colla- 
borateurs deux  de  ses  collègues  de  l'Académie, 
qui  le  laissèrent  seul  accomplir  la  tâche.  A  ces 
travaux  succédèrent  ses  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine,  remarques  minutieuses, 
dont  il  faut  se  rappeler  le  but  et  la  pensée  pour 
ne  pas  les  trouver  souvent  mesquines  et  tra- 
ca.ssières.  L'abbé  d'Olivet  n'avait  pas  été  guidé 
par  le  désir  de  rabaisser  la  gloire  de  Racine  ;  aa 
contraire,  il  voulait  l'honorer  et  lui  rendre  hom- 
mage, en  le  prenant,  pour  ainsi  dire,' comme 
le  type  le  plus  parfait  de  la  langue  poétique ,  et 
en  notant  sur  ce  type  jusqu'aux  fautes  les  plus 
légères  qui  eussent  pu ,  par  l'autorité  de  son 
exemple,  égarer  ses  admirateurs.  Mais,  en  ren- 
dant justice  à  son  dessein ,  il  faut  bien  recon- 
naître qu'à  force  de  scrupule  grammatical  il  est 
souvent  injuste  et  même  inintelligent,  et  qu'il  lui 
est  arrivé  de  souligner  comme  des  fautes  d'heu- 
reuses hardiesses  et  des  tours  originaux  et  poé- 
tiques. Il  est  probable  que  .Racine  n'eût  pas 
accepté  la  plupart  de  ces  innombrables  obser- 
vations, qui  furent  d'ailleurs  refutées,  souvent 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  force,  dans  le 
Racine  vengé  de  l'abbé  Desfontaines.  Mais  le 
nom  de  Desfontaines  était  plus  propre  à  décrier 
d'avance  cette  réponse  qu'à  l'accréditer  :  des 
haines  aveugles  et  violentes  s'étaient  amassées 
contre  lui ,  et  toute  la  république  des  lettres 
le  regardait  avec  les  yeux  de  Voltaire.  11  avait 
dédié  son  Racine  vengé  à  l'Académie,  sans  l'en 
prévenir;  celle-ci  déclara  qu'elle  se  tisiaitd^aQtant 
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plus  offensée  de  cette  dédicace  qae  si  l'antoniatidi. 
lui  en  eût  été  demandée ,  elte  Taor^t  reioiée. 
Aussi  il  faut  voir  en  quels  termes  de  sonveran 
mépris  d'Alembert  s'exprime  rar  le  eomple  k 
ce  forban  littéraire ,  qai  avait  le  tort  de  tfën 
pas  philosophe  et  même  d'attaqoer  les  CDcyd»* 
pédistes.  L'abbé  d'Olivet  se  crut  permis  deU 
répondre  par  nne  éptgramme  latine  assez  |^ 
sière,  qui  justifie  une  fois  de  plus  le  vers  k 
Boileau  : 

Le  latin  dant  les  moU  brave  IlionDêlcté. 

Tons  ces  travaux  ne  Tempéchaient  pas  deprcidre 
une  part  assidue  aux  occupatioiis  de  rAcadéw, 
et  particulièrement  de  coopérer  au  Diciioimein 
avec  beaucoup  de  zèle.  C'était  racadénioei 
modèle,  exact  aux  séances,  attentif  et  ardnt 
aux  discussions ,  passionné  pour  tous  les  lÉé- 
rèts  du  docte  corps ,  gourmandant  les  tièdes  û 
faisant  de  chaque  décision  et  de  chaque  âedia 
une  grosse  afTaire  d'État.  Lorsque  son  anu  k 
président  Boohier  mourut,  ce  fut  Voltaire  fà 
le  remplaça,  et  l'abbé  d'Olivet  eut  U  thdbt  de  n- 
cevoir  l'illustre  écrivain,  dont  il  avait  été  le  nalie 
chez  les  Jésuites ,  et  qui  lui  avait  conservé  mt 
▼éritaUe  affection.  Voltaire  lui  rendit 
dans  son  discours  de  réoeptioa,  et  oi 
dans  sa  correspondance  un  assez  grand 
de  lettres  à  son  ancien  maître ,  lettres 
tueuses,  où  l'on  sent  toutefois  qodque 
et  de  fréquentes  divergences  d*opinihn.  IM 
en  lui  demandant  ses  conseils  et  en  ayaif  n- 
cours  à  son  érudition,  Voltaire  ne  laissa  p» 
souvent  de  critiquer  ses  ouvrages,  de  legoor- 
mander,  de  le  redresser;  quelquefois  mènei 
lui  écrit  sur  un  ton  assez  singulier  et  avec  ne 
Uberté  d'allure  qui  indique  de  sa  part  un  mé- 
diocre respect  jiour  la  conditioD  et  la  robe  de 
l'abbé  d'Olivet  :  «  Nous  menons  ane  vie  agréiNb 
et  tranquille  avec  l'héritière  du  nom  de  Gl^ 
neille ,  lui  dit-il  dans  une  lettre  da  27  novenfen 
1764,  et  un  de  vos  jésuites  défroqués, 
Adam,  qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la 
que  je  n'entends  jamais ,  et  à  laquelle  9  ■'«• 
tend  rien ,  non  plus  que  vous.  Vivent  CioérN 
et  Virgile!  Vive,  vale,  »  Dans  sa  vieillesse, 
l'abbé  d'Olivet  renonça  à  l'étude  exclusive  et 
Cicéron  pour  Si^  consacrera  Télude, moins pn* 
fane,  de  la  Bible.  La  force  de  sa  oonstitntioB  et 
le  régime  qu'il  s'était  imposé  sembhiient  loi  pit- 
mettre  encore  une  longue  vie,   lorsque,  den 
mots  avant  sa  mort,  il  eut  une  attaque  d*apo- 
plexieet  devint  paralytique.  Le  brait  coniutalsfi 
que  cette  attaque  d'apoplexie  avait  été  profo- 
quée  par  la  fatigue  extrême  d*une  séance  aca- 
démique, où,  ayant  voulu  lutter  contre  une  pièce 
de  l'abbé  de  Langeac,  proposée  pour  le  prix 
du  concours  annuel ,  il  avait  été  radement  u/àr 
mené  par  quelques-uns  de  ses  confrères,  et  spé- 
cialement par  Duclos.  11  mourut  le  8  octobre  1768, 
dans  sa  quatre-vingt-septième  année.  Malgré  li 
modestie  de  sa  vie,  et  quoiqu'il  ne  possétt 
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seul  bénéfice',  peu  considérable,  n'ayant 
;  Yoolu  abuser  de  sa  liaison  intime  avec 
dinal  de  Fleury  et  a?ec  l*évêque  de  Mi- 
,  qui  tenait  la  feuille  des  -bénéfices ,  il 
,  dit-on,  par  testament  à  son  neveu,  prési- 
I  mortier  au  parlement  de  Franche-Comté, 
-TJngts  actions  des  Fermes,  cinquante  mille 
e  terres ,  plus  de  trente  mille  fVancs  d'ar^ 
s ,  deux  cent  cinquante  louis  en  argent 
ant ,  trois  cent  cinquante  marcs  de  vais- 
'argent ,  sans  parler  de  ses  meubles ,  qui 
t  peu  de  valeur,  et  d'une  très-belle  biblio- 


t  qu'il  était  resté  parmi  les  Jésuites,  l'abbé 
et  avait  été  renommé  pour  son  affabilité 
douleur  ;  mais  son  caractère  se  modifia 
dément  par  la  suite ,  et  il  était  devenu 
imme  d'un  abord  difficile,  de  manières 
les  et  rudes,  qui  lui  avaient  fait  beau- 
d'ennemis.  Peut-être  l'extrême  sévérité 
ire  dont  il  faisait  profession  avait-elle  re- 
or  son  extérieur,  en  le  marquant  à  limage 
I  esprit.  La  roideur  et  l'âpreté  de  son  goût 
t  grandes  :  il  semble  qu'il  les  ait  empruntées 
ox  Boileau,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à 
ne  où  l'abbé  d'Olivet  le  fréquenta  assi- 
it,  était  devenu  grondeur,  morose  etatra- 
I.  L'abbé  d'Olivet  semble  avoir  vou!u 
sa  vie  continuer,  selon  son  pouvoir,  la 
que  s'était  imposée  Boileau.  Attaché  avec 
>rte  de  respect  superstitieux  aux  anciennes 
les  littéraires,  il  repoussait  obstinément 
innovation,  et  parmi  les  productions  mo- 
i  il  s'en  rencontrait  bien  peu  qui  eussent 
de  lui  plaire.  Ses  confrères  eurent  besoin 
l'une  fois  de  lui  rappeler  indirectement 
étaient  ses  égaux  et  non  ses  élèves.  Dans 
respondance,  encore  en  partie  inédite,  avec 
ùdent  Bouhler,  sa  causticité  s'exerce  contre 
idémiciens  et  même  contre  l'Académie  : 
ûte  assez  mal  Moncrif,  Marivaux,  Crébil- 
4ontesquieu,  etc.  D'un  autre  côté,  Des- 
les,  Ck>llé,  Duclos  et  beaucoup  d'autres 
lénagèrent  pas  lui-même.  Pirona  fait  contre 
e  épigramme  dont  on  a  souvent  cité  ces 
rers  : 

Du  rrste,KlI  n*aliiui  personne, 
Penonne  aussi  ne  Tatma. 

une  grosse  hyperbole  poétique;  car  nous 
déjà  mentionné  dans  cette  notice  plusieurs 
\  amis ,  qui  lui  restèrent  toujours  fidèles, 
us  pourrions  j  joindre  encore  Mabilion , 
Fraguier,  Boivin,  Batteux ,  Gédoyn,  Boi- 
te. D'Alembert,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu 
lui  une  grande  tendresse  d'âme ,  et  qui  a 
son  éloge  de  restrictions  nombreuses ,  as- 
|ue  sous  cette  rude  enveloppe  il  portait 
ur  bon ,  aimant  à  obliger,  et  qu'il  a  rendu 
empressement  des  services  nombreux  à 
oup  de  gens  qui  l'ont  payé  d'ingratitude, 
ie  aussi  de  sa  tendresse  pour  sa  famille 
i  sacrifices  considérables  qu'il  ne  craignit 


pas  de  faire  pour  elle,  et  ce  témoignage  désin- 
téressé est  confirmé  par  plusieurs  autres. 

Voici  les  principaux  ouvrages  originaux  de 
l'abbé  d'Olivet  :  Discours  de  réception  à 
l'Académie  françoise;  Paris,  1723;  -^  Apo- 
logie de  M.  Vabbé  d'Olivet  en  forme  de 
commentaire  sur  deux  articles  des  Mé- 
moires de  Trévoux;  Paris,  1726,  in-li;  — 
Histoire  de  V Académie  françoise ,  avec  une 
dédicace  à  MM.  de  l'Académie;  Paris,  1729, 
2  vol.  in-4*';  1730,  2  vol.  in-12.  Le  1*'  volume 
contient  l'ouvrage  de  Pellisson ,  revu  et  aug- 
menté ;  le  second  la  suite  de  l'abbé  d'Olivet.  On 
en  a  donné  une  édition  récente,  avec  des  éclair- 
cissements et  des  notes  (  Paris,  18ô8,  2  vol. 
in-80);  —  Traité  de  la  Prosodie  françoise. 
Il  s'en  est  fait  une  multitude  d'éditions,  avec 
des  notes  et  dissertations  de  Dumarsais,  Bat- 
teux, Durand,  etc.;  —  Essais  de  gram- 
maire; 1732,  in-12.  Ce  sont  des  remarques  sur 
quelques  difficultés  de  notre  langue,  relative- 
ment au  nom,  à  l'article,  au  pronom,  et  spécia- 
lement aux  participes  ;  ^  Remarques  de  gram^ 
maire  sur  Racine;  1738,  in-8**.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  ont  été  réunis  en  un  seul ,  sous 
le  titre  de  Remarques  sur  la  langue  fran^ 
çoise;  Paris,  1767,  in-12.  On  trouve  aussi 
ses  observations  sur  les  participes  dans  les 
Opuscules  sur  la  langue  françoise,  par 
divers  académiciens;  1754,  in-12;  —  Deux 
lettres  à  M,  le  précident  Bouliier  (1737- 
1738,  in-12).  Plus  tard,  il  en  publia  encore  six, 
raulant  sur  divers  sujets ,  mais  tous  littéraires, 
et  qui  ont  été  réimprimées  avec  d'autres  ou- 
vrages dans  un  Recueil  d* opuscules  (  Amster- 
dam, 1767,  in-12).  Il  existe  aussi  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (Manus.,  fonds  Bouhier  )  une 
correspondance  manuscrite  assez  volumineuse 
de  l'abbé  d'Olivet  avec  le  même  personnage  : 
des  extraits  importants  en  ont  été  donnés  dans 
la  dernière  édition  de  son  Histoire  de  V Aca- 
démie; —  Origo  Salinarum  Durgundix^ 
ecloga.  Cette  pièce  de  vers  latins,  d'abord  pu- 
bliée séparément,  fut  reproduite  dans  le  recueil 
de  poésies  grecques  et  latines  des  membres  de 
l'Académie  (  Poetarum  ex  Academia  gallica 
qui  latine  aut  grxce  scripserunt  carmina; 
1738,  1740,  et  sous  un  titre  différent,  1743  ), 
qui  contient  aussi  d'autres  œuvres  de  l'abbé 
d'Olivet.  Ajoutons  à  ces  ouvrages  originaux  les 
Remarques  sur  la  théologie  des  philosophes 
grecs ,  jointes  à  sa  traduction  de  la  Nature  des 
Dieux.  On  lui  a  attribué  aussi,  mais  sans 
preuve,  une  Vie  de  Vabbé  de  Choisy,  publiée  à 
Lausanne  en  1748,  in-12.  Comme  traducteur  il 
a  donné  Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  Dieux;  1721, 3  vol.  in-12 ,  avec  des  remar- 
ques de  Bouhier.  Il  y  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions postérieures ,  sans  ces  remarques,  en  2  vol. 
in-12.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  table  chro- 
nologique des  philosophes  grecs.  Les  Philip- 
piques  de  Démosthène  et  les  Catilinaires  de 
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Cicéron;  Paris,  1727,  in- L2.  Diverses  pièces  et  , 
remarques  du  pîère  JooTency ,  de  'Massieu ,  etc., 
ont  été  réunies  aux  P%ilippiques,  On  sait  que 
Tabbé  d'Olivet  avait  déjà  publié  dans  les  oeavres  \ 
postbumes  de  Maucroix  une  traducti<in  des 
mômes  ouvrages,  qui  lui  appartient  presque 
tout  entière;  celle  dont  nous  parlons  mainte- 
nant eit  tout  à  Tait  différente  ;  ^  les  Tusculanes 
de  Cicéron,  traduites  par  MM.  fiouhier  et  d*0- 
livet*  2  vol.  in-12;  —  les  Pensées  de  Cicéron, 
traduites  pour  servir  à  ^éducation  de  ta 
jeunesse ^  choix  judicieux,  très-souvent  réim- 
primé et  longtemps  classique.  Comme  éditeur, 
Vabbé  d'Olivet  a  donné  une  foule  d'ouvrages , 
que  nous  devons  nous  borner  à  énumérer  ra- 
pidement, sans  entrer  dans  des  détails  biblio- 
graphiques interminables  et  peu  opportuns  ^ 
Huelii  Carmina  (  il  8*a^t  de  U  ô'  édit.,  1709, 
augmentée  de  pièces  inédites  et  de  vers  latins 
de  Fraguier);  —  le  Uueliana^  imprimé  en 
1722,  chez  Jacq.  Estienne,  sur  le  manuscrit  qui 
lui  avait  été  légué  par  Huet  même,  et  précédé 
d'une  notice  sur  Tauteur;  —  le  Traité  phi- 
losophique de  la  faiblesse  de  V esprit  hu- 
main ,  par  Huet  ;  —  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  Louis  XIV,  par  Tabbé  de  Cholsy, 
et  un  Journal  de  quelques  discussions  gram- 
maticales des  assemblées  académiques,  écrit 
par  le  même ,  et  inséré  par  d'OIivet  à  la  suite 
de  ses  Essais  de  grammaire  j  —  les  Œu- 
vres posthumes  de  Maucroix;  —  les  Let' 
très  historiques  de  Pellison;  —  le  Journal 
de  Hentf  IV  par  L'Ëstoile;  —  les  Œuvres 
diverses  de  Tabbé  Gédoyn  ; — quelques  ouvrages 
du  père  Hardouin  ;  —  la  grande  édition  de  Ci- 
céron dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  —  enfin 
les  Pocmata  didascalia  nunc  primum  vel 
édita  f  vel  collecta;  Paris,  iT49,  3  vol.  in- 12. 

Tictor  FouRMEX. 
Éioge  de  Vabbe  d'Olivet  daiu  le  Héerologe  de  1770.  — 
D*Alembert,  H  M,  des  numinnes  de  FJcad.  p'ançoise, 
t.  VJ.  —  if  0m.  stcntt  de  Bacbanowiit.  octobre  1768.  — 
Mairet,  Élagê  hUL  et  UU.  de  Vabbi  d'Olivtt  i  1839. 

OLïYKTkN  {Pierre- Robert),  un  des  pre- 
miers traducteurs  de  la  Bible  en  français,  né  à 
Noyon,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  à 
Ferrare,  en  lâ38.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui, 
en  engageant  Calvin,  qui  était  son  parent,  à 
examiner  les  questions  controversées  en  ce 
moment ,  le  poussa ,  en  quelque  sorte ,  dans  la 
cause  de  la  réfonne.  11  fut  un  des  premiers  à 
répandre  les  nouvelles  doctrines  religieuses 
à  Genève,  où  on  le  voit,  en  1533,  précepteur 
4ians  la  maison  de  Jean  Chantemps.  Un  jour 
qu'il  assistait  aii  sermon  d'un  prédicateur  qui 
s'élevait  avec  force  contre  Luther  et  ses  adhé- 
rents, Olivctan  l'interrompit ,  prétendant  !e  ré- 
futer immédiatement.  Cette  imprudence  faillit 
lui  coûter  la  vie;  ses  amis  parvinrent  à  le  sous- 
traire aux  fureurs  du  |>euple;  mais  le  conseil 
le  bannit  du  territoire  de  Genève.  Il  se  retira -à 
Neuch&tel ,  où  il  s'occupa  de  traduire  la  Bible 
en  français ,  probablement ,  à  la  sollicitation  de 


Farel,  qui  depuis  longtemps  lAnoigMil  le  Mak 
d'avoir  une  traduction  ^nénle»  reme  sv  la 
textes  originaiix^   dea  livres  de   rAades  û 
du  Nouveau  Testament.  Olifetan,  fui  cqhh- 
sait  moins  bien  lliébrea    que  Tliéedofe  à 
Bèze  ne  l'affirme,  et  qui  n^était  Tcné  dam  k 
grec  que  médiocremebt,  aoraH 
accompli  sa  tache ,  s'il  n'avait  trouTé  un 
dans  la  traduction   de  l^efèrvre  d'Etaplcs,  ^i 
venait  d'être  imprimée  k  AnTers.  11  estecriai^ 
cependant,  qu'il  a  fait  plus  que  remplacer  pv 
des  synonymes  quelques  termes  de  la  traiiortiBi 
de  Lefèvre  d'Etaples  ;  il  la  coro|>ara  avec  la 
textes  originaux,  et  il  interpréta  pluaieQn  pu* 
sages  d'une  manière  difTérente.  11  faut 
que  dans  sa  préface  il  donne  de  fort 
règles  dlierméiieutiqae.  £n  gÉnéral,  Bidnri 
Simon  a  été  pouriui  d'une  sérénté  ticwiw. 
Le  travail  d'Olivetan  fut  imprimé  sous  cette: 
La  Bible  qui  est  toute  la  saiMcle  JSseritmti 
Neucliâtel,  t63âi,  2  vol.  in-foL  goUi.  Celle  éS- 
tion  (ut  faite  aux  frais  des  Yandoia»  sur  mt 
copie  écrite,  dit-on,  de  la  main  de  BooavcÉhv 
Des  Perriers.  Elle  coûta  quinze  cents  fém 
d'or;  elle  n'est  pas  cependant  un  clier-d*fleimt 
de  typographie.  Une  seconde  édition,  impcinét 
à  Genève,  fut  retouchée  par  Calvin.  Otivebi, 
obligé  de  s'éloigner  de  la  Suisse ,  passa  en  Udô, 
où  il  mourut  bientôt.  Le  bruit  ooomft  qaH  anft 
été  empoisonné  à  Rome  pendant  un  court  Et- 
jour  qu'il  avait  fait  dans  cette  Tille.      H.  H. 

Rich.  Slmoo.  aiit.  crit.  du  F.  T.,  p.  Sit.  —  I  ilii  Hi 
Hi»l.  dm  tradufttons  frunç.  de  tèêrUmrg  Minfip,  A.L 
—  Senebler.  HUL  /tIMr.  tf»GMd««.  t..l«p.ssL  —  «i^ 

La  France  prutett. 

OLiT  IBR,  cardinal,  historien  allemand ,  léci 
Westphalie ,  mort  à  Sabine,  en  Italie,  en  1237. 
A>ant  fait  ses  études  à  Paderbom,  fl  devint  dn- 
noine  dans  l'église  de  cette  Tille,  puis  maître^ 
écoles  à  Cologne.  En  1210  il  était  dans  le  midi  et 
la  France,  prêchant  la  croisade  confie  les  hénê- 
tiques  albigeois.  U  retournait  plus  tard  dans  soi 
pays  natal,  et  prêchait  dans  la  ^''estphafie,k 
Frise,  la  Flandre,  le  Brat>ant,  une  antre  cnl- 
sade  contre  les  Sarrasins.  Ses  prédications  pi> 
raissent  avoir  eu  un  grand  succès,  et  lin  awir 
fait  une  renommée  brillante.  Entre  les  VÊÊÉm 
1214  et  1217  il  partit  lui-même  pour  laTcm 
Sainte,  à  la  tête  des  Tolontairetf  qu'il  avait  9t 
régimentés  sous  l'étendard  de  la  croix.  1£n  122t 
de  retour  en  Kurope,  il  fut  éki  évèquedeA- 
derbom.  Il  était  à  Rome  en  1225,  quand  lej 
qui  l'avait  en  grande  estime ,  le  nomma 
dinal-évéque  de  Satnoe  et  le  diargea  d'uneaii^ 
sion  près  de  l'empereur  Fré<léric;  maisOliviff 
mourut  peu  de  temps  après,  étant,  touteM». 
revenu  dans  son  évêché.  Ses  écrits  sont  :  w^ 
Lettre  à  Engelbert,  archevêque  de  Cologne,  sss- 
vent  puttliée,  et  notamment  dans  le  recaeîl'^p 
Bongars,  Gesla  Deiper  Francos;  —  RistohÊ 
regum  Terrx  Sanctx ,  dans  le  Corpus  hist»- 
rtcum  d'Eckard,  t.  Il,  p.  ia35;  —  Bistehe 
Damiatina,  que  le  docte  Eckard  a  aussi  r^ 
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>blMe  dMMM  €iai0CtiMi>»  t  H,  p.  It98.  M.  Mi- 

«baud  a  publié  i'analjise  de  oes  importaots  récits 

é»mà  Ba  MhHoikèque  des  Croisades,  p.  177. 

M.  Petit-Radel ,  dans  V Histoire   littérmim  de 

la  France^  en  a  signalé  les  pti^agee  éea  plus 

utiles  aux  historiens.  B.  H. 

Sctalenlaft,  AmmtU.  Paderbomtmam.  ^.Hêiêatêmi  de 

.JPrmmcÊ,  C  XVllI,  paulm.  —  Ughrlll,  UaHa  taera,  l.  I, 

p.  tl7.  -  Histoire  attér,  de  la  trance,  t.  XTril,  p.  14. 

ouTiBft  (Jacques),  magistnft  Trançais, 
mort  le  70  noTemtire  1519.  Il  était  le  fils  atné 
da  Jacques  OiiTier,  natif  de  Bourgneuf ,  près 
Xm  Rochelle,  qui  Tint  s'établir  à  Paris,  où  il 
devint  procureur  au  parlemeilt.  Tïotniné  ^çn 
Xeois  XII  avocat  général  de  cette  compagnie,  II 
mérita  par  ses  services  d'être  pourvu  en  1507 
d'un  oflice  de  président.  En  1510  il  fut  créé 
cbancelier  du  duclié  de  Milan ,  dont  Gaston  de 
Toix  était  alors  gonvemeiir.  En  1517  il  fut  élevé 
jiar  "François  l*'  à  la  première  dignité  do  parle- 
ment de  Paris.  Ce  magistrat  tenait  de  son  père 
la  sdgneurie  de  Léo  ville,  située  dans  les  en  vi- 
rais de  Chartres.  P.  L. 

Umét^ ,  Grund  Diet.  kOt. 

mVÊ^ivm  (Jean),  préUt,  frère  du  précédent, 
«é-à'farii,  mort  le  12  avril  I5i0,  près  d'Angers. 
Jl  -CBibrKsa  en  Poitou  la  Kègle  de  Saint-Benolt , 
«C  passa  dans  l'abbaye  de  Saint-'Dent8,'0ii  il 
ipKt  les  charges  de  grand  aumâiiier  et  de 
géaénl  ;  élu  abbé  ,.il  «acrifia  -cette  dignité 
ao  cardinal^eBoiifbon  par  ardre  de  François  1*', 
qm  hii  donna  en  récompense  Tabbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  En  1632  il  résigna,  par  per 
iMitatiaB ,  'oe  bénéilce  À  François  de  Rohan,  et 
devint  évêqoe  d*Angers.  il  sedistingoa  par  ila 
f«Kté  de  ses  rairars,  par  son  application  à  Té- 
taiie  de  l'Écriture  *et  son  sèle  religieux.  On  l'a 
longé,  peat-Mre  avec  trop  de  précipitation, 
futni  les  aedateuns  de  la  réforme  :  il  fit,  Il  est 
"vrid,  des  réglants  sévères  pouricarriger  les 
«HBiirB  du  olflTgé  dans  son  diocèse,  et  Crespin 
Mfane'i|D'll  fiworisa  la  prédication  de  TÉvangile 
•à  dBgers.  'Ce  prélat  moorot  près  de  cette  ville , 
•a  châteaod'Evantard.  Il  écrivait  bien  en  latin, 
•ûaatmt  ou'en  pest  juger  par  aa^opre  épitaphe, 
sàHt  de  Louis  KII,  rapportée  «par  Papireldasson, 
OK  ode  à  Salmon  Nacrin  et  «urtout  sur  le 
foérae  intitulé  :  Pandora  JaniOliverii  Àndmm 
kierophantx  (Paris,  154?,  in-12).  Ce  poème, 
Ibrt  goûté  dans  le  temps ,  fut  édité  par  Etienne 
J>Glet ,  qui  en  looe  l'invention,  le  touret  le  génie, 
tradait  la  même  année  par  Guillaume  Michel  en 
▼ers  français,  et  réimprimé  en  len^,  à 'Reims, 
iB-8-. 

Un  de  ses  frèfes ,  Jean  OLnim, dit  lejmM, 

fat  secrétaire  da  roi  et  fonda  la  branche  des 

•aeigoears  de  Manoy  et  de  Morangis.      P.  L. 

Servola  4e  Saiite-Marthe,  Eiofia,  ilv.  s.  —  Cailia 
ekrUtimna,  II.  liT.  —  Doublet.  UiU,  de  l'ubbai/e  de 
Saiht'Denifi.  —  Crespin  «  VEttaL  de  F  Eglise,  —  Haag, 
Lm  France  proUsU 

OLIVIER  {François) ,  chancelier  de  France, 
né  en  1497,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1560,  à 
Auboise,  11  était  ûls  du  président  Jacques  OU- 


)  vier  (voy.  'd^essus)  et  neveu  da  .précédent. 
'  Ayant  embrassé  la  carrière  de  laniegistrature, 
'il  fut  d'abord  conseiller  de  la  oeur  et  maître  des 
'  >re<(uétfs;f)iiis  il  «'aequitta  de  plusieurs  ambas- 
aades  importanlea,  et  obiint  à  la  reconunanda- 
!  tioade  Margaerile,  sceor  de  François  f  ,>ane 
,  cbarge  de  président  à  mortier  au  parlement  de 
i  Paris  (t2  join.r543).  11  avait  déjà  élé  chancelier 
at-cfaef  du  conseil  de  la  même  rdoe  paor«on 
duché  d'Alençoa.,  »ct  «e  fut  sans  auonn  donte  à 
la  -cour  de  cette  princesse  qa'il  puisa  son  ■pen- 
chant pour  la  réforme.  Après  avoir  été  cbargé 
de 'la  garde  des  sceaux,  il  fut  désigné,  par  lettres 
da  18  avril  1545,  pour  sneoéder  en  qualité  de 
dianceller  à  Poyet,  q<ji  venait  d'<étK  déposé 
juridiqocfnent.  Magistrat  docte ,  éloquent,  judi- 
deux ,   Olivier  reonlia  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  nn  courage  inflexible  *et  une  force 
d'esprit  qui  ne  se  rdèdiaK  jamais  deae  qu'il 
devait  à  l'État.  11  fut  le  «eul  des  ndnistfes  de 
François  I'*"  qu'Henri  11  conserva  en  place.  «  Il  a 
dû  à  son  gojït  peur  les  lettres ,  dit  Sismondi ,  à 
l'amitié  du  dumœlier  de  L'Hospital  et  peut-être 
à  la  défianoe  que  ne  tarda  pas  à  lui  montrer  la 
cour,  une  réputation  de  talents  et  d'intégrité  qui 
n'est  guère  jnstiliée  par  ce  que  neos  connais- 
sons de  ses  actions.  11  avait  signalé  le  commen- 
cement du  rèfj;ne  d^Henri  II  par  la  publication 
d'un  grand   nombre  d'ordonnances,    presque 
toutes  entadiées  d'une  extrême  cruauté.  »  Ainsi 
en  offrant  du  travail  aux  hommes  valides  et  d» 
secours  aux  infirmes ,  il  menaçait  du  ioiiet  les 
femmes  et  des  galères  les  hommes  qui  n'accep- 
teraient pas  oe  travail  ;  Il  punissait  tous  les 
meurtriers  du  supplice  de  la  roue;  avec  la 
même  rigueur  II  essayait  d'inteniire  le  port 
d'armes,  de  réprimer  le  luxe,  de  punir  le  blas- 
phème, et  il  multipliait  les  châtiments  atroces 
sans  Corriger  les  mœurs.  En  1 550  il  régla  les 
formes  de  procédure,  tant  civile  qae  erimiiielle, 
an  parlement  de  Paris ,  et  régularisa  les  devoirs 
des  geôliers  et  l'écroa  des  prisoaniers;  mais  en 
même  temps,  sous    prétexte  >de  rendre  pk» 
prompte  la  juriiUdlion  prévêlale  À  Végard  des 
malfaiteurs,  des  sacrilèges,  (le^^  laux-'monnayeurs 
-^i  des  braconniers,  il  leur  enleva jusqu^ux  der- 
nières garanties,  'en  leur  étant  tout  recours  aux 
pariements.  Sa  résistance  opiniAtre  aox  prodiga- 
lités de  la  cour  irrita  Diane  de  Poitiers  et  les  Gui- 
ses :  nne  mata<lie  chronique  de  ses  yenx  fournit 
un  prétexte  pour  lui  demander  sa  démisaion;el 
comme  il  refosa  de  résigner  une  charge  inamo- 
vible, on  loi  en  laissa  le  titre  et  on  en  confia 
les  fonctions  à  l'arclievéque  Bertrandi  (2  jan- 
vier 1551).  Il  se  retira  alors  dans  la  terre  <!«* 
Lniville ,  près  Montlhéry,  et  se  livra  aux  daii- 
ceiirs  de  l'étude.  Dans  ses  lettres  à  L'Hospital,  il 
se  flattait  de  rester  toujours  éloigné  de  la  cour. 
«  J'ai  jeté  l'ancre  dans  le  port,  écrivait-il,  d 
|)our  tous  les  trésors  d'Attale,  je  ne  renoncep:)is 
point  au  calme  dont  je  jouis.  »  En  1555,  lois 
des  négociations  entroprises  avec  TEspagne, 
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il  rédige,  k  la  demande  du  coonétable  Montmo- 
rency, un  mémoire  étaUiftsaot  comme  inoontes- 
tables  toutes  les  prétentions  de  la  France  sur 
le  royaume  de  Naples,  le  Blilanais  et  la  seigneurie 
<)e  Gènes.  Rappelé  sous  François  U  (juillet  15ô9), 
il  consentit  à  reprendre  les  sceauii,dan8  l'espoir, 
dit-on»  de  modérer  les  persécutions  religieuses. 
Aussi,  bien  qu*il  eût  approuvé  la  condamnation 
d'Anne  da  Bourg,  il  promulgua  Tédit  d*amnistie 
et  de  tolérance  du  2  mars  1560,  édit  que  ren- 
dirent illusoire  les  réserves  fort  étendues  que  le 
parlement  fut  secrètement  invité  à  y  Taire.  Quel- 
ques jours  plus  tard  la  conjuration  d'Amboise 
était  découverte.  Dominé  par  les  Guises,  Oli- 
vier devint  l'instrument  de  leurs  vengeances,  et 
s'associa,  malgré  lui,  à  leurs  actes  les  plus  ty- 
ranniques.  Une  mélancolie  profonde  s'empara 
à*i  loi,  et  le  conduisit  dans  le  même  mois  au 
tombeau,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans.  n  II  avait, 
selon  Sismondi,  le  caractère  des  grands  magis- 
trats de  cette  époque.  U  était  studieux,  ver- 
tueux, austère;  il  désirait  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  l'économie;  il  éprouvait  de  la  ja- 
lousie contre  le  clergé,  et  il  élait  choqué  des  abus 
de  rÉglise;  mais  en  même  temp^  il  professait 
nne  obéissance  sans  Iwmes  à  l'antorité  royale, 
et  il  admettait  les  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  la  répression  des  délits.» 

Son  frère,  Antoine  Olivibr,  évèqne  de  Lom- 
l)ez,  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée, 
et  suivit  Renée  de  France  k  Ferrare,  puis  à 
Montargis ,  où  il  mourut,  en  1571.  Cette  famille 
s'éteignit  en  1671,  en  la  personne  dn  fUs  unique 
<lu  lieutenant  général  Louis  Olivier,  marquis 
de  Leoville.  P.  L. 

MorérI,  Grand  Diet,  hiU.  —  Régnier  de  La  Plioche, 
Hist,  de  France  sous  François  II.  —  De  Thoo ,  ffist. 
suitemp.  —  Slsrooadl»  Hist.  des  Français.  XVll  et 
WIII.  —  Haag  frères,  France  protestante.  —  Isanibert, 
Jnciennes  Lois  françaises  ^  XIII. 

OLIVIBR  {Aubin),  graveur  en  bois  et  gra- 
veur des  monnaies  de  France,  né  à  Roissy  (l), 
près  Paris, dans  la  première  moitié  du  seirième 
siècle.  Des  lettres  patentes  de  Henri  H,  datées  du 
3  mars  1553,  Ini  conférèrent  l'office  de  «  maître 
et  conducteur  des  engins  de  la  monnaie  au  mou- 
lin » ,  c'est-à-dire,  directeur  de  la  monnaie  nou- 
vellement établie  à  Paris  dans  l'Ile  da  Palais. 
Piganiol  de  La  Force,  dans  sa  Descrip/ion  de 
Paris  (ir,  84  ) ,  et  Fantin  des  Odoards  lui  attri- 
buent l'invention  du  monnayage  au  moulin ,  in- 
vention qu'on  a  aussi  attribuée  à  Atiel  Foulon. 
Il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'elle  est  due  au  cé- 
lèbre Briot.  On  doit  à  Olivier  des  médailles 
commémoratives  de  la  Saint-Barthéiemy  (2). 

Il  fit  en  collaboration  avec  Etienne  Delaulne  la 
très- belle  médaille  de  Henri  U ,  inscrite  sous  le 
n^  1 1,  dans  le  Catalogue  du  Musée  monétaire 
de  France;  et  avec  Jean  Le  Royer,son  beau- 
Ci)  Solvant  Mariette  ft  Roje ,  en  Picardie. 
(4  Catalogue  du  musée  monétaire  de  France,  18SS, 
!'•  «erle,  n««  SS  et  M;  Saurai,  Uist.  et  Recherches  des 
antiquités  de  Paris,  III,  699. 


frère,le8  soixante  figures  ea  bois  qoionMlle 

Livre  de  perspective  de  Jean  Cùmsin,  ïémtÊà 

Gauthier  a  gravé  en  1581  le  portrait  ^Aiili 

Olivier.  U.  H— il 

Rohert-Daveant ,  Im  Pelnirt  grmtemr  fnmç&U.  •> 
Jrckitts  de  l'JH  français. 

OLiTiB»  {SérQpMn)f  cardinal  firasçab,  û 
à  Lyon,  lesaoût  1538,  mort  à  Rome,  le 9 
1609.  Fils  posthume  de  Pierre  Olivier, 
de  Lyon  et  non  fils  naturel  dn  rhanicdierflt» 
vier,  comme  l'a  prétendu  de  Thon,  fl  eot  p« 
mère  une  Italienne,  qui  se  remaria  i  JaeqM 
Ro/ali ,  citoyen  de  Bologne.  Après  avoir  c«h 
mencé  ses  études  à  Tounion,  il  les  ackenà 
Bologne,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  M 
et  en  droit  canon;  en   1562  il   oeeapa  ■! 
chaire  dans  l'université,  fnt  appelé  à  KamtfK 
le  pape  Pie  IV et  admis,  en  1564,  oommeaii- 
leur  de  rote  pour  la  France.  Pendant  treiÉMk 
ans, Olivier  demeura  attaché  k  ce  tribunal,  Ml 
il  devint  même  le  doyen.  Grégoire  XIII  l'cnMfi 
en  France  en  1573  pour  complimenter  le  die 
d'Anjou,  depuis  Henri  II î, sur  «on  aW 
au  trône  de  Pologne,  et  Sixte  V  en  1589 
t&cher  d'apaiser  les  troubles  qui    snirinÉth 
mort  de  ce  prince.  Clément  YIU  le  prépoai 
la  Daterie,  bien  que  son  zèle  pour  les  inlértli 
de  la  France  lui  eût  attiré  k  cette  ép«|ae  k 
haine  des  Espagnol,  qui  l'accusèrent  dl 
avec  excès  la  table  et  les  femmes.  Olivier, 
que  le  constatent  les  lettres  du  cardinal  d'0Mil« 
contribua  beaucoup  à  obtenir,  en  sefitembre  liM^ 
l'absolution  de  Henri  IV.  Fort  prèrenn  ooilR 
ce  prince ,  Clément  VIU  ne  voulait  point  re» 
voir  la  lettre  qu'il  loi  avait  adressée  4  œ 
et  sur  ce  qu'il  en  dit  k  l'auditeur  Olivier, 
ci  lui  répondit  plaisamment  :  «  Pour  moi, 
père,  si  j'étais  pape,  je  ne  ferais  pas 
Votre  Sainteté,  car  je  donnerais  audîenee  as 
diable  lui-même  si  j'avais  lieu  de  poomir  eipéÉv 
sa  conversion,  s    Peu  de  jours 
Clément  VIII  lui  ayant  demandé  ce  qu'on 
de  lui  dans  Rome  :  «  On  dit  tout  bant,  aviUfi 
répondu ,  que  Clément  VU  a  perdu  l'Anglelan 
pour  s'être  trop  hâté  d*excommnnier  Henri  VIB^ 
et  que  Clément  VIII  perdra  la  France  pour  sntk 
trop  différé  d'absoudre  Henri  IV  ».  Sur  U  rén* 
gnation  du  cardinal  d'Ossat,  Henri  IVnonm 
Olivier  à  l'évêché  de  Rennes,  en   juin  1600; 
mais  il  ne  prit  point  possession  de  ce  si^ 
et  s'en  démit  pour  devenir,  le  26  aoUt  1602,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Enfin,  le  9  juin  lOfi, 
à  la  présentation  do  roi,  il  fut  fait  cardiuL 
Séraphin  Olivier  a  laissé  un  recueil  de  la  jorii- 
prudence  du  tribunal  qu'il  avait  si  looglftsQi 
éclairé  de  ses  lumières  v  il  est  intitnié  :  IM- 
siones  rotas  romanss  miUe  quingentx  (Roae^ 
1614,  2  vol.  in-fol-;  Francfort,   1615  et  1661, 
2  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  et  des  additions). 
En  tête  de  cet  ouvrage  se  trouve  roraiioa  /if- 
nèbre  du  cardinal,  par  Jean  du  Bois,  qui  avait 
été  imprimée  à  part  (Rome,  1609,  in-4<').  U.F. 
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DB.  GaUia  pmrpurata,  p.  680.  -  Sainte-Marthe , 
(  ehrUtiana,  t.  III.  —  Amelot  de  La  Boussaye, 
•1  du  card.  d'OsfOt,  t  II.  p.  t9,  St6  et  440.  —  De 
Bistor.  vniv,t  1,  iti.  —  Aiby ,  HUL  du  cardin. 
ts.  —  France  PantiJIcalê. 

ITIER  (Pierre),  humaniste  français,  né 
1622,  à  Poitiers,  mort  le  24  mars  1684. 
Py  en  1641,  dans  la  société  de»  Jésuites,  il 
isa  les  humanités  et  la  rhétorique  à  Poi- 
puis  à  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Lacryma- 
delicix,  sive  dissertationes  II  de  natura 
te  lacrymarum;  Cologne,  1665,  in-12; 
)UTe  à  la  suite  douze  odes  latines  sacrées, 
s  avec  beaucoup  d^art  et  de  Ten;  —  Dis- 
Oones  X  academicx  de  oratoria^  histo^ 
\tpoetica;  Paris,  1672,  in-12;  quelques 
\  de  ce  recueil  avaient  paru  isolément.  P.  L. 

X  du  Radier,  /iitt  lUUr.  du  Poitou, 

l¥iBft  (Claude •  Matthieu),  littérateur 
lis,  né  le  21  septembre  1701,  à  Marseille, 
le  24  octobre  1736,  dans  la  même  ville. 
:  avoir  étudié  la  théologie  et  le  droit,  il  fut 
avocat  au  parlement  d'Aix,  et  s'établit  à 
Allé,  où  son  éloquence  et  ses  talents  pré- 
ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  clientèle 
reose.  Ses  plaidoyers,  d'après  letémoîgnage 
cadémiden  de  Saci,  étaient  marqués  au  kxm 
mais  il  se  donnait  rarement  la  peine  de  les 
lier.  La  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
lien  dans  le  temps  du  système  de  Law  le 
lit  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Ce  fut 
i  contribua  le  plus  à  la  fondation  de  TA- 
ile  de  Marseille;  il  en  fut  un  des  membres 
us  assidus,  et  il  y  communiqua  beaucoup 
Bsertations  critiques  ou  historiques  et  de 
AUX  de  poésie  et  d'éloquence,  que  sa  né- 
ce  fit  presque  tous  disparaître.  Vers  1730, 
int  un  emploi  d^écrivain  du  roi  sur  les 
s.  Après  avoir  langui  plusieurs  années,  il 
it,  Agé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
rtation  sur  le  Critias  de  Platon,  et 
urs  sur  Vimitation,  dans  les  t  I  et  IV 
Mémoires  du  P.  Desmolets  ;  —  Discours 
'ancienne  académie  de  Marseille,  dans 
jeil  de  cette  société  (1727);  —  HUtoire 
hilippe  roi  de  Macédoine,  et  père  d*A' 
dre;  Paris,  1740, 2  vol.  in-12  ;  sa  dernière 
ie  l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à 
ivrage.  P.  L* 

UcJède,  Éioge  4*  C.-M.  OtMêr,  *  la  tète  de 
de  PkUippe.  —  Acbard,  Diet.  dt  la  Provenez. 

ITIB»  (Jean),  littérateur  français,  né  en 
à  Pans,  mort  dans  cette  ville,  à  l'hôpitai 
Charité,  le  1*'  février  1758.  Il  était  pro- 
r  dans  un  pensionnat  lorsque  ses  talents 
la  poésie  le  firent  connaître  du  père  d'un 
élèves,  M.  de  Lavaux,  qui  lui  fit  obtenir, 
î4,  à  Tannée  d'Italie,  un  emploi,  asse^i  peu 
Bable  |)our  un  bomme  de  lettres,  dans  les 
ux  militaires.  Olivier  a}ant  béritô  quelque 
après  d'une  petite  pension  de  sa  famille^ 
à  Paris  et  s'y  livra  à  son  goôt  pour  l'étude 
dépendance.  On  a  de  lui  des  épigramines, 

KOiJT.  aiOCR.   CÉNÉB.  —   T.  XXXTUl. 


lies  odes  adressées  au  prince*de€onli  et  à  M.  de 
Maupeoo,  etc.,  et  deux  ouvrages  intitulés  :  Essai 
historique  sur  le  Louvre  (Paris,  1758,  in-12)« 
et  la  èlélempsycose,  discours  prononcé  par 
Pythagore  dans  C École  de  Crotone  (Paris» 
1760,  in-12).  F.  B.  d'O. 

BarMer.  DM.  da  jànon§mes. 

OL1T1BK  (Francois-fTenn),  inventeur  fran- 
çais, mort  dans  Tété  de  1815.  Il  était  imprimeur 
à  Paris.  En  1801  il  inventa  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  imprimer  la  musique  en  caractères 
mobiles,  et  obtint  en  1803  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  du  Louvre.  «  Le  procédé  d'Olivier, 
rappoite  M.  Fétls,  consistait  à  graver  en  acier 
les  poinçons  des  notes  sans  fragments  de  por- 
tée; puis  ces  poinçons  étaient  trempés  et  frappés 
dans  des  matrices  de  cuivre  rouge;  après  quoi 
la  portée  était  coupée  au  travers  de  la  largeur 
de  la  matrice  au  moyen  d'une  petite  scie  d'acier 
à  cinq  lames.  La  forme  des  caractères  de  mu- 
sique fondus  dans  ces  matrices  était  belle;  mais 
les  solutions  de  continuité  de  la  portée  se  fid- 
saient  apercevoir  dans  l'impression  comme  par 
les  procédés  ordinaires,  x»  Olivier  s^associa  avec 
6odefroy,et  publia  jusqu'en  1812  plusieurs  livres 
de  musique  et  un  journal  de  chant  ;  mais  l'en- 
treprise ne  fut  pas  heureuse.  Vers  1820,  le  ma- 
tériel de  la  fonderie  et  de  l'imprimerie  fut  vendu 
à  vil  prix.  P. 

Fétls ,  Biogr.  univ.  det  MusMeni.  —  DieU  des  ddccm- 
vertes  et  inveniUms  unr),  t.  XII,  p.  ei-«s. 

OLiviBK  (  Gabriel' Raimond'Jean-de- Dieu 
François  n'),  magistrat  et  littérateur  français, 
né  ë  Carpentras,  en  1753,  mort  à  Malemort  (Van- 
cluse),  le  30  novembre  1823.  Il  professait  le  droit 
à  Avignon,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en  1778, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
notaire  de  la  cour  suprême  et  chancelier  de  ht 
rectorie  du  comtat  Venaissin.  En  1790,  il  ttst 
envoyé  auprès  de  l'Assemblée  nationale  en  qua- 
lité de  député  extraordinaire,  e(  demanda  au  nom 
de  ses  compatriotes  à  rester  sous  la  domination 
du  pape.  Cette  demande,  d'abord  accueillie,  fut 
ensuite  repoussée,  et  l'annexion  fut  prononcée  le 
14  septembre  1791.  Pendant  les  massacres  qid 
afiligèrent  le  comtat,  d'Olivier  s*était  réfugié  à 
Nlrnes;il  y  futarrèté  sous  la  Terreur  et  emprisonné 
à  Orange.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  devint  juge  au  tribunal  d'appel  de  Nîmes,  en 
1800,  puis  conseiller  à  la  cour  impériale  de  cette 
ville.  11  fut  mis  à  la  retraite  en  1818.  On  a  de  hiî  : 
Principes  du  droit  civil  romain;  Paris,  1776, 
2  vol.  in-  80  ;  —  Doctrinx  juris  civilis  analysis 
philosophica;  Rome,  1777,  in-4*;  —  Essai  sur 
la  dernière  révolution  de  Vordre  civU  en 
Fro  nce  ;  Londres,  1 780, 3  vol.  in-8*  ;—  Essai  sur 
la  vertu,  ou  abrégé  de  la  morale  propre  à  tous 
les  citoyens;  1783,  in-12;  l'auteur  y  soutient 
que  la  morale  est  inséparable  de  la  religjM>n;  — 
De  la  ré/orme  des  lois-  civiles;  Paris,  1786, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Essai  sur  la  conciliation  det 
coutumes  françaises;  Amsterdam  et  Parii, 
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1787.  in>8**  :  dans  cet  ouTrage  et  dans  le  précé- 
dent (roiivicr  s'élevait  contre  les  privîioges  et 
insistait  sur  Tuniformité  des  lois  dans  tout  le 
ro\auino;  —  De  la  rédaction  des  lois  dans  les 
monarchies i  Amsterdam  (Paris),  1789,  1815, 
in-8°;  —  youveau  Code  civil;  1789,  in-8°;  — 

V  Esprit  d'Orphèe^ou  de  Vinflttencerespective 
de  la  mustgue^  de  la  morale,  et  de  la  légis- 
lation, en  trois  études;  Paris,  1798-1802-1804, 
in-8';  —  Essai  sur  Vart  de  la  législation, 
suivi  d*nn  Plan  abrégé  de  rédaction  d'un 
Code  civil;  Carpentras  et  Paris,  1800,  in-IS; 

V  cdit.,  très-augraenlée  et  suivie  d'O^fferro/ioRi 
tmichant  les  moyens  de  réunir  les  églises 
chrétiennes  en  une  seule;  ibi<l.,  1815,  in-S**; 
—  De  la  Rfjomie  ultérieure  des  lois  civiles  ; 
1806,  in- 8"*;  —  Lettre  d*un  ancien  magistrat 
à  M,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  touchant 
Fabus  de  la  représentation  nationale;  Paris, 
18^0,  in-8*  ;  —  des  Mémoires  sur  des  questions 
judiciaires  ;  des  écrits  de  circonstance,  elc.  ;  — 
une  traduction  libre  Dell'  Origine  et  délie  ré- 
gale delta  musica,  colla  storia  del  suo  pro- 
gressa, decadenza  et  rinovazione,       A.  L. 

Éphrmertdet  iUtéraires  (Rome),  t.  XXXI,  4  aoAt 
1716 .  10  cl  17  imai  177".  —  Journal  des  SacaRU^  vm.  — - 
Querard,  Uk  t'raact  lUtéraire.  —  Baijarel ,  Dict,  hist, 
du  f'aucttue. 

OLi¥iEtt  DE  pviMAXEL  (  Victor-CgriaguB 
n'),  {jénéral  anamite,  frère  du  précédent,  né  à  Cai^ 
pentras,  en  1767,  mort  à  Tlle  San-Yago,  près  Ma- 
lacca,cn  1800.  U  fit  ses  études  à  Paris,  au  coUè^re 
Louis-lc-Grand,  et  entra  dans  la  marine  en  1787, 
comme  ofncier  volontaire.  Il  8*emt)arqna  sur  la 
fré;sate  La  Méduse,  commandée  par  le  comte 
Gui  de  Kersainly  qui  était  chargé  de  reconduire 
en  Cocliinchîne  le  fils  de  Nguyen-Anh,  roi  d'An- 
nam,  envoyé  pour  solliciter  l'intervention  de 
la  France  en  faveur  de  son  père.  D'Olivier  conçut 
le  projet  d'offrir  son  épée  au  monar(}iie  anna- 
mite. Il  s'entendit  avec  plusieurs  jeunes  officiers, 
et  tous  ensemble  prolitërent  d'une  rel&che  que 
La  Méduse  fit  sur  une  lie  déserte  pour  aban- 
donner leur  bord.  Après  beaucoup  de  dangers, 
ils  atteignirent  Saigon,  où  ils  furent  bien  accueillis 
de  Nguyen  et  surtout  de  son  ministre^  l'habile  et 
courageux  Pigncau  de  Bébaine,  évèque  (fAdran. 
Les  connaissances  étendues  qtie  d'Olivier  possé- 
dait dans  les  mathématiques  furent  d'un  grand 
secours  pour  son  parti  :  tandis  que  ses  cama- 
rades disciplinaient  les  anamites  à  Teuropéenne, 
il  fit  élever  des  fortifications,  fondre  des  canons, 
organisa  des  arsenaux,  etc.  r^guyen  fut  si  content 
de  ses  services  quil  le  nomma  généralissime  de 
ses  armées.  Il  dut  à  d'Olivier  de  recouvrer  la 
plus  grande  partie  de  son  royaume.  La  faveur 
dn  roi  souleva  la  jaIo*isie  des  grands  de  la  cour. 
Les  Anglais  furent  loin  d'être  étrangers  à  toute 
intrigue;  ils  suscitèrent  tant  d'ennuis  au  jeune 
Français  quïl  dut  donner  sa  démission.  rVguyen 
ne  l'accepta  qu'avec  un  grand  regret  (I79S); 
Ului  fit  cadeau  d'un  navire  bien  équipé  sur  le- 
quel d'Olivier  fit  plusieurs  années  le  commerce 


pour  son  compte  dans  les  nient  de  Hode  et  ée 
la  Chine.  11  résidait  d'ordinaire  k  Wacao,  et  df  U 
visitait  fréquemment  J'IIe  de  Franoe,  Pondicben, 
Seringapatnam  et  les  rompitonrs  des  mtioo»  <i 
paix  avec  la  France.  Il  acquit  ainsi  une  fortooc 
oonsidéraUf ,  et  se  disposait  à  Tenir  en  jouir  ^aai 
sa  patrie,  lorsqu'il  suocomba  à  ose  de  ce» 
ladies  si  fréquentes  dans  les  renoms  ' 
11  avait  à  peine  trento-tniit  aaa.      A.  oe  L 

•LiTiEm  (  Guillaume-Àntoime),  ^mj^nir  d 
naturaliste  français,  né  le  19  javier  I7â6,  au 
Arcs,  près  Toulon,  mort  le  1**  octobre  I8l4,à 
Lyon.  A  dix-sept  ans  il  fut  reçododeor  €■  néde- 
eine  à  Montpellier.  En  1783,  sur  la  profMMitioo  de 
Broussonnet,  son  condisciple,  il  fut  cha^  ^m 
important  travail  sur  la  statistique  de  la  t^paèn- 
lité de  Paris;  il  parooiinit  les  envirans  <le  ottc 
ville,  et  remit  à  rintendaBt  Berthier  de  Sanvi^ 
différents  mémoires  sur  U  géohigie,  «w  Jtf 
plantes,  sur  les  procédés  de  culture  ;  sur  les» 
maux  de  tontes  espèces,  sur  la  méfcéorokpe,^ 
les  prodirits  des  arts  écoaonuqnes,  elc  Les  aa- 
tériaux  <le  l'ouvrage  qu'il  préparait  sur  eesai- 
tières  furent  détruits  pendant  la  rérolirtia^  A 
cette  é|K)qne  il  perdit  sa  place;  limpreuioB  as 
ses  ouvrages  fut  suspendue,  et  il  se  Iraova  à 
peu  près  sans  aucuns  moyens  d'existence.  11  ac- 
cepta alors  du  ministre  Roland  une  miasîa  di 
gouvernement  près  le  sliah  de  PerK.  A  hi  il 
d'octobre  1792,  il  quitta  Paris  en  isompa^iidi 
naturaliste  Bragiiière.  Dès  les  preaiien  pas  i  H 
vit  abandonné  à  liii-mâme  :  après  nn  long  Mfar 
à  Constant! nople,  il  parcourut  quelques  liei^ 
la  Grèce,  le  tittoral  de  l'Asie  Minenre,  la 
Egypte,  reçut  en  I79à,  avec  Fargent 
de  nouvelles  instructions,  et  ImTersa,  dans  fe^ 
pace  de  dix  mois,  la  Syrie,  l'Arabie  et  la  fÊmh 
potainie.  Quant  à  la  Perse,  c'était  un  pays  rani 
par  les  dissensions  ciriles  au  moment  an  Oiiv 
y  pénétra  :  il  n'arriva  à  Téliéran  qu*apràft  utt 
surmonté  mille  difficultés  ;  maîa,  dooé  d'nne  fth 
sévérance  imperturbable,  il  aoGoni|dK  Polieldi 
sa  mission,  et  obtint  du  premier  nûistoe  Iti  »- 
ponses  les  plus  favorables.  Blessé  dans  or  r» 
contre  avec  une  hoide  de  Kurdes,  il  fat  9èê$fé 
suivre  la  caravane  pour  se  rcadre  de  BifMA 
Alep,  s'emlMrquaà  Latakieh,  et  s*ocGn|n  de  i» 
sembler  à  Constantinople  les  neiMUensei  oêê> 
tîons  dliistoire  naturelle  qu'il  aYaitlàrmta  ar 
sa  route.  Après  avoir  en  Udenlenrde  voirfCiîr 
à  Ancône  Brnguière,  son  coarageiuL  oiinipiprn 
il  arriva  à  Pam  en  décembre  179B.  Konné 
membre  de  rinstttut  (M  janvier  tSM),  y« 
professeur  de  zoologie  à  réoole  YélérînaiR  f  ^ 
fort,  il  s'occupa  de  la  rédaction  de  asn  ^wn§tt 
compléta  d'anciens  travaux,  et  reprit  avec  »> 
dcur  ses  recherdies  entomoiogiqnes.  Il 
de  la  rupture  d'un  anevrisme.  On  a  de  W  : 
iomologie,  ou  histoire  naturelle  des 
coléoptères;  Paris,  1789-1809,  6  Tol.0r.  ir4*, 
pi.  col.;  il  avait  pnblié  la  pins  grande  pK/êté 
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cet  ouvrage  dans  V Encyclopédie  méthodique; 
—  JHctionnaire  d^ histoire  naturelle  des  in- 
sectes,  papillons,  crustacés^  etc.  ;  Paris,  1789- 
1825,  7  Yol.  et  demi,  in-4^,  avec  2  vol.  de  pi.  : 
les  tomes  II  à  VI  sont  d'Olivier;  —  Voyage 
dans  l'Empire  Ottoman,  V Egypte  et  la  Perse  ; 
Paris,  1801-1807,  6  vol.  in-8^,  ou  3  vol.  in-4** 
et  atlas  ;  —  plusieurs  Mémoires  sur  Tentoino- 
logie,  l'agriculture  et  la  botanique  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  les  Mémoires  de  l'Institut, 
ceux  de  la  Société  d'agriculture,  le  Journal 
d^hist,  nat.,  la  Feuille  du  cultivateur,  etc.  P.  L. 

entier,  Étoçet  hUtoriqueSy  II.  —  SUvestre,  Notice  sur 
C.-'jt.  Olivier,-  Parin,  1815,  In-S*». 

OLITIBE  (Théodore),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  5  août  1853. 
Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  il  en  de- 
Tint  nn  des  répétiteurs,  contribua  à  la  fondation 
deTéoole  des  arts  et  manufactures,  et  fut  nommé, 
en  1839,  professeur  de  géométrie  dp.<^:riptive  au 
-Conservatoire  des  arts  et  métiers.  On  a  de  lui  : 
Théorie  géométrique  des  engrenages  destinés 
à  transmettre  le  mouvement  de  rotation 
mitre  deux  axes  situés  ou  non  dans  un  même 
plan;  Paris,  1842,  in-4*;  —  Développements 
de  géométrie  descriptive;  Paris,  1843,  in- 4', 
«▼ec atlas;  —  Cours  de  géométrie  descriptive; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-4**  et  atlas;  les  Complé- 
ments de  cet  ouvrage  ont  paru  dans  la  môme 
«miéc,  in-4^  ;  ^  De  la  cause  du  déraillement 
4fes  wagons  sur  les  courbes  des  chemins  de 
fer;  Pans,  1846,  in-8^;  —  des  articles  dans  le 
IHctiontiaire  de  V Industrie  manufacturière 
«tdans  \eJour.  des  ^a^Mn.  de  Liou ville.  P.  L. 

honunin  et  Bonrquelot,  LUUr  franc,  contemp. 

OUTiBE  (Aicolas-Théodore),  prélat  fran- 
cs, né  le  28  avril  1798,  à  Paris,  mort  à  Évreux, 
te  31  octobre  1854.  Issu  d'une  honorable  fa- 
mille de  commerçants,  il  fut  préparé  de  bonne 
%eare  à  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  direc- 
tion de  M.  Boucher,  C4iré  de  Saint-Merry,  et 
«ntra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ordonné 
{nrétre  en  1822,  il  alla  prèclier  une  mission  dans 
4n  Beauoe,  et  fut  ensuite  nommé  vicaire  à  Saint- 
Ilenis,  puis  à  Saint-Étienne-4luMout.  Nommé 
•cnré  de  Saint- Pierre  de  Chaiilot  (  25  mars  1827  ), 
il  revint  avec  le  même  titre  à  SaintrÉtienne-du- 
Mont  (  17  janvier  1828),  et  passa  à  la  cure  de 
^int-Roch  (7  février  1833).  Dans  celle  pa- 
roisse, qu'affectionnait  la  reine  Marie-Amélie,  il 
trouva  un  vaste  diamp  pour  l'exercice  de  sa  fer- 
veur pastorale,  et  parmi  tes  «ombreux  sermons 
<]n'il  y  prononça,  on  distingua  suriout  son  dis- 
cours en  faveur  des  or|ihclios  du  choléra,  qui 
«nt  de  merveilleux  résultatH.  ]|  fut  nommé, 
le  18  avril  1841,  à  Tévèché  d'Uvrenx  et  sacré  le 
6  août  suivant  à  Saint- Roch  par  M.  AfTre,  arche- 
-véque  de  Paris.  Les  réforin(*s  qu'il  entreprit  à  son 
arrivée  dans  ce  diocèse  rencontrèrent  certaines 
résistances,  et  pendant  son  épiscopat  il  eut  à 
'vnincre  bien  des  obstacles.  Fi<lële  à  ses  pr(»oé- 
dent»,  après  avoir  fait  disparaître  des  abus  aux- 
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'  quels  les  populations  s'étaient  peu  h  peu  acconfu- 


inécs,  il  entre()rit  des  travaux  apostoliques  bien 
dignes  d'éloges  et  fonda  d'utiles  institutions.  Outre 
de  nombreux  prônes,  sermons,  mandements  et 
instructions  pastorales,  disséminés  dans  divers 
recueils,  on  a  de  l'abbé  Olivier  :  Oraison  fu- 
nèbre de  3/.  Vabbé  Philippe  Jean-Louis  Des- 
jardins,  docteur  de  Sorbonnc  et  vicaire  gé- 
néral de  Paris;  Paris,  1834,  in-8';  —  Le  Ca- 
tholique à  la  sainte  Toble;  Paris  et  Lyon, 
1839,  in-18;  —  Délices  des  dmes  affligées,  ou 
lettres  de  consolation  tirées  des  saints  Pères; 
Paris,  1840  et  1854,  in-18;  —Concordances 
de  rapport  de  la  théologie  de  Bai  II  y  avec  le 
'Code  civil,  dans  le  Traite  de  la  justice  et  des 
contrats  ;  —  Un  Sermon  entre  deux  histoires; 
Paris,  1836,  in-18.  H.  F, 

tUoçr.  du  clergé  eontemp.,  t.  I.  —  J.'évique  tT Évreux. 
Dix ann€e$  dt  M.  (MMêr;  1841,  lD-8*>.  —  A.  de  Boudon, 
État  actuel  du  diocé$e  d  Erreur,  ou  la  franche  vérUé 
sur  M.  Oliviers  IB^S.  ln-8«.  —  K^  ûe  Bouclon .  Histoire 
de  Mgr  Olivier,  évéque  d' Évreux  ;  ISM,  ln-l«.  —  Fte- 
qjiet ,  France  pontificale. 

OI4VIBRI  (Pietro-Paolo),  ardiitectectseoVp- 
teur  italien,  né  ^  Rome,  en  1551,  mort  en  16199. 
On  croit  qu'il  fut  élève  de  Vlgnole,  et  il  se  mon- 
tra 'di^e  <h  lo(  en  donnant  les  dessins  de  San- 
Andrea-della-Yalle,rune  des  pluséléf^t^  paimi 
les  églises  modernes  de  Rome.  La  basiliqne  de 
Saint- Jean -dc-Latran  doit  à  Olivieri  le  magnl- 
fiqne  autel  du  saint  saci^ement  qu'il  exécuta  par 
ordre  de  Clément  YITI  et  qu'il  orna  de  quatre 
f;randes  colonnes  antiques  de  bronie  doré  qoe 
l'on  croit  provenir  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  L'influence  (".u  mauvais  goût,  qui  commen- 
çait À  dominer  de  son  temps,  se  fait  peut-être 
plus  sentir  dans  les  sculptures  d'OIivieri  que 
dans  ses  compositions  architecturales;  mais  des 
qualités  réelles  rachètent  cette  tacite  dans  ses 
principaux  ouvrages,  tels  que  la  statue  colossale 
de  Grégoire  XI fl  au  Capitole;  le  tombeau  de 
Grégoire  X/ Ji  Satntc-Franç,oise  Romaine,  qn'ome 
un  bas-relief  estimé ,  le  Retour  dn  saint  siège 
à  Rome  en  1377;  Saint  Antoine,  sur  le  tom- 
beau de  Sixte  V  à  Sainte-Marie- Majeure;  une 
Adoration  des  Mages  à  Sainte-Pudentienne;  et 
à  la  villa  délie  Volte  près  de  Sienne,  mi  autre 
bas -relief  représentant  la  Mort  de  César.  Une 
statue  de  FAmitié  sous  les  traits  d'une  (eone 
fille  est  passée  de  la  villa  Mattei  au  musée  du 
Louvre.  Mort  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  Olivieri  fut  enterré  à  Rome, dans  l'église 
delà  Minerva.  E.  B — if. 

BaKttnne,  rite  de*  pUtori,  tevltorl  ed  areHUetH  dtl 
ISTS  al  1R41.  -  Itutolrcl .  Descrisione  di  Rcma,  —  Ti- 
ci)zzl,  Dizionario.  -  OrlandI,  Abbecedari:  —  Roma- 
giiuli,  l'nmi  storico-^rtistiei  di  .Siena.  —  Barbet  de 
Jdujr,  Srnlptvret  modernn  dm  Lqnvre. 

OLIVIRR1  {Oomenico),  peintre  de  Técole 
piémontaise,  né  à  Turin,  en  1679,  mort  en  1755. 
Ou  {«ignore  le  nom  de  son  maître  ;  il  <^dia  prin- 
cipalement les  tableaux  des  petits  maîtres  fla- 
mands, et  surtout  ceux  de  Piei  re  de  Laar.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  plaisant,  il  les  imita  avec  une 
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perfection  qui  fit  rechercher  ses  ouvrages, 
nombreux  encore  aujourd'hui  dans  les  galerie» 
particulières  du  Piémont.  D  se  plaisait  à  repré- 
senter des  marchés ,  des  charlatans,  des  rixes 
de  paysans ,  et  autres  scènes  populaires.  Il  a 
peint  aussi  quelques  sujets  historiques  et  reli- 
gieux, tels  qu'un  Miracle,  dans  la  sacristie  dn 
Corpus- Domini  de  Turin.  E.  B — n. 

DelU  Valle,  Correzioni  e  giwnte  al  Fatari.  —  Lanzl, 
Storia  délia  PUtura.  —  Tico»! ,  Dizionario, 

OLiTiERi  DEGLi  ABBATi  (Annibale),  an- 
tiquaire italien,  né  le  17  juin  t708,  à  Pesaro, 
mort  le  29  septembre  1789,  dans  la  même  ville. 
Il  était  d'une  ancienne  famille,  à  laquelle  appar- 
tenait le  cardinal  Fabio  Olirieri,  mort  en  1738. 
Élevé  au  collée  des  Nobles  à  Bologne,  il  étudia 
ensuite  le  droit  à  Pise,  fut  reçu  docteur  à  Urbin, 
et  vint  en  1727  à  Rome,  où  il  suivit  entièrement 
son  penchant  pour  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. Bien  loin  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs,  il  se 
maria  en  1733,  et  ne  quitta  plus  sa  ville  natal^, 
dont  il  devint  le  bienfaiteur  :  il  y  fonda  plusieurs 
établissements  utiles,  et  lui  légua  par  testament 
sa  collection  de  médailles  et  sa  bibliothèque.  Il 
mit  aussi  t>eaucoup  de  zèle  à  relever  l'académie 
de  Pesaro,  qui  le  choisit  pour  secrétaire,  il  fut  en 
commerce  de  lettres  avec  les  papes  Benoît  XIV 
et  Clément  XIY,  et  ce  dernier  lui  donna  même 
le  titre  honorifique  de  camérier.  Olivieri  mourut 
k  l'Age  de  quatre-vingt-un   ans.  On  lui  éleva 
dans  sa  patrie  un  magnifique  mausolée.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Spiegazione  di  alcuni 
monumenti  degli  antichi  Petasgi,  con  al- 
cune  osservazioni;  Pesaro,  1735,  in-4°,  trad. 
du    français   de   Louis    Bourguet;   —    Mûr- 
mora   Pisaurensia  notts   iUuttrata;  ibid., 
1737,  in-fol.  fig.  :  cet  ouvrage,  un  des  plus  esti- 
més de  l'auteur,  a  été  analysé  et  traité  avec  de 
grands  éloges  dans  les  Kova  acia  erudUorum 
de  Leipzig,  1741  ;  —  Dissertazioni  sopra  due 
medaglie  Sannitiche,  dans  le  t.  II  des  Mé- 
moires  de  l'Acad.  de  Cortoneet  dans  le  t.  XVÏI 
de  la  Raccoltà  de  Calogerà  ;  _  Disseriazione 
sulla  fondazione  di  Pesaro;  Pesaro,  1757, 
in-4*;  on  troure  à  la  suite  une  Lettre  à  Vahbé 
Barthélémy  sur  les  plus  anciennes  médailles 
de  Rome  et  de  l'Italie;  —  Commentariorum 
Cyriaci  Anconitani  nova  fragmenta,  notisil- 
lustrata;  ibid.,  1763.  in-fol.;  —  Spiegazione 
di  una  délie  antiche  hasi  di  marmo,  seoperte 
dal  Domenico  Bonamini;  ibiâ.,  1771,  in-4°; 
—  Délia  zecca  di  Pesaro  e  délie  monete  />c- 
saresi  de'  secoli  bassi;  Bologne,  1773,  in-fol. 
fig.;  —  Memorie  del porto  di  Pesaro;  Pesaro, 
1774,  in-4"  fig.;  ~  Z>i  san  Terenzio  tnartire; 
ibid.,  1776,  in-4*;  —  Memorie  per  la  storia 
delta  chiesa  Pesarese  net  XIII  «ecoto;  ibid., 
1779,  in-4**;  —  Memorie  delV  uditor  O.-B. 
Passeri;  ibid.,  1780,  in-4o;  —  Délie  figline 
Pesaresi;  ibid.,  1780,  in-4«;  —  Memorie  di 
Alessandro  S/orza,  signore  di  Pesaro;  ibid., 
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'  1784,  in-4*.  Ce  savant  a  encore  rédigé  sur  les 
antiquités  de  son  pays  natal  une  foule  de  disser- 
tations et  de  lettres  qui  ont  été  infiérées  co 
grande  partie  dans  les  recueils  de  Calogerà.  P. 

F.  Mariffnont,  Eloçio  ai  ^nn.  OlMeri;  PeMro,  rw, 
In-S».  -  Laiurlni,  Opert,  H,  lu,  -  Colocd,  ^ntéekilà 
Picene.  IV.  -  VccchlelU,  BMioteea  Picena,  I.  -  Tin- 
boAChI,  dant  le  Giomale  dei  letUrati  di  Modema.  - 

I   Nova  aeta  eruditorum,  1141.  -  Tlpaldo,  Biogr.  detb 

•   ItaliaidUltuiri,  IV. 

OLiTiEEi  (Augustin),  prélat  génois,  né  à 
I  Gênes,  en  1758,  mort  à  Nnpies,  le  10  juin  1834. 
Il  fit  profession  chez  les  PP.  de  la  Mère-de-Diei 
et  enseigna  la  philosophie  à  Naples.  Le  roi  Fer. 
dinand  r'  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  (de- 
puis François  I*').  Olirierl  suivit  les  Bourbons 
en  Sicile,  et  s'attacha  à  leur  fortune.  Il  en  fut  ré- 
compensé à  leur  restauration  par  Tévéché  tn 
partilfus  d'Arethusa.  On  a  de  lui  :  Filotofa 
morale,  ossia  li  doveri  delV  uomo;  Gtes, 
1828,  2  vol.  in-12.  A.  L. 

IMizie  Bamane,  -  UÀwd  de  la  BâiigUm^  ano.  Mk. 

OLITIBBO  {Antoine- François),  poète  ita- 
lien, né  à  Vienne,  vers  1520,  mort  en  1580.  On 
i  sait  fort  peu  de  choses  sur  sa  TÎe.  Il  remplit 
I  quelques  fonctions  honorables  dan8  sa  vflle  na- 
tale, et  fut  membre  des  académies  de*  Costantï 
et  de'  Secreti.  On  a  de  lui  un  poème  épique  en 
Tingt-quatre  chants  intitulé  VAlamanna;  Ve- 
nise, 1567,  in•4^  Ce  poème  a  pour  sujet  la  vic- 
toire de  Charies-Quint  sur  la  ligue  lutbériemir 
de  Schmalcalde.  Pour  donner  des  proportions  épi- 
ques à  un  sujet  contemporain,  le  poète  a  recom 
au  merveilleux.  Il  montre  le  Père  étemel  mé- 
ditant sur  les  destinées  des  mortels ,  et  siiit 
Pierre  alarmé  des  progrès  des  luthériens,  im- 
piorant  en  faveur  de  l'Église  la  justice  du  Tiis- 
Haut.  Dieu  promet  la  victoire  k  remperenrchcf 
des  catholiques ,  et  envoie  à  son  secours  Pro- 
noia  (la  Providence)  et  Pepromena  (la Desti- 
née). Après  une  longue  lutte,  Tempereor  triai- 
phe;  la  ligue  de  Schmalcalde  est  dissoute,  et 
l'hérésie  terrassée.  «  H  n'y  avait  guère,  dit  G«- 
guoné,  qu'un  prince  à  qui  ce  poème  pût  plaire: 
c'était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a  dédié.  Li 
puissance  de  ce  successeur  de  Cliaries-Qnirf 
n'était  |)as  plus  agréable  à  une  grande  partie  et 
l'Kurope  que  la  ligue  des  protestants  qui  voolii 
balancer  cette  puissance.  Ce  poème  avait  donc 
contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse  du  sujet,  h 
pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse  du  style;! 
n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle  éditioD, 
qui  est  l'unique  et  qui  est  devenue  rare  et  chère. 
VAlamanna  de  TOliviero  est  un  poème  mort- 
né.  »  •  z, 

A.-G.  dl  SanU-Maria',  BibUotkeoa  di  Ficeiua,  IV.T7- 
81.  —  Denioa,  âlémoin  sw  la  poéeie  ^piqme,  tfav  k 
Becuell  de  VJcadimie  de  Berlin,  an.  ITS»,  p.  4S».  - 
GlBgaené,  HUtotre  littéraire  drttalie,  L  V.  p.  lU. 

OLLiÈRBS  (Jacques-François  d')  (1),  mis- 
sionnaire français,  né  à  Longnyon  (dndié  él 

(1)  Tels  sont  le*  prénoma  qu'on  Iromre  daoa  In  n^ 
très  de  la  Compagnie  de  Jésu^  ;  cependant  qoel^vet  M»* 
graphes  l'appellent  François  Dieudojmé-Mmriê. 
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Bar),  le  30 novembre  1722,  mort  à  Péking,  le 
24  décembre  1780.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Luxembourg,  et  entra,  le  18  octobre  1742, 
dans  la  Compagnie  de  i^us.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  dans  plusieurs  collèges,  il 
s'embarqua  pour  la  Chine  le  7  mars  •1758,  et 
alla  s'établir  à  Péking,  où  il  passa  les  jours  à 
évangéliser  les  infidèles  et  les  nuits  à  apprendre 
la.  langue  du  pays.  Non  content  d'annoncer  la 
foi  chrétienne  à  Péking,  il  se  hasarda  plusieurs 
fols,  malgré  la  défense  expresse  de  rem|)ereur, 
h  quarante  ou  cinquante  lieues  de  cette  capitale. 
On  a  de  ce  missionnaire  la  Relation  de  son 
Toyage,  insérée  en  très-grande  partie  dans  le 
tiMne  XIV,  p.  545-563,  des  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  des  missions  étrangères; 
Lyon,  1819;  '  un  Catéchisme  chinois,  imprimé 
k  Péking,  à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires. 
Le  tome  XIII  des  Lettres  édifiantes ,  p^  306- 
311,  renferme  aussi  du  P.  d'Ollières  une  lettre 
datée  de  Péking,  le  8  octobre  1769,  où  il  rend 
oomple  de  ses  difficultés  pour  apprendre  la  lan- 
gue chinoise  et  pour  se  faire  entendre  des  caté- 
cfaumènes  qui  se  montraient  peu  disposés  à  em- 
brasser la  religion  chrétienne.  H.  F. 

Ctitaloçi  pertonarum  et  of^ontm  provineix  Fran" 
dm  SorietatU  Jeiu,  anoto  1719  et  teq.  —  Feller.  Dict. 
kiMi.,  édition  WeUs. 

OLLITIBR  (  Biaise- Joseph) y  constructi^ur  de 
▼aisseaux,  né  à  Toulon,  en  1701,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  octobre  1746.  Il  entra  fort  jeune 
an  service  de  la  marine,  et  débuta  dès  1722  par 
la  construction  et  le  lancement  à  Toulon  du  vais- 
wan  Le  Saint' Louis,  Nommé  sous-constructeur, 
il  s^embarqua  sur  le  vaisseau  V Achille  pour 
mieux  étudier  en  mer  la  pratique  Ai\  son  art  ;  il 
a  laissé  le  journal  des  expériences  et  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  dans  cette  campagne.  Chargé 
de.rorganisation  des  chantiers  de  Rochefort,  puis 
de  ee«ix  de  Brest,  il  alla  (9  mars  1737)  étudier 
en  Angleterre  et  en  Hollande  les  mode^  de  oons- 
tniction  de  ces  deux  grandes  puissances  mari- 
times.  A  son  retour  il  obtint  la  direction  géné- 
rale du  port  de  Brest.  Ollivier  possédait  tous 
les  talents  d'un  ingénieur  civil  et  militafre  de 
premier  ordre.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
cUer  les  nombreux  et  utiles  travaux  qu'il  fit  exé- 
cuter à  Brest.  Il  avait  beaucoup  écrit,  beaucoup 
dessiné  ;  malheureusement  l'incendie  du  magasin 
général  du  port  de  Brest  (30  janvier  1744) 
anéantit  ses  manuscrits,  ses  modèles  et  une  mort 
prématurée  l'empêcha  de  rien  livrer  à  l'impres- 
«on.  Quelques  copies ,  ou  fragments  d'ouvrages 
sont  seuls  arrivés  jusqu'à  nous  :  une  lettre  sans 
date  (vers  1745),  Sur  les  Baux  armés;  —  des 
Remarques  sur  la  marine  des  Anglais  et  des 
Hollandais  faites  sur  les  lieux  en  1737, 292  p. 
iii-fol.  ( Hibliothèque  de  Brest);  —  fragments 
<run  Dictionnaire  de  marine,  800  p.  in- fol. ; 
—  Traité  de  construction  (fragments  )  ;  —  Mé- 
moire sur  les  6oJj  propres  à  la  construction 
des  vaisseaux;  16  p.  in-4®;  —  Projet  sur  la 
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/onne  de  Brest,  8  p.  in-4*,  etc.  Le  buste  de 
B.-J.  Ollivier  orne  la  salle  du  Musée  maritime  de 
Brest.  A.  DB  L. 

Du  Malt<  de  Goimpy,  Trotté  de  la  construction  des 
vaisseaux.  —  Montocla,  HUtoire  des  Math.,  U  IV,  p.  38S. 

OLLITIER  (Rémi),  littérateur  français,  né 
le  26  février  1727,  à  Paris,  mort  le  25  décembre 
1814,  à  Dijon.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  général  des  bureaux  de  la  guerre 
sous  le  maréchal  de  Muy,  le  comte  de  Saint- 
Germain  et  le  prince  de  Montbarey,  il  fut  nommé 
en  1801  commissaire  ordonnateur.  On  a  de  lui  : 
L'Esprit  de  l'Encyclopédie,  ou  choix  des  ar- 
ticles les  plus  curieux  de  ce  grand  diction^ 
naire;  Paris,  1798-1800,  12  vol.  in -80;  l'abbé 
Boiirlet  de  Vauxcelles  a  eu  part  à  cette  compi- 
lation ,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  re- 
maniée par  Hennequin  (Paris,  1822,  15  vol. 
in-H*»).  P. 

Arnault,  etc.,  Nouv.  Dict.  des  CùnUmp. 

OLLiTiER  {François -Antoine -Joseph)  9 
homme  politique  et  magistrat  français,  né  à  Lo- 
riot (Daupliiné),  le  21  juin  1762,  mort  à  Allex, 
près  Crest  (Drôroe),  le  10  septembre  1839. 
Avocat  À  Grenoble,  il  assista  en  1787  k  l'as- 
semblée de  Vizille  d'où  partit  en  quelque  sorte 
le  signal  de  la  révolution.  Il  n'accepta  aucnnes 
fonctions  publiques  jusqu'en  l'an  iv  (1795),  où 
il  fut  nommé  procureur  général  syndic  près  le 
directoire  de  la  Drôme.  Juge  au  tribunal  civil 
de  Dié  (1800),  puis  bientôt  au  tribunal  criminel 
de  Valence,  il  fut,  en  1804,  élu  au  corps  légis- 
latif, dont  il  était  l'un  des  secrétaires  en  1810. 
Nommé  en  1811  avocat  général  près  la  cour 
impériale  de  Grenoble ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  cassation  (section  criminelle)  comme  con- 
seiller, en  février  1815.  En  181411  fut  pln.sieur8 
fois  chargé  de  rapports  sur  des  projets  de  loi 
importants ,  tels  que  la  naturalisation  des  habi- 
tants des  départements  enlevés  à  la  France; 
l'impôt  des  boissons;  la  restitution  des  biens 
des  émigrés;  la  réduction  du  nombre  des  juges 
à  la  cour  de  cassation,  etc.  Réélu  en  1820,  il 
eut  encore  à  rendre  compte  des  projets  sur  la 
circonscription  des  collèges  électoraux  et  sur 
la  modification  de  l'art.  351  du  Code  d'insti  no- 
tion criminelle.  En  1827  il  exerça  quelque  tempt 
les  fonctions  de  censeur.  Il  prit  sa  retraite  en 
1833.  On  a  de  lui  des  articles  dans  le  RépetF- 
ioire  de  jurisprudence  de  Favard  de  Lan- 
glade;  des  Rapports,  des  Discours  à  la  cham- 
bre; des  Opinions  sur  diverses  questions  judi- 
ciaires, etc.  Ollivier  et  Paul  Didier,  exécuté 
en  1816,  à  Grenolrie,  avaient  épousé  les  deux 
sœurs.  A.  de  L. 

JVotice  ttiographi^uê  sur  F.^A.-J.OUMer  (  Parti,  IS40). 

OLLiviEE(7ii/e«),  antiquaire  français,  fils 
du  précédent,  né  le  24  février  1804,  è  Valence 
(  Drôme  ),  mort  le  20  avril  1 84 1 ,  à  Grenoble.  Il 
termina  à  Paris  l'étude  du  droit  qu'il  avait  com- 
mencée à  Grenoble.  Nommé  en  1829  substitut  à 
Largentière ,  il  devint  peu  de  temps  après  juge 
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a»  tribonal  ciTil  de  Valence,  et  passa  eo  1838, 
avec  les  mêmes  fooctioDS»  à  celui  de  Grmoble. 
De  booae  heure  il  prit  pour  objet  de  ses  travaux 
rhistoire  du  Dauphiiié,(|iie  souvent  il  édaircit 
avec  autant  de  sagacité  qne  d'éni<Htiun.  11  ap- 
partenait à  la  Société  royale  dea  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lin  :  Essais  historiques  sur  la 
ville  de  Valence ,  avec  des  notes  et  des  pièces 
justificatives;  Valence ,  1831 ,  in-8o;  —  Notice 
sur  tm  monument  /unéraire  connfê  sous  le 
nom  de  pendentif  de  Valence  ;  ibid.,  1833,  in- 8*  ; 

—  Essai  sur  ^origine  et  la  formation  des 
dialectes    vulgaires   du    Dauphiné;  Paris, 

1836,  in- 8*;  réimpr.  en  1840,  iB-4%avec  une 
Bibliographie  des  patois  de  cette  province,  par 
GfHombda  de  Batines  ;  —  Mémoire  sur  les  an- 
ciens peuples  qui  habitaient  le  territoire  du 
déparlement  delà  Drame  pendant  Voccupa- 
tion  des  Gaules  par  les  Romains;  Valence, 

1837,  in-8";  —  Recherches  historiques  sur  le 
passage  de  quelques  rois  de  France  à  Va- 
lence; ibid.,  1837,  in^4o;  —  (avec  Colomb  de 
Batines  )  Mélanges  biographiques  et  bébliogru' 
pkUfues  relatifs  à  Vhistuire  littéraire  du 
Dauphiné;  ibid.,  1»37-1840,  m-V*;  »  yotiee 
sur  F.'A.-J.  OUivier;  1839.  Il  a  encore  édité  la 
Correspondance  littéraire  du  prési<ient  Val- 
bonnaya  (Paris,  1839,  in-d*)  et  V Annuaire  de 
r Isère  pour  1839.0b  troave  de  lui  de  nombreux 
articles  dans  la  Vramee  littéraire  de  Ch.  Malo 
et  dans  la  Revue  du  Dauphiné ,  dont  il  dirigea 
la  publication  de  1836  à  1839.  11  a  laissé  en  ma- 
miBcrit  beaucoup  de  matériaux  pour  me  Bio- 
graphie du  DMUphimé,  qui  devait  foriner  4  vol. 
iii-8°.  P.  L. 

•.  SarniC  ctSalot-Ume,  AornBos  du  jour,  v,  i*  parlUi. 

OLLi¥iEB  {CharleS'Prosper)^  médedii 
fiançais,  ué  le  U  octobre  1794,  à  Angers,  mort 
le  12  mars  Iftiô,  à  Paria.  £n  sortant  de  l'École 
militaire;,  il  fut  ■oromé  sous-lieutenant  dans  la 
JMoe  garde,  et  assista  à  la  bataille  de  Ilauau. 
A  11  première  reatauration  il  quitta  le  service,  et 
se  mit  à  étudier  la  médecine  ;  U  trouva  dans 
Biîclard,  sa»  compatriote,  un  guide  et  un  ami  à 
la  fisis.  Reçu  docteur  en  1823,  il  se  disbugaa 
IMkT  dea  recherclies  intéressantes  sur  les  aoala- 
dks  de  la  moelle  épinière;  plus  tard,  sous  les 
anspioca  d'OHila,  il  aborda  b  médecine  légale, 
et  Ait  souvent  appelé  à  présealer  des  rapports 
devait  les  tribunaux.  Doué  d'au  coap  d'wil  sub^ 
til  et  possédant  des  connaissances  variées,  il  jik 
geaitaves  promptitude,  et  l'événement  justifiait 
d'ondinoire  ses  prévisions.  U  siégeait  av  conseil 
de  salubrité  et  k  l'Académie  de  médecine.  On  a 
de  lui  :  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épi- 
nière; Paris,  IS24, 18-8**;  3*  édit.,  1837,  2  vol. 
in-S" ,  ûg.  ;  —  Pfotiee  sur  Béelard  ;  Paria,  1827, 
in'S'*  ;  —  Histoire  des  bourses  muqueuses  chez 
r  homme  ;P^ns,  1838,  !■-»•;  —  Consid/ra- 
lions  sur  les  morts  subites;  Paris,  1838,  in-»*'  ; 

—  Esêoi  sur  le  traiiement  de  la  descente  de 
ruiérus;  Paris,  1842,  in-8".  Ce  médecin  a  tra- 


duit de  ritalien  trois  ouvrages  de  Scarpa;  il  a 
eo  |)art  à  la  publication  du  Dictionnaire  Ais/o- 
rique  de  la  médecine  de  MM.  Raigé-Delorme 
et  Dezetmeris,  et  il  a  feit  insérer  de  nombreux 
mémoires  de  patbologie,  de  cbimie  et  de  toxi- 
oolojue  dans  les  Archives  gén.  de  mA/ecnw, 
les  Annales  d'hygiène  et  les  Mémoires  de 
l'Académie, 

Saiml  et  Saint-Hdme,  Biogr.  de$  kommeM  dm  /oir,  T» 
\**  part  ~  Sachftte,  Im  Medeeimt  de  ParU. 

*iiLLiYiBR  (Démosthène),  homme  pal- 
tique  fraïu'ais^  né  à  Toulon,  le  25  février  1799. 
Négociant  à  Marseille,  il  s'associa,  jeane  encon^ 
aux  luttes  de  l'opposition  démocratique  eautre 
le  gouvernement  de  la  restauration  et  la  momf^ 
chie  de  juillet.  Il  fut  dans  cette  viHe  fVm  des 
principaux  fondateurs  du  carbonarisme,  et  m 
trouva  en  1825  impliqué  dans  un  procès  poi- 
tique  qui  lui  valut  une  condamnation  à  six  mois 
de  prison.  Ami  d'Armand  Carrel,il  fonda  en  1831 
à  Marseille  un  jourual  intitulé  :  le  Peuple  jou- 
veraiUf  et  peu  après  montra  pendant  Ravi- 
sion  du  choléra  on  dévouemeut  dont  la  ville  et 
Marseille  gardera  longtemps  le  souvenir.  Aprti 
la  révolution  de  février,  il  fut  nommé  représo- 
tant  des  Boucbes-du^bAne  à  L'Assemblée  couh 
tituante,  où  il  vota  constamment  avec  la  9lai- 
tagne.  Arrêté  lors  du  coup  d'État  du  2  déoaa- 
bre  1851,  il  fut  expulsé  de  France,  et  habita 
cessivement  la  Belgique,  Nice  et  Florence. 

Son  ûls  atné,  OUivier  { Aristide  )y  né  à 
seille,  en  juin  1824 ,  suivit  la  carrière  da  jour- 
nalisme, et  publia  dans  le  journal  la  Voix  du 
peuple,  de  Proudium,  qnelques  articles 
quakes  sur  la  prison  de  Maïaa  et  sur  les 
Yénient<%  du  système  cellulaire.  Rédacteur  en  dMf 
du  Suffrage  universel ,  ievmài  qui  s'impriaÉt 
à  Mont|Hil]ier,  il  Ait  tué  en  duel  dans  cette  %9t, 
le  21  juin  1851 ,  par  M.  Paul  de  Gtneslous,iB 
de  ses  adversaires  politiques.  H.  F. 

;oLLi¥iEU  (Êmile-OtiBier),  homme  pofi- 
tiqne  français,  fils  de  Démosthène,  né  à  Marsefle, 
le  2  juibet  1825.  Inscrit  en  1848  oomme  avoot 
au  barreau  de  Paris,  ville  où  il  avait  iai(  ses  étudei^ 
il  devint,  le  27  février  184»,  commissaire  génénl 
de  la  réputilique  dans  les  Boocbea-du-Rbéoe  el 
dansle  Vir,  fut  nommé,  le  8  juin  suivant,  préfet 
du  premier  de  ces  dépaHements,  et  passa  le  19 
juillet  à  la  préfecture  de  la  Htaute-.Wame,  oà  1 
demeura  jusqu'en  janvier  1849.  U  reprit  alors  ta 
place  au  barreau  de  Paris,  et  s'y  dtstmgua  dhtt 
plusieurs  procès  importants;  ou  remarqua  ses 
plaidoyers  pour  madame  de  Guerry  cootre  b 
communauté  de  Picpus,  pour  les  étudfBals  ac- 
cusés d'avoir  troublé  le  coors  de  M.  5isaid  d 
pour  les  médecins  homcpopathes.  Son  refus  de 
plaider  devant  le  conseil  de  guerre  de  Ljai, 
en  1851,  dans  l'afTaire  Gent  lui  attira  une  sus- 
pension de  six  mois,  et  \o  31  décembre  I8S9> 
en  plaidant  devant  le  tribunal  correctioMnet  de  b 
Seine  à  l'occasion  de  la  saisie  d*un  livre  pocr 
M.  Vacherot,  il  fut  condamné  à  Irais  mois 
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Tiliction  poor  a'êlre,  dît  le  jugement,  éaaU- 
i»ptet  dû  k  b  jasiice.  Dan»  cette  afTairi', 
e  entier  des  avtycats  s'émut  et  <^u$a  hi 
de  M.  Ém.  OlKrier  comme  la  sienne  pci- 
Jne  exception  d'incompétence  proposée  di>- 
ta  cour  impériale  fut  rejelée  le  11  janylfr 
et  le  pourvoi  sur  cet  arrtt  Tôt  égsleroeiil 
te  10  révrier  suivant  par  la  cour  deca;^- 
,  sur  le  réquisitoire  de  M.  Dopin.  Aii\ 
iiis  gén#r.iles  de  18^7,  il  a  été  nommé  df- 
au  corps  législatif  par  la  quatrième  ci:-- 
iplioa  éieclorale  de  Pnris,  oii  il  l'eioporlj 
M.  Garnier-Pagès  etVaïin,  Acceptant  1*- 
luences  du  ce  man^lat,  il  a  pris  part  aus- 
■ui  diicosaions  les  pins  importantes,  vi>- 
vee  la  minorité  de  celte  assemblée.  On  V:\ 
nhattre  notamment  Ja  loi  siir  la  sûrïtn' 
le,  sur  l'usurpation  de*  litres  de  noblesse, 
olitiqiie  iuléricor*  du  gûBTeniement.  L'un 
incipam  fomteleurs  e(  eollaboratenra  di- 
par  pntiqiir  de  droit  français  (IB5B). 
bM  aTM  M.  Mourtoo  ;  Communlaire  tut- 
du  14  orri(  tSi»  portant  mottijtcnlloii 
■ticles  da  Code  de  procé'lttn;  civile  sut- 
Mes  Inmrabi/Mrei  et  sur  les  ordres 
H.  F.   ' 


ISaS,  în-s». 

•o  [Joteph-Tincent  on,),  arch^itogoi- 
ol.  Dé  à  Valencf,  en  1611 ,  mort  le  II  août 
Dans  sa  jeunesse  if  cuKii-a  les  lettWs  et 
Ihémati^^uea.  Il  soccédi  à  son  père  dan» 
KionRile  secrétaire  du  (rihuual  de  Pinqui- 
Son  phis  curieux  ourrage  est  une  rHaliot 
^MVfo  dafé.  ou  auto  gênerai  âe  1880, 
1*  et  imbécile  roi  d'Espugne  Charles  n, 
conterrail  un  peu  de  force  que  pour  ae- 
■   des  ■MBifesfatfoiJs  d'une  superslîtion 

on  d'un  ftnatfatne  airoee,  aTait  désiré 

»»ee  sa  jennc  (femme,  one  princesse 
«,  an  speeticle  d'un  auto-da-f*.  La  féle 
puis  le  ia  juin  ï  tept  heures  do  matin 
l  lendemain  t  neuf  lieurps  Le  roi  et  b 
:  restèrent  pas  moins  de  qnatone  heures 
^•tcon.  Oualre-TÎngl-djiq  personnes  des 
indes  ftmilles  aj^rent  comme/nnÉ/lorM 
on  de  l'inquisition  ),  et  le  rot  donna  de 
I  le  premier  hgol  poirr  mettre  le  (feu  m 
Cent  vingt  condamnés  fljçarérent  snr  1'*- 
,  el  Tin^t  et  nn  furent  livrés  aux  Hammes. 
rapport*  tons  les  détails  de  la  (Ble  dans 

hi-4-  <te  3M  pages  imprimé  en  tflgo, 
rfc*iHir  appelle  •  mt  des  livres  les  plus 
râbles  qui  pui&senl  être  eonsdtés  pour 

le  nrsctère  et  lesseofiments  de  toutes 
let  *e  la  a«eiM  en  Espagne  k  ta  lin  du 
«me  siècle . .  On  a  encore  de  Ini  :  Utho- 
'  explicaeien  de  las  piedrai  y  otrat 
ditdet  halladas  tn  tas  zmtjas  çue  te 
»  p»ro  las  fundamentos  de  ta  eapllta 
Ira  Seitora  de  tos  ilesemparadUs  ;  Va- 
153.  tn-4»;  —  Haeva  ' 
to  «erra .ValencB,  la 


— Tlïtiwr,  Mlsterf 

•LMSTBD  (DfnUoM),  uvanl anëricM'n,  n« 

a  Lasl-Hartfod  (Elal  deConieelicul},  le  isjuia 

1791,  mort  le  la  mai  isèO.  A  pièaaveir  terminé 

ses  étude:<  ï  Yale-coliege,  il  j  remplit  quelque 

temps  les  Toaclions  de  répélitciir.  En  1817,  il 

fut  nommé  proTesseur  île  clunw  i  l'iancrsilé 

de  la  Caroline  Ai  Kord  et  ncsupa  sept  au  ce* 

foRrlioM.  )i  fut  clHrgé  par  la  l^iMioe  de  VÉ- 

l»l  d'exaniKc  les  ressource*  minérales  dn  pays, 

et  son   rapport   Mérite  uns  mention   spéciale, 

eomoie  ayant  été  le  premier  de  ce  genre.  U  pv- 

I  bJia,  daa&  l'^Hwrinjn  Jotirnmi  qf  seàmee,  àea 

aiticles  reroarqoaUes  sur  les  mines  d'oc  cl«  U 

Caroâine,  el  l'hiiite  *  éelairer  qu'on  peut  retinr 

I  ée  la  (paine  de  ooloa.  Ea  183â,  il  fut  appelai 

I  la  ebaire  de  mitfacmatiquas  et  de  pbysiqae  de 

I  ¥ale-c»llege;  il  en  rempli!  las  devoirs  )u«^'m 

I   iSM.QÙeol  lieuBxdinsiond'eiseigoeTBenl.il 

resta  cli»g(   un]()iiemeBt  de  pbysique  et  d'av 

j  tranomie.  Ces  braMhos  deviMent  «a  ipécialité, 

«I  lui  donnèrent  ««asion   et  rédif^  ^usieurs 

I  ouvrages  qai  ewenl  beaucoup  de  succès.  Ce* 

travaux  ne  l'empèelièrent  pat  de  fownir  au 

iouraaui  et  aoi  revaca  Ijlléraires  et  HKUliâ- 

I  qnes  de  soa  temps  ptnsiaurs  articlas  remanma- 
bles.  tels  ^ua  Eemîs  manax,  Biograpliics,  Di*. 
CHirs et  Mémoires  lur  les  sciereev  Son  rappwt 

,  sar  l'appsriliaa  e^traaid inaire  de  météores  oa 
twiidea,  en  sovemlim  18^3,  attira  une  gramte  ttf 
'  tentioa ,  tt  donaa  i  son  dou  àe  ta  célébiité  en 
I  Amérique  el  en  Etirope.  Sas  priocipaux  terila 
sont  :  Tàoagkis  on  th*  CUrical  pro/atimk, 
série  d'cMais;  1817;  —  InlrodiKiûn  Ut  Nt- 
fitnd  p/iHatopkg  (  pbjBque);  IBM;  —  latr»- 
dmtlàmto  ÂttTonor»^  ;  1839  :  ouvr^  qu'il  r» 
foodit  et  pntilù  soot  le  titre  de  Lettre*  nr 
l'^ilroRonUe,  adreuéét  à  wk  dam;  IMÛ; 
—  Kudimeals  0/  Hatural  PhilosopAy  ami 
iilnnamg;  1843:  livre  où  la  BciaKeestex)»- 
4ée  avec  tant  de  clarté  et  de  simplidlé.  qn'U 
lai  publié  en  caractère*  en  relief,  pouf  l'uai^ 
,1'uo  asile  d'neugles  daas  l'ËlaLde  Massachur 
•M3,  et  qu'il  fut  également  ctiutsi  |iaiir  j'ioa- 
irat^tion  de*  sourd*  H  ibbsIk.  La  pr^idMl 
Woolie;  a  rtlracé  *■«  m  Dttemn,  p^Oi  es 
i8bS,  la  vieet  k«  seniaes  do  pTabseeurCln  - 
^ied.  Oa  ne  peu!  le  pUcer  parmi  ces  mMb  (hsl 
ttgéweea  ta  protiiade  science  a  "--"ii  iiiiaihii 
iléeoavertes;  daM  le  aoars  daa  ««Maa,  aMte 
i:loir«  n'afpariienl  qu'à  trte-pen  de  noav  !■«■ 
!l  eut  a  00  dfgr4  éminent  la  talent  de  vd^mw 

I I  Bdwce,  de  la  rendre  accessible  et  pnOtaMa 
(lonr  les  esprits  eariaaa.  tt  tateUigMito;.  el  oe 
I  Hérite,  qodqae  modeste  qn'il  panime,  ioau 
.te  justes  tHft*  à  rcstlrae  et  i  la  rtpuWiaa.  J.  C. 
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1G30,  mort  aux  lies  Barou  (golfe  de  Darien), 
en  1671.  Il  3*embarqiia  à  La  Rochelle  en  1650, 
avec  un  habitant  des  Antilles  qui  TaTait  engagé 
à  son  service  pour  trois  années.  Ce  temps  ex- 
piré, il  passa  à  Saint-Domingue,  et  devint  bientôt 
Tun  des  plus  adroits  boucaniers  de  cette  tle.  11 
y  vivait  libre  et  tranquille,  lorsque,  sans  raison 
plausible,  les  Espagnols  résolurent  d'expulser  les 
chasseurs  étrangers  de  Tile  entière.  Après  avoir 
TU  la  plus  grande  partie  de  ses  camarades  assas- 
sinés, il  s'enfuit  à  Tile  de  la  Tortue,  alors  au  pou- 
voir des  Français,  jurant  une  haine  éternelle  à  ses 
persécuteurs.  11  rassembla  quelques  désespérés 
comme  lui,  et  arma  un  petit  b&timent  avec  lequel 
il  fit  plusieurs  prises  sur  les  Espagnols.  Un  nau- 
frage lui  enleva  tout.  Sa  réputation  de  courage  et 
d'adresse  était  telle  que  de  La  Place,  gouverneur 
royal  de  la  Tortue,  lui  donna  un  autre  navire  et 
le  pressa  de  reprendre  la  cour>e.  Ce  fut  alors 
qu'il  mérita  le  surnom  de  Fléau  des  Espagnols, 
Partout,  en  Amérique,  on  parlait  de  ses  exploits. 
Ses  exi>éditions,  toujours  marquées  par  des  traits 
d'une  audace  inouïe,  lui  procurèrent  les  plus 
riches  prises.  Une  fois  son  étoile  l'abandonna  : 
une  tempête  jeta  son  vaisseau  sur  la  côte  de 
Cam|)èche.  Les  flibustiers  gagnèrent  le  rivage; 
mais  les  Espagnols  fondirent  sur  eux,  et  en  tuè- 
rent la  plus  grande  partie.  L'Olonnais  lui-même 
fut  blessé.  Une  ruse  lui  sauva  la  vie.  II  se  bar- 
bouilla de  sang  et  se  laissa  tomber  parmi  les 
morls.  Lorsque  les  vainqueurs  furent  éloignés, 
il  se  pansa  comme  il  put,  prit  les  tiabits  d'un  des 
Espagnols  restés  sur  le  champ  de  Ixataille  et 
poussa  l'audace  jusqu'à  entrer  dans  la  ville,  où 
Fon  fêtait  sa  mort.  11  trouva  le  moyen  d*y  rester 
inconnu  et  de  gagner  quelques  esclaves,  qui  tu! 
procurèrent  une  t)arqne  sur  laquelle  il  s'édiappa 
avec  eux,  et  regagna  la  Tortue.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger  de  la  cruauté  des  Espagnols;  mais 
comme  il  était  redevenu  pauvre,  il  ne  put  armer 
que  deux  canots  portant  ensemble  vingt  et  un 
hommes  (I  ).  Il  alla  croiser  devant  la  Havane,  et  ne 
tarda  pas  à  signaler  sa  présence.  Grand  fut  l'éton- 
nement des  Espagnols,  qui  le  croyaient  mort;  ce- 
pendant le  gouverneur,  don  Francisco  Davila  Ore- 
jon  y  Gaston,  euToya  contre  lui  une  corvette  de 
dix  canons,  montée  par  quatre-vingts  volontaires 
recrutés  parmi  l'élite  de  la  jeunesse  havanaise. 
Loin  d'éviter  un  combat  aussi  inégal,  L'Olonnais 
attaqua  la  corvette,  et  s'en  empara.  Tout  ce  qui 
résistait  fut  passé  au  fil  de  Tépée  et  le  reste  jeté  à 
fond  de  cale.  Un  nègre  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
L'Olonnais,  et  lui  déclara  «  que  Davila  Orejon  (lou- 
tait  si  peu  de  la  victoire  qu'il  lavait  fait  embar- 
quer pour  servir  de  bourreau  et  pendre  tous  les 
flibustiers  afin  d'intimider  de  telle  sorte  les  Fran- 
çais qu'ils  n'osassent  plus  approcher  do  Cuba  ». 
A  cette  révélation  L'Olonnais  devint  furieux  :  il 
fit  grâce  à  l'esclave;  mais,  ouvrant  l'écoutillc  et 

(1)  ORimelin,  qui  s'est  fait  rhbtêrlen  des  flibiutkrs  fit 
partie  de  cette  eipédlUon  en  qualité  de  cbtrurgtea 
(chap.Vl,  p  iWl 


falsaut  monter  ses  prisonniers  l'un  après  l'antre, 
il  leur  tranclia  lui-même  la  tête,ne  faisant  quÊ- 
tier  qu'au  dernier,  pour  l'envoyer  dire  à  Dn- 
viia  qu'il  avait  fait  de  ses  gens  ce  qu'il  avait  o^ 
donné  qu'on  fit  de  lui  et  des  siens  ;  qu'il  éM 
fort  aise  que  cet  ordre  vint  de  sa  part,  car  dé- 
sormais il  ne  ferait  grâce  à  aucun  Espagnol  >•  Le 
gouverneur  répondit  en  donnant  l'ordre  de  pen- 
dre immédiatement  tous  les  prisonniers  finn- 
çais  qui  se  trouvaient  en  Amérique. 

L'Olonnais  conçut  dès  lors  de  plus  vastes  prs> 
jets.  11  s'associa  avec  un  ancien  officier  fraiçâi 
Basco  (  plus  connu  sous  le  nom-  de  Michel  k 
Basque ,  et  fameux  par  ses  actions  hardies).Ds  réi- 
nirent  quatre  cent  quarante  hommeSyCt  forraèrad 
une  flottille  de  huit  bâtiments  bien  armés*  Ili  en- 
levèrent au  cap  de  Léogane  (côte  orientale  de 
Saint-Domingue  )  deux  forts  bâtiments  rirpnfjMli 
chargés  de  fusils,  de  munitions  et  de  230,100 
piastres,  et  firent  ensuite  voite  vers  Blaracate, 
ville  au  fond  d'un  grand  lac,  bien  fortifiée  d 
comptant  plus  de  six  mille  habitants  et  bufteeift 
cinquante  hommes  de  garnison  ;  elle  fut  prise  d 
pil lée  (  1 666) .  Quinze  jours  après,  San-Antonio-d^ 
Gibraltar  eut'le  même  sort,  malgré  sa  posMiai 
élevée,  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  qn'ei 
franchissant  im  marais  que  trois  retrancbeneili 
garnis  de  soixante  pièces  d'artillerie  fouJroyaicil 
en  tous  sens.  Le  butin  de  ces  deux  Tilles  s'ëlen 
à  ]  ,560,000  écusy  sans  le  produit  de  la  vfiÉi 
des  prisonniers.  Les  flibustiers  dans  ces  den 
expéditions  n'eurent  qu'une  centaine  dliooMBei 
tant  tués  que  blessés.  A  leur  retour  ils  fired 
bâtir  une  chapelle  dans  l'Ile  de  la  Tortue  et  TtÊ- 
nèrent  des  tableaux ,  des  reliques  et  mené  dei 
cloches  enlevées  aux  églises  de  Maracaïbo,  al- 
liant, sans  façon ,  les  idées  religieuses  avae  k 
meurtre  et  le  pillage.  «  L'Olonnais,  dit  Œxmefii, 
après  un  si  grand  butin,  devoit  être  satisfait 
et  penser  enfin  à  une  honnête  retraite.  •  B 
n'en  fut  rien  :  sa  soif  de  vengeance  n'était  psi 
éteinte.  Il  résolut  celle  fois  de  dévaster  iei 
côtes  de  la  baie  de  Honduras.  II  mit  le  cap  or 
Puerto-Cavallo,  qu'il  pilla  et  incendia  après 
s'être  emparé  d'un  bâtiment  espagnol  de  vin|^ 
quatre  canons  soutenus  par  douze  barges  dont  h 
moindre  était  aussi  forte  que  le  plus  grand  n- 
vire  des  flibustiers.  «  Les  tourments  qu'il  fl 
soufl'rir  à  ses  prisonniers,  dit  Œxmelm,  sont  les 
plus  cruels  qui  se  puissent  imaginer.  S'ils  ne  id 
enseignoient  pas  le  chemin  à  son  gré,  ou  ks  ci- 
droits  où  les  plus  riches  s'étoient  réfugiés,  il  les 
fendoit  avec  son  sabre.  »  II  alla  ensuite  attaqoff 
et  prendre  San-Pedro,  après  avoir  perdu  un  cei^ 
tain  nombre  des  siens  dans  deux  embuscades  d 
un  combat  sous  les  murs  de  cette  place.  Le  b»* 
tin  qu'il  y  fit  était  peu  considérable.  Il  incendb 
San-Podro,  et  reprit  la  mer  dans  l'intention  de 
s'emparer  de  la  hourque,  gros  navire  de  sept  i 
huit  cents  tonneaux  et  de  cinquante-six  caaoi^ 
qui  venait  d'Espagne  au  Guatemala  chaque  m- 
née.  Il  y  réussit;  mais  son  attente  fut  trunipéet 
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le  chargcroent  était  de  peu  de  valeur  pour  des 
gens  qui  ne  prisaient  que  l'or  et  Tarifent.  Il  pro- 
posa alors  à  ses  gens  de  marcher  sur  Guatemala. 
Cette  fois  les  flibustiers  reculèrent  :  ils  n'étaient 
qae  cinq  cents,  et  sans  compter  la  longueur  et  la 
difficulté  du  chemin ,  cette  ville  contenait  plus 
Je  quatre  mille  combattants.  Ce  fut  le  ^ignal 
(Tune  discorde  générale.  Pierre  Le  Picard  et  Moy  se 
rêa  Vin  quittèrent  leur  chef,  qui  resta  avec  trois 
cents  des  siens,  mais  sans  vivres.  Il  croisa  quel- 
que temps  sans  succès;  enfin,  son  vaisseau  fut 
Imé  près  de  la  petite  lie  de  Las  Perlas.  Les 
flibustiers  construisirent  un  radeau,  et  gagnèrent 
il  presqu'île  du  Yucatan,  où  ils  demeurèrent  dix 
mok,  vivant  de  chasse,  de  pèche  et  même  de'la 
colture  de  la  terre.  Ils  construisirent  une  grande 
barque  et  gagnèrent  la  rivière  San- Juan  (Desa- 
guadera  )  ;  assaillis  à  la  fois  par  les  Espa- 
gBola  et  les  Indiens,  et  la  poudre  leur  manquant. 
Ut  durent  se  rembarquer  avec  perte  de  beau- 
coop  des  leurs  et  sans  avoir  pu  faire  de  vivres. 
Pressés  par  la  faim ,  ils  débarquèrent  dans  les 
baffes  Barou  ;  mais  les  naturels,  une  des  nations 
les  plus  féroces  de  l'Amérique  (  Indios  bravos), 
les  attaquèrent,  et  il  n'en  écliappa  qu'un  petit 
nombre.  L'01onnais,fait  prisonnier,  fut  haché  par 
quartiers,  rôti  et  mangé.  Telle  fut  la  fin  de  ce  fa- 
meux chef  qu'on  plaindrait  s'il  n'eût  déshonoré  sa 
▼aleur  par  sa  cruauté.  A.  de  L. 

ŒxniellD,  Histoire  des  jéventuriers  flUmstiers,  etc., 
(Lyon,  1774,  S  vol.  lo^lS  },  t.  I,  cbap.  vi-ix,  p.  166-tS4; 
t.  Il,  diap.  v^  p.  147.  -  Raynâl.  Uist.  philosophique  dts 
émne  Indes  (Undres,  1791, 17  vo1.1d-14);  t.  IX,  p.  isil. 
—  Van  Tenac.  Hist.  générale  de  la  Marine^  t.  lil,  p.  18- 
SS.  —  Do  Tertre.  Hist.  générale  des  Antilles  habitées 
parles  Français  (1667,  4  toL  in-4«,  t.  !•').  -  Charle- 
«Olz,  Hist.  de  Saint-Domingue,  t.  II.  —  De  Rochcfort, 
-UitL  des  Antilles,  tic,  liv.  !•'  et  11. 

OLON!iB  (  Jean-Marie  d'),  hébraïsant  fran- 
çais, né  à  Toulon,  dans  les  premières  années  du 
dix- huitième  siècle.  C'était  un  canne  déchaussé 
de  la  province  d'Avignon,  et  qui  appartenait  pro- 
bablement à  l'ancienne  famille  Tillla  d^Oloyme, 
qa\  Kubslste  encore  à  Carpeotras.  On  a  de  lui  : 
Lejricon  hebraicochaldaico-latino ■  b%blicum\ 
Avignon,  1763,  2  vol.  in-fol.;  let.  m,  qui  avait 
été  promis,  n'a  pas  été  publié.  Cet  ouvrage,  sans 
nom  d'auteur,  a  été  placé  sous  les  auspices  du 
cardinal  Dominique  Passionei.  P. 

Actiard,  Met.  de  la  Provence,  —  Barjavel,  Dict.  hM. 
dw  yauctuse. 

OLSHArsB?!  {Hermann)^  théologien  alle- 
miiad,  né  à  Oldeslohe,  dans  le  Holstein,  le  21  août 
1796,  mort  le  4  septembre  1839.  Il  enseigna  la 
théologie  depuis  1821  à  l'université  de  Kœnigs- 
berg,  et  dans  ses  cinq  dernières  années  à'Er- 
langen.  On  a  de  lui  :  Historix  ecclesiasticx 
veleris  monumenta  prxcijma,  Berlin,  1820- 
1822,  2  vol.  in-8®  ;  —  Die  ^chtheit  der  vier 
canonischen  Evangelien  (L'authenticité  des 
quatre  Évangiles  canoniques)  ;  Kœnigsberg,  1823, 
in-S*;  —Biblischer  Commentar  ûber  sâmml- 
liche  Schrïf tendes  Neuen  Testaments.  (Com- 
mentaire biblique  sur  tous  les  écrits  du  Nouveau 


Testament};  ibid.,  1830-1840,4  vol.  in-8'';Ies 
diflérents  tomes  de  cet  excellent  ouvrage ,  au- 
quel Ébrard  et  Wiesenger  ajoutèrent  encore 
trois  volumes,  furent  plusieurs  fois  publiés  à 
part;  —  Àpostolica  Evangelii  Matthxi  origo 
dejenditur;  Erlangen,  183  ^1837, 3  parties,  in -4*'; 
—  Opuscula  theologica  ad  interpretationem 
Novi  Testamenti'f  Berlin,  1834,  in-8'^;  —  di- 
vers autres  petits  écrits  théologiques  et  exégé- 
tiques.  O. 

Conversations»Lezikon . 

l  OLSHAUSBif(rA^odore),  homme  politique 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Gluckstadt, 
le  19  juin  1802.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
Kiel  et  à  léna,  il  fut  en  1824  obligé  de  s'expa- 
trier pour  avoir  pris  part  à  des  démonstrations 
contre  le  gouvernement  danois.  11  séjourna  en 
France  et  en  Suisse,  retourna  en  1828  dans  son 
pays,  et  reçut  quelque  temps  après  un  emploi 
dans  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Kiel.  Il  fonda  en  1830  un  journal.  Le  CorreS' 
pondant  de  Kiel,  dans  lequel  il  combattit  le 
projet  du  roi  Christian  VIII  d'incorporer  le 
Holstein  dans  l'ensemble  de  la  monarchie  da- 
noise. Député  en  mars  1848  à  Copenhague 
pour  traiter  avec  le  gouvernement  au  sujet  de 
l'indépendance  des  duchés  de  Slesvig-Holstein,  il 
devint,  lorsque  les  négociations  eurent  échoué, 
membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Rendsbourg.  Quelques  mois  après  il  donna  sa 
démission;  élu  à  la  diète d'Itzehoe,  il  y  fut  le  chef 
de  la  gauche  pendant  toute  la  durée  de  cette 
assemblée.  En  1851  il  se  rendit  en  Amérique,  et 
se  retira  à  Saint-Louis,  où  il  s'occupe  de  tra- 
vaux  scientifiques.  On  a  de  lui  :  Das  Mississipi 
Thaï,  geographisch  und  statistisch  be- 
schrieben  (  Description  géographique  et  statis- 
tique de  la  vallée  du  Mississipi  )  ;  Kiel,  1858- 

1855,  2  vol.  in-8*';  —  Geschichte  der  Mor» 
monen  (Histoire  des  Mormons);  Gœttingue, 

1856.  O. 
Coni'ersatlons  -Lextkon. 

OLT.MAN?is  (Jabbo),  géomètre  allemand, 
naquit  le  18  mai  1783,  à  Wittmund,  en  Ost- 
Frise,  et  mourut  à  Berlin,  le  27  novembre  1833.  Il 
vécut  longtemps,  tour  à  tour  à  Berlin  6t  à  Paris, 
de  la  vie  d'écrivain  scientifique;  plus  tard,  il  de- 
vint maître  des  comptes  des  domaines  et  profes- 
seur à  Emdem ,  en  1824  professeur  à  l'université 
de  Berlin  et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  cette  ville.  Sa  réputation  date  de  la  publication 
du  voyage  en  Amérique  d'Alexandre  de  Humboldt, 
dont  il  fut  le  collaborateur  pour  la  partie  astrono- 
mique ;  on  lui  doit  les  premières  tables  hypsomé- 
triques,  toujours  reproduites  depuis  lors  dans 
VAnnuaire  du  Bureau  des  longitudes.  Le  vo- 
lume du  voyage  de  Humboldt,  qui  est  signé  par 
OItmanns,  a  pour  titre  spécial  :  Recueil  des  ob- 
servations astronom.,  d'*op&rat.  trigon.  et  de 
mesures  barométriques,  Jaites  pendant  le 
cours  d*un  voyage  aux  régions  i  quinoxiales  ; 
Paris,  1808-1810,  in-4^  Le  tableau  des  positions 
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calculées  a  été  publié  séparément  sous  le  titre 
de  :  Conspectus  longitudinum  et  latHudi- 
nunif  per  decursum  a,  1709-1804  ab  A.  de 
Bum  boldt  obserraiantm  ;  Paris,  1 808 .  18-4".  Le 
mrine  ouvrage  a  para  en  aliema»),  à  Pari.%  de 
lK09â  1810,  en 2  volumes  iD.8^  miisce  titre:  I7ii- 
tersxichungen  ûbcr  die  Geogr.  des  neuen  Cen- 
t'ments.  On  a  encore  d'Oltmaons  :  nivellement 
barométrique,  etc.,  par  A.  de  Humboldf,  ent- 
culépar  J  OUmnuns;  Paris,  1809;  —  Tables 
hypsomt triques ;i[nô,^  l809,iiH4*'.  L*Anmiatre 
astr&nowitque  de  Bodc,  ka  Connaissnnee  des 
tempsj  la  Correspondance  viensitelle  4e  Zach, 
et  les  Mémoires  de  rAcafléfnie  de  Berlin  ren- 
tiennenl  un  grand  nombre  âe  mémoires  impor- 
tants du  même  auteur,  sur  «firerses  questions  de 
géodésie,  d'astronomie  et  de  géographie.  R.  R. 
Pog^ndorff,  Biofir.  r.it.  Handvôrterbtietu 

•LTBRics  ANi€iU8,*empereur  romain  en 
472.  Il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  famille 
des  Anicius.  11  vécut  à  Rome  jusqu'en  455,  et  ne 
quitta  cette  ville  qu'après  qu'elle  eut  été  prise  et 
dévastée  par  Genséric.  H  se  rendit  à  Constantin 
nople,  et  fut  très-bien  accueilli  à  la  cour  de  Tempe- 
reur  d'Orient,  qui  le  nomma  consnl  en  'i04.  La 
même  année,  on  même  nnpeu  phis  tOt,il  épousa 
Placidia,  veuve  de  l'empereur  Valeotinicn  III,  la 
même  princesse  qui  avait  été  captive  de  Gensé- 
ric. Olybrius  avait,  on  ne  sait  à  quelle (K>ca^ ion 
ni  par  quels  moyens,  gagné  la  confiance  du  re- 
doutable mi  des  Vandales.  En  472,  pendant  les 
troubles  occasionnés  par  la  querelle  de  l'cmp^ 
reur  d'Occident  Anthémios  et  <lu  tout-pnissant 
palrice  Ricimer,  il  fut  envoyé  en  Italie  sou?  pré- 
texte d'aller  au  secours  d'Anthémius  ;  mais  soo 
véritable  motif  était  de  s'emparer  de  l'empire 
d'Occident.  Sa  candidature  était  fortement  ap- 
puyée par  Genséric,  et  avant  son  départ  il  s'é- 
tait probablement  assuré  de  la  protection  de  Ri- 
cimer. H  débarqua  sans  obstacle  en  Italie,  et  se 
rendit  aussitôt  à  Rome  dans  le  camp  du  [latrice, 
qui  le  reçut  avec  les  honneurs  dus  au  rang  im- 
périal. Ricimer  était  déjà  maître  «les  deux  quar- 
tiers situés  au  delà  du  Tibre  (  Vatican  et  Jani- 
cule).  Gibbon  pense  qu'un  certaki  nombre  de  sé- 
nateurs réunis  dans  son  camp  ^Mmèrent  une 
fbnne  légale  à  l'élection  d'Olybrins.  La  ville,  forte- 
ment attachée  au  parti  d'Anthémius  et  défendue 
par  un  corps  d'atixiliairesgotlis,  résista  pendant 
longtemps  aux  horreurs  d'un  siège  aggravées  par  hi 
peste  et  la  famine.  Enfin,  une  furieuse  attaque  de 
Ricimer  sur  le  pont  d'Hadrien  (  ou  Saint* Ange) 
réussit,  et  Rome  prise  d'assaut  fut  saccagée.  Le 
pafrice  (il  tuer  Anthémius  (  1 1  juillet  472).  Olybrius 
se  troura  en  possession  du  titre  d'empereur,  et 
bientôt  même  il  eut  le  pouvoir  attarhé  à  cette  di- 
gnité; carie  patrice  Ricimer,  qui  avait  réduitquatre 
empereurs  à  n'avoir  que  l'apparence  du  pouvoir 
suprême,  mourut  quelques  semaines  afirès  le 
sac  de  Rome.  11  ne  jouit  pas  longtefnps  de  sa 
grandeur,  et  on  ne  cite  de  lui  qu'un  seul  acte,  la 
nommatioD  tfe  Gundobald,  neveu  de  Rieimer,  à 
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la  dignité  de  patrice.  Il  moonit  de  sa  mort  m* 
turelle,  le  23  octobre  de  la  même  année,  trois 
mois  et  douze  jours  après  Anthémius,  laissant  «te 
sa  femme  Placidie  une  fille  nommée  /KlifiiAe.ll 
eut  pour  successeur  Glycerius.  L.  J. 

Le  conte  Marceirtn,  Chrotu  —  Catstodore,  Ckrem.  — 
Vtctor.  Cbron,  —  Chr<m.  JUtranà.  -  Cknn.  Poêc^Ih 
.  EniMdius,  f  Ua  EpipJiauti,  —  Erai^nut,  tl,  u  —  Pr»- 
coi>r,  Del.  vand.  i,  &T.  —  Zonaraa,  tuI.  |,  p.  40.  —  Mal- 
ch«s,  p.  îW  —  Prtscus,  dans  le^  Exrerpta  èeçtÉt^  p  "4.  — 
TheofhaBe,  p.  IM,  éditt.  da  IjNiTrr).  —  Jonaotfte*  Ap 
re&us  çothicis.  —  Gibbon.  HMorif  o/  dëciitM  amd  JêH 
0/  Boman  Empire^  c.  xxxvi.  —  Le  B.-au,  Uutom  ék 
Bm»  f-.mpire.  I.  XXW. 

OLTxriAS,  reine  d'Épire,  vivait  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Elfe  était  fille  ite 
Fyrrhus  r^,  roi  d'Épire  (  tué  eu  272  ;,  et  efc 
épousa  son  propre  frère  Alexandre  11.  Après  k 
mort  de  ce  prince ,  elle  fut  ré^^nte  do  myamae 
d'Épire  pour  ses  deux  fils,Pynrhus  et  Ptolemée, 
et  poor  se  fortifier  contre  les  attaques  des  Ds* 
liens  elle  donna  sa  fille  Phtliîa  en  mariage  à  Dé- 
roétrius  n,  roî  de  Macédoine.  Grâce  à  cette  â- 
liance,  elle  se  maintint  en  paisible  pos.«essioa  <h 
pouvoir  jusqu'à  la  majorité  de  ses  lils  ;  elle  ré- 
signa alors  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Pyr- 
rims;  mais  la  mort  de  ce  prince  et  celle  de  ma 
frère  Ptolémée  suivirent  de  prè<^  et  Olympias 
mourut  de  chagrin  de  cette  double  perte.  Teflt 
est  la  narration  de  Justin.  Suivant  on  autre  ré- 
cit,  Olympias  avait  empoisonné  une  jeune  fiUe 
leocadienne  nommée  Tigris,  qui  était  aimée  de 
Pyrrhus.  Celui-ci  vengi  aa  maîtresse  en  eapoi- 
sonnant  Olympias.  Y. 

Justhi.  XXVIII,  3.  —  Atoéoée .  XIU.  p.  S89.  -  Oclto- 
dit»,  dam  nkittuB^  p.  130. 

OLYMPUS,  reine  demacédoine,  marte  ei  30( 
avant  J.-C.,mère  d'Alexandre  le  Grand.  EH^ 
était  Aile  de  Néoptolème,  roi  d'Épîre,  et  descen- 
dait des  anciens  n>is  molosses,  qoi  se  vantaient 
de  tirer  leur  origine  d'Achille.  Philippe  Tavai 
vne  aux  mystères  de  Samothraee,  <mi  M  ëM 
venu  se  Tiire  initier  en  même  temps  qu'elle.  En 
356  elle  lui  duooa  no  fils,  qui  fiit  Alexandre  le 
Grand.  H k>  perdit  pourtant  TafTection  de  Plii- 
lippe,  à  cause  sans  doute  de  l'extrême  viotanoed» 
son  caractère  ;  far  Pemportemeat  de  ses  pasMons, 
par  son  humeur  jalouse,  vindicative  et  cmettc^ 
Olympias  rap|)elle  ces  reines  de  Perse  que  Pln- 
tarque  nous  a  {teintes  d'une  manière  si  intéiei* 
santé,  Amestris  et  Parysatis.  Malgré  sa  préten- 
due généalogie  hellénique,  c'était  bien  plulM  one 
barbare  qu'une  Grecque.  Les  femmes  éfùretes» 
comme  lesTtiraces,  étaient  très-adoon^  anx 
rites  orgiaques  du  culte  de  Racchns,  qn'elks 
célébraient ,  dans  une  fanmehe  extase ,  sur  ks 
montagnes  et  dans  les  forêts  désertes.  CMyvpi» 
était  particulièrement  accessible  à  cette  sort» 
de  délire  relifsieux.  Elle  aimait,  raconte-t  on,  à 
jouer  avec  des  serpents  apprivoisés,  à  pravbe 
part  à  des  cérémonies  de  magie  et  à  <le  noe- 
tumes  enchantements.  De  benne  tienre  détaché 
d'elle,  Philippe  finit  même,  à  ce  qu'il  semMe, 
par  la  répudier,  après  son  mariage  avec 
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elle  se  retira  alors  chez  son  frère 
Ire,  roi  d*Épire,  conduite  par  son  tils 
Ire,  qui  avait  épousé  sa  cause,  età  cause 
'était  fortement  brouillé  anrec  son  père, 
une  apparente  réconcikialioa  eiH  rappro- 
>ère  et  le  fils  ,  il  parait  trèï^protoWe  que 
as ,  l'assassin  de  Philipi)e ,  Nà  encooragé 
jépa»  Olympias.  L'épouse  outragée  était 
à  ne  reculer  ctevant  aucane  vengeance. 
i  Alexandre  maître  du  pouvoir,  Ohmpias 
;n  Macédoine,  et  se  l>àta  de  faire  périr 
lort  cruelle  sa  rivale  CléopAtre  et  le  tiis, 
an  berceau ,  qu'elle  venait  d»  donner  à 
e.  Elle  ne  craignit  raèfne  pas  de  rendre 
ment  des  honneurs  funèbres  à  Paasanid», 
trier  de  son  njarf.  Pendant  q^i'Alexandte 

I  Asie,  elle  troubla  la  Macédoine  par 
lents  démêlés  avec  Antipater,  régent 
lurae;  toot  en  n'accueillant  pas  ses 
»,  Alexandre  ne  cessa  de  témoigner  à  sa 
ne  vive  afRtction  et  un  profond  respect.  Il 
que  ce  fort  surtout  dpfmpias  et  ses  amis 
cusèrcnt  les  Kls  d'Antipnter  dhivoir  era- 
lé  Aleiandre  et  qui  accré^tèrent  ces  bruits 
ieu\.  AnssiCassandre  voua-t-ildès^ce  mo- 
Olympias  une  haine  implacable.  Forcée 
Ipaterde  se  retirer  dan»  rÉpire,qu*eWe  goH- 
à  titre  de  régente  depuis  la  mort  de  son 
rrivée  peu  de  temps  après  la  bataille  dls- 
5  en  revint,  après  la  mort  d* Antipater,  af- 
le  vengeance,  et,  malgré  les  conseils d'En- 
e  profita  des  circonstances  que  pour  mettre 

n»  grand  nombre  de  partisans  &t  son 
,  317  avant  J.-C,  et  pour  faire  périr  deux 
embres  survivants  de  ki  femiite  d^A- 
-e,  le  roi  Philippe  Arrbidée  et  sa  finnme 
ce.  C'était  travailler  pour  les  généraux, 
•s,  par  ses  cruautés  s'étant  rendue 
)  h  la  natkm,  ne  trouva  pas  die  défen- 
pian(t,  au  printemps,  Cassan^lre  envahit 
édoine.  11  la  bloqua  dans  Pydna,  jusqu'à 
la  famine  la  Ibvça  <fe  se  rendre,  sous  oon- 
f  avoir  la  vie  sauve.  11  ne  suffissait  pas  à 
drede  tenir  son  enneniie  entre  ses  mains; 
;sa  les  parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait 
l'accuser  devant  nne  assemblée  oiacédo- 
,  dont  il  ne  fui  pas  diffiiùie  d'obtenir  une 
ination  à  mort.  Mais  tels  étaient  les  ses- 
»  de  respect  presque  religieux  quinspi- 
core  le  mère  d'Alexasi^  qu'on  ne  put 
*,  pour  e%éeiit«r  la  sentence,  éTiautres 
sux  que  les  lila  mène  des  victimes.  Efîe 
t  avec  un  ceuvage  digne  de  sa  naissance 
on  fils ,  30S  av.  J.-C.  G.  Puraor. 
«M,  f^Ua  Âlexmnâri.  —  Artlcn,  jtnéboêtÊ,  IV, 
llf  —  JustUiflX,  I;X1V.  f.  -  ùktéon  deS^ 
11;  SI;  XIX,81.  —  PausaoUs,!,  11;  IV,  U;  IX, 7. 
ni|V,  it.  -  Bllen,  rar.  ki$t.,  Xlf,  <;  XIII,  8S. 

iiriOD«RB,  iûatorien  grec,  né  à  Tbèbes, 
pte,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  après 

II  alla  en  ItaKe,  et  obtint  la  confiance  de 
'  d'Occident,  qui  l'employa  dans  diverses 
la  ehea  les  Inrbares.  Il  rendit  d'ilnpor- 


tants  services,  que  le  sénat  romain  récompensa 
par  les  plus  grands  honneurs  de  l'État.  Sous 
Honorius  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
d'Attila.  Après  la  mort  d'Iii>nori(is  il  [lassa  au 
service  de  la  cour  do  Byzance,  et  continua  sans 
doote  de  remplir  des  fonctions  diplomatiques  ; 
mais  il  n'est  pins  cité  d^ns  l'histoire.  Il  composa 
un  ouvrage  en  vingtwieux  livres,  intitulé  *i<rro;;txol 
XÔYot  (  Discours  historiques  ),  qui  contifnait  f\i'\s- 
toire  de  Tempire  d'Occident  sous  le  règne  d*Ho- 
norins  depuis  407  jusqu'en  octobre  425.  li  com- 
mençait son  récit  au  point  oà  Eonape  s'était  ar- 
rêté. L'œuvre  d'Oiympiodore  est  perdue.  Pho- 
tius,  qui  en  a  fait  un  extrait,  dit  que  le  style  en 
est  clair,  mais  sans  force,  diffus,  et  descendant 
à  des  détails  vulgaires  indignef  de  l'histoire.  Sui- 
vant Pbotius ,  l'auteur  lui-même  avait  la  cons> 
cience  de  sa  faiblesse,  et  il  ne  donnait  pas  son 
livi-e  comme  une  histoire,  mais  comme  des  ma- 
térianx  f»our  niistoire  (OXyi  (nJYYP»?^î)'  Cet 
ouvrage  était  dédié  à  l'empereur  Théodose  H. 
Pbotius  dit  qu'Otympiodore  était  un  tcoiYiTiQc , 
c'est-à-dire  un  alchimiste  ;  assertion  que  Ton  a 
conlestée,mais  qui  semble  fondée  d'après  l'examen 
des  manuscrits  grecs  alciiimiques  donné  par  F. 
Hoefer.  H  parait  aussi  d'après  Vextrait  de  Pho- 
tins  qu'Olympiodore  était  païen.  Ceteor^'at/a  été 
publié  par  Phil.  Labbeus,  dans  ses  Eclogx  hisior.» 
de  Hehus  bgzantinis;  par  Sylburg,  dans  sa  Col- 
lectio  scripL  hist.  rom,  minorum;  par  André 
Schott,dans  ses  Eclogx  historicnrum  de  rébus 
àyuinUnis.  Ifiebnhr  l'a  publié  à  la  suite  de 
Dexippe  etd*Eunape;  Bonn,  1829.  Y. 

Pbotius,  Cad,.  114.  —  Fabriclus,  Bibliotkeca  gr«C€, 
fol.  X,  p.  en,  709.  —  F.  Hoefer,  Mist.  de  la  Chtf^e,  L  L 

OLTBIPIODOME,  philosophe  grec,  vivait  dan.<; 
la  première  moitié  du  sixième  siècle  après  J.-C. 
Il  fut  le  dernier  philosophe  de  l'école  néo-pjaio- 
nicienne.  Le  peu  que  Ton  sait  de  sa  vie  se  trouve 
dans  ses  ouvrages.  La  préférence  qu'il  montre  eik 
chaque  occasion  pour  Damascias»  qu'il  plac» 
même  an-dessus  de  Proclus,  fait  penser  qu'il 
était  le  disciple  de  ce  philosophe.  Il  est  probable 
quH  professa  à  Alexandrie.  On  Ut  dans  sou 
Commentaire  sur  le  premier  Alcibiade  que 
Platon  n'ayant  voulu  aucun  salaire  pour  ses  le  • 
çons,  «  ses  successeurs  ont  conservé  cet  usagr- 
même  jusqu'à  cette  époque,  quoiqu'il  y  ait  êéiA 
eu  beaucoup  de  confiscations  des  biens  dont  \vs 
écoles  étaient  dotées  ».  Ce  passage  atteste  qu'O- 
lympiodore a  écrit  son  Commentaire  au  temps 
où  Justinien  avait  commencé  la  spoliation  de:» 
écoles,  et  avant  l'époque  où  ce  même  Justinien^ 
sous  le  consulat  de  Décius,  fit  fermer  toutes  Les 
écoles  et  même  l'école  d'Athènes.  Ce  mémorable 
décret,  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  philosopliie 
et  à  la  dvitisation  anciennes,  est  de  Tannée  âA9. 
L'ouvrage  d'Olympiodore  est  donc  un  peu  anté- 
rieur à  cette  date.  Il  faut  ajouter  que  dans  di- 
vere  passages  il  parie  de  Prochis  et  de  Damas- 
cius  comme  encore  vivants.  Olympiodore  dans 
ses  productions  se  montre  un  penseur  pénétrant^ 
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concevant  avec  netteté  et  s'expliquant  avec  clarté, 
n  n*est  pas  original  sans  doute;  car  à  cette  pé- 
riode extrême  de  la  philosophie  grecque  lorî- 
ginalKé  était  à  peu  près  impossible;  mais  il  D*est 
pas  non  plus  un  simple  copiste,  bien  qu*il  suive 
de  près  Damascins.  il  est  l'interprète  savant  et 
intelligent  de  ces  philosophes  perdus  en  partie 
ou  en  totalité,  Jambliqne,  Syrianus,  Damasdus, 
et  il  rassemble,  outre  un  grand  nombre  de  no- 
tions historiques  et  mythologiques,  des  opinions 
qui  sont  le  dernier  mut  du  néo-piatonisroe  sur 
la  religion  et  la  philosophie.  Considéré  en  par- 
ticulier comme  interprète  de  Platon,  il  est  très- 
estimable^  11  explique  très-bien  le  plan  général 
et  l'objet  des  dialogues  de  Platon,  leur  construc- 
tion dramatique  ^  les  personnages  qui  y  figu- 
rent; ses  analyses  des  expressions  philosophi- 
ques, ses  explications  verbales,  quoique  trop 
subtiles,  sont  souvent  excellentes.  A  ces  divers 
titres  ses  Commentaires  ou  schoUa  méritent 
d*étre  étudiés  avec  soin.  On  regrette  qolls  lais- 
sent beaucoup  à  désirer  pour  la  forme.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
écrits  à  loUir,  mais  des  leçons  rédigées  soit  par 
le  professeur  lui  même,  soit  par  un  de  ses  élèves, 
comme  Tindique  le  titre  :  £x^^—  ^^  r«^« 
*0>v(i?no?(iop<»u  Tov  {UToXov  ^iMXfô^oM  (Scbolies 
recueillies  de  la  bouche  du  grand  philosophe 
Oiympiodore  ).  «  Quant  à  son  style ,  il  ne  peut 
entrer  d'aucune  manière,  dit  M.  Cousin,  en  com- 
paraison avec  celui  de  Proclus.  L'un  est  cons- 
tamment sain,  correct,  élégant  même,  et  tout 
pénétré  de  rimilation  des  auteurs  attiques  ;  il  a 
même  encore  quelque  chose  de  l'aisance  de  l'an- 
cienne langue,  sans  parier  du  caractère  mâle  et 
élevé  que  lui  communique  souvent  le  génie  de 
Proclus ,  tandis  que  le  style  d'Olympiodore ,  ne 
recevant  aucune  empreinte  particulière  de  l'es- 
prit de  ce  philosophe,  est  tel  que  le  temps  devait 
ravoir  fait,  incorrect  dans  les  instructions ,  déjà 
barbare  dans  les  expressions,  et  dans  Tensemble 
presque  sans  aucune  trace  de  mouvement  et  de 
vie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  cahiers 
d*im  professeur  comme  un  livre  destiné  au  pu- 
blic et  que  Ton  soigne  davantage;  cependant  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
manière  lâche  et  décolorée  le  signe  de  la  dé- 
crépitude générale  de  la  langue  grecque  au  sixième 
siècle  ;  ou  sont  que  le  moment  n'est  pas  loin  où 
la  langue  ainsi  que  la  civilisation  de  la  Grèce 
vont  périr  à  la  fois  et  faire  place  à  un  monde 
nouveau,  qui  aura  son  nouveau  langage,  comme 
ses  destinées  nouvelles.  Mais  en  général  l'époque 
où  une  littérature  snaombe  a  cela  de  bon  en- 
core, que  rérudition  qui  commente,  remplaçant 
alors  en  tous  genres  l'originalité  qui  pro^luit,  ras- 
semble, à  défaut  de  ricliesses  qui  lui  soient  pro- 
pret, celles  des  âges  écoulés ,  et  conserve  ainsi 
une  foule  de  choses,  qui  plus  tard  donnent  un 
prix  singulier  aux  monuments  de  ces  siècles 
de  décadence.  »  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
d'Olytnpio^lore  sont  :  un  Commentaire  sur  le 


Phédon  :  Forster,  Fischer  et  WyftaifaMh  mmà 
inséré  quelques  extraits  dans  lès  notes  des  es- 
tions qu'ils  ont  données  de  ce  dialof:De;  Sûle- 
Croix  a  essayé  de  le  faire  ooonaltre  dns  le 
Magasin  Encfclopédique  de  MilKn,  1. 1,  3*  «- 
née;  Mustorides  et  Schinas  en  ont  patHié  de  non- 
veaux  fragments  dans  kar  Z'jijjorr  'Eijayam 
&vex$ÔTcav;  Venise,  1817  ;  enfin,  M    Fmck  Fi 
publié  en  entier;  Heilbronn,  1S47,  in-8*;—  ■ 
Commentaire  sur  le  Gorgias,  encore  inéifil,  à 
l'exception  de  l'introduction  que  Routh  a  pnbiée 
à  la  suite  de  son  édition  du  Gurgias  d'après  Ta- 
cellent  manuscrit  de  la  Bibliotbèqiie  impériale  4e 
Paris,  n*  1822.  M.  Cousin  en  a  analysé  wm 
partie  dans  ses  Nouveaux  Fragments  philm^- 
phiques;  — un  Commentaire  sur  le  Pkilèkf 
que  Stalbaum  a  pul)iié  à  la  aaite  de  son  édifiai 
du  PhHèt>e  ;  Leipzig,  1821  ;  —  un  Commealtirv 
sur  le  premier  Àlcihiade,  publié  pnr  Crros 
avec  le  Commentaire  de  Proclus  sur  le  ratae 
dialogue;  Francfort,  1820,  in-8®;  —  une  Vie  et 
Platon,  publiée  dans  l'édition  de  Dio^èfie  Lierae 
de  Wetstein  ,  I692,  d'après  les  papiers  de  Ci- 
saubon  ;  réimprimée  pir  Uwall,  dans  soordîfiei 
de  trois  dialogues  de  Platon,  Londres,  :77l; 
par  Fisclier,  dans  son  édition  de  qodqnes  diil^ 
gués  de  Platon,  Leipzig,  1783  ;  dans  les  Bso«]p- 
çot  de  Westermann ,  Brunsviick ,  1845  ;  et  à  h 
suite  de  Diogène  Laerce  (édit  Didot);  —  ■ 
écrit  contre  Strabun  le  péripatéticitn  à  la  bilÉi' 
tlièque  royale  de  Munich  (  Calai,  cod.  Bibl.  n§. 
Bav.,  t.  II,  p.  528);  —  le  catalogue  de  la  fei- 
bliothèque  de  Leyde  mentionne  un  écrit  d'Otya- 
piodore  sur  l'état  de  l'âme  séparée  du  corps,  d 
un  antre,  intitulé  Problèmes  sur  le  mytke;  ~ 
Lambecus,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèqK 
de  Vienne,  cite  des  Prolégomènes  d'Otympi»- 
dore  sur  toute  la  philosophie  de  Platon  ;  eed.  Tl^ 
n^  3).  Le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  II 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  fait  meritiony 
le  n*  2016,  d'un  Commen/aire  d'Olymi 
sur  le  second  Alcibiade  ;  mais  c'est  une  envnr, 
le  manuscrit  indiqué  contient  le  Commentain 
sur  le  premier  Alcibiade,  dont  il  a  été  questin 
plus  haut  L.  J. 

FabriclQt,  BtblMheru  grteea,  p.  €Sl.  ~  Cousin.  Xmh 
r-eaux  JraomentspkUosophiquei  pour  fcrrlr  à  l'Utioin 
de  la  pkUosophie  ancienne.  —  DietionHaire  des  seieaoî 
phUosophiqutà. 

OLVXPIODOEE,  philosophe  grec,  vivait  vcn 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Lni-nfae 
nous  apprend  qu'il  résidait  à  Alexandrie.  Ki 
mentionne  la  comète  qui  apparut  dans  b  28t'  Mh 
née  de  l'ère  de  Diodétien  (565  après  J.-C).  D 
appartenait  à  l'école  aristotélicienne ,  et  il  tamr 
posa  un  Commentaire,  qui  existe  enoor^  sur  ks 
Météorologiques  d'Aristote  Cet*ouvrage  e>t  ër 
visé  en  npâUt;,  ou  leçons;  ce  qui  semble  attester 
que  le  péripatétisme  continua  d'être  enseigiMi 
Alexandrie  même  après  l'extinction  de  l'ccAie 
néo- platonicienne.  Comme  Simplicins,  auquel  i 
est  fort  inférieur,  il  essaya  de  réconcilier  PUtflS 
avec  .\ristote.  11  parie  de  Produs  avec  admira- 
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tion  et  l'appelle  le  divin  (6  Oeîo;  ;  ;  mais  sa  piin 
dpak  autorité  est  Ammonius.  Son  Commentaire 
fut  publié  par  les  (ils  d'Aide  ;  Venise,  16ôi. 

H  ne  faut  pas  confondre  cet  Olympiodore  a?ec 
«D  philosophe  péripatéticien  qui  vivait  dans  le 
siècle  précédent,  et  qui  fut  le  professeur  de  Pro- 
dos  (Marinus,  Vila  Procli,  c.  9.)  Y. 

fluldv»  an  mot  *OXu(i,7Ci68(k>po<.  —  Fabrldas,  Biblio- 
tkêta  gneca^  toL  X,  p  6f8. 

OLTMPIOSTHÀns  (  *OXutimo(rOévT);  ),  sculp- 

I    teor  grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 

r    J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  on  Ignore  même 

I    quel  était  son  pays.  Il  fit  trois  des  statuts  de 

f    Muses  placées  sur  le  mont  Hélicon  ;  les  six  autres 

[    ftirent  faites  par  Céphisodote  et  Strongylion.  Ces 

trois  artistes  étaient  sans  doute  contemporains, 

et  r<m  a  des  raisons  de  croire  que  Strongylion 

Thratt  du  temps  de  Praxitèle;  c'est  d'après  cette 

donble  conjecture  que  Ton  place  Olympiosthène 

▼ers  370  avant  Jf.-C.  Y. 

fflMttDlM,  IX,  90, 

OLTHrvs,  célèbre  musicien  phrygien,  un  des 
crétteurs  de  la  musique  grecque,  vivait  dans  le 
teptième  siècle  avant  J.'C.  11  appartenait  à  une 
tanflle  de  musiciens  qui  prétendait  descendre 
d'un  Olympus  beaucoup  plus  ancien,  et  avec  le- 
quel on  l'a  quelquefois  confondu.  Ce  premier 
Olympus  est,  comme  Hyagnis  et  Marsyas,  un  des 
représentants  mythiques  de  la  lutte  de  la  mu- 
sique aulétique  (flûte)  des  Phrygiens  et  de  la 
môsicnie  cltharé^ique  (  lyre  )  des  Grecs.  On  lui 
attribuait,  comme  aux  deux  autres;  musiciens.  Tin- 
▼eation  de  la  ilAte.  Les  traditions  contradictoires 
è  soo  sujet  le  représentaient  quelquefois  comme 
le  père,  quelquefois  comme  le  fils  ou  le  disciple 
frTori  de  Marsyas.  On  racontait  aussi  qui I  était 
natif  de  Mysie  et  qu'il  avait  vécu  avant  la  guerre 
de  Troie.  On  lui  attribuait  des  nomez  sur  les 
éêeiix  (v6(iot  t\^  to^c  Oeovc)  ;  c'étaient  de  vieilles 
■lâodies  dont  on  ne  connaissait  pas  l'origine  et 
que  l'on  avait  appropriées  au  culte  de  certaines 
dirinltés.  Dans  les  œuvres  d'art,  il  est  souvent 
nfirésenté  comme  un  enfant  qui  reçoit  les  leçons 
.  de  Marsyas  ou  qui  as^ste  à  sa  mort  tragique 
et  la  déplore.  Il  serait  au  moins  inutile  de  dis- 
cuter si  cet  Olympus  mythique  a  réellement  existé. 
Mais  une  question  plus  curieuse,  quoique  à  peu 
près  insoluble,  c'est  si  les  légendes  qui  le  con- 
eeruent  remontent  plus  haut  que  l'Olympus  bis- 
leriqne ,  ou  si  elles  se  formèrent  à  son  sujet. 
et.  MUller  suppose  qu'il  y  avait  une  famille  de 
Joueurs  de  flûte  qui  préfendaient  descendre  .du 
mythique  OIympu.<,  et  qui  participaient  aux  fêtes 
de  la  mère  des  dieux.  Le  pi>rsonnage  historique 
do  même  nom  était  l'un  (h>.s  membres  de  cette 
Dunille.  Plutarque  le  place  à  la  tète  de  la  mu- 
sique aulétique,  comme  Terpandre  était  placé  à 
la  tète  de  la  musique  cithareflique,  et  même,  eu 
éfjÊord  à  ses  inventions  artistiques,  il  lui  assigne, 
diepréférence  à  Terpandre,  Thonneiir  d'avoir  créé 
la  musique  grecque  i^^-nyhç  xf,z  'EWTjvixij;  xai 
TKatk/jç  i&ouoixflc  ).  La  date  de  sa  vie  est  incertaine. 
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Suiilas  le  mit  sous  le  roi  Mi<las,  fils  de Gordius, 
mdication  inutile,  car  Midas  est  le  nom  de  tous 
les  rois  phrygiens  jusqu'au  temps  de  Crésus. 
Ot.  Mûller  le  place  pour  de<t  raisons  satisfaisantes 
après  Terpandre  et  avant  Thaletas ,  c'est-à-dire 
entre  la  30^  et  la  40*  olymp.  (  66Qr620  avant  J.-C). 
Quoiquoi  Phrygien  d'origme,  il  doit  6tre  compté 
parmi  les  musiciens  grecs,  car,  d'après  tous  les 
récits ,  il  traita  des  sujet*;  grecs,  exerça  son  art 
en  Grèce,  et  eut  pour  disciples  des  Grecs  tels 
que  Cratès  et  Hierax.  il  naturalisa  en  Grèce  la 
musique  de  la  flûte,  et  comme  cette  musique  était 
bien  plus  variée  que  celle  de  la  lyre,  on  attribua 
à  Olympus  beaucoup  d'inventions  ;  la  plus  célè- 
bre était  le  système  musical  que  l'on  appela  en  Aar- 
monique.  Des  modes  particuliers  qu'on  lui  attri- 
bue le  plus  important  était  le  mode  armatien 
(àpiiÂTioc  vofio;),  modulation  plaintive  et  pas- 
sionnée, dont  un  passage  de  VOrest^e  d'Euripide 
peut  donner  une  idée.  On  dit  aussi  qu'il  chanta, 
à  Delphes,  la  mort  de  Python,  sur  la  flûte  dans 
le  style  lydien.  Aristophane  mentionne  encore 
sous  le  nom  d'Olympus  un  mode  plaintif  sur  plu- 
sieurs flûtes.  Il  n'est  pas  probable  que  la  musi- 
que d'Olympus  fût  toute  plaintive,  et  son  nome 
en  l'honneur  d'Athénée  devait  avoir  un  caractère 
différent.  Quelques  anciens  écrivains  lui  attribuent 
le  nome  orlhien,  qu'Hérodote  rapporte  à  Arion. 
Olympus  ne  fut  pas  moins  inventeur  dans  le 
rhythme  que  dans  hi  musique.  Aux  deux  espèces 
existantes  de  rhythme  Végal  ((oov),  dans  lequel 
Varsis  et  la  thesis  sont  égales,  comme  dans  le 
dactyle  et  l'anapeste,  et  le  double  (fiifcXdatov)^ 
dans  lequel  l'arsis  a  deux  fois  la  longueur  de  la 
thesis  (comme  l'iambe  et  le  trochée) ,  il  en  ajouta 
un  troisième  rVjpuôXov  (le  plus  grand  de  moitié), 
dans  lequel  la  longueur  de  l'arsis  est  égale  i 
deux  syllabes  courtes,  et  celle  de  la  thesis  à  trois, 
comme  dans  le  pie^l  critique  (-^u.),  le  péon 
(ivnA/),  et  le  pied  bachique  (ui.).  H  n'est  fait 
mention  d'aucun  poème  composé  par  Olympus; 
mais  comme  l'ancienne  musique  était  toujours 
liée  À  la  poésie,  il  est  probable  quil  ne  composa 
pas  de  musique  sans  paroles.  Sans  entrer  dans 
la  discussion  de  cette  question  difficile ,  il  est 
permis  d'afSrmer  que  si  des  paroles  furent  ori- 
ginairement attachées  à  sa  musique,  elles  furent 
remplacées  par  les  compositions  de  poètes  pos- 
térieurs. Des  poètes  lyriques  qui  adaptèrent  leurs 
ooinpositions  aux  nomes  d'Olympus,  le  principal 
étoit  Slésichore  d'Himère.  Y. 

Plutarqur,  cl«  .VHiira.  —  MQlIfr.  Historit  offirtek  itte- 
rature  —  VMci,  Gachiehtedrr  Hellmischên  Dichtkurut. 
—  Bode.  Cetehiehte  der  heUenUeken  Dichtkuntt.  » 
RAtehl,  dam  VEncfdopâdU  d'Brach  et  Gruber.  —  SnlUi, 
Dktionarff  ofgreik  mnd  roman  bêographif. 

OLZOFSKi  (i4ndr^),  prélat  polonais,  né  vers 
1618,  mort  en  1678,  à  Dantzig.  Issu  d'une  an- 
cienne famille,  il  fit  ses  études  à  Kalisch  et  à 
Varsovie,  fit  un  voyage  en  Italie  et  reçut  à  Rome 
le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Étant  venu  en- 
suite en  France,  il  eut  accès  dans  la  maison  de 
la  princesse  Louise-Marie  de  Gonzague,  qui  de^ 
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Tait  bîentôt  époascr  \«adUla5  VIÏ,  roi  de  Polo-  ' 
goe.  De  reîoar  dans  son  pays,  il  de\iDt  dianome 
de  \à  cathédrale  de  Guesne.  Appelé  à  b  cour,  il 
y  fat  chargé  de  conduire  plusieurs  affaires  im- 
portantes et  de  rédiger  toutes  les  expédition.^  que 
Ton  devait  écrire  en  latin  ,  langue  dans  laquelle 
il  s'exprimait  aTec  autant  dVIt-gancc  que  de  fa- 
d1iti\  A  la  mort  de  Wladislas  (  I6'i8),  il  encourut 
la  disgrâce  de  la  reine  pour  s'être  opposé  au  des- 
a-'.tï  qu'elle  avait  d'aftpeler  an  trône  un  prince 
françAis  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  élevé  à  la  , 
doublt?  dignité  d'évéque  de  Cuîan  et  de  vice- 
chancelier  de  la  couronne.  En  16.>7,  il  avait 
m^rne  assisté  en  qualité  d*amt»>sadear  à  Télec-  ; 
tion  ile  Pempereur  LéopoM  i".  Il  ne  négligea  , 
rien  pour  dissuader  Jean-Casimir  de  «on  projet  » 
d*alMlication  (  1667),  et  écri\it  un  pamphlet  vio- 
lejit  inlit<i!é  :  Censura  can/iidaforum ,  di- 
rij;»'  «.urtout  contre  le  fils  du  t7ar  Alexis  1^. 
Lorsqu'à  la  suite  d*un  interrègne  de  deux  ans 
Mirlii'I  Kuributh  eut  été  choisi  pour  roi,  Olcofski 
Sf  rendit  à  Vienne  pour  y  négocier  le  niariage 
de  Ci-  prince  avec  Éléonore  d'Autriche,  soTir  de 
fempereur  Léopold  I^,  et  obtint  la  charge  de 
^rand -chancelier,  une  des  plus  importantes  de 
l'État.  En  1674,  il  eut  beaucoup  de  part  à  Félec- 
tion  de  Sobieski ,  qui  le  nomma  arctievèque  de 
Gnesne  et  primat  de  la  Pologne.  Il  mounit  à 
Dantzi;:,  on  l'avait  appelé  le  soin  de  régler  les 
difTérenda  qni  s^étaient  élevés  entre  le  sénat  et  le 
peuple  de  cette  ville  On  a  de  hii  des  écrits  poli- 
tiques et  un  ouvrage,  auquel  il  ne  mit  pas  son 
nom  {SinçHlaria  juris  patronntus  re$n%  Po- 
loniœ  ),  pour  faire  connaître  le  droit  que  les  rois  ' 
de  Pologne  avaient  de  nommer  aux  ablnyes.  K.  j 

Uoffnich.  PolnUcke  BMtolhek,  I. 

*OHALirs  D'HALLOT   {Jean- Baptiste-    \ 
Julien  o'  ) ,  géologue  belge,  né  à  Liège,  le  16  ■ 
février   1783,  est  petit-neven  du  jurisconsulte  ', 
Omalius.  Man^  de  Skeuvre  en  1807,  et  de  Brai- 
bant  en  1811,  il  fut  nommé,  à  la  création  dn  j 
royaume  des  Pays-Bas,  sous-intendant  de  Tar-  î 
rondissement  de  Dînant,  secrétaire  général  de 
la  province  de  Liège,  puis  en  181 S  gouveroi'ur 
de  la  province  de  NamUr,  et  plus  tard  conseilltT  ; 
d*État.  Il  est  entré  en  1848  au  sénat,  dont  il  e^t 
vice-président  depuis  plusieurs  années.  Entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers   Tétude  des  ' 
sciences  naturelles,  il  avait  inséré  4ès  1808  dans  l 
le  Journal  des  Mines  une  Description  gHtlo-  \ 
gique  des  pays  situes  entre  le  Pas-de-Calais  , 
et  le  Rhin ,  qui  fut  si  remarquée  des  savants ,   , 
que  le  baron  Coquebert  de  Montt)ret,  alors  di- 
recteut  <le  la  statistiqae  aa  ministère  de  Tinté- 
rieur,  engagea  l'auteur  à  entreprendre  un  sem- 
blable travail  |K)ur  les  autres  parties  de  rempire 
français.  M.  d'Omalius  est  meml>re  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  et  correspondant  de  Tlnsti-  i 
tut  royal  des   Pays-Bas  et  de  TAcadémie  des  | 
sciences  <le  France.  Parmi  ses  autres  ouvrages  | 
oou>  citerons  :  Mémoires  pour  servir  à  la  drs-  ' 
cription  géologique   des  Pays-Bas  ^   de  la  î 
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France  et  de  quelques  contrées  vokimts  ;  5a- 
rour,  183R,  in-8*,  réuimm  de  mémoim  fuv- 
nis  à  des  recneils  sdentiâqnes  fran^is;  —  £^ 
ments  de  géologie  ;  Paris,  1 831 ,  iB-8*  ;  3<  tHH, 
foos  le  titre  d* Éléments  de  çéoêogie^  ob  «0- 
eonde  partie  des  Éléments  d'histoire  nets- 
relie  inorganique;  Paris,  1839,  in-8*;  —  fi- 
troduction  à  la  géohgie,  em  premùèrepsrtk 
des  Éléments  d'histoire  natweiie  inargamtqwf, 
contenant  des  notions  d^tutronomke^  de  mt- 
téorologie  et  de  minéralogie  ;  Puis,  18II, 
ni-s<»  ;—  Sotions  élémentaires  de  staiisttqne; 
Paris,  1840,  in-8"  ;  —  Des  roches  eonsiderèa 
mineralogiquement  ;  Piris,  1841»  îb-8*; — 
Coup  d*œil  sur  la  géologie  de  la  Belgtqm; 
Bruxelles,  1842,  in-S»  ;  —  Précis  élémentmn 
de  géologie  ;  Paris,  1S43,  iîi-8*  ;  —  A&regt  et 
géologie;  Braxelles,  1853,  ia-12;  —  de  mb- 
breux  travaux  dans  les  Mémoires  de  la  iccfk 
géologique  de  France,  le  Journal  des  Misa, 
le  Journal  de  physique,  les  Annales  iu 
Mines,  et  les  Bulletins  de  P Académie  rofsli 
de  Belgique.  Il  a  extrait  de  ce  dernier  luuii  : 
Des  races  humaines,  ou  elémettts  ttethnegro' 
pAie;  Paris,  1845,  iD>8*';  nour.édît.,  BmuMa^ 
1850,  in-12.  E.  Becsiu. 

Bibiiooraphie  acadéwdqm:  Bnnellei,  itn,  li-tl- 
Ob»rtmtum  préHminmirt  m  lélt  tfes 
semr  a  la  demrriptian  gnlaçique  eu 
Lm  lÀvrt  d'or  de  tordre  de  LéapoUL  — 
tieuliers. 

OMAR  1*^  (  Abou-Hafssah  Ibn'-al'Khatr^¥\ 

successeur  d'Abou-Bekr  et  second  khaKfe  en 
musulmans,  né  vers  581,  régna  depuis  634  josqi^ 
644. 11  appartenait  à  la  triba  des  B«ioii-Adaef^ 
cousin  au  troisième  degré  d*Abda!làh ,  père  Je 
Maliomet.  Les  événements  de  sa  vie  antêriean 
à  sa  conversion  à  Fislamisme  sont  pen  canm 
et  oot  été  amplifiés  par  la  légende.  Goniv 
le  grand  apôtre  chrétien  saint  Paul,  il  taammçi 
par  persécuter  la  foi  dont  il  derait  Are  le  pto 
ardent  propagateur.  On  raconte  qu'an  rtim 
d'une  expédition  qui  l'avait  retenu  phisieers  ■- 
nées  dans  l'Yémen,  il  apprit  le*  prédicaCiow  * 
.Mahomet,  et  jura  de  tuer  Tinfiilèle  qnioatragMl 
les  dieux  de  la  Caaba.  Il  se  rendit  d*abord  cWi 
sa  sœur  Amena ,  nouvellement  coirwrtîe,  el  II 
trouva  lisant  les  cliapitres  da  Oonn  récenimal 
révélés.  Transporté  de  fureur,  il  la  frappa  de  tel 
sabre  et  lui  lit  une  légère  Messore.  Lm  yrmàs 
sang  lui  rendit  un  peo  de  calme  ;  9  demanda  kt 
tablettes  que  tenait  la  jeune  femme.  A  pêne  kf 
euMI  lues  qu'une  révolution  complète  «e  it 
son  esprit.  11  s'informa  de  la  demeure  de 
met;  on  lui  dit  que  pour  se  soustraire  aa\  per- 
sécutions des  koréischiles  il  s'était  itliii  vrt 
quelques  fidèles  au  château  de  la  Safa.  Il  y  cm- 
nit,  et  demanda  à  entrer.  Les  amis  du  proièele 
roulaient  refuser  ;  mais  Maliomet  s'avança  fert 
la  grande  porte,  l'ouvrit,  et  se  présenta  seul  ^ 
vaut  Omar.  Cehii-ci,  étonné,  restait  imnv^ii*' 
•  Fils  de  Kettab,  lui  dit  Mahomet,  a«-tu  le^ 
scm  de  rester  sous  ce  portique  jusqu'à  ee  qsl 
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te  tombe  sur  la  (été?  —  Je  Tiens,  répondit  Omar, 
croire  en  Dieu  et  en  son  propbète.  »  Maliomcit 
Jui  présenta  la  roain  en  disant  :  «  Dieu  est  grand  ». 
Cette  converôion  miraculeuse  convenait  Inen  è 
rinéëranlable  croyant  qui,  après  avoir  assisté  à 
Ja  mort  de  Mahomet,  s'écriait  qu*it  ferait  sauter 
la  tête  de  quiconque  oserait  dire  que  le  propliète 
^tait  mortel. 

Depuis  sa  comrersion,  que  l'on  place  Ters  615, 
Omar  fut  un  des  partisans  les  plus  dévoués  et 
ks  plus  utiles  de  Mahomet  ;  il  l'accompagna  dans 
toutes  ses  expéditions  militaires,  et  contribua 
Jbeauooup  à  ses  succès.  Après  la  mort  du  pro- 
liliëte  (032) ,  il  lit  désigner  pour  lui  succéder 
Abou-Bekr,  ei  fut  ie  hajeb  ou  principal  ministre 
du  premier  khalife.  L'œuvre  de  Mahomet,  me- 
aaeée  pnr  l'indilTiérenoe  et  les  dissensions  des 
■MMiItiians,  seanblatt  près  <le  s'écrouler.  Abou- 
Bekr,  suivant  hê  conseils  d'Omar,  la  ralTerinil  en 
conprimant  le»  mécontents  éi  en  lançant  contre 
let  empires  voisins  de  Byzaocc  où  i>^gnait  Hé- 
radius,  et  de  la  Perse,  affaiblie  par  sa  lutte 
castre  les  Grecs,  les  Arabes  que  les  prédica- 
tions du  prophète  avaient  mis  en  mouvement, 
lorsqu'il  mourut,  après  deux  ans  de  règne,  il  dé- 
signa son  iiajcb  pour  lui  succéder.  Omar  corn- 
ineaça  aoa  administralioB  par  enlever  le  oomman- 
dement  des  armées  de  Syrie  au  célèbre  KliaM 
Uii-Walid,  surnommé  V£/téede  Dieu,  qui  par  sa 
lapadlé  et  sa  civanté  envers  ks  vaincus  com- 
puamettait  la  cause  de  l'islamisme  ;  il  le  remplaça 
|ar  Abon  •  Obéidad ,  brave  général,  qui  s'était 
distingué  dans  les  guerres  coatre  les  Grecs.  Kha- 
M  aecoatonta  de  la  seconde  place,  et  poursuivit 
mfec  le  nouveau  générai  la  conquête  de  la  Syrie. 
ilaonâa,ia capitale  de  cettegrande  prarinoe,  tomba 
aa  pouvoir  des  Arabes  dans  le  mois  de  redjeb  de 
ia  qaatorzième  aanée  de  Hiégire  (août-septem- 
bre 635  )  (1).  Après  la  prise  de  Damas  leu  Arabes 
«'emparèrent  d'Emèse,  Hainah,  et  Kianesno; 
ils  remportèrent,  eo  636,  sur  les  Grecs  fat  victoire 
décisive  de  Yermouk.  Un  mois  après  la  déiaite 
des  soldats  d'IIéraciius ,  Obéida  reçut  l'ordre 
d'assiéger  Jérusalem.  Deux  généraux  expéri- 
laaKés,  Amrou  et  Sarjilf  furent  chargés  de  l'expé- 
dition. La  ville  se  défendit  vaillamment,  et  ne  se 
tendit  qu'à  la  condition  qu'Omar  luinuème  viea- 
drait  recevoir  la  capitulation.  Le  khalife  y  con- 
sentit, et  partit  en  toute  hâte.  L'historien  Tabarî 
raconte  ainsi  le  voya^ge  d'Omar.  «  Il  montait  un 
ctiameau  de  ooulenr  sombre  et  se  couvrait  d  nn 
Tieux  vêtement  usi'  ;  il  portait  avec  lui ,  dans 
deux  sacs,  ses  provisions,  consistant  en  fruits 
secs,  orge,  riz,  froment  boirifli,  et  de  plus  une 
outre  pleine  d'eau.  Cliaque  fois  qu^il  s'arrêtait 
pour  Ciire  un  repas,  il  permettait  à  ceux  qui  l*ac* 

(1)  Ro»  aSoptoni  pour  la  prtie  ée  Dams  la  date  d^- 
Md»,  comoe  la  pii»  probaMr,  bien  qa>lk>  ae  a'aecorde 
PM  avec  l'aasertton  deqndqiies  historien»  orlmtaas,  qof 
préCrnd'-Dt  que  Daaas  fat  prks«  le  jour  de  la  mort  d*A- 
boa-Bekr  (août  694).  La  ooacordaace  qae  l'on  a  mUi 
étabur  entre  cea  dcvs  dvéacnenU  noua  paraR  léffen- 
daire. 


compagaaient  d'y  prendre  part,  et  mangeait  avec 
eux  au  même  plat  de  bois  ;  s'il  prenait  du  repos, 
ta  terre  était  sa  couche.  Sur  sa  route  il  rendit 
justkse  à  tous  ceux  qui  s'adressèrent  à  lui;  dans 
plusieurs  circonstances  il  corrigea  le  relâchement 
des  mœurs,  et  réforma  des  abus,  particulière- 
ment parmi  les  nouveaux  convertis,  aboHmant 
aussi  certaines  habitudes  de  luxe  qui  s'étaient 
introduites  parmi  les  musulmans,  tels  que  de 

boire  du  vin,  de  porter  des  habits  de  soie 

A  son  arrivée  au  camp  il  ordonna  de  saisir  et 
de  traîner  dans  la  boue  des  mvjinlmans  qai,  con- 
trairement à  se!^  ordres,  s'étaient  vêtus  de  tuni- 
ques de  soie  enlevées  aux  Grecs.  »  l>iie  courte 
conférence  entre  Sophronius,  patriarche  de  Jéru- 
salem, et  le  khalife  suffit  pour  arrêter  les  termes 
de  la  capitulation ,  et  les  clefs  de  la  ville  sainte 
furent  remises  à  Omar.  On  trouve  dans  les  his- 
toriens orientaux ,  et  d'après  eux  dans  Le  Beau 
et  dans  les  MiMts  d'Orient,  t.  V.  cette  célèbre 
raprtnlation  ;  <m  en  a  contesta  l'autlienticrté,  et 
quelques  détails  en  sont  évi>  lemment  apocryphes  ; 
mais  comnae  elle  est  en  général  conforme  à  la 
réalité,  et  qu'elle  servit  de  modèle  aux  musul- 
mans au  sujet  des  villes  conquises  sur  les  duré- 
tiens,  noas  en  rapporierons  les  prinoipaiix  ar- 
ticles, «  Les  habitants  conserveront  la  vie  et  les 
biens;  ils  auront  setds  la  jouissance  de  leurs 
églises;  mais  ils  n'en  bâtiront  pas  de  nouvelles; 
ils  n'y  élèveront  pas  de  croix  h  l'extérieur,  et 
l'entrée  eu  sera  permise  nuit  et  jour  aux  musul- 
mans; ils  ne  sonneront  point  les  cloches  et  se 
contenteront  de  les  tinter  ;  on  ne  les  forcera  pas 
d'enseiguer  le  Coran  à  leurs  enfants,  mais  ils  ne 
chercheront  pas  à  faire  des  prosélytes  parmi  les 
musulmans  :  ils  leur  témoigneront  du  respect, 
leur  céderont  partout  le  pas ,  et  porteront  des 
turbans,  des  chaussures  et  des  noms  ilifférents. 
Us  iront  à  cheval  sans  selle  et  sans  armes,  ne 
quitteront  jamais  leurs  ceintures ,  ne  ^eodroat 
point  de  vin ,  reconnaîtront  le  klialife  pour  sou- 
Terain,  et  lui  payeront  tribut.  »  Omar  fit  son 
entrée  triomphante  dans  Jérusalem  vers  le  milieu 
de  la  seizième  année  de  l'hégire  (037).  11  visita  en 
compagnie  d«  patriarche  Téglise  de  la  Résurrec- 
tion et  fit  ses  prières  sous  le  portique  <ie  Tégiise 
de  Constantin  ;  il  se  rendit  ensnite  è  Betliléem , 
«itra  dans  l'église  bâtie  sur  le  Ken  même  oii  était 
né  le  Sauveur»  et  y  €t  sa  prière.  De  retour  à 
Jérusalem  ,  il  ordonna  de  bâtir  une  magni- 
fique mosquée  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Salomon.  Ces  pieusesoccupntions,  si  convenables 
au  dief  des  croyants,  ne  lai  firent  pas  oublier  les 
soins  de  Tadministration  et  de  la  guerre.  La 
prise  de  Jérusalem  fut  suivie  de  la  réduction  des 
principales  villes  de  Palestine ,  tandis  que  Kha- 
ied  et  Al)ou-Obéidad  se  rendaient  maîtres  de 
Laodicée,  Antioche,  Alepetfiall)ek. 

Omar,  mallre  de  la  Syrie,  se  prépara  ^  envahir 
la  Perso,  alors  gouvernée  par  yzdejord.  Les 
succès  des  Arabes  furent  rapides.  Saad  Iba-Aèi 
Wakkas,  leur  chef,^  passa  l'EOphrate,  déGt  à  Ka- 
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derizzah  Tarmée  persane  commandée  par  Ras- 
lam,  et  occupa  Bahr-Thir,  quartier  occidental  de 
Madayin,  rancienaeCtésiplioa.  L*année  soi  vante, 
638,  les  Arabes  fondèrent  la  ville  de  Koufoh 
(Bassora),près  de  TEuplirate,  franchirent  le  Tigre 
et  s'emparèrent  de  Ctésiphou,  conquête  qui  an- 
nonçait la  fin  de  Tempire  perse.  Si  Tèmpire 
byzantin  échappa  à  une  ruine  complète,  il  subit 
d'énormes  démembrements.  Après  la  Syrie,  TÉ- 
gypte  ent  son  tour.  Amroo  se  jeta  avec  quelques 
milliers  de  Sarrasins  sur  cette  grande  province, 
qui  Tut  déplorablement  défendue  par  les  lieute- 
nants d'Héraclius.  Un  pays  qui  comptait  plus  de 
six  millions  dliabitants  ne  coûta  pas  un  combat. 
Amrou  n*eut  qu'à  faire  deux  sièges,  celui  de 
Misr  (639)  et  celui  d'Alexandrie.  Cette  ville  fut 
prise  le  22  décembre  640,  et  un  butin  immense 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs.  En  gé- 
néral les  Arabes  se  conduisirent  avec  modération 
(voy,  Amrou)  et  ne  commirent  pas  de  dégâts 
inutiles.  Sur  un  seul  point  ils  firent  au  fanatisme 
religieux  un  sacrifice  qui  a  laissé  sur  le  nom 
d'Omar  une  tache  ineffaçable.  Alexandrie  pos- 
sédait une  bibliothèque,  non  pas  la  fameuse  bi- 
bliothèque des  Lagides,  détruite  pendant  la  guerre 
d'Alexandrie  sous  Jules  César,  mais  un  dépôt  de 
livres  formé  dans  le  Sérapéon,  et  qui  passe  pour 
avoir  été  aussi  riche  que  le  précédent.  Les  chré- 
tiens, qui  détruisirent  le  Sérapéon  sous  Théo- 
dose, n'épargnèrent  pas  les  livres.  Cependant  ils 
ne  brûlèrent  pas  tous  les  volumes,  et  il  en  resta 
de  quoi  reconstituer  une  bibliothèque  dont  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'apprécier  la  composi- 
tion et  la  richesse.  Les  œuvres  de  l'antiquité 
païenne  s'y  trouvaient-elles  en  majorité ,  ou  était- 
elle  composée  en  grande  partie  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  grecs  ?  On 
rignore  ;  mais  il  nous  parait  certain  qu'il  exis- 
tait à  Alexandrie  un  dépôt  de  livres ,  et  que  ce 
dépôt  fut  détruit  par  les  Arabes.  Aboulfaradge 
rapporte  qu'Amrou  écrivit  au  klialife  pour  savoir 
ce  qu'il  devait  faire  de  la  bibliothèque.  Omar  lui 
répondit  :  «  Tu  me  parles  de  livres  :  s'ils  ne  con- 
tiennent que  ce  qui  est  déjà  dans  le  livre  de 
Dieu,  ils  sont  inutiles;  s'ils  ne  s'accordéAt  pas 
avec  lui,  ils  sont  pernicieux.  Ainsi,  fais-les  brû- 
ler. »  Amrou,  quoique  à  regret,  obéit  à  l'ordre  du 
khalife;  il  fit  distribuer  aux  établissements  de 
bains  la  bibliothèque,  qui  suffit  à  les  chauffer 
pendant  six  mois.  Cette  dernière  circonstance  est 
évidemment  fabuleuse;  mais  le  fond  du  récit, 
confirmé  par  l'écrivain  arabe  Abd-Allatif,  nous 
parait  exact,  quoique  Gibbon  et  d'autres  modernes 
l'aient  révoqué  en  doute  pour  des  raisons  spé- 
cieuses (I)-  Le  vainqueur  de  TÉgypte  poussa  ses 

(1)  Relnhard  a  rëonl,  après  beaucoup  d'antres,  toutes 
les  raisons  qui  peuvent  faire  douter  du  fait,  dans  une  dla- 
•ertalloo  allemande  publiée  à  Gœttingue,  en  1791.  Sainte- 
Croix  a  rassemblé  1rs  mêmes  témolgnases  dans  un  arUcIe 
du  Maçoiin  enc^clopèdtqur,  an.  v,  t.  IV,  p.  hss.  (f^oy.  la 
Relation  de  rÈgtpU  par  Abd-AIlatif,  tra(fuite  par  SU- 
vestre  de  Sacy.  isio,  In-i»  ;  et  ScboeU,  Histoire  de  la  lit' 
tératvrt  grecque,  L  Yl,  p.  it,  etc.) 


conquêtes  jusque  dans  les  déserts  de  Tripoli  et 
de  Barca.  D'un  aotre  côté,  l'AnnéBie  fût  somnise 
par  Mugheyrah  (641)  et  le  Khorassan  par  Ahoal^ 
Ibn-Kavs.  Dans  la  même  année  se  livra  la  ba- 
taille de  Nehavend,  qui  décida  du  sort  de  la  Perte. 
Le  général  des  Perses  Firooz  fut  tué  et  le  mo- 
narque forcé  de  chercher  un  asile  k  Fai^^unah, 
parmi  les  Turcs,  où  il  mourut  bientôt;  Les»  suc- 
cès militaires  d'Omar,  sa  sévérité  à  Tégard  rfei 
vaincus  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  la  re}^ 
du  prophète  et  surtout  la  justice  inexorable  qnH 
exerçait  parmi  ses  sujets,  loi  suscitèrent  bùa- 
coup  d'ennemis,  qui,  désespérant  de  le  vaincre^ 
formèrent  des  projets  contre  sa  vie.  iabtlah  Ils- 
Ahyam,  chef  de  la  tribu  arabe  de  Ghosan,  qoi 
avait  tour  à  tour  abjuré  le  christianisme  pov 
l'islamisme  et  l'islamisme  pour  le  christianâinc^ 
et  s'était  réfugié  près  de  l'eroperenr  grec  Héra- 
dius,  détestait  mortellement  le  kluilire  (1).  Il  ft 
part  de  sa  haine  à  un  jetme  esclave,  WaUiek  11» 
Musafer,  et  lui  promit  la  liberté  s'il  parvenait  à 
tuer  Omar.  Walhek  partit  dans  ce  dessein  ;  miii. 
arrivé  devant  le  khalife,  il  fut  frappé  d'an  tel  m- 
pect  qu'il  s'agenouilla,  baisa  la  main  du  chef  des 
croyants ,  et  confessa  son  projet  criminel.  Il  re- 
çut son  pardon,  et  embrassa  l'islamisme.  Cet 
événement  se  passa  en  638.  Quelques  années  pkK 
tard  Omar  tomba  victime  d'une  haine  pins  im- 
placable.  Un  esclave  perse  de  la  secte  des  mage^ 
nommé  Abou-Loulou  Fironz,  avait  été,  oooCor- 
mément  à  la  coutume  musulmane,  forcé  parioi 
maître  Almougheyrah  à  lui  payer  denx  dirhcHi 
(drachmes)  par  jour.  Trouvant  la  taxe  tra| 
lourde,  il  s'en  plaignit  à  Omar,  et  demanda  om 
diminution.  Le  khalife  refusa,  et  Fironz  jura  de 
se  venger.  Quel(]ues  jours  après,  tandis  qu'Omar 
faisait  ses  dévotions  du  matin  dans  la  mosquée 
de  Médine ,  Firouz  le  perça  de  trois  coops  de 
poignard  dans  la  poitrine.  Les  assistants  se  je- 
tèrent sur  le  meurtrier,  qui  se  défendit  avec  h 
fureur  du  désespoir,  blessa  treize  personnes,  dont 
sept  mortellement,  et  finit  par  s'enfoncer  lé  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

Omar  languit  encore  cinq  jours.  Se^  plus  in- 
times serviteurs  le  pressaient  de  laisser  le  kl» 


(I)  O'Herbelot  raconte  ainsi,  d'après  les  écrivains 
taux,  l'origine  de  la  haine  de  Jatialah.  «  Gtebalali,  ta 
d'Albem,  Tint  trouver  Omar  pour  le  reconnaître  en  ^na> 
lité  de  khalife  et  pour  embrasser  sa  reltffloB.  Osar  k 
reçut  fort  bien,  et  le  mena  avec  loi  an  pèlerinage  de  U 
Mecque.  (îlabalab ,  en  s'acqulttant  avec  loi  des  derovi 
da  pèlerinage,  et  faisant  le  tour  dn  temple  de  La  Mecqse. 
on  bomme  du  commun  le  prit  par  la  maocbe.  et  le  It 
sortir  de  son  rang.  Glabalali,  offeosé  de  l*1nci«Ulté  de  cet 
bomme,  loi  donna  un  soufflet,  et  le  nultralu  de  parvles. 
en  loi  reprochant  llnsolence  dont  11  avait  usé  avec  «w 
personne  de  sa  qualité.  Omar,  considérant  qoe  ce  pnacc 
contloaalt  dlnjurler  et  de  menacer  celui  qnl  favolt  Wt 
retirer,  lui  dit  :  «  Apaisez -vous  .  antrenent  je  toos  ioai 
rendre  par  cet  homme  le  soufflet  qae  tuos  loi  ava 
donné  ;  car  vous  devez  savoir  que  la  religion  musuliMne 
vous  a  rendus  toos  deux  égaui,  le  prfneie  et  l'eadaïc, 
quant  à  l'eserclce  et  à  la  pratlqœ  des  fonctions  de  pUlé 
et  de  religion,  et  principalement  dans  celle  du  pék- 
rinage».  Ulabalab.  piqué  au  vif  des  paroles  dn  klttUfr,  es 
conçut  nn  si  grand  dépit,  quil  le  quitta,  et  s'en  atti  à 
Constantlnople,  où  U  se  fit  chrétien.  «> 
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lifat  à  son  fils  Abdalah.  «  Non  répondit-il  ;  c'est 
assez  pour  les  enfants  de  Khattab ,  qu'un  d'eux 
ait  été  chargé  de  rendre  compte  à  Dieu  <lu  gou- 
▼emeinent  des  croyants,  u  11  se  contenta  de  nom- 
mer  six  commissaires,  et  les  chargea  de  choisir 
un  khalife  parmi  eux.  Après  avoir  fait  ces  dis- 
positions, il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
le  vendredi  du  mois  de  dhoul  hajjah ,  23®  de 
rhégire,  qui  correspondait  à  novembre  644.  Il  fut 
enseveli  près  du  prophète  et  d'Abou-Bekr  dans  la 
mosquée  de  Médine;  sa  tombe  est  encore  visitée 
avec  respect  par  les  musulmans. 

L'historien  persan  Khondemir  résume  ainsi  les 
actions  d'Omar  :  «  11  prit  aux  infidèles  36,000 
Tilles  ou  châteaux,  détruisit  4,000  temples  ou 
églises,  et  fonda  ou  augmenta  1 ,400  mosquées.  » 
Ce  n*e8t  pas  seulement  par  ses  conquêtes  et  ses 
constructions  qu'Omar  est  fameux ,  c'est  aussi 
par  ses  institutions.  Sous  son  règne  1  ère  de  Thé- 
girCyOU  fuite  de  Mahomet,  par  laquelle  toutes  les 
nations  mahométancs  comptent  leurs  années, 
fut  établie  et  son  commencement  fut  fixé  au  16 
juillet  622.  Omar  le  premier  assigna  une  paye 
aox  soldats  et  des  pensions  aux  officiers  ;  il  ins- 
titua une  sorte  de  i)olice  de  nuit  pour  la  sécu- 
rité des  citoyens  ;  il  tit  aussi  d'excellents  règle- 
ments sur  les  rapports  des  maîtres  avec  leurs 
esclaves.  Il  prit  le  titre  de  emir-almomenim 
(commandant des  fidèli^s),  au  lieu  de  khalifah-ra- 
souli-Uahi  (vicaire  du  messager  de  Dieu),  qu'em- 
ployait son  prédécesseur  Abou-Bekr.  La  mémoire 
d'Omar  est  l'objet  de  la  plus  grande  vénération 
parmi  les  musulmans  sunnites  ou  orthodoxes  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  shiites,  ou  partisans 
d'Ali ,  qui  regardent  les  trois  premiers  khalifes, 
Abon-Bekr,  Omar,  Othman,  comme  des  usurpa- 
teurs au  préjudice  d'Ali,  auquel ,  selon  eux  ,  le 
khalifat  appartenait,  comme  au  plus  proche  pa- 
rent du  prophète.  Comme  législateur  religieux 
et  politique,  comme  conquérant,  Omar  est,plu8 
peut-6treque  Mahomet  lui-même,  le  fondateur  de 
Tislamisme.  Il  possédait  des  qualités  qu'on  trouve 
rarement  réunies,  la  foi  ardente  d'un  apAtre,  la 
prévoyance  et  la  calme  énergie  d'un  chef  d'État. 

L.J. 
Abonlf^Ja*  annales  moslemiei,  trad.  par  Reftke  ;  Co- 
pcahsfue,  r90.  —  Al-MJkin,  HUtoria  Saraceniea»  par 
Erpentu«  ;  Ujde,  16SS.  -  Iba-al-Khatttb,  Historia  Cit- 
IQtkarum,  dans  Casirl,  Bibl.  Arab.  Hisp.,  to!.  II.  —  Si- 
non Ockley,  Tlie  fUstory  of  the  Saraeens,  —  D'Herl>eIot, 
JhM.  orient.,  aux  mot»  Omar^  Khaled,  Damashk,  /«• 
àaudriah.  —  Gibbon,  Hi$torif  of  the  décline  and  fait  of 
the  Rotnaa  Empire.  —  Le  Beau,  Hittoire  du  Bas-Em- 
plr€,  t.  XI  (édii.  de  Satht-MarUn).  —  Cauutn  de  Perce- 
Tnl«  Ui*foirr  des  Arabes.  —  li.  VltW ,  Geschichte  der 
Aal^'n.  -  Platen.  CeseMchte  der  Tôdtung  des  Khalifen 
Omar  aus  der  Chronik  des  Dijarbekri  ;  Berhti,  18ST. 

O'MBARA  { Barry-Edward),  chirurgien  de 
U  marine  anglaise,  né  en  Irlande,  en  178G,  mort 
en  juin  1836.  Son  nom  est  associé  aux  souvenirs 
de  la  captivité  de  Sainte-Hélène.  Pendant  trois 
ans,  il  fut  le  médecin  assidu  de  Napoléon  I*'',  et 
iMrusqiiement  renvoyé  en  Europe  par  le  gouver- 
neur sir  Hudson  Lowe,  il  publia,  le  premier,  nne 
relation  authentique  de  ce  qui  sb  passait  à  Sainte- 
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Hélène  et  des  entretiens  fréquents  qu'il  avait 
eus  avec  Til lustre  captif,  relation  qui  excita  en 
Europe  la  plus  vive  curiosité  et  produisit  une 
immense  sensation.  Tout  l'intérêt  de  sa  biogra- 
phie est  en  quelque  sorte  concentré  dans  cette 
phase  de  sa  vie.  H  était  entré  à  dix-huit  an^ 
dans  l'armée  comme  aide-chirurgien.  Se  trouvant 
en  1808  à  Messine  (Sicile)  avec  son  régiment, 
il  servit  de  témoin  dans  un  duel,  fut  jugé  par 
une  cour  martiale  et  destitur^.  Quelque  temps 
api'ès ,  il  |)arvint  à  être  admis  dans  la  marine 
royale  comme  chirurgien.  Il  y  remplit  ses  de- 
voirs avec  zèle ,  de  manière  à  mériter  la  satis- 
faction de  ses  supérieurs.  11  servit  successive- 
ment sur  trois  navires  différents,  commandés 
parle  capitaine  Maitland,  qui,  en  1815,  reçut  Na- 
poléon à  bord  du  Bellérophon,  Cet  olTScier, 
dans  une  lettre  rendue  publique,  parle  avec 
éloge  du  docteur.  «  Depuis  quinze  ans  que  j'ai 
commandé  des  navires  de  guerre,  je  n'ai  pas, 
dit-il ,  rencontré  d'officier  qui  ait  aussi  bien  ré- 
pondu à  mon  attente  par  son  zèle  et  ses  qualités.  » 
O'Meara  était  chirurgien-major  du  Bellérophcn 
lorsque  Napoléon  prit  le  parti  de  s'y  rendre.  Dans 
la  traversée  de  Rochefort  à  Pljmouth,  il  eut 
occasion  de  donner  des  soins  à  plusieurs  offi- 
ciers français  qui  accompagnaient  l'empereur.  Il 
lui  fut  présenté ,  et  se  rendit  très-agréable  par 
ses  manières ,  sa  conversation  et  sa  connais- 
sance de  la  langue  italienne.  Le  duc  de  Rovigo 
proposa  à  O'Meara  d'accompagner  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  en  qualité  de  chirurgien.Le  docteur 
accepta,  après  avoir  obtenu  le  consentement  du 
capitaine  Maitland  et  l'autorisation  de  l'amiral 
Keith.  Il  stipula  toutefois  qu'il  conserverait  son 
grade  et  son  rang  dans  la  marine ,  et  qu'il  pour- 
rait quitter  Sainte  Hélène  quand  il  le  voudrait. 
On  sait  que  Napoléon  débarqua  dans  l'Ile  vers  le 
milieu  d'octobre.  Dans  les  cinq  mois  qui  suivirent, 
le  docteur  remplit  ses  fonctions  près  de  lui, 
sans  éprouver  aucune  tracasserie  des  autorités 
anglaises ,  et  à  l'entière  satisfaction  de  l'empe- 
reur et  de  ses  compagnons  de  captivité.  Presque 
tous  les  jours  il  voyait  l'empereur,  qui  causait 
familièrement  avec  lui  des  événements  remar- 
quables de  son  règne  et  des  personnages  qui  y 
avaient  joué  le  principal  rôle.  O'Meara  avait 
pris  l'habitude ,  dès  le  départ  pour  Sainte-Hé- 
lène, de  prendre  note  de  ces  entretiens ,  et 
comme  ils  étalent  devenus  plus  intimes,  les 
feuillets  de  son  manuscrit  augmentèrent  chaque 
jour  d'intérêt  et  d'importance.  Par  mesure  de 
prudence,  il  les  fit  passer  en  Angleterre  à  me- 
sure qu'ils  étaient  mis  au  net.  Ce  sont  là  les  pre- 
miers matériaux  du  Journal  que  le  docteur  pu- 
blia après  la  mort  de  Napoléon,  et  avec  Tantori- 
sation  de  ses  exécuteurs  testamentaires  :  «.Le 
désir  (tes  ministres  de  S.  M.  britannique,  dit-il, 
^tait  d'ensevelir  l'esprit  de  Napoléon  avec  son 
corps  dans  le  tombeau  de  son  exil.  Mais  per- 
suadé que  les  moindres  étincelles  d'un  génie  tel 
que  le  sien  doivent  être  conservées  pour  l'histoire, 
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et  Ui  avant  le  (lospolUrne  qui  voudrait  einprison- 
aer  riutelligence  niénie,  j'ai  rej^rdë  comme  un 
devoir  (ic  cuiUrarier  ce  dessein.  »  L^arrivéc  du 
gouverneur  sir  Huilaon  Lowe  (  voir  ce  nom  ) 
commença  une  nouvelle  et  o<lieuAe  pliase  dans  la 
captivité  de  Sainte<HéIène.  Le  gouverneur  vou- 
fut  amener  O'Meara  à  lui  rendre  compte  des 
moindres  actes  de  Napol(k)n ,  à  répéter  ses  ré- 
flexions et  ses  entretiens  coniidentiels,  à  faire 
servir  en  un  mot  ses  relations  et  ses  devoirs 
comme  médecin  à  un  bas  espionnage.  O^Meara 
s'y  refusa,  et  alors  commenoërent  à  son  égard 
des  tracasseries  et  diverses  {lersécutions ,  a>ant 
pour  but  de  remire  son  séjour  dans  Tlle  impos- 
sible et  de  lui  faire  donner  sa  démission.  Le  doc- 
teur continua  k  remplir  ses  fonctions  avec  zèle 
et  loy^té.  Le  gouverneur  n'osait  le  frappitr 
ouvertement  ;  car  les  motifs  manquaient,  et  il  eût 
été  trop  odieux  d'enlever  à  Tillustre  captif  ie 
seul  médecin  qui  eût  sa  confiance.  Sir  Hudson 
Lowe  souffrit  donc,  dit  l'éditeur  de  ses  Mé- 
moires ,  que  le  docteur  continuât  à  exercer  ses 
fonctions,  attendu  que  dans  plusieurs  circons- 
tances il  donnait  des  renseignements  utiles ,  et 
fue  d'ailleurs  il  était  agréable  au  généraL  Vers 
le  milieu  de  1818.  les  relations  dkangèrent  brus- 
quement. Des  bulletins  sur  la  santé  de  Tempe- 
rear,  signés  par  le  docteur  Barter,  médecin  en 
chef  de  l*lle,  et  que  Hudson  Lowe  prétendait 
foussemeot  avoir  été  rédigés  d'après  le  rap|u)rt 
verbal  d'O'Meara,  amenèrent  une  scène  violente 
antre  celui-ci  et  le  gouverneur.  Le  docteur  fut 
aussitôt  mis  aux  arn>ts  dans  Tenceinte  de  Long- 
wood,  avec  défense  de  voir  qui  que  fe  fùt,à 
moins  de  cas  urgent  de  niala<iio.  L'empereur,  en 
ayant  été  informé,  autorisa  le  docteur  adonner 
sa  démission,  comme  n'ayant  plus  rindé|)en- 
dance  qu'ex îg^.'aient  ses  fondions.  Lp  gouverneur 
informa  oniciellemeut  O'Meara  qu'en  vertu  des 
instructions  ri'çues  de  lord  liatliurst,  en  date 
an  U  mai  I81S,  il  avait  reçu  ordre  de  le  desti- 
tuer de  ses  fonctions  près  du  «  générdl  Bona- 
parte >",  et  de  lui  interdire  toute  relation  avec 
les  habitants  de  Longwood.  O'Meara  désobéit  à 
cette  dernière  injonction ,  et  se  présenta  chez 
l'empi'reur,  qui  le  reçut  tiès^loctiK'usement  et 
lui  donna  des  témoignages  de  sa  omlianoe 
(2j  juillet  1S18).  De  retour  en  Europe,  il  jugea 
nécessaire  de  se  justifier  des  accusations  ou  insi- 
nnfttions  laites  contre  lui  au  ministre  des  colo- 
nies par  Hudson  Lowe,  et  d*ex|K>$er  avec  une 
mk\t  franchise  tous  les  faits  relatifs  è  ses  fonc- 
tions et  à  «on«éjourà  Sainte- Hfiène.  A  cet  «net, 
il  adressa  à  rainirauté  une  lettre  célèbre,  qui  n'a 
pas  moins  de  38  pages  in-8°.  C'est  un  exposé 
énei)ïique  de  tous  les  procédés  de  sir  Hu<lson 
Lofwe  à  son  égard  et  envers  le  captif  qu'il 
ftorveillait.  Dans  sa  traversée  en  Euro|ie .  il  avait 
insinué  que  la  vie  de  Napoléon  n'était  pas  en  su-, 
Kfé entre  les  mains  de  Hudson  Lowe,  et  que 
hii,  en  sa  qualité  de  médecin,  avait  reçu  di- 
lerses  insinuations  et  même  plus  pour  aider  k 


Tacoomplissement  d'un  dessein  oonti'e  ses  jouri. 
Ces  paroles  avaient  été  rapportées  an  gouvvn» 
ment.  La  lettre  à  l'amirauté  refiroduisait  cette 
accusation  en  termes  inesuiés  ^28  octobre  1818\ 
Peu  de  jours  après ,  le  secrétaire  de  l'amirauté, 
Croker,  fut  chargé  d'adresser  la  réponse,  et  dav 
cette  lettre  très-sévère,  les  lonls  de  l'amiriulé, 
s'attacliantàà  ce  seul  passage  et  laissant  de  c>':té 
tout  le  reste ,  lui  signifiaient  son  renvoi  <'u  sc^ 
vice.  Ainsi ,  après  vingt  ans  de  service,  O'Meaa 
fut  |»rivé  de  tout  emploi  et  même  de  pension. 
Son  ouvrage  iXapoleon  en  exil ,  qu^il  pulilii 
en  1822,  lut  imrtout  lu  avec  une  extrêne 
avid'ité.  C'était  le  premier  livre  qui  faisait  cdh 
naltre d'une  manière  authentique,  en  les  flétris- 
sant ,  les  odieux  procédés  de  sir  Hudson  Luwe  à 
l'éganl  de  son  prisonnier,  et  montrait  que  ce 
n'était  pas  sa  responsabilité  qu'il  avait  voolt 
mettre  à  couvert  par  des  mesures  de  prévoyance, 
mais  qu'il  i;vait  dierclié  à  satisCaire  la  haine  et 
ses  commettants  et  à  seconder  ainsi  on  clinM 
meurtrier.  L'ex-gouvemeur  sentit  tonte  la  por- 
tée de  ces  accusations,  et  s'adressa  aux  tnl»- 
naux.  Mais  les  formalités  et  les  preuves  de  ca- 
lomnie imposées  par  la  loi  anglaise  rarrètènst 
dans  le  cours  de  sa  procédure,  et  les  tribunal 
ne  rendirent  aucun  arrêt  contre  le  doetnr 
O'Meara.  Hudson  Lowe  continua  à  garder  le  fi- 
lence.  Ce  n'est  que  longtemps  après  sa  mort, 
en  18^,  que  M.  William  Forsyth  a  pnblié, d'a- 
près les  papiers  officiels  et  la  correspondanoede 
1  ex-gouverneur,  V Histoire  de  la  capttciiééi 
ya^jolèoR  à  Saint e- Hélène  f  dans  le  but  dr  n» 
futer  les  accusations  ou  calomnies  accréditéei 
en  Europe  par  les  Mémoires  parus  depuis  trente 
ans.  Dans  le  cours  <le  cet  ouvrage,  le  dodeo 
O'Meara  est  traité,  par  l'ex-gouvemeur  et  pir 
l'éditeur,  avec  une  sévérité  souvent  outrageante. 
Heureusement  ces  attaques  vinrent  k  nue  tpoqob 
où  Topinion  publique  eut  le  temps  de  recodlic 
des  renseignements,  d'arriver  à  une  appKôalida 
consciencieuse  et  indépendante.  Dans  ses  der- 
nières années,  O'Meara  vécut  dans  la  retraitr, 
aux  environs  de  Lomires,  et  c'est  là  qu'il  rnoora^ 
le  3  Juin  1836.  Outre  son  livre  |)rincipal ,  doot  .i 
meilleure  tra<luction  fut  publiée  par.  A.  Roy  ca 
1823,  2  vol.  in-S",  on doft  à  O'Meara  :  Leîtm 
du  cap  de  Bonne-Esperancc;  1S19;  —  Avff- 
nrnts  historàqvmtur  tamaladieet  ta  mortes 
y'apot^n  Bonaparte :\S1\;—  Lettre  adresste 
à  Véditeur  du  Momîo^hronicle  ;  1821. 

J.  CBaxrr. 

Histoire  de  la  captêritè  de  Napoiem  à  Sainte-Udè^, 
dTaprét  Us  lettres  et  U  journal  de  iir  OtidMOK  L»ve,  û 
documents  officiels  non  piiMies,  par  W  ilUam  Foniifc. 
StoI.  10-6»,  Londres,  1IS3  (tradalt  en  l«?4).  '^Rmuria 
deux  m*mdes.  is  Janvier  ISSL  —  Lis  OMcn.  JÊewtariû 
es  Saint&'helene. 

OMEU  (Magnus-Daniel\  poète  et  mrali^ 
allemand,  né  à  ?(nremberg,  le  6  septembre  I6f«» 
mort  le  22  novembre  1708.  Filsd'unecclesiastiqH 
protestant ,  il  fit  ses  études  à  Altorf,  où  il  devint, 
en  1674yproiesseur.  ?(oinmé  en  1091  comte  pi- 
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>ur  un  poëme  écrit  en  Thonncur  de  l'em- 
LéopoKl ,  il  fut,  en  1697,  élu  président  de 
Hé  littéraire  de  l'Ordre  des  Fleurs,  dont 
t  partie  depuis  trente  dns.  Parmi  sesnom- 
fcrits,  nous  citerons  :  De  quatuor  para- 
uminibiis,  prœfixa  est  oratio  de  fonte 
itix  quatuor  in  rivos  disiincéo;  Altorf, 
[i-4i°;  —  De  eùotêéia  et  aOtapxcCa,  vir- 
t  ab  Aristotele  omissis ,  commendatis 

ab  apostolo  Paulo;  ibid.,  1681  ;  — 
um  virtutum  et  vitiorum  ab  Aristotele 
tmacho  omissorum;  Âltorf,  1682,  in-4*'; 

eruditis  Germanije  mutieribus,  ib., 
tt-4°  ;  —  De  erroribus  quibusdam  qui 
yphis  veteribus  falso  aut  dubie  ad- 
ol€ni;\b.,  1691;  —  Desloicorum  phHo' 

moiali;  ib.,  1699; —  De  expiationibus 
Hères  gentiles  usitalis;  ib.,  1700,  in-4®; 
fficiis erga  bt^uta;  ib.,  1702  ;  —  Grûnd' 
inweisung  zur  teutschen  Dichtkunst 
ction  approfondie  pour  la  poésie  aile- 
;  ib.,  1704  et  1712,  in-8°;—  Geistliche 
(Cantiques)  ;  Nuremberg,  1706,  in-S*»;  — 
nero  septenario  hujusque  sanctitate; 
1707,  «-4"  ;  —  De  Claris  NorimbergeU' 
ib.,  1708,  4  parties,  in-4**;-—  Dispmla- 
in  Ciceronis  libros  lll  De  officiis  ;  ib., 
708,  26  parties,  in-4'' ,  etc.  O. 

I,  Fitx  proftuorum  ytUorilnorum,  —  Pftne- 
ebetisbeschreibungin  getchrter  Uute.  —  Wlll  et 
,  yarnbergisckes  Gelehrten-Lexikon.^  t.  III  et 
Sm,  Onomasticon,  t.  v,  p.  ns.  -  HlrscfaiDg, 
mdbueh. 

R  (  Saint  )fÀudomarut^  prélat  français, 
595,  à  Orval  ou  Goklrâtliar,  près  de 
ice,  mort  à  Térouenne,  le  9  septembre 
oœ  famille  noble  et  rtcbe,  il  reçut  une 
3n  distinguée,  et  sa  mère, Domitille, étant 
il  persuada  à  Friulfe,  son  père,  de  donner 
li  aux  pauvres  et  de  se  retirer  dans  l'ab- 
e  Luxeuil.  Les  vertus  et  les  talents  d'O- 
acqiiirent  bientôt  parmi  ses  frères  une 
ion  qui  arriva  jusqu'à  Dagobert  i"^.  Sur 
ûsition  de  saint  Acbaire,  alors  évéque  de 
et  Tournai,  Dagobert  clioisit  Orner  pour 
ûer  le  gouvernement  de  l'église  de  Té- 
i  (637) ,  sans  pasteur  depuis  phis  de 
vingts  ans.  Tout  aussitôt,  l'évêque  travailla 
ner  les  mceurs  oorrompues  de  son  peuple. 
)our  aider  son  zèle  trois  excellents  co^ 
rs,  Bertin ,  Munmiolin  et  Ebertran,  qu'il 
de  l'abbaye  de  Luxeuil.  Un  gentiilionune 
Adroald,  sans  enfants,  lui  ajant  donné 
s  de  Sitbiu  sur  l'Aa,  Omer  y  ût  bâtir  une 
qu'il  dédia  en  648  à  saint  Martin,  et  éta- 
it auprès  un  monastère  dont  il  nomma 
inmmoiin.  Celui-ci  ayant  été  élu  évéque 
on  et  Touiuai ,  Orner  le  remplaça  par 
qui  plus  tard  donna  son  nom  à  l'abbaye, 
de  laquelle  ae  forma  depuis  me  ville  au- 
ui  l'une  des  plus  importantes  de  l'Artois , 
a  été  appelée  Sainl^Omer,  Il  la  donna 
Mîtes  ses  dépendances  à  Bertin  par  une 
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charte  du  18  mai  662,  pour  la  signature  de  la- 
quelle on  fut  obligé  de  lui  conduire  la  main, 
parce  qu'il  était  depuis  quelque  temps  devenu 
aveagie.  Omer  fut  inhumé  dans  Tégliae  qu'il 
avait  fait  construire,  et  le  martyrologe  romain 
mentionne  sa  fête  au  9  septembre.        H.  F— t. 

^cta  Sanctonnn^  9  «eptemi).  —  MabUIon,  Annales 
Ordinii  S^-Beiudicti,  IX  sxc.  —  0<iiilet,  ries  des  SainU^ 
t  III.  —  Breviarium  parisienne.  —  France  pontificale. 
—  Longueval,  Hi$t,  de  l'église  galfic.^  t.  IV. 

l  OMER -PACHA,  général  ottmnan,  né  au 
commencement  de  1806,  à  Plaski,  village  delà 
Croatie  autrichienne.  Avant  d'abjurer  la  religion 
grecque  orthodoxe,  que  professait  sa  famille,  il 
se  nommait  Michel  Luttas.  Son  père  était  lieute- 
nant administrateur  du  cercle  d'OguUni.  Le  jeune 
Lattas  fut  enrôlé  comme  cadet  an  régiment  d'Ogu- 
lini,  passa  bientôt  dans  les  ponts  et  chaussées,  et 
devint  secrétaire  d'un  des  principaux  ingénieurs, 
qui  le  prit  en  affection,  l'emmena  en  Dalmatie 
dans  ses  tournées  d'inspection,  et  le  fit  nommer  en 
1 826  sous-inspecteur  des  pouls  et  chaussées  àZara. 
S'étant  rendu  coupable  d'un  acte  d'indiscipline, 
il  échappa  à  la  rigueur  des  lois  militaires  en  se 
réfugiant  en  Bosnie,  où  il  fut  réduit  pour  vivre  à 
tenir  la  comptabilité  d'un  commerçant  turc  et  à 
embrasser  l'islamisme.  Le  gouverneur  de  Wid- 
din,  Hussein- Pacha ,  l'exterminateur  des  janis- 
saires, lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants ,  et 
l'envoya  en  1834,  sous  le  nom  d'Omer-Ëffendi,  à 
Constantinople,  où  il  sut  se  créer  des  relations 
utiles.  Admis  comme  professeur  d'écriture  dans 
une  école  militaire ,  il  fut  pris  en  amitié  par  le 
vieux  sérakierKosrew-Pacba,  et  présentéau  sul- 
tan Mahmoud,  qui  le  nomma  professeur  d'écriture 
de  son  fils  Abdul-Medjid,  lui  procura  pour  femme 
une  riche  héritière,  et  le  chargea  de  divers  travaux 
topograpliiqiies  en  l'élevant  au  grade  de  capi- 
taine dans  l'armée  turque.  En  1639,  à  Tafvéne- 
ment  d'AbduUMedjid,  il  fut  nommé  colonel  et 
envoyé  en  Syrie,  où  il  reçut  en  1842  le  com- 
mandement militaire  du  Liban.  La  dureté  qu'il 
apporta  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  n'em- 
pêcha point  les  Maronites  de  le  soohaiter  pour 
chef  de  la  Montagne;  mais  l'année  suivante 
il  dut  passer  en  Albanie  avec  Reschid-Pacba 
pour  dompter  l'insurrection  et  opérer  le  recru- 
tement; Omer,  qui  après  les  aifaires  de  Syrie 
était  devenu  pacha,  soumit  en  1846  le  Khnrdis- 
tan  révolté,  <levint  chef  militaire  de  la  Valachie 
lors  de  la  révolution  qui  éclata  en  juin  1848  à 
Bucharest,  et  conseilla  au  sultan,  pour  relever 
la  rnoral  de  la  Turquie  de  déclarer  la  guerre  k  la 
Russie.  ApiMïlé  au  commandement  de  l'année  de 
Ruumélie ,  il  entreprit  de  la  former  à  la  discipline 
européenne,  et  exerça  dans  les  princi|)autés  la 
justice  d'une  manière  assez  arbitraire.  L'Autriche, 
blessée  de  l'empressement  avec  lequel  Omer- 
Paclia  avait  accueilli  dans  son  armée  les  réfugies 
hongrois,  souleva  la  Bosnie.  La  Porte  Ottomane, 
selon  le  conseil  de  l'Angleterre,  résolut  de  prendre 
l'offensive,  et  cliargea  Omer-Pacha  de  soumettre 
les  insurgés  et  d'introduire  le  tanzimat  dans  leur 
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pmvincc,  qui  jusqu'alors  avait  conservé  une  sorte 
d'indcpeii(iance.  Le  {générai,  revêtu  de  pouvoirs 
étendus,  comprima  en  trois  semaines  l'insurrec- 
tion de  Nissa,  et  fit  son  entrée  à  Sérajévo.  Les 
chirfs  musulmans  se  retirèrent  humiliés,  prirent  de 
nouveau  les  annes  et  furent  l>attus  en  plusieurs 
rencontres  (1850).  Omer- Pacha  poursuivit  ses 
succès  dans  THerze^ovine,  et  pénétra  lui-m^me 
déf^ni^é  en  paysan  dans  le  Muntcnégro  pour  étu- 
dier la  topographie  du  pays.  Rappelé  prune  nou- 
velle révolte  des  Bosniaques  en  1851,  il  les  vain- 
quit de  nouveau,  et  réussit  à  s'empai*er  des  nou- 
veaux chefs  à  Bihatch.  11  transféra  le  siège  du 
gouvernement  de  Bosnie  à  Tranik,  où  il  demeura 
jusqu'au  mois  d'avril  18:):>,  fit  occu|>er  militaire- 
ment tous  les  districts,  et  se  déclara  hostile  à 
l'Autriche,  en  prohihant  toute  exportation  en  ce 
pays.  Vin  I8j3.  pendant  que  le  prince  Gortchokof 
perdait  un  tein(>s  précieux  à  sVmparer  de  la 
Valachie ,  Omer-Pacha  rassemblait  à  Choumla 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  qui  lui 
barra  le  chemin  de  Constantinople.  Le  générai 
turc  déploya  une  incroyable  activité  dans  tout 
le  cours  de  cette  guerre,  où  il  eut  à  lutter 
autant  contre  les  membres  du  divan  que  contre 
l'armée  russe.  Après  avoir  sommé,  le  8  octobre, 
le  prince  Gortchakof  d'évacuer  les  provinces  da- 
nubiennes, il  fit  avancer  deux  corps  de  quinze 
mille  hommes  sur  Routsehouk  et  sur  AViddin, 
fortifia  Silistrie,  et  y  laissa  une  garnison  de  huit 
mille  hommes  coininandtte  par  Moussa-Pacha. 
Le  2  novembre  il  fit  occuper  sur  le  Danul)e  l'Ile 
située  en  face  de  Turtukaï  par  un  régiment  d'in- 
fanterie et  la  ri\e  gauche  du  Danul)e  au  pied  du 
village  d'Oltenitza  par  trois  mille  hommes  avec 
plusieurs  batteries.  Un  corps  de  neuf  mille 
Russes  s'avança  pour  s'emparer  de  cette  |K)sition. 
Les  Turcs  les  laissèrent  approcher  à  soixante 
pas  sans  brûler  une  amorce  et  firent  tout  à  coup 
plusieurs  décharges  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie,  qui  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer  préci()i- 
tamment après  avoir  perdu  quatre  mille  hommes 
et  presque  tous  leurs  ofliciers.  C'est  à  la  suite 
du  combat  d'Oltenitza  que  les  oflSciers  russes 
endossèrent  la  capote  de  soldat  les  jours  de  ba- 
taille. Satisfaitde  ce  premier  succès,  Omer-Pacha 
retira  ses  troui)es  de  ce  poste,  et  fit  occuper 
l'ile  de  Mokan,  qui  devint  tout  l'hiver  le  théâtre 
de  continuelles  escannouches.  Pendant  que  les 
Russes  étaient  occupés  devant  Turtukaï,  le  corps 
d'Ismail-Pacha  passait  le  Danube  à  \Vi  Idin  et  se 
retranchait  à  Kalafat,où  il  se  maintint  malgré  les 
forces  nombreuses  envoyées  |H»ur  l'en  chasser. 
Il  arrivait  cependant  au  camp  de  Choumla  des 
troupes  indisciplinées  de  tous  les  points  de  l'em- 
pire; sans  provisions,  sans  vêtements,  elles  étaient 
plutôt  un  obstacle  au  général,  qui  ne  pouvait  les 
empêcher  de  piller  les  contrées  où  elles  se  trou- 
vaient. Omer-Pacha  se  plaignit  au  sultan,  qui,  sans 
consulter  le  divan,  le  nomma  généralissin^e  et  lui 
envoya  sur  sa  cassette  particidière  GO  millions 
de  piastres  pour  payer  une  (Nirtie  de  la  solde  ar- 


riérée. Le  22  mars  1834,  les  Russ*^  ecvbhir«ri 
la  Bulgarie  sur  deux  points  différents  et  inirtat 
le  siège  devant  Silistrie,  le  |H>ussèrent  avec  vi- 
gueur, firent  sauter  une  partie  des  fortilicatiuos 
a  rétablissement  desquelles  Onier-Paclia  dtdii 
pn''si«lé  lui-même,  et  s'élancèrent  plusieurs  fui>  a 
l'assaut  sans  succès.  Cepemlant  les  troupes  ai- 
glO'française^  débarquaient  à  Varna  ;  un  oonseil 
de  guerre  se  tint  dans  celte  ville  ;  c'est  là  qse, 
[M)ur  la  première  fois ,  Omer-Pacha  exposa  a 
véritable  position,  qu'il  avait  réussi  à  atbtt 
non-seulement  aux  Russes,  mais  aux  me»* 
bres  du  divan,  tant  il  craignait  rindiscritiûo 
de  ses  rivaux.  Le  25  mai,  le  prince  Gort- 
chakof commanda  un  assaut  général;  tm!f 
mille  hommes  s'élancèrent  sur  troi^  abonnes,  K 
furent  encore  repoussés  avec  huit  mille  bonuM» 
tués  ou  blessés.  Néanmoins,  la  ville  était  à  lextit 
mité,  quand  Omer-Pacha  réussit  à  y  laire  pa«e 
des  renforts ,  et  il  se  disposait  lui-ménar  à 
marchera  son  secours  et  à  livrer  un  combatan 
assiégeants,  quand  ceux-ci  levèrent  le  fîeçe  et 
se  hâtèrent  de  repasser  le  Danube,  dans  la  wA 
du  20  au  21  juin. Omer-Pacha,  après  avoir  U 
massacrer  dans  l'Ile  de  Ramadan  ses  badn- 
bouiouks  les  plus  indiscipliné!^ ,  fit  une  eotréf 
triomphale  à  Bucharest  ;  mais  il  dut  atnnduoHr 
l'occupation  des  principautés  aux  Autrichiens  a 
vertu  du  traité  signé  à  Vienne,  le  7  décenkrf 
1834,  et  {Missaen  Crimée  avec  ses  troupes,  d'os 
il  fut  envoyé  mais  trop  tard  pour  empédwr  b 
prise  de  la  ville  de  Kars.  La  paix  qui  suîtilb 
prise  de  Sébasto(K>l  arrêta  momentanément  la  or 
rière  militaire  d'OmerPacha.En  1861  tlfutcfaH;^ 
d'apaiser  les  troubles  de  la  Bosnie  et  de  l'Heiv- 
govine.  Nommé  grand-croix  de  la  Légivo  d'hM- 
neur  par  Napoléon  III  et  décoré  de  Tordre  k 
Sainte-Anne  de  Russie,  il  doit  pren<lre  le  ew- 
mandement  de  la  Syrie.  F.  Rolia». 

L.  Poujade.  dans  la  Herue  des  Demx-Mon4tt.  Uéf 
eeiDbre  1855  et  IS  avril  tS36. 

OMMEGANCK  { BoUhasar-Poui),  pMt 
belge,  né  en  1765,  à  Anvers ,  mort  dans  cfttt 
même  ville,  le  18  janvier  1826.  Une  vocatia 
naturelle  l'entraîna  vers  la  peinture ,  qu'il  étdii 
chez  H.-J.  Antonissen  et  en  observant  ant 
soin  la  nature.  Il  s'adonna  particulièmneot  m 
paysage  avec  animaux,  et  se  fit  dans  ce  gnff 
une  grande  réputation.  II  envoya  un  gm^ 
nombre  de  ses  tableaux  aux  ex|K>»itioos  A: 
Louvre  jusqu'à  celle  d.*  1817.  L'Acadénnif  df» 
beaux-arts  de  l'Institut  de  I^nce  l'admif  » 
nombre  de  ses  correspondants;  il  fut  cui- 
seilier  à  l'académie  d'Anvers  et  mi^mtKr  àe 
l'Institut  des  Pays-Bas.  Ses  tableaux  se  diftio- 
guent  par  une  ordonnance  simple  ,  par  un  Im 
chaud  et  agréable  ;  ses  animaux ,  et  principale- 
ment SCS  moutons,  sont  d'une  grande  venir: 
on  l'appela  le  Racine  des  moutons.  Cepen^i^ 
c'est  surtout  après  sa  mort  que  ses  tableaux  tt- 
rent  recherchés  et  se  vendirent  à  des  prii  trèr 
élevés.  On  en  voit  aux  musées  de  Bruxelted 
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OMXEREH  (Sicheuî  y  ko),  humaniste  hol- 
tiaim.aéeanbS,  6  Am^ilcnlam,  mort  le  6  jan- 
vier 1706,  cUda  utle  ville.  Il  élaît  recleor  de 
rta)le  latine  d'Amsterdam,  il  joignaîl  un  goût 
pur  â  une  conaaisuace  approrundle  des  au- 
tenn  cl.is«iquM ,  et  composait  en  latin  avec  été- 
gwoe.  Ses  principaux  écrits  sont  ;  Sylvin,  ear- 
aun;  Amsterdam,  \Ti6,\a-%—,  —  Mémoirenur 
0orace;\bi<\..  17H9,  in-8°;  —  Ode  ad  Gatloi; 
Ptri*,  1790,  în-S'i  —  Anthologla  poetica; 
Aaatttàuo,  1793,  in- 12  K. 

OMOOEi  (  Leonardo),  saranl  liltéralenr  ita- 
lien, né  i  Palerme,  où  il  est  mort,  le  %  janvier 
IflSO.  Il  jouit  d'une  certaine  réputation  comme 
poëteetseremlitfamllière  l'élude  de  l'astronomie. 
Un  4e  ses  pieux  compalrtotcs  l'eoToya  Ji  Tunis 
pour  j  racheter  les  clirt^liens  de  l'esclavage. 
On  a  de  lui  pliisieura  ouvrages,  tels  que  des 
trag6fiet ,  des  comédies,  des  discours  acailé- 
udcpiei,  des  chansons  siciliranes,  la  relation 
de  son  Tojage  (  /(  sooerno  di  Tanisi  ) ,  des 
obsertations  d'éclipsés  et  des  traités  d'asiro' 
logie. 


n  (  Joseph  ) ,  général  fran^is  d'o- 

righw  irlandaise,  né  à  Delphin,  en  17t&,  i;uil- 

lotfnéi  Paris,  le  is  ventAsean  itia  mars  1794}. 

D  «Blra  BU  service  de  la  France  dans  le  régimrut 

hfandals  de  Dillnu,  dont  II  devint  colonel  à  la 

Ttfrolalton.  Homme  maréchalde  camp,  il  fit  sons 

Dnmouriei  les  campagne»  de  Ctumpagne  et  de 

Belgique.  En  1791,  il  était  général  dedlTieion,  et 

fonaniDda  Coudé.  En  aont  1793  il  prit  Toumay, 

cl  occupa  Cassel.  Accusé  d'ineptie  par  la  division 

;    da  KdDéral  Ferriires,  qu'il  n'avait  pas  appuyée 

i    et  dont  il  avait  compromis  la  sflreté ,  il  (iit  mis 

<n  A*t   d'arrestation  le  IB  par  les  ordres  des 

\   Taprtentants  Lcvasseur  et  Delbrel  et  envoyé  à 

I    pàrit,  où  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribu- 

I    Ul  révolutionnaire. 

'    Ktdmt. 

,       OHPTBDi  {^Thitrry- Henri- l/>wi,\AnDN.), 

fofaiiciite  allenvuid,  né  le  5  mai  i74e,  au  chà- 

kan  de  Welmsdornians  le  comté  d'Iluya,  niurt 

'   IRatisbonse,  le  18  moi  1803.  Nommé  en  1707 

...  imtuvat  au  tribunal  pour  le  pays  de  Caleobrrg 

'   iHanoTre,  ilj  fut  en  1T7S  promu  à  l'emploi 

'    4t  juge,  et  devint  eu  I783dél«£uéde  taGrande- 

tntêffie  et  du  duché  de  Brunsnick  auprès  ite 

hdiète  de  Katisbunne.  On  a  de  lui  :  Lileralur 

ta  gaamlen  naliirlicken  und  potillven  Vél- 

karechU  (  Bibliographie  de  l'ensemble  du  droit 

de*  gens  naturel  et  positirfi  Ratisbonne,  178s, 

1  w\.  ia-<>;  un   volume  supplémentaire  >  été 

<]ouU  par  Kantptz;  Berlin,  IS17  ;  —  Getchiehte 

Au-   AeJcAt  '  kammer  -  gericAlt  -  vUitaiionen 


ONATAS  (  'OvÎTo;  ),  peintre  et  statoaire  grec, 
:   né  à  Ëgine,  vivait  dans  la  première  partie  du 
I   cinquième  siècle  avant  i.-C.  Il  Tut  le  contem- 
porain de  PolygDole,  Ageladas  et  ll<f^.  u 

tlorissait  vers  la  S0°  olymp.  (  4eo  avant  J.-C.  J, 
c'est-i-dire  dans  la  période  immédiatement  an- 
térieure i  Phidias.  Son  père  se  nommait  ftlicon; 
mais  on  ignore  si  c'était  le  grand  peintre  de  ca 
nom.  Ouatas  sembla  atoir  été  un  artiste  de 
grand  mérife;  cependant,  à  part  une  épigramme 
de  \'Àtilhologie  grecgtu,  Pausanias  est  le  seul 
auleur  ancien  qui  le  mentionne.  Il  dit  que  quoi- 
que l^.ginète ,  Onatas  ne  le  cédait  à  aucun  artista 
de  l'école  d'Athènes  ;  il  cite  de  lui  les  ouvrage* 
suivants  :  une  statue  en  brome  d'Hercule  sur 
base  de  brooie,  dédiée  à  Olympie  parles  Tha- 
siens-,  celle  statueavait  dix  coudées  de  haut;  ds 
la  main  droite  elle  tenait  une  massue,  et  de  la 
main  touche  un  arc,  et  portait  pour  inscriplîoa 
deux  vers  grecs  qui  sigDiflenI  ;  a  Ouatas,  fili 
de  Micon,  m'a  faite,  habitant  tut-mSme  dans 
l'ik  dflcine  u  ;  —  un  Apollon  S  Perfiame ,  éga- 
lement remarquable  par  ses  hautes  dimensions 
et  sa  beauté  ;  ~  un  Hermèi  vêtu  du  manteau 
et  de  la  chlamyde,  avec  un  casque  sur  la  tétc 
et  portant  un  t>élier  nous  son  aile.  Celte  statue 
fut  dédiée  à  Olympie  par  les  habitants  de  Phr^rée 
en  Arcadie,  et  l'inscriplion  indiquait  qu'elle 
était  l'œuvre  d'Onatas  d'i:.gine  et  de  Callîtélèa 
que  Pausanias  regarde  comme  son  Ris  ou  son 
disciple;  —  une  statue  en  bronze  de  la  VVoire 
Démêler.  Celte  slatue  se  rapportait  à  une  cu- 
rieuse légrnde  racontée  dans  Pausanias.  La  place 
de  la  légende  était  près  de  Pliigatée,  une  ca- 
verne du  mont  Ëlée,  que  les  Phigaliens  avaient 
consacrée  èli  déesse,  et  dans  laquelle  ilsaraient 
placé  une  ima^e  de  bois  semblable  à  une  femme, 
excepté  qu'elle  avait  la  télé  et  la  crinière  d'une 
cavale;  autour  de  sa  télé  se  tordaient  des  dra- 
gons cl  d'autres  hèles  sauvages  ;  ta  déesse  velue 
d'une  tunique,  qui  descendall  jusqu'aux  pieds, 
portait  un  dauphin  sur  la  main  droite  et  uns 
colombe  sur  la  main  gauche.  Cette  statue  ayant 
été  brAlée  à  une  époque  inconnue,  ne  fut  pu 
remplacée;  les  Pliigiliens  négligèrent  même  le 
culte  de  la  déesse;  mais  enlin,  aveitîa  parifl 
manque  de  leurs  récoltes  et  par  l'oracle  py- 
thien ,  ils  employèrent  Onatas  k  faire  une  statue 
en  brome  conforme  è  la  nioastrueusc  image  en 
irais  qui  avait  péri  ;  —  les  statues  en  bronie  de* 
li(ToigrKt  liranc  au  Krl  celui  gut  combattra 
Hector.  Ce  groupe  avait  été  AM\é  A  Olympie 
partons  les  Acliéens;  il  consistait  d'abord  en 
dix  figures  ;  mais  du  temps  de  Pausanias  il  n'en 
restait  que  neuf,  ta  statue  d'Llysse  ayant  été 
emportée  i  Rome  par  Héron.  Les  héros  armés 
de  javelots  et  de  boucliers  étaient  placés  en- 
semble près  (lu  grand  temple;  en  face  d'eux 
se  tenait  Nestor  porUnt  le  cuque  oh  Ici  «ocli 
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avuioDt  été  jetés.  lif.  nom  d'Agamemnon  était 
iiiscriC  sur  sa  staliur.  en  lotlres  qui  allait'Dt  do 
droite  à  gauche.  Les  antres  statues  ne  |)ortaieut 
pas  de  nom;  mais  Pausanias  ci  ut  reconnaître 
yduménéc  dans  un  guerrier  qui  «i^-ait  im  coq 
0ur  son  bouclier.  Sur  un  côté  du  l)ouclit'r  de 
cette  même  statue  on  lisait  deux,  vers  grecs,  qui 
signifient  en  français  :  «  Ceci  est  l'ouvrage  de 
riiabile  Onatas,  auteur  de  iM'^ucoup  d'autres  (i>u- 
Tres ,  et  tils  de  Micon  d'Égine.  »  D-après  cette 
inscription,  il  semble  que  dans  ce  grou|)e  de  dix 
statues  celle  d'Idomenée  seule  appartenait  à 
Onatas;  —  le  char  de  bronze  avec  une  statue 
d'homme,  que  Dinomane,  fils  d'Hiéron,  dédia  à 
Olympie  en  mémoire  des  victoires  de  son  père. 
De  chaque  cAté  du  char  étaient  des  chevaux 
de  course  montés  |»r  des  enfants.  Les  clievaux 
et  les  enfants  étaient  l'iruvre  de  Calamis;  —  un 
grou|)e  dédié  à  Delphes  par  Iis  Tarentins,  en 
souvenir  de  leur  victoire  sur  les  Peucétiens.  Ces 
statues,  uîuvres  d'Onatas  et  de  CalynUius,  repré- 
sentaient des  cavaliers  et  des  fantassins  mêlés. 
0|MS,  roi  <les  Japygieiii  et  allié  des  Peucétiens, 
était  étendu  par  terre  sous  les  pieds  du  héros 
Taras  et  du  Li(céd(?monien  Phalanthe. 

Onatas  <'tait  peintre  aussi  bien  que  statuaire. 
11  fut  employé  avec  Polygnote  à  décorer  le  temple 
d'Athéna  Âreia  à  Platée.  Le  tableau  qu'il  |Hi- 
gnit  sur  les  murailles  du  portique  ou  pronaos 
représentait  l'evpt^dition  des  chefs  argiens  contre 
Thèbes.  Euryganeia,  mère  d'Étéocle  et  Poljnice, 
selon  la  tradition  suivie  par  Pausanias,  était  re- 
présentée se  lamentant  sur  le  fratricide  mutuel 
de  ses  fils.  Il  faut  remarquer  au  hujet  de  ce 
peintre  (pie  le  texte  de  Pau.sanias  n'est  pas  cer- 
tain et  que  plusieurs  manuscrits  donnent  Ona^ 
sias  (  OvaTÎaç  )  au  lieu  iVOnatas.        Y. 

jirdholoçia  qrxca ,  IX,  S3S.  —  Pau^anla^ ,  V,  M,  JT  ; 
▼I,  1»;  vin,  W;  IX.  *,5;  X,  18.  -  Ot.  Millier,  //rtntf- 
huch  d^r  Arthtolofie  der  Kumt.  —  ThJer-ch,  Epocfir» 
dtr  bUdetidni  Kunst  der  C.riechen.  —  R.it::grbar,  du;'.s 
VEnryrlopâdie  d'Krsch  el  Grnber.  —  Jiinius,  Cntalnrjvs 
Artificum.  —  BOUIjçer,  IiUsen  zur  4rchàologie  der  Muh- 
lêreu 

OXCiRrx  (  Guillaume  n'  ),  littérateur  savoi- 
sien,né  vers  1 500,  à  Chainhéry,  mort  vers  1C30. 
Il  appartenait  à  une  bonne  famille  établie  depuis 
le  treizième  siècle  dans  le  Bugey,  et  qui  y  pos- 
sédait les  seigneuries  de  Douvres  et  de  Cogna. 
D'abord  avocat ,  il  devint  ensuite  conseiller,  puis 
président  du  sénat  de  Chambéry.  Parmi  ses 
écrits,  qui  sont  nombreux  et  remplis  de  recher- 
clio^  curieuses,  nous  citerons  :  ?iumeralium 
locorum  decas  in  omni/ere  scienfiarum  gé- 
nère y  mysticis  rc ferla  propositionibus ;  Lyon, 
1584.  in-»**  ;  —  Berlium,  seu  riustkum  oblec- 
tamentum;  ibid.,  1397,  in-S";  le  titre  de  cet 
opuscule  est  le  nom  latinisé  de  la  campagne  des 
Berliet ,  famille,  distinguée  de  la  Savoie;  —  Cen- 
tum  m  quo  de  rerum  natura  mulla  prxclara 
ac  %ingularia  a  primo  ad  ultimum  'conti- 
nenhir  (en  vers);  ibid.,  1604,  in-S";  —  Col- 
loquia  mixta,  in  quibus  varix  jurit  quœs- 


\  iinnes  et  philosophicx  traciantur  festite  ce 
erudite;  Genève,  1620,  in-S**,  avec  le  portrùt 
do  l'auteur;  —  Epistolx  in  qn.ihus  lectio  niUi* 

•  simul  et  delectabilis  conimetnr;  Lyon.  i6i^. 
in-12;  —  Traité  des  sinçit Irrités  de  la  w- 
moire;  ibid.,  1G22,  iu-l2,  ouvrage  encore  k 
ch»'rclié.  P.  L. 

Guichrnon,  Ilitt.   de  Saroif ,   V  partirr.   —  GhEct. 
Diet.hist.  du  dep.  du  Mont-Hlane,  II,  ST. 

05ÉSICRITE  ( '0-«;7îxotTo; ),  historien  çrec, 
J  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  >iècle 
avant  J.-C.  Selon  l'opinion  la  plus  commoûp,  i 
;  était  né  à  Astypalée,  bien  que  quelques-un.^  le 
I  fissent  naître  k  Égine.  A  un  âge  déjà  mAr,  il  (l^ 
■  Tint  un  des  disciples  do  Diogène  le  cyniqne. 
Voici  ce  que  Diogène  Laerce  et  Suidas,  d'apts 
lui,  racontent  à  ce  sujet.  Diogène  le  cyniqoe  pos- 
sédait à  un  degré  merveilleux  le  don  de  persua- 
sion ,  de  sorte  que  l'on  iic  pouvait  pas  s'arra- 
cher à  ses  discours.  Onésicritr  avait  envoyé  à 
Athènes  un  de  ses  deux  (ils,  nommé  Androî- 
:  thènc;  celui-ci  entendit  Diogène,  et  resta.  Odc- 
j  sicrite  chargea  alors  son  plus  jeune  fils  d'aller 
chercher  l'alné  ;  mais  le  plus  jeune  céda  au 
charme  à  son  tour.  Le  père  [lartit  lui-même  pour 
ramener  ses  enfants;  mais  il  ne  résista  pas 
.  mieux  qu'eux  à  l'épreuve,  et  devint  uh  desas- 
I  diteurs  les  plus  assidus  du  philosophe  cynique. 
Avant  sa  conversion  à  la  philosopLie  on  igpflft 
quelle  était  sa  profession  ;  mais  à  en  \ugftr  par 
'  rhabili'té  navale  qu'il  montra  plus  tard,  il  tit 
probable  qu'il  était  marin.  D«iiis  un  âge  avaicé 
il  suivit  AJexandrc  en  Asie,  on  ne  sait  i  qnd 
titre.  Les  liistoriens  ne  le  mentiouneilt  qu'assa 
tard  pendant  la  campagne  de  Tiiide.  H  fut  dbaxp 
par  Alexandre  d'avoir  une  confcieuce  avec  en 
philosophes  indiens  que  les  Grecs  a|»pelaientg>n- 
nosophistcs.  Les  détails  de  cette  entrevue,  tds 
qu'Onésicritc  les  donna  et  tels  que  Strabon  I& 
rapporte  sont  curieux,  mais  trop  lougs  pour  être 
reproduits  ici.  Après  la  construction  de  la  tkKk 
de  rilydaspc  Alexandre  nomma  Onésicrit£  pi- 
lote du  vaisseau  royal  ou  principal  pilote  dt  b 
Hotte  (  àpx(>^*<^é£pvf,Tr,;  ).  Il  occupa  ce  po>te  im- 
portant durant  toute  la  descente  de  Tlndnsd 
dans  le  lung  et  périlleux  voyage  de  remtH>uclii^ 
du  nouveau  golfe  Per.^ique.  il  s'acquitta  de  a< 
fonctions  avec  tant  d'habileté  qu'Alexandre  Iv 
donna  une  couronne  d'or  en  mémo  temps  <^'i 
Néarque.  Arrien  cependant  lui  reproche  d-avM.- 
manqué  de  jugement ,  et  pn'tend  qu'en  une  crr- 
taine  occasion  la  flotte  était  (verdue  si  Néarqui' 
avait  suivi  .son  avis.  A  partir  de  cette  époque  bm» 
ne  savons  plus  rien  de  son  histoire  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  s'attachar  à  Lysimaqne  et  qs^» 
acheva  à  la  cour  de  ce  prince  son  hiMoire  il'A- 
lexandre,  qu'il,  avait  commencée  longtemps  ^~ 
paravant  et  du  vivant  même  du  roi  de  Mact- 
doine. 

L'ouvrage  d'Onésicritc  comprenait  lliîstoirecïi- 
tière  d'Alexandre.  L'auteur  donnait  même  d'asati 
longs  détails  sur  son  enfance  et  son  édocatioi; 
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il  s^ëtendait  particulièrcmqat  sur  rcxpt'^dition 
ifAsie  et  mêlait  à  son  récit  de  longues  descrip- 
tions géographiques.  Cette  partie  de  son  ouvrage 
aurait  été  extrômement  précieuse  si  Ooésicrilc 
n*avait  prodigué  les  fables  et  les  mensonges  au 
point  d'ôter  toute  autorité  à  son  témoignage. 
Stratiun»  trop  sévère  peut-être,  dit,  par  une  com- 
paraison ira  peu  recherchée,  qu*il  fut  «  un  ar- 
cbi pilote  de  mensonges  aussi  bien  que  d^A- 
lexandre  ».  Plutanpie  le  cJte  parmi  les  histo- 
riens qui  rap()ortaieBt  la  prétendue  visite  de  la 
reine  des  Amazones  à  Alexandre ,  fable  ridicule 
dont  Lysiraaque  se  moquait  (1).  Arrien  Taccuse 
de  s^être  représenté  faussement  comme  le  chef 
de  U  flotte  lor«iu'il  n'en  était  en  réalité  que  le 
pilote.  Aulu-Gelie  le  place  avec  Aristéas  de  Pro- 
conèse,  Isigonns,  Ctésias,  Philostephanus , 
Hégôsias  parmi  les  paradoxugraphes  ou  écrivains 
de  récits  merveilleux.  11  nous  reste  de  lui  trop 
pea  de  chose  pour  que  nous  puissions  juger  si 
ces  reproches  sont  fondée  ;  mais  nous  peusons 
qu'ils  sont  exagén^  Onésicrite  parlait  de  ré- 
gions iBOonnnes ,  entre  autres  de  Tlnde ,  et  beau- 
coup de  se»  récits  étaient  vrais  ou  da  moins 
aTaîent  un  fonds  de  réalité  quoiqu'ils  parussent 
incroyables.  11  fut  le  premier  écrivain  grec  qui 
mentionna  llle  de  Taprobane.  Un  ouvrage  qui 
racontait  Tenfance  d'un  prince  et  une  expédition 
en  Asie  rappcUiit  naturellement  la  Cyroptidie 
et  VAnabase;  aussi  plusieurs  critiques  anciens 
prétendent  qu'Onésicrite  avait  imité  Xéno]ihon, 
et  qu'il  était  resté  bien  au^essous  de  son  mo- 
dèle. 

Le  roi  Juba  avait  extrait  de  l'histoire  d'Alexandre 
k  partie  géographique,  et  en  particulier  ce  qui  | 
concernait  le  voyage  de  Tlndus  an  golfe  Per-  j 
siqoe;  cet  extrait  est  cité  par  Pline  c«unme  le 
Périple  d*Onésicrite  ;  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  l'historien  d'Alexandre  avait  composé  un 
oorrage  sous  ce  titre;  encore  moins  faut-il  con- 
clure avec  un  critique  mo<leme  qu'il  avait  coiri- 
posé  une  histoire  dos  anciens  roisde  Perse,  parce 
que  Lucien  (Macrob.,  14)  le  cite  au  sujet  de 
Tâge  de  Cynis.  Tous  les  faiU  connus  de  la  vie 
d'Onésicrite,  et  tons  les  passages  de  lui  que  ci- 
tent les  auteurs  anciens  ont  été  discutés  et  re- 
cueillis par  Geier,  ,Alexandri  historïarum 
scriptores,  I.  111,  p.  74-108,  et  jwr  C.  Mùller, 
fragtnenfa  scriplorum  de  rébus  Alexandri 
Mogni ,  à  la  suite  d' Arrien  (édit.  Uidot },  p.  M- 
57.  L.  J. 

DIogèn«  Laerce,  VI,  7S,  B4.  —  Suidas,  an  mot  'OvY]- 
tfixfiTO;.  —  VostiiM,  De  historieit  grœcU,  p.  •«,  êdtt 
de  vi'cHtenuann.  —  Sninte-Croli .  Examen  erUiqui  dts 
kiêioriens  d'.ilezandre ,  p.  l\  etc.  —  Mêler,  daos  l'£n- 
eifcloptedie  il*Erecb  et  Grabcr. 

ORÉsiMB  (  Saint),  évêque  et  martyr,  né  en 

(1)  «  On  raconte,  dit  Plutarqae,  qoe  bleo  des  années 
aprèi  (  la  prétendue  entrevue  d'Alexandre  et  de  la  rchic 
ées  Amazone*  )  et  lorsque  Lyslmaque  régnait  d^ , 
Ooésierlle  lut  lut  son  quatrième  UTre,dans  lequel  11  est 
question  de  l'anazone.  Ljslmaqne  toorlt^et  dit  :  «  Et  où 
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Phrygie,morten  95  de  J.-C.  Esclave  Hn  citoyen 
do  Colosse  appelé  Pbilémon,il  le  vola,  et  s'onfuità 
Rome.  Il  y  rencontra  saint  Paul,  qui  le  convertit  et 
le  baptisa.  Saint  Paul  le  renvoya  à  Philémon  en 
lui  écrivant  pour  le  conjurer  de  panlonner  à  cet 
esclave,  et  de  le  traiter  môme  comme  son  propre 
frère  en  Jé.«u.s-Cbrist,  ajoutant  qu'il  s'obligeait  de 
lui  payer  tout  ce  qu'Oni'sime  pouvait  lui  devoir, 
et  (|u'il  demeurait  sa  caution.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  cetVe  lettre  placée  dans  le  canon  des 
livres  saints.  Philémon  reçut  Onésirae  avec  toute 
la  charité  chrétienne,  et  non  content  de  lui  par- 
donner sa  faute  f  il  lui  accorda  la  liberté  et  le 
renvoya  à  Rome  pour  assister  saint  Paul,  auquel 
Onésime  se  montra  toujours  tW»-attaché.  L'a- 
pôtre remploya  dans  le  ministère  évangélique  et 
le  chargea  avec  saint  Tychique  de  porter  la 
lettre  qu'il  écrivit  vers  ce  même  temps  aux  fi - 
<lèles  de  Colosse.  11  l'y  appelle  son  très-cher  et 
fidèle  Jrère.  Les  constitutions  apostoliques  por- 
tent que  saint  Paul  le  fit  plus  tard  évêque  de 
Bérée  en  Macédoine,  où  il  couronna  sa  vie  par 
le  martyre.  Son  nom  se  trouve  au  martyrologe 
romain,  à  la  date  du  2  mars. 

Un  autre  saint  Onésime  succéda  à  Caïus  sur 
le  siège  d'Éphèse ,  et  fut  le  troisième  évêque  de 
cette  ville.  Il  gouvernait  cdtc  église  en  107.  Sa 
fêle  est  célébrée  le  Ift  février  dans  Téglise  la- 
tine. II.  F. 

jécta  SanctoruM ,  février  et  mars.  —  Dom  Calmet. 
met.  de  la  Bible.  —  Saint  Paul ,  Epitt.  ad  Philemoncm. 
-  Saint  Ignace,  flpô;  'Eçsaiov;.  —  Tillemont,  /'Je 
dnaint  l'aui.  —  Dmllct,  fies  des  Saints  1 1.  I. 

05GAH0  (Antonio),  |>oëte  italien ,  né  vers 
lâCO.  à  Padoue,  mort  en  1599.  Selon  Crescim- 
béni,  il  était  natif  de  Padoue;  pourtant  Apos- 
tolo  Zeno ,  s'appuyant  sur  un  vers  de  Téglogue 
intitulée  Fillide,  indique  Adria  comme  le  lieu 
de  sa  nai.ssance.  Ses  talents  précoces  le  firent 
connaître  d'un  prince  de  la  maison  de  FamèsCy 
auquel  il  dut  les  moyen:;  de  cultiver  les  lettres. 
En  1691  il  donna  au  théiUre  de  Nettuno ,  qui  se 
trouvait  dans  un  château  de  Colonna,  tme 
pastorale,  ÏÀlceo,  imitée  de  VAmintc  du  Tasse, 
et  où  il  avait  introduit  des  i>ê(.'iieurs  au  lieu  de 
borgers;  cotte  nouveauté  ne  parut  pas  heureuse, 
et,  malgré  la  beauté  des  vers  et  la  vérité  des 
caractères ,  on  donna  à  cette  [»K^ce  la  plaisante 
épitlièto  iVAminte  mouillée  (l'Aminta  bagnata). 
Imprimée  d^alnml  à  Venise  (1692,  in-8*),  puis 
à  Farrjre(lG14,  in-4"),  avec  des  intermèdes  et 
des  discours  de  Batlista  Guarini,et  à  Padoue 
(1722,  in-8<>)  à  la  suite  de  VAminta,  elle  a  été 
traduite  en  français  |)ar  Roland  Brillet  :  VAlcée, 
pescherie,  en  laquelle.,  sous  le  nom  de  pes- 
cheurSy  sont  représentées  plusieurs  naifvcs 
passions  d'amofir  (  Paris,  i  à\H\f  in- 16,  et  Rouen, 
1G02 ,  in- 12).  Ongaro  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  Crescimbeni,  mourut  II  peine  Agé  de  trente 
uns ,  ne  pultlia  pas  autre  chose  de  son  vivant. 
Le  prince  Mai  icr  Famèse ,  son  protecteur,  mit 
an  jonr  ses  Rime  (Famèse,  1600,  in-S"),  édf- 
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tion  repApuite  et  augmentée  à  Bologne,  lC4'i, 
3  part,  in- 12.  On  rencontre  encore  divers  mor- 
ceaux inédits  de  cet  élégant  écrivain  dans  le  t.  Il 
des  Rime  scelle  de  Gobbi  et  dans  la  Storia 
delta  poesia  volgare  de  Crescirabeni  (t.  V, 
337  ).  P. 

Cicftdinbrol ,  ouvr.  cité.  —  P/otice  à  la  tète  de  l'edlt. 
de  VjilceOy  17M.  —  A.  Zeno,  /Votes  sur  la  Bibl.  de  Fon- 
tanini,  —  llraboschl,  Storia  délia  letter.  i'oL 

OKiAS  OU  ozus  1'^  (en  hébreu  Force  du 
Seigneur)  t  grand -prêtre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  monde  368!>  jusqu'à  celui  3702.  Il  était  fils 
de  Jeddoa  ou  Jaddiis,  auquel  il  succéda.  Son  rè- 
gne fut  prospère  ;  il  laissa  deux  fils ,  Simon  1er 
dit  le  Juste^  qui  lui  succéda,  et  Eléazar,  qui 
gouverna  ensuite. 

ONIAS  II,  grand-prétre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  monde  377 1  jusqu'à  celui  de  3785.  Petit- fils  du 
précédent  et  fils  de  Simon  r**  le  Juste,  il  succé<la 
dans  la  suprême  sacrificalure  à  son  grand  oncle 
Manassé.  Son  règne,  assez  long  (26  ans),  est 
dépourvu  d'événements  im|)ortants.  Son  ava- 
rice faillit  amener  la  ruine  de  sa  patrie  pour 
avoir  refusé  à  Ptolémée  Évergète  d'acquitter 
le  tribut  que  les  Hébreux  devaient  aux  rois 
d'Egypte  et  que  les  grandf-prêtres  avaient  cou- 
tume de  payer  de  leurs  propres  deniers.  Ptolé- 
mée s'apprêtait  à  entrer  en  Judée  avec  une  puis- 
sante armée ,  et  déjà  les  Juifs  i)arlaient  de  con- 
jurer la  guerre  en  déposant  leur  premier  magis- 
trat, lors(|ue  Joseph,  neveu  d'Onias,  se  rendit 
près  de  Ptolémée,  et  calma  ce  monarque  en 
prenant  à  ferme,  pour  un  prix  élevé ,  les  tri* 
buts  que  TÉgypte  percevait  en  Syrie  et  en 
Palestine.  Quelques  historiens  anciens  préten- 
dent que  dans  cette  affaire  Joseph  ne  fut  que 
le  préte-nom  de  son  onrle,  qui  trouva  de  la 
sorte  le  moyen  de  faire  peser  sur  tous  ses  con- 
citoyens le  tribut  que  le  souverain  pontife  avait 
seul  payé  jusqu'alors.  Simon  II y  fils  d'Onias  II, 
succé<Ia  à  son  père. 

O^iiAS  III,  grand-prétre  des  Juifs  depuis  l'an 
du  monde  3805,  assassiné  à  Daphné  près  Antio- 
che,  l'an  du  monde  3838.  Il  était  petit-fils  du 
précédentet  succéda  à  son  i>ère  Simon  II.  Sa  piété 
et  sa  justice  le  rendirent  un  objet  de  vénération 
pour  ses  sujets  et  les  rois  ses  voisins,  qui  le  pri- 
rent plusieurs  fois  pour  arbitre  dans  leurs  diffé- 
rends. Séteucus  Philopalor,  roi  de  Syrie,  se  plai- 
sait même  à  fournir  à  ses  frais  toute  la  dépense 
du  temple  et  du  culte  hébreu.  Néanmoins,  les 
Tertus  d'Onias  111  ne  le  mirent  pas  à  Tabri  de 
la  haine  et  <Ie  l'envie  que  lui  ix)rtaient  quelques- 
uns  de  ses  proches.  Un  certain  Simon,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  et  qui  commandait  la  garde 
du  temple,  alla  trouver  Appollonius  (fils  deThar- 
sée) ,  qui  gouvernait  en  Pbénicie  pour  Séleucus, 
et  lui  déclara  que  le  roi  deS>rie  avait  bien  tort 
de  payer  à  Onias  des  sommes  considérables  pour 
l'entretien  du  culte,  alors  que  ce  grand-prôtre 
possédait  des  sommes  immenses,  enfouies  dans 
on  lieu  du  temple  qu'il  désigna.  Séleucus,  averti 
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de  ce  rapport,  envoya  aussitôt  à  Jérasalero  soa 
premier  ministre  Héliodore  avec  ordre  de  sai»ir 
le  trésor  caché.  Vainement  Onias  lui  représentâ- 
t-il que  ces  sommes  étaient  la  propriété  et  le 
dépôt  de  chaque  citoyen.  Héliodore  se  fit  coq* 
duire  au  trésor;  mais  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  y  entrer,  tous  ceux  qui  l'accompagnaient 
tombèrent  frappîés  de  terreur  ;  ■  car  ils  vireit 
paraître  un  cheval ,  sur  lequel  était  monté  on 
homme  terrible,  magnifiquement  habillé,  et 
qui ,  fondant  avec  impétuosité  sur  Héliodore,  te 
frappa  plusieurs  coups.  Deux  autres  jeunes  Imnd- 
mes  parurent  en  même  temps ,  pleins  de  force 
et  de  beauté,  brillants  de  gloire  et  ricbemat 
\êtus,  qui,  se  tenant  à  la  droite  et  à  la  gaocbe 
d'Héliodore ,  le  fouettaient  chacun  de  son  c6lé 
et  le  frappaient  sans  relâche.  Héliodore  tonbt 
par  terre,  tout  enveloppé  de  ténèbres  et  d'obt- 
curité,  et  ayant  été  mis  dans  une  chiûse,  on  rem- 
porta hors  du  temple  sans  que  personne  le  pM 
secourir.  Et  par  la  vertu  divine  il  demeun  con- 
ché  par  terre ,  sans  voix  et  sans  aucune  espé- 
rance de  vie.  »  Mais  Onias ,  considérant  qv 
Séleucus  pourrait  venger  sur  les  Juifs  la  mort 
de  son  ministre,  se  mit  aussitôt  en  prière,  et  offrit 
pour  la  guérison  du  Syrien  une  hostie  salutaire. 
«  Durant  ce  temps  les  jeunes  liommes ,  nrélM 
des  mêmes  habits,  se  présentèrent  à  Héliodore, 
et  lui  dirent  :  Rendez  grâces  au  grand-prêtit 
Onias  ;  car  le  Seigneur  vous  a  donné  la  vie  1 
cause  de  lui.  Ayant  donc  été  ainsi  châtié  de 
Dieu ,  annoncez  à  tout  le  monde  ces  merreilkt 
et  sa  puissance,  et  ils  dis|ianirent.  »  Ce  rédt  a 
trouvé  beaucoup  d'incrédules;  toujours  esl-i 
qu'Uéliodore  ne  recommença  pas  sa  tentatiTe. 
Il  rendit  grâce  à  Onias  et  alla  raconter  à  Séleu- 
cus sa  mésaventure.  «  £t  le  roi  lui  demandai 
qui  lui  paraissait  propre  pour  être  encore  envoyé 
à  Jérusalem ,  il  lui  répondit  :  Si  vous  avez  qnel- 
qu'ennemi ,  chargez- le  de  cette  mission,  et  vous 
le  verrez  revenir  déchiré  et  meurtri  de  coops, 
si  toutefois  il  en  revient.  »  Sâcucus  nlnsiki 
plus;  cependant  Onias  crut  prudent  d'aller  ^h 
siter  le  roi  lui-même  |)our  se  justifier;  mû 
lorsqu'il  arriva  à  Antioche,  Séleucus  veui 
d'être  assassiné  par  Héliodore,  qui  essaya  vaiB^ 
ment  de  s'emparer  de  la  couronne.  Eumène  é 
Attale,  rois  de  Pergame,  chassèrent  l'usurpateor, 
et  établirent  Antioclius  Épiphane  sur  le  trtei 
de  Syrie  (  175  avant  J.-C).  Jason,  frère  d^Oaias, 
se  rendit  auprès  du  nouveau  monarque,  lai  pnh 
mettant  un  tribut  de  590  talents  d'argent  (le 
talent  valait  5,000)  s'il  voulait  lui  accorder  ta 
sacrificature  :  il  lui  offrit  en  même  temps  dia- 
troduire  les  mœurs  syriennes  en  Jodée.  Antift- 
chus  accepta  :  Jason  fut  installé  dans  le  temple, 
et  Onias  dut  se  réfugier  dans  un  asile  sacré  près 
de  Daphné,  faubourg  d'Antioche.  Jason  tint  pa- 
role autant  qu'il  lui  fut  possible;  il  ouvrit  des 
gymnases,  des  académies,  fonda  des  jeux  pnbGci 
et  «  méprisant,  disent  les  auteurs  des  Macliabées, 
tout  ce  qui  avait  été  en  bonneor  chex  set 
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ne  croyait  riea  de  plus  grand  que  d'exceller 
jt  ce  qui  était  en  estime  chez  les  Grecs  ». 
I  ne  gouverna  que  trois  années.  Il  envoya 
laùs  (frère  de  Simon  le  3enjamite,  déjà 

porter  à  Antiochus  une  partie  du  tribut 
>1  la  Judée  était  soumise  ;  ce  Ménélaûs  sut 
irir  la  bienveillance  du  roi  de  Syrie,  et 
roposa,  sans  ambages,  trois  cents  talents 
lis  que  le  tribut  consenti  par  Jason.  Le  roi 
ta  :  Ménélaûs  fut  installé  dans  le  Temple, 
on  dut,  à  son  tour,  se  réfugier  dans  le  pays 
.mmunites.  Ménélaûs,  n'ayant  pu  remplir 
romesses,  fut  destitué,  et  sa  charge  passa  à 
rère  Lysimaque.  11  conserva  néanmoins  une 
le  influence  dans  Jérusalem  ;  il  en  profita 
dérober,  de  connivence  avec  son  frère  «  une 
î  des  trésors  du  Temple.  Onias  fut  informé 

vol  :  il  en  avertit  Andronicus,  lieutenant 
iocbus  et  qui  gouvernait  à  Anliocbe  en 
!nce  du  roi ,  alors  en  Cilicie.  Ménélaûs  ne 
a  pas  de  meilleur  moyen  d'échapper  au 
nent  que  de  rendre  le  vice-roi  son  com- 

II  lui  envoya  la  moitié  du  produit  de  son 
i;  mais  il  y  mit  pour  condition  la  mort 
as,  qui  serait  resté  un  révélateur  dange- 

Andronicus  le  comprit;  il  attira  sous  la 
1  serment  Onias  hors  de  son  asile,  et  le 
antiochus,  de  retour,  confisqua  les  biens  de 
ssin,  et  le  fit  périr  sur  le  lieu  du  crime, 
oaque  fut  massacré  par  les  Juifs  révoltés, 
19  tard  Ménélaûs  fut  précipité  jiar  les  or- 
i'Antiochus  Eupator.  Ainsi  furent  punis  les 
tiiers  d'Onias  111.  A.  L. 

Xachabéet,  11^.  Il,  chap.'xir,  iv.T  et  xiil.  -  FU- 
roftèphe,  'lou^'txVj  'ApxatoXoyfa.  —  Applcn, 
45.  —  Dom  Oilmet,  Dict,  de  la  Bible. 

KELOS,  auteur  d'un  Targum  ou  para- 
«  chaldaïque  du  Pentateuque.  On  ignore 
lue  précise  à  laquelle  il  vécut  :  on  le  croit 
lunément  contemporain  de  Jésus-Christ  et 
pôtres.  Des  écrivams  juifs  ont  prétendu 
avait  été  disciple  de  Gamaliel,  qui  fut  aussi 
dtrc  de  saint  Paul.  D'autres  le  confondent 
Aquila,  prosélyte  juif,  qui,  vers  la  fin  du 
ier  siècle,  traduisit  TAncien  Testament  en 

Dans  tous  les  cas,  d*aprèd  le  Talmud, 
los  aurait  été  également  un  prosélyte.  La 
le  de  cette  traduction  est  un  indice  presque 
in  qu'Onkelos  ne  peut  être  de  beaucoup 
rieur  à  Tavénement  du  christianisme;  elle 
pproche  par  sa  pureté  du  chaldéen  du  Livre 
aniel ,  et  l'on  sait  que  cette  langue  dégé- 
bientôt  et  fut  envahie  par  une  foule  de 
étrangers.  On  trouve  une  autre  présomp- 
en  faveur  de  cette  opinion  dans  la  nature 
e  de  la  version  d'Oukelos;  elle  est  en  gé- 

simple,  fittérale  et  n'est  pas  surchargée 
explications  légendaires  qui  sont  si  frè- 
tes dans  les  paraphrases  chaldaïques  posté- 
es. On  prétind  qu'il  la  composa  de  diverses 
;>rétations  recueillies  de  la  bouche  de  ses 
"es,  Hillel,  Schammaïet  Gamaliel  rancien. 


On  serait  peut-être  plus  près  de  la  vérité  en 
supposant  qu'il  se  seryit ,  dans  sa  composition, 
de  paraphrases,  ou  écrites  ou  orales,  usitées 
dans  les  synagogues  de  son  temps,  qu'il  com- 
para et  qu'il  fondit  ensemble,  après  les  avoir 
revues.  On  s'expliquerait  mieux  encore  par 
cette  hypothèse  la  pureté  de  sa  langue.  Ce 
Targum  a  été  inséré  dans  toutes  les  poly- 
glottes. La  ponctuation  adopt(^e  dans  ces  édi- 
tions est  très-vicieuse.  Buxtorf  le  père  travailla 
à  la  corriger  ;  mais  il  ne  l'a  pas  ramenée  à  une 
parfaite  exactitude.  On'  a  en  outre  bien  d'autres 
éditions  de  cette  paraphrase  chaldaïque.  Les 
Juifs,  qui  l'ont  en  grande  estime,  l'ont  fait  impri* 
mer  souvent,  avec  ou  sans  le  texte  hébreu.  La 
plus  ancienne  des  éditions  connues  est  celle  de  Bo- 
logne, 1482,  avec  le  texte  hébreu  et  les  com- 
mentaires de  Sal.  Jarchi;  la  dernière  est  celle 
de  Jer.  Heinemann,  Berlin,  1831-1835,  3  par- 
ties in-3*^,  avec  le  texte  hébreu  du  Pentateuque 
et  les  commentaires  de  Sal.  Jarchi  et  la  version 
allemande  de  Mendel.  Il  en  existe  au  moins  trois 
traductions  :  celle  d'Alphonse  de  Zamora,  qui  se 

trouve  dans  les  polyglottes  d'Aicala,  d'Anvers, 
de  Paris  et  de  Londres ,  à  la  suite  de  la  Vulgate 
de  l'édition  de  Venise,  1609,  in-fol.,  et  dans  celle 
d'Anvers,  1616,  in  fol.,  et  qui  a  été  imprimée 
séparément,  Anvers,  1539,  in-8*»;  celle  de  Paul 
Fagius  :  Paraphrasis  Onkeli  chaldaica,  ex 
chaldxo  in  latinum  fidelissime  versa  ^  Stras- 
bourg, 1546,  in-fol.;  et  celle  de  Bernardin  Baldi, 
qui  est  restée  inédite  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Albani.  Les  manuscrits  du  Targum  d'On- 
kelos  ne  sont  pas  rares  :  de  Rossi  en  possédait 
cinquante-huit,  et  Wolf  ca  donne  un  long  catalogue 
dans  sa  Bibliotheca  hebrxa,  t.  II.  S'il  faut 
en  croire  Richard  Simon,  les  exemplaires ,  soit 
manuscrits  soit  imprimés,  de  cette  version 
chaldaïque  diffèrent  fort  entre  eux ,  principale- 
ment par  la  ponctuation.  M.  N. 

G.-B.  de  Rossl ,  Diiionario  starleo  deçH  autori  ebrêL 
—  RIch.  Simon  .  Hitt.  crHiç.  du  Fieux  Testam.,  Ut.  II, 
ch.  XTiii.  —  Eiciihorn,  EinMtung  ins  AlU  Testament  ^ 
1*  édlt,  U  1.  p.  168  etsulT.,  400-416.  ^  Wolf,  Biblkoth, 
hebrxay  t.  Il,  lib.  v|,  cap.  t. 

ONOMACRITE  (  'OvottàxpiTOç  ),  poète  grcc, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Bien 
qu'il  ne  reste  rien.de  ses  ouvrages  et  quMI  n*en 
ait  peut-être  composé  aucun  sous  son  nom,  il 
occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
l'ancienne  poésie  religieuse  des  Grecs.  Au 
sixième  siècle,  il  se  fit  à  Athènes,  sous  les  aus- 
pices des  Pisistratides,  une  tentative  très- remar- 
quable pour  rassembler  en  un  tout  les  chanta 
poétiques  et  religieux  épars  chez  les  divers 
peuples  helléniques.  Le  but  de  cette  entreprise 
n'était  pas  simplement  littéraire.  Les  Pisistra- 
tides en  recueillant  l'héritage  poétique  et  sacré 
du  passé  voulaient  en  faire  la  base  ou  l'auxi- 
>liaire  d'une  organisation  religieuse  mieux  or- 
donnée, plus  vaste  et  plus  puissante  que  le 
culte  des  Achéens  et  des  Doriens  ;  leur  entre- 
prise, quoique  restée  Inachevée,  eut  d'Immenses 
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résultats  pour  la  litUMalurc,  qui  lui  dut  la  col- 
lection des  puëmcs  (rHomèrc ,  et  d'assez 
grands  résultat^  pour  la  religion,  à  laquelle  elle 
donna  plus  de  gravite,  plus  de  profondeur  mys- 
tique, plus  de  pureté  morale.  Les  cfTrffs  de  la 
tentative  des  fils  de  Pisistrate  sont  exposés  aux 
articles  Uomèbe  et  OKmÉE;  nous  ne  rappor- 
terons ici  que  les  faits  peu  nombreux  qui  sont 
personnels  à  Onomacrite.  Hérodote  l'appelle  nn 
prophète  et  Tarrangeur  des  prophéties  de  Mu- 
sée { xpYiTjioÀÔYOv  xat  ôiaOff'niv  */pY]9(i(i!>v  tûv 
Mouaatov).  Selon  cet  historien,  Onomacrite 
jouit  du  patronage  d'Hipparque,  fils  de  Pisis- 
trate, lequel  le  chargea  de  recueillir  et  de  mettre 
en  ordre  les  oracles  qui  circulaient  sous  le 
nom  de  Musée  ;  mais  U  interpola  des  vi^rs  de 
lui  parmi  ceux  de  Tantique  poëte,et  fut  banni 
IM>ur  cette  infMlélité.  La  (émille  de  Pisistrate 
l'ut  à  son  tour  expulsée  d'Athènes.  Onomacrite 
rejoignit  les  Pisistratifl»»s,  et  rentra  en  grûco  auprès 
d^eux  ;  ils  rcmineniTent  à  Suse,  et  se  ser\  iront 
de  lui  pour  persuader  à  Xerxès  d'entreprendre 
une  expédition  contre  la  Grèce.  Le  prophète 
récita  au  roi  de  Perse  tous  les  oracles  qui  pré- 
disaient nn  heureux  succès  à  Tentreprise,  et 
omit  ceux  qui  étaient  défavorables.  On  ne  sait 
ce  que  devint  Onomacrite  après  cette  nouvelle 
frAude  religieuse.  Suivant  le  récit  d'Hérodote, 
il  vivait  de  520  à  485,  et  c'est  à  tort  (pie  quel- 
ques critiques  anciens  l'ont  reculé  jusqu'à  la 
cinquantième  olympiade  (  680  avant  J.-C.  ). 
Pansanias  donne  sur  Onomacrite  assez  de  dé- 
tails, mais  en  termes  peu  explicites,  et  il  con- 
firme les  assertions  d'Héroilote  sans  y  l>eaucoup 
ajouter.  Plusieurs  pas^ges  de  Pausanins  sem- 
blent indiquer  qu'il  existait  de  son  temps  des 
poèmes  d'Onoiiiacrite  ;  mais  il  n'en  résulte  pas 
que  le  prophète  les  ait  composés  sous  son 
nom;  c'étaient  apparemment  de  prétondus  livres 
do  Muséoet  d'Orphée  dont  l'auteur  (m  le  compi- 
lateur avait  été  reconnu.  Au  nombre  des  poèmes 
composés  ou  plutôt  intcr|)olés  par  Onoma- 
crite» faut-il  placer  les  hymnes  orphiques^  ce  qui 
donnerait  à  ces  poésies  une  antiquité  relative 
assez  respectable?  Nous  ne  le  pensons  pas;  sur 
cette  qi]esti(«,  voy.  Okphée.  L.  J. 

Hérodote,  VII,  6.  -  PaaianUi!^,  I,  SI  ;  VII,  S!,  37  ;  LX, 
85.  —  01.  Huiler,  Histor^  of  the  greek  littérature  ;  t*ro- 
leg.  zu  einer  Ulssenscha/t lichen  Mythotugie,  —  Lo- 
J)pck ,  jtptaophttmm.  —  Benihnrdy ,  Cnindrlts  dcr 
ftriech.  lÀiierat.  -  Bod«,  (JesehicMe  der  helltnitehen 
Dk'hthunst.  —  Ulrlcl,  Gesch.  der  heli.  Dicht.  —  Wtschl 
dan<  Y Fncfklopâdîe  d'Ench  cl  Gniber.  —  Kitzsch, 
Erktdmndt  Anmerkunoen  zu  IJomer^s  Odyssée,  toLIII, 
p.  336,  etc. 

OXOMARQrE  ('Ov6(ia&xoç ) ,  général  grec, 
clief  des  Phoadiens  dans  là  gtierre  sacrée,  nnort 
en  352  avant  J.-C.  Il  était  frère  de  Philomèle 
et  fils  de  Philotime.  Il  commandait  une  division 
de  Tarmée  pliocidienne  dans  la  bataille  de  Ti- 
thorée,  où  (lérit  le  général  en  chef.  11  rallia  les 
débris  des  forces  piMcidiennes  et  opéra  sa  re- 
traite sur  Delphes.  Une  assemblée  ent  Iteu.  Cno- 
marque  y  soutint^  contre  l'avis  des  homunes 
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modérés,  la  nécessité  de  pousser  la  guerre  am 
une  extrême  vigueur,  et  obtint  la  swxeamt  At 
Philomèle  dans  le  commandement  en  cbtf  de 
l'armée   de    Piiocide.    Cet   état  avait   ea^ 
contre  le  cx)nsell  amphictyoniqve  une  lotte  qài 
durait  depuis  plusieurs  années  et  dont  !%« 
restait  douteuse  à  la  mort  du  premier  g^néni 
en  chef.  Philomèle  s'était  conduit  avec  miuL 
de  modération  que  de  fermeté,  et  il  avait  soi- 
gneusement évité  de  soulever  contre  la  Pbodde 
le  sentiment  religieux  des  Grecs,  en  mettait  li 
main  sur  les  trésors  sacrés  du  temple  de  Drl* 
plies.  Onoinanjue  n'imita  pas  la  politique  de  m 
frère;  il  confisqua  les  proprii'tés  de  tous  «esad- 
versaires^  et  voyant  à  sa  disposition  des  ri- 
ciiesses  immenses,  il  s'en  empara,  et  s'en  senîl 
pour  lever  nne  nombreuse  anuée  de  meR«- 
naires.  U  eut  soin  ausi>i  d'acheter  avec  ViT%tA 
du  temple  les  personnes  les  plu.4  in  Au  entes  de» 
Ktats  ennemis.  Les  ressources  en  tons  genre-;  ^ 
lui  fournit  cette  spoliation  donn*>rent  aux  Pho- 
cidims  un  ascendant  momentané.  Ononiarque 
envahit  la  Locridc  ,  prit  la  ville  de  TlironioiB, 
força  Âmphissa  à  la  soumission,  ravagea  la  Té- 
trapole  dorienne,  et  tourna  ensuite  ses  annes 
contre  la  Btiotie  où  il  s'empara  d'OrchomèK, 
et  mit  le  siège  devant  Cliéronét^.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent ses  snccès,  et  l'arrivée  «l'une  armée  thé- 
baine  le  décida  à  revenir  à  Delphes.  Cette  en- 
pagne  heureuse  engagea  Onomarquo  à  étendit 
ses  opérations;  il  envoya  son  frère  Plnylln, 
avec  un  corps  de  sept  mille  hommes,  au  >ecoiiR 
de  Lycopliron,  tyran  de  Phères  on  Thessaii^il- 
ta()nt>  par  Philip[)C,  roi  de  Macéiloine.  PhayUus 
fut  battu.  Ononiarquc  marcha  alors  avec  toutes 
ses  forces  contre  Philippe,  le  vainquit  en  deoi 
rencontres,  et  le  chassa  de  Thessalie  ;  il  se  re- 
jeta ensuite  sur  la  liéolie,  et  s'empara  de  Ch?- 
ronoe.  DansTintervalle  Philippe  rentra  en  Tliei- 
salie  avec  une  nouvelle  armée,  que  grossit  b 
cavalerie  thesf^alienne.  Onomarque  courut  à  a 
rencontre  avec  vingt  mille  fantassins  et  dan 
cents  cavaliers.  L^  supériorité  du   nomimct 
l'excollence  do  la  cavalerie  tlies.salienne  doa- 
nèront  la  victoire  au  roi  de  Maci^loinp.  Les  fb- 
gitifs  chrrchèrenl  à  so  sauver  à  la  nage  sur  il 
nolte  athénienne,  qui  se  trouvait   près  du  ri- 
vage où  se  livra  la  bataille,   mais   très-peo  y 
parvinrent.  Oiiornarque  périt  dans  les  llol<.  Pin- 
lippe  fit  rechercher  son  cadavre,  et  le  fît  atta- 
cher à  une  croix,  en  punition  de  son  sacriléjf. 
Les  historiens    grec*?   représentent  Onomarqur 
comme  un   liomme  vioh*nt,  déréglé,  et  qui  « 
servait  pour  ses  plaisirs  de  l'argent  consacre  au 
dieu  de  Delphes  ;  ces  imputations  peuvent  ftr.' 
fondi'es;  mais  elles  ftontsus|»cctes,Ciirlechefde- 
Phocidiens  avait  un  double  titre  à  la  défaveur  Je 
l'histoire;  il  était  sacrilège  et  vaincu.      L.  J. 

Diodore  de  Sicile,  XVI,  31-39,  38,  M,  61.  —  rausani»- 
X,«.  —  JusUn,  \I!I.  l,î.  —  Pnlvrilt  11.  SS.  -  Ér-lKT.- 
dans  les  Frag.  hut.  grMCorum  { tdlt.  Dldol  ).  —  Oroft. 
III,  is.  —  D^mosUiénf,  De  fatsa  /tf^cU  —  TbirlwaU,  ff<*- 
tory  o/Greec§f  voL  V. 
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OXOSANDBR  (  *Ovo9avSpo;  ),  écrivain  mili- 
tnire  f^rin;,  vivait  Hans  fe  premier  siècle  th  l'èr; 
ctirétieiine.  Il  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  tac- 
tique, intitulé  ÏTpoTTjYixô;  Xôyoc,  dédié  à  Q.  Ve- 
niniu9y  le  même  probablement  que  Q.  Veranius 
Nepos  consul  en  49  après  J.-C.  OnoMndre  re- 
■narque  dans  sa  préface  que  stm  livre  a  été 
^rit  en  temps  de  paix,  ce  qui  convient  à  la  pé- 
riode comprise  entre  49  et  59.  Cet  écriv.iin  a|>- 
partenait  à  Técole  platonicienne,  et,  suivant  Sui- 
c!as,  il  composa,  outre  son  traité  de  tactique, 
un  traité  sur  les  stratar*èmes  (  ITesl  (rrpomriYTi- 
icrruv  ),  qui  fiaratt  ôtre  le  même  ouvrage  que 
ie  prériêdent^  et  un  commentaire  sur  la  Répit' 
blique  de  PUton.  [.e  traité  de  la  tactique  ou  art 
militaire  est  seul  venu  jusqu'à  nous  ;  c'est  un 
excellent  manuel,  rédigé  par  un  olMervateur 
instruit  et  judicieux,  à  une  époque  où  les  insti- 
tutions militaires  de  Pantiquité  avaient  atteint 
le  plus  haut  point  de  perfection.  Le  slyle  est 
assez  heureusement  imité  de  Xéoophon.  Ce 
petit  livre  a  servi  de  mo<tèle  aux  écrivains  grecs 
et  latins  qui  traitèrent  le  même  sujet.  Les  em- 
pereurs Maurice  et  Léon  ne  firent  guère  que 
mettre  en  mauvais  langage  by/antîn  les  remar- 
ques et  les  préceptes  d'Onosandre;  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  qui  Tavait  lu  dans  une  traduc- 
tion, en  faisait  grand  cas  et  déclarait  en  avoir 
tiré  profit. 

Le  STpaTTiYtxo;  Xoyo;  fut  d^at)ord  connu  par 
la  traduction  latine  qu'en  publia  Nicolas  Sagun- 
dino,  à  la  suite  des  Institutions  militaires  th: 
Yégièce  ;  Rome,  1493.  Jehan  Charrier  en  donna 
une  traduction  française,  Paris,  154C;  Fuhio 
Colta  une  tra:Iuctinn  italienne,  Venise,  là16; 
et  Joachim  Camcrarius  une  nouvelle  traduction 
latine,  en  1  j9j.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Rigault;  Paris,  là99.  L  édi- 
tion la  phis  comjtlète  est  celle  de  Nie.  Schwe- 
bel  :  Onosandri  Strategicus,  sive  de  impera- 
toris  institutioney  liber  ad  codd.mss.  jidem 
erpressus  et  ex  antiquorum  tacticorum  po- 
tissimum  coHatione  notis  perpetuis  crit. 
emendatus ,  ncc  non  figuris  scri  incisis  it- 
lustratus;  Nuremberg,  17GÎ,  in-fol.  Schwehel 
sVst  servi  pour  son  édition  des  notes  ma- 
iiuscrites  de  Joseph  Scaliger  et  Is.  Yos^ius,  et  il 
a  fait  suivre  le  texte  grec  d'une  traduction  fran- 
çaise par  le  l>aron  de  Zur-Lauben.  On  cite  en- 
core l'édition  de  Corny;  Paris,  1822,  in-»*.  I^ 
texte  grec  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Koechly,  dans  la  collection  Teubner; 
Leipzig,  1860,  in- 12.  L.  J. 

FobricliK,  BibUothera  grteca,  vol.  IV,  p.  836.  — 
Schoell,  Hiitoitr  de  la  Htttrtiiure  grecque,  t.  II.  — 
■offouBD,  BiblioçraphUehet  /jeiikon,  t.  Ht. 

0?fS-E?l-BRAT  (  Louis- Léon  Pajot,  comte 
o*),  mécanicien  français,  né  à  Paris,  le  25 
mars  1678,  mort  à  Bercy,  le  22  février  i75i. 
Fils  d'un  directeur  général  des  postes,  il  fit  ses 
humanités  au  collège  des  Jésuites  de  Paris; 
mais  pendant  sa  rhétorique  it  fut  attaqué  d'un 
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mal  d'yeux  si  intense  qu'on  fut  obiiué  de  le  rap- 
peler à  la  maison  piitemelle.^  Cet  arx-Jdent,  qui 
semblait  devoir  interrompre  le   cours  de  ses 
études,  fut  au  ccMitraire  très- favorable  au  déve- 
loppement de  ses  dispositions.  Au  li<'u  de  la  phi- 
losophie alors  enseignée  dans  les  collèges,  le 
professeur  qu'on  mit  auprès  de  lui  occuiia  :ses 
loisirs  forcés  à  écouter  la  lertnre  <le  la  (>lu'lasophie 
de  Descartes  et  des  ouvrages  i|u'elie  avait  déjà 
produits.  Dès  que  sa  vue  se  fut  rétablie ,  il  alla 
voyager  en  Hollande ,  et  aucun   voyage  n'élait 
plus  propre  à  développer  les  idées  et  les  prin- 
cipes qu'il  venait  d'acquérir.  Il  s'y  lia  avec  Huy* 
gens,  Kuysch ,  iloeriiaave,  etc.  De  retour  à 
Paris,  en  1698,  il  commença  à  s'instruire  des 
fondions  de  directeur  général  des  postes  sous 
les  ypux  de  son  père,  auquel  il  suca'>(ia  définiti- 
vement en  1 708,  et  au  milieu  des  occuDalions 
de  cette  place  il  trouva  le  moyen  de  s;;  mé- 
nager quelque»  moments  poinr  se  donner  aux  re- 
chercJies  d'histoire  naturelle  et  de  inécaniv)ue. 
Louis  XIV  lo  chargea  de  plusieursaiïaires  secrètes 
et  délicates,  et  lui  donna  une  marque  certaine  de 
sa  confiance  en  le  faisant  appeler  dans  sa  dernière 
maladie  pour  cacheter  son  testament  avantxle  le 
déposer  au  parlement.  A  la  mort  de  ce  prince, 
il  devint  intendantdes  postes.  Ayant  liérité  deson 
père  d'une  magnifique  maison  de  campagne ,  à 
Rercy,il  la  destina  à  un  lieu  d'études  sérieuses  ;  il 
y  établit  des  labonitoires  de  physique,  dediimie, 
de  mécani(]ue,  et  y  transporta  son  cabinet,  qui 
chaque   année  s'accroissait   d'objets    rares  et 
précieux ,  pour  lesquels  il  n'épargna  ni  soins  ni 
dépenses.  11  entretenait  dans  cette  maison  un 
secrétaire,  un  chimiste,  un  dessinateur  et  tous 
les  ouvriers  que  nécessitait  TirNécntiim  des  ma- 
chines qu'il  faisait  repro<luire  ou  qu'il  inventait 
lui-niéme.  Il  y  attirait  des  hommes  de  mérite, 
et  le  P.  Sébastien  y  |)assa  dix  années  avec  lui. 
Le  comte  d'Oiis-en-Bray  obtint  en  171 G  une  des 
dix  places  d*académicien  honoraire,  et  TAca- 
démie  Tafljoiguit  à  la  commission  cliargée  de 
Texamen  des  différentes  macliiues  soumises  à 
son  jugement.  Mais  le  principal  objet  de  ses  oc- 
cupations était  la  perfection  de  son  cabinet,  à 
laquelle   il    travaillait  sans    relà4:lie.    Peu    de 
grands  seigneurs  étrangers  venaient  on  Frana> 
sans  le   visiter,  et  l'on    peut   citer  dans   ce 
nombre  le  czar  Pierre  lu  Grand,  qui,  dt  retour 
dans  ses  F.tats,  envoya  à  M.  d'Ons-en-Bray  des 
ouvrages  de  tour  travaillés  de  sa  propre  main 
et  le  tour  sur  Ie4|uel   il  les  avait   exécutés. 
Louis  XV ,  le  régent  et  beaucoup  de  princes 
allemands  visitèrent  souvent  à  Bercy  le  savant 
académicien.  Ce  qui  rendait  son  cabinet  plutôt 
unique  qfle   le  premier  en    son  genre,    c*é- 
tait  l'immense  collection  de  pièces  de  méca- 
nique qu'il  y  avait  formée.  Il  n'y  avait  aucune 
machine  singulièrts,    aucune    pièce    nouvelle 
d'horlogerie,  d'hydraulique,  ete.,  dont  il  n'eAt 
au  moins  nn  modèle ,  et  il  s'y  en  trouvait  un 
grand  nombre  de  a  compoeition.  Par  un  codi- 
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cile  du  f  di^cembre  1753,  après  avoir  obtenu 
Tagrément  du  roi,  il  légua  toutes  ses  collec- 
tions à  l'Académie  des  Sciences,  à  des  condi- 
tions qui  devaient  en  assurer  la  jouissance  au 
public.  Les  Mémoires  qu'on  a  de  M.  d'Ons-en- 
Bray,  dans  les  Recueils  de  V Académie  des 
Sciences,  sont  :  Machine  pour  connaître  sur 
mer  Vangh  de  la  ligne  du  vent  et  de  la 
quille  du  vaisseau^  comme  aussi  Vangle  du 
méridien  de  ta  boussole  avec  la  ligne  du 
vent  (  1731  )  ;  —  Description  et  usage  d^un 
métromètre,  ou  machine  pour  battre  les  me- 
sures et  les  temps  de  toutes  sortes  d'airs 
(1732);  tiré  à  part,  Paris,  in-4'»  (s.  d^);  — 
Anémomètre  gui  marque  de  lui-même  sur  le 
papier  non-seulement  les  vents  qu'il  a  fait 
pendant  les  vingt-quatre  heures ,  et  à 
quelle  heure  chacun  a  commencé  et  fini , 
mais  aussi  leurs  différentes  vitesses  ou  for- 
ces relatives  (1734)  :  cet  instrument  est  peut- 
être  ce  que  M.  d'Ons-en-Bray  a  construit  de 
plus  singulier  et  de  plus  ingénieux  ;  •—  Des 
moyens  que  Von  propose  pour  remédier  aux 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  Vusage  des 
différentes  mesures  (1738).  Cette  construc- 
tion de  mesures  pour  les  liquides  lui  avait  été 
demandée  par  le  corps  de  Tille  de  Paris  ;  — 
Description  d'une  rdpe  à  rdper  le  tabac 
(1745);  —  Méthode  facile  pour  faire  tels 
carrés  magiques  que  Von  voudra  (  1750  ). 
Il  a  aussi  donné  une  Description  des  diftércntes 
machines  de  son  invention.  H.  F. 

GrandJeaD  de  Foiichy,  Étog^  des  AaidémidetiM  de 
V Académie  royale  des  Sciences  morts,  depuis  Van  17(4* 
t  I,  p.  175-199.  —  Recueils  de  l'Académie  des  Sciences, 
1781  à  17S0. 

ONSENOORT  (  Antoine-Gérard  van),  clii- 
rurgien  hollandais,  né  le  27  octobre  1782,  à 
Utrecht,  mort  le  23  décembre  1841,  dans  cette 
ville.  A  Tâge  de  neuf  ans  il  perdit  son  père,  qui 
exerçait  la  cliirurgie,  et  fut  admis  dans  l'hospice 
dfs  Orphelins  protestants ,  où  on  lui  apprit  Tétat 
de  menuisier.  Son  désir  d'ac-quérir  de  Tinstruc- 
tion  lui  fit  accorder  l'autorisation  d'étudier  la 
chirurgie.  Placé  en  apprentissage  chez  un  prati- 
cien distingué,  J.-A.  van  de  Water,  il  passa  en- 
suite trois  années  à  Amsterdam,  et  fut  attaclié 
à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville. 
Nommé  chirurgien  principal  des  possessions 
hollandaises  aux  Indes  (1806),  11  s'embarqua 
<]eux  fois  pour  Batavia,  et  tomba  deux  fois  entre 
lesjinains  des  Anglais.  De  retour  en  Hollande 
(1809),  il  assista  à  l'afTaire  de  Walcheren, 
servit  ensuite  aux  armées  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne et  donna  sa  démission,  le  31  août  1814, 
pour  rentrer  dans  son  pays,  qui  avait  cessé  d'ap- 
partenir à  la  France.  Il  dirigea  en  1818  l'hô- 
pital d'instniction  de  Louvain,  et  depuis  1822 
celui  d'Utrecht.  Les  travaux  de  van  Onse- 
noort  sur  l'oculistique  sont  nombreux  et  juste- 
ment estimés.  Ses  compatriotes  ont  revendiqué 
pour  Joi  l'invention  de  la  trousse-giberne,  qui 
lait  partie  de  la  tenae  des  chinirgieos  militaires. 


I  On  a  de  lui  :  De  cataraeta  (en  hollandais); 

Amsterdam,  18l8,gr.  in-8*;  —  Operatire  Heel- 

kunde   (Médecine    opératoire);    ibid.,   1821- 

1824,  2  vol.  in-8*;  le  t  III,  qui  était  annoncé, 

n'a  point  paru  ;  —  Gneeskundige  Heelkundt; 

ibid.,  1825,  in-8*  :  cet  ouvrage  et  le  précédeit 

ont  été  refondus  ;  ibid.,  1835-1837,  3  vol.  in-8*, 

pi.  ;  —  Description  de  Vappareil  chirurgical 

de  campagne;  Bruxelles,  1828,  in-8*;  l'éditioi 

originale  en  hollandais  avait  paru  à  Gorcum, 

même  année;  —  Bijdragen  tôt  de  Geschie» 

dents  der  vorming  van  cenen  Kunstigen  0»- 

gappel  in  het  algemeen^  etc.  (  Histoire  de  la 

pupille  artificielle);  Utrecht,  1829,  gr.  in-8*, 

pi.;  —  De  Kunst  om  de  oogen^  etc.  (De 

l'hygiène  oculaire);  ibid.,  1829,  in-S**;  — 6e- 

schiedenis  der  Oogheelkunde   (  Histoire   de 

rophthalmologie);  ibid.,  1838,  in-8%  trad.  tn 

allemand;—  Geneesen  Beelkundig  Handboek 

(Manuel  d'ophthalmologie ) ;  Amsterdam,  1839- 

1840,2toI.  in-8^pl.  K. 

Nederlandsch  /.aneet,   mal  ISU.  —  Florent  Ganic; 
Notice  sur  A.-G,  van  Onsenoort  ;  Braselle«,  i84l .  ta-r. 

ONSLOW  (  Sir  Richard  ),  amiral  anglais,  lé 
en  1741,  mort  à  Sonthampton,  le  27  déceroliR 
1817.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine  roilitaiie, 
SCS  talents  et  son  courage  le  firent  rapidemert 
parvenir  aux  grades  supérieurs,  n  se  distingua, 
et  fut  blessé  dans  plusieurs  combats  contre  ki 
Français.  En  1*707,  il  servait  comme  viee- 
amiral  dans  la  mer  du  Nord,  sous  les  ordres  àt 
lord  Adam  Duncan,  croisa  sur  les  cdte<;  de  Hol- 
lande, et  bloqua  le  Texel.  Les  Hollandais  ajaot 
profilé  de  l'éloignement  momentané  de  la  flotte 
anglaise  pour  prendre  la  mer,  Duncan  les  joi- 
gnit le  1 1  octobre,  entre  Camperduyn  et  Egmoat 
op-Zée.  Onslow  rompit  la  flotte  ennemie,  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  journée,  dans 
laquelle  les  Hollandais  perdirent  dix  bâtiments. 
Onslow  fut  créé  baronnet,  et  la  cité  de  Londrei 
lui  donna  une  épée  de  la  valeur  de  cent  gai- 
nées. En  1801  il  fut  appelé  au  commandement 
de  l'escadre  blanche,  et  quitta  le  service  actif  ve» 
1805.  A.  DE  L. 

Annuai  biograpkff^  1817. 

ONSLOW  (Georges),  compositeur  français, 
né  le  27  juillet  1 784,  à  Clermont  (  Poy-de-Dâme), 
mort  dans  la  même  ville,  le  3  octobre  1852.  Eb- 
voyé  à  Londres  pour  y  faire  ses  études,  la  mu- 
sique u*entra  d'abord  dans  son  éducation  qoe 
comme  l'accessoire  agréable  du  savoir  d'un  gentti' 
nian.  On  lui  donna  pour  maître  de  piano  HuU- 
mandel ,  puis  Dussek ,  et  après  que  celui-d  eut 
quitté  l'Angleterre,  il  fut  confié  aux  soins  de 
Cramer.  11  ne  comprenait  de  la  musique  qoe  b 
partie  mécanique  de  l'exécution,  et  restait  insen- 
sible aux  sublimes  inspirations  du  génie.  Ca 
séjour  de  deux  années  qu'il  fit  en  Allemagne  ae 
changea  point  ses  dispositions.  Onslow  arait 
appris  à  jouer  du  violoncelle  afin  de  pouvoir  e\é' 
cuter  avec  quelques  amateurs  de  ses  amis  les  qua- 
tuors et  les  quintettes  de  Haydn,  de  Mozart  d 
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de  6eetho?en.  Il  se  prit  bientôt  d*une  telle  pas- 
sion pour  les  œuvres  de  ces  maîtres  que,  pour 
mieux  en  apprécier  la  facture,  il  mettait  en  par- 
tition les  morceaux  qui  lui  semblaient  les  plus 
remarquables.  C'est  ainsi  qu'en  jetant  un  regard 
earieux  sur  ces  partitions ,  il  acquit  seul  quel- 
ques notions  pratiques  d'harmonie  et  se  (trépara 
à  Tart  de  dévelopiier  sa  pensée.  Peu  de  temps 
après ,  prenant  ponr  modèle  un  quintette  de  Mo- 
zart, il  essaya  d'écrire  an  semblable  morcean, 
pnis  il  en  fit  un  second  et  un  troisième.  Pendant 
nne  de  ses  visites  dans  la  capitale,  on  exécuta 
chez  Pleyel  les  trois  quintettes  qu'il  avait  compo- 
sés pour  deux  violons ,  alto  et  deux  violoncelles; 
ils  furent  jugés  dignes  d'être  publiés,  et  parurent 
Ters  la  tin  de  1807.  D'après  le  conseil  d'un  de 
1^  amis,  il  suivit  un  cours  d'bai-monie  et  de 
composition  sous  la  direction  de  Reicba.  Quel- 
ques mois  suriirent  à  Onslow  pour  acquérir  la 
connaissance  des  procédés  pratiques  de  l'art  d'é- 
crire. Dès  lors  il  marclia  seul ,  et  entraîné  par 
im  penchant  irrésistible  vers  la  musique  inslru- 
rnentale,  il  composa  successivement  un  grand 
nombre  de  quintettes ,  de  quatuors  et  de  trios, 
qui  furent  publiés  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  et  qui  ont  valu  a  leur  auteur  une 
juste  renommée  partout  où  la  musique  de  cham- 
bre est  en  honneur. 

Onslow  était  sur  le  point  d'atteindre  sa  qua- 
rantième année  lorsque,  cédant  aux  instances  de 
ses  amis,  qui  le  pressaient  d'appliquer  son  talent 
à  la  scène,  il  écrivit  Z;*i4/ca(/e  de  la  Véga^  drame 
en  trois  actes ,  qui  fut  représenté  au  mois  d'août 
182),  à  rOpéra-Comique.  L'ouvrage  ne  put  se 
soutenir  au  théâtre.  Ouslow  fut  plus  heureux 
dans  Le  Colporteur^  en  trois  actes ,  qu'il  donna 
en  1B27  au  même  théâtre.  Dix  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1837,  il  fit  représenter  également 
à  l'Opéra- Comique  son  troisième  ouvrage,  Le 
Duc  de  Guise  f  drame  en  trois  actes.  Mais 
cette  partition  fournit  la  preuve  que  des  mor- 
'  ceaux  bien  faits  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
assurer  aux  œuvres  théâtrales  des  succès  du- 
rables. Après  cette  dernière  excursion  sur  la 
scène  dramatique,  Onslow  rentra  dans  le  do- 
maine de  la  musique  instrumentale,  et  écrivit 
queUpies  symphpnies ,  qui  furent  exécutées  dans 
les  concert»  du  Conservatoire.  Il  a  intercalé  dans 
l'nne  d'elles  Kon  entr'acte  dn  Duc  de  Guise,  mor- 
ceau qui  peignait  de  la  manière  la  plus  vraie  et 
la  plus  pittoresque  une  nuit  orageuse  avec  ac- 
com|M^emont  de  grêle.  Ces  symphonies  se  re- 
comii;andent  par  la  sage  ordonnance  du  plan  et 
par  les  qualités  d'une  bonne  facture.  Comme 
llaydn,  Mo7art  et  Beetlioven,  Onslow  dévelop- 
pait son  (puvre  sur  une  idée  principale;  mais 
on  ne  trouve  pas  chez  lui  ces  heureuses  péri- 
péties, ces  élans  du  génie,  qu*on  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  productions  des  illustres 
maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Son  or- 
cliestre  a  en  général  peu  de  sonorité.  Ses  quin- 
tettes pour  instruments  à  cordes,  dont  les  ada- 


gios surtout  contiennent  de  grandes  l)eautés,  sont 
considérés  par  les  connaisseurs  comme  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ce  sont  principalement  ces 
quintettes  qni  ont  valu  à  leur  auteur  son  ad- 
mission à  l'Académie  des  l)eaux-arts,  dont  il  fut 
nommé  membre,  en  1842,  en  remplacement  de 
Chenibini  (i). 

L'existence  d'Onslow  se  serait  écoulée  tout 
entière  calme  et  paisible,  au  milieu  des  travaux^ 
si  un  accident  cruel  ne  fût  venu  faire  craindre 
un  instant  pour  les  jours  du  compositeur.  £n 
1829,  étant  à  la  chasse  au  sanglier  dans  la  terre 
d'un  de  ses  amis,  il  entra  dans  un  bois  et 
s'assit  près  d'un  arbre  pour  écrire  une  pensée 
musicale  qu'il  avait  trouvée.  Un  des  autres  chas- 
seurs, qui  ne  le  voyait  plus,  fit  feu  ;  la  balle  vint 
frapper  Onslow  à  roreille  et  pénétra  dans  le 
col  d'où  on  ne  put  jamais  l'extraire.  La  maladie 
fut  longue  et  douloureuse.  Depuis  ped  il  avait 
tracé  l'ébauche  de  son  quinzième  quintette  lors- 
que cet  accident  lui  arriva.  Pour  tromper  ses 
souffrances  et  les  inquiétudes  de  sa  famille,  il 
se  fit  donner  sa  partition,  et  continua  son  travail 
en  donnant  aux  difTérenles  parties  de  cette  com- 
position des  noms  qui  les  caractérisent  et  rap- 
pellent les  phases  de  sa  maladie  :  l'un  des  mor- 
ceaux s'appelle  la  Douleur^  un  autre  la  Fièvre 
et  le  Délire^  l'andante  la  Convalescence^  le 
dernier  final  la  Guérison.  Ce  quintette  est  une 
de  ses  meilleures  productions  en  ce  genre.  A 
part  ce  déplorable  événement,  qui  ne  lui  laissa 
néanmoins  qu'un  peu  de  surdité  à  l'oreille  droite, 
rien  ne  vint  troubler  un  bonheur  que,  dans  son 
domaine  d'Auvergne,  il  avait  su  trouver  dans 
l'aflection  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ainsi 
que  dans  la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec 
passion.  Onslow  vint  une  dernière  fois  à  Paris, 
dans  Tété  de  1852,  et  retourna  à  Clermont,  mais 
pour  y  mourir,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Dieudonné  DENns-BAROii. 

Fétis,  Biographie  univertttle  des  Musicient.  -  Georges 
OnstoWf  etqaitte  par  Auguste  Gatby.  —  Scudo,  Cri- 
tiqiteet  LUtérature  musicales ,-  ParU,l850.  —  /foiieekis- 
torique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Georges  Onslow^ 
p«r  F.  HaléTjT ,  lue  dan*  la  scaace  de  l'ACiidéiDie  des 
Beaux- Arts  de  llnstltut  de  France,  du  C  octobre  1SS5. 

OOMS  {Jean-Bapliste)p  écrivain  mystique 
belge,  né  à  Ghéle  (Brabant),  mort  dans  la 
même  bourgade,  le  24  juillet  i710.  Il  acheva  ses 
études  au  collège  du  Faucon  à  Louvain ,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Gand.  Il  devint  dans  cette 
ville  archiprêtre  du  doyenné  (18  juin  1694}  et 
confesseur  des  religieuses  capucines.  On  a  de  lui  ; 
Leven  van  de  edele  jou/frouw  Francisca 
Ta/fin  (La  Vie  de  madame  Françoise  Taftin, 
fondatrice  des  religieuses  pénitentes  dites  Ca- 
puc\nes)\  Gand,  1717,  in-12;  —  Verclxringhe 

(!)  Soos  fcron»  remarquer  fol  que  les  œuvres  de  mu- 
sique Instrumentale  d'Onslow,  maigre  leur  rcpuUtiun 
europ^nne,  n'auraient  pu  ounir  ft  ce  compositeur  les 
portes  de  rinslUut  s'il  n'âfalt  eu  pour  appuyer  sa  can- 
didature les  opéras  que  nous  avons  elles.  On  sait  que 
pour  être  membre  de  llnsUtut  un  musicien  doit  avoir 
fait  représenter  ta  boIos  an  opéra  en  on  acte. 
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van  het  Leven  ende  Mysterien  van  de  aider- 
heylighste  Maget  ende  Moeder  godes  Ma- 
riât ^^^  (Explication  de  la  vie  et  «tes  mystères 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu)^ 
Gand,  1703,  1706,  in-12;  —  GwUvruchtighe 
Eeclesiasiyke  Théologie  van  de  Deughden,  etc. 
(Pieuse  théologie   ecclésiastique  des   vertus); 

Gand,   17081712,  3  vol.  iik-4'. 

Snoder,  Flandria  Ulustr.y  t  1.  p.  ïM.  -  Sweert,  Ne- 
crol.,  p.  90.  —  Paquo*,  Mém.  pour  i*Mst.  des  Pays-Bas, 
l.  XII,  p.  OT"-Mk. 

ooNSELL  {Guillaume  van),  sermonnaire 
flamand ,  né  le  9  août  1 57 1 ,  à  Anvers ,  mort  le 
3  septembre  1630,  à  Gand.  Après  avoir  teniiiné 
ses  études  en  Espagne,  il  revint  dans  les  Puys- 
lîas,  et  prit  en  ir)03  l'habit  de  Saint-Dominique,  à 
Gand.  Chargé  d'abord  d'enseigner  la  théologie, 
à  Anvers ,  il  rempIK  successivement  dans  son 
ordre  les  emplois  de  sous-prieur  à  Maestricht, 
do  prieur  à  Gand  et  à  Druge.*;,  et  de  définiteur 
de  sa  province.  11  joignit  à  ces  diverses  fonctions 
le  ministère  de  la  prédication,  qu'il  exerça  pen- 
dant longtemps  avec  bcauœup  de  zèle.  Le  jour 
même  où  il  rentrait  au  couvent  de  Gand,  il  ex- 
pira subitement,  aux  pieds  de  son  prieur.  On  d 
fie  lui  :  Claris  cvllarii  dtrinœ  et  humanx 
snpieniiœ;  Anvers,  1613,  in-12;Gand,  l(î?.7, 
in- 12.  Oonsell  s'est  troinfM^  en  attribuant  au 
P.  Midiel  Franchois  ce  recueil  de  sermons ,  dont 
il  n'avait  été  que  l'éditeur;—  Protum  flari- 
dissimum  concionum  de  tempore;  Anvers, 
1617,  4  part,  in  12  (1);  —  Enchiridion  cojicio- 
natorum,  ex  Roseto  aureo  Silvestri  Prier(fi 
tis;  ibid.,  1619,  in-12;  —  Syntaxis  instructis- 
iima S.  Scripturx;  Anvers,  1622,  1627,  in-12; 
Paris,  1682,  2  vol.  In- 12,  édil.  fort  étendue  de 
P.  Goussenville  ;  —  Officina  sacra  Biblica  ; 
Douai,  1624,  in-12:  ce  recueil,  partagé  en  huit 
a!phal)ets,  a  été  fort  utile  aux  prédicateurs  ;  — 
llieroglyphica  sacra;  Anvers,  1627,  in-12.  K. 

Ediard  et  Quéltf,  Scrifkores  nrd.  PrœtUeat.^  I,  661, 
667-8;  II,  -,,  fi,  466-6.  —  Psqaol,  Mémoire»,  X. 

CM>HT  (Adam  VA>-),  peintre  flamaml,  né  à 
Anvers,  en  1557,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1641.  Il  était  fils  «t  élève  de  Lambrecht  van 
Oort,  né  à  Amei*sfoort,  en  1520,  qui  .se  distingua 
dans  la  |)eintiire  et  rarehitertnre  et  vint  se  fixer 
à  Anvers,  où  il  fut  reçu  membre  <le  rAcadcinie 
de  peinture  en  i:î47.  «  Dooé  de  grandes  facul- 
tés naturelles.  Adam  van  Oort,  disait  Rubims, 
qui  fut  son  élevé,  eOt  surpassé  tous  ses  contem- 
porains s'il  avait  vu  Rome  et  s'il  avait  dierché 
à  se  perfectionner  sur  les  k»ons  modèles.  »  11 
n'en  fut  rien  :  dessinateur  correct,  bon  coloriste, 
compositeur  facile  et  heureux,  il  amoindrit  son 
talent  par  des  excès  de  tous  genres.  L'amour 
de  son  art  diminua  à  mesure  qu'il  s'abrutit  dans 

(1)  L'auteur  de  ce  recticll,  /Juçues  de  Prato,  ain»l 
nonimO  du  lieu  dp  xa  nat^unre,  qui  cmI  eu  To!icane,se 
lit  rlotoinlcain  en  1176  et  mourut  le  4  décembre  I3î3,  din« 
le  couveot  de  Prato.  à  l'erectifio  duquel  il  atait  contri- 
bué Se»  Sermons,  IniprUnt^  pour  la  preinl^rc  fuis  en 
1  ^.  et  pliuleurs  foin  depuis,  ont  ete  recherches  iK)ur  la 
méthode  et  pour  la  soUdité  qu'un  y  trouve. 


la  débauche;  il  ne  regarda  pins  la  peinture  que 
comme  un  métier  ;  il  néKligaa  la  nature,  et  ae 
chercha  plus  qu'à  faire  vite.  Après  son  mariage, 
changeant  tout  à  coup  d'allure<,  il  devint  avare, 
morose  et  d'une  brutalité  insupportable,  qui  éki- 
gna  ses  parents ,  ses  amis,  ses  élèves.  Malgré  mu 
inconduite,  il  atteignit  Tàge  de  quatre -vingt-qulre 
ans;  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  ne  oe«st  de 
travailler,  noais  la  dernière  période  de  sa  vie  m 
produisit  que  des  œuvres  maniérées.  Ce{)endaM 
il  mourut  avec  une  réputation  coosidérablerel 
ses  tableaux  furent  rechercliés.  On  en  voit  de 
très-remarquables  dans  les  principales  églises  de 
Flandre.  Les  élèves  que  forma  Adam  Tan  Ooit 
sufliraient  d'ailleurs  pour  faire  passer  son  non 
à  la  postérité;  outre  l'illustre  Paiil  Rube&s,  il 
compta  parmi  eux  Jacques  Jordaéns,  qui  def  iat 
son  gendre;  Sébastian  Franck,  Henry  van  iU> 
len,  etc.  A.  de  L. 

Karel  van  Mander,  Het  leven  der  modent,  ete., 
(  Auilerdam.  16i7.in-4«).  —  I)e»eamps  La  f-'it  des  yù- 
tres  flamands,  etc.,  t.  I.  p.  71.  —  niklogton,  ifictiamarg 
of  pointers.  —  Weyernian,  De  SchUdcrhonst  éer  Jf*- 
derlanders,  t  I .  p.  tts. 

oosT  (Jacques  van),  surnommé  le  Viens, 
peinti'e  flamand,  né  en  1600,  à  Bruges,  nioit 
dans  la  même  ville,  en  1671.  Issu  d'une  famiOe 
ridic  et  ancienne,  il  reçutune  éducation  oomplèle, 
et  s'adonna  de  préférence  au  dessin,  il  arriva  a 
copier  Rubens  et  van  Dyck  avec  tant  «l'art  que 
ses  imitations  trompent  encore  les  amateors. 
Ce  fut  sur  de  pareils  modèles  qu'il  |>rit  sa  belle 
touche  et  sa  couleur  fondue.  Il  partit  pour  l'Ita. 
lie,  où  la  manière  d'Annibal  Carrache  le  fisa. 
De  retour  à  Bruge»,  qu'il  ne  quitta  plus  (1630), 
il  y  fut  chargé  de  travaux  considérables,  et  quoi- 
que sa  vie  fut  longue  et  laborieuse  on  est  sur- 
pris du  nombre  de  tableaux  qu'il  a  produits. 
Les  plus  remarquables  sont  à  Bruges  :  dans  la 
cathédrale,  La  Résurrection  du  Christ  ;*hBt 
la  collégiale  de  ^'otre-Dame,  Saint  Éloi;  daas 
Saint-Sauveur,  Le  Baptême  de  Jésus ^  le  Mar- 
tyre de  sainte  Godelive ,  Saint  Hubert  cm- 
sacré  évéque  par  la  Vierge  et  sainte  Anne, 
Saint  Joseph  et  V Enfant  Jésus  dans  un  aie' 
lier  de  charpentier.  Les  Anges  offrant  à  la 
Vierge  les  instruments  de  la  Passion,  U 
Christ  quittant  sa  mère  pour  monter  au  Cal- 
vaire; Saint  Jean  et  Saint  Pierre;  qoatre 
petits  tableaux  rcprésentaiit  les  Œuitcs  de  .Vi- 
séricorde,  etc.  ;  à  Saint- Jacques  une  Présenta- 
tion au  Temple;  à  Saint^Gilles,  La  Sainte 
Trinité;  dans  l'abbaye  aux  Dunes,  un  CoiirM- 
nement  d'épines;  La  Pcntex^ôte;  Saint  Jeaih 
Baptiste  et  saint  Jean  VÊvangeliste  d'après 
Antoine  van  Dyck  ;  chez  les  Jésuites,  une  Yies- 
cente  de  Croix  ^  le  chef-d'œuvre  de  van  Oost: 
la  dis[H>sitiou  des  personnages,  rexprcssion  de6 
figures,  le  dessin,  la  couleur  etTentenfe  du  clair 
obscur  font  de  ce  tableau  un  des  plus  beaux  de 
de  la  Belgique;  chez  les  JncoNns,  L'Enfant  Jé- 
sus dans  une  gloire,  adoré  par  les  princtpaux 
sain  f s  de  V  Ordre  ;  chez  les  Jacobins ,  ix  Christ 
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oir  entre  la  Vierge  et  saint  Jean;  chez 
collets,  La  Circoncision ^  V Ascension  de 
Antoine  de  Padoue,  Saint  François 
mt  les  stigmates,  d'après  Rubens;  chez 
Bors  noires,  un  autre  Christ  en  croix 
I  :  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Maddeinc 
à  ses  pieds;  dans  réalise  Notre-Dame- 
oorterie ,  La  Nativité ,  tableau  admirable 
son  ensemble  et  par  les  détails  que  le 
e  a  su  y  introduire;  chez  les  Clarisscs,  une 
Ifativité,  où  les  bergers  et  les  animaux 
emplacés  par  des  Anges  et  des  Chérubin>  ; 
les  Aogustins,  Le  Mystère  de  la  Sainte 
ié;  dansTliùpital  Saint  Jean,  La  Vierge, 
ant  Jésus  et  plusieurs  saints,  La  3/ère 
ttleur  ;  dans  Tabbaye  «le  Saint-Tron  :  Saint 
ïn  partageant  son  manteau  avec  un 
^\  Sainte  Gertrude  :  c'est  le  portrait  de 
!  de  Tan  Oost;  Saint  Tron  faisant  cous- 
9  V abbaye-,  enfin  une  gigantesque  compo- 
tenant  tout  le  fond  de  l'église  de  Tabbaye 
Rsant  voir  par  un  rideau  entr'ouvcrt  un 
temple  enrichi  de  colonnes  de  marbre 
et  noir  d'une  profondeur  et  d*uiie  ricliesse 
A.  Au  milieu  des  flots  de  lumière  qui  Ti- 
nt on  aperçoit  dans  le  lointain  le  Saint- 
descendant  sur  la  Vierge  et  sur  les  apôtres, 
es  âalles  de  la  juridiction  de  Bruges  possède 
i  de  van  Oost  un  tableau  d'une  grande 
S.  Tous  les  magistrats  composant  le  tribu - 
inioel  de  oettc  ville  en  1659  y  sont  assem- 
t  pUcés  seloB  leurs  rangs.  Ils  viennent  de 
Moer  à  mort  un  meurtrier  à  qui  on  lit  sa 
loe.  A  Ypres  on  voit  aussi  une  belle  toile 
ime  noaltre  ;  Les  Nations  adorant  le  Sei' 

• 

catalogue  des  ouvrages  de  van  Oost  serait 
linaUe  si  Ton  voulait  mentionner  les  nom- 
portraits  qui  ornent  les  galeries  et  les  sa- 
le famille  de  sa  patrie,  ainsi  que  les  salles 
Mifrérie,  de  corporations  ^  de  oorapa- 
etc.  Descamps  en  trace  ainsi  l'éloge  : 
compositions  6ont  siropiea  et  réflécliies;  il 
3dui8it  peu  de  figures;  toutes  y  sont  né- 
PM,  et  l'on  n'en  désire  pas  davantage;  mais 
posait  avec  noblesse.  Ingénieux  et  simple 

eursomemenls,  il  les  drapait  bien.  Comme        ^«„..    /  ri^,.^^^i   «xcM     iv»,/     U4vn.*:. 
mait  point  à  peindre  le  paysage,  il  ornait    ,r7       A  ^'       ^' 

nds  avec  de  l'architecture  qu'a  entendaR    i  Giovanni).        ,  „  ^  .^  .  ,    ,.  ,  .    . 
ien  ainsi  que  la  perspective.   Son  dessin         ''''/^fTÏ''  /^"^"^Tio  "*^*T^  î"«- 
fort  bon  goût,  mSns  chaîné  que  celui  du      «J^and,  né  à  ^lau,  en  1668,  mort  en  1/40. 

'^   ^  Après  avoir  été  pasteur  a  Festenberg  et  à  Nauen, 

il  devint,  en  1721,  prévôt  du  couvent  de  Notre- 
Dame  à  Magdebourg.  On  a  de  lui  :  Sonder  bar  e 
Feste  (Fétei  singulières);  Bnig,  16U6,  in-i2; 

—  Bibliotheca  sacra  ;  Magdebourg,  1728,  in-S**  ; 

—  Nachricht  von  den  jûdischen  Lehrern 
und  von  ihren  zur  Exégèse  gehorigen  Schrif- 
ten  (Notices  sur  les  rabbins  et  sur  leurs  écrits 
qui  peuvent  servir  à  l'exégèse };  Halle,  1738, 
in-8».  O. 

Moser,  Uxikon  der  jetztlebenden  Thwlogen,  et  U 
Continuation  de  Neobioer. 


Élève  de  son  père,  il  vint  à  Paris,  où  il  resta 
deux  années ,  puis  f^  rendit  à  Rome,  où  il  sé- 
journa plus  Iong(em|)6.  Poris  lui  semtilait  le  seul 
théâtre  digne  de  son  talent;  il  y  revenait  donc 
iorsqn'il  trouva  à  Lille  quelquet^  amis  qui,  Par- 
i^tant  au  passage,  lui  procurèrent  de  nombreux 
travaux.  11  se  maria, et> renonçant  à  tout  voyage, 
demeura  quarante  et  un  ans  à  Lille,  d^où  il  ne 
sortit  qu'après  la  mort  de  sa  femme.  Van  Oost  le 
jeune  était  le  meilleur  portraitiste  de  son  pays  ù 
son  époque.  Il  n'a  jamais  aimé  le?  tableanx  de 
chevalet.  On  ne  trouve  de  ses  ouvrages  que 
dans  les  églises  ou  les  grandes  galeries.  Les  plus 
remarquables  sont  à  Lille  :  Le  Mmtgre  de 
sainte  Barbe,  regardé  comme  le  clief-d'cnivre 
du  peintre;  une  Transfiguration  ;  la  Résur- 
rection de  Lazare;  la  Vie  de  saint  Jean-de- 
/a-Croïjr,  celle  de  sainte  Thérèse;  une  Sainte 
Famille;  L^ Enfant  Jésus  à  qui  on  présente 
1rs  insti^ments  de  la  Passion.  On  admire  à 
Bruges,  aux  Récollets  :  Suinte  Mm^uerite  en- 
chaînant le  dragon  ;  et  à  l'Abbaye-aox-Dunes 
lin  trèsl>ean  portrait  d'abbé  tableau, de  sa  pre- 
mière jeunesse.  A.  oe  L. 
Descampit,  Im  Fie  Ats  ptintrtt  fiamanAs. 

OOSTBBWTK  (  Maria  t\n  ),  peintre  hollan- 
daise, née  ^  Nooldorp  près  de  Delft,  le  20  aoilrt 
1630,  mortti  en  lGi)3,  à  Kutdam.  Son  père,  mi- 
nistre de  l'Église  réformée,  lui  donna  une  bonne 
éducation  :  ayant  remarqué  la  vive  inclination 
de  sa  fille  pour  la  peinture,  il  l'envoya  à  Utrecht 
prendre  les  leçons  de  Jean  -  David  de  Heem. 
Riche  et  spirituelle.  Maria  eût  pu  aisément  se 
livrer  à  une  existence  brillante;  mais  elle  pré* 
fera  toujours  une  vie  modeste  et  laborieuse,  et 
pour  la  suivre  ainsi,  die  te  retira  près  de  son 
grand-père  à  Delft.  Maria  finit  ses  jours  chez  son 
neveu  Jakob  van  Assenddft,  prédicateur  à  Eut- 
dam,  auquel  elle  laissa  sa  fortune.  Les  tableaux 
de  Maria  Oosterw}  k  sont  très-rares^à  cause  du 
temps  qu'elle  passait  à  les  finir.  Elle  est  justement 
mise  au  premier  rang  des  peintres  de  fleurs. 
Elle  avait  on  rare  goAt  pour  les  grouper,  en  va- 
rier les  couleurs,  et  en  former  un  ensemble  har- 
monieux. A.  OE  L. 

Descamp*!.  La  Vi9  dei  peirUrmt  JkoUundaU,  eU- ,  L  II, 
p.  leC'ics.  —  Pilklntrton,  Dictionary  tj  puinters. 


:lie;  tout  ce  qu'il  a  fait  est  cepeo<lant  dans 

nière  de  oe  maître.  Sa  couleur  dans  les 

est  fraîche  et  naturelle;  il  n'en  est  pas 

le  ses  draperies  :  des  couleurs  peu  ron>- 

onnent  souvent  de  la  crudité  à  ses  étoffes.  u> 

îmiers  ouvrages  sont  les  meilleurs. 

ta»p« ,  Aa  fie  des  peintres  flamands,  etc.,  t  I, 
i«0.t8S.  -  Pflkington,  DicUonar^  qf  pointers. 

IT  {Jacques  v\«),  dit  le  Jeune,  peintre 
id,  lils  du  précédent,  né  à  Bruges,  en  1C37, 
Janslamême  ville,  le  29  décembre  1713. 
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OPBÊLION  ('ÛçeXîfov),  poète  comique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Les  témoignages  des  aiciens  à  son  éganl  sont 
fort  incertains,  et  l'on  nVst  même  (>as  sûr  qiiMI 
appartenait  à  la  comédie  moyenne  ;  cette  opinion 
est  cependant  la  plus  probable,  et  parait  justitiée 
par  les  titres  suivants,  que  mentionnent  Athénée 
et  Suidas  :  AeuxaXîwv  (  Deucalion),  K(xX).ai(xx?o« 
(Calleschrus),  Kévxaupo;(Zc  Centaure),  là- 
rjpoi  (/es  Satyres),  Moû-rai  {les  Muses),  Mo- 
votpoTCoi  ou  MovÔTpotco;  {le  Solitaire).      Y. 

Athénée,  II.  —  Suidas,  au  mot  *ûse>i(i)v.  —  Mclneke, 
fragmenta  com.  graecorum,  toI.  I,  p.  411;  IIl,  p.  880; 
Prxf.  ad  Menandrum^  p.  10,  11. 

OPBELLAS  (  'OçfAXa;  ),  roi  ou  chef  de  Cyrène, 
né  à  Pella,  en  Macédoine,  mort  en  308  avant 
J.-C.  Son  père  se  nommait  Silène.  11  accompa- 
gna Alexandre  dans  Texpédition  d*Asie,  et  .son 
nom  figure  parmi  ceux  des  commandants  de  la 
flotte  de  rindus  en  3?7.  Après  la  mort  du  roi 
de  Macédoine,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Plo- 
lémée,qui  l'envoya,  en  322,  à  la  tête  d'une  armée 
considérable  pour  s'emparer  de  la  Cyrénaïque, 
alors  déchirée  par  la  guerre  civile.  Oplullas 
réussit  dans  cette  mission,  et  après  des  événe- 
ments peu  connus,  qui  nécessitèrent  la  présence 
de  Ptolémée,  il  obtint  le  gouvernement  de  Cyrène, 
qu'il  garda  jusqu'en  313.  A  cette  époque  éclata 
dans  la  Cyrénaïque  une  révolte  qui  fut  compri- 
mée par  Agis,  général  de  Ptolémée,  mais  qui 
laissa  les  habitants  irrités  et  préparés  à  une 
nouvelle  insurrection.  OphcIIas  profita  de  ces 
dispositions  pour  pousser  la  Cyrénaïque  à  for- 
mer sous  son  autorité  une  principauté  indépen- 
dante ;  et  à  la  faveur  des  guerres  qui  attirèrent 
en  Asie  les  années  de  Ptolémée,  il  maintint  et 
fortifia  son  |>ouvoir.  Agatliocle,  sur  le  iMint  d'en- 
trepHîndreson  expédition  contre Carthage,  pensa 
que  l'alliance  d'Ophellas  lui  serait  du  plus  grand 
avantage,et  pour  se  l'assurer  il  s'engagea  à  cé- 
der à  Ophellas  toutes  les  conquêtes  que  leurs 
troupes  réunies  feraient  en  Afrique,  ne  se  réser* 
vant  que  la  Sicile.  A  ces  conditions  Ophellas 
consentit  à  marcher  contre  Carthage  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  de  mercenaires.  Après 
une  longue  et  périlleuse  rout«'  de  deux  mois  à 
travers  le  désert,  il   atteignit  le  camp  d'Aga- 
thocle,  qui  Paccueillit  avec  de  grandes  démons- 
trations d'amitié.  Les  deux  princes  agirent  quel- 
ques jours  de  concert;  mais  le  Sicilien  calcula 
que  les  conditions  du  traité  étaient  onéreuses 
pour  lui,  et  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  d'a- 
voir les  mercenaires  sans  le  général.  II  tomba  à 
l'improviste  sur  le  camp  des  Cyrénéens ,  et  fit 
tuer  Ophellas  à  la  faveur  du  tumulte.  Les  mer- 
cernaires,  restés  sans  chef,  entrèrent  dans  l'ar- 
mée d'Agathocle.  La  carrière  et  la  fin  tragique 
de  ce  soldat  d'Alexandre  sont  de  curieux  épi- 
sodes de  la  |)ériode  agitée  qui  suivit  la  mort  du 
conquérant  macédonien.  Justin  l'appelle  roi  de 
Cyrène;  cependant  il  est  douteux  que  ce  vail. 
lant  aventurier  ait  pris  le  titre  royal.  II  avait 
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épousé  une  Athénienne,  Eurydice,  611e  de  Mîl- 
tiade,  et  il  semble  avoir  entretenu  coostamnwil 
des  relations  amicales  avec  les  Athéniens.  Û  J. 

Arrieo,  Fnd.,  18.  -  INodore  de  Sfdlr.  XVlIf,tl,^. 
XX,  40-4S.  "  Pauualas,  I,  6.  —  Justin,  XXII,  T.- 
Orosc,  I V,  «.  —  Polyeo,  Y,  t.  —  Soldas,  'OçfiJiaC'  - 
Plutarque,  Démet.,  14.  —  Droyseo.  Hetienismus,  voLI, 
p.  414,  41'.  '  Grote,  Hiitorif  of  Creeee,  t.  XII. 

OPIE  (^me/ia  Aldersqn,  M**^),  romanciire 
anglaise,  née  à  Norwich,  le  12  novembre  17C9, 
morte  le  2  décembre  1853.  Fille  unique  d'à 
médecin  distingué.  Miss  Aldcrson  épousa,  a 
1798,  le  peintre  (|ui  lui  donna  son  nom.  BieDM 
elle  se  trouva  lancée  dans  le  inonde  littéraire  d 
artistique  de  la  capitale  :  encouragée  par  son  naii, 
elle  publia  des  poésies,  des  contes,  des  nouvelles 
{Adeline  Mowhray^  1804;  Simp/e  taies,  INi; 
Taies  of  real  H/e,  1816,  etc.  )»  qui  lui  oot  vk 
une  place  honorable  dans  la  |déiade,  assez  bob- 
breuse,  des  femmes  auteurs  de  la  Graode-Bn- 
tagne  au  commencement  de  ce  8îècl«.  Mrss  Ope 
aflectionna  les  sujets  moraux  et  patbêlîqwL 
L'un  de  ses  premiers  romans»  Le  Père  et  laFVk^ 
a  fourni  le  sujet  de  VAgnese.  Ses  ballades,  qn'de 
chantait  elle-même  dans  le  monde,  obtinrata 
véritable  succès  d'attendrissement  :  quelqi»' 
unes,  telles  que  L'Orphelin,  Ke  m^oublieipu, 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  feront  TÎvRJf 
nom  de  leur  auteur.  Cependant  des  liaisons  d^ 
anciennes  avec  plusieurs  familles  appartenalà 
la  secte  des  quakers  amenèrent,  en  1825,  YtÊt 
liation  de  Mrss  Opie  à  cette  commonaoté.  tk 
adopta  leur  costume  et  leurs  formules,  tm 
renoncer  toutefois  aux  relations  du  monde  <l 
à  la  littérature.  Les  tendances  un  peu  mystM|Bes, 
déjà  sensibles  dans  ses  romans  :  Valentmt 
Eve,  Taies  of  the  heart,  Aladeline,  deriirst 
plus  marquées  dans  ses  derniers  ouvrages  :  1/- 
lustrations  oj  lying,  1825,  et  sorlout  Utp 
for  the  dead,  1833,  poésies  où  lidée  de  li 
mort  est  mise  en  œuvre  avec   un  sentimeil 
très-pathétique  et  très-étevé.  L'aimable  qa^ 
resse  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Mackintosh,  Walter  Scott,  Sheridan,  Humbolill, 
Sidney-Smith,  AVilkie.  Veuve  au  bout  de  wà 
ans  de  nriariage,  elle  était  retournée  vivre  ai- 
près  de  son  père  à  Norwich  ;  mais  elle  Cûsii 
d'assez  fréquents  voyages  à  Londres  et  mèac 
sur  le  continent.  Des  fragments  qui  nous  oë 
été  conservés  de  sa  correspondance  et  de  ff* 
journaux  renferment  de  piquants  détails  «ur  U 
présence  des  souverains  â\\\és  à  Londres  o 
1814,  sur  un  voyage  des  bords  du  Rhin  en  183). 
et  sur  trois  excursions  qu'elle  lit  en  France  a 
1802.  1829  et  1830.  A  cette  dernière  époqoe, 
Mrss  Opie  vit  à  Paris  la  famille  d'OrléaDS,  k 
général  Lafayette,  David  d'Angers,  qui  !'•»■ 
présentée  dans  un  médailk>n  avec  son  boBft 
de  quakeresse,  etc.  La  plupart  des  romaos  é 
Mrss  Opie  ont  été  traduits  en  français.  M^  b 
comtesse  Mole  a  donné  une  traduction  anootw 
de  ses  Histoires  du  coeur.  E.  Ratioit- 

Misa  Brlghtwell.  MemoriaU  of  the  Hfe  tif  JM^ 


OPILIOB  ADKKLIDS,  grwnnuirien  et  M>- 
phisl«  iatin,  lirait  »o  comToencemeat  ilu  pre- 
mier tiicle  kTknt  J.-C.  Il  fat  I'cmUtc  d'un  phi- 
totopha  épEcurien ,  qui  lui  donna  U  liberté.  Il 
«Dtelgos  d'tbord  la  pblioaopbie,  puli  U  Ailo- 
HqueetenfiJilai^ramni^re.  Remarquable  comme 
DD  dei  plus  andea)  proreueurt  de  belleii-leUrea 
à  Rome,  II  EC  disliagus  encore  plus  par  son  al- 
lachenKiil  i  BuUliu»  Rurus.  Lorsque  cet  homme 
d'Est  fut  injustement  condamni  i  l'exil,  eu  97, 
Opillni  remafa  il  bod  école  pour  l'Mcompagner. 
Lm  deas  omit  Tidllirent  ensemble  t  Smjme. 
OpUliU  eompou  quelqiiea  ouvrages  sur  divers 
«ojcb  d'érudition.  Le  plus  important  comprenait 
neof  Knes  et  portait  le  litre  de  Muta  (JfHMc)  ; 
it  #bft  conMCré  k  11  grammaire  ;  Auln-Celle  lui 
a  emprunté  l'étymolope  du  mot  Inducix,  la- 
t|adle  Ut  peu  d'iionnmr  au  savtdr  d'Opilius. 
.  Ce  grammairteD,  en  téle  d'un  autre  de  ses  traités 
iaUbAé  Pinan,  avait  mis  un  acrosUdie  sur  ton 
nom,  et  Suétone  remarque  qu'il  l'avait  orltio- 
grapbié  Opilliui.  Y- 


•ViMirs  (lueltu),  htonme  d'Ëtat  romain, 
Ort  itn  100  avint  J.-C,  Il  appartenait  k  une 
aifan  plébéieane,  la  gent  Opimia,  qui  ext  men- 
millii    pour   la  proniire  fois  du  temps  des 
Mnw  Minoitu,  et  il  et^il  Bis  de  Q.  Opinlus, 
premier  membre  de  cette  gens  qui  obtint  le 
en  164.  Lui-même  fut  préteur  en  115, 
i  contre  la  ville  de  Fregelles,  qui  s'était 
pour  obtenir  le  droit  de  cité.  Il  s'en 
«Mpira  par  la  trahison  d'un  des  citoyens,  Numl- 
%tiiai  Putius,  et  la  punit  avec  une  rigueur  impi- 
•qsUe.  Ba  sévérlié  le  ii|^la  à  ts  breur  du 
fttU  aristocratique  et  conservateur  dont  it  de- 
iMoa  des  plus  violents  défenseurs,  Caïus  Grac- 
cImii,  chef  do  parti  caotr^re,einploja  tonte  son 
WhWDCe  pour  l'empAcher  d'arriver  au  consulat  ; 
Mita  s'il  réussit  k  l'écarter  de  cette  msgitlra- 
to«  el  k  lui  faire  préférer  Piunius  en  m,  il  ne 
pot  pas  préveuir  son  élection  pour  l'année  aui- 
«mÙ.  OpimiDS,  consul  en  131,  eut  pour  collègue 
4^.  Fabius  Haxitnua  AUobrogicus.  La  lutte  re- 
tardée d'un  an  éclata  avec  violence  dti  que  le 
ttnsul  conservateur  «t  le  tritHin  démocratique 
,JB  trouvèrent  ensemble  au  pouvoir.  Au  fond  le 
ton  droit  élaitduulté  decàîusGracchus;  mais 
OpiiDiuE  avait  pour  lui  la  légalité  itricle,  et  il  en 
frôlila  pour  pousser  son  adversaire  aux  réaolu- 
Hosis  extrêmes  et  illégales.  Enfin,  il  obtint  ce 
^11  désirait;  Caïus  Gracchua  donna  k  regret  et 
«vec  une  singulière  hésitaihui  le  signal  de  la 
'  l'éaintaoce  armée.  Auasitât  le  sénat  bivealil  le 
«easol  de  pleins  pouvoirs  pour  maintenir  U 
aOreté  paUiqiie.  Armé  de  ce  décret,  Opimius 
4Upersa  les  adhérents  de  Caïus  Gracchus,  et 
tprét  celle  facile  victoire,  il  se  montra  aiiui  im- 
pHojaUe  pour  lei  Ronuins  qu'il  l'avait  été  pour 
Jea  habitanU  de  Piegelle*.  Plos  de  trois  mille 
MxiT.  noca,  clNtk,  —  t.  sti*iit. 
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'  personnes  f'irent  massacrées.  Un  anss!  lérom 
.  ahus  de  U  victoire  était  sans  exemple  dans  l'hii- 
I  toire  romaine  et  ne  fui  imité  que  par  Marias, 
I  Sylla  et  les  triumvirs. 

Malgré  la  constematlan  dans  lai|uelte  le  lan* 
I  giant  triomphe  du  sénat  avait  jeté  le  parti  dé- 
mocratique, Q.  Dedus,  tribun  du  peuple,  accola 
l'annt.'e  suivanle  (IID)  Opimius  d'avoir  mis  h 
mort  des  citoyens  romains  i,-ins  jugement-  Le 
consul  C.  Piiririus  Carbon,  anden  partisan  dé 
C.  Gracchus,  qui  avait  passé  au  parti  vainqueur, 
le  défendit,  et  les  ju^es  de  l'ordre  équestre,  qui 
devaient  leur  pouvoir  I  une  lui  de  C.  Gracdios, 
racquillèreot.  Maïs  le  ctiâliment  qu'il  évita  cette 
rois  l'atldgnit  plus  tard  d'une  manière  plus  Infa- 
maute.  En  ni,  il  présida  la  commissiM  envojée 
en  Alrique  pour  partager  les  domaines  de  Mi- 
cipsa  entre  Jugnriha  et  Adherbal.  Jugurtlia,  qui 
le  comptait  dé>i  au  uouibre  de  ses  amis,  ne  né- 
gligea rien  pour  achever  de  le  gagner.  Des  dons 
et  des  promesses  amenèrent  le  consulaire  k  sa- 
crifier son  devoir,  sa  probité,  sa  réputation  ani 
intérêts  du  prince  numide.  Les  autres  commis- 
saires ne  furent  pas  plus  que  lui  k  l'éprewe  de 
la  corruption,  et  il  en  résulta  que  Jugnrthi  eut 
de  beaucoup  la  meilleure  part  de  l'héritage  de 
Midpsa.  Celte  honteuse  transaction  passa  d'a- 
bord inaperçue.  Mais  la  défaite  de  l'armée  ro- 
maine sous  Albinus  rappela  aux  Romains  que  la 
commission  de  1 12  élait  la  cause  de  ce  désastre, 
et  le  tribun  du  peuple  C.  Mamillus  Lîmelanus 
demanda  une  enquête.  Les  résultats  en  furent 
accablants  pour  Opimius  et  plusieurs  des  chefs 
de  l'aristocralie.  Opimius  se  retira  en  ciil  h 
Djrrbiclitum,  en  Ë|rire,  ob  il  véiut  plusieurs  an- 
nées, liai  et  insulté  par  le  peuple,  et  ob  il  mon- 
rut,  dans  une  grande  pauvreté.  L'enquête  et  la 
seiilence  de  109  furent  une  véritable  revanche 
delà  sanglante  répresûon  de  m,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  s'y  mêla  des  excès  comme  k  tonte* 
les  réactions,  et  que  la  justice  ne  fut  pas  k  Tabri 
des  passions  politiques.  Le  féruce  consul  de  ill, 
le  commissaire  vénal  de  1  il,  méritait  soo  sort.; 
mais  le  parti  aristocratique  ne  l'en  regarda  pas 
moins  comme  une  viclime  innocente  des  lureora 
populaires,  Cicéron,  qui  avait  trop  coroplaisam- 
ment  adopté  le*  intérêts  et  les  idée*  de  raristo- 
cralie,  a  déploré  plus  d'une  fois  la  desthiéed'O- 
piinius,  et  s'est  plaint  de  U  cruauté  montrée  k 
l'égard  d'un  homme  qui  avait  rendu  k  wn  paya 
des  services  aui>si  signalés  que  la  CMiquéte  de 
Kregelles  et  la  destruction  de  Gracchus.  Il  l'ap- 
pelle le  sauveur  de  la  république  et  regarde  sa 
condamnation  comme  nu  mallieur  et  une  tache 
pour  le  peuple  rainain.  ' 

L'anni'e  du  consulat  d'Opimius  en  131  fui 
remarquable  par  l'extrCme  duleur  de  l'automne 
et  donna  du  vin  d'une  qualiié  extraordinaire.  Ce 
vin,  célètire  sous  le  nooi  de  Vinunt  Opimianum, 
fui  conservé  pendant  une  espace  de  tempe  pres- 
que locroiable.  Il  en  restait  encore  lorsque  Ci' 
céroD  écrivit  iOB  £rt4f  ail  quatreviDgt-ciDqaBa 

sa 
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plus  tard  ;  Velleius  Paterculi»,  qai  tt:rivait  sous 
le  rèpic  de  Tibère,  prétend  qu'il  n'en  existait 
plus;  mais  Pline,  sous  Ve:tpAsieo,  c'e8t-â-dire 
deux  cents  ans  après  le  consulat  d'Opknias, 
prétend  qu'il  en  restait  encore»  et  qu'il  avait  la 
Goouâtance  du  miel  ;  qu'il  était  d'ailleurs  si  fort, 
si  dur,  si  amer,  qu'on  ne  pouvait  le  boire  qu'en 
le  déU)ant  dans  beaucoup  d'eau.        L.  J. 

TIlK  Lhrr,  Ewi^-,  *•.  «.  —  Cleéron,  De  lunnt^  II.  3»; 
de  Orat^  11,  U  ;  pro  Piauco,  i»  ;  Bni^  3'.;  m  Ptsom,, 
39;  pro  Se$t.^  CT.  —  Tlutarquc,  C.  firacchus,  3, 11,  18. 
—  Sallwtr,  Juçvrtka,  l«.  M.  ^  Vi'llrii»  Patrrcalus.  il, 
7.  —  PkBr.  Hiat.  mut^  XIV,  «.  *  Sollb,  Mctiam»  of 
Ant.^  au  uoC  f'inmm. 

OPiTX  (  Jfoi^tB  ),  Célèbre  poète  alletnaad,  né 
le  23  décembre  lôuT,  à  Bunziau  en  Silésie,  nort 
le  20  août  1619,  il  Daotzick.  Fils  d'nn  conseiller, 
il  fit  ses  études  clastôqnes  à  Bonzlaa,  à  Breslau 
et  à  Benthea  et  fréquenta  depuis  IGtS  à  l'uni- 
versitê  de  Fraocfurt,  où  il  ne  tarde  pas  à  aban- 
donner l'étude  du  droit.  De()uis  cette  époque,  il 
inèoe  une  vie  de  nomade.  On  le  voit  successi- 
veoAent  à  IIeidelber<!,  Strasbourf^,  Leyde  (  1C20), 
où  ramitié  de  Daniel  Heiosius  le  conduit  à  imiter 
ia  poésie  antique  aussi  bien  «pie  la  raideur  et  le 
pédantisioe  des  Baleryker  bollaudais;  on  le  ren- 
contre ensuite  dans  le  Holstein,  chez  son  ami  Ha- 
rnilton,  à  Liegnitz,  à  Weissenbourg  en  Transyl- 
vanie, où  il  fut  appelé  comme  professusor  de  phi- 
losophie  par  le  prince  BellUen  Gaiior  (1G22). 
Dégoûté  bientôt  de  vivre  dans  ce  |*ays  incuite,  il 
revient  à  Liegnitz,  et  se  rend  à  Vienne  en  1626, 
où  l'emiiereur  Fenliuand  11  loi  confère  la  cou- 
ronne du  laurier  du  poète.  Peu  après  il  devient 
secrétaire  du  burg^rave  de  Dohua;  l'emiiereur 
uUramontain  anoblit  le  poète  protestant  en  lui 
donnant  le  titre  de  Bohtrfeld.  Kn  1630,  :l  lit, 
à  Paris,  la  connaissance  de  Uugo  Grotius.  Après 
la  mort,  du  comte  de  Dohna,  il  vécut  à  Dantzick, 
où  il  fut,  fl<*|iiiis  1636,  secrétaire  et  historiographe 
du  roi  de  Pologne,  Ladislas  IV.  C'est  là  qu'il  est 
mort,  victime  d'une  épûléf  nie.  Opilz  jouissait  au- 
près de  ses  contemporains  de  la  même  autorité 
que  Gœthe  de  nos  joiirh.  S'il  n'est  plus  lu  aujour- 
d'hui ,  e  est  que  son  mérite  comme  |)Oéte  a  été 
exaiïérK.  On  cherclie  en  vain  dans  ses  productions 
iiQ  Uugu^e  poétique,  l'élévation  de  la  {kensée,  la 
ricliesMî  de  l'imagination,  la  naïveté  du  senti- 
ment, entin  tout  ce  qui  constitue  le  véritable 
fioéle.  Si  on  l'a  surnommé  \epèrc  et  restaura' 
leur  de  ia  poésie^  si  os  est  allé  jusqu'à  appeler 
Opi/ùnne  la  muse  alleuiaude,  c'est  fiarce  qu  il  a 
beaucoup  contribué  à  la  pureté  de  la  langue  al- 
lemande et  qu'il  y  a  introfiuit  une  nouvelle  pro- 
sodie, il  est  vrai  que  son  petit  livre  sur  la  versi- 
fication allemalMe  (  BiicfUein  vander  deutsc/ien 
Poefrrei;  1624,  10^  éd.,  166S)  a  marqué  une 
nouvelle  ère.  Jusqu'alors  ob  s'était  borné  à  comp- 
ter les  8>llalies  des  vers  comme  le  faisait  encore 
llans  Sacbs  ;  Opitz  exigea  le  premier  qu'on  tint 
compte  de  l'accent  des  mots,  au  déCdut  dos  syl- 
lal)es  longues  ou  brèves  <les  anciens.  H  arriva 
ainsi  à  proclamer  comme  ven  modèle  l'alexan- 


drin, qui  domine  dans  toute  Pépoque  suiv&cte. 
Opitz  excelle  surtout  dans  le  genre  didactique. 
Ou  a  de  lui  :  Poésie  didactique  :  Consolatèan  dam 
les  adversités  de  la  guerre  (Trostgedidit  in  ^H- 
derwart'gkeiten  des  Krieg^:;  1621;  ^  ZlatMê^ 
ou  de  la  tranquillité  de  fàme  (  Von  der  Robe 
des  Gemùths);  1622;  —  l'î/^u/,  on  du  mu 
bonlieur{\ooï  wahren  Gliick);  1633;—  Éloy 
du  dieu  de  la  guerre  (Lob  des  Kricgsgott»]; 
1627.  —  Poésie  descriptive  :  restciûiu,  1633,  k 
premier  poème  dans  ce  genre.  —  Poésie  drama- 
tiipic  :  Daphné;  1627.  —  Poésie  lyrique  :  Siiie 
poe//çtfe  (Poetische  Walder},  ooRectîoo  de  piè- 
ces profanes  ou  spirituelles;  —  des  Traductioas 
de  l'tiébreu  et  du  grec  (les/uaumes,  VAMiigime 
de  Sophocle,  etc.).  Nous  citerons  enfin  :  Sekâf» 
ferey  vn  der  yimphin  ffercinie,  pièce  d'à 
genre  mixte.  Il  existe  douze  éditioBA de  ses ceq- 
vres  :  la  première  :  Martin  Opitzens  deutstk 
Poemata,  fut  publiée  par  J.-W.  ZiBcgref  (Stm- 
bourg,  1624,  in -4*  )  ;  la  plus  complète  ect  la  IflF 
(Breslau,  1690,  et  Francfort,  1724.)    J.  ybn. 

Ersch  el  Graber,  jéltg.  Encf. 

OPITZ  (  f/enri)^  savant  orientaliste  allcnuië, 
né  à  Altembourg,  le  2t  lévrier  1 642,  mort  le  24  j» 
vier  1712.  Il  fut  prolesaeur  à  Kiel,  et  publia,  ealR 
autres  :  Atriutn  lingux  sanctx;  Hamboof, 
1671 ,  iu-4^;  —  Biblia  part  a  ktbrgnhlatine; 
Hambouig,  1673;Leipiig,t082, 1689,  etc.,  in-ll: 
Synopsis  lingual  Ckaldaicœ;  léoa,  ia;4,i»4"; 
— Atrium  accentuationis  script  wrœ  heilrakg; 
léna,  1674  ;  llarohonrg,  17»!  et  1710,  îtt-4*;  * 
Grœcismus  facititati  suie  restituius  mtetioéê 
nova;  Kiel,  1076;  Leipzig,  1687 et  1697,  a-T: 
cet  ouvrage,  oii  l'auteur  essaye  d^iaUir  mt 
grande  anaiogie  entre  le  grec  et  lés  lanpie$  orint- 
tales ,  fut  suivi  d'une  longue  poli^miqiR  ;  —  Bf 
Samaritanarum  literarum  sjntria  antiqû- 
tate;  Kiel,  1683,  iB-4'*;  -*  AovartJi  ksàm 
hebrxo^haldeO'bibUcmm ç  Leipzig,  itR; 
Hambourg,  1705  et  1714,  iB-4*;  —  ite  ffa- 
tura  et  xtate  resurgentium  ;  Wel,  1707, 
in-4''  :  BHflia  heèraicaatmoptimis  impresàs 
etmanuscriptis  etjuxta  Masoramemundeiê: 
Kiel,  1709,  et  Leipzig,  1712,  in-4*  ;  celte  éditioik 
à  la[|«eUe  il  travailla  trente  ans^  el  dépi»a  et 
cxacUtiide  toutes  les  préoédenteé. 

Son  fiU,  PmU'Frédérie,  né  à  Kiel,  en  16M» 
mort  en  1747,  enseigna  défraie  1721  le  f^cc, 
les  langues  orientaies  et  la  théologiie  à  ^uBiTc^ 
site  de  sa  ville  natale.  On  a  de  luî  :  De  msft^ 
dia  templi  Hierosolffmitani  nociurma  ;  KîH, 
1704  et  1710,  in-4%  et  dans  le  Tàesaums  dT- 
golino,  t.  IX;  —  De  Hadriani  imperatoris  w- 
dote,  virtutiOus  et  viius;  iliid.,  1722-1721, 
2  parties,  in -4^.  0. 

Tfilrs-s  Oetehrien  çmekUMU  éer  UnivÊnUdt  Mid,  Ll 
—  Cliaufepié  el  BoMflni&:ier,  Handtmch /mr  daâ  IMnÊf 
tur  der  biblischen  KrttiM,  t.  1 }.  -  Ikncliinf,  B*^ 
bueh.  -^  HetKl,  Cetchichtt  der  Mmrûcken  SprBck- 

OPMBER  {Pierre  van),  hi>torien  ImIIib- 
d«ïis,  né  le  H  septembre  1525,  à  Amsterdaia, 
nioil  \c  9  novembre  1593,  à  Dclft.  Après  s'étiv 
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à  la  médecine  y  il  avait  abordé  la  juit»- 
vè  et  il  allait  prendre  ses  degrés  à  Lon- 
"sqoe ,  témoin  des  graads  progrès  de  la 
ttion,  il  se  jeta,  par  attacliement  pour  la 
taine,  dans  Tétode  de  la  théologie  et  ne 
s  occupé  que  de  La  lectore  des  Pères, 
ocipal  ouvrage  a  pour  titre  :  —  Opus 
graphicum  orbîs  universi^  a  mûndi 
}  us^que  ad  ann.  MDCXJ;  AiiTers,  161 1 , 
3g.;  il  est  écrit  d'un  style  net,  quelque- 
p  oratoire.  La  cbroniqna  d'O^nieeT  con^ 
>qu*en  1569;  elle  a  ébé  cootiauée  par  le 
le  Laurent  Beyerliock.  A  la  fin  de  ce  re- 
I  trouTe  encore  d'Opmeer  :  Uistoria  mat- 
baiavicorumf  trad.  en  flamand  avec  des 
is.  K. 

or  AdaiB,  ^ILa  pàitoiO§k,  fvrsiflHoniok.  —  fa- 
émoiretf  IV. 

tx  (  Christophe  ),  savant  français  »  né  à 
>,  le  28  février  1745,  moii  dans  la  même 
!  12  août  1840.  Il  était  apothicaire  lors  de 
ilulion,  fut  député  par  les  électeurs  de 
l-Mame  à  la  Couvehtion  naticoale,  et  prit 
armi  les  modérés.  Après  1815  il  obtint  la 
c  garde  général  des  eaux  et  forôts  qu*il 
îa  contre  celle  d'inspecteur  des  eaux  mi- 
.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  les 
*.ommunes;  Paris,  1770,  in-i2;  —  06- 
ons  physico-chimiques  sur  les  cou-- 
1784,  in-s"*;  —  Remarques  critiques 

nouvelle  théorie  chimique^  dans  le 
U  de  Physique,  janvier  1789  ;  —  Moyen 
pléer  la  potasse  pour  la  fabrication 
ooudre;  Paris»  an  u  (1793),  in-8**;  — 
orie  des  couleurs  et  des  corps  in/iam' 
',  et  de  leurs  principes  conêtituants  : 
ière  et  le  feu,  etc.;  Paris,  1808,  in-H**; 

Eaux  minérales  de  Provins  ;  Paris , 

0-12;  —  Vancien  Provins  :  antiquités 

ine  de  la  haute  ville  de  Provins  ;  Pro- 

M8y  in-12;.  réimprimé  en  1819,  avec  un 

meni;  —  VAmê  dans  la  veille  et  dans 

meil;  Paris,.  1821,  in-12; —  Histoire  et 

ption  de  Provins;  Provins,  1828,  in-8*, 

irte  et  porU  ;  deux  suppléments  ont  été 

en  1825  et  1829  ;  —  Z;^  Siège  de  Provins 

mri  7 K,  pièce  dramatique;  Provins,  1824, 

-  Les  Morts  soustraits  à  la  corrupâion; 

s,  s.  d.,  in-8*.  L^x — b. 

irr,  Journal  des  SaranU,  ano.  1771.  ^Lt  3t^ni^ 
ioerself  ann.  1799,  n*  si.  —  Arnault,  Jay,  Joujr  et 
.  Bioçrmpkiê  nouffellê  dei  Contemporains  (Pa- 
*.  —  naaoa,  /V«rte  sur  CkrUt  Opoùc  ;  Provins, 
•t«.  -  Cb.-Arm.  Ovol»,  lioUee  wr  aoo  père*  en 
17/iif.  de  I^rovint  (S*  éd.,  1SV«). 

•BiN  (Jean)^  imprimeur  et  philologue 
v\ ,  né  à  Bârte,  le  25  janvier  1507 ,  mort 
I  même  ville,  le  25  janvier  1568.  Son  nom 
ille  était  Uerbst,  qui  en  allemand  signifie 
ne.  Suivant  un  usage  assez  fréquent  parmi 
idits  de  la  Renaissance,  il  traduisit  son 
grec,  et  c'est  sous  la  forme  gréco-tatine 
inus  qu'il  est  connu.  On  a  remarqué 


comme  une  coïncidence  euriense  que  pour  le 
eommeroe^  de  livres  il  s'associa  a^ec  un  Robert 
Winter,  dont  le  nom  .signifiait  Ailier,  et  que  cet 
associé  adopta  aussi  le  synonyme  grée  de  Chi" 
merinus  (1).  Son  père,  Jean  Herbsty  peintre  sans 
fortune,  na  potivant  pas  lui  ibnner  dès  maîtres, 
lui  enstignA  lui-même  les  éléments  de  la  langue 
latine.  Mnni  de  œ  premier  fonds  d'histmction, 
et  stimnlé  par  la  gène  domestique,.  Oporin  se 
rendit  à  Strasbourg,  où,  tour  À  toar  éfudiaot  et 
répétiteur^  ià  augmenta  son  safvoir  et  gagna  de 
quoi  vivre.  On  le  veit  nn  peu:  plus  tard  profes- 
seur à  l'abbaye  de  S^int-Urbain ,  dans  le  canton 
de  kucenic.  Là  il  se  li»  d'amitié  avec  le  cha- 
noine XyloCecte,  qui  embrassa  la  réforme  et  se 
maria.  Oporin  suivit  Xylntecte  à  Bàle,  et  vécut 
de  l'argent  qu'il  gagnait  en  copiant  des  manus- 
crits grecs  pour  Frobev.  Xykiteete  étant  mort,  il 
épousa  sa  veuve,  en  i:i27»  et  bientôt,  si  en  l'en 
croit,  il  ent  à  se  repentir  d'avoir  épousé  une 
femme  acariâtre  et  de  mauvaise  humeur.  Cepen- 
dant  sa  position  s'améliora;  en  1530  il  obtint  la 
direction  de  l'école  de  Bâle;  mais  soit  Insuffi- 
sance de  savoir,  seit  inooaiîance  de  goAts,  il 
quitta  cette  place  pour  suivre  les  leçons  de  Pa- 
racelse,  qui  lui  promit  de  le  rendre  bsbile  méde* 
cin«en  on  an.  Oporin  fut  pendant  près  de  trois 
ans  assidu  auprès  de  Paracelse,  le  suivit  en  Al- 
sace et  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  caprices; 
mais  au  boitf  de  ce  temps  ii  ne  se  trouva  pas 
plus  avancé  qu'en  commençant  Dans  Tinter- 
valle  sa  femme  était  morte,  et  Oporin  se  flaitta 
d'avoir  une  riche  succession;  U  n'hérita  que 
d'un  procès,  qu'il  perdit.  Les  magistrats  de  Bâle 
le  dédonmag^ent  en  lui  donnant  In  chaire  de 
grec,  et  le  nouveau  professeur  s'empressa  de  se 
remarier.  Bialhenrcusement  sa  seconcle  femme 
était  aussi  dépensière  qna  la  première  était  aca- 
riâtre,, et  lui^mème,  faute  du  grade  de 'maître 
ès-arlsv  fut  foroé  de  se  démettre  de  sa  place.  U 
se  fit  alors  imprimenr,  et  s'associe  avec  son  pa- 
rent Robert  Winter.  Il  apporta  dans  sa  nouvelle 
profession  beaucoup  d'ardeur,  et  en  tira  peu  de 
profit;  sa  carrière  d'imprimeur  fut  une  hitla 
presque  conlinaeile  contre  les  créanciers^  Il  per- 
dit sa  seconde  femme  en  1564,  et  se  remaria  en 
troisième  noces.  Elisabeth  Holzach ,  sa  troisième 
femme,  était,  à  la  difTérenoe  des  deu»  antres,  une 
personne  sans  déûiui;  mais  elle  mourut  au  bout 
de  quatre  mois  de  mariage.  Oporin  tâcha  de  se 
consoler  de  cette  perte  par  un  quatrième  mariage, 
et  épousa  Faustine  Amerbachy  femme  distinguée, 
qui,  voyant  son  mari  avancé  en  âge,  lui  conseilla 
de  vendre  son  imprimerie,,  et  qui  lui  donna  un 
fils.  Oporin  survécut  à  peine  six.  mois^  à  cette 
joi4  domestique,  et  movrut  à  Tâge  de  soixante  et 
uu  ans.  Il  fut  enseveli  dans  la  grande  église  de 

(1)  Par  une  rencontre  qui  «eratt  singulière  at  elle  était 
fortuite,  les  noms  des  deux  Imprimeurs  se  irourent  dans 
un  dbtique  de  MarUal  : 

SI  daeeC  antumnns  miM  nomen,  ôic«>pi*/6c  etMm, 
Burrida  al  J>rum«  frigora,  'ft^^^'tiK' 

23. 
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Bàle  auprès  d*Érasme,  de  Grynaeos,  d'Œcolam- 
pade  et  de  Munster.  Il  méritait  cet  honneur, 
moins  par  les  ouvrages  qu'il  avait  composés , 
que  par  ceux  qu'il  avait  publiés.  11  fut  certaine- 
ment un  des  imprimeurs  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  les  auteurs  anciens.  Ses  édi- 
tions sont  remarquables  par  leur  excellente  exé- 
cution ;  aossi  ses  presses  étaient-elles  très-re- 
cherchées  par  les  savants;  André  Vesale  fit  im- 
primer chez  loi  son  traité  d'anatomie,  et  Érasme 
plusieurs  de  ses  écriU».  Mais  avec  toutes  ses  qua- 
lités Oporiu  manquait  d'ordre;  il  gardait  quelque- 
fois des  années  entières,  au  grand  mécontente- 
ment des  aateorSy  les  ouvrages  qu'on  lui  envoyait 
à  imprimer,  et  ne  s'entendait  pas  à  ménager  ses 
affaires.  «  Outre  qu'il  entretenait  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  dit  Chaufepié,  qu'il  les  nourri^i- 
sait  et  les  payait  largement,  au  delà  de  ses  for- 
oes,  par  une  générosité  mal  entendue,  il  recneil" 
lait  cen\  qui  avaient  été  congédiés  par  d'autres 
libraires,  de  sorte  qu^il  n'était  pas  rare  de  lui 
en  voir  une  cinquantaine  sur  les  bras.  D'ail- 
leurs il  était  fort  négligent  à  écrire  sa  recotte  et 
sa  dépense,  et  à  marquer  les  noms  de  ceux  qui 
lui  devaient  ;  facile  à  cautionner  pour  ses  amis, 
il  avait  souvent  aiïaire  à  des  créanciers  durs, 
qui  lui  faisaient  payer  vingt  et  trente  pour  cent 
d'intérêt.  11  prétait  aussi  assez  indiscrètement. 
Aussi  quand  il  mourut  ses  affaires  se  trouvè- 
rent fort  en  désordre  ;  mais  la  générosité  de  di- 
verses personnes  soulagea  sa  famille.  On  a  de 
Jean  Oporin  :  Scholia  in  priora  aliquot  ca- 
piCa  C,  Juin  Solini  PolyhistorU,  dans  une  édi- 
tion de  Solin  et  de  Pomponios  Mêla ,  publiée  à 
Bâle  chez  Robert  Winter  ;  —  Scholia  in  Cice' 
tonis  Tusculanarum  Quœstionum  libros  V; 
Baie,  1544,  in-4^,  —  Annotationes  in  quacdam 
Demosthenis  loca,  dans  l'édition  de  Démos- 
thène;  Bâle,  lô32,  in-fol.  ;  —  Bucolicorum  au- 
tores  recendores  38 ,  qui  a  VirgilH  tempore 
ad  nostra  (empora  eo  poematis  gttnere  sunt 
«51;  Bàle,  15^16,  in-8<>;  --  Darti  Tiberti  epi- 
Urnie  Vitarum  Plutarchi  ab  innumeris  men- 
ais repurgata;  Bàle,  in-12.  Le  catalogue  des 
ouvrages  imprimés  par  Oporin  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Joannis  Oporini,  ttfpographi  basi- 
ieensis  exuvix,  hoc  est  bibliotheca  librorum 
im;7re5Sorum;  Bàle,  1571,  in-8^  Z. 

Melchlor  Adam,  f^itx  Germanorum  philosophorutn, 
-•  Teiftsier.  Éloges  des  hommes  savants,  t.  11.  —  Heiozel, 
i)e  ortu,  vUa  et  obitu  Oporini.  —  Chaufepié.  IS'ou- 
Veau  Dici.  histor.  et  critique.  —  A.  Jockiscb,  Oratio  de 
ortu  vila  et  obitu  Joh.  Oporini.  Reproduit  dint  lec 
/^itx  selectJt  eruditissimorum  virorum  de  Grjrpiiliu, 
1711,  ln-8®,  p.  «01.  —  De  FoDtenaj,  Dictionnaire  des  ar- 
tiste», t.  Il,  p.  117.  -  NIcerun,  Mémoires  pour  servir  à 
Vhist.  des  homwus  iUustres  ,  t.  XXVII,  p.  171. 

OPPÈDE  (Jean  db  Maynibr,  baron  d'),  noi- 
gistrat  français,  né  le  10  septembre  1495,  à  Aix, 
où  il  mourut,  le  29  juillet  1558.  Fils  d'Accurse 
de  Maynier,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  il 
fut  conseiller  au  parlement  d'Aix  en  1522,  pre- 
mier président  (20  décembre  1543)  et  lieutenant 
général  de  Provence  (26  février  1544).  Ce  ma- 


gistrat s'est  acquis  oiie  triste  oââirité  par  set 
atroce  conduite  envers  les  Vandoû.  Depuis  k 
treizième  siècle,  quelques  restes  de  ces  «edatrei 
s'étaient  conservés  dans  les  vallées  des  Alpes, 
entre  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  oà,  se  Nvraat  à 
l'agricoltore,  ils  enrichissaient  les  seigneors  de 
cette  contrée  qui  les  avaient  accueOtis  et  qâ 
lenr  avaient  distribué  des  terres.  Malgré  quel- 
ques procédures  que  leur  avait  intentées  le  par- 
lement de  Grenoble,  ils  s'étale&t  roaltipUés  et 
professaient  paisiblement  leur  liérésie  lorsque 
les  prédications  de  Luther  en  Allemagne  et  ci 
Suisse  les  enhardirent  et  les  portèrent  impn- 
demment  à  la  propager  autour  d'eux.  Cabrièns, 
dans  le  comtat  Venaissin,  Mériodol  el  me  tren- 
taine de  villages  en  Provence  leor  servaieat  de 
retraite.  Leur  conduite  ayant  décidé  François  l*' 
à  rendre  contre  eux,  en  1 535,  un  édit  rigonreu, 
ils  prirent  les  armes,  et  après  avoir  ravagé  h 
plaine,  s^emparèrent  dans  les  montagnes  deqnei- 
ques  châteaux,  où  ils  se  fortifièrent  pour  se  dé- 
fendre contre  les  gens  de  justice,  si  l'on  essayai! 
de  mettre  l'édit  royal  à  exécution.  Des  ordres 
réitérés  du  roi  pour  exterminer  ces  seclairei 
restèrent  sans  effet ,  ou  ne  firent  que  les  exas- 
pérer. Enfin,  en  1 545,  François  I*' expédia  denon* 
velles  lettres  patentes ,  pour  en  purger  la  Pro- 
vence. Ce  fut  d'Oppède  qui  se  chargea  de  cette 
commission  :  il  se  mit  en  relation  avec  le  ca- 
pitaine Paulin,  si  fameux  sons  le  nonn  de  baroi 
de  La  Garde ,  qui  mit  à  sa  disposition  deox 
mille  hommes  de  vieilles  bandes  qnH  aval 
amenées  du  Piémont.  Le  parienoent,  tontes 
chambres  réunies ,  nomma  ensuite  pour  l'as- 
sister le  président  de  La  Fonds,  les  conseil- 
lers Badet  et  de  Tributs  et  l'avocat  général  GoS- 
lauroe  Guérin.  Le  premier  président,  en  Tabsenoe 
du  comte  de  Grignan,  prend  en  personne  le  eon- 
mandement  des  troupes,  et  envahit  le  territoire 
des  Vaudois,  qui  se  retirèrent  dans  des  bob 
inaccessibles.  Ils  ne  laissent  dans  les  TîUages  qw 
les  vieillards,  les  malades,  les  femmes  et  les 
enfants  ;  le  farouche  président  les  fait  passer 
impitoyablement  au  fil  de  l'épée,  et  leurs  maiso» 
furent  livrées  aux  flammes.  Mérindol,  comptéle- 
ment  désert,  fut  pillé  et  brûle;  puis  renforcée  de 
troupes  expédiées  par  le  vice- légat  d'Avignon, 
avec  du  canon,  l'armée  se  dirige  sur  Cabrières  Les 
Vaudois,  retranchés  dans  ce  village,  se  rendiresl 
dès  le  second  jour  du  siège,  et  une  trentained'cotre 
eux  furent  mis  à  mort.  En  se  retirant  à  Ca- 
vaillon,  d'Oppède  donna  l'ordre  à  quelques  geiv 
tilshoromes  de  sa  snite  de  retirer  d'entre  les 
femmes  et  les  enfants  qu'on  avait  enfermés  dans 
l'église  tous  ceux  qu'ils  pourraient  disposer 
à  embrasser  le  catholicisme  ;  mais ,  au  mépris 
de  la  capitulation,  le  commandant  des  trôa- 
pcs  avignonnaises  fit  massacrer  sans  pitié  ooa- 
seulement  les  hommes  qu'on  avait  entaîseés  daas 
le  château ,  mais  tout  ce  qui  restait  de  femme» 
dans  l'église ,  après  avoir  assoavi  sur  celles^ 
leurs  brutales  jouissances.  Les  restes  des  mal- 
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keureox  Vaudoîs  qui  s^éUîent  réfugiés  dans 
les  bois  y  moururent  presque  tous  de  fatm,  à 
l'exception  des  plus  robustes,  qui  réussirent 
à  gagner  Genève  et  les  cantons  protestants.  La 
France  s'en  trouva  débarrassée;  mais  elle  apprit 
avec  stupeur  les  atrocités  auxquelles  avait  pré- 
aidé d'Oppède.  La  secte  hérétique  était  exter- 
minée; toute  la  cour  applaudit  aux  triomphes 
de  d'Oppède,  et  le  pape  Paul  ill  fut  si  charmé 
de  Texlirpation  de  cette  hérésie,  qu'il  lui  adressa 
un  bref  flatteur  par  lequel  il  le  créa  cheva- 
lier de  l'Éperon  d'or  et  comte  palatin.  Cependant 
sur  la  plainte  de  Françoise  de  Bouliers,  dame 
de  Cental  ;  le  roi  commença  par  donner  des 
juges  aux  parties.  Après  que  l'afTaire  eut  traîné 
près  de  quatre  ans  avant  de  pouvoir  être  plai- 
fiée  au  fond ,  il  ordonna  par  lettres  patentes  du 
17  mars  1551  qu'elle  serait  jugée  par  la  graude 
chambre  du  parlement  de  Paris.  La  cause  oc- 
cupa cinquante  audiences  successives.  Le  premier 
président  d'Oppède,  les  quatre  commissaires  pour 
l'expédition  de  Mérindol,  le  baron  de  La  Garde, 
et  la  dame  de  Cental  eurent  chacun  son  avocat. 
Mais  celui  qui  sans  contredit  parla  le  mieux  de 
tous  fut  d'Oppède  lui-même,  qui  se  défendit  avec 
une  merveilleuse  force  de  logique  par  un  plai- 
doyer écrit,  commençant  par  ce  texte  du  psau- 
me 42  :  Judica  me,  Deus,  et  discerne  causant 
meam  de  gente  non  sancta,  11  y  prouve  qu'il 
n'a  fait  qu'exécuter  les  ordres  précis  du  roi ,  et 
compare  sa  situation  à  celle  de  Saûl,  à  qui  Dieu 
avait  ordonné  d'exterminer  les  Amalécites.  La 
jasti6cation  de  d'Oppède  suivit  de  près  son  plai- 
doyer. Lui  et  ses  co-accusés  furent  renvoyés 
absous  et  réintégrés  dans  leurs  fonctions,  à  l'ex- 
ception de  l'avocat  général  Guérin,  qui  fut  con- 
vaincu de  faux ,  et  eut  la  tête  tranchée  sur  la 
place  de  Grève.  On  a  de  d'Oppède  une  traduc- 
tion en  vers  de  six  Triomphes  de  Pétrarque; 
Paris,  1538,  in-8®,  avec  gravures  sur  bois. 

H.  FlSQUET. 

Gaiiffrldl,  HUt.  de  la  Provence.  —  Pitboa-Cart,  Hist. 
de  la  noblesse  du  comtat  f^eneUtsin^  L  II,  p.  m.  — > 
Mézrrujr,  abrégé  chron,  de  t'hist.  de  Fr.,  t.  IV,  t*  parlle, 
p.  633  et  eu.  —  Dict.  de  la  Provence  et  du  comtat  Fe- 
naitiin, 

OPPEXHBiMEii  {David  ben  Abraham), 
savant  rabbin  allemand,  né  à  Worms,  en  1667, 
mort  h  Prague,  en  1737.  Après  avoir  dirigé  l'é- 
cole juive  de  Nicolsbourg  en  Moravie,  od  il 
avait  fait  ses  études,  il  remplit  en  Lithuanie  les 
fonctions  de  rabbin,  lit  on  voyage  en  Palestine, 
et  devint  enfin  chef  de  la  synagogue  de  Prague. 
Il  réunit  une  précieuse  bibliothèque  de  livres  et 
de  manuscrits  hébraïques  et  talmudjques;  il  en 
livra  le  libre  accès  à  Wolf,  qui  fut  ainsi  mis  à 
m^me  de  donner  à  ses  travaux  une  plus  grande 
perfection  (  roy.  Wolf  ,  Bibliotheca  hebrxa, 
t.  iV).  Cette  riche  collection,  estimée  alors  à 
cent  cinquante  mille  francs,  passa  plus  tard  en 
la  possession  dlsaac  Scligman  Berend-Salomon 
«le  Hambourg,  qui  en  fit  publier  le  Catalogue  ; 
Hambourg,  1785,  in- 4*.  Oppenheiroêr  a  écrit 


une  longue  Préface  en  tête  du  Pentateuque 
imprimé  à  Berlin  en  1705.  11  a  lals^  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition, 
entre  antres  un  Commentaire  sur  la  Bible  et 
le  Talmudf  une  Explication  de  plusieun 
particularités  du  Talmud,  en  5  vol.  in-fol.  O. 

Peizel  ,  Àlbbildunçen  bôhwischer  und  md»ri$eher 
Celehrten.  t.  I.  -  Michaeilt,  Orientalitche  und  exege- 
tiecke  Bibltothck  (  partie  XXI.  p.  10  ). 

OPPBNOBD  (  Gilles-Marie  ) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  en  1672,  mort  en  J742« 
Fils  d'un  habile  ébéniste,  il  fut  d'abord  destiné 
à  la  profession  paternelle  ;  mais,  entraîné  par  sa 
vocation,  il  devint  élève  de  Jules  Hardouin- 
Mansard,  et  mérita  bientôt  â'ètre  envoyé  à 
Rome  avec  le  titre  de  pensionnaire  du  roi  de 
France.  Il  passa  huit  années  en  Italie,  mais 
malheureusement  il  préféra  à  l'étude  de  l'an- 
tique celle  des  ouvrages  du  Bemin,  du  Bor- 
romini  et  de  leurs  imitateurs,  et  sa  manière  s'en 
ressentit  au  point  qu'il  a  été  surnommé  le  Bar* 
romini  français.  A  son  retour  à  Paris,  il  donna 
les  dessins  du  maître  autel  de  Saint-Germain* 
des-Prés,  détruit  à  la  Révolution,  puis  du  por- 
tique méridional  de  Saint-Sulpice  et  du  maître 
autel  de  cette  église,  remplacé  aujourd'hui.  H 
fut  chargé  de  la  décoration  de  la  galerie  du  Pa- 
lais-Royal et  du  salon  qui  la  précède,  de  l'in- 
térieur de  l'autel  du  Grand- Prieur  de  France 
au  Temple,  du  chff^ur  de  l'église  Saint- Victor,  etc. 
Le  régent  l'avait  nommé  directeur  des  jardins 
et  bâtiments  royaux.  Oppenord  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dessins,  qui  ont  été  en  partie 
publiés  par  Huquier,  et  dans  lesquels  on  peut 
trouver  de  bons  motifs  de  décoration  dans  le 
style  dit  rococo,  Jacques-François  Blondel  est 
le  seul  élève  qu'on  lui  connaisse.         £.  B — .^. 

Quatremère  de   Qulncj,  Dict.  d'architecture,  —  Ou- 
laare,  flist.  de  Paris.  —  TicozzI,  Diiionarto. 

l  OPPEBT  (  Jules  ),  orientaliste  allemand , 
naturalisé  français,  né  à  Hambourg,  le  9  juillet 
1825.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  classiques 
et  suivi  les  cours  de  droit  k  Heidelberg,  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  philologie,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Bonn,-  où  il  fut  un  des 
disciples   assidus   de  Frédéric  Freytag',  pour 
l'arabe,  et  de  Christian  Lassen  pour  le  sanscrit 
11  continua  ses  études  à  Berlin  et  à  Kiel,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  en  soutenant  une 
thèse  De  Jure  Tndorum  criminali.  Peu  de 
temps  après,  il  publia  à  Berlin  un  ouvrage  sur 
le  système  vocal  de  l'ancien  persan,  intitulé 
Lautstfstem  des  altpersischen  ^  1847,  ln-8*. 
Comme  Israélite,  il  était  privé  en  Allemagne  d'une 
partie  des  avantages  que  lui  donnait  son  érudi- 
tion :  ainsi  la  carrière  dn  professorat  lu!  était 
interdite.  Recommandé  à  M.  Letroane,  il  vint 
en  France  et  y  obtint,  en  18^8,  un  emploi  de 
professeur  d'allemand  au  lycée  de  Laval,  et  en- 
suite à  ceini  de  Reims.  Différents  mémoires 
qu'il  publia  dans  la  Revue  archéologique  et 
dans  le  Jtntmal  Asiatique  sur  la  langue  perse 
et  sur  l'écriture  cunéiforme  attirèrent  sur  loi 
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l'attention  de  l'Institut,  qui  le  désigna  pour  faire 
jitrtie  de  rexpédition  scientifique  en  Mésopota- 
mie entreprise  en  18âl  par  ordre  du  gouverne- 
Dent  français.  De  retour  en  France,  il  reçut  des 
lettres  de  naturalité  et  fut  chargé  par  le  ministre 
de  l'instruction  publiqne  d'aller  .étudier  au 
Musée  britannique,  à  Londres,  les  inscriptions 
«t  les  monuments  assyriens  provenant  des 
fouilles  de  Khorsabad.  C'est  à  ses  soins  que  le 
ministre  d'État  confia  la  rédaction  du  voyage  en 
Mésopotamie.  M.  Oppert  en  commença  la  publi- 
calion  en  1857,  sous  r«  titre  :  Expédition 
scientifique  en  Méxopotamie,  exécutée  par 
ordre  du  gouvernement ,  de  \Bbi  à  1854, par 
MM,  Fulgenee  Fresnel^  Félix  Thomas  et 
Jules  Oppert,  L'ouvrage,  qui  n'est  encore 
qu'à  la  9*^  livraison ,  doit  former  un  atlas  de 
10  cartes  ou  plans,  d'après  les  dessins  de 
M.  Oppert,  12  planclies  de  vues  pittoresques, 
dessinées  d*après  nature  et  gravées  à  feau-fortc 
par  M.  F.  ïliomas,  et  2  volâmes  in-4<»  de 
texte  contenant,  outre  la  relation  du  voyage, 
divers  mémoires  remarquables  sur  la  chrono- 
logie de  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens, sur  les  inscriptions  cunéiformes  et  le  dé- 
cbiflfrement  de  plusieurs  de  ces  inscriptions  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  M.  Oppert  a  iniblié 
aussi  un  ouvrage  sur  les  Inscriptions  des 
Achéménides;  Paris,  1852,  in-8**.  Il  a  commu- 
niqué à  l'Institut  quelques  mémoires  et  une 
carte  de  l'ancienne  Babylone.  11  a  fait  insérer 
divers  articles  dans  VAt/ienxum  français,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne  et 
dais  quelques  autres  recueils.  G.  de  F. 
Docum.  particuliers. 

OPPrE!f  ('OTntiavôç  ),  poète  grec,  vivait  dans 
le  second  siècle  après  J.-C.  On  lui  attribue  gé- 
néralement deux  poèmes,  qui  existent  encore. 
Sur  la  Pèche  (  ffalieutica  )  et  Sur  la  Chasse 
(  Cynegetica  )  et  un  troisième  poème  Sur  la 
Chasse  aux  oiseaux  (  Jxeulica  ),  aujourd'hui 
perdu,  mais  dont  il  subsiste  une  paraphrase  en 
prose;  Schneider,  un  des  meilleurs  éditeurs 
d^Oppien,  s'est  efforcé  de  prouver  que  ces  trois 
poèmes  ne  peuvent  .pas  être  du  même  auteur. 
Son  opinion  tend  à  prévaloir  parmi  les  érudits, 
et  mérite  un  examen  attentif.  Avant  d'entrer 
dans  cette  discussion,  nous  résumerons  nne  Vie 
d'Oppien  écrite  en  grec  par  un  auteur  anonyme. 
D'après  «cette  notice  biographique,  Oppien  était 
né  à  Anaiarbaou  à  Corycus  en€iltcie  ;  son  père 
se  nommait  Agésilas  et  sa  mère  Zénodota.  Il 
leçut  une  exoellente  éducation  dans  toutes  les 
branches  des  arts,  libéraux^  particulièrement  la 
géométrie^  la  musique  et  la  grammaire,  soiisla 
Mrveillaace  de  fion  père.  Agésilas  occupait  une 
des  premières  plaoes  dans  sa  cité  de  Cilicie;  il 
éteit  tellement  abfwbé  par  ses  études  de  phi- 
losophie quHin  jour  que  l'-enpereur  Sévère  visita 
cette  viUe,  il  oublia  d*aller  avec  les  autres  ma- 
ffistrats  présenter  «es  hommages  au  chef  de 
llempin.  €hequé  de  «on  absence.  Sévère  le  re- 


légua dans  rile  de  Melita.'  Oppien  aocompa^u 
son  père  en  exil,  et  composa  ses  poèmes  à 
Méiita.  Il  les  porta  k  Rome  après  la  uiort  de 
Sévère,  et  les  présenta  à  Antouin  (Cuncalla), 
fils  et  successeur  de  ce  prince.  L'empereor, 
charmé  de  ces  ouvrage^  accorda  à  Oppien  la 
grâce  de  son  père  et  une  pièce  d*or  <  crav^ 
XFuooûc ,  v9(ua(ia  xpu«o«>^  près  de  20  f.  )t  par 
vers.  Peu  après  son  retour  dans  son  pays  natal, 
Oppien  mourut,  de  la  peste,  à  l'âge  de  trente  ans. 
Ses  contemporains  lui  élevèrent  un  toniwin, 
avec  une  inscriptioD  en  vers,  dans  laquelle  m 
fait  parler  le  poète  lui-même,  et  «foi  contient 
avec  une  plainte  sur  sa  mort  prématurée,  m 
vague  et  pompeux  éloge  de  son  talent  Le 
biograplie  mentionne  les  Cynegetica  et  les 
Ixeutica,  et  ne  dit  rien  des  Halieutiea,  A 
cette  Vie  oa  peut  ajouter  quelques  notions  a^ 
cessoires,  mais  qui  ne  concordient  pas  touionn 
avec  l'anonyme.  Syncelle  (Ckronog.^  p.  362,  ^) 
et  saint  Jérôme  (Chronic,)  le  .placent  sons 
le  règne  de  Mare-Aurèle  Antonm.  Smomèac 
(  Prxfat.  ad  Uist.  Eccles.)^  Suidas  et  d'an- 
ires,  d'accord  en  cela  avec  l'anonyme,  le  fiitt 
vivre  du  temps  de  Sévère;  seulement  So^mine 
dit  qu^il  présenta  ses  poèmes  à  cet  empereur,  et 
non  à  son  fils  Antonin.  Ces  oontradictioas  le 
détruisent  pas  l'autorité  de  la  notice  anooyne  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  notice  m^ 
n'est  nullement  concluante  sur  la  question  4e 
l'identité  d'auteur  pour  les  trois  poêmesi.  Scbosi- 
der,  en  1776,  dans  sa  première  édition  con- 
jectura que  les  Jlalieutica  et  les  Cyaefetiea 
étaient  de  deux  auteurs  portant  le  même  nom,  et 
qui  ont  toujours  été  confondus.  On  peut  ob- 
jecter à  la  conjecture  de  Sclmeider,  qu'elle  est 
en  contradiction  avec  des  autorités  anciennes, 
et  qu'il  n'est  fait  nulle  part  mention  de  deux 
poètes  du  nom  d'Oppien.  Cependant,  malgré  les 
difficultés  de  cette  hypothèse,  elle  a  d'incontes- 
tables avantages,  et  s'appuie  sur  des  fondemeoU 
assez  solides.  D'aliord  il  résulte  de  passages 
formels  des  deux  poèmes  que  l'auteur  des  Hë- 
lient  ica  n'était  pas  né  dans  le  même  endroit 
que  l'auteur  des  Cynegetica.  A  cette  raisflo 
s'en  ajoute  une  autre,  presque  aussi  forte,  tir^ 
de  l'extrême  diiléreace  de  mérite  ^ne  l'on  re- 
marque entre  les  deux  poèmes,  différence  telle 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  moralement  impossible 
que  l'auteur  de  l'un  soit  l'auteur  de  Pautre,  sur- 
tout quand  cet  auteur  n*a  vécu  que  trente  ans. 
Dans  une  vie  aussi  courte,  il  est  difficile  de 
trouver  place  pour  le  très-sensible  déclin  de  ta- 
lent que  l'on  remarque  entre  le  plus  ancien  des 
poèmes,  les  Halieutiea^  et  le  plus  récent,  les 
Cynegetica. 

L'auteur  des  Halieutiea  était  né  en  Cilide, 
mais  on  n'est  |)as  d'accord  sur  sa  Tille  natale. 
La  Vie  anonyme  d'Oppien  le  fait  naître  a  Co- 
rycus ou  Anazarba  ;  Suidas  dit  Coryeus,  et  son 
témoignage  semble  confirmé  par  ces  vers  des 
Halieutiea  (  UI,  205,  etc.  )  :  «  Apprends  dV 
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bord  la  pèche  habile  des  anthies^  teHe  que 
Texécuteat  sv  le  pronHMitoire  de  Sarfiédon  les 
liabiUDto  de  Mire  patrie,  ceux  qui  pei^rient  ia 
Tille  d'Hermès,  la  cité  illuiUre  par  ses  vaisseaiML, 
Coryens  et  tieusa  qo'ealourent  les  AoU.>»  La 
date  d'Oppien  est  encore  plus  incertaine  que  le 
aom  de  sa  TilJe  nalale.  Athénée  dit  que  ce  poète 
vivait  un  peu  avant  lui  ;  mais  la  date  d'Athéoée 
fi'eat  pas  isertaine.  Fabridus,  Schweighcuier 
m  aont  sertis  pour  ia  fixer  de  la  Vie  anonyme 
d*Oppien.  Cependant  l'opinion  la  mieux  établie, 
«Test  qu^Athénée  vivait  vers  la  lia  du  secoad 
iièele  après  J.-C.,  ce  qui  s'aoeorde  parfaite- 
ment avec  £tt8èbe  (  Chron,  dans  saint  JérAroe, 
Mo\.  VIU,  p.  722,  édit.  de  Vérone,  1716), 
Syncelle  {Càronogr.,  p.  352,  3ô3,  édiL  de 
Paris,  16&2  ),  qui  placent  Oppèea  dans  raaaée 
171  (  ou  173)  et  avec  Suidas  qui  le  Tait  vivre 
sona  k  rè|^  de  Marc-Antonin  (Blarc-Aurèle, 
16^lttO).  Si  la  date  as«i|saée  à  Oppieo  est 
«iMcit,  Tempereur  auquel  les  Halieutica  sont 
dédiés  et  qui  est  appelé  «  Aatonin,  force  su- 
liréme  da  monde  (  I,  3)  »  est  Marc-Aurèle;  les 
allusions  à  son  fils  (  I,  66,  78  ;  111,  683;  IV, 
ô;  V,  45)  se  rapportent  à  Ciommode,  et  le 
imërae  a  dû  être  écrit  en  177 ,  année  de  Tasso- 
ciation  de  Commode  à  l'empire.  Si  au  contraire 
on  suit  la  chronologie  de  la  Vie  imoNyme,  il 
faut  admettre  que  TAntonin  de  la  dédicace  est 
Caracalla  (  qui  reçut  en  effet  le  titre  d'Aurelius 
Antoninus  avec  la  difinilé  de  césar  en  1%); 
niais  alors  on  ne  sait  comment  expliquer  les  al- 
lusions au  fils  d'Aaionin,  car  l'histoire  ne  men- 
tionne pas  de  fils  «le  Caracalla.  La  première 
chronologie,  celle  qui  place  Oppien  sous  Marc- 
Aurèle,  nous  parait  donc  de  beaucoup  pré> 
iéraUe. 

Les  Ilalieutica  contiennent  3,506  vers,  divisés 
«D  cinq  livres,  dont  les  deux  premiers  traitent  de 
rhistoire  naturelle  des  poissons,  et  les  trois 
antres  de  l'art  de  la  |>éclie.  L'auteur  fait  preuve 
de  connaissances  zoolugiques  étendues,  quoiqu'il 
mêle  à  des  notions  exactes  beaucoup  de  fables 
«t  d'absurdités.  En  somme  il  n'est  cas  plus  cré- 
dule .que  la  plupart  de  ses  oontemporains ,  et 
l)eaucoiip  de  ses  erreurs  fiirent  copiées  par  .£lim 
et  les  écrivains  |>ostérieurâ.  Nous  indi4|uons  ici, 
d'après  Tarticle  Opiûen  de  VSngtish  Cifclopm» 
difif  le^  particnlaritin^  zoolo;>i(|Ufs  les  plus  remar- 
quables des  Halieutica.  Oppien  mentionne  dans 
des  vers  pittoresques  (I,  217,  etc.)  la  merveille 
de  ri-chéiiéis  ou  rémora,  qui  arrête  un  vaisseau 
lancé  à  pleines  voiles,  en  s'attachant  à  la  quille, 
et  blAino  Tincrédulité  de  ceux  qui  révoquent  en 
doute  ct^tte  histoire  ;  il  connaît  La  particularité 
du  petit  crabe  (xopxivo;)  qui,  n'ayant  pas  de  co- 
quille naturelle,  s'eraiiare  de  la  première  coquille 
vide  qu'il  rencontre  (I,  320,  etc.);  il  donne  une 
MW.  et  exacte  description  du  nautile  (vaurfAo^) 
(I,  33S,  etc.)  ;  il  dit  que  la  murène  ou  lamproie 
s'accouple  avec  les  serfM^nts  de  terre ,  qui  pour 
4111  temps  déposent  leur  venin  (I,  âji  ;  ;  il  si^;uale 
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(11,  âa,etc;  in,  t49,  etc.  )  Fengoanlisaament 
causé  par  le  toueber  de  ià  torpille  (vâpxT))  et  le 
flui«)e  noir  lancé  par  la  sépia,  qui  échappe  aJati 
aux  poissons  qui  la  poursuivent  (III,  156,  etc.); 
il  pnétead  qu'une  espèce  de  poisson  appelée  sar- 
gns  a  une  affection  singulière  (KMir  les  chèvres, 
et  que  le  pécheur  qui  veut  le  prendre  se  revêt 
d'une  peau  de  clièvre;  il  mentionne  plusieurs 
fois  le  daupino,  et  l'appelle,  à  cause  de  sa  vélooité 
et  <le  sa  beauté,  le  roi  des  poissons,  comme  Taigle 
est  le  roi  des  oiseaux,  le  kon  le  rai  des  animaux, 
et  le  serpent  des  reptiles  (II,  533.etc.);  il  raconte 
(V,  448^  etc.)  une  anecdote  assez  sembUble  h 
celle  rapportée  dans  Pline  (Hlst.  nat.,  IX,  8)  et 
que  toute  TEolide,  ditnl,  se  rappelle  encore  :  un 
dauphin  s'était  pris  d'alTection  pour  un  enfant; 
il  lui  obéissait  en  tout,  comme  un  clâen  à  son 
maître,  et  il  mourut  de  douleur  de  la  mort  de 
l'enfant.  Le  style  des  Halieutica  est  abondant 
et  harmonieux  ;  l'auteur  mêle  avec  habileté  les 
détails  iecliniques,  les  préceptes  et  les  ornements 
poétiques. 

L'auteur  des  Cynegetica  était  né  à  Apa- 
mce  ou  Peila  en  Syrie,  comme  il  nous  l'ap- 
prend clatrement  lui-même,  dans  le  passage  avi- 
vant, où  il  parle  du  fleuve  Oronte  (II,  125).  «  Le 
fleuve,  s'élançant  au  milieu  des  plaines,  groMit 
toujours,  et,  s'approchent  des  murailles,  baiinie 
à  la  fois  le  continent  et  Plie,  ma  patrie.  »  Un 
peu  plus  loin,  après  avoir  parlé  du  temple  de 
Memnon  dans  le  .voisinage  d'Apamée,  il  ajoute 
(II,  156)  :  «  Nous  chanterons  toutes  œscboees 
avec  l'aimable  cb.int  pimpléien  pour  la  gloire  de 
notre  patrie.  »  £n  vam,  pour  se  soustmireè  l>é- 
vidence  de  ces  passages,  un  critique  a  propoaé 
de  faire  disparaître  des  Cynegetica  les  mots  qui 
témoignent  de  sa  nationalité  ;  le  véritable  texte 
a  été  conservé  par  tous  les  bons  éditeurs,  et  at- 
teste que  l'auteur  des  Cynegetica  était  né  à 
Apamée  en  Syrie,  et  non  pas  à  Coryeus  en  Cilide, 
comme  l'auteur  des  Halieutica ,  ce  qui  tranche 
la  question  d'tilentité.  La  distinction  entre  eux 
est  encore  établie  par  ce  qui  suit.  Nous  avons  vu 
que  l'un  vivait  sous  Marc-Aorèle,  auq«iel  il  dé- 
dia son  poëme  ;  l'auteur  des  Cynegetica  adresse 
soncMJvre  à  Caracalla,  qu'il  aiifielle"  Anionin  que 
la  grande  Domna  anfîemta  ptNir  le  grand  âé\ère  ». 
Plusieurs  vers  du  poëme  font  penser  que  fau- 
teur le  composa  après  l'association  de  Caracalla 
è  l'empire  <i»8),  et  avant  la  mort  deSeptinie  Sé- 
vère, en  211. 

Les  Cynegetica  contiennent  2,242  vers,  et  se 
divisent  en  (|uatre  livres,  dont  le  dernier  n'est  pas 
venu  complètement  jusqu'à  nous.  L'auteur  con- 
naissait certainement  les  Halieutica^  et  il  se  pro- 
posa sans  doute  dans  son  poème  d'en  écrire  la 
suite  et  le  complément.  Il  parait  au'moins  aufsi 
instruit  que  son  devanoier,  et  il  irièle  comme  lui 
beaucoup  de  Cables  à  des  notions  exactes  et  à 
d'excellentes  descriptions.  Voici  d'après»  VEm- 
gliih  Cyefopo'iiia  les  particularités  loologique» 
les  plus  cunru^es  de  ce  iMtcinc.  L'auteur  dit  ex- 
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pressément  que  les  défense»  de  l'élépliant  ift 
sont  pas  des  dents,  mais  des  cornes  (II,  491,  etc.)* 
et  mentionne  un  rapport  d'après  lequel  ces  ani- 
maux sont  capables  de  parler  (II,  540);  il  pré- 
tend qu'il  n'y  a  pas  de  rhinocéros  femelle  et  que 
tous  ces  animaux  sont  du  sexemAle  (XI,  560)  ; 
que  la  lionne  pleine  met  au  jour  la  première  fois 
cinq  lionceaux,  quatre  la  seconde  fois,  trois  la 
troisième,  puis  deux,  et  enfin  un  (III,  58  etc.)  ; 
<jhe  Tourse  met  au  monde  ses  petits  tout  à  fait 
informes,  et  qu'elle  leur  donne  une  forme  en  les 
léchant  (III,  159,  etc.);  qu'il  y  a  une  si  grande 
inimitié  entre  le  loup  et  l'agneao  que  si,  après 
leur  mort,  on  fait  des  tamlwurs  avec  leurs  peaux, 
la  peau  de  loup  fait  taire  la  peau  d'agneau  (III, 
282);  que  les  hyènes  changent  de  sexe  tous 
les  ans  (111,  288)  ;  que  les  dents  du  sanglier  con- 
tiennent du  feu  (III,  379);  que  l'ichneumon  s'é- 
lance dans  la  gorge  du  crocodile,  qui  dort  la 
bouche  ouTcrte  et  lui  déTore  les  entrailles  (111, 
407)  ;  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  n'y  a  pas  de  tigre  m&le  (III,  357);  il  donne 
une  description  très-vive  et  remarquablement 
exacte  de  la  girafe  (III,  461).  Pour  le  style;,  la 
diction,  le  mérite  poétique,  les  Cynegetica  sont 
bien  inférieurs  aux  Halieulica,  Schneider  dit 
que  c'est  un  poème  dur,  mal  composé  et  s'éloi- 
gnant  très-soiivent  du  génie,  de  Tusage  et  de  l'a- 
nalogie de  la  langue  grecque. 

Le  poëme  intitulé  'Ueurixdi  (Sur  la  chasse  aux 
oiseaux)  est  perdu  ;  il  formait,  dit-ou,  cinq  livres  ; 
mais  la  paraphrase  en  prose  grecque  par  Eutec- 
nius  n'a  que  trois  livres.  Le  premier  traite  des 
oiseaux  apprivoisés  et  des  oiseaux  de  proie,  le 
second  des  volatiles  aquatiques,  le  troisième  des 
différentes  manières  de  chasser  les  oiseaux. 
Quant  au  mérite  poétique  de  l'oeuvre,  il  est  im- 
possible d'en  juger  par  la  paraphrase  en  prose. 

Après  cette  analyse,  nous  revenons  à  la  ques- 
tion d'auteur.  Nous  pensons  que  ce  problème  ne 
peut  pas  être  résolu  d'une  manière  certaine,  mais 
que  de  toutes  les  hypothèses  la  plus  probalile  est 
celle  qui  attribue  les  Halkeutica  à  un  Oppien  né 
à  Ck)ryeus  enCilicieet  vivant  sous  Marc- Aurèle, 
les  Cynegetica  et  peut  être  les  Ixeufica  (que 
Schneider  réclame  pour  Démétrius  )  à  un  Oppien 
né  à  Apamée,  qui  vivait  sous  Septime  Sévère  et 
Caracalla.  L'auteur  de  la  Vie  anonyme  confon- 
dit les  deux  poètes,  et  cette  confusion  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours.  L'édition  prîUceps  des 
Halieutica  fut  publiée  par  Philippe  Junte,  Flo- 
rence, 1515,  in-»**;  elle  est  précieuse  par  sa  ra- 
reté et  sa  correction,  et  il  n'a  pas  été  fait  d'autre 
édition  séparée  de  ce  poème.  Une  traduction 
latine  en  vers  hexamètres  par  Lippi  fut  publiée 
à  Florence,  1478,  \ït-V*  ;  il  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Diapcr  et  J.  Jones,  Oxford,  1722, 
in-S**;  en  français  par  J.- M.  Limes,  Paris,  1817, 
in-S%  et  en  italien  par  Salvini,  Florence,  1728, 
in-8*  ;  —  la  plus  ancienne  é<liUon  des  Cynege* 
tiea,  à  part  des  Halieutica,  panit  à  Paris  chez 
Tascosan ,  Paris,  1549,  iii-4"  ;  ce  poëme  futpublié 
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•  par  Belin  de  Balln,  Strasbourg,  i786,  gnad 
in-8^,  grec  et  latio,  avec  de  savantes  notés,  trop 
souvent  consacrées  à  one  polémiqne  personadit 
avec  Schneider;  l'éditear  voulut  donner  les  Ao- 
/jetf/teadans  un  second  vohiroe,  dont  il  n*a  ptn 
que  quarante   pages.  Les   Cynegetica  ont  été 

.  traduits  en  latin  par  Jean  Bodin ,  Paris,  1555^ 

in-4<',  et  par  David  Pfeifer,  dont  la  tnulnctioB,  ( 
I  posée  en  1555,  parut  pour  la  première  fois 
;  la  seconde  édition  de  Scimeider,  Leipzig,  1813; 
:  en  français  par  Florent  Cbrestien,  Paris,  1575, 
I  in-4*,  et  par  Belin  de  Ballu,  Strasboorg,  1787» 
1  in-8**;  en  anglais  (le  premier  livre)  paa*  J.  Ma- 
!  wer,  Londres,  1736,  in-S»,  et  en  allemand  p« 
'  S.  H.  Lieberkuhn^   Leipzig,  1755,  in-8*.  Cm 
paraphrase  anonyme,  grecque  d'une  partie  di 
poëme  (probablement  la  même  que  le  Catatogu 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  par  Larobèce  at- 
i  tribue  à  Eutecnius  )  fut  publiée  par  Mustoxyà* 
I  et  Dem.  Schinas  dans  leur  feoieil  d'écrits  grès 
i  inédits;  Venise,  1817,  in-8^  La  plus  ancieMe 
I  édition  des  deux  poèmes  est  celle  des  Al<ie;  \t- 
j  nise,  1517, 10-8**,  contenant  le  texte  grec  avec 
I  la  traduction  latine  des  Halieutica ,  par  Lav. 
,  Lippi.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  qse 
Schneider  publia  à  Strasbourg  »  1776,  in-8*,  p. 
et  lat.,avec  des  notes  étendues  et  savantes  et 
la  paraphrase  grecque  des  ixeutica  qui  avait  été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Eras.  Windiag, 
Copenhague,  1702,  in-8°.  Schneider  donna  quel- 
ques additions  à  son  commentaire  dans  ses  Ané- 
lecla  critica;  Francfort,  1777,  in  8**.  Schneider 
était  fort  jeune  quand  il  publia  cette  preoiire 
édition,  et  il  se  peimit  avec  Brunck,  qui  fassisla 
I  pour  les  Cynegetica,  d(  s  corrections  téméraires, 
qu'il  effaça  dans  sa  seconde  édition,  publiée  à 
Leipzig,  1813,  iii -8'',  et  malheureusement inacbe 
,  vée.  La  dernière  édition  et  la  meilleure  poor  le 
;  texte  est  celle  de  Lehrs,  dans  la  Bibliot/t^qw 
Grecque  de  A. -F.  Didot;    Paris,   1846.  Du» 
la  môme  Bibliothèque  M.  Bussemaker  a  doaor, 
en  1849,  une  bonne  collection  de  Scholies  grec- 
ques sur  Oppien.  L.  J. 
<      Fabrlcius.  Bibliotkeea  grmca,  vol.  V,  p.  no.  cM.  4e 
ITarlrs.  —  J.-G.  Schneider,  Pr^.  et  note»  de  sa  pi^BiéR 
êdiilon,  et  Préface  de  sa  seconde  éditton.  -  !•*.  Prtr, 
Comment,  in  qua  enarrata  rirorum  doet.  âe  Qgpiaaif 
disceptatione,  in  eorumdem  vitam  tneco  aeriptam  i»> 
{   çuirititr;  Zeitz,  18V0,  in-i*.  —  Hoffmann,  iiMiogn^àO' 
ehet  Ijrxikon^  t.  III.  -  F.  Rillrr,  arL  Cippéania  ém 
VEnepelopKdèe  (i'Kncb  et  Grubcr.  —  SuiiUi,  Otff»> 
nary  of  greek  and  roman  Moçraphg. 

;  opPiROFBii  (Jean),  géomètre  suisse, u- 
quil  en  1783,  à  Unteroppikon,  en  Thu^gorie. 

•  Avant  1837,  il  était  au  service  du  gouvemennl 
de  Berne,  occupé  à  la  correction  des  eaux  an 
Jura,  puis  il  revint  en  Thurgovie.  £n  18)6,  il 
inventa  le  planimètre,  instrument  destiné  a  b 
mesure  directe  des  superficies  plaiies.  Le  gos- 

'  vemcment  de  Berne  l'en  récompensa ,  en  1831), 
'  par  un  don  de  1,600  fr,  et  la  Société  d^Encoon* 
,  gement  de  Paris  lui  décerna ,  en  183Ô,  une  partie 
du  prix  de  mécanique.  Ce  phmimètre  a  été  plos 
'  tard  perfectionpé  par  llngéniear  Wetli  et  pt- 
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ansen ,  et  le  professeur  Amsier  leur  sub- 
,  en  1856,  un  instrument  plus  simple,  le 
nètre  polaire.  Du  reste»  Vinvention  d'Op- 
ïr  D*a  pas  été  sans  précédent  ;  Martin  Herr- 
,  en  1814,  et  Tito  Gonnella,  en  1825,  ont 
s  idées  semblables. 

r,  Schwtiur  Biographie,  11.    —  Poggendorff, 
lit.  Hand. 

Pirs  (  Caius  ),  un  des  plus  intimes  amis 
les  César,  Tivait  vers  le  milieu  du  premier 

ayant  J.-C.  Il  appartenait  à  une  maison 
ienne,  la  gens  Oppia,  ancienne  et  importante 
)fk  dont  aucun  membre  ne  fut  élevé  au  con- 
,  quoique  les  Oppius  figurent  plusieurs  fois 
1  bistoire  romaine  depuis  le  second  décem- 
josqu*à  Tempire.  C.  Oppius,tribun  du  peuple 
3  avant  J.-  C.,au  milieu  de  la  seconde  guerre 
|ue,  rendit  une  loi  pour  restreindre  les  dé- 
s  et  le  luxe  des  femmes  romaines.  Cette 
tfendait  au\«  femmes  d'avoir  plus  d'une 
•once  d*or,  de  porter  des  vêtements  de  di- 
5  couleurs ,  et  de  faire  usage  de  voitures  à 
»,  ou  dans  ti'autres  villes,  ou  à  un  mille  de 
soceinte,  sauf  le  cas  de  sacrifices  publics. 
i  Oppia  fut  abrogée  en  195,  malgré  la  véhé- 
i  opposition  de  Caton  l'ancien  (  Tite-Live , 
IV,  1-8;  Valère-Maxime,  IX,  1;  Tacite, 
I.,  III,  33,  34).  JQ.  Oppius,  un  des  gé- 
X  romains  dans  la  guerre  contre  Mithri- 
en  88,  tomba  au  pouvoir  de  ce  prince,  qui 
i  fit  jessuyer  aucun  mauvais  traitement , 
qui  se  plut  à  le  promener  dans  ses  diverses 
litions  et  à  le  montrer  comme  un  trophée 
leuples  de  l'Asie.  Mithridate  le  remit  en- 
en  libi'rté  sur  la  demande  de  Sylla  (  Tite- 
£pU.,  78;  Athénée,  V;  Appien,  Mithrid , 
:0,  112).  Publius  Oppius,  questeur  du 
1  M.  Aurelius  Cotta  en  Bithynie,  en  74  et 
les  trois  années  suivantes,  fut  accusé  de 

approprié  l'argent  destiné  aux  troupes, 
résulta  entre  le  questeur  et  Cotta  une  scène 
lente  qu'Oppius  tira  Tépée  contre  son  sn- 
ir.  Cotta  le  renvoya  de  la  province,  <  t 
sa  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  Tac- 
t  de  malversations  et  d'attentat  contre  la 
)  son  général.  Oppius  fut  mis  en  jugement 
)  et  défendu  par  Cicéron,  dans  nn  discours 
ird'hui  perdu  (  Dion  Cassius,  XXXVI,  23; 
tilien,  V,  10;  Salluste,  Hist,,  III,  p.  218, 
Oerlacb;  Cicéron,  Fragm,,  vol.  IV,  p.  444, 
Orelli). 

ius  Oppius  n'ajouta  rien  à  l'illustration  of- 
e  de  sa  famille,  car  il  n'occupa  aucune 
le  charge;  mais  il  dut  une  certaine  célé- 
à  ses  ouvrages  et  surtout  à  l'amitié  de  Jules 
*.  Avec  Cornélius  Bassns,  dont  le  nom  est 
alement  associé  an  sien ,  il  veilla  sur  les 
es  privées  de  César,  et  fut  initié  à  tous  ses 
ts  et  à  tons  ses  plans.  Une  anecdote^  rap- 
«  parPltttarque  et  Suétone,  montre  avec 
,  égards  il  était  traité  par  son  illustre  et 
puissant  ami.  Dans  un  voyage,  César  et  sa 


suite  furent  assaillis  par  une  tempête  et  forcés 
de  se  réfugier  dans  la  cabane  d'un  paysan.  Cette 
pauvre  maison  ne  contenait  qu'une  seule  chambrp, 
si  petite  qu'une  seule  personne  y  pouvait  tenir. 
César  voulut  qu'Oppius,  dont  la  santé  était  dé- 
licate, dormit  sous  cet  abri;  lui-même  et  ses 
autres  amis  passèrent  la  nuit  sous  l'auvent  de 
la  porte.  La  guerre  civile  qui  éclata  en  49  donna 
nalurellement  de  l'importance  aux  deux  confi- 
dents du  proconsul,  qui  entretenait  avec  eux  une 
correspondance  en  chiffres ,  et  leurs  noms  sont 
souvent  cités  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Oppius 
et  Balbus  s'efforcèrent  de  calmer  les  craintes  du 
grand  orateur  touchant  les  desseins  de  César  et 
de  le  rattacher  à  sa  cause.  La  correspondance 
de  Cicéron  contient  une  lettre  qu'Oppius  et 
Balbus  lui  écrivirent  en  commun  à  ce  sujet ,  en 
y  joignant  une  lettre  de  César  lui-même,  dans 
laquelle  le  proconsul ,  au  début  de  la  guerre  ci- 
vile, promet  d'user  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion et  de  triompher  de  ses  ennemis  par  la  clé" 
mence.  Jusqu'à  la  mort  de  César  Oppius  garda 
la  même  place  dans  son  intimité,  et  l'année  même 
qui  précéda  cet  événement,  en  l'absence  du  dic- 
tateur, alors  en  Espagne,  il  fut  chargé  avec  Balbus 
de  la  haute  direction  des  affaires  à  Rome,  quoi- 
que cette  ville  fût  placée  sous  l'autorité  nomi- 
nale de  Marcus  Lepidus,  maître  des  cavaliers. 
Après  la  mort  du  dictateur,  Oppius  épousa  la 
cause  d'Octavie,  et  exhorta  Cicéron  à  en  faire 
autant. 

Il  ne  reste  plus  rien  des  ouvrages  d'Oppins. 
C'était  déjà  une  question  chez  les  anciens  si 
les  Guerres  d* Alexandrie  ^  d* Afrique  et  d'ifj- 
pagne  étaient  de  lui  ou  d'Hirtius.  Les  meilleurs 
critiques  pensent  que  pour  la  Guerre  d*Alexan» 
drie  il  y  a  peu  lieu  de  douter,  et  que  la  ressem- 
blance de  cette  partie  des  Commentaires  avec 
le  huitième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
montre  qu'elle  a  le  même  auteur,  c'est-à-dire 
Hirtius.  Quant  à  la  Guerre  d* Afrique ,  elle  peut 
bien  être  d'Oppius.  Niebuhr  la  lui  attribue  avec 
son  assurance  ordinaire.  «  Cet  ouvrage,  dit-il , 
est  très-in.«tructif  et  très-digne  de  foi  ;  mais  il 
est  pour  le  langage  bien  différent  du  récit  de  la 
Guerre  d* Alexandrie:  il  offre  quelque  chose 
de  maniéré ,  et  en  somme  il  est  moins  beau.  » 
Oppius  écrivit  les  Vies  de  plusieurs  Romains  cé- 
lèbres ,  parmi  lesquels  on  cite  Sdpion  TAfricain 
l'ancien,  Cassius,  Marins,  Pompée,  probable- 
ment aussi  César.  Plutarque  dit  avec  raison 
que  lorsque  Oppius  parle  des  adversaires  de 
César,  il  ne  faut  accepter  son  témoignage  qu*avec 
beaucoup  de  précaution.  Après  la  mort  du  dic- 
tateur, Oppius  écrivit  un  traité  pour  prouver 
que  Césarion  n'était  pas  le  fils  de  Jules  César 
comme  le  prétendait  Cléopâtre  sa  mère  (1).  Y. 

0)  Un  Marem  Oppius,  qal  appartenait  h  la  même  fa- 
mllle,  mais  non  an  niéme  parti  que  le  précédent,  fut 
priMCrit  avce  son  père  en  43.  Comme  le  rlelllard  était 
Incapable  (te  te  mouvoir  et  que  les  moyens  de  trans- 
port manquaient.  Opplos  l'emporta  hors  de  Rome  sur 
épaules.  U  père  ci  le  flis  attrlffuirenl  U  Sicile  en 
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QcértD,  4éd  AU.;  ad  Pam,  (voy.  VOnomeuticon 
Tutlianum  d'Orelli)-  —  VnsMus,  De  HistoricU  latinis. 
—  Drumann ,  Ceschickte  Bômi,  voL  V.  —  Smktb,  /Mc- 
tlonarj/  of  çrxtk  and  romtu  bioçrapkif. 

OP PO ATC.tB  (Sainte),  rdigieuM  française, 
née  en  Normandie,  au  diocèie  de  Séez,  morte  à 
Biootreuii,  près  d'Alroenèches ,  \e  12  avril  770. 
Issue  de  i*unc  des  premières  fiimiUei^  de  THié- 
mois  (  aujourd'hui  pays  d*Au^  ),  eHe  fit  profes- 
sion dans  le  monastère  de  Monticuil,  dont  elle 
ne  tarda  point  à  devenir  abhesse«  Dé^à  fami- 
liarisée avec  tes  privations  et  les  austérités ,  elle 
redoubla  de  ferveur  dans  la  retraite.  £lle  «vait 
on  frère  appelé  Chrodegand,  qui  fat  élu  évéquc  de 
Séez  en766  et  assassiné  qaeiqiiesanoées  ap*è»par 
son  6lleul,  dans  le  boui^de  Nooaiit.  Son  boid  est 
inséré  dans  le  martyrokige  romain,  à  la  date  du 
12  avril.  En  878,  Hiklcbrand ,  évéque  de  Sécz, 
apporta  à  Monssy-kvNiiif,  au  diocèse  de  Meaux, 
le  oorps  de  sainte  Opirartune,  qnMI  transféra 
|ieu  après  à  Paris.  Les  reliques  de  la  sainte  fu- 
rent jetées  en  1797  ilaiis  r.iiimense  ossuaire  des 
catacombes.  Sa  Vie  a  été  écrite  avant  888  par 
Adelhelme,  évéquc  de  Séez.  On  la  trouve  dans  les 
tiollaA<ltstes  et  dans  Mabillon.  H.  F. 

jicta  tmnctorum,  au  M  nvril.  »  Mabillon.  yicta  urne- 
torum  ordints  S.  Denedicti,  part.  11.  &aEC.  S,  p.  SN.  — 
(iallia  c/irisUana,  t  XI.  —  Breviarium  purifiense, 
21  arril.  —  Le  FèYre .  Calendrier  htst.  et  chronol.  de 
Céolue  de  Parii;  17r7,  in-il«,  p.  llS-Itl.  —  Nicolas 
4ia*4tt,  fie  de  êointe  Opportune»  16SS,  In-ll. 

•psopjsus.  Yoy,  Obsop/Eds. 

OPSTAL  (  Gaspard-Jacques  van  ),  peintre 
flamand,  »é  à  Anvers,  en  1660,  mort  vers  1724. 
11  n'est  gu^re  connu  que  i>ar  ses  ouvrages.  Ou 
sait  seulenient  quMI  séjourna  quelque  temps  en 
France,  où  son  oncle  Géranl  van  Opstal  était 
sculpteur.  11  composait  avec  goût.  Correct  daus 
son  ilessin ,  il  était  un  de  ceux  de  son  temps 
qui,  suivant  Descamps,  peignaient  avec  le  plus 
de  facilité  et  avaient  la  touclie  la  plus  bril- 
lante. Plusieurs  églises  de  Flandre  sout  ornées 
de  ses  tableaux.  La  cattiédrale  de  Saint-Omer 
f>os8ède  de  ce  maître  un  grand  et  beau  ta- 
bleau, représentant  quatre  Pères  de  VÉghse. 
Opstal  a  peint  aussi  plusieurs  sujets  allégo- 
riques ou  mythologiques,  des  nymphes,  des 
génies,  etc.  II  réussissait  très-bien  dans  le  por- 
trait :  la  galerie  d*Anvers  en  conserve  plusieurs 
de  sa  main.  11  a  laissé  de  bons  élèves,  entre 
autres  Jan  Mytens  et  Jacques  de  Roore.  A.  deL. 

Jjcub  Campo  Wejremian,  De  Sebilderkonst  der  Aie- 
dertandert,  l.  III,  p  t3l-2.l3,  —  Descamps,  fM  yie  des 
Peintres  flamands,  etc.,  t.  111,  p.  19.  —  iMtttngton.  Die- 
tMnary  ôf  pointers. 

OPTAT  (Saint),  évéquede  Milèvcen^'umidie 

«tdocleor  de  l'ÉgHc^e,  né  vers  315,  en  Afrique,  où 

il  mourut,  après  386.  Il  nous  e^^t  moins  connu 

fnr  les  dreonstances  de  sa  vie  que  par  ses  écrits 

et  par  les  éloges  qu'ont  faits  de  sa  vertu  et  de  sa 

«ùreté,  et  forent  plu<  tard  rappelés.  Le  peuple  récoaa- 
IK'iua  cet  acte  de  pléie  flliale  en  nommant  Opplus  édile 
'-t  en  lui  décernant  après  ta  mort  une  aépuUure  dans  k 
'Cttaap  de  Mars  (  Applen,  Bel.  civ.,  IV,  41;  Uum  Cassiua, 
XLVUI,  53). 


science  saint  Augustin  et  saint  Fulgenee.  Le  pre- 
mier dit  de  lui,  nomme  de  saint  Ambraise,  qal 
pourrait  être  -une  preuve  de  la  vérHé  et  l*£g|iie 
calbolique  si  elle  s'appuyait  sar  la  verUi  de  la 
ministres.   Le   second    fassode    âiu  gnA 
hommes  dont  Dieu  s'est  servi' pour aoM  déni- 
vrir  les  secrets  de  ses  Écritures,  et  qui  ont  éb- 
fendu  comme  il  faut  la  pureté  delà  foi.  Un  pat- 
sage  de  saint  Augustin,  dans  «m  «nmge  ùt 
doctrina  christianorum,  t  II,  cap.  40,  n"*  fiO, 
peut  laire  ^x>i^turer  qu'Optai ,  né  de  panib 
païens,  peu  favorisés  de  la  fortone,  reçut  esptt- 
dantune  éducation  brillante,  et  qn'après «viir 
fréquenté  les  |>lus  célèbres  écoles  de  Cartha^i 
se  rendit  en  l^gypte  pour  y  étuiiier  la  phîlosofhie. 
Doué  d'un  jtigement  droit,  il  ne  tarda  pM  i  n- 
connaître  toute  la  fausseté  des  principes  q&tét 
préteiidtis  saisies  étalaient  dans  leurs  leçons,  tf 
pour  mieux  atteindre  la  vérité  il  emtiras«  h 
foi  catholique,  dont  il  devait  se  montrer  l'an  àtâ 
plus  ardents  défenseurs.  Il  fut  élevé  «n  éi$i 
épiscopal  de   Milève,  Tille  de  Nomidie,  àkm 
tinrent  en  402  et  en4 10  deux  concile»  cétèàm 
dans  l'histoire  de  l'Église.  Nous  n*nv«ns  d^ 
tat  que  l'ouvrage  écrit  pour  déTeBilre  le  m^ 
tholicisme  contre   les  dooatistes.  Paménien, 
troisième  évéque  des  donatistes  de  Carltiap^, 
ayant  publié   l'exposé    apologétique   des  dto- 
trines   de  son  prédécesseur,   saint  Optai  crat 
devoir  le  réfuter,  dans  un  ouvrage  divisé  en sql 
livres.  Les  six  premiers  furent  composés  vc» 
368,  sous  le  pontiiicat  de  saint  Damase  ;  le  sep» 
tièmc  ne  fut  écrit  <]u'cn  38i ,  sous  le  ponlificÉt 
de  saint  Siricc.  Dans  le  premier  livre,  qni  cooh 
mcncc  par  une  profession  de  foi    inucbanl  le 
mystère  <le  riiicarnation ,  semblable  à  peu  près 
à  celle  du  symbole  des  apdtres ,  il  prouve  qv 
les  chefs  des  donatistes  (  voy.  Dosât)  ont  lifié 
les  saintes  Écritures  aux  persécutears,  d  qa 
ce  sont  eux  qui  ont  rom'pu  les  premiers  aw 
l'Église  catholique.  Remontant  jusqu'au  onndli 
de  Cirtlio,  tenu  le  4  mars  305,  il  fast   retonto 
sur  les  donatistes  la  honte  d'avoir  ta  ponrpr»- 
miers  chefs  des  évéqnes  qui  s  étaient  tons  n- 
connus  coupabtos  et  qui  étaient  morts  assavoir 
donné  aucune  marque  'de  repentir.   11  raeuate 
ensuite  comment    s'est  fonné  ce  déplenUe 
schisme,  et  déclare  que  le  schisme  est  nn  criM 
plus  grand  que  le  parricide  et  l'idolAtrie.  Ltt 
donatistei»    reprocliaient    aux    catholiques  de 
s'être  adressés  aux  puissances  tentporeUes  poir 
des  affaires  de  religion  :  saint  OpUt  lenr  dé- 
nuMitre  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  y  ont  eoit* 
cours  les  premiers,  en  s*adressant  à  ConstsatiB. 
Dans  le  second  livie,  il  établit  que  l'jgliBeet- 
tholique  est  une,  qu'elle  n'est  fioiat  cfaex  les  hé- 
rétiques, ni  chez  les  sdiiêmatiquet,  «.rarfer- 
niée  dans  une  partie  de  PAfriqoe,   eomne  le 
prétendaient  les  donatistes.  Son  bnt,  daacle 
troisième  livre,  est  de  justifier  les  catliuiiqucf  de 
certaines  violences  qu'on  les  accusait  d'avsir 
commises  pour  procurer  la  réunion  des  doar 


OPTAT  — 
Le  qualrième  liire  est  pour  fépopdre  à 

Parini'Dii'niivait  ililde  l'buile  et  Ju  sa- 
ju  iii^clipur  entenilant  wu»  ce  dernier 
ralholiques,  J»nl  il  Tonlait  qu'on  éïilit 
-inces.  Le  cinqai*nie  livre  estsur  li-  b»p- 
w  le«  ilunalistonepcunent  réilérer  san* 
itioo.  Dans  If  ^i^ii'|"^  U'"'     jaïnlO|ilit 

\à  Iblie  ileB  'liscigilra  île  Datât,  qui  bii- 
riclaifnt,  cl  lenTeriaient  eB  autel? 
iqaels  ils  aiaienl  eu^-mftinas  «upaïa- 
ffert  des  sacrifices.  T>ans  le  «l>t'*'»e 
,iu  est  comme  le  résumé  et  le  corollaire 

l'uDyTSge,î]  répond  aaxooiiTcllei  objec- 
les  (lonriistcs     qui  disaient  quYlant  le» 

Jci  IraililCTirB    on  ne  détail  pas  le»' 

il  Tentrprilnna  riinilé,  et  que  le»  calbo- 

setnblablea  à  îles  nmni  lien  iiii  en  mou- 
itent  les  plus  suBves  parlumFi ,   corrom- 

célui  -qui  était  consarré  par  le  nom  de 
îhrist,  c'vsl  à-dirp  le  3,iiiil-rl)r(nDe.  Quoi- 
r  et  obscur  en  certains  endroits ,  le  st^le 
it  Optât  a  du  feu,  de  lénenôe,  de  l'a- 
il. Il  donne  qoelquefols  inx  passage»  de 
ire  nn  uns  peu  naturel  et  purement  ai- 
ne. Certains  crilfques  iBl  accusé  ce 
l'iToir  donné  dansl'errein-  de  la  réltéra- 
!n  baptême  des  l«irttiqiiC5,  parce  qa'il 
le  baptême  Kicrîli*Be  hm;  mais  en 
iTecatlenlion  onsemconiaineuque  saint 
ncrejelle  quelctapléme  des  hérétiques 

«onfériieiil  pas  ce  sacrement  au  nom  de 
iHé  l.e  traité  de  saint  OpUt  :  De  teliis- 
donalislafum  a  été  piit>Ué  pour  li  pre- 
fals  par  Jean  CocliU*e,  chanoine  de  BrM- 
layence,  1549,  in-fol.;  mal»  celle  nUlilion 
donnée  d'après  un  manuscrit  fortiiéfin:- 

n  en  a  été  fait  pluneurs  autres,  par 
adouin,  en  1 569,  par  Gabriel  de  i'Aubespine, 
e  d'Orléans,  par  Méric  Casaubon.  par 
:»  Paulin,  jésuite,  en  1631,  par  Phi I.  le 
-,  en  JB79  mai»  ta  meill.'un^  .'t  la  pin» 
He  de  touta*  est  celle  qu'a  |>ijl>lii'i-  >lii 
Paris,  1700,  in-fol;    Amsterdam,  1701, 

,  Anvers  ^«1,  in  Toi  Ce  saTant  l'a  enri- 
Tune  iin^face  sur  la  rie,  les  ipottcs  et  les 
u  d'Optat,  et  de  deux  dissertations,  l'une 
lisloire  de»  donalistes,  l'autre  sorlaRéo- 
iF  iatrée  lAfri.ii"'-1l  «  n>"«  «le  courtes 

au  lias  de?  pa^es  avec  le»  difrérentes  !e- 
et  y  a  ajouté  ceHes  des  premiers  éditeurs. 

trouve  enfin  un  recueil  de  tous  les  actes 
I  conférence*  épifcopalcs  des  lettres  dea 
les,  dea  édits  des  empereurs,  des  sL-sles 
osulaire»  et  ilcs  actes  des  martyrs,  qui  ont 
ipport  à  l'Iiisloire  des  dunatisles,  iliaposé» 
rdre  chronologique,  depuis  l'origine  lir  ce 
ne'msqu'aii  ponlilicit  de  saint  Créguire  le 
1.  l^martïmloge  rijmain  li\é  aa  4iniii  la 
e  saini Optai,  dont  le.i  (Eu rrei complètes 
U*  piililiéfipac  l',iljb.>  Miel",  Montroiige, 
.aTeclesŒuirei  de  saint  Zenon.  H. Fis^tLi. 

1  OdOo',  BU.  éu  autmri  tcttêê.,  L  1^  p.  *il- 


OPTATIEN  ÏM 

10».  -  MortU,  DIclInm.  *W.  -  E.  dal<la,  fU  M  -M 
OrM.  aïoi  l'ealuon  m  tn  a^ura.  -  Uleliird  c  i  Cl- 
nud,  BIMUI.  iiktM. 

•PTATim  pitblilim-  Pm-pkrjriua^pta- 
f  Jan«M),poële1atin  ïi%-.iH4laBs  la  preTni.>n'  mm- 
lié  du  quatrième  siècl'api-èsJ.-C.  11  ctjil  eon- 
lemfioraia  de  Ciinslanlio  le  Grand.  Son  Pani- 
f/'jriqae  île  cel  empereur  niius  apprend  qu'il 
avait  i^lé  ttanni  pour  quelque  raison  qu'il  né  dît 
pas  atqtié  Constantin, ciianné de eéS  ftalteries 
poétiques,  le  rappela  dé  l'eiil  et  l'honora  li'ntie 
lettre  dan«  laquelle  il  l'appelle  trh-therfrtrt. 
Saint  JérAme  awriKne  au  reppel  du  pi>éte  la  date 
de  MB.malsc'estuncerrtur  Le  /'on^îirf^He 
qui  en  Mt  menlion  cal  a^  plus  tard  de  3M, 
puisqu'il  «mtient  l"*loge  fie  Criapaî,  Hls  de 
Constantin ,  qui  cette  année  m*ine  fut  mis  à 
mon  par  l'ordre  de  son  père;  Il  est  probable 
que  cet  ouïnnc  fut  compo»*  en  33S  pour  les 
f«e«  des  Viarnnaiia  (ringtième  ranée  du  rèjpie), 
eéléhrée»  l'année  snnmte;  et  II  art  probable 
BMSsi  qu'Oplalien,  aprt*  'on  relonr,  fiil  promu  h 
^\t  liaules  dignilés;  car  on  Toit  figureriiiir  une 
lisl<!  des  préfets  de  la  cilé  ttn  {hibliHiis  0|itilrn- 
nus,  pi^elen  5t9  et  333,  Éeqael  parait  être  le 
même  que  r'aiitciir  du  Panr^sriqmi.  C'est  là 
(onl  r«  ifue  l'on  sait  dV|rtalien.-Ona  conjecturé 
avec  ïraiwniWBnce  qu'il  était  natif  ite  la  pro- 
vince d'Afrique. 

Les  piii'sie°  d'Optstien  sont  HeH  miTrm 
d'extrtme  décadence,  et  offrent  des  déhntsd'au- 
tant  plus  choquants  qu'ils  tiennent  plutét  â  la 
rechaiche  qu'au  défaut  dr  talent.  «  Il  lui  en 
eût  lx>ai>coup  moins  coûté,  dit  Holssonade, 
pour  Mre  rni  bor.  imële  i|oa  pour  tire  ai  ridi- 
cule. •  Dans  sçin  Panfyyriqne  en  *ers  tle  Cons- 
lanUn,  Il  serahie  s'être  proposé  dïlre  inintelli- 
gible, en  HjontaM  au\  dilÀcDltét  natorelles  de 
la  (orme  poétique  tonle.*ir!a  cinnplcalions  ar- 
lilieiellea  de  pensée  cl  ilp*t>leqiié  cm  imagina- 
tion a  pu  lui  anjîcéreT.  Ce  détestable  spédmen 
d'une  poésie  atnilc  a  été  publié  [lar  l>ilbD<>,  d»ns 
ses  Porif.nla  wltra;  Pari»,  1&90,  bi-ll,  et 
Centre  ir.Srt.  in*".  Marc  Velser  en  donna 
une  wconile  ^dili'in,  B'ec  un  romrLiFnl.iir'' 
Au)(Sboor|[,  tS95,  in-fol.,  et  on  l^réimpriméà 
la  suite  des  Œtmra  de  Velser,  Nuremberg, 
nftî.aïecdes remarqué»  de  Ch.  Damn.  Opta- 
tien  s'est  surpassé  loi-roéme  dans  trois  petites 
pièces  [IdgWa)  Intilnlée»  \ Autel  Fi/lhii-n 
[kriVJ\^at,lMStjrhiX  Sïrin"i\!'0»7«e(0r- 
g*Mn].  tu  mm[iosnnl  stpc  aii  ce»  Ter»  d'un 
pins  on  moine  (Bth)-)  nombre  de  lettres,  Opta- 
eien  ■  dttno»  à  sa  preiriière  pièce  la  forme  iTun 
autel .  il  la  -seconde  la  forme  d'une  «jrin»,  à  la 
troisièroe  la  tom*  d'uo  orKue  hydraulique.  C» 
pntriUjeu'c  d"e(ipr«  ««  été  imprimés  dans  le» 
Pottx  lafini  mimrrs  de  Wenudorf  (toI.  Il, 
p.  3flâ-4i:!)  <in  a  «nnwe  d'Optatien  cinq  ipi- 
fliiiminei  dans  ïànl/iologie  lalnie  fw"  'î30- 
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min.  —  BoUtonadc.  Disiertation  sur  les  vers  figwris 
dam  In  AmmsetMnts  phUologiques  de  PdgDOt. 

OBAHGB,  ancienne  seigneurie  de  Francf",  qui 
fait  actuellement  partie  du  département  de  Vau- 
cluse.  Depuis  le  dixième  siècle,  elle  eut  ses 
comtes  et  princes  particuliers;  après  la  mort  de 
Philibert  de  Cbâions  (1530),  elle  pa»sa,  par  la 
sœur  de  ce  dernier,  dans  la  branche  de  Dillero- 
bourg,  de  la  maision  de  Nassau.  Mais  cette  branche 
n'en  eut  la  pai.sible  jouissance  qu'en  là70,  et  la 
Kouveraineté  ne  lui  en  fut  même  définitivement 
confirmée  qu'à  la  paix  de  Ryswick  (1697).  En 
1702  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  mourut 
sans  enfants,  et  de  là  cette  longue  suite  de 
querelles  pour  la  succession  d'Orange.  Les  prin- 
cipaux prétendants  étaient  Frédéric  1"^,  roi  de 
Prusse,  qui  avait  pour  lui  le  testament  du  prince  de 
Nassau-Orange  Frédério>Henri,  son  grand-père 
maternel,  et  Jean-Guillaume  de  Nassau- Dietz, 
stathouder  de  Frise,qoi  s'appuyait  sur  le  testament 
du  roi  Guillaume.  Les  princes  de  Conti  et  de 
Nassau-Siegen  élevaient  aussi  des  prétentions. 
Lors  du  traité  d'Utreclit  (1713),  le  roi  de  Prusse 
céiia  cette  principauté  à  la  France,  qui  en  a  con- 
servé la  possession  ;  toutefois  le  prince  de  Nassau- 
Dietz  garda  pour  lui  et  pour  les  aînés  de  sa 
race  le  titre  de  prince  d'Orange ,  titre  aujour- 
d'hui porté  par  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne des  Pays-Bas. 

Le  premier  comte  d'Orange  que  Ion  connaisse 
est  Giraud-Adhémar,  dont  les  descendants  s'at- 
tribuèrent la  souveraineté  de  Grignan  et  celle  de 
Monteil  :  on  le  fait  vivre  sous  Cliarlemagne  ; 
mais  cette  tradition  n'est  pas  certaine.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  successeurs  :  Raimbaud  If, 
qui  mourut  en  1121,  dans  la  Terre  Sainte,  où  il 
avait  suivi  Raimond  de  Saint-Gilles;  Guil- 
laume III  et  Tiburge  II  ^  qui  se  |>artagèrent  le 
comté  et  en  donnèrent,  à  la  tin  du  douzième 
siècle ,  la  plus  grande  partie  aux  hospitaliers  de 
Jérusalem;  Raimbaud  III,  «  bon  chevalier  et 
très-estimé  dans  la  |K)ésie  provençale  » ,  selon 
Nostradamus,  et  à  qui  Ton  attribue  un  livre  in- 
titulé la  Maestria  d'amor  (1).  Celui-ci  n'ayant 
point  laissé  de  postérité ,  le  comté  passa  à  sa 
sœur  aînée,  Tiburge  III  (1173),  mariée  en  se- 
condes noces  à  Bertrand  des  Baux. 

Bertrand  des  Baux  I^,  assista  en  1178  au 
couronnement  de  l'empereur  Frédéric  1*',  qui 
lui  accorda,  dil-on,  en  cette  circonstance  le 
titre  tie  prince  d'Orange.  Malgré  cette  distinc- 
tion ,  il  n'en  demeura  pas  moins ,  lui  et  ses  des- 
cendants, le  vassal  des  comtes  de  Toulouse,  en 
leur  qualité  de  marquis  de  Provence.  Il  fut  as- 
sassiné en  1181,  le  jour  de  Pâques,  par  ordre 
du  comte  de  Toulouse  Raimond  V ,  avec  lequel 
il  s'était  brouillé. 

Guillaume  IV,  surnommé  au  Court  nez,  fils 
du  précédent,  mort  en  juin  1218.  Par  lettres 

(1)  lyaprèfl  Pithon-Cart,  ce  poème  «erait  lœavre  d'an 
fll>  et  GuUlaame  IV,  nomme  Raimbaud,  qui  i^uralt 
dédié  à  Marguerite  de  ProYcaee,  femme  de  satnt  Louis. 
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I  patentes  du  13  janvier  1214,  il  obtînt  de  Vm- 

pereur  Frédéric  II  le  vain  litre  de  roi  d'Aria.  0 

prit  une  part  active  à  la  croisade  contre  l«Al- 

I  bigeois,  et  toiiib«  entre  les  maint  det  babilflb 

I  d'Avignon ,  qoi  l'écorchèrent  Tif  elle  coopérai 

I  en  morceaux.  Ou  l'a  placé  au  nomlire  dcstiM- 

<  badours;  mais  il  ne  reste  de  lui  que  qo^HM 

pièces  insigm'fiantes,  sont  le  nom  à^inglis, 

Bertrand  III,  mort  vers  1335,  socoédaà 
Raimond  1er,  son  père,  dans  la  portioB  da  coak 
d'Orange  qui  lui  appartenait  ;  il  acquit  ei  IM, 
par  échange,  la  portion  de  son  neveo  Berirwi  11, 
I  et  reçut  en  1308  de  Cliaries  II,  roi  de  Napl», 
,  la  moitié  de  cette  baronnie,  qui  était  resiée  a 
la  possession  des  hospitaliers  de  JérasakB  à 
que  ceux-ci,  l'année  précédente,  aTaient  àUtt 
à  ce  prince. 
Raimond  IV,  petit-fils  du  préeédcil,wrt 
,  le  20  février  1393,  à  Avignon.  II  posséda 
le  comté  d'Avellino  dans  le  rojamne  deN 
Afin  de  mettre  ses  sujets  à  l'abri  de  11 
au  milieu  des  guerres  qui  désolaient  alois  II 
France,  il  fortifia  la  ville  d'Orange;  «m  |riC 
pour  les  lettres  le  porta  à  y  fonder  une  oiiiw- 
site  (  27  mai  1365),  qui  devint  assez  floiiwiie: 
Sa  fille  aînée,  Marie  det  Baux,  tianmi  h 
principauté  à  une  nouvelle  famille  par  «m  bs- 
riage  avec  Jean  de  Châlons ,  sire  d'Aitaf»  a 
Bourgogne. 

Jean  I^  de  Chdlons,  mort  le  4  déeeahR 
1418,  s'attaclia  au  duc  de  Bourg^igne,  qâ  k 
créa  son  lieutenant  général  ;  les  partisans  de  et 
prince  le  firent  nommer,  en  1415,  grand  dy» 
brier  de  France,  et  en  1417  lieolenant  séaénl 
de  Languedoc. 

Louis  /«'-,  dit  le  Bon,  fils  du  précédent,  wi  a 
t3b9,  mort  le  13  décembre  1463,  eut  leiatec 
attachement  que  son  père  pour  la  maitoa  il 
Bourgogne.  Il  se  trouva  au  siège  de  SIctai 
(U?.0)  avec  le  duc  Philippe  le  Bon;  mais  il  r^ 
fusa  de  prêter  serment  d'allégeance  an  roi  d*ia> 
gleterre,qui  l'exigeait  en  vertudu  traitédeTre«CiL 
Ayant  pris  le  parti  du  duc  de  Savoie  contre  h 
France,  il  fut  battu  à  Anthon  par  Louis  de  Ga- 
court,  gouverneur  du  Dauphiné  (  1 479).  Ses  terni 
furent  saisies,  et  il  n'en  obtint  la  reslitotko  il 
roi  Chartes  VU  qu'à  la  coudition  d'être  suo  Uk 
allié.  Il  contribaa  puissamnrient  à  deiacfairJi 
duc  de  Bourgogne  de  l'alliance  anglaise. 

Guillaume  VU,  fils  du  précédent,  oiort  fc 
27  octobre  1475,  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sii* 
après  la  mort  de  son  père.  Après  avoir  mÂ 
Charies  le  Téméraire  au  siég^  de  Uége,  i^ém 
donna  le  service  de  ce  prince,  qui ,  irrité  il  n 
retraite,  s'empara  des  terres  qu'il  possédait ia> 
les  doux  Bourgognes.  Louis  XI,  profitait  à 
quelques  troubles  qui  s'étaient  élevés  à  Oni^ 
au  sujet  de  l'érection  d'un  parlement,  et  deiii* 
telligences  que  Guillaume  avait  renouées  a*B 
le  duc  Charies,  le  fit  arrêter  en  1473,  et  le  rtli^ 
plus  de  deux  ans  prisonnier,  à  Lyon.  Pour  ér 
tenir  sa  liberté,  GuU^umefat  obligé  de  remett» 
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î,  comme  daapbin  de  Viennois,  l*hommage 
souveraineté  de  sa  principauté,  de  con- 
r  à  ce  que  les  appels  du  parlement  d*0* 
i  fussent  portés  à  celui  de  Grenoble,  et 
de  payer  une  rançon  de  40,000  écus  ;  plus 
pour  se  libérer  de  cette  somme,  il  reconnut 
zeraineté  de  la  couronne  de  France.  Ce 
onéreux,  passé  à  Rouen,  le  6  juin  1475, 
issa  néanmoins  le  titre  de  prince  touvC' 
avec  le  droit  de  battre  monnaie. 
m  II,  fils  unique  du  précédent ,  mort  le 
ril  1503,  servit  Louis  XI  après  la  mort  de 
es  le  Téméraire  ;  mais  n*ayant  pas  reçu  de 
ince  les  récompenses  auxquelles  il  s'atten- 
il  se  jeta  dans  le  parti  de  Marie  de  Bour- 
(,etfut,  par  arrêt  du  7  septembre  1477,  dé- 
criminel  de  lèse-majesté  et  banni  à  perpé- 
II  faisait  cependant  de  grands  progrès  dans 
nté  de  Bourgogne  :  en  1477  il  gagna  sur 
'ançais  la  bataille  d*£magny,  dans  TAuxois,  ' 
ntinua  la  guerre  jusqu'à  la  paix  d'Arras 
).  Plus  lard  il  se  joignit  h  la  ligue  du  duc 
fans  contre  la  régente  Anne  de  Beaujeu  et 
ris  à  Saint-Aubin-du-Cormier  (14S8}.  Il 
ipagna  CliarlesVIII  et  Louis  XII  dans  leurs 
litions  d'Italie.  Ce  dernier  lui  remit  Ubom- 
de  la  principauté  d'Orange  et  le  rétablit 
les  droits  d'une  souveraineté  libre  et  in- 
dante. 

Uiberi ,  fils  du  précédent,  né  en  1502,  fut 
rd  placé  sous  la  tutelle  de  Pbiliberte  de 
Bibourg,  sa  mère.  La  principauté  d'Orange 
été  de  nouveau  réunie  à  la  France  (1515), 
lama  en  vaio  auprès  de  François  V,  et 
,  de  dépit,  au  service  de  Charles-Quint, 
li  fit  don ,  pour  le  dédommager,  du  comté 
Jnt-Pol.  Après  s'être  signalé  au  siège  de 
rabie ,  il  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
i  demeura  prisonnier  jusqu'au  traité  de  Ma- 
£n  1527,  il  prit  part  à  la  prise  de  Rome, 
alité  de  lieutenant  du  connétable  de  Bour- 
et%iccéda  à  ce  prince  dans  le  comman- 
Dt  de  Tannée  impériale  :  il  chassa  les 
Ms  (lu  royaume  de  Naples,  et  fut  tué  le 
t  1530,  dans  un  combat  qui  se  livra  devant 
nce,  qu'il  tenait  assiégée.  Comme  il  n'avait 
d'enfants,  il  légua  en  mourant  ses  biens  à 
leveu  René  de  Ifassau-Dillembourg  à  la 
tionde  porter  son  nom  et  ses  armes.  P.  L. 

n .  msl.  Qén.  da  Provence.  —  Art  da  véri/Ur  Us 
—  U  Pl«e,  Hitt,  de  la  maison  <F Orange.  —  Ba- 
Hlst,  des  ducs  de  Bourgogne. 

ANGB  (Guillaume  /•'*,  surnommé  U  Ta- 
ne,  prince  n'),  né  à  Dillembonrg,  le  25 
1533,  assassiné  à  Delft,  le  10  juillet  1584. 
t  le  tils  aîné  de  Guillaume  de  Nassau-Dil- 
>urg ,  qui ,  ayant  recueilli  les  biens  de  sa 

0  situés  en  Allemagne ,  y  avait  de  bonne 

1  introduit  la  réforme,  et  de  Julienne  de 
ïrg,  femme  distinguée  par  ses  rares  vertus, 
rand-père  Jean ,  frère  d'Engelbert  de  Nas- 
voy,  ce  nom  ),  avait  hérité  des  immenses 


biens  de  ce  dernier.  Henri ,  fils  aîné  de  Jean ,  en 
reçut  la  partie  située  dans  les  Pays-Bas;  il 
épousa  Claudie  de  ChAlons,  sœur  de  Philibert, 
prince  d'Orange.  Son  fils  René  succéda  à  Phili- 
bert; resté  sans  enfants  légitimes,  il  laissa  à  sa 
mort  (1544)  ses  riches  domaines  à  son  cousin 
germain  Guillaume ,  dont  il  est  ici  question ,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  appelé  à  être  le  plus  puis  • 
sant  seigneur  des  Pays-Bas.  Élevé  dans  le  ca- 
tholicisme, à  la  cour  de  la  reine  Marie  de  Hon- 
grie à  Bruxelles,  Guillaume  entra  à  quinze  ans, 
comme  page,  dans  la  maison  de  l'empereur 
Cliarles-Quint,  qui  devina  bientôt  les  qualités 
éminentes  dont  était  doué  le  jeune  prince,  et 
s'attaclia  à  les  développer  avec  une  tendre  sol- 
licitude. Initié  de  bonne  heure  aux  secrets 
des  grandes  affaires  poUtiques,  il  ne  négligea 
pas  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre;  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  fut ,  de  préférence 
aux  plus  anciens  officiers,  choisi  pour  com- 
mander l'armée  impériale  sur  les  frontières  de 
de  Flandre,  et  justifia  pleinement  la  conûance 
de  Cliarles.  Il  fut  ensuite  employé  par  ce  prince 
dans  diverses  négociations  diplomatiques;  il  y 
réussit  également,  grâce  à  sa  vive  mtelligence, 
à  sa  connaissance  précoce  des  hommes  et  à  ses 
manières  insinuantes,  quoique  toujours  pleines 
de  dignité. 

Vivement  recommandé  par  Charles  à  Phi- 
lippe II,  il  fut  en  1559  un  des  négociateurs  de 
la  paix  avec  la  France,  et  ensuite  un  des  quatre 
otages  choisis  par  le  roi  Henri  II  pour  la  fidèle 
exécution  du  traité.  Un  jour,  se  trouvant  seul  à 
la  chasse  avec  Henri,  il  reçut  de  lui  communica- 
tion des  négociations  pendantes  entre  les  cours 
de  France  et  d'Espagne  pour  une  extermina- 
tion en  commun  Ae&  sectaires  des  deux  pays.  Il 
écouta  ces  paroles  sans  manifester  en  rien  l'hor- 
reur profonde  qu'elles  lui  causaient.  Dès  lors  U 
poasédait  le  remarquable  empire  sur  lui-même 
qui  lui  permettait  de  réprimer  ses  sentiments , 
et  qui  lui  valut  son  surnom  (1).  Mais  il  prit  le 
parti  de  consacrer  tous  ses  efforts  à  combattre 
ces  projets  féroces;  quoique  rien  encore  ne  l'attirât 
vers  la  réforme,  il  se  sentit  pris  de  pitié  pour  tant 
de  malheureux  voués  à  la  mort.  Dès  qu^  fut  de 
retour  dans  les  Pays-Bas,  il  commença  à  s'opposer 
avec  fermeté  aux  mesures  par  lesquelles  Philippe 
cherchait  à  éUblir  dans  ces  libres  contrées  le 
pouvoir  absolu.  Cependant  il  avait  pu  prévoir 
que  cette  lutte  allait  le  priver  des  doux  agré- 
ments de  son  genre  de  vie  fastueux.  Il  s'était 
jusqu'ici  adonné  avec  passion  à  tous  les  plaisirs; 
ses  revenus,  très-considérables ,  accrus  encore 
par  la  riche  dot  que  lui  avait  apportée  sa  femme, 
Anne  d'Ëgmont,  fille  du  comte  de  Buren,  ne 
suffisaient  pas  à  son  luxe ,  qui  éclipsait  celui 
du  roi. 

Invoquant  hautement  les  franchises  du  pays , 

<l)  Uln  d'être  tarUarne  dtn<  racceptlon  ordinaire  de 
ce  mot,  GulUamne  était  aa  contraire  un  gai  et  almible 
causeur. 
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il  réclama  le  reiiToi  de%  troupes  espagnoles,  cl 
combattit  Faugmentation  des  évéchés  décrétée 
par  Philippe;  il  rompit  entièrement  avec  le  car- 
dinal de  Granvelle,  qui  gouTemait  les  Pa>a-Bas 
dans  les  Tues  absolutistes  du  roi ,  et  avec  lequel 
il  avait  jusqu'alors  entretenu  les  relations  les  plus 
amicales  (1).  Distrait  un  instant  des  affaires 
publiques  par  les  difficultés  que  lui  causa  la 
condusiondeson  second  mariage  avec  Anne,  ûlle 
du  célèbre  Maurice  de  Save  (2),  il  adressa,  le  11 
mars  16G3,  avec  Homes  et  Egmont,  une  lettre 
énergique  au  roi,  où  ces  trois  seigneurs  se  dé- 
claraient prêts  à  se  retirer  du  conseil  d'État ,  si 
le  cardinal  continuait  à  administrer  le  |)ays  ;  ils 
quittèrent  en  efTet  le  conseil  lorsque  Philippe  eut 
rerusé  de  leur  donner  satisfaction.  Ils  n'y  ren- 
trèrent qu'après  que  la  récente  Marguerite  de 
Parme  (voy.  ce  nom)  eut  enfin  obtenu  le  rappel 
de  Granvelle  (mars  1664).  Orange  alors  prit 
pendant  quelque  temps  une  grande  part  aux  af- 
faires; il  chercha  à  faire  consentir  le  roi  à  la 
convocation  des  états  généraux ,  à  l'adoucisse- 
ment des  édits  cruels  contre  rherésie  et  à  la 
suppression  des  conseils  de  justice  et  de  fi- 
nance, décrédités  par  les  plus  honteuses  con- 
cussions. lA>in  de  concéder  aucun  de  ces  points , 
Philippe,  même  après  avoir  entendu  les  remon- 
trances qui,  inspirées  par  Orange,  lui  furent 
soumises  par  Egmont,  à  la  fin  de  1564,  ordonna 
l'établissement  de  l'inquisition.  L'irritation  des 
populations  allait  croissant.  Orange  la  dépeignit 
avec  énergie  dans  une  lettre  adressée,  le  2i  jan- 
vier 1&66,  à  Marguerite,  en  réponse  à  celle  où  la 
duchesse  lui  prescrivait  de  faire  poursuivre  les 
hérétiques  dans  son  gouvernement  de  Hollande 
et  de  Zélande  selon  les  injonctions  du  roi.  Peu 
de  temps  après  fut  signé  le  Compromis  des 
nobles  ;  d*acoord  avec  les  tendances  de  cet  acte. 
Orange  réprouvait  la  façon  d'agir  turbulente  et 
irréfléchie  des  auteurs  du  Compromis ,  les  fa- 
meux gueux.  Quant  à  lui,  il  procédait  plus  sû- 
rement ;  dès  lors  il  avait  établi  autour  du  roi  un 
service  d^esiûonnage,  qui  pendant  de  longues  an- 
nées lui  livra  les  secrets  de  Philippe.  En  juillet , 
il  sa  rendit  k  Anvers,  dunt  il  était  burgrave, 
pour  y  maintenir  l'ordre,  sérieusement  menacé,, 
ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  loyauté;  cela 
n^einpêcha  pas  Biarguerite  de  l'accuser  de  vou- 
loir tirer  parti  des  troubles  imminents,  pour  par- 
tager les  Provinces- Uuies  entre  lui  et  ses  amis. 
Absent  de  la  ville  pendant  les  excès  des  icono- 
clastes, il  y  retourna  à  la  hâte,  et  y  conclut  un 
accord  entre  les  catholiques  et  les  réformés  sur 
les   bases  d'une  tolérance  mutuelle,  principe 


(1}  Granvelle^qui  «vaii  pu  apprécier  la  waieur  dnpringe.. 
le  signalait  ûé%  lors  an  roi  coinme  «  un  homme  d'un  pro- 
fond ffénie,  d'une  vaste  atnbitioa,  dangereux,  pénétrant, 
politique  ». 

(t)  Sur  les  Dowbreuses  néffociallons  qui  précédèrent 
ce  ra.irlage,  roy.  l'article  de  BOtU;;er  dans  le  liistorischet 
Toficftenbuch  du  Hiumer,  L  Vil,  et  Backhuyzeo,  //«l 
IJuiceljfk  tan  IfUlem  van  Ortuye  mtt  jénnavmn  Saxtn 
(Am&terdam,  185}). 


dont  il  fut  pendant  toute  sa  vit  le  défeucv  V 
plus  ferme ,  presque  le  seul  panni  ses  ooolcnits- 
raius.  Cependant,  après  a?oir  reconim  l'iniilii^ 
de  la  résistance  pacîfi(|ue-  qu'il  ainil  orgaMs 
contre  la  tyrannie  de  Philippe ,  il  engagea  Eg- 
mont et  Homes  à  se  liguer  avee  lui  poor  re- 
pousser même  par  la  foroe  les  mesure^  €9^ 
|>ression  que  le  roi  préparait,  et  dont  set  ^pi^ 
secrets  Tavaient  prévenu.  Maia  ses  avcrtiae- 
ments  ne  convahiquirentpas  ces  deux 
sans  le  concours  desquels  il  ne  pouvait 
battre  avec  succès  l'invasion  de  l'année 
gnole»  décidée  |tarle  roL  De  retour  à  Anvcn  ei 
février  iâ67,  il  eut  à  y  étouCrer  une  inaanee- 
tion  formidable  des  calvinistes  ;  il  réussit  à  (née 
de  sang-froid  et  décourage»  et  en  tinui  \aUtt' 
ment  parti  de  l'antipathie  que  les  calvimste  îm- 
pilaient  aux  luthériens,  vers  les  doctrines dor 
quels  il  penchait  à  cette  époque.  Pea  de 
après,  averti  des  desseins  periidrft  du  roi< 
sa  personne,  il  se  démit  de  toutes  s 
et  ^'a|)p^6taà  quitter  le  pays.  La  régente  dcfiÉi 
auprès  dti  lui  |)our  le  retcÂir  les  comtes  dlft- 
mont  et  de  Mansfehl,  avec  lesquels  il  eut  à  Wl- 
lehrock  une  célèbre  entreme,  où  il  essaya  en  vas 
de  persuader  Eg^iont  de  la  duplicàlé  dn  rai  (1). 
U  partit  le  22  avril  iiour  ses  domaines  en  ilc- 
magne;  tyiatre  moisapsès  le  duc  d'Atbe  étal  à 
Bruxelles,  et  toutes  les  prédictions  da  poMr 
allaient  se  réaliser.  En  janvier  1568  Omi^M 
cité  comme  rebelle  devant  le  conseil  des  tronhln; 
en  qualité  de  prince  souverain  et  de  cbevalittie 
la  Toi  son  d'Or,  il  déclina  la  coropétenoe  di  ce 
tribunal  sanguinaire;  il  fiit  néanmoios  condiwar 
à  la  proscription;  ses  biens  situés  daas  les  ta- 
vinces  furent  confisqués,  et  son  fils  aîné,  le 
de  Buren,  fut  emmené  en  Espagne,  comme 
Après  avoir  répondu  à  ces  iniq^uités  par  m  e«rt 
mais  élo«iuent  pamphlet  (  la  Justi^faMBm)^  i 
commença  à  rassembler  des  troupes  à  DiHaB^ 
bourg,  où  aifluaient  tous  les  réfutés  des  Fqi- 
Bas.  Aidé  par  son  frère,  le  chevqleresqne  M» 
de  Nassau,  il  noua  des  relations  avec  IcspriHtt 
protestants   de   l'Allemagne    et  avec   les  hn* 
gpenots  de  France.  U  vcaDdit  ses  joyaux  et  n 
vaisselle,  afin  de  se  procurer  les  deux  eoi 
mille  couronnes  nécessaires  poifr  or^oiser  T» 
mée  avec  laquelle  il  se  proposait  d'entrer  àm 
les  Pays-Bas ,  tandis  qu'il  les  faisait  envaUr  pv 
trois  autres  côtés  en  même  temps  (2).  Les  dec^ 


ti)  Selon  aoe  anecdote  entiéreiiiciiC  apocrjpbe, 
aurait  dit  à  Guillaauic  en  te  séparant  de  lùlt  « 
prince  taa«  terre  »,  à  quoi  OrAOge  Mirait 
«  Adieu,  comte  san<  léte  •. 

{%  «  l.'atUlttdf  qu'il  prit  alors,  dit  M.  Motley,  t>rtm 
rareneat  dans  l'histoire.  Ce  défeiucar  de  la  caue  di 
peuple  n'arborait  pas  l'étendard  rewolntioaMire*  éM» 
toutes  ses  publications.  Il  alfidiaU  le  plas  grand Topett 
pour  l'iatitorlté  du  roi.  Par  uoe  flcfton  qnt  ne  naaqnB 
pan  d'habileté,  Il  supposait  le  noiiarqve  Incapable  4ci 
crimes  qu'il  repruchjlt  a«  vK:e>roi.  Or  orlie  taçon  tt  ac 
prenait  ptfs  le  rôle  d*uo  rebelle  cd  annes  contre  «■ 
prince  :  mais  en  sa  qu.illté  de  souverain  Indépeadaat  i^ 
ettffsffeait  la  guerre  contre  o»  satrape  q«11  lai  plalsaN  4r 
regarder  oomme  traître  aux  ovdrea  de  aos  BaUxi^ 
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alUques  par  rArtow  et  par  le  totMA  de  JoUfTs 
éefaoaèrent  eomplétement.  Loum  de  Nassau  par* 
▼ÎBl  à  a^clabUr  en  PrUe  pemUnt  quelques  mois  ; 
nuH8  le  22  juillet  son  armée  fut  détruite  à  Jem- 
miogen  par  le  duc  d'Aibe.  Orange  ne  se  troubla 
pis  eu  apprenant  ces  échees,  et  justifia*  sa  devise 
fofwite  :  Savis  iranquiUus  iit  undis.  Après 
AToir  enfin  réuni  trente  nriUe  hommes,  il  vint  en 
ocAubre  se  plaeer  dans  le  Brabant  en  foce  de 
raraiée  espagnole,  forte  de  vingt*deirx  mille 
honnes.  Il  ohercha  avec  ardeur  la  bataille; 
ntis  le  duc  d^Albe  la  refusa  constaroment.  Les 
popBlDiisns,  terrifiées  par  la  cruauté  du  doc,  ne 
se  soelevèrent  pas,  et  refusèrenl'  même  des 
Tlvres  aux  troupes  d'Orange.  Après  un  mois  de 
memements  inutiles,  le  prince  gagna  la  Flandre 
française.  Il  licencia  alors  son  armée,  composée 
de  mercenaires  allemands,  après  avoir  essayé 
ea  Tain  de  les  décider  à  aller  combattre  avec  lui 
pour  la  canse  des  huguenots  ;  douze  cents  d'entre 
tajL  seulemiHit  acceptèrent  ces  propositions. 

An  printemps  de  1569,  il  alla  avec  eux  rejoindre 
Tarmée  de  Condé  ;  de  retour  en  Allemagne  dans 
Taotomne ,  il  s*oceupa  sans  reiftche  à  reprendre 
la  lutte  contre  les  oppresseurs  de  son  pays, 
quoique  amis  comme  ennemis  le  crussent  dénué 
lie  toni  moyen  de  tenter  quelque  entreprise  ef- 
icaee.  Avec  une  admirable  souplessed^esprrtdans 
llnvctttiou  des  expédients  et  avec  une  ténacité 

•  ioébranlal>le,  il  se  remit,  malgré  une  grande 
pénurie  d'argent,  à  reconstituer  une  nouvelle  ar- 
onée.  Il  avait  depuis  quelque  temps  délivré  de^ 
lettres  de  marque  à  des  corsaires ,  les  célèbres 
^neux  de  mer,  qui  fetsaient  un  tort  oonsidé' 

I  rable  an  commerce  espagnol.  Eu  1 572  ils  s'em- 
parèrent de  Brietle  en  Zélaode,  et  peu  de  temps 
après  de  Flessingoe.  Orantge  envoya  une  petite 
troupe  soutenir  leurs  efR)rts  pour  la  conquête 
de  toute  nie  de  Walcberen.  Aussitôt  la  Hiil- 
fande,  la  Zélande,  la  Gneidre,  l'Overyssel  et  l^é*^ 
▼èché  d'Utrecht  slnsiirgèrent' et  procUnnèrent 
Orange  comme  siaihouder  ou  gouverneur  au 
nom  du  roi ,  dont  ces  provinces  ne  décimaient 
pas  la  souveraineté ,  réclamant  seulement  le  ré- 
tabttsseroent  de  leurs  franchises.  Orange  ac* 
cepla;  appelé  par  les  vqhix  de  tous  au  puuv«>ir 
dictatorial,  il  posa  lui-même  éts  limiles  à  sou 
autorité,  et  laissa  aux  élitts  une  large  part  dans 
la  direction  des  affaires.  Le  23  juillet  1572, 
après  avoir  passé  le  Rhin  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  il  s'empsra  de  Ruremonde;  ga^^nant 
successivemeotLouTain,  MéKnss  et  Audetiarde, 
qui  ainsi  que  plusicors  autres  villes  se  pronon- 
cèrent en  sa  favenr,  il  arriva  un  mois  après  à 
Nivelle,  pour  soutenir  son  frère  Louis,  qui  avait 
pris  Mons  par  surprise.  Il  était  assuré  du  eon* 
cours  prochain  du  roi  de  France,  avec  lequel 
il  avait,  par  l'intermédiaire  de  Coligny,  négocié 
une  attaqne  commune  contre   le  duc  d'Albe. 

PoMlaiit  loagCeapi  la  facrre  de  llndépendaace  fanta 
rc  uractère  de  oe  pat  être  entreprtte  an  nom  de  prin- 
cipes réToluUonnatres. 


Plein  des  plus  grandes  esp«?raDce8,  il  fut,  comme 
il  le  dit ,  jeté  subitement  à  terre  comme  d'un 
coup  de  massue  par  la  Saint-Bsrtheleroy.  Forcé 
de  repasser  la  Meuse  et  de  renvoyer  ses  soldats , 
qin  n'étant  pas  intégralemcsit  payés,  ftirent  sur 
le  point  deie  massacrer,  il  regagna  avecsoixante- 
dix  cavaliers  seulement,  la  Hollande,  la  seule  pro- 
vince qui  hii  fût  restée  fidèle.  Il  n'apprêta  à  livrer, 
avant  de  sucoomtier,  comme  il  s*y  attendait,  une 
dernière  bataille  aux  Espagnols,  qui,  partout 
triomphants,  étaient  déjà  entrés  à  Amsterdam  et 
assiégeaient  Hariem.  Bien  qu'il  n'eût  autour  de 
lui  aucun  officier  expérimenté,  il  lit  avec  des 
ressources  minimes  des  efforts  inouïs  pour  sau'- 
ver  cette  ville,  qui,  après  s'dtre  défendue  avec  un 
courage  admirable,  se  rendit  enfin,  le  12  juiRei 
1573.  Son  activité  dévorante  lui  permit  de  trou- 
ver encore  du  temps  pour  négocier  activement 
avec  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
notamment  avec  la  France,  cpui,  par  un  traité 
signé  le  23  mars,  s'engagea  à  secourir  le  prince 
moyennant  le  protectorat  sur  la  Hollande  et  la 
Zélande  et  la  souveraineté  sur  les  autres  parties 
des  Pays-Bas,  qu'on  viendrait  À  enlever  aox  Es- 
pagnols. Ce  fût  à  cette  époque  qu'H  embrassa 
ouvertement  le  calvinisaae,  dont  à  répudia  c^ 
pendant  toujours  llntoléraooe  (hrouche;  sans- se 
laisser  troubler  par  les  reproches  de  ses  nou- 
veaux coreligionnaires,  Maraii  de  SainCe- 
Àldegonde  entre  autres,  il  ne  permit  jamais 
qu'on  inquiétât  en  son  nom  ni  les  eatboliqves-ni 
même  les  anabaptistes,  alors  an  ban  de  l'Eu» 
rope.  Vera  la  ia  de  l'année ,  sa  position  s'amé- 
liora uB  peu.  Les^  iCspagnols,  effrayés  de  son  pro- 
jet arrêté  d'faionder  le  pays  par  la  rupture  des. 
digues,  ne  s'avancèrent  pas  en  avant;  le  duc 
d'Albe  fut  rappelé;  Requesrns,  le  nouveangon- 
veraeur,  as  faoede  la  pénurie  des  finance»,  ne 
reprit  pas  l'olfrnsive.  Les  patriotes  qui  avaient 
défait  la  flotte  espagnole  dans  le  Zuyderséc  s'em- 
parèrent,en  février  1574,  de  Middelbouim et  furent 
ainsi  ooroplétement  mettros  de  l'tte  de  Walcbe- 
ren, la  clé  de- toute  hi  Zélande.  Louis  de  Nassau 
s'avança  avec  dix  mille  bonMoes  pour  rejoimlre 
Orange,  qui  en  avait  réuni  six  mille  à  Bommel; 
mais  arrêté  à  Mookcr-Ueide  par  les  Espagnols^^ 
il  fat  défait  entièrement  le  14  avril,  et  |>ei^it  la 
vie  ainsi  que  son  fk^re  Henri.  Henreusement 
qu'une  mutinerie  des  soldats  espagnols,  aux- 
quels on  devait  ti>ois  ans  de  solde,  rendit  leur 
victoire  stérile;  elle  fut  du  reste  compensée  par 
les  succès  de  Tamirat  Boisot  qui,  sous  les  murs 
(rAnvers,  détruisit  quinie  v«îsseatix  espognok. 
Survint  le  fameux  siège  de  Lryde;  Orange,  après 
avoir  fait  oonscntir  les  étits  à  son  projet  de 
rompre  les  digues ,  en  dirigea  lui-même  Kexéco- 
tioB  ;  le  3  octobre  les  flots  touchèrent  les  murs 
de  la  ville  ;  l'ennemi  se  retira  à  la  hâte.  Aussitôt 
Orange  fit  régulariser  le  mo<}e  degmivernefrK>nt 
pour  les  provinces  révoltées  ;  il  fut  investi  <lu 
pouvoir  souveram  ;  la  direction  des  opérations 
militaires  lui  fat  abandonnée  ;  le  vote  des  imp<Ms 
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et  autres  prérogatives  furent  résenrés  tax  états» 
qa\  allouèrent  au  prince  quarante-cinq  mille  flo- 
rins par  mois  pour  les  dépenses  publiques. 

Le  3  mars  157 S,  des  conférences  s'ouvrirent 
à  Bréda  entre  les  parties  belligérantes;  elles 
échouèrent  malgré  les  efforts  de  Tempereur 
Maximilien  en  faveur  de  la  paix,  parce  que  Phi- 
lippe ne  voulut  jamais  céder  sur  la  liberté  de 
conscience  à  accorder  aux  réformés.  Le  12  juin 
Orange,  après  avoir  fait  prononcer  son  divorce 
avec  Anne  de  Saxe,  qui  par  son  inconduite  et 
ses  extravagances  avait  poussé  sa  patience  à 
bout,  épousa  Chariotte  de  Bourbon ,  fille  du  duc 
de  Mont|)ensier  et  qui  s*était  convertie  an  calvi- 
nisme. £n  octobre,  les  états  de  Hollande  et  de 
Zélande prononcèrent  la  décliéancc  de  Philippe, 
qu'ils  avaient  jusqu'ici  continué  à  reconnaître 
nominalement  comme  leur  souverain  ;  ils  aban- 
donnèrent au  prince  le  choix  de  la  puissance 
étrangère  sous  le  protectorat  de  laquelle  le  pays 
devait  se  placer.  Des  négociations  à  ce  si^et 
furent  entamées  avec  Elisabeth  d'Angleterre;  la 
conduite  artificieuse  H  égoïste  de  la  reine  les 
empêchèrent  d'aboutir.  La  situation  des  pa- 
triotes redevint  très- précaire;  leurs  ressources 
pécuniaires  étaient  presque  nulles;  les  ïispagnols 
avalent  pris  une  position  solide  au  milieu  de  la 
Zélande.  La  mort  de  Requesens  (mars  1576)  vint 
alléger  les  embarras  des  Hollandais;  il  ne  fut 
pas  remplacé  immédiatement.  Le  conseil  d'État, 
composé  presque  entièrement  de  gens  du  pays, 
prit  en  main  le  goavemement,  et  l'exerça  sans 
énergie  et  sans  activité.  Orange  tira  habilement 
parti  de  cet  état  de  choses,  qui  devint  encore 
plus  préjudiciable  pour  Philippe  lorsque  l'armée 
espagnole  tout  entière,  pour  s'mdemniser  de 
l'arriéré  considérable  de  sa  solde,  se  mit  à  piller 
le  Brabant  et  autres  contrées,  en  commettant  les 
excès  les  plus  effroyables.  Les  qm'nze  provinces, 
restées  fidèles  au  roi  et  en  grande  partie  catho- 
liques, en  furent  exaspérées,  et,  écoutant  les  ins- 
tances du  prince ,  envoyèrent  à  Gand  (  octobre 
1576)  des  députés,  qui  se  constituèrent  en  états 
généraux  et  s'abouchèrent  avec  les  envoyés  d'O- 
range. Le  sac  d'Anvers  par  la  soldatesque  espa- 
gnole mit  le  comble  à  l'indignation  publique,  et 
le  8  novembre  les  états  généraux  signèrent  l'acte 
de  la  Pacification  de  Gand^  qui  établissait  une 
ligue  entre  toutes  les  provinces  pour  chasser  les 
troupes  étrangères,  suspendait  provisoirement 
tous  les  édits  contre  les  hérétiques,  et  accordait 
même  aux  Hollandais,  presque  tous  calvinistes, 
la  pleine  liberté  de  leur  culte  sur  leur  territoire. 

Orange  montra  la  plus  grande  joie  de  ce  succès 
im|)ortant  ;  mais  il  ne  s'abusa  pas  sur  les  diffi- 
«nltés  qui  restaient  encore  à  vaincre,  surtout 
depuis  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  le  jeune 
et  brillant  héros  don  Juan  d'Autriche ,  qui  pour 
«létruire  la  défiance  générale  excitée  contre  lui 
par  le  prince,  accorda  par  YÉdit  perpétuel 
(  12  février  1577)  presque  toutes  les  demandes 
«les  Pays-Bas.  Orange,  qui  avait  connaissance  de 


la  correspondance  secrète  de  don  Juan, 
que  ces  concessions  si  lai^ges  n'étaient  ^'i  _ 
moyen  de  gagner  du  temps,  et  refuia  d'aoe^ifar 
VÉdU,  Le  gouverneur,  convainco  que  tout  dé- 
pendait du  prince  (1),  essaya  de  le  gagner  en  là 
promettant  les  avantages  personnela  les  plu 
brillants;  Orange  repoussa  toutes  ces  avivci, 
«  aiant,  répondit-il ,  toujours  mis  dessoobi  la 
pieds  mon  regard  particulier,  ainsi  que  je  wàk 
encore  résolu  de  le  faire,  tant  que  la  vie  ne  4b> 
meurera  ».  Même  lorsque  les  Espagne^  larart 
partis,  il.  ne  crut  pas  à  la  bonne  fui  de  dn 
Juan ,  qui  disposait  encore  de  quinze  mille  BHr> 
cenaires  aUennands,  et  grâce  aux  fiaosacs  dé- 
marches du  gouverneur,  il  parvint  à  liaîre  pv» 
tager  ses  soupçons  par  les  états  généraux.  Invié 
par  ceux-ci  à  venir  à  Bruxelles  les  asaisler  de 
son  expérience  consommée,  il  se  rendit  daH 
cette  ville  (23  septembre  1577),  et  Ait  reçaaiec 
un  enthousiasme  indicible  par  le  peuple ,  qâ, 
comme  celui  de  Hollande,  ne  l'appelait  que  Kc- 
der  Willem  (  Guillaume  notre  père).  11  anéli 
immédiatement  les  négociations  avec  don  Jna 
en  lui  faisant  présenter  comme  ultinoalnm  de* 
états  la  demande  de  l'établissenient  d'un  gonvff- 
nement  représentatif,  où  Philippe  ne  devait  plas 
guère  garder  que  le  pouvoir  exécutif.  La  gnorc 
fut  de  nouveau  déclarée,  selon  le  vomi  du  prâcc, 
qui  la  préférait  à  la  paix  pendant  laquelle  la  per> 
fidie  de  Philippe  avait  meilleur  jeu.  Dans  fw 
tervalle,  la  noblesse,  jalouse  de  l'influenee  80«vt> 
raine  d'Orange  sur  lé  peuple,  avait  appelé  far- 
chiduc  Mathias  comme  gouverneur  gjénéral.  Le 
prince  qui  venait  d'être  nommé  aux  fonctkMis  de 
/{{itrardougouvemeurdu  Brabant,auraitpn6irc 
renvoyer  l'archiduc  et  s'emparer  lui-même  da 
pouvoir  souverain.  Mais  fidèle  à  son  système  d'ab- 
négation, il  contribua  lui-même  à  faire  confir- 
mer la  dignité  de  Mathias;  cependant  il  eutsoii 
de  ne  laisser  à  ce  jeune  homme,  faillie  et  sans 
expérience, que  l'ombre  de  l'autorité;  elle  reita 
dévolue  aux  états  généraux  et  au  prince,  qui  H 
nommé  lieutenant  général  de  l'archiduc.  A  ces 
nouvelles  don  Juan  prit  rolTensive,  et. vint  atta- 
quer près  de  GemMoux  avec  vingt  mille  vété- 
rans, l'armée  des  états,  forte  du  même  nombre 
d'hommes,  mais  mal  commandée  par  des  nofaiesi 
envieux  d'Orange  et  prêts  à  se  rallier  à  Philippe. 
Avec  la  seule  avant-garde,  Alexandre  Farièse 
mit  en  fuite  les  patriotes  et  leur  tua  plus  de  sit 
mille  hommes  (31  janvier  1578).  Ensuite  doa 
Juan  s'empara  rapidement  de  Louvain,  Nivelle, 
Tiriemont  et  antres  villes  ;  en  revanche,  la  puis- 
sante cité  d'Amsterdam  reconnut  l'autorité  d*0- 
range.  Celui-ci,  aidé  des  subsides  qu'Elisabeth  jie 
décida  enfin  à  lui  fournir,  fit  enrôler  douie  mille 

(1)  «  Je  ne  coonab  d'aatre  voie,  écrit  Don  Joan  aa  roi, 
poar  prévenir  la  mine,  de  PÉtat,  qne  la  rédvetkm  et  cet 
homme  qal  exeree  tant  dlnfloence  mr  la  nation.  »  «  l/t 
gens  d'Ici  sont  ensorcelé*  par  le  prince  d'Orange,  dR^ 
encore;  ils  i'alment,  le  cralintcnt  et  veulent  ravoir pav 
mattre.  \\*  llororment  de  tout,  et  ne  décident  rien  sais 
le  consulter.  > 
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Allemands,  qui  sons  la  conduite  de  Jean-Casi- 
mir, prince  palatin ,  vinrent  rejoindre  Tarroée 
patriote,  qui  avait  déjà  repoussé  avec  succès 
une  nouvelle  attaque  de  Tennemi.  Pendant  tout 
ee  temps  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  main- 
tenir Tentente  entre  les  deux  religions;  il  avait 
eo  à  réprimer  les  violences  commises  d'un  côté 
par  les  Wallons  catholiques,  de  Tautre  par  les 
réformés  de  Gand.  Il  ne  parvint  pas  à  imprimera 
b  gnerre  une  direction  plus  vigoureuse;  à  la  fin 
de  Tannée  les  troupes  de  Jean-Casimir  ainsi  que 
celles  amenées  par  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi 
de  France,  furent  congédiées  ;  Orange,  qui  depuis 
longtemps  traitait  avec  le  duc,  4'avait,  par  un 
accord  conclu  le  12  août,  fait  déclarer  le  dé/en- 
$9wr  de»  Provinces  contre  les  Espagnols, 
Malgré  toute  sa  vigilance,  Il  ne  put  empêcher 
Famèse,  le  nouveau  gouverneur  depuis  la  mort 
de  don  Juan ,  de  rattacher  par  ses  habiles  in- 
trigoes  à  la  cause  de  Philippe  les  provinces  vrai- 
loues  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Douai,  de  Lille  et 
d'Orchies,  et  de  s'emparer  par  trahison  de  Matines 
d  de  Groningue  (  mars  1 580).  En  compensation,  il 
obtint  la  signature  de  V  Union  d' Vtrecht  (23  jan- 
Tier  1 579),  le  premier  fondement  de  la  République 
de  Hollande  ;  par  cet  acte  les  provinces  de  H ol- 
tande,  de  Zélande,  de  Gueldre,  de  Zutphen,  d'U- 
trecht,  de  Frise ,  d'Overyssel ,  de  Groningue  et 
de  Drenthe ,  sans  renoncer  à  la  souveraineté  de 
Philippe,  ni  à  leurs  rapports  avec  les  autres 
provinces,  déclaraient  qu'elles  formeraient  tou- 
jours un  seul  État  fédératif,  qu'elles  combat- 
tfsiient  en  commun  toute  attaque  contre  leurs  li- 
bertés et  qu'elles  établiraient  partout  chez  elles 
U  paix  religieuse. 
Sur  les  conseils  de  Granvelle,  Philippe,  par 
.  fon  fameux  ban  du  15  mars  1580,  mit  au  prix 
de  vingt-cinq  mille  écus  d'or  la  tète  du  prince, 
r  qui  répondit  à  cet  acte  infâme  par  son  ApolO" 
^  fUy  o6  il  retraça  dans  son  style  énergique  tous 
I  les  crimes  du  roi.  (1)  Le  dernier  acte  de  Philippe 
^  prouva  qu'aucun  accord  n'était  possible  avec  lui  ; 
\  aossi  les  états  prononcèrent-ils,  le  26  juillet 
.  16S1,  su  déchéance,  fondée  sur  les  violations 
continuelles  qu'il  avait  faites  des  libertés  du 
pays,  garanties  par  des  chartes  (2).  En  même 
tmps  Orange  accepta,  après  avoir  longtemps 
.  résisté  au  vœu  général,  la  dignité  de  comte  sou- 
Terain  de  Hollande  et  de  Zélande.  Il  aurait  fad- 
leinent  pu  se  faire  proclamer  souverain  des 
antres  provinces  révoltées;  mais   il  repoussa 


(t)  Ce  remarquable  document  a  été  réimprimé  arec  la 
jUstiflcaHon  ;  BrDXftle»,  isss,  et  IMI,  In-lfl.  Dans  le 
coon  de«  événements  Orange  avait  pflbllé  plnatears  paa- 
pbleU  contre  PblUppe,  tels  qae  là  Harangué  et  VÉpUrê 
a»  roi. 

(S)  Dans  les  considéraUons  qal  furent  mises  en  tète  de 
eet  acte,  on  trouve  exposé,  d'une  manière  très-nette. 
quil  est  lobible  aux  sujets  de  secouer  la  domination- du 
I^Hoce  qui  veut  les  asservir.  «  Les  contrats  que  le  roi  a 
Tlolés,  dlMleot  les  états,  ne  sont  pas  des  InTcntlons  de 
fédants  :  ce  sont  des  lois  enracinées  par  la  nature  dans 
le  cttor  de  tons  les  hommes  et  auxquels  prince  et  peuple 
o«t  formellement  aoqoleseé.  » 

iiouv.  Moca.  GÈnifi,  -^  t.  xxxvm. 


toutes  les  instances  qui  furent  lUtes  auprès  de 
lui  dans  ce  sens.  «  Il  refuse  uniquement  par  ee 
motif,  écrivait  Jean  de  Nassau ,  qu'on  ne  puisse 
pas  supposer  qu'au  lieu  de  la  liberté  religieuse 
pour  le  pays  il  a  cherché  un  royaume  pour  lui- 
même  et  pour  son  profit  personnel.  »  Peut-être 
aurait-il  mieux  valu ,  pour  le  bien  du  pays,  qu'il 
ne  poussât  pas  si  loin  le  désintéressement;  in- 
vesti de  l'autorité  suprême,  il  aurait  été  plus  à 
même  de  triompher  de  la  lésioerie  et  de  l'incurie 
des  diverses  provinces,  qui,  au  lieii  de  faire  tm 
dernier  eflbrt  pour  chasser  l'étranger,  perdaient 
un  temps  précieux  à  se  quereller  entre  elles. 
Faute  d'argent  les  opérations  militaires  conti- 
nuèrent à  rester  de  part  et  d'autre  insignifiantes, 
même  après  l'arrivée  des  renforts  amenés  par 
le  duc  d'Anjou,  qui,  sur  les  demandes  pressantes 
du  prince ,  avait  été  élii  souverain  des  Pays- 
Bas,  la  Hollande  et  la  Zélande  exceptées  ainsi 
que  les  provinces  vrallones.  Arriva  l'année  1583; 
le  duc,  mécontent  de  n'être  que  le  président 
héréditaire  d'une  république  représentative,  es- 
saya, mais  en  vain,  de  s'emparer  par  violence 
du  pouvoir  absolu.  Orange  eut  à  employer  tous 
ses  talents  de  persuasion  pour  prévenir  ime 
complète  rupture  entre  les  états  et  le  duc,  laquelle 
aurait  attiré  au  pays  l'inimitié  de  la  France.  Mais 
il  ne  put  empêcher  Famèse  de  profiter  des  per- 
turbations nées  dans  les  provinces  de  ce  déplo- 
rable état  de  choses.  Dunkerque,  Nieuport, 
Zutphen,  Bruges  et  Ypres  tombèrent  entre  les 
mains  des  Espagnols.  Malgré  ce  succès,  Far- 
nèse  restait  convaincu  que  tant  que  le  prince 
vivrait  la  cause  du  roi  ne  poutait  triompherque 
momentanément;  aussi  continua-t-il  à  encou- 
rager par  de  fortes  sommes  d'argent  les  spadas- 
sins qui  s'offraient  à  assassiner  Orange,  et  dont 
l'un,  Jean  Jaureguy,  avait  failli  le  tuer  (18  mars 
1582).  Un  ardent  fanatique,  Balthasar  Gérard 
(voyez  ce  nom),  tenta  aussi  cette  détestable 
entreprise,  et  y  réussit;  frappé  au  ccMir  d'un  coup 
de  pistolet.  Orange  expira  quelques  moments 
après.  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  âme, 
ayez  pitié  de  ce  pauvre  peuple  ■,  furent  ses  der- 
nières paroles.  Il  laissa  de  son  premier  mariage 
Philippe-Guillaume,  prince  d'Orange;  du  se- 
cond, Maurice  de  Nassau;  et  du  quatrième, 
qu'il  avait  conclu,  en  1583,  avec  Louise  de  Co- 
ligny,  veuve  de  Teligny,  Frédéric' Henri^  qui, 
ainsi  que  Maurice,  devint  stathouder  des  Pays- 
Bas;  il  laissa  en  outre  neuf  filles. 

«  Il  fut  le  premier  homme  d'£tat  de  l'époque, 
dit  avec  raison  M.  Motley.  Rien  n'égalait  sa 
perspicacité ,  sauf  la  prudence  avec  laquelle  11 
savait  mûrir  les  résultats  de  ses  observations. 
Sa  connaissance  de  la  nature  humaine  était  ad- 
mirable. Il  gouvernait  les  passions  et  les  senti- 
ments d'une  grande  nation  comme  s'il  se  fût  a^ 
des  clefs  et  des  cordes  de  quelque  immense  ins- 
trument ,  et  sa  main  manquait  rarement  de  faire 
jaillir  l'harmonie  même  au  milieu  des  tempêtes 
les  plus  sauvages....  Il  déployait  celte  aptitude  t 
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conduire  ses  semblables  son;;  toutes  les  foruies 
habituelles  aux  hommes  d'Ltat.  Sa  facile  élo- 
quence se  montrait  passionnée  parfois,  plus  sou- 
vent raisonneuse,  toujours  sérieuse  et  noble.  Les 
annales  de  son  |>a>s  ou  de  son  époque  ne  nous 
montrent  rien  qui  puisse  ôtre  comparé  à  Tin- 
flucnce  qu'il  savait  exercer  sur  un  auditoire; 
toutefois,  jamais  il  ne  s'abaissa  jusqu'à  llatter  le 
peuple.  Jamais  il  ne  suivit  la  nalion  ;  toujours  il 
la  guida  dans  les  sentiers  du  devoir  et  de  Thon- 
ncur,  et  fut  plus  porté  à  flageller  les  vices 
qu'à  servir  les  passions  de  ceux  qui  Técou- 
taient....  Ses  discours, soit  improvisés,  soit  pré- 
parés, ses  messages  écrits  aux  diverses  autori- 
tés,  sa  correspondance  privée  avec  des  gens  de 
tous  rangs,  depuis  les  empereurs  et  les  rois  jus- 
qu'aux plus  humbles  secrétaires  et  même  des  en- 
fants, toutes  ses  œuvres  montrent  une  aisance  de 
langage,  ime  profondeur  de  pensée,  une  puissance 
dV-x pression  rares  à  cette  époque,  un  fonds  d'al- 
lusions historiques ,  une  chaleur  de  sentiments , 
une  larfçeur  de  vue,  une  netteté  de  plan ,  en  un 
mot  une  telle  foule  de  qualités ,  qu'elles  eussent 
à  elles  seules  suffi  pour  marquer  à  tous  les  yeux 
Guillaume  le  Taciturne  comme  un  des  grands  (es- 
prits de  son  siècle....  Profondément  versé  dans 
les  subtilités  de  la  politique  italienne,  que  tout 
jeune  il  avait  apprise  à  la  cour  imi)érialc,  il  les 
employa  au  service  non  de  la  tyrannie,  mais  de 
la  liberté.  11  combattit  l'inquisition  avec  ses 
propres  armes;  il  rencontra  Philippe  sur  le 
même  terrain.  Tout  cuirassé  que  le  roi  fût  de 
ruses  compliquées,  il  fut  frappé  au  cœur  par  une 
liabileté  plus  grande  encore  que  la  sienne.  » 

Ernebt  Grégoire. 
MeunlaH,  Cuillelmut  Muriacus.  —  (iacUard,  Corres- 
pondance de  t'hiiippe.  Correspondance  de  f^uUlaume 
le  Taciturne.  H  ('orrrspnndance  du  duc  d'jétbe.  «-(«ro^a 
Tan  Prinstcrrr,  archives  de  I»  maison  d'Orange.  —  Rdf- 
fenberg,  Cornspondume  de  Marotterite  d'Autriche.  — 
Papiers  <l  État  du  cardinal  firanvflle.  —  Hopper.  Re- 
CHfilet  Mémorial  ri  Epiftolat.  —  kita  f^Ujlii.  —  l'on- 
tus  Payrn.  De  la  g^terre  civ%lo  des  Pays-Bas  (Brairlles, 
1861:.  —  Mendoza.  Currras  de  lot  Puis  Buxot.  —  Taenia, 
CommentaiHi,  -  li.tnc>is  jnnales.  —  Reyd,  Annales 
Beltiici.  —  Strada,  De  BtUo  Belgico  et  le  Supplément  de 
Foppenv  —  Benthogilo,  (iuerra  di  Flandre,  —  l>e  Tboa, 
Histoire.  —  Grotlu»,  Annales,  —  Xan  der  Haer,  De 
Mtiis  tumultuvM  Belçicontm.  —  Mcteren,  Historien 
der  A'ederlanilen.  —  Wagena;ir.  yaderlundscke  His- 
torié, —  llouft,  yed'rlansche  Historié.  —  Bor,  Heder- 
land.'Che  Oorloacn.  —  l'ont u.t  Heuierus,  lies  Attstriacx. 
~  Frandt,  Historié  der  Reformatie  en  ISederland.  — 
Cabrrra,  ftUpe  Stfrtmdo,  —  l.eo,  Zwolf  Bûcher  /fie- 
derldnd-srher  Ce  chichte  —  Moilcjr,  The  hise  o/  tke 
Dutch  ri  public  ;  l^nd.,  1S56.  S  vol.;  trad.  en  français. 

ORX'XGR  {Maurice  de  NâS8\u,  prince  o'), 
statiiouder  des  Pays-Bas,  fils  du  précé<lent ,  né 
en  1567,  au  château  de  Dillcmbourg,  mort  le  23 
avril  162.'),  à  La  Haye.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  soignée,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Leyile,  où  il  se  trouvait  en  15S4,  lors  de  l'assas- 
sinat de  son  père.  Les  qualités  éminentes  qu'on 
devinait  chez  lui  le  firent,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, placer  à  la  tête  du  conseil  snpréme ,  qui 
prit  en  main  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies,  alors  si  grandement  ineiiucces  par  les 


victoires  de  Famèse,  qui  dans  le  courant  «le 
l'année  prit  Gand,  Cnixelles  et  Anvers.  Lorsijoe, 
dans  leur  détresse ,  les  états  gtnéraax  eurent,  i 
la  fin  de  lô85,  nommé  slathouder  génèrdl  le 
comte  de  Lcicester,  qui  vint  à  leur  secours  avec 
une  armée  anglaise ,  le  pensionnaire  (ie  Rotter- 
dam Old  Bamevcldt ,  se  méfiant  de  l'ambitioi 
du  coiiite,  fit  nommer  Maurice  Ktathovder  par- 
ticulier de  Hollande  et  de  Zélande.  Le  mauvais 
succès  des   opérations  militaires  de  Leicestcr 
décida  les  états  en  1587  à  mettre  Mauiice  à  b 
tête  de  l'armée.  Il  soutint  Barneveldt  contre  le» 
entreprises  de  Leicester,  qui,  après  avoir  tsssfé 
en  vain  d'usurper,  avec  I  appui  d&a  i-alvini^t<sli- 
natiques  et  de  la  populace,  le  pouvoir  souverain, 
donna  sa  démission.  Maurice  s'attacha  avant  tout 
à  rétablir  la  discipline  dansTarmée,  desorguÎMe 
par  les  derniers  événements  politiques,  et  a 
l)orna  dans  les  années  1588  et  1589  à  défendit 
les  frontières  des  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Imbu  des  principes  de  l'art  uilitiire 
des  anciens,  il  fit  pendant  ce  teni|»  faire  ïta 
soldats,  qu'il  avait  armés  d'une  manière  nuufeUe 
et  meilleure,  de  rudes  exercices  et  le&  rompit  à 
tout  genre  de  fatigue.  Il  insista  auprès  des  dati 
sur  le  payement  exact  de  la  sel  le,  et  coupa  court 
par  là  aux  désordres  causés  précédemment  pir 
les  retards  apiK>rtés  à  ce  sujet.  Appelé  dansT» 
tervallc  au  stalhoiidérat  des  provinces  dTirecU 
et  d'Overyssel  (en  1591  il  reçut  aussi  celai  M 
la  Gueidre),  il  parvint  en  1590  à  décider  les  élik 
à  lui  laisser  prendre  Totfensive,  faisant  valoir  il 
relâchement  de  la  discipline  dans  Tannée  espfr 
gnole,  qui  de  plus  était  affaiblie  par  les  secoms 
envoyés  en  France.  Entré  en  campagne  avec 
vingt-deux  mille  hommes  d'excellentes  troopei, 
Maurice  s'empara  de  Bréda  et  de  plusieurs  forti 
du  Brabant.  En  t59l  il  se  jeta  sur  ZuTpbei, 
qui  se  rendit  après  dix  jours  de  sié^^e;  easailB 
il  marcha  au  secours  de  Knodsmhoaiig,  kd 
qu'il  avait  fait  élever  en  face  de  Nimègue  dq^ 
était  assiégé  par  Famèse.  Le  général  ei[9pà 
se  retira,  et  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver; 
Maurice  fit  semblant  d'en  faire  autant,  mais  ptf 
de  temps  après  il  passa  par  mer  en  FUttfre, 
où  il  prit  Hulst,  revint  ensuite,  le  14  octobiA 
avec  dix  mille  hommes  devant  ^imègue,  qâ 
capitula  six  jours  après.  Ces  succès  t)ritlailé, 
obtenus  par  des  marclies  savantes  et  rapide»,  d 
par  un  emploi  de   Tartillerie  mieux    eotaiii 
qu'auparavant,  excitèrent  dans  les  ProYisce^ 
Unies  un  enthousiasme  général.  En  1592  Maarioi 
prit  Steenwyck  et  Koevorden ,  après  avoir  bath 
le  général  Yerdugo,  qui  était  accouru  au  secom 
de  cette  dernière  place  avec  un  corps  consiAh- 
rable  de  vieilles  troupes  espagnoles.  Eo  16931 
s'empara  de  Gertruydenberg  et  Tannée  suif tfU 
de  Grooingue. 

Dans  l'intervalle  la  constitution  politique  di 
pays  avait  éprouvé  des  modifications  importante^ 
le  pouvoir  s'était  do  plus  en  plus  concentré  dai^ 
les  mains  des  états  généraux  et  provincianx,  fe^ 
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resqtie  exclusivement  dfi  l'aristocratie  ;  les 
liions  de  Maurice ,  peu  étendues  et  mal  dé- 
en  matière  civile ,  étaient  restées  intactes 
an  commandement  des  armées  de  terre  et 
*.  Les  campagnei  de  1595  et  1596  se  pas^ 
sans  succès  notables  de  part  et  d'autre. 
36  Philippe  II  rendit  la  liberté  à  Philippe 
ime,  prince  d'Orange,  le  frère  aîné  de 
'Ai,  dans  Tcspoir  de  voir  naître  entre  les 
rères  une  rivalité  dont  il  pourrait  profiter; 
îs  états  interdirent  au  prince!  l'entrée  sur 
Itoire  de  la  république.  Apre»  avoir  eo 
emporté  à  Turnliout  une  victoire  éclatante, 
se,  profitant  de  ce  que  rarcliiduc  Albert 
envoyé  en  Picardie  une  grande  partie  de 
»upes  contre  les  Français,  enleva  aux  £s- 
8  toutes  les  places  quMs  tenaient  encore 
à  dn  Rhin.  Ces  revers  engagèrent  Tin- 
te Plkilippe  II  à  offrir  la  paix  (1598); 
1  que  les  états  reconnussent  de  nouveau 
veraineté,  il  consentait  an  libre  exercice 
te  réformé ,  à  laisser  subsister  le  gouver- 
tde  la  république,  tel  qu'il  était,  et  à 
nir  la  dignité  de  statliouder  à  Maurice, 
oulait  même  nommer  son  général  en  chef 
les  Turcs.  Ces  propositions  ne  furent  pas 
tes,  et  la  guerre  recommença  sous  des 
ODS  assex  défavorables  aux  Hollandais, 
par  le  traité  de  Vervins  de  Taide  de  la 
I.  Pendant  la  seconde  moitié  de  Tan  t598 
se  fut  occupé  à  empAcher  les  progrès  de 
Ea  dans  les  contrées  dn  bas  Rhin  ;  retran- 
rtement  dans  l'Ile  de  Bommel,  il  arrêta  au 
nps  de  1599,  avec  quatre  mille  hommes 
ent,  les  forces,  trois  fois  supérieures,  de 
ni,  qui  essayait  de  s'avancer  le  long  do 
au  cœur  de  la  Hollande,  et  il  Tobligeu  à  la 
3.  Il  obtint  ce  résultat  par  une  défensive 
prudente  que  vaillante ,  genre  de  goerre 
xct^llait  ainsi  que  dans  l'art  des  sièges.  Es- 
néchi,  initié  de  twnne  heure  aux  mathéma- 
par  Stevtn ,  il  préférait  anx  grandes  ba- 
,  décidées  si  souvent  par  le  hasard ,  ces 
moins  brillantes,  ob  le  sang- froid  et  le 
lécident  de  tout.  Après  avoir,  au  commen- 
t  de  l'an  1600,  pris  Crèvecœur  et  le  fort 
^ndré,  et  mis  ainsi  son  pays  à  l'abri  de  tonte 
e  du  côté  do  Rhin ,  il  fil  transporter  par 
1  curps  de  quinze  mille  hommes,  pour  al- 
mparer  de  Donkerqne,  dont  les  corsaires 
ent  tant  de  tort  an  commerce  hollandais. 
)ué  en  Flandre,  il  investit  aussitôt  Nieu- 
1  y  fut  attaqué  par  l'ennemi,  fort  de  douze 
lommes  ;  pour  inspirer  plus  de  courage  à 
Idats,  il  renvoya  ses  vaisseaux,  et  les  priva 
e  tout  moyen  de  retraite.  La  bataille  com- 
;  par  la  disposition  excellente  de  son  ar- 
,  et  par  l'emploi  opportun  d'une  réserve, 
îe  remporta  une  victoire  complète,  et  prit 
ions  et  les  bagages  des  Espagnols.  Il  jugea 
lant  sa  position  trop  périlleuse  pour  faire 
e  de  Donkerqoe,  et  retooma  en  Hollande. 


En  1601  l'archiduc  Albert  vint  investir  Ostende, 
qoi  dans  les  mains  des  Hollandais,  maîtres  de 
la  mer,  leor  fournissait  un  point  d'appui  pour 
leoA  entreprises  en  Belgique.  Maurice,  qui  avait 
chargé  sir  Vere  de  la  défense  de  la  place,  fit  en 
1602  une  diversion  dans  le  Brabant  septcntrio 
nal,  et  y  prit  Grave.  En  1603  le  célèbre  Spinola 
\int  presser  les  opérations  du  siège  d'Ostende, 
qui  résistait  avec  un  courage  héroïque.  Maurice 
ne  resta  pas  non  plus  inactif;  en  août  1604  il 
s'empara  du  fort  de  L'Eclu^  ;  cependant  il  ne 
pot  empêcher  la  chute  d'Ostende,  et  fut  re- 
poussé dans  une  tentative  sur  Anvers.  Ensuite 
Spinola  se  jeta  sur  les  contrées  du  bas  Rhin,  et 
prit  Lingen,  Grol  et  Rhehiberg.  Une  trêve  vint 
arrêter  les  hostilités.  Quoique  désirant  pour 
ses  intérêts  la  continuation  de  la  guerre,  Mau- 
rice n'apporta  aucun  obstacle  aux  négociations 
de  paix,  par  déférence  pour  Bameveldt,  qui,  à 
cause  de  l'état  obéré  des  finances,  désirait  la  con- 
clusion d'un  accord.  Cependant,  lorsque  les  pré- 
tentions, par  trop  contradictoires,  des  deux  partis 
prouvèrent  qu'il  n'était  possitrfe  que  de  prolon- 
ger la  trêve,  Maurice  s'y  opposa,  pensant  que 
l'esprit  belliqoeux  de  l'armée  s'afl^iblirait ,  et 
qn'elle  ne  serait  plus  à  même  de  reprendre  la 
latte  avec  succès.  H  céda  cependant,  sur  les  ins- 
tances do  médiateur  français ,  le  président  Jean- 
nia  {vog.  ce  nom);  le  9  avril  1609  on  signa  une 
trêve  de  douze  ans ,  maintenant  les  choses  danè 
le  statu  quo, 

Jeannin,  qui  venait  d'aptiser  ce  premier  an- 
tagonisme entre  Maurice  et  Bameveldt,  prévit 
qu'il  s'en  présenterait  bientôt  d'autres ,  et  que 
les  vices  de  la  constitution  empêcheraient  de  les 
vider  autrement  qoe  par  la  violence.  Aussi  es- 
saya-t-i1,  mais  en  vain,  de  faire  modifier  cette 
cx>n3titution  de  manière  qu'elle  pût  en  cas  de 
différends  offrir  une  solution  paisible.  Mais  il 
fut  plu<  heureux  dans  l'arrangement  du  litige 
entre  Maurice  et  son  firère  Philippe  d'Orange  au 
sujet  de  la  succession  de  leur  père;  le  partage  se 
fit  k  l'amiable;  l'acte  dressé  à  ce  propos  témoigne 
de  la  richesse  de  la  maison  d'Orango ,  dont  les 
vastes  possessions  furent  réunies  de  nouveau 
sur  la  tête  de  Maurice,  en  1618,  année  où  mou 
rut  sans  enfants  le  prince  Philippe  (1). 

Pendant  les  années  suivantes ,  les  relations 
avec  l'extérieur  ne  furent  marquées  d'aucun  évé- 
nement notable ,  sai>f  que  Maurice  entra  en  16t4 
dans  le  duché  de  Clèves ,  pour  y  soutenir  les 
prétentions  de  l'électeur  de  Brandebourg,  l'allié 
de  la  république;  mais  Spinola,  avec  une  armée 
supérieure,  occupa  la  plus  grande  partie  du  pays 
et  mit  à  WeJiei  une  garnison  espagnole.  A  l'inté- 
rieur la  concorde,  qui  avait  permis  k  la  république 
de  braver  les  fureurs  de  Philippe  II,  se  rompit. 
Depuis  plusieurs  années  les  états  se  donnaient 

(i)  Pour  de  p1a<  ttnpiM  détalto  sur  ce  malheureoc 
prtnce,  dont  Philippe  II  avait  ehrrehé .  saiM  y  parTcnlr.  à 
ffâter  complétemeat  le  ccrar,  voy.  Capellc,  fUip  ff^U' 
lempnns  van  Orange /Harlem,  ists. 

24. 
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une  peine  inutile  pour  faire  vivre  en  paix  les 
partis  religieux  des  arminiens,  ou  remontrants, 
et  des  gomaristes.  Ces  derniers,  imbus  des  prin- 
cipes les  plus  intolérants  du  calvinisme,  avaient 
gagné  là  faveur  de  la  populace,  qu'ils  excitaient 
contre  leurs  adversaires.  Maurice  vit  ces  démê- 
lés avec  plaisir,  espérant  y  trouver  Toccasion 
d'al>aisser  la  puissance  de  Bameveldt  et  dVlever 
par  contre  la  sienne  propre.  Par  pure  politique, 
et  contrairement  à  ses  convictions  intimes  et  aux 
principes  de  son  père,  il  soutint  dès  1617  les  go- 
maristes dans  leur  opposition  violente  aux  mesu- 
res de  tolérance  religieuse  prescrites  par  les  états  de 
Hollande  ;  il  décida  les  états  généraux  à  décréter 
la  convocation  d*un  synode ,  où  les  gomaristes 
étaient  assurés  d'obtenir  la  majorité.  Il  avait 
emporté  cette  décision  par  son  influence  sur  les 
petites  provinces  ;  dès  lors  son  projet  fut  arrêté 
de  concentrer  le  pouvoir  souverain  dans  les 
mains  des  états  généraux,  dociles  à  ses  volontés, 
alin  de  briser  la  résistance  que  les  états  provin- 
ciaux de  Hollande  et  d'Utrecht  pourraient  ap- 
porter à  sa  prépondérance.  Il  commença  par 
casser  les  troupes  que  Bameveldt  et  ses  amis 
avaient  levées  pour  se  garantir  contre  les  excès 
de  la  populace.  Il  fit  ensuite  arrêter  ce  grand  ci- 
toyen ,  dont  il  avait  été  si  longtemps  Tami,  ainsi 
que  Hogerbeet  et  Grotius  {voy.  ce  nom).  En- 
hardi par  le  peu  d'opposition  que  rencontra  cet 
acte  inique.  Il  se  mit  à  destituer  arbitrairement 
les  magistrats  de  Hollande  qui  lui  étaient  hos- 
tiles. La  commission  qu'il  avait  fait  nommer 
pour. juger  les  trois  prisonniers  condamna  Bar- 
ncveldtà  nnort;  Maurice,  qui  avait  le  droit  de 
grâce ,  ne  s'en  servit  pas,  et  laissa,  par  un  sen- 
timent de  vengeance  indigne  de  lui,  dépiter 
cet  homme,  une  des  gloires  du  pays.  Beaucoup 
de  partisans  de  Bameveldt  furent  exilés  sans 
jugement  ;  la  presse  fut  placée  sons  la  censure  ; 
bref,  la  république  renia  tousJes  principes  qu'elle 
avait  invoqués  pour  légitimer  sa  ràistance  à 
Philippe  II.  Attaché  désormais  an  parti  sangui- 
naire des  gomaristes,  Maurice  ne  put  s'opposer 
à  des  mesures  oppressives  qu'il  n'approuvait  pas. 
Il  ne  reçut  même  pas  la  récompense  du  concours 
qu'il  avait  prêté  à  ces  craels  fanatiques  ;  ils  ne  lui 
accordèrent  pas  de  subsides  suffisants,  pour  sou- 
tenir sa  gloire  militaire  lors  de  la  guerre  recom- 
mencée avec  l'Espagne,  en  1621.  Il  ne  put  empê- 
cher les  progrès  de  Spinola  dans  le  duché  de 
Clèves.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  des  troupes  de 
Mansfeld  (voy.  ce  nom)  qu'il  parvint,  en  1622,  à dtV 
livrer  Berg-op-Zoom.  En  cette  année  on  découvrit 
une  conspiration  ourdie  contre  sa  vie  par  les  fils 
(le  Bameveldt  Inquiet  des  revers  continuels  que 
la  cause  protestante  éprouvait  en  Allemagne , 
Maurice  négocia  en  1624  des  traités  d'alliance 
avec  TAngleterre  et  la  France.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  plein  de  remords  d'avoir  sacrifié  ses 
amis ,  et  profondément  attristé  de  ne  pas  avoir 
assez  veillé  à  la  défense  de  sa  cbèVe  'Ville  de 
Bréda,  qui,  serrée  de  près  par  les  Espagnols  au 


moment  de  sa  mort,  fut  prise  qnelque  tfiaps 
après.  Regardé  avec  raison  comme  un  des  ptas 
grands  capitaines  de  son  époque,  Maurice  dii 
presque  aussi  habile  politique  que  son  père;  mû, 
quoiqu'il  possédât  plusieurs  qualité*  aimaUo, 
il  n'avait  pas  le  même  désintéressement  ■  li 
même  noblesse  de  comr  que  Guillaume  le  Ta- 
citurne ;  il  avait  hérité  de  son  gnnd-père,  k 
célèbre  Maurice  de  Saxe ,  un  manque  de  soi- 
pules  qu'il  est  du  devoUr  de  lliistorieo  debUns 
sévèrement.  £.  G. 

Wagenaar,  raderlandsckê  Hi$tùrie,  —  Metcm.  flb> 
tùrUn  der  Nederlamden.  —  Bor,  NederlandaeAe  ÛÊrth 
gen.  -  Hoofd  ,  Kederlandêetu  HUUrieu.  -  Sinta. 
CuerradiFiandra.—  Brntivosllo,  Gmêrmdi  Pimmirmtt 
iMazioni.  —  Grotius.  Uistona.  —  Vas  Wjn.  .Valnto- 
gem  op  Wagenaar.  «  Bnodt.  Hiitori»  der  rtfort^lbÊ 
in  de  Nederlandén.  —  AaMry,  Mémoire».  —  na  Vv- 
rirr,  Mémoires.  —  Jeaioin,  Ne^oeiationg.  —  GirieM. 
MéwuÂrti.  —  AyUeaia,  Zaken  ran  Steuit  em  Oorfaf;- 
Mémoires  du  prince  dC Orange  Frédéric  "UewrL  «> 
Stolker,  Prins  Maurits  îRoUerdaa,  iMTi.  -  MMkr, 
Hittorg  of  tàê  VniUd-ltetkerkmdM^  ftom  tkeâeaA^ 
W'iUiam  the  SiteiU  to  Sgmod  e(f  Dort  (Lotttfm.  IM, 
1  ToL  ln-8*}. 

ORANGE  (Frédéric- Henri  de  Nâssac,  priaee 
d'),  stathouderde  Hollande,  frère  du  précédât» 
né  à  Deift,  le  28  février  1584,  mort  à  LaHayc^lr 
\%  mars  1647.  Il  fut  élevé  sous  la  direction  de 
sa  mère,  Louise  de  Coligny,  par  le  minislrBanoî- 
nien  Uitenbogaard.  Appelé  en  1625  à  suooéder 
à  Maurice  dans  la  dignité  de  stathouder,  il  ft*a 
tacha  à  calmer  les  troubles  religieux  susdlés 
la  querelle  entre  les  gomaristes  et  les 
ou  remontrants.  Dans  la  crainte  que  W 
Ferdinand  II,  victorieux  des  protestants,  i 
gnlt  aux  Espagnols  contre  la  Holinode,  il 
à  conclure  avec  la  France  une  alliance  intime,  et 
envoya  une  flotte  soutenir  les  opératîotts  de  àfiK 
commencées  par  Richelieu  devant  La  Rochffit; 
mais  sur  les  réclamations  des  prédicatenrs  cifh 
veur  des  huguenots,  il  se  vit  obligé  de  rappeleri» 
vaisseaux.  Aprèsavoir  pris  Grol,  en  1627,  il  réM- 
sit.  en  1629,  Bois-le- Duc.  à  la  suite  d'un  loogâ^ 
qu'il  conduisit  avec  habileté.  Il  appuya  vivoMiC 
les  négociations  qui  devaient  amener  la  paixokf 
la  république  et  l'Espagne.  Après  la  mptnre  d^c» 
négociations,  il  tenta  en  1631,  mais  sansi 
de  surprendre  Bruges;  ce  rcTers  fut 
par  la  victoire  que  la  flotte  hollandaise  na* 
porta  le  12  septembre  sur  celle  des  EipsgMli 
Encouragé  par  les  progrès  de  son  allié  Gaslal^ 
Adolphe,  roi  de  Suède,  le  statbouder  s'eofM 
de  Yenio,  Stralen  et  Ruremonde,  et  enlifi^ 
le  siège  de  Maêstricht  (1632).  Trois  corps  ^«^ 
mée  accourarent  au  secours  de  la  place;  om 
dp  Pappenheim  et  du  marquis  de  Sanla-Crac 
attaquèrent  les  Hollandais  dans  leurs  letisad» 
ments  ;   le  statbouder  les  repou<.<a ,  et  oM 
peu  de  temps  après  la  reddition  de  la  viiie.  i 
cette  nouvelle  l'infante  Isabelle,  f^vemante  ^ 
Pays-Bas,  demanda  à  traiter.  Mais,  gagné  pcs  ^ 
peu  aux  projets  de  Richelieu ,  contre  la  invM> 
d'Autriche,  le  stathouder  profita  de  la  lenl^ 
que  le  gouvernement  espagnol   mit  à   ntife' 
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les  conditions  d'une  trêve  conclue  pour  douze 
ans,  rentra  en  campagne  dès  le  printemps  de 
1033,  et  prit  Rheinberg,  Ie2juin.  L'année  suivante 
fat  marquée  par  Tallianoe  intime  de  la  répu- 
blique et  de  la  France  contre  l'Espagne.  Rejoint 
pv  TÎngt-quatre  mille  Français ,  Frédéric  s*em- 
IÇ    para,  en  1635,  deTirlemont,  et  s*apprèta  à  mar- 
cher sur  Bruxelles.   Il  en  fut  empêché  par  le 
mauvais  vouloir  de  Richelieu,  et  vint  alors  faire 
le  siège  de  Louvain,  qu'il  fut  forcé  de  lever  peu 
de  temps  après,  par  les  manœuvres  habiles  du 
.  cardinal  infant  (1).  Gratifié,  en  1637,  dta  titre 
d'altesse  par'  Louis  XIII  et  élu  en  même  temps 
à  la  dignité  de  premier  membre  de  Tordre  de  la 
■oUesse  de  Hollande,  le  stathouder  entreprit 
dans  la  même  année  le  siège  de  Bréda;  en  moins 
de  trois  mois  il  s'empara  de  cette  ville,  que  Spi- 
oola  avait  mis  un  an  à  réduire.  En  revanche,  il 
édioaa  dans  l'entreprise  qu'il  dirigea,  en  1638, 
cootre  Anvers.  Des  appréhensions  politiques  en- 
figièrent  les  états  pendant  les  années  suivantes 
à  refuser  à  leur  général  les  moyens  d'anéan- 
tfr  comme  il    le  désirait  la  puissance  e£pa- 
pmM  en  Belgique.  Après  la  mort  de  son  cou- 
ain  Henri-Casimir  (t640},  il  reçut  le  statlioudé- 
lat  des  provinces  de  Groningue  et  de  Drenthe  ; 
B  obligea   le   fils  d'Henri  -  Casimir    à  assu- 
rer la  survivance  du  stathoudérat  de  la  Frise 
à  son  fils  Guillaume  ;  ce  fut  là  le  seul  trait  indé- 
licat de  sa  vie.  Peu  de  temps  après  il  fiança  ce 
flls  à  la  fille  atnée  du  roi  d'Angleterre  Charies  1*', 
et  rétablit  ainsi  des  rapports  de  bonne  harmonie 
'  autre  ce  pays  et  la  république.  En  1642  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  décider  les  états  à  soutenir 
Cbaries  contre  son  parlement  ;  il  ne  put  vaincre 
fUr  ce  point  la  résistance  des  provinces  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  qui  redoutaient  pour  leur 
eommerce  la  Hotte  anglaise  soumise  aux  ordres 
èa  parlement.  A  la  fin  de  1645,  il  parvint  à  ras- 
ambler  des  troupes  suffisantes  pour  s'emparer 
rje  Hulst,  dont  la  possession  complétait  la  forte 
'llroiitière  dont  il  avait  doté  le  pays.  Ce  fut  son 
dernier  fait  d'armes.  Lorsqu'il  mourut  les  Pro- 
^'▼inces-Unies  et  l'Espagne  s'étaient  déjà  enten- 
'dnes  sur  presque  tous  les  points  de  la  paix,  qui 
Ait  enfin  signée  à  Munster  en  1648.  Les  avan- 
tages si  importants  qui  y  furent  accordés  h  la 
fépublique  étaient  dus  k  Frédéric-Henri  plus  qu'à 
'•^tout  autre;  par  ses  talents  militaires  et  politiques, 
^er  sa  sagesse  et  son  esprit  conciliant,  il  avait 
=•  yorté  son  pays  an  point  culminant  de  la  prospérité. 
-  Uo  de  ses  officiers  supérieurs  a  écrit  sous  sa 
dictée  des  Mémoires  pleins  d'intérêt  sur  les  cam- 
pagnes des  Pays-Bas  de  1621  à  1646;  le  manus- 
1^    crit,  qui  fut  revu  et  corrigé  par  le  prince,  passa  en 
!"    les  mains  de  sa  fille,  dont  le  fils,  le  prince  d'Auliait- 
^    Dessan,  le  fit  publier  (Amsterdam,  1723,  in-4''). 
^  De  sa  femme,  Emilie  de  Solms,  il  eut  trois  en- 

(I)  Cest  ft  tort  que  d'Asbery,  dans  tei  Mémoires^  attri- 
bue rinsoceèa  de  cette  campagne  au  reftaenUment  que 
Frédéric  Borait  ^pronvé  de  ce  que  Klchellea  s'était  op- 
posé à  ce  qa*il  recouvrit  aa  priodpaoté  d'Orange. 


fants,  Guillaume t  qui  lui  succéda;  Louise' 
Henriette,  électrice  de  Brandebourg;  et  ffen- 
riette-Catherine.  O. 

Lleuwe  van  AUzeroa,  Zaken  van  Staat  en  Oorlog.  — 
ViMiftnMWjf^aderlandseUê  historié.  —Van  der  CapeUcn, 
Gedenkschriften.  —  Van  Wyn,  Aa/^xin^enet  B^voeg- 
telen  op  Wagenaar.  —  D'Aubéry,  Mémoires,—  Estrades. 
Mémoires.  -^  Coinmelln ,  Leven  van  Frederik-Hendrik 
vanjifassauw  (Anuterdan.  i6ii-i6S9,  i  vol.  lo-M).  — 
Zeeman,  Leven  van  Fr^Hendrik  priiu  van  Oranje 
(Amsterdam,  I83f,  lo-S •  ). 

ORANGE  {Guillaume  IF,  prince  n'),  sta- 
thouder de  Hollande,  fils  du  précédent,  né  en 
1626,  mort  le  6  novembre  1650.  Ayant  succédé, 
le  23  janvier  1648,  à  toutes  les  charges  de  son 
père,  il  se  brouilla  presque  immédiatement  avec 
les  états  de  Hollande ,  qui  reropéchèrent  de  faire 
accorder  des  secours  à  son  beau-père,  Char- 
les I*',  roi  d* Angleterre.  Cette  mésiotelligence 
s*accrut  lorsque  ces  états  eurent  licencié  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  bien  que  le  prince 
eût  insisté  auprès  d*eux  d'une  manière  pres- 
sante sur  les  dangers  d'affaiblu*  ainsi  démesuré- 
ment les  garnisons  des  cinquante  et  quelques  pla. 
ces  fortes  qu'on  avait  à  garder.  Il  obtint  alors  des 
états  généraux  un  décret  (daté  do  S  juin  1650), 
qui  l'autorisait  à  prendre ,  dans  ces  graves  cir- 
constances, tontes  les  mesures  qu*il  jugerait  con- 
venables pour  sauvegarder  la  sécurité  du  pays. 
Il  fit  jeter  en  prison  (le  30  juillet  1650  )  six  mem- 
bres de  ces  états ,  qui  s'étaient  montrés  le  plus 
hostiles  envers  lui.  En  même  temps  il  chargea 
son  cousin  Guillaume- Frédéric ,  stathouder  de 
Frise,  d'occuper  militairement  la  ville  d'Ams- 
terdam. Cette'  entreprise  échoua  ;  mais  les  états 
de  Hollande,  intimidés,  consentirent  à  ce  que  le 
licenciement  des  troupes  serait  dorénavant  de  la 
compétence  exclusive  des  états  généraux.  En- 
couragé par  ce  succès,  Guillaume  conclut,  sans 
consulter  les  états ,  un  traité  avec  la  France,  par 
lequel  il  s'engageait  à  envahir  avec  qm'nze  mille 
hommes  les  Pays-Bas  espagnols,  qui  deraient 
être  partagés  selon  la  convention  de  1635.  Atta- 
qué de  la  petite  vérole  au  milieu  de  ces  projets 
ambitieux,  il  succomba  en  peu  de  semaines, 
avant  d'avoir  pu  mettre  an  jour  les  heureuses 

qualités  dont  il  était  doué.  O. 

Ailzema,  Zaken  van  Staat  en  Oorlog.  —  Van  der  Ca- 
pcUen.  Gedenkicàri/ten.  —  D'Estrades,  Lettres  et  IHgO' 
dations. 

ORANGE  (Guillaume  III,  prince  n'),  sta- 
thouder des  Pays-Bas.  Voy,  Guillache  UI,  roi 
d'Angleterre. 

OEANGE  {Jean-Guillaume-Frison,  prince  n*), 
parent  du  précédent,  né  en  1687,  mort  en  1711. 
Fils  de  Henri-Casimir  de  Nassau-Dietz,  stathouder 
des  provinces  de  Frise  et  de  Groningue,  il  hérita, 
en  1696,  des  dignités  de  son  père.  Élevé  avec  soin 
sous  les  yeux  de  Guillaume  III,  il  reçut,  par  le 
testament  de  ce  dernier,  mort  sans  enfants 
(1702),  le  titre  éeprincedT Orange  et  les  posses- 
sions qui  y  étaient  attachées  (1);  c'est  en  Tain 

(1)  Ces  biens  lai  furent  longtemps  disputés  par  le  roi 
de  Pra^se  Frédéric  H',  qui  était  fila  de  la  flUe  aînée  ^e 
Frédérke-Benrl,  prlooe  d'Orange. 
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qoe  GuilliamE  tHit  rtuyé  de  le  faire  nommer 
au  slallioutléral  de  loutes  ies  Prrmnres-Lniïs; 
MuriM  deux  Eus-iiieotionDée^,  elles  abolirent  ccl 
oflicc.  qui  M  fut  reiabli  qu'ca  I74~.  Lejeunr' 
Jtaa-GQilUanoe,  initii  tu  niétier  des  unies  par 
Onwrrkerk,  pril  une  p«rl  aeliie  k  la  guerre 
conlre  U  France  ,e(  *e  tignala  par  uabrilUnl 
coiin(;F,  niilHmmeat  suv  bnUilie^  d'Oodenanle 
el  lie  Mal|ilanuet.  AprJv  ftre  lorlt  sain  et  sauf 
in  combats  les  plus  meurtrier!!,  il  ne  noya  pr^s 
du  Mornijii,  un  coup  du  vent  ï]snl  renversé  In 
petite  embarcalioDMiriaquelleîl  M  trouvait.  O. 


OKiiaCB  {GuUloume-ClutTUi-Hfnri-FTi- 
Mii),ditCuif/iiuine/l'.slittliouderil(>j>Pa)S-Baf, 
"'  "  !  <li]  prrci'ilrat,  né  le  l"  ii^leuibrc 
rt  le  21  oclutire  ITûl .  Recunuu  ilts  m 
comme  rtitbouder  delà  Frise,il  fut  daat 
les  annéM  tui\aale!>  a|>prli'  à  la  mfiue  difoiilf 
dann  Ivs  provinew  de  Uii<niDi;ii«  el  Urenlbe, 
ainii  que  daim  celle  il«  Guplilre,  nuii  là  avec 
dcspouTolnilrf^Ti'iIreîatii.  Ea  ITSl,  il'époqui- 
d«  sa  TnajorïtK,  il  sïpia  avec  la  maison  de  Bran- 
deliourg.  au  «ujet  ifi-  l'Iiéritat?:  dp  Gu  llaunw!  111, 
na  acxonl  qui  lui  attrilMuil  presque  toutes  lea 

tes  Pajt-ltas,  entre  autres  lei  marinaii.ts  de 
Vaere  et  de  Fle.^ùninie  en  Zi-lamle;  iinniéiitate- 
ment  les  éUU  de  cella  province  alxilireni  luules 
lt«  prérosalires  atlacliées  à  crile  seipieurie,  île 
iDéme  que  ceux  rir  Hollande  inlenlireiit  nu  jeune 
prince  l'entrée  du  conseil  d'Étal ,  cela  mal^rr  le 
peniionnalrc  SlinKCltndl  et  le  grenier  îles  tlxts 
fgatnux  Fiff\,  qui  |iréio)rtient  que  l'aritlocra- 
tia  nr  pourrail  eiereer  ntrtement  pour  le  pays 
ta  IwuTememenl  qu'ille  clierrhail  ainei  ■  coo- 
aerreren  enlier  dam  teiroaios,  et  que  cela  *mè- 
MTBit  dans  la  n^publique  des  hillee  inte»lines. 
En  elfel  uu  parti  nuinhreux.  dirigi>  par  let  frères 
GniMaume  et  Osmo  /.wicr  van  Haren  I  rogr.  ces 
noms),  K  groupa  bienlAI  aulu«r  de  Guillaume, 
daoi  le  but  de  faire  rétablir  en  sa  faveur  le  sta- 
IbiHirierat  Hénéril.  Ce  parti  paniol  i  l>in{tïU) 
déclarer  la  guerre  à  la  FraDM  ;  mais  il  u'attei- 
piil  pas  le  but  qn'i]  aVIail  par  là  proposi>.  la 
nomination  de  Guillaume  au  commandement  île 
l'année.  Mal  secondés  par  leurs  alliés,  les  Uol- 
lacidais  éprouvirenl  une  suite  de  revers,  et  au 
printeinp'^  de  1747  les  l-'rançati  avaient  diïjà  rn- 
valii  une  partie  de  la  Zélandi>.  Cet  événement  mil 
It  eniiiUe  au  inecuntfntement  du  peuple,  qui 
Msouleiaettiirçaleiéiati  |[énéraux(3mai  1747] 
i  appeler  Guillaume  au  tl.itbMHterat  de  la  répu- 
blique, ilimilé  qui  fut  déclarée  tiéréditaire  en  m 
famille;  le  prince  fut  de  pluii  plMi'  à  la  tètr\des 
furccs  mililairesde  teri«et  de  mer.  Il  hiiaurai't été 
bcilK,  comme  le  rcinurcgue  Imd  Clirtli^riield ,  de 


•e   faire  attrilm 


■  l'er 


nuxléré  dans  ses  dtr^iiTï  et  pliiin  df  respect  pour 
la  liberté,  il  ne  fit  aucune  teolalive  dans  eu  sens; 
il  montra  la  même  fténéraûlé  en  dcfendaat  l'a- 
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ri->lori',nite.  qui  lui  avait  fié  si  bostite.  contre  let 
eicèi  du  parti  populaire ,  auquel  il  ne  rrf«â) 
crpeudant  pas  l'aholltion  des  nombreux  aliu  >- 
truduils  dans  l'ailminislratioii  rtlerem|J-ccBMA 

'de  la  plupart  des  mafpslralK  de«  villes  par  Jci 
hommen  plus  intègres  (I).  Ne  le  sentant  paiJt 
talenl»^  militaires,  il  travailla  à  faire  coDcInrtli 
pai\,  qui  fui  aipre  à  Ai\-la-Chapell>-,  «a  lîit. 
Aprtsavoir,  parMugïiM.apai^peaàptnU 
ferreHénee  f  jusre  parle  mauvais  gouverseMnl 
de  l'aristocratie,  et  avoir  rendu  le  repos  à  Mi 
pays,  il  m:  pré|«raità  faire  prendre  pluiint 
mi'sun'K  imporinoles,  qui  aurairni  ranimt  k 
corameireel  rinduslrie,  lorsqu'il  succomba  an 
atleinlesquesa  santé  faible  avait  r«çi:e«dKbli- 
gues  que  lui  avait  coOtées  le  maintien  de  l'ordit. 
Il  avait  rpouS"  m  173)  la  prinG«*$«  Anne,  Hit 
de  George*  11,  roi  il'ALiglelerre.  0. 

niteaur.  talrrlamiiiSe  Huitrit,  —  p,    le  CMt, 


ORAXVB  (Guitlaniiie  V,  prince  o",  i^ 
thoudiT  des  Pays-Rai,  fils  <lu  fréd'irat.  ml  k 
8  marzi  1748,  mort  à  Brunsw'ttt,  rn  avril  IMl 
A  la  mort  de  son  père,  il  fut  placé  sons  latalde 
deMmin^.Anned'Aïqslelerve  Investi  en  ITMila 
RtallioudéTal,ilin'ùsla  vainement  s'irTauf^nlH 
tion  des  forces  militaires.  Aussi,  lors  de  la  eamv 
survenue  en  lT7SeDtrela  France  el  l'Anf^rtnrt, 
le  pays  se  Iroura-t  il  de  nouveau  bon»  d'étal  it 
rési>ti;r  à  la  tyrannie  d^iAuRlaïs,  qui  apporièinl 
au  commerce  maritinte  de  la  n^puNiqoe  iw 
foule  d'entraves.  Les  Hollandais  s'apprétaieM  à 
se  joindre  i  la  Russie  el  au\  piii&<ancrs  i» 
Nord,  qui  venaient  de  conclure  la  Ngoe  des  sei- 
Ires  armes ,  lorsque  l'Angleterre  les  prérM 
(décembre  ITSOlpariioe  déclaration  deçoerre. 
Avant  que  la  nouvelle  ne  s'en  fût  répandue,  la 
Anglais  capturèrent  plus  de  deux  cents  nanti 
hollandais;  ils  s'emparèrent  d%i ne  grande  parle 
des  colonies  hnlIaiutAises,  et  y  pillèreal  les  bioi 
de  l'Ëlal  comme  céux  des  particulier;!.  Oi  k 
mit  à  la  hâte  à  ronstniire  des  vaisieaui  ;  nû 
dans  l'étal  de  délabrement  où  étaient  les  k- 
cénnu\,  les  résultats  étalent  beaaeonp  txf 
fents  pour  l'imialience  du  peuple,  irrité  de  iv 
les  cOles  insultées  t  loni  mnmenl  par  b  Mt 
ennemie.  Guillaume  fut  bien  k  tort  acnisé  iTne 
cause  de  ces  relarils.  Cependant  telle  était  !'cfi- 
nion  générale  dans  le  pays.  SI  llionneiir  if 
armes  hidiandaisri  fut  rétabli  par  k  cooM 
navalde  Dagxershanl.(aoeit  1TSI  ),  la  fnMilea- 
marquér  avec  laquelle  ce  glorieux  fail  d'amn 
fut  accueilli  par  le  prince  el  *»  cour,  et  qi'n 
altribuaîl  à  ses  «jmpalliles  pour  rADjtlrlfnr, 
produisit   le  plus   fàclieiix  efTct.  D'autre  f«d. 
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le  commerce  continaa  à  éprofiver  des  portes 
éDormcs;  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
fut  obligée  d'implorer  l'assistance  financière 
de  l'État.  La  paix  fut  enfin  acltetéc  en  178) 
par.  la  cession  de  Negapatnam ,  le  principal 
établissement  sur  la  cdte  de  Coromandel.  En 
cette  année  l'emperear  Joseph  H  menaça  d'une 
guerre  la  république  si  elle  ne  consentait  à  la 
Kbre  navigation  de  Tblscant  ;  sûrs  de  l'appui  de 
la  France,  les  Hollandais  s'appr£tèrent  à  lui  ré- 
sister. L'examen  qu'on  fit  alors  des  places 
fortes  amena  la  découverte  de  la  grande  négli- 
gence du  duc  de  Brunswitk,  chargé  de  les 
maintenir  en  état  ;  l'animad  version  publique  le 
força  de  quitter  le  pays.  Devant  cette  attitude 
ferme,  l'empereur  abandonna  ses  prétentions 
contre  une  somme  de  dix  millions  de  florins. 
Dans  l'intenralle  le  parti  aristocratique  était 
pttrreno  à  rallier  à  sa  politique  la  majorité  des 
dasaes  moyennes  et  même  d'enlever  à  Guil- 
Iftome  rafTection  d'one  partie  du  peuple,  qui  s'é- 
tait jusqu'ici  montré  le  plus  grand  soutien  de 
la  maison  d'Orange.  Dès  17K4  une  lui  te,  mêlée 
d'émeutes  sanglantes,  s'engagea  entre  le  sta- 
thooder  et  les  ennemis  de  son  pouvoir,  qui,  en- 
traînés par  Texcmple  de  l'Amérique,  récla- 
maient une  révision  de  la  caostitution  sur  des 
liases  plus  libérales.  Guillaumei  qui  naturelle- 
ment bon  et  affable,  n'avait  péché  que  par  son 
manque  d'énergie,  fut  comparée  Néron  et  à  Phi- 
lippe II,  dans  les  journaux  et  pamphlets  du 
parti  âe&  patriotes,  nom  adopté  par  ses  adver- 
•aires.  Parmi  eux  les  états  de  la  province  de 
BoUande  se  Taisaient  remarquer  par  leur  ani- 
mosité.  La  guerre  civile  était  sur  le  point  d'é- 
clater, lorsqu'un  corps  de  vingt  mille  hommes, 
envoyés  par  le  roi  de  Prusse  Frédene  Guil- 
laume II,  dont  Guillaume  avait  épousé  la  sœur, 
entra  (  septembre  1787  )  sur  le  territoire  de 
Il  république;  cette  petite  armée  sofiit  pour 
famener  la  tranquillité.  Après  quelques  se- 
maines, Guillaume ,  qai  avait  passé  ces  der- 
nières années  principalement  À  Nimègue,  revint 
à  La  Haye,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses  droits  et 
prérogatives.  La  princesse  sa  femme,  qui,  d'un 
caractère  beaucoup  plus  ferme  que  lui,  avait 
une  grande  part  à  la  direction  des  ailairea»  fit 
nommer  grand-peosioniiaire  Pierre  Van  de  Spie- 
gel,  homme  des  plus  capables,  qui  conclut  en 
17H8  un  traité  d'alitanoe  intime  entre  la  répu- 
blique, la  Pmsaa  et  l'Angleterre.  L'appui  secret 
qn'elle  fit  donnera  Van  der  Vbot  (  voy.  ce  nom  ) 
al  aux  autres  émigrés  belges  permit  à  ces  der- 
niers de  renversermomentanémentdans  leur  pays 
la  domination  autrichienae.  Grâce  aux  mesures 
liabilesde  Van  de5piegel,  la  république  commen- 
çait à  se  relever  des  désastres  desdemiers  temps, 
lorsque,  malgré  tons  les  efforts  de  cet  homme 
d'État  pour  rester  en  paix  avec  la  répuNiqne 
fïrançaise,  cette  dernière  déclara  (1793)  la 
guerre  aux  Provinces-Unies,  comme  alliées  à 
l'Angleterre.  GaiUaame-Frédérie,  ils  aloé  do 
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stathouder,  fut  mis  h  la  tète  de  l'armée  hollan- 
daise, qui  après  quelques  succès  fut  obligée  de 
battre  en  retraite  devant  les  attaques  de  Jourdan 
et  de  Pichegru  (  voy.  ces  noms  ) .  Les  troupes 
françaises  arrivèrent  sur  le  Wahal  (fin  de 
1794);  les  Hollandais,  dont  la  minorité  seule- 
ment sympathisait  avec  la  révolulfon,  s'appr^- 
taient  à  inonder  leur  pays,  lorsque  le  froid  ri- 
goureux fit  geler  tous  les  ficuvcs  et  canaux  et 
permit  aux  Français  d'envahir  l'Ile  des  Rataves, 
ce  qui  mettait  tout  le  pays  en  leur  pouvoir.  Guil- 
laume se  retira  en  Angleterre  (janvier  1795);  la 
dignité  de  stathouder  fut  abolie,  et  les  Provinces- 
Unies  se  constituèrent  en  république  batave, 
avec  une  forme  de  gouvernement  semblalile  à  la 
république  françaif^e. 

£n  1802  Guillaume  reçut,  en  compensation  de 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  Fulda,  Weingarten  et 
Corvcy  avec  leurs  territoires.  Il  prit  alors  le 
titre  de  prince  d'Orange-Fulda.  Son  fils  atné  de- 
vint plus  tard  roi  des  Pays-Bas,  sons  le  nom  de 
Guillaume  f  (  voy.  ce  nom).  O. 

Stuart,  Fnxolo  op  ff^açenaar.  —  L4m»s)cs,  On  mUd- 
delyk  ^ervotç  op  U'açenaar.  ~  SchlOxer,  iMdwig 
Emit  Herioç  zu  Braun$chweig  -  tf^ot/enbutUl.  — 
Rcndor|>,  Jltemorien.  —  Tuirius ,  Staatskundige  Cei- 
cAri/toM.  -  Pfau.  CëiehiehU  des  prtiusùekem  Fêid" 
tuge*  in  Holland,  —  Vaa  de  Splcgel.  JV«4tuking  van 
eenen  StaaUmann  et  Brieven  en  Neçotiatien.  —  Van 
der  Aa,  /fet  Leveh  van  ff^Ulem  f  (  Iraneker,  1810, 
l>Mt«  ).  <-  Van  ëer  Bol,  Lofrêde  op  tFUIem  n  Bréda, 
1818). 

OBBBSSAïf  (  Anne-Marie  d'Aignan  ,  baron 
d').  magistrat  français,  né  le  16  février  1709, 
à  Toulouse,  mort  en  1801,  près  d'Auch.  En 
1738  il  succéda  à  son  père  dans  la  diarge  de 
président  à  mortier  au  parlement  de  Toulouse. 
£n  1749  il  fit  un  voyage  en  Italie.  11  refusa  le 
poste  de  premier  président  que  le  chancelier 
de  Maupou  lui  avait  offert.  Retiré  dans  sa 
terre  d'Orbessan,  il  employa  ses  loisirs  à  cul- 
tiver les  lettres  et  à  perfectionner  les  métho<]es 
agricoles.  Ce  fut  à  lui  que  la  Société  des  Sciences 
de  Toulouse  dut  les  lettres  patentes  qui  l'é- 
rigèrcnt  en  académie  royale.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Mélanges  historiques  et  cri- 
tiques; Toulouse,  1768,  3  vol.  in  8%  fig.  ;  ~ 
Variétés  littéraires  ;  Axkch,  1778,2  vol.  ln-8*. 

Bù^rapkie  Touloutaim,  II. 

OKBBTTO.  Voy.  TuRcm  (Àlessandro), 
onnicios,  écrivain  militaire  grec,  d'nne  épo- 
que in('>ertaine.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, et  on  ne  peut  pas  fixer  même  approxi- 
mativement la  date  de  sa  vie.  Cependant,  comme 
un  extrait  de  ses  écrits  figure  dans  VBtymolo-  « 
gicum  magnum,  et  que  cet  ouvrage  a  été  ré- 
digé an  douzième  siècle,  il  est  certain  qu'Orfai- 
cius  vivait  avant  cette  date.  Dans  YEtymolO' 
gicum  magmtm,  an  mot  Irparé^,  on  tronve  on 
article  sur  les  noms  donnés  aux  différentes  sal>- 
dtvi>ions  d'une  armée  et  aux  commandants  de 
ces  subdivisions.  Cet  article  est  intitulé  'Opécxtov 
Tâv  nepl  tè  orpàttupa  vo^oov  (  De  Pordoonance 
de  l'armée,  par  Orfoicios  ),  et  occupe  à  peu  près 
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Qoe  demi^okNiDe  des  premières  éditioos  in-fol. 
de  VEtymologicum,  Venise,  1499  et  1549,  et 
celle  de  Fréd.  Sylburg,  154U;  il  a  été  donné  à 
la  suite  du  Dictionarium  Greccum  d'Aide  et 
Asolano,  Venise,  1524,  in-rol.,  et  à  la  fin  du 
Diclionarium  Graxum  de  Sessa  ti  de  Ravanis , 
Venise,  1525,  in-fol.  Y. 

Smitb,  Dictionarp  o/  greek  and  roman  biograpkt, 

ORBiGST  (  Charles- Marie  Dessaijhes  d*), 
chirurgien  français,  né  le  2  janvier  1770,  en  mer, 
mort  le  21  octobre  1856,  à  La  Rochelle.  Sa 
mère  lui  donna  le  jour  en  faisant  la  traversée 
d'Amérique  en  France.  Destiné  à  la  carrière 
chirurgicale,  il  fit  en  qualité  de  volontaire  deux 
campagnes  sur  la  frégate  VAriel  et  le  vaisseau 
Le  Réfléchi^  suivit  ensuite  la  clinique  des  hôpi- 
taux de  Brest,  et  continua  d'être  employé 
comme  aide-major,  soit  dans  cette  ville,  soit  à 
Lorientet  à  Paimbœuf.  Nommé  médecin  de  pre- 
mièreclasse,  il  prit  part  en  l'an  vi  (179S)  à  l'expé- 
dition d'iriande,  et  inspecU  en  l'an  yii,  avec  le 
titre  de  médecin  principal,  les  hôpitaux  des  pri- 
sonniers de  guerre  français  en  Angleterre.  Lors- 
qu'en  1799  il  se  maria,  il  s'établit  à  Nantes, 
puis  à  La  Rochelle,  où  il  put  se  livrer  avec 
toute  facilité  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
sans  cesser  néanmoins  de  pratiquer  la  méde- 
cine. On  a  de  lui  :  ilrii  sur  les  qualités  nui- 
sibles de  la  colchique  d'automne\  Nantes, 
1803,  in-8';  —  Notice  sur  un  chêne  gigan- 
tesque observé  à  Montravail^  près  Saintes; 
La  Rochelle,  1834,  in-8*»;  —  Mémoire  sur  la 
géologie  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure;  ibid.,  1836,  in-8*,  pi  ;  — Histoire 
des  parcs  ou  bouchots  à  moules  des  côtes  de 
V arrondissement  de  La  Rochelle ;i\Hé,,  1846, 

jn-80.  P.  L. 

U  Courrier  Rocheialt,  fS  octobre  IBM. 

ORBiG3fT  {Alcide  Dessaukes  d'),  natura- 
liste français,  fils  ahié  du  précédent,  né  le  6 
septembre  1802,  à  Coueron  (Loire-Inférieure), 
mort  le  30' juin  1857,  à  Pierrefitte,  près' Saint- 
Denis  (Seine).  Il  fit  ses  études  classiques  à  La 
Rochelle,  et  montra  dès  son  plus  jeune  âge  un 
^ùi  marqué  |H)ur  les  sciences  naturelles.  A  peine 
A^é  de  vingt  an? ,  il  envoya  à  la  Société  d'His- 
toire nalurelle  de  Pari^  son  premier  mémoire , 
qui  traitait  d'un  nouveau  genre  de  mollusques 
gastéropodes.  Il  étudia  ensuite  les  céphalopodes, 
et  présenta  en  1825  h  l'Académie  des  sciences 
un  travail  fort  étendu  ayant  pour  objet  la  clas- 
sification et  l'étude  des  foraroinifères,  animaux 
fossiles  microscopiques ,  à  peine  observés  avant 
lui  et  dont  l'importance  est  grande  en  géologie, 
puisqu'ils  constituent  par  leur  agglomération  des 
couches  puis$4ntes,  particulièrement  dans  les 
terrains  des  environs  de  Paris.  Ce  travail  fit  dire 
à  deux  illustres  zoologistes ,  Geoffroy  Saint  Hi- 
loire  et  Latrdlle  :  «  L'ordre  des  foraminifères 
est  une  création  de  M.  d'Ortugny.  Il  a  jeté  une 
five  lumière  sur  Tune  des  parties  les  plus  téné- 
breuses du  domaine  de  la  zoologie.  »  En  1826  il 


fut  cliargé  par  l'administnlfioii  du  Muséum  d'an 
treprendre,  dans  l'Amérique  méridionale,  n 
voyage  destiné  à  des  recherches  relatives  à  rhîi* 
toire  naturelle  et  à  ses  applications.  11  enployi 
huit  années  à  explorer  différentes  province»  èi 
Brésil,  l'Uruguay,  la  république  An»ntiBe,ii 
Patagonie,  le  Chili ,  la  Bolivie  et  le  Pérou;  M 
observations  personndies  s'étendirent  sor  ■ 
espace  de  775  lieues  du  nord  au  sud  et  de  900     ' 
lieues  de  l'est  à  l'ouest  •  Un  tel  voyage,  np- 
porte  M.  Damour,  poursuivi  dans  des  oâlréci 
si  diverses  par  leurs  productions,  par  leur  ci- 
mat  ,  par  la  nature  de  leur  sol  et  par  les  non 
de  leurs  liabitants,  présente  k  chaque  pu  k 
nombreux  périls  :  d'Ortiigny,  doué  d'une  iarte 
constitution  et  d'une  ardeur  infatigaMe,  sumoili 
des  ol)stacles  qui  eussent  rebuté  bien  des  voya- 
geurs. Arrivé  dans  les  froides  réglons  de  la  Pa- 
tagonie ,  au  milieu  de  peuplades  sauvages  coai- 
tamment  en  guerre,  il  se  Tit  contraint  de  prendie 
parti  et  de  combattre  dans  les  rangs  d'une  ds 
tribus  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  HeoRS- 
sement  pour  l'intrépide  savant,  la  victoire  l'é- 
tant déclarée  de  son  côté  lui  rendit  le  loior  àt 
continuer  sa  route.  »  A  son  retour  en  Fnaoe 
(mars  1834),  il  reçut  le  grand  prix  annuddeli 
Société  de  géographie  et  obtint  le  patronage  èi 
gouvernement  pour  mettre  au  joar  les  nonfaren 
documents  qu'il  avait  rapportés.  Cet  importai 
ouvrage  (Voyage  dans  C Amérique  mérià»' 
nale  ),  qui  exigea  de  lui  treize  années  d'un  tia- 
vail  assidu ,  présente  dans  un  cadre  presque  ei* 
cyclopédique  une  des  monographies  les  plus  eot- 
sidérables  qui  aient  paru  d'aucune  ré^on  de  h 
terre;  l'auteur  y  aborde  les  plus  Intéressaski 
questions  d'histoire ,  d'archéologie ,  de  géolope, 
de  géograpliie,  de  zoologie ,  de  botanique,  di 
fait  preuve  d'un  savoir  aussi  profond  que  varié. 
En   1840  d'Orbigny  commença   la  pubfieatioo 
d'un  recueil  encore  plus  considérable,  et  qui  est 
son  plus  beau  titre  scientifique ,  nous  vooisas 
parler  de  la  Paléontologie  française  ;  il  a  poir 
but  de  faire  connaître  l'immense  coHectioo  des 
espèces  fossiles  contenues  dans    les  diverses 
couches  du  sol  de  la  France,  de  pénétrer  dasi 
l'étude  de  leur  organisation,  d'en  montrer  la 
figure  sous  drvers  aspects,  et  de  tirer  de  cette 
étude  des  conclusions  sur  la  succession  des  pé- 
riodes géologiques  ainsi  que  sur  les  délimilaboK 
anciennes  des  mers  et  des  continents.  Pour  ct- 
courager  cette  publication,  purement  française,  h 
Société  géologique  de  Londres  décerna  deui  Ml 
à  l'auteur  les  fonds  de  Wollaston.  Appliquas!  i 
la  paléontologie  ses  instincts  de  voyageur  et  ses 
talent  d'exploration,  il  fit  dans  la  plupart  dei 
départements  de  nombreux  Toyages,  et  psrvid 
ainsi  à  former  une  collection  d'environ  cent  nôBe 
pièces,  acquise  en  1858  par  le  gouvernement,  aa 
prix  de  55,000  fr.  Apr^  a^oir,  dans  un  Cmh 
élémentaire f  présenté  le  résumé  de  la  paléontolo- 
gie, d'Orbigny  publia,  pour  y  foire  suite,  le  Pra- 
drome  de  cette  sdenoe ,  tableau  de  toutes  les  ef* 
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pèc«s  fossiles  de  mollusques  et  de  rayonnes  rangés 
dans  chaque  étage  de  terrains  et  suivant  Tordre 
loologique  ;  parmi  la  quantité  de  matériaux  (  plus 
<le  200,000  )  qu*il  recueillit  pour  en  discuter  la 
Taleur,  il  réduisit  et  tixa,  au  nombre  d'environ 
18»000,  les  espèces  qui  lui  paraissaient  dignes 
d*étre  conservas.  LMmportanpe  qu'avait  acquise 
dans  ces  dernières  années  Tétude  des  corps  or- 
ganisés fossiles  ayant  justifié  la  création  d'une 
diaire  nouvelle  au  Jardin  des  plantes,  Aldde 
d'OrtNgny  fut  désigné,  par  décret  du  6  juillet 
18â3,  pour  inaugurer  l'enseignement  d'une  science 
à  laquelle  il  avait  consacré  tant  de  veilles  et  de 
travaux.  Pendant  qnelque  temps  il  continua  avec 
ardeur  ses  recherches,  et  enrichit  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  34  suites  distinctes  de  fossiles, 
contenant  10,000  pièces.  11  était  membre  de  la  So- 
ciété géologique,  qu'il  présida  plusieurs  fois. 

Le^  principaux  ouvrages  d'AIcide  d'Orbigny 
sont  :  Tableau  méthodique  de  la  classe  des 
céphalopodes ,  dans  les  Annales  des  se.  nat,^ 
jttiT.  1826;  —  Voyage  dans  V Amérique  mé- 
ridionale; Paris,  1834-1847,  9  vol.  in-4%avec 
MO  pi.  col.  :  les  plus  importantes  divisions  de  cet 
oiiTrage  sont.celles  qui  comprennent  V Homme 
américain  (in-4*  et  2  vol.  in •8'*),  e;Lposé  des 
faits  recueillis  sur  les  caractères  physiologiques, 
les  mœurs ,  les  coutumes ,  les  langues ,  la  reli- 
gk»  des  peuples  de  l'Amérique;  les  Oiseaux, 
les  insectes  (plus  de  4,000  espèces),  les  JIfo/- 
liu^ties,  la  Paléontologie ,  la  Géologie^  et  la 
Partie  historique  (3  vol.  ^-4**);  un  grand 
norolnre  de  cartes  et  coupes  géologiques  relatives 
à  diverses  contrées  de  l'Amérique  méridionale 
accompagnent  ce  recueil  ;  —  Galerie  ornitho- 
logique  des  oiseaux  d^ Europe;  Paris,  1830- 
1838,  ia-4%  pi.  col.;  —  Mémoire  sur  la  distri- 
bution géographique  des  oiseaux  passereaux, 
lu  en  1837  à  l'Acad.  des  sciences  et  trad.  en  an- 
glais et  en  allemand  ;  —  Monographie  des  cé- 
phalopodes cryptodibranches  ;  Paris,  1839- 
1848,  in-4*,  pi.  Col.;  ~  Histoire  générale  et 
particulière  des  crinoïdes  vivants  et  fossiles; 
Paris,  1840,  gr.  in-8*,  pi.;  —  Paléontologie 
française;  Paris,  1840*1854,  14  vol.  in-8*,  avec 
1430  pi.  :  cet  ouvrage,  malheureusement  ina* 
chevé,  se  divise  en  deux  parties,  les  terrains 
crétacés  et  les  terrains  jurassiques  ;  «  Mollus- 
ques vivants  et  fossiles,  ou  description  de 
toutes  les  espèses  de  coquilles  et  de  mol- 
lusques; Paris,  t.  I,  in-8*,  pi.  col.;  —  Fora- 
mini/ères  fossiles  du  bassin  de  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1846,  in-4'',  pi.,  publié  aux 
frais  du  gouvernement  autrichien  ;  —  Cours  élé- 
mentaire de  paléontologie  et  de  géologie  stra- 
tigraphiques  ;  Paris,  1849-1852,  3  vol.  in- 18, 
avec  plus  de  600  fig.;  ^  Prodrome  de  paUen- 
tologie  stratigraphique  universelle  des  ani- 
maux mollusques  et  rayonnes  ;  Paris,  1849- 
1850,  3  vol.  in -18,  pi.;  l'auteur  s'est  efTorcé  d'y 
ramener  tous  les  matériaux  paléontologiques  à 
l'onilé  pour  les  étages ,  les  genres ,  les  espèces  et 


les  noms  d'espèces  ;  —  Recherches  zoologiques 
sur  la  marche  successive  de  Vanimalisation 
à  la  sur/ace  du  globe,  dans  les  Mém.  de 
VAcad,  des  Se.,  1850  :  il  estime  la  quantité  des 
animaux  fossiles  connus  aujourd'hui  à  l'énorme 
chiffre  de  24,000  espèces  contenues  dans  1,600 
genres  diiïérents  appartenant  aux  vertébrés,  an- 
nelés ,  mollusques  et  rayonnes.  Ce  savant  a  en 
outre  rédigé,  pour  V  Histoire  de  Cuba  de  Ramon 
de  la  Sagra,  V Ornithologie,  les  Foraminifères 
et  les  Mollusques  (4  vol.  in-8*,  pi.),  et  commu- 
niqué beaucoup  d'articles  au  Magasin  de  zoo- 
logie, an  Bulletin  de  la  Société  géologique^. 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  ^u  Jour- 
nal  de  conchyliologie,  et  au  Dictionnaire 
unitMrsel  d'histoire  naturelle,  dirigé  par  son 
frère. 

NoUce  anatift.  sur  tes  travaux  d'^életdê  d^Orbign^  ,- 
IBM,  ln-4«.  -  Daraoar,  Discours  protumce  aux  funé- 
raillêt  ^À.  d'Orbigtif.  —  Docum.  particuliêrt, 

;;oRBiG9iT  (Charles  Dessalifies  n'),  géo- 
logue, frère  du  précédent,  né  le  2  décembre  1806, 
à  Coueron  (Loire- Inférieure).  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  La  Rochelle,  il  suivit  à  Paris 
les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  devint 
secrétaire  de  l'ingénieur  Brochant  de  Villiers. 
En  1835,  il  fut  attaché  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  qualité  d'aide  de  M.  Cordier,  pro- 
fesseur de  géologie.  On  a  de  lui  :  Tableau 
synoptique  du  règne  végétal  appliqué  à  la 
médecine;  Paris,  1834, 1835,  in-8*;  —  Descrip- 
tion géologique  des  environs  de  Paris;  Paris, 
1838,  in-8'  ;  —  Dictionnaire  universel  d'his- 
•  toire  naturelle;  Paris,  1839-1849, 24  vol.  in-8<*, 
pi.,  un  des  recueils  les  plus  complets  de  ce 
genre,  rédigé  avec  le  concours  d'Arago,  Becque- 
rel, Brongniart,  Ck>rdier,  Decaisne,  Delafosse, 
Dumas,  Milne-Edwards,  de  Ju&sieu,  etc.;  le 
discours  préliminaire,  consacré  au  développe- 
ment des  sciences  naturelles  à  travers  les  âges, 
a  été  l'objet  d'une  mention  honorable  à  l'Acadé- 
mie des  sciences;  —  Keepsake  des  ifuzmmt- 
/lerM;  Paris,  4842, ^r.  in-8%pl.  ;  —  Dictton" 
naire  abrégé  d  histoire  naturelle;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8'*,  avec  M.  de  Wegmann;  — 
Tableau  général  des  terrains  et  des  princi' 
pales  couches  qui  constituent  le  sol  pari- 
sien; Paris,  1849;  —  Géologie  appliquée  aux 
arts  et  à  V agriculture  ;  Paris,  1851,  in-8%  pi., 
avec  M.  Gente  ;  —  Manuel  de  géologie;  Paris, 
1852,  in- 18;  —  des  articles  imprimés  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  géologique,  le  Dict.  d*hist, 
nat,  de  Guérin-Menne ville,  le  Dict.  de  la  Con- 
versation ,  VEncyclop.  du  dix  -  neuvième 
siècle,  la  Patrie,  etc. 
Docuuuntt  partieuUen. 

ORBILIUS  (  Piijyjl/ta),  grammairien  et  maître 
d'école  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.C.  11  est  surtout  connu  comme  le  pro- 
fesseur d'Horace  qui  lui  donne  l'épitbète  de  pla» 
gosus  en  souvenir  des  rudes  corrections  que 
recevaient  ses  disciples.  Orbilius  était  né  à  Bé* 
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nevent,  et  ayait  dès  sa  jeunesse  consacré  soo 
temps  à  Tétude  des  lettres  ;  mais  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qui  périrent  tons  àtux  le 
même  jour  sous  les  coups  de  leurs  ennemis,  le 
laissa  sans  ressources.  Pour  gagner  sa  vie,  il 
devint  appariteur  ou  serritcur  des  magistrats,  et 
servit  ensuite  comme  simple  soldat  en  Macédoine. 
A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  ses  études  litté- 
raires, et  après  avoir  longtemps  professé  dans  sa 
Tille  natale,  il  se  rendit  à  Rome  à  Tftge  de  cinquante 
ans,  sous  le  consulat  de  Cicéron,  en  C3  (  avant 
J.-C.  ).  Là  il  ouvrit  une  école  qui  fut  assez  fré- 
quentée; mais,  malgré  son  succès,  il  gagna  peu 
d*argenty  et  fut  réduit  à  vivre  dans  un  grenier. 
On  comprend  que  cette  situation  donnât  au  vieux 
mattre  une  mauvaise  humeur  qui  retombât  aur 
les  élèves  en  coups  de  férule  et  de  fouet.  Horace 
n'est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  manière  dont 
Orbilius  inculquait  à  ses  éooliers  les  vers  de  Li- 
vins  Androuicus.  On  lit  dans  Domitius  Marsas 
ce  vers,  qui  fait  allusion  à  la  même  méthode 
d'enseignement  : 

SI  qiras  OrbiAin  fcrvU  iniacaqac  cecIdU: 

Du  reste,  ce  redoutable  professenr  ne  réserrait 
pas  sa  mauvaise  homeur  pour  ses  élèves  ;  il  la 
déployait  très-largement  à  Tégard  des  graromai- 
rirâs  ses  ooncunrents,  et  même  des  premières 
personnes  de  l'État.  Suétone  et  Macrobe  rap- 
portent on  exemple  curieux  de  son  âpreté  sar- 
castique;  ils  diffèrent,  il  est  vrai,  sur  le  nom  du 
noble  personnage  qui  en  fut  l'objet,  le  premier 
rapf>elant  Varron  Murena  et  le  second  Galbe; 
mats  ils  sont  d'accord  sor  le  fait.  Voilà  tout  ce 
que  Ton  sait  de  sa  longue  existence,  qui  remplit 
près  d'un  siècle  (11313  avant  J.-C.  ).  Dans  ses 
dernières  années  il  avait  perdu  la  mémoire.  On 
lut  éleva  nne  statue  à  Rénevent,  dans  le  Capitole. 
11  laissa  un  fils,  Orbilius,  qui  suivît  la  même  pro- 
fession. Un  de  ses  esclaves  et  de  ses  élèves,  Scri- 
bonios,  acquit  aussi  de  la  réputation  comme 
grammairien.  Orbilius  composa  un  traité  que 
Suétone  cite  sous  le  titre,  évidemment  fautif,  de 
Perialogos  :  OB  a  proposé  de  lire  Pxdagogus 
ou  Perianioloços,  Y. 

Horace,  E^ist..  Il,  1.  11.  —  Suétone,  De  Must.  çram- 
«lol.,  9, 1».  —  Macrofee,  Saittr.,  II,  t. 

ORCAc:«A  (  Andréa CiONE,  dit), poète,  sculp- 
teur, architecte  ot  peintre  de  Téoole  florentine, 
né  à  Florence,  en  1329,  mort  en  1389  (i).  Fils 
d'Andréa  Cione,  qui  dirigea  en  1360  les  travaux 
de  mosaïque  de  la  façade  de  la  cathédrale  d'Or- 
vieto,  il  étudia  d'abord  la  sculpture  sous  Andréa 
Pisano;  mais  bientôt  il  cberclia  dans  la  peinture 
un  cliamp  plus  vaste,  on  il  pAt  librement  déployer 
son  génie.  11  avait  un  fi-ère  aloé,  Bernardo  Or- 
eagna ,  qui,  peintre  habile,  l'aida  de  ses  conseils 
et  facilita  ses  progrès  en  le  faisant  participer  à 
ses  travaux.  C*est  ainsi  que  les  deux  frères  exé- 
cutèrent, dans  le  chœur  de  Sainte  Marie-Nouvelle 

<l?  C'est  ft  tort  que  Varari  le  nomme  Orgagna;  son  Té- 
ritablc  Mirnom  fut  Orcsffna,  et  c'eai  aioai  que  k  déalgae 
Franco  Saccheti  (  Nov^lU  XU  \ 


de  Florence,  des  sojets  de  la  Vie  de  la  Xya^ 
qui  peu  d'années  après  forent  détruits  par  aeci- 
dent  et  repeints  par  Doroenico  GhirUnMio,  opk 
ne  se  fit  pas  faute  de  proâter  de  leura  ooiii|ioii- 
tioos.  Les  fresques  qu'ils  peignirent  plvs  tard  i 
cette  même  église,  dans  la  cba^peUe  Strùii,  w^mi 
heureusement  pas  éprouvé  le  mèioe  sort  Co 
vastes  pages,  repr&entant  V£nfer  et  le  ParadU, 
sont  des  inspirations  de  Daate  ;  oo  y  remaniK 
on  véritable  progrès  dans  l'art,  eo  dépH  d'onea- 
loris  gris  et  unilarme;  elles  ont,  la  preanière 
surtout,  la  dialear,  le  nonvemeiit  et  les  fo- 
bUmes  bizarreries  du  poète.  D'Agiocoort,  qni, 
dans  son  Histoire  de  Vari  par  les  nymwiumU, 
a  publié  le  premier  cette  singotière  eompoôlion, 
a  rapproché  de  chaque  groupe  les  ver»  de  Date 
qui  ont  inspiré  les  Orcagna.  Les  fresqnea  4ei 
deux  Oreagaa  à  Vànnunziata  et  à  Saiat-Apii- 
linaire  de  Florence  n'existent  pk»,  et  cest  à 
Pise  qu'il  faut  aller  ohenlier  les  autres  ourrapes 
importants  de  ces  maîtres.  Andréa  fat  appelé 
par  les  Pisans  au  Campo-Santo.  Les  pcintiifs 
qu'il  y  exécuta  accusent  autant  de  fécoiidité,de 
soin,  d'intelligence,  mais  moins  d'ordre  dans  la 
composition,  de  régularité  dans  les  moQvcMCsti^ 
de  pureté  dans  les  formes,  de  richesse  de  celarii 
que  chez  les  élèves  du  Giotto.  Pami  ces  pab- 
tures  nous  citerons  le  Triomphe  de  la  mort, 
composition  bizarre,  il  est  vrai,  mais  bien  Wi 
d'être  ridicule,  comme  l'ont  dit  des  jni^  préve- 
nus. On  y  remarque  une  expression  satirique,  qii 
se  retrouve  aussi  dans  le  Jugemen  t  dermer;éim 
ce  dernier  on  voit  Salomon  sortant  de  son  tombe» 
et  ne  sadiant  trop  de  qnel  côté  il  doit  se  pUoer; 
ailleurs,  c'est  nn  moine  hypocrite  qui  cherchait 
à  se  fauBler  parmi  les  élus  et  qu'un  ange  saisit 
par  les  cheveux  pour  le  rejeter  parmi  les  dMS* 
nés,  tandis  qu'un  autre  ange  guide  an  ciel  oa 
jeune  et  joyeux  mondain.  Cette  composition, 
l'une  des  mieux  conservées  du  Campo-Santêf 
est  sans  aucun  doute  moins  poétique  qoe  te 
Triomphe  de  la  mort,  et  pourtant  Michel-Ange 
n'a  pas  dédaigné  de  l'imiter  d'une  manière 
presque  servile.  Andréa  abandonna  k  son  finèfc 
Bernardo  l'exécution  de  la  partie  droite  de  U 
fresque  représentant  VEn/er,  partie  qui  en  tiX 
fut  restaurée  par  le  Sollazzino ,  qui  m  même  r^ 
fait  entièrement  tout  le  l)as  et  s'est  permis  plu- 
sieurs cliangeinents.  C'est  peut-être  à  cette  res- 
tauration que  VEn/er  doit  d'être  inférieur  an 
Triomphe  de  la  morl  et  au  Jugement  dernier. 
Pour  la  figure  de  Satan,  Orcagna  s'est  étiilcn- 
roent  inspiré  de  la  terrible  peinture  de  Dtale 
qui  représente, 

Limpendor  del  ddoroao  regno 

avec  une  triple  tête  et  qui 

Oa  oirnl  bocca  dlrompea  col  denU 
Un  peccatore  a  «utea  dl  maetaU», 
SA  elle  tre  ne  facea  coal  dolenti, 

(/«/«m  .  CXXXIV,  T.  fVSS.) 

A  partir  du  moment  où  furent  terminées  ks 
peintures  du  Campo-Santo^  Andréa  Orcagu  ae 
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fat  plus  guère  oocnpë  qoe  des  f^ukâs  travaux 
d'architecture  et  de  sculpture  qu'il  exécuta  à 
Florence;  c'est  pourtant  encore  à  cette  époque 
quMI  peignit  à  Santa-Croce  une  grande  fresque 
qui  n'existe  plus,  mais  dont  Vasari  nous  a  con- 
serré  la  mémoire. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  peu  nombreux  ; 
cependant  à  Florence  on  voit  de  lui  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  une  Annonciation  provenant  de 
l'église  de  Santo-Reroigio ,  et  un  Couronnement 
de  ta  Vierge  à  S.-Giovannina  de'  Cavalieri. 

Orcagna  peut  être  regardé  comme  Tun  des 
pères  de  la  renaif^sance  de  l'arehitectuie  en  Italie  ; 
l'un  des  premiers,  en  effet,  il  om  abandonner 
Tare  ogival  pour  le  piein-cintre  dans  la  construc- 
tion de  la  belle  loge  de  la  place  du  Palazto  Vee- 
chio,  entreprise  <lont,  en  1355,  il  fut  chargé,  son 
projet  ayant  été  préféré  à  ceux  de  to«s  ses  con- 
currents. Entre  les  retombées  des  arcades.  Il 
a  sculpté  sept  figures  de  Vertus  en  demi-relief. 

Après  la  cessation  de  la  mortalité  qui  avait 
désolé  Florence  en  1348,  la  confrérie  d'Oraaro- 
michple  ayant  résolu  d'élever  dans  son  église 
un  -tabernacle  magnifique  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  Orcagna  fut  appelé  à  exécuter  cettegrande 
entreprise,  qui  offrait  un  champ  si  large  au  dé- 
ploiement de  ses  talents  divers.  Cette  fois,  il 
adopta  le  style  ogival,  plus  favorable  à  la  richesse 
d'omementatioa,  mais  cependant  dans  plusieurs 
parties,  et  notamment  dans  l'are  pfindpal,  il 
employa  le  plein-dntre.  Le  monument  est  com- 
posé de  marbre  blauc,  de  mosaïque  et  de 
bronze.  Malgré  une  prodigieuse  profusion  d'or- 
nements, l'ensemble  présente  on  cachet  de 
grandeur,  de  gravité,  d'élégance  sévère  qu'An- 
dréa a  su  imprimer  à  toutes  ses  œuvres  d'ar- 
chitecture, comme  à  ses  peintures  et  à  ses  sculp- 
tures. L'ornementation  fut  exécutée  par  dillé- 
rents  artistes  ;  mais  Andréa  se  réserva  toutes  les 
figures.  Dans  le  grand  bas-relief  de  la  face  orien- 
tale, il  s'est  représenté  lui-même  sous  les  traits 
d'un  apAtre,  la  barbe  rase,  la  tète  couverte  d'un 
diaperon,  et  le  visage  large  et  expressif.  Sur  le 
marbre  sont  gravés  ces  mots  :  Andréas  Cionis, 
piefor  /lorentinusporatorii  arcfiimagistery  ex- 
sdtit  hujus  MCCCL1X.  On  remarquera  que  sur 
cette  œuvre  de  sculpture  et  d'ardiitecture  An- 
dréa prend  le  titre  de  peintre  ;  par  compensation 
sans  doute,  il  avait  coutume  d'écrire  au  bas  de 
ses  peintures  :  Fece  Andréa  di  Cione,  Kultore. 

Bemardo  et  Andréa  eurent  un  frère  nommé 
Jacopo,  qui  n'est  guère  connu  que  comme  sculp- 
teur ;  on  a  cependant  de  lui  dans  la  salle  de  la 
bibliothèque  de  VoJterre  une  Annonciation  avec 
saint  Just,  saint  Octavken  ,  saint  Cosme  et 
saint  Damien.  Cette  fre^iue,  qu'il  exécuta  de 
1382  à  1383,  avec  l'aide  d'un  artiste  peu  connu, 
M.  Niccolo  Lamberti,  est  bien  inférieure  à  celles 
des  deux  autres  Orcagna. 

Andréa  Orcagna  eut  aussi  pour  élève  un  neveu 
nommé  Mariotto  Orcagna,  et  ce  fut  de  son  école 
que  sortireDt  Tomroaso  di  Marco,  Bemardo  di 
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Nello,  et  Francesco  Traini ,  le  plus  célèbre  de 
ses  disciples.  E.  Breton. 

Vaurt,  yue.  —  Orlandi,  jébbêeedario.  —  BaidlnuccU 
Noitsiê.  —  Rostni,  Campo-Santo  di  Pisa^  '-  Murrona» 
Piia  illustratai  —  Lanzl,  Storia  delU  pittura,  -  Tl- 
cotzt,  Ditkmario.  —  D'ARlncourt,  HMoirt  de  Vart 
par  ks  monument*.  —  Clcocnara,  Stpriadeila  teuHurm, 
—  QuaUremère  de  QplDcy,  f^i*  de*  pltu  Ulustreg  arcM- 
tectet.  —  Fanluizi»  Guida  di  Fireute.  —  (sUide  de  Fol- 
terrt. 

ORCHAMPS  (Claude  d'},  général  des  Mi- 
nimes, né  en  1595,  à  Besançon,  mort  à  Madrid, 
le  11  juin  1658.  Issu  d*une  famille  noble,  il  en- 
tra dans  Tordre  des  Minimes,  dont  il  devint,  en 
1655,  correcteur  général  après  avoir  exercé  avec 
succès  le  ministère  de  la  prédication,  tant  en 
France  qu'en  Italie.  Il  mourut  en  faisant  la  vi- 
site des  maisons  de  Tordre  en  Espace,  et  Phi- 
lippe III,  dérogeant  en  sa  ftiveur  à  toutes  les 
règles  deTétiquette,  suivit,  une  torche  à  la  main, 
les  funéi-ailles  de  Tbumble  religieux.  On  a  de  lui 
un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  les  Perfections 
royales  d'un  Jeune  prince  ;  Lyon,  1651,hKi".  Il 
fut  aussi  l'éditeur  d'un  livre  laissé  par  le  P.  Lalle- 
mandet,  son  compatriote,  sous  le  titre  de  :  Car- 
sus  théologiens;  Lyon,  1656,  in-fol.    H.  F. 

Cazetté  de  France^  IMS.  ^  Feller,  DIet  hitt. 

ORDAZ  (Don  Diego),  Keutonant  de  Femand 
Cortex  et  découvreur  d'une  partie  de  la  Colom- 
bie, né  à  Castro- Verde  (Léon),  mort  h  Parla 
(Nueva-Andalucia),  en  1533.  11  était  officier  de 
don  Diego  Velasquez,  gouverneur  de  Cuba,  lors- 
que Femand  Cortez  entreprit  son  expédition 
vers  le  nouveau  continent.  Avec  Tagrément  de 
Velasquez,  il  se  mit  sous  les  ordres  de  Cortez, 
auquel  il  fournit  un  navire.  Cortez  Ibi  conHa  le 
commandement  de  son  infanterie  et  de  l'artille- 
rie :  il  dut  à  ce  capitaine  une  bonne  part  du 
succès  de  la  bataille  de  Ceutia  (25  mars  1519). 
Le  premier  des  Européens,  il  escalada  le  Po- 
pocatepetl ,  volcan  situé  à  bnit  lieues  de  Ttas- 
cala  et  à  treize  de  Mexico  (élevé  à  17,716  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  TOcéan).  Cette  entre- 
prise, accomplie  au  milieu  de  difficultés  sans 
nomt)re,  fit  une  grande  impression  sur  les  naturels. 
Charies-Quiut  en  ayant  eu  connaissance  autorisa 
Ordaz,  en  mémoire  de  cet  exploit,  à  porter  pour 
armes  un  volcan  enflammé  (22  octobre  1523). 
Ordaz  suivit  partout  Cortez  dans  la  conquête  du 
Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  ()artageases 
revers  et  ses  succès .  combattant  sans  cesse  à 
ses  côtés  (  vog.  Cortck  ).  Par  ses  ordres  il  explora 
la  province  de  Guaxaca,  située  à  quatre-vingts 
lieues  sud  de  Mexico.  Ordaz  y  pénétra  en  remon- 
tant la  rivière  de  Quoatzacualco,  et  y  forma  un 
établissement.  11  fut  blessé  dans  la  terrililc  nuit 
de  Mexico  (  30  juin  1520  )  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la 
vigueur  de  son  cheval.  Cortez  Tenvoya  peu  après 
en  Espagne  pour  faire  à  Temperour  Charle«- 
Quint  le  récit  de  la  conquête  du  Mexique.  Bien 
reçu  personnellenient,  Ordaa  ne  rapporta  pas  à 
son  chef  Tautorisaiion  positive  qu'il  sollicitait; 
aussi  Cortez  le  chargea- t-il  d'une  nouvelle  mis- 
sion pour  la  métroi)ole,  vers  la  tin  de  f52t.  U 
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lui  a()joîgnit  deux  autrcA  de  ses  officiers  intimes, 
Alonso  d'Avila  et  Antonio  de  Quinooes.  Les  ea- 
\oy es  {procuradores  )  de  Cortex  s'embarquèrent 
à  La  Vera-Cnrii,  sur  trois  caravelles.  Ils  accom- 
pagnaient le  cinquième  (  quint  real  )  du  butin 
fait  au  Mexique.  Ils  touchèrent  aux  Açores 
après  une  heureuse  traversée.  Là  Juan  Rodri- 
guez  de  Fonseca,  évéque  de  Rurgos,  les  somma 
(  25  janvier  1 522  ),  en  sa  qualité  de  président 
du  conseil  des  Indes,  de  comparaître  devant 
lui  dans  l'intervatle  de  trente  jours  et  de  four- 
nir un  cautionnement  de  30,000  ducats;  en  at- 
tendant il  fit  saisir  leurs  cargaisons.  Les  pro- 
curadores  ripostèrent  (16  juillet  1522)  par  la 
demande  de  mise  en  accusation  de  l'évéque  de 
Burgos.  Le  roi  ordonna  au  prélat  de  ne  plus 
s'ingérer  dans  les  aiïaires  du  Mexique  et  fit  lever 
les  sccHés  mis  sur  les  caravelles,  qui  purent 
reprendre  la  mer.  Mais  à  dix  lieues  du  cap  Saint- 
Vincent  elles  furent  attaquées  par  six  navires 
de  La  Rochelle  aux  ordres  du  capitaine  protes- 
tant Florin.  Quinones  périt  dans  l'action  ;  d'Avila, 
lait  prisonnier,  fut  conduit  en  France,  où  il  de- 
meura trois  années.  Ordaz  seul  s'échappa,  et 
gagna  l'Ile  Santa- Maria ,  d'où  il  put  se  rendre  en 
Espagne.  La  plus  grande  partie  du  butin  fut  per- 
due :  les  riches  dépouilles  des  Aztèques  allèrent 
grossir  le  trésor  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
qui  les  accepta  en  demandant  «  à  voir  la 
clause  du  testament  d'Adam  qui  octroyait  à  ses 
frères  de  Castille  et  de  Portugal  le  droit  de  se 
partager  le  Nouveau-Monde?  —  n  En  tous  cas, 
ajouta-t-il,  je  suis  leur  frère  aîné  ». 

Ordaz  obtint  pour  Cortez  le  titre  de  capitaine 
général  etgou  vemeurde  la  Nouvelle-Espagne,  avec 
la  permission  de  diviser  le  pays  comme  il  le  ju- 
gerait convenable;  les  droits  souverains  lui  étaient 
concédés  à  l'exclusion  de  fout  autre  (  1 5  octobre 
1522).  Ordaz  retourna  annoncer  ces  nouvelles  à 
Cortez,  puis  revint  en  Espagne.  11  obtint  de 
Charles- Quint  de  soumettre  tout  le  pays  entre 
le  cap  de  la  Vêla  et  la  baie  de  Venezuela.  Il 
partit  de  San-Liicar  en  1531 ,  relâcha  aux  Cana- 
ries, et  de  là  fit  voile  pour  les  Bocas  de  loS  Dragos  ; 
côtoyant  ensuite  le  Paria,  il  pénétra  le  premier 
dans  les  embouchures  de  l'Orénoque,  et  remonta 
ce  fleuve  jusqu'à  cent  soixante  lieues.  Là  les  cou- 
rants et  les  Indiens  armés  de  flèches  empoisonnées 
lui  rendirent  la  navigation  impossible.  II  descen- 
dit alors  le  fleuve,  et  relâcha  à  Paria.  Il  fut  rap- 
pelé eu  Espagne  pour  rendre  compte  de  ses 
découvertes.  Mais  il  mourut  avant  son  retour,  et 
Geronimo  de  Ortal  continua  ses  découvertes. 

Las  Casas,  Hist.  de  las  Indias,  lib.  III,  CXIX-CXXII. 

—  Herrera,  Hist.  général,  dcc.  Il,  llb.  IV,  VI;  drc.  III, 
Ilb.  III-V;—  Plzarro  y  Orellana,  yaronet  illustres. 
p.  78.  —  Oviedo,  HUt.  de  las  Indias,  llb^  XXXIll,  cap.  v. 

—  Prescott ,  Conquête  du  Mexique ,  t.  I,  Ut.  Il,  p.  19»- 
tSS;  t.  11,  liT.  Itl-V,  p.  87-t99. 

ORDBLAFFiy  nom  d'une  famille  souveraine 
d'Italie  qui  régna  à  Forli  (Romagne  )  du  treizième 
au  seizième  siècle.  Les  principaux  membres  de 
cette  famille  sont  : 


ScARPETTA,  PiKO  et  Bartolomxeo  ,  troîft  frères 
qui  embrassèrent  la  cause  gibeline  et  servirent 
vaillamment  sous  le  comte  Guido  de  Monte-Fel- 
tro»  seigneur  de  Pise  et  d'Urbino  (1272-1296), 
contre  les  Génois ,  les  Florentins ,  les  Lucqooif 
et  les  troupes  papales,  qu'ils  t»attirent  dans  pto- 
sieurs  rencontres.  Us  possédaient  d'iroportuts 
cliâteaux  aux  environs  de  Forii  :  les  habitant* 
de  celte  ville ,  résolus  de  secouer  le  joug  do 
saint-siége,  les  placèrent  à  la  t6te  de  leur  ma- 
gistrature. Us  .gouvernèrent  heureusement  jus- 
qu'en 1310,  où  le  pape  (  Bertrand  de  Goth  )  Clé* 
ment  V  céda  la  Romagne  à  Robert,  roi  de  Na- 
pies.  Ce  monarque  vint  assiéger  Forli ,  et  s'ei 
empara  malgré  une  vigoureuse  défense.  Il  et 
expulsa  les  gibelins,  et  jeta  les  trois  Oïdelafli 
dans  les  fers  :  on  n'en  entendit  pins  parler. 

Feancesco  prit  en  1341  part  à  la  guerre  dite 
de  Lucques ,  qui  se  termina  à  l'avantage  des 
Pisans  (  14  octobre  1342).  Il  eut  ensuite  de  vio- 
lents démêlés  avec  Clément  VI.  Une  excommu- 
nication et  une  croisade  furent  publiées  oootre 
lui  ;  il  les  brava.  Lorsque  les  balntants  de  Forli 
lui  représentèrent  qu'une  résistance  serait  vaiae, 
il  leur  répondit  qu'il  défendrait  jusqu'à  la  mort 
la  dernière  pierre  de  ses  États  plutôt  que  de 
souffrir  aucune  spoliation.  II  confia  La  défense  de 
Cesena  à  sa  femme  Cia  (oo  Marzia  )  de*  Ubaldiai, 
fille  de  Vanni,  seigneur  de  Susinana ,  lui  eqjoi^ 
gnant  de  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
ce  qu'elle  fit.  Quant  à  Francesoo ,  il  soutenait 
un  rude  siège  dans  Forli ,  et  força  deux  fois  Far- 
roée  papale  à  s'éloigner' (aux  automnes  de  I3â7 
et  de  1358  )  ;  enfin,  le  4  juillet  1359,  il  dut  se  ren- 
dre, sans  conditions. 

PiMO  II  et  Cecco  m  furent  d'abord  chek 
de  condottieri.  Cecco  se  mit  au  service  des  Vé- 
nitiens, et  leur  rendit  de  grands  services.  Blessé 
le  19  octobre  1453,  à  la  prise  de  Ponte- Vioo,  il 
tomba  entre  les  mains  de  Francesoo  Sforza,  duc  de 
Milan.  La  paix  de  Lodi  (9  aviil  1454  )  le  rendit 
à  la  liberté  ;  mais  le  re^e  de  sa  vie  ne  fut  qu'une 
longue  souffrance.  Pino,  reconnu  dans  la  souve- 
raineté de  Forli  par  le  pape  Paul  II  (1466),  se 
maintint  paisiblement  dans  ses  États,  qu'il  embel- 
lit fort.  11  reconstruisit  Foriimpopoli ,  Saturaco, 
Rocca  d'Ermice  et  même  Forli.  Sa  cour  était 
splendide  :  il  y  attira  les  poètes  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  et  les  y  entretint 
magnifiquement.  Dès  1473  il  associa  au  pouToir 
son  fils  illégitime  Si-'iibaldo  II ,  et  le  fit  recoo- 
nattre  par  le  peuple  et  par  le  pape  Sixte  IV. 
Cette  précaution  n'empêcha  point  les  deux  fils 
de  Pino  11^  soutenus  par  leur  oncle  maternel  Ga- 
leotto  Manfredi ,  seigneur  de  Faenza,et  par  Fer- 
dinand 1*',  roi  de  Maples,  d'attaquer  leur  coosia. 
Le  comte  Geronimo  Riario,  neveu  de  Sixte  IV, 
profita  de  cette  guerre  civile,  et  sous  le  prétexte 
de  mettre  les  rivaux  d'accord ,  introduisit  les 
troupes  pontificales  dans  Forli.  Maître  de  la  d- 
I  tadelle ,  il  chassa  tous  les  Ordelaffi,  et  se  fit  ad- 
juger leur  patrimoine  par  son  onde.  Les  princef 
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dépoMéàH  H  retlrtrtnt  k  Veoiie,  dont  ils  de- 


ORDBKKK  (  Hiehel),  général  tna^i ,  né  le 
3  Mptembre  17&5,i5alnt'ATald  (  HiMelle),nion 
hConipiègnr,  le  30  août  1811.  Entré  a»  «er>fce 
dans  les  drsgocsde  U  lé^on  de  Condé,  le  1*'  jan- 
Tier  1773,  il  devint  brigadier  (7  novembre  1770), 
maréchal  des  logii  cher(l"  seplenbre  I7S5], 
adjudant  (13  mai  17H7),Mat-lieoteDBnI(I&jan- 
Tlir  1791),lieulenïnt(23inai),capllaine(l'rmai 
1793),  chef  d"eacadron  (17  juillet  I7M),  etehef 
d«  brigade  (  Ifl  septembre  I79fl].  Il  fit  aiec  hon- 
■Mar  lea  campagnes  de  U  réTolution  aux  diverMS 
années  de  la  répnbliqoe,  Tut  nommé  dief  de  bri- 
gade de  ta  garde  dea  eonsnU  (  18  Juillet  1800) 
et«énéMl  de  brigade  (19  uKll  1803).  Une  expé- 
dilion  dont  11  tVl  peu  apris  chaîné  IdI  acqnit  nue 
Mrtaioe  célébrité.  Le  11  mars  1804,  Alex.  Ber- 
thier,  ministre  de  la  guerre,  lui  adretM  l'ordre 
de  9P  porter  de  ScheteiUdt  anr  la  tille  d'Et- 
tenheim  pour  j  opérer  l'arrestatioa  du  duc  d'En- 
ghien.  L'arreslalion  accomplie,  Ordeuer  en  reo- 
dil  compte  immédiatement  au  premier  consul  ; 
nui»  il  ne  prit  aucune  part  directe  ou  Indirecte 
t  féxécution  du  prince.  Nommé  commandant  de 
laLégion  d'honneur  [M  juin  1804),  il  fit  la  cam- 
pagne de  I80S  SDrlescAtes  de  l'Océan,  passa  en 
octobre  i  ta  grande  armée,  noutint  m  répulalian 
dans  la  campagne  d'Aulriclie,  et  ae  diatingna  ïur> 
tout  h  Austerliti,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral dedÎTisiou  (15  décembre  1805).  Couvert 
de  blessures,  et  ne  pouTant  plus  terrir  son  pays 
sur  les  champ*  de  bataille ,  le  général  Ordeaer, 
appelé  an  sénat  le  ISmai  1806,  obtint  aa  retraite 
le  15  octobre  sulTant.  Enfin  Napoléon  le  créa, 
en  1808,  comte  de  t'empire,  premier  éoujerde 
l'impératrice  et  goaTemeur  du  palais  de  Com- 
piégnp.  H.  P. 

<li>  anmlat  i-l  dt  nmptrr.  ^  titbe ,  ttagr.  fort.  <l 
hHv-  dd  eonttwkparaint.  L  V. 

;aKiiB.iKk  (Michel),  général  et  sénateur 
rrançaia,  Mi  du  précédent,  néi  Haningoe  (  Haut- 
Rhin),  le  3  avril  17S7.  Engagé  Tuluotaire  au 
1 1'  régiment  de  chasueura  i  cheval  (13  seplem- 
tire  1BU1),  il  Tut  admii  la  même  année  à  l'école 
d'applïcatioD  de  Metz,  qu'il  quitta  pour  entrer 
comme  «ous-lientenaut  au  14'  dragons  (B  dé- 
cembre 1H03  ).  il  devint  peii  après  lieutenant 
•u  l'des  grenadiers  i  ctieval,  servit,  avec  ce 
grade,  d'aide  de  camp  k  son  père ,  puis  au  gé- 
néral Duror,  et  fit  auprès  d'eux  les  campagnes 
de  Pi^ogne,  d'Espagne  et  de  Portugal  pendant 
lesquelles  sa  conduite  lui  mérita  d'être  uommé 
clievalier  delBLégiond'hnnDenr(HiiiarBl80e}, 
et  capitaine  (7  aotU  1S07  ].  Promu  cherd'esca- 
dron  (30  mars  1809),  il  pasaa  1  la  grande  ar- 
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mée,  Gt  avec  elle  lea  campagnes  de  Rouie,  de 
Saxe  et  de  France,  devint' ooIokI  du  SO*  régi- 
ment de  dragons  (IBII),  et  prit  une  part  active 
i  la  bataille  de  Waterioo.  Renvoyé  avec  demi- 
solde  en  octobre  1815,  H.  Ordener  ne  oon- 
Boitit  i  reprendre  du  service  qu'après  la  révo- 
lution de  juillet.  Il  Tut  alors  nommé,  le  3  avril 
1831,  maréchal  de  camp  et  chargé  du  comman- 
dement du  département  de  IMùne-et-Loire,  puis, 
k  différentes  reprises,  d'inspections  généi'âlesde 
la  cavalerie,  et  obtint  enSn  le  grtde  de  lieute- 
nant-général (11  avril  184a).  Après  avoir  com- 
mandé U  10*  division  militaire  (BoargcH),  il  pass& 
(4  mars  1848}  k  celui  de  la  IG'  division  (  Caea), 
Tut  fait  grand  olBcier  de  la  Léxion  d'bonoeor 
(14  octobre  tS48),  et  admis  eu  iSïl  dans  le 
cadre  de  réserve.  Le  îB  janvier  de  cette  année, 
Louis-HapoléoD  l'avait  appelé  ao  nouveau  sénat. 
H.  F. 

OKDBnic  TITIL,  chroniqueur  français,  né  le 
le  février  1075,  i  Atcham  lur  la  Saveme.  Il 
eut  Dour  père  Odelerius  d'Orléans,  qui  avait 
suivi  Roger  deHonlgommeri  tla  conquête  d'An- 
gleterre, en  lOM.  A  l'ige  de  cinq  ans ,  il  fut  en- 
vojé  k  l'éeola  k  Schrewsburj'.  Son  maître,  le 
prêtre  Siguard,  lui  apprit  k  lire  et  k  remplir  leE 
ronclk»8  d'enfant  de  chœur  dans  l'églite  Saint- 
[>ierre-et-Saint-Paul.  Eu  1085,  Odelerius,  vou- 
lant consacrer  son  Dis  au  service  du  Seigneur, 
l'envojB,  avec  une  dot  de  30  marca  d'argent, 
dans  le  monastère  de  Siint-Évroul ,  l'une  des 
abbayes  qui  jetaient  alors  le  plus  d'éclat  dans  la 
Normandie.  L'enfant  n'avait  alors  que  dix  ans.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  prît  tes  tiahitndes  d'un 
pays  oA  il  ne  connaissait  personne  et  duut  il  igno- 
rait la  langue.  Le  îl  octobre  lOBï  il  tut  tonsuré 
et  admis  au  nombre  des  moines  de  Ssint-EvronI  : 
il  prit  alors  le  nom  de  Fitaf,  parce  que  celui 
d'Orderic  sonnait  mal  k  l'oreille  des  Normands. 
Partageant  son  temps  eutre  la  prière  et  l'étude, 
Orderic  se  concilia  bientôt  l'Mtime  et  t'alfectioB 
des  religieux  qui  l'entouraient.  Sa  vie  l'écoul* 
un  calme  prolond,  et  les  solennités  dans 
■  reçut  les  ordres  sont  k  peu  près  les 
événements  auxquels,  k  notre  ccmnai»- 
sance,  il  ail  pris  pari.  Ordonné  sous-diacre,  le 
15  mars  1091,  et  diacre  le  IB  mars  1093,  Il  léçti 
Pordre  de  la  prêtrise  k  Rouen,  te  31  décembre 
1107.  En  1141,  la  vieillesse  et  les  inannilé*  le 
forcèrent  k  mettre  un  terme  k  ses  tritanx.  Il 
était  alors  tgé  de  soixante-six  ans.  On  ignore 
s'il  vécut  encore  longtemps  après  cette  époque. 


d'Oderic  Vital,  uoui  trouvons  dans  l'ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  nombre  de  traits  qui  peignent 
son  caractère  et  nous  révèlent  tes  penchaats , 
ses  habitudes  et  ses  connaissances. 

Orderic  avait  un  goflt  prononcé  pour  les 
voyages;  mais  les  exigences  de  la  r^e  monas- 
tique M  lui  pemieltaient  goère  de  le  nUsfiire. 
En  1105  il  était  en  France,  vers  litiil  passa 
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cinq  semaines  dans  Tabbaye  de  Croiland.  Dans 
un  autre  voyage  en  Angleterre,  il  vit  à  Wor- 
€i>f^ter  un  manuscrit  de  la  chronique  de  Marianns 
Scotus,  continuée  par  Florent  de  Woroester. 
Nous  ignorons  à  quelle  époque  on  lui  montra  dans 
le  monastère  du  Saint* Sépulcre,  à  Cambrai,  un 
manuscrit  de  Sigebert.  Peut -être  alla4*il,  au 
mois  d'octobre  1119,  au  ooncile  de  Reims.  11 
est  certain  que  le  20  mars  1132  il  assista,  dans 
la  basilique  de  Cluni,  à  une  réunion  de  douze 
cent  douxe  religieux  de  cet  ordre  fameux.  Le 
9  août  11S4  il  se  trouvait  au  Merieraod,  quand 
un  violent  orage  éclata  :  le  lendemain  il  se  trans- 
porta  au  village  de  Planches,  pour  constater 
lui-même  les  singaliers  effets  de  la  foudre,  qu'il 
a  décrits  dans  le  dernier  livre  de  son  histoire. 
Tels  sont  les  voyages  d'Orderic  dont  nous  avons 
pu  recueillir  les  traces.  Mais  si  cet  auteur  a  ra- 
rement vu  les  événements  quMI  raconte  et  les 
lieux  qui  en  furent  le  théâtre ,  il  a  du  moins  en- 
tendu beaucoup  de  témoins  oculaires.  De  son 
temps,  en  effet,  l'abbaye  de  Saint-£vroul  offrit 
un  asile  à.  la  vieillesse  de  plusieurs  chevaliers 
qui  avaient  pris  part,  soit  aux  expéditions  des 
Normands  en  Italie,  soit  aux  croisades,  soit  aux 
guerres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  lils. 
Cette  abbaye  était  constamment  en  rapport,  d'une 
part,  avec  l'Italie,  où  elle  avait  envoyé  des  co- 
lonies peupler  les  trois  monastères  de  Sainte* 
Ëuphémie,  de  Venose  et  de  Melito;  d'autre  part, 
avec  rAn{>leterre,  d'où  elle  tirait  des  revenus 
considérables.  Au  retour  des  missions  qu'ils  al- 
laient remplir,  soit  dans  ces  deux  pays ,  soit  à 
la  cour  des  souverains  pontifes ,  les  moines  s'em- 
pressaient de  raconter  ce  qu'ils  avaient  observé 
dans  leurs  voyages.  Souvent  aussi,  l'abbaye 
donnait  rhospitalité  à  des  religieiix  étrangers, 
qu'Orderic  savait  mettre  à  oontributioo.  Un 
jour,  un  moine  de  Windiester  lui  montre  en 
passant  une  vie  de  saint  Guillaume ,  dont  les 
copies  étaiint  excessivement  rares  en  Normandie. 
Le  voyageur  était  pressé  de  partir  et  le  froid  en* 
gourdissait  les  doigts  d'Orderic.  Il  ne  laissera 
cependant  pas  l'occasion  échapper  :  il  prend  à  la 
liàte  des  notes  qui ,  plus  tand  ,  lui  permettront 
(k^  composer  a  loisir  la  vie  du  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Gellone.  D'autres  fois ,  c'étaient  des  pè- 
lerins et  des  croisés  qui  revenaient  d'Espagne  on 
«)e  Palestine.  Comme  Guillaume  VU,  comte  de 
Poitou,  beaucoup  d'entre  eux  aimaient  à  donner 
une  forme  poétique  et  romanesque  au  récit  de 
leurs  a^rentures.  Orderic  les  écoutait  avec  un 
pieux  enthousiasme ,  et  c'est  sous  leur  in8pira*> 
tion  qu'il  a  raoonté ,  en  prose  rimée  et  cadencée, 
plusieurs  épisodes  de  la  croisade ,  dans  lesquels 
la  fable  est  souvent  mêlée  À  la  vérité.  Dans  son 
amour  du  merveilleux  ,  il  ne  négligeait  pas  les 
traditions  populaires.  11  leur  denian<iait  tantôt 
Tétymologie  des  noms  locaux ,  tantôt  l'origine 
des  débris  d'antiquités  qui  jonchaient  le  sol.  H 
s'en  servait  pour  com(>léier  les  données  que  les 
documents  écrits  fournissaient  sur  la  vie  des 


sahits.  C'est  encore  à  cet  traditioiis  qu'il  faut 
rattacher  la  cltevauchée  infernale,  ai  pittoree- 
quement  décrite  dans  le  huitième  livre  de  ri7éf- 
toéreêcclésiastigue.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  poêmei 
de  chevalerie  dont  l'éclio  n'ait  pénétré  dans  la 
cloître  de  Saint-Evroul.  Orderic  Àût  des  allusions 
formelles  au  roman  de  Guillaume  au  Court-nex, 
aux  chansons  satiriques  de  Luc  de  la  Barre  et 
à  la  fable  du  géant  Boémond.  Ces  goûts  poar 
une  littérature  que  les  maîtres  du  douzième 
siècle  devaient  trouver  bien  frivole,  s'alliaient, 
chez  Orderic  Vital ,  à  une  véritable  instrudioo 
classique.  Il  était  familier  nonseulement  avec 
les  Itères  de  l'Eglise,  mais  encore  avec  plu- 
sieurs auteurs  de  l'antiquité  païenne.  11  don- 
nait les  plus  sympathiques  applaudissements 
aux  efTorts  des  grands  hommes  pour  déve- 
lopper la  culture  intellectuelle  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société  féodale.  S'élevaot 
au-dessus  des  jalousies  qui  divisaient  tant  d'é- 
glises rivales ,  il  a  rendu  le  plus  éclatant  hom- 
mage à  la  célébrité  dont  jouissaient  alors  les 
écoles  du  Bec,  et  a  parfaitement  caractérisé  l'hn- 
pression  que  lit  sur  les  contemporains  le  génie 
des  Lanfranc,  des  saint  Anselme,  des  Baudri 
et  des  Hildebert.  Comme  tous  les  beaux  esprits 
de  son  siècle ,  il  se  plaisait  à  composer  des  vers 
latins.  Il  parait  même  que  ses  talents  poétiques 
furent  remarqués  de  ses  compatriotes.  On  s'a- 
dressait souvent  à  lui  pour  avoir  des  cpitaphes, 
et  l'on  voit  qu'il  attache  un  certain  prix  soi 
pièces  de  vers  qu'il  a  composées.  Les  hommes 
distingués  qui  se  succédèrent  dans  l'adminis- 
tration de  l'abbaye  de  Saint-Evroul  reconnureat 
les  singulières  dispositions  dont  Orderic  était 
doué  pour  écrire  l'histoire.  Roger  du  Sap  et 
Cuorin  des  Essarts  o^cureot  point  de  peine  à 
!e  décider  à  se  mettre  à  Twuvre.  Dans  le 
principe,  il  ne  s'agissait  guère  qoe  d'une  his- 
toire do  monastère  de  Saint  Evroul,  Bistoria 
Uiicensis,  Animé  par  un  sentiment  de  recon- 
naissance, Orderic  voulut  faire  passer  à  la  pos- 
térité la  mémoire  des  abbés,  des  moines  et  <ies 
bienfaiteurs  de  la  maison  qui  était  le  plus  cher 
objet  de  ses  affections  sur  la  terre.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  élargir  son  horizon ,  et  non  con- 
tent de  raconter  les  événements  qui  s'accom- 
plissaient de  son  temps,  il  copia  ou  abrégea  les 
écrits  de  ses  devanciers ,  les  fit  entrer  dans  sa 
compilation,  et  fiait  par  transformer  ton  onvrage 
en  une  histoire  générale ,  qui  cormnei^  à  la 
prédication  de  l'Évangile  pour  ne  s'arrêter  qu'a 
l'année  1141  ;  mais  il  n'est  guère  entré  dans  des 
détails  droonstanciés  que  pour  les  événements 
de  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  et  de  la 
première  moitié  du  douzième.  Uniquement  oc- 
cupé d'augmenter  la  masse  de  ses  rRn.<teigne- 
ments ,  Orderic  n'a  point  eu  le  loisir  de  les  coor- 
donner entre  eux  et  de  les  disposer  d'après  un 
plan  régulier  et  métliodique.  Au^si  son  his- 
toire se  présente  t-elle  dans  un  désordre  dont 
M.  Guizot  a  donné  en  ces  termes  une  idée  fort 
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e  :  «  Les  inatérianx  semblent  jetés  pêle- 
et  selon  le  hasard  qui  les  a  fait  toniber 
la  main  de  l'auteur  :  tantôt  il  coupe  en 
Hirs  portions  séparées  par  de  longs  inter- 
»  le  récit  du  même  événement;  tantôt  il  ré- 
iHofiieurs  fois  le  même  récit  ;  le  lecteur  est 
mi  surpris  du  bizarre  rapprochement  des 
s,  des  lieux,  des  sujets  les  plus  divers; 
I  art,  aucune  roétliode  ne  se  laisse  entrevoir 
ce  nombre  immeuse  de  faits ,  et  quand  on 
dère  Touvrage  d'nne  seule  vue  et  dans  son 
nble ,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  sur- 
frappé  de  cette  prodigieuse  confusion.  » 
le  que  nous  la  possédons,  V Histoire  ec- 
istique  d'Orderic  Vital  se  divise  en  trois 
1 ,  qui  ont  été  écrits  dans  la  période  com- 

entre  les  années  1  i!^3  et  1 142.  Une  lacune 
regretter  dans  le  septième  livre.  Les 
ts  qui  viennent  d'être  signalés  dans  la 
sition  générale  de  VHistoire  ecclésiasti' 
ont  rachetés  par  d'éminentes  qualités.  Au 
le  ces  notes  arides  dont  se  composent  la  plu* 
les  chroniques  du  douzième  siècle ,  Orderic 

ofire  des  narrations,  des  tableaux,  des 
lits ,  des  discours,  en  xm  root  de  Thistoire 
fu'on  Ta  comprise  dans  Tantiqulté  et  dans 
împs  modernes.  Parfois  même  la  chaleur 

composition  fait  dépasser  le  but.  L*écn- 
se  laisse  entraîner  par  rima)pnatton  ;  il 
nd  alors  ce  qui  s'est  fait  avec  ce  qui  s*est 
re  ;  il  sacrifie  tout  au  désir  de  plaire  et 
resser,  au  besoin  de  remplir  ses  périodes 
faire  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  la 
iir  locale  ou  du  roman  historique.  On  ne 
it  cependant  contester  qu'il  n'y  ait  un  grand 

de  vérité ,  même  dans  les  morceaux  qui 
it  la  plus  profonde  empreinte  de  l'art  et 
ivail. 

leric  ne  se  fait  pas  seulement  remarquer 
mtente  de  la  composition  littéraire;  il  n'a 
our  but  unique  de  raconter;  avant  tout, 
e  et  enseigne.  Du  fond  de  son  monastère, 
I  n'attend  rien  du  vamqueur  ni  du  vaincu  », 
ne  ce  qui  lui  semble  blâmable,  même  chez 
ros  de  prédilection  ;  il  prend  en  pitié  les 
urs  des  opprimés ,  se  moque  des  ridicules 
mode  et  trouve  toujours  un  sens  moral  et 
'nx  aux  événements  qui  s'accomplissent  an- 
le  lui.  Mais  le  genre  de  mérite  qui  distingue 
us  haut  degré  VHistoire  ecclésiastique 
eric  Vital  et  en  fait  l'un  des  ouvrages  les 
)ri^'naux  de  la  littératnre  du  moyen  âge, 
le  soin  minutieux  avec  lequel  l'auteur  a  re- 

(ies  faits  qur  au  premier  aspect  pouvaient 
re  insignifiants,  des  détails  que  dédaignent 
part  des  chroniqueurs.  Aussi  M.  Guizot  a 
re  sans  exagération  que  «<  aucun  livre  ne 
nt  sur  l'histoire  des  onzième  et  douzième 
\y  sur  l'état  politique,  civil  et  religieux  de 
lété  en  Occident ,  sur  les  mœurs  féodales, 
itiqiies  et  [wpulalres ,  tant  et  de  si  précieux 
gnements  f.  La  meilleure  partie  de  l'exem- 
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plaire  original  de  l'^i^oire  ecclésiastique  nous 
est  parvenne.  Ce  précieux  manuscrit  est  conservé 
â  la  Bibliothèque  impériale  en  trois  volumes,  dont 
deux  forment  le  n*"  5506  du  fonds  latin ,  et  le 
troisième  len.  1135  du  supplément  latin.  De  cet 
exemplaire  paraissent  avoir  été  détachés  49  feuil- 
lets qui  sont  au  Vatican  sous  le  n.  70S  du  fonds  de 
la  reine  de  Suède.  La  main  qui  a  tracé  ce  manus- 
crit se  reconnaît  dans  plusieurs  articles  du  ma- 
nuscrit des  Annales  de  .Saint-bivroul  (Bibl.  imp., 
suppl.  lat.,  u.  801 },  dans  les  manuscrits  6  et 
14  de  la  bîbliotlièque  d'Alençon  et  dans  les  der- 
niers cahiers  du  manuscrit  latin  G503  de  la 
Bibliothèque  impériale.  H  ne  serait  pas  impos- 
sible que  plusieurs  des  pieuses  compositions 
contennes  dans  ces  manuscrits  fussent  l'œuvre 
d'Orderic. 

Au  seizième  siècle ,  Guillaume  Vallin,  moine 
de  Saint-Evroul ,  et  La  Croix  du  Maine  eurent 
l'intention  de  faire  imprimer  VHistoire  ecclésias- 
tique d'Orderic  Vital.  Leur  projet  ne  fut  pas 
réalisé.  La  première  édition  de  l'ouvrage  ne 
parut  qu'en  1619,  dans  le  rcoueil.de  Duchesne 
intitulé  Bistorix  Normannorum  scriplores, 
Une  notable  portion  de  r^f s^oire  ecclésiastique 
est  entrée  dans  les  tomes  IX,  X,  Xt  et  XII  de 
la  collection  des  historiens  de  France.  Des  frag- 
ments moins  étendus  furent  compris  dans  l'ex- 
trait du  recueil  de  Duchesne  que  Fr.  Maseres 
publia  â  Londres ,  en  1807.  Une  excellente  édi- 
tion de  VHistoire  ecclésiastique,  revue  sur  le 
manuscrit  original ,  accompagnée  d'une  notice , 
de  notes  et  de  tables,  a  été  donnée  par  M.  Au- 
guste Le  Prévost,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de 
la  société  de  l'Histoire  de  France  (Paris,  1838- 
1855,  cinq  vol.  in-8').  Le  tome  CLXXXVIU 
de  la  Palrologie  de  l'abbé  Migne  est  rempli  par 
Touvrage  d'Orderic;  l'éditeur  annonce  avoir 
suivi  les  éditions  de  Duchesne  et  des  conti- 
nuateurs de  D.  Bouquet.  M.  Louis  Dubois  a 
donné,  en  1825,  une  traduction  française  de 
rhistoire  d'Orderic  Vital  dans  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  T histoire  de  France, 
publiée  par  M.  Guizof.  — -  En  1853  et  1854, 
M.  Thomas  Forcster  a  fait  paraître  les  trois  pre- 
miers volumes  d'une  version  anglaise  du  même 
ouvrage  (Londres,  Bohn,  in- 12  ). 

L.  Delislb  (de  l'Institut). 

Voir  la  Notice  qui  accoropagoe  l'édUlon  d'Orderic  Vital 
publiée  par  M.  Le  Préfost  pour  la  Société  de  l'illftolre 
de  Pranee. 

0RDi3rAiRE  l Claude- Nicolas) ,  naturaliste 
français,  né  en  1736,  à  Salins,  mort  le  15  août 
1808,  à  Clermont-Ferrand.  Admis  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  »  il  se  livra  d'abord  à 
renseignement  ;  pourvu  ensuite  d'un  canonicat 
â  Riom ,  il  suivit  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  et  rapporta  de  ses  excursions  dans  les 
campagnes  de  l'Auvergne  une  riche  collection  ' 
de  plantes  et  de  produits  volcaniques.  Il  fut 
chargé  de  montrer  à  mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
les  éléments  de  l'histoire  naturelle.  Déporté  eo 
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1793  pour  refn»  êe  serment  à  U  coBstikatioii 
civile  (lu  clergé,  il  parcourut  la  Suisse,  i' Alle- 
magne et  TAngleterre,  rentra  en  France  en  1802, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Ciermont-Fer- 
rand.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-estimé  sur 
ï Histoire  naturelle  des  Fo/caiu;  Paris,  1802, 
in-8<»,  6g. 

Ordinaire  a  laissé  deux  neveux  qui  ont  embrassé 
la  carrière  de  renseignement.  L*un,  OROiRAmE 
(  Jean' Jacques  ),  né  en  1770,  à  Besançon,  mort 
en  1843,  a  été  proviseur  du  Ljcée,  puis  recteur 
de  TAcadémie  de  cette  ville,  et  a  créé  un  non- 
Teau  système  pour  Tétudedes  languies  (  Méthode  ; 
Paris,  1820,  in- 12).  L'autre,  Oadiuaire  ( Z)e- 
siré),  né  en  1773,  à  Besançon,  mort  en  1847,  y 
a  professé  lliistoire  naturelle  ;  recteur  de  l'aca- 
démie de  Strasbourg  en  1824,  inspecteur  général 
de  Tuniversité,  il  est  devenu  en  1831  ou  1832 
directeur  de  l'Institut  royal  des  sourds-muets, 
place  qu'il  occupa  pendant  huit  ans  environ.  11 
est  auteur  d'un  bon  Essai  sur  Véducation  du 
sourd-muet  (Paris,  1836,  in-8°). 

Biographie  nouv.   éts  ConUmp.  —    UtUr,  franc, 
eonttmp. 

0RD06X0  i*%  roi  des  Asturies,  mort  le 
17  mai  86C,  à  Oviedo,  fut  proclamé  en  847  col- 
lègue de  Ramire  I^',  son  père ,  et  lui  succéda 
en  850.  Presque  tout  son  règne  fut  troublé  par 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Maures.  D'abord 
battu  par  eux,  il  fortiGa  les  villes  de  Léon  et 
d'Astorga,  où  il  institua  des  évèques,  s'empara 
d'Albaîda,  et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Mousa, 
général  du  sultan  de  Cordoue.  La  conquête  qu'il 
fit  en  862  de  Salamanque  fut  un  de  ses  plus  glo- 
rieux exploits.  Alfonse  III,  son  fils,  lui  succéda. 

Oroogno  II,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
mort  en  septembre  923,  à  Léon.  Fils  d'Alfonse  111 
etsuccesseur  de  Garde  1^  (913),  il  quitta  Oviedo 
pour  établir  sa  résidence  à  Léon.  Il  combattit 
aussi  contre  les  musulmans,  leur  prit  Talaveira- 
de-!a-Reyna,  et  les  défit  eo  916,  près  de  Saint- 
Étienne^leGormaz.  Allié  des  Navarrais,  il  par- 
tagea l'échec  qu'ils  essuyèrent  dans  la  funeste 
journée  du  Val  de  Jonquera  (921).  Troîla  II  lui 
succéda. 

ORDOGNoin,  mort  en  août  955,  fut  proclamé  à 
Zamora,  en  930,  roi  de  Léon  et  des  Asturies  à  la 
mort  de  son  père,  Ramire  H.  Trois  ans  après  il 
se  rendit  maître  de  Lisbonne,  et  en  rasa  les  mu- 
railles. Sanche  r^,  son  frère,  lui  succéda.; 

Ordogno  IV,  lils  d'Alfonse  IV,  contesta  la 
couronne  de  Léon  à  Sanche  1*',  et  eut  assez  de 
partisans  pour  le  forcer  à  se  retirer  en  Navarre 
(955).  Ce  dernier,  ayant  été  rétabli  en  960  avec 
le  secours  d'Abdérame,  roi  de  Cordoue,  l'usur- 
pateur s'enfuit  lâchement,  et  mourut  bientôt 
dans  un  village  de  l'Andalousie.  11  avait  été  sur- 
nommé le  Mauvais, 

Art  de  vérifier  Ui  dates. 

ORDRB  (  D'  ),  nom  d'une  famille  originaire  de 
Picardie,  et  qui  a  produit  quelques  personnages 
distingués,  entre  autres  :  Claude-Guillaume^ 


!  Vidor -Jean 'Baptiste  oc  WiCQiBT,  naroa 
d'Ordre,  né  en  1752,  près  Boalogne-sar-Mfr. 

<  mortle8décembrel809,àAire;flélaitcapitabe 
d'mfanterie  à  l'époque  de  la  révolution;  aprèt 

I  avoir  émigré,  il  rentra  en  France,  et  fat  tm  179I 
enfermé  dans  les  prisons  d'Abbeville,  conae 
suspect.  Mis  à  en  liberté  après  le  9  thenaidar, 
il  devint  Tun  des  agents  les  plus  actifs  dncoale 
de  Provence,  qui  lui  donna  le  grade  de  maréchii 
de  camp. 

UmiS' Alexandre  d'Ordre,  capitaûie  anr^ 
giment  de  Picardie,  a  publié  quelques  noavelks 
en  prose  et  un  Almanaeh  des  /alnUistes  {fè- 
ris,  1814-1815,  2  vol.  in-18  fig.). 

Antoine' Marie-Guitlain ,  vicomte  d'Orbrc, 
né  en  1751,  à  Calais,  mort  en  1832,  à  Boolo^, 
suivit  aussi  le  métier  des  aimes.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  il  a  écrit  :  Aoiiee  kés- 
torique  sur  la  ville  de  Desvres  ;  1811,  in-1]; 

—  Philosophie  du  coeur;  Paris,  1811,  ia-lS; 

—  Qiio/ratiu;  Boulogne,  1829,  in-8^. 
Son  fils,  né  en   1780,  à  Waben,  près  Mon- 

treuil-sur-Mer,  fut  nommé  sous  l'empire  inspec- 
teur des  eaux  et  forêts  du  Pas-de-Calais ,  ci 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1S30.  On  a  de  hi: 
Les  Exilés  de  Parga,  poème,  Paris,  11», 
in-8*;  —  Le  Siège  de  Boulogne  en  1544, 
poème;  Boulogne,  1825,  in- 8*,  fig.;  —  Ckants 
d'amour  et  de  fidélUè,  Paiis,  1835,  in-8*;  — 
Les  dernières  Inspirations  du  barde ,  Puis, 
1838,  in- 12  ;  ^Souvenirs  du  forestier;  Paris, 
1840,  in-8**.  —  Sa  femme,  Sophie  d'ORDaK,eil 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires  doÉt 
les  sujets  sont  tirés  des,  annales  de  la  Suisse, 
sa  patrie. 

Quérard .  La  Franu  littéraire. 
ORBGIO  (  Agostino  ),  savant  prélat  italien,  lé 
en  1577,  àSanta-Sofia,  bourg  de  la  Toscane,  dkmI 
le  12  juillet  1635,  à  Bénévent.  Envoyé  à  Roœ 
pour  y  faire  ses  études,  il  courut  le  même  dan- 
ger que  Joseph  dans  la  maison  de  Putiphar,  et 
eut,  comme  lui,  la  force  de  s'y  dérotier  par  b 
fuite.  Ce  trait  de  vertu  toucha  vivement  te  cv- 
dinal  Bcllarmin  ;  il  prit  le  jeune  écolier  en  af- 
fection, et  le  fit  élever  à  ses  frais  dans  un  col- 
lège noble.  On  dit  qu'il  apprit  le  grec  à  force 
de  voir  et  d'entendre  son  patron  écrire  et  diqnliv 
dans  cette  langue.  Après  avoir  été  théologicB  dt 
pape  Urbain  VIII,  il  devint  le  18  novembie 
1633  cardinal  et  archevêque  de  Bénévent  Le 
recueil  de  ses  œuvres  a  été  publié  par  son  ne- 
veu (Rome,  1637,  in-fol.  );  on  y  renîarque  vt 
dissertation  {Arisiolelis  vera  de  rationalis 
animx  immortatitate  senteniia ,  Bologne, 
1621,  in^"),  écrite  par  ordre  du  cardinal  Bm^ 
berini  (depuis  Urbain  VllI),  et  d«us  laqneHe 
il  s'efforce  de  justifier  Aristote  du  reproche  de 
matérialisme.  D'autres  traités  du  même  prêtait 
De  DeOf  De  Trinitate,  De  Incarnatione,  De 
Angelis ,  De  peccatis ,  eic.  ^  réimprimés  fit- 
quemment,  ont  été  pendant  longtemps  en  usife 
dans  les  séminaires  d^Italle. 


'■eiLLT  (Alexander,  comle],  géoëral  ee- 
iol,i l'origine  irlandaise,  aé  en  17!S,  mort 
.  un  village  près  CLinchitla  (Murde),  le 
aan  1794.  Sa  Tamitie  éUil  forl  ancieniie.  Il 
1  an  serTice  de  l'Espagne  comme  eous-lieu- 
nt  daiu  le  régimeat  irlanilais  li'Hibemie,  el 
tutlil  en  llalie  durant  la  guerre  de  la  tue- 
on  t  l'Rmpire.  Il  y  rcful  une  bleuDre*qui 
ndit  boiteux  le  reste  de  sa  vie.  En  17âT,  il 
)  au  servit*  d'Autriche,  et,  tons  lesordret 
imtede  Lasc7,il  se  distingua  contre  les  Prus- 

ï  Horlikircli  (I7a8j.  L'année  suivante  il  en- 
ians  l'armée  française,  et  assista  i  la  balaille 
erghen  03  avril  17a9),  àla  prise  de  Mindea 
illet  1759),  de  Corbach  (10  juillet  1760).  La 
■eajantéclaW  entre  l'Espagne.rADgleterreel 
diig»l,  O'Reilly  l'btint  sa  réintégratiuD  dans 
Mgs  Mpagnuls  avec  le  grade  de  lieutenant- 
.el.  Nunimé  brisadier,  il  battit  lei  Portugais 
at  Cliaves  et  s'empara  de  cette  ville  [  î  juin 
).  L'arrivée  d'une  aimée  anglaise  aux 
«  de  Burgojne  arrêta  les  succès  des  Eapa- 
,  et  la  paix  de  Paria  (  lu  février  1763)  vint 
e  O'Reillj  aux  loisirs  de  la  vie  de  garnl- 
il  les  employa  1  introduire  dans  les  troupes 
noies  les  manœuvres  allemauiles.  Promu 
chai  de  c«mp,  O'Beill;  Tut  envoyé  à  La  Ila- 

comine  commandant  en  secoail.  Il  prit 
saiun  de  la  Louisiane  (juin  17es],  qui  ve- 
l'èlre  cédée  à  l'Espagne  par  la  France.  De 
r  en  Kspagne,  il  devint  gouverneur  de  Ma- 
el  inspecteur  général  de  l'inranlerle.  Il  re- 
;  commandeioent  supérieur  de  l'eipédition 
«  contre  Alger.  Le  cboix  de  cet  Irlandais 
I  la  jalousie  el  le  mécontentement  d'uue 
e  partie  des  omciera  espagnols,  el  fut  une 
iii«es  du  mauvais  succès  de  l'entreprise, 
es  m,  n'osant  pas  lui  rendre  le  gouverne- 
de  Madrid,  le  nommagouvemeurde  Cailix  i 
pKaine  général  de  l'Andalousie.  Au  mois  ; 
il  17B6,  O'Reillj  fut  destitué  de  tous  ses  | 
lis  el   relégué  en.  Galice  aiec   une  faiUe  ! 
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cbiennes  (31  octobre  1793),  fut  nommé  orGcier 
général,  et  montra  de  nouveau  aa  valeur  à  la 
balaille  d'Amberg  (î3  aofll  17W),  au  combat 
d'Ulm  (il  septembre  1796),  etc.  Lorsque  les 
Prançais,  commandés  par  Morean,  passèrent  le 
Rhin  à  Kehl  [M  avril  J797),  et  mirent  en  dé- 
Toote  les  Autrichiens,  le  comte  dO'  Reillj  tond» 
blessé  cotre  les  mains  des  vainqueurs;  mais  U 
ne  tarda  pas  è  èlre  échangé,  et  remplit  ptusieun 
commandements  h  l'intérieur.  Il  combattit  k 
Austerliti  (1  décembre  1805)  à  la  léle  d'un 
corps  de  cavalerie,  el  parvint  i  opérer  «a  retraite 
sans  «Te  entamé.  En  1809  il  servît  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Maximilien,  el  fut  investi  dn 
commandement  de  Vienne  lorsque  les  Franfai* 
se  présentèrent  devant  cette  capitale.  Après  un 
bombardement  de  quatre  heures,  voyant  que 
toute  résistance  ne  ponvail  que  compromettre  la 
salut  lie  la  ville,  il  capitula  le  12  mai  iB09,  De- 
puis  celte  époque  il  ne  sertM  plus  activement. 
Il  mourut  à  l'âjfc  de  quatre- vin gt-douie  ans, 
feld- maréchal  el  commaudeur  de  l'ordxe  de 
Marje-ThéiÉse. 


:BILi.y  {André,  comte),  feld- maréchal 
liien,  né  en  IrlaiHle,  «n  1740,  mort  i  Vienne, 
iî  11  prit  fort  jeune  le  parti  des  armes,  et 
gea  liiai  l'arméi-  autrichienne,  où  il  ne 
pas  à  se  faire  distinguer.  Il  fit  son*  le 
de  H  il  rie-Thérèse  ta  puerre  de  S«p[  ans 
■17S3]el  sous  celui  de  Joseph  II  les  cam- 
s  contre  les  Turcs  11  était  major  lorxque 
la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  France 
ril  1791);  il  se  signala  A  l'affaire  de  Mar- 

nOU*.    IIOCK,    GtlÉK.    —    T.    XIXVIII, 


ORELLAM  ( Francisco),  conquistador,  qnl 
descendit  le  premier  le  llenve  des  Amuonea, 
Dé  à  Truxillo.  mort  dans  la  Guyane  brésilienne, 
en  1 SSO.  Ami  d'enranoe  des  Piiarre.  il  s'attacha 
i  leur  fortune  el  le;  suivit  dans  leurs  aventnre*. 
Il  pril  une  part  active  à  la  conquête  du  Péivu. 
Gon7.alo  Piïarro  parlUde  Quito  le  ÎS  décembre 
la39,aTecIroiscent(  Eapagnolscl  quatre  mille 
Indiens  ;  il  lui  rejoint  dans  la  valléi;  de  Zumaia 
par  Oretlana,  qui  lui  amena  cinquante  cavaliers 
et  qu'il  nomma  son  lienlenant  général.  Les  deux 
Bvenluriers  s'avanctrent  dans  la  direction  de 
l'est ,  et  atteignirent  le  pays  de  Coca,  où  ils  sé- 
journèrent un  mois  et  demi  à  Zumaco.  Gonialo 
?t  Orvllsna,  se  mettant  i  la  tête  de  leur  cavale- 
rie, suivirent  le  cours  de  la  rivière  durant  qua- 
rante-trois jours  Ils  avaient  ramassé  environ 
cent  mille  livres  d'or,  lorsque,  manquant  de  tout, 
ils  s'ari'èlèrenl  dans  le  pays  de  Guenu.  Ils  cona- 
Iruisirent  un  brigantin,  et  Orellana,  avec  cin- 
L)uanle  hommes  des  plus  valides,  s'embarqua 
pour  aller  chercher  des  vitres.  Il  descendit  la 
Coca  plus  de  cent  lieues.  Il  reucontrn  alors  le 
yapo  (31  décembre  IMO),  el  s'abandonna  k 
ce  nouveau  cours  d'eau  :  dès  lors  il  conçut 
l'espoir  de  se  ren.tre  souverain  du  pays  qu'il 
parcourait.  Ses  principaux  compagnons,  le  do- 
minicain Irt  Gaspar  de  Carjaval,  et  Heruando 
Sanchn;  de  Varg^s,  gentilhomme  de  Badajoi, 
l'accubèrent   d'outrepasser   les   ordres  i 


lleuï«,  ou  ils  furent  recueillis,  bien  longtemps 
iprès  par  Gonialvo  Piïarro,  et  passa  outre.  Se» 
aimpagnons  donnèrent  le  nom  d'Oreffana  an 
lleuve  qu'ils  descendaient.  Le  g  janvier  ils  s'ar- 
rêtèrent cbei  noe  tribu  ou  ils  reçurent  tin  Ira- 
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ternel  aixucil  ;  ils  (leaceadireat  encore  deuxceals 
lieues  jusqu'à  Aparia,  où  le  cacique  let  reçut 
avec  bienveillaoce  ei  leur  recommanda,  eu  les 
quittant,  de  prendre  garde  aux  Couiapapcnra 
(Amazones.;, dans  le  pays  desquelles  ils  aliaieit 
entrer.  OreUanacontinuason  voyage  (24  avril)  «flt 
pendant  une  oaTigation  de  quatre-vingU  lieues 
il  ne  put  que  débarquer  rarement,  tant  ies  lÎTCfi 
du  fleuve  étaient  escarpt:o&.  Les  natnreU,  quoi- 
que bien  annés  et  d'un  aspect  belliqueux,  lui 
furent  sccoural)les.  Le  12  mai,  il  parvint  dans 
la  pro>  ince  de  Machiparo.  11  y  fut  iUtaqiié  par 
environ  douze  mille  Indiens,  qui  durant  deux 
jour?)  et  deux  nuits  le  poursuivirent  sans  reUclie. 
Toujours  nageant  et  combattant,  il  échappa  à  setf 
eiinemis.  Il  traversa  ensuite  un  pays  inbabité 
Fespacede  deux  cents  lieues,  et  s'arrêta  au  con- 
fluent d*un  liviëre  quMInonuna  Rio  de  la  Thni- 
dacL  Cent  lieues  plus  bas.  il  entra  sur  le  territoire 
des  Paguanas,  où  il  eut  différents  combats  à  sou- 
tenir contre  les  mdigènes.  Le  7  juin  il  était  chez 
les  Picotas^  qu'il  nomma  ainsi  parce  qu'il  rtfinar- 
qua  sur  les  rives  des  tt^tes  humaines  tichées  sur 
des  piques.  Emporté  par  sa  fougue  de  «lécou- 
Tertes,  le  22  il  arrivait  dans  un  pays  tributaire 
des  Coniapayara.  Dix  ou  douze  de  es  Amazones 
y  commandaient.  Elles  étaient  grandes ,  robustes 
et  blondes ,  portaient  leurs  clieveui  en  tresses, 
allaient  nues,  étaient  armées  d'arcs  et  de  llèches 
et  semblaient  descendre,  par  leurs  traits  et 
leurs  atiures,  d'une  race  sefitentrionale.  Les  Es- 
pagnols en  tuèrent  sept  ou  huit.  Malgré  sa  vic- 
toire, Orellana  ne  crut  pas  prudent  d'attendre 
une  nouvelle  attaque;  il  se  rembarqua.  Il  cal- 
culait alors  avoir  parcouru  plus  de  quatorze 
cents  lieues.  Cent  cinquante  lieues  plus  bas,  il 
abor.Iait,  le  24  juin,  à  un  pays  Inen  peuplé,  qu'il 
nomma  Son-Juan.  11  fiassa  ensuite  auprès  de 
plusieurs  Iles,  iVoii  sortirent  |»lus  de  deux  cents 
pirogues,  montées  chacime  de  trente  à  quarante 
Indiens  Les  Espagnols  les  re-fMiu^'serent,  m^  mm 
sans  perte.  Ces  lies  considérables  et  fertin» 
obéissaient  à  un  chef  nommé  Caripnua.  Orel- 
lana donna  ce  nem^  tout  l'arrhi^iel  •  il  remar- 
qua, dans  le  Qeuve  qu1l  suivait  pour  la  pT«- 
uière  fois,  le  flux  de  la  inaré**.  11  eut  uo  nou- 
Teau  combat  à  souteuir  dans  le  fkays  de  Clii(>avo, 
où  il  débarqua  pour  réparer  son  bâtiment.  Il 
remit  à  la  \oile  le  8  août,  et  après  de  nouveaux 
dangers  débouqua  par  le  golfe  de  Paria^dans 
l'océan  AtIantii|ueéqiiino\ial  (20  aoAt  itsans  sa- 
voir où  il  était.  Suivant  Acutia,  il  doubla  un  cap 
(celui  du  Nord  ),  à  deux  cents  lieues  de  la  Tri- 
ni'lad,  et  le  11  septembre  il  mouilla  sur  Tlle  de 
Cubana.  La  navigation  d'OreUana  dura  huit  mois, 
et  ^uivunt  son  eiUimation  il  avait  fait  dix -huit 
cents  lieues  <lep<iLs  l'endroit  où  il  s'était  embar- 
qué sur  l'Amaaone  jusqu'à  I  O^m^ii,  bien  que  le 
cours  de  ce  fleuve  en  ligne  directe  n'ait  pas  plus 
de  sept  cents  lieues. 

Orellana  partit  alors  pour  l'Espagne,  où  il  Ap- 
porta 200,0(M)  marcs  d'or  ot  quantité  d'^roeraudes 


qne  GMizale  Pisearro  tni  evrit  confiés.  11  sollidta 
le  gonvemeroent  de  Immense  pays  quH  \eaaSt 
de  découvrir.  Le  roi  Charles-Quint  loi  accorda 
sa  demande,  et  donna  le  nom  de  ynera-Anda- 
lucM  à  la  nouvelle  découverte.  Quatre  navires 
furent  mis  à  la  disposition  du  conqiiista«U>r,  qui 
réonît  quatre  cents  hommes,  presque  ti>os  aobio, 
et  s'em/barqua,  le  1 1  mai  lâ44,  à  San-Lncar.  àt- 
rix^  aux  Canaries  après  une  naTig^tlion  loqpie 
et  jjénîble,  il  y  perdit  un  navire  et  ccbI  qua- 
rante-huit des  siens.  Il  séjourna  trois  mois  à 
Ténérifte  et  deox  autres  au  Ca|>-Vert.  La  sot 
décima  son  ini>nde;  une  teni|iéte  lui  enleva  oi 
second  navire  et  soixante-dix  hommes.  Il  arriva 
enfin  à  Tembouchure  du  Maragnon,  et  reBMwtatt 
fleuve  l'espace  de  cent  lioues  11  prit  terre  poor 
fxmstmire  un  brigaotin  des  débris  d'nn  de  m> 
na\ires  :  cinqnante  sept  de  ses  gens  mourunmt 
de  faim  à  cet  endroit.  Trente  lieoes  plus  haei 
son  dernier  bâtiment  éclioua,  et  il  dut  attendre 
dK  semaines  avant  de  repremire  sa  naviga&m. 
Après  avoir  durant  un  mois  cherché  le  coonat 
princifial  de  l'Amazone  et  vu  encore  dix-sept  de 

\  .««es  compagnons  tomber  sous  les  coups  des  rive- 

I  rains,  Orellana  mourut  de  douleur  et  de  fH^r, 
dans  les  environs  de  Montalègre  et  <nr  le  terri- 
toire des  Manoas.  Sa  veuve  et  le  reste  de  Texpé- 
dition  redescendirent  le  fleuve,  et  après  avoir  été 

I  jetés  sur  la  côte  de  Caracas,  gagnèrent  enfin  He 

I  de  .Margarida. 

I  Alexandre  de  Humboldt,  roifoçet  atue  réçimu  ^[ti' 
Hoxialn  du  nouveau  continent  ;  Pute,  iio»-iR5,  s  ^roL 

OBELLE  (  Binattd  n*),  négociate«r  français» 
'  né  vers  1 4ôO,  à  Villeneuve «TAmbron  (Auvergne). 
D'abord  chambellan  rt  miltre d'hôtel  de  i>>mi  S, 
il  suivit  Charles  Vlfl  à  la  conquête  de  ^a|4(s.€t 
ohh'nt  pour  rémmpense  de  ses  services  nâfi- 
taires  le  comté  de  3Ço«arola.  Créé  clievaTier  en 
j  1495,  H  fut  en  même  temps  chargé  de  néQocÎB' 
hi  pcrix  avec  les  princes  eu  nord  de  ntiSe. 
Louis  XII  l'envoya  en  lâOS  en  ambassade  au- 
près (k'  lempereiir  Maxirnihen,  qui  le  funh 
phisit'urs  années  à  sa  cour.  Le  16  juillet  1^33, 
il  reriit  Frant  Mis  1*''  dans  le  maguitique  diJleiB 
qu'il  avait  fart  eon^ruire  à  Villeneiivey  dl  ha 
adre.vsa  une  pièce  de  vers  Assez  piqnanle. 

Alj:u'T»CTse,  Bkoffr.  de  tjtwerçne. 

OARLLI  {Jean-Gaspardù',,  philoloâoesais*!. 
né  a  Zur'ch,  le  13  février  lTs7.fn«rt  <hui<  h 
mémi'  \iHr,  en  1849.  II  ap{iarlenait  â  une  noUe 
far:)ii!<'  it.-^linine  réfugiée  en  Suis«e  à  rqM-jBcAr 
la  rHonip*.  Il  lit  ses  études  au  Caroitmym  ou 
^iiinase  de  sa  ville  natale,  oii  il  eut  pourfr»- 
re.ssrn]r^  Ureini  e4  Hottintcer,  t-t  fMssa  nmir 
quelques  imiis  dans  Tinstilot  iirdif.ojiqnr  de 
Pe>t^//.i,  à  Yvenlun.  Il  accepta  à  div<»uf  ai 

'  le>  louctions  de  ptis!enr  dans  la  comnnne  rekr- 
mve  <le  Rerj^ame.  Il  savait  très-peo  litalien; en 
rhcunte  «iifil  l'apiiril  avec  tant  d«^  rapiàité.  qn*Ja 
bout  de  six  setnaiues  il  fHit  prCcher  dans  cftir 

i  langue  avec  le  pins  grud  succès.  La  litlosltfc 
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?mrnis  û  rfttstoire  ée  tm  poésie  ita- 
,  Zurich,  16 10.  i»-8*;  et  Biographie  cfe 
ht  rie  Pelfre ,  Zuridh,  l«lt,  -rn-Ti''.  Pkw 
s  travaax  dlasoîqtieti  ^m  lui  valurAtut  «oe 
tîon  si  (lisfHi;»(iée  ne  te  déloumèrent  pas 
uient  àcs  airteni^B  ftaimm.  li  <pubKa  :  SfUggi 
juenza  iiafiana;  CnricJli,  1*17,  îii-««>;  — 
:fiefte  d'fiaiia.  Ft  ^ffçgiun^e  ia  mtadi 
Abghitn'i;  Coire,  l«72,  2  wi.  in- 12; — 
iitkm  (ieh  P9es%e  iUoBofioke  de  Thomas 
inella  ;  Lugano,  IBM,  in-8*>;  —  taie  édi- 
la  Gerttsaieme  liberata  eu  Tasse.  Quel 
it  (c  m^He  île  ces  'pabHcatioQB,  c^st  à 
Krons  'd^ntenrs  gmoa  et  latins  qaX^reUi 
cêlebi^.  En  1814,  it  fut  appelé  à  Ooine, 
occuper  une  cliaire  à  Téoole  cantonale  des 
s,  etdtwinten  181*9  pro(esKmir<ir«)oqtteDee 
ndiuiim  Ae  Zurich.  En  4823  il  prit  «ne 
part  à  ia  fonéfiftiondel^Dniirersité  de  cette 
it  reçut  le  litre  de  pnafeaaeur  extraoniH 
ke  littérature  ancienne,  tkmt  en  eonaervAnt 
dtimis  au  gymnase.  U  «coupa  ootte  denble 
nsqa'à  sa  mort.  Il  était  ans&i  t)ibUotbé- 
le  la  ville 4e  Zurich.  Orelti  n  ^lé 4e  noire 
!  an  defimeîMeRrft^itearS'de  le&tefl  an- 
w  n'ecft  pa»  qiril  -eM  à  tin  haut  de9*é  le 
le  la  critique  •verludic,  »i  cpiil  poesédèt  on 
hi€tarii|iie  et  ai«héuUgique  snpérieur;  ob 
raît  «0U8  ces  4eQii  rapports  4'égaler  âui 
•phi)«ilognes  allemaiWU  Wolf,  Hermana, 
;inai6  Jl  avait  «n  savoir  préds,  un  esprk 
I  goût  eKoelleiM.  Ses  tentes  sont  inen  «éta- 
es  variantes  jediciauaenieBt  cbaiaies,  ses 
nlaires  amples ,  instruelifey  sans  trop  4e 
miH  de  digressions,  fiolln  si  ses  4x»rftiix 
t  pas  «ovredt  originanx,  ils  sont  toi^ioan 
en  r«9(s,  <t  on  les  appelieraitiél^gants  si  ce 
penwit  convenir  aux  ouYMgeB  d'^énidi- 
^oid  la  Kste  4e8  publicatians  dOrelli  : 
tis  'Oratio  4e  pemuUêMone,  tx  oadd. 
fppteta  a^  ândrem  Mnstomfdt;  JbÉrick, 
in-8*  :  puMiée  d'apvès  4'édiliaa  prinoeps 
^tcntidis,  avec  sn  lettres  pfaéàologiqnes  Mr 
ailleurs  grecs  «t  latins  et  aar  Banle;  ^ 
t  poetarum  iatinêrvm..,  imuot  A.  Per- 
icci  Satyrx  ttx  integrx;  Karich,  1^822, 
:  «se  seconde  écUtinn,  Ijrès -augmentée  et 
rée,  a  paru  en  î838  ;  mais  ^broUi  <en  a  «e- 
é  le  tîonmumtrireinletyBétatif ^nr  Pense; 
eroftïs  "Opéra  qwc  smptfnupft  nmiite; 
,  1*826-1*637 ,  8  Tol.  en  qualnrae  paitien, 
r  ;  les  quatrepremiersmlMMS  oartienandt 
;  aTec  des  neites  criliifies,  mais  sans  oom- 
Tc  explicaftiT  ;  1e«inqutème  contient  lessciio- 
hrtins  sor  Cioéron  ;  enfin,  les  trois  équiere 
ennent,  sous  le  tMre  â^Onomastéoêm  Tué- 
n,  la  Vie  deCioéron,  «ne  notice  bîMiognh 
!  sur  les  éditions  de  cet  «ntenr,  m  idéck 
(f/hiqne  6t  faistoriqne ,  nn  inéex  deslnis  «t 
rmtites  de  droit,  uu  diolimmire  desMflM 


paupues  «t  un  lexique  des  mots  gneos  employés 
par  Toratear,  «nfin  ies  fastes  «otmaulaines.  Cet 
OnowtastècmLf'qm  avec  tes  scMiM  peut  Xenir 
lien  d*un  commentaire  sur  Gicénon,  «est  un  tra- 
Tail  do  plus  ip-and  prix  pour  Thistoire  de  la^ pé- 
riode ifne  reniplitla  viede  riUastre  «ratenr.  OrelK 
fut  «ssistédans  la  rédaction  de  ses  trois  «derniers 
volumes  tpar  M.  iBaiter,  un  de  ses  disciples.  Lt 
texte  ide  cette  jremarqnaUe  édition  a  élé  réim- 
primé sous  la  tsurveiliance  d*OreUi,  et  après  sa 
RHnt  par  des  soins  de  MM.  Baiter  et  lialm; 
3  voL  ««rt  .paru,  Zurich,  184^1^6.  Avant  ja 
grande  édHtaaOreUi  <avait|)ublié  les  discours  Pro 
Pienoio^  Leipstg,i«25;  f*ro  Milêtte,  1836,  avec 
desComraontwres  ;  il  «launaposAérieureineQt  des 
éditions  sépnrées  des  PAl/éppéTsies  ,.Zinich,  1827^ 
iB-iP*:;  tdes  Aoadémiqnes  ^  da  itraééé  Ue  fini- 
buâ  k9nmmm  et  tmalûrwm^  Zurich,  1827, 
avec  lesjtciidenucfl  de  Petrns  Valentia,  envraige 
rare;  des Tutonianet ,  XiHich,  ,i^%  in-^',  avec 
un  commentaire  inédit  en  atteinand^  recudlli  au 
cours  de  F. -A.  TTdlf;  —  des  traités  intitolés 
Orator^  Mrutus,  Topica^  Dt  xiptimo  generg 
aratwttm^  l&nrich,  1830,  in-é*.,  svec  nne  lettre 
critique  adressée  à  M.  Madvig,  «t  qui  contient 
entre  autres  clioses  une  dissertation  sur  la  co- 
médie «nonyaoe  intitulée  'Quei'o/utf.  Orelki  .a 
aussi  donné  des  éditions,  avec  commentaires 
critiques  «t  «xpdicatifis,  du  discours  €>e  smppli* 
dis ,  Leipzig.,  11121 ,  in-«i°  ;  des  ^ïsoours  Pro 
M.  €^bu>  f?i(/o  et  Fro  Sestw^  Zurich,  1832, 
in-iS*  ;  et  4e  Qurnue  dm:9urs  choisis  de  €icé- 
ron ,  Zurich,  1836, io-d";  —  Imêcr^ptianumla' 
iinarum^aeieclarum  atapU^s-ima  coUeciio  ad 
Ulusirscmdam  t^moMX  amUfukUUis  discipti-' 
tuim  aeo^mmodata,  «c  magnarum  collection 
iium  ssêpplenienta  cëm^idura  etnendationes- 
que  tMhibeiU4  cum  ineditis  J.  C,  Hagenbw 
Ma  smisqMe  ttdnotutionilMs  edèdit,  Jnsunt 
lupules  Nelëeliseomnes  ;  acûeduuiprjL'ter  Fog^ 
ffimii  KtLiendmruL  antUfua,  U'Oi^enbuchii,  Maf» 
fôL,  ete^,  £fâstois  aliquot  epàgraphicM,  aune 
primum  êdUx;  Zurich,  1828,  2  vol.  in-8%avec 
un  supplément,  intitulé /nJcri^/iane^/tA^eie/icjr 
ceiléotœ^t  expUcalx,  Zoricli,  1844,  io-S*"  :  c'est 
unedescollections4pigr^iqnes  hw  plus  estimées 
qtti  existent  ;  —  Phœdri  Faàulx  xsopix.  Prima 
editiecriiiccL^.  ÀccedumtC»saris  Germanid 
Aralea.....  P-eroUiifitim  Vénerie ,  Zniich.  .1832, 
in^o.  _  y^lei  Fatêrcudi  €.  qua  4upersunt 
ex  histëriss  romatus  Ubris  dmbtu.  Sx  codiee 
eBÊÊterbacàimmê  ndëiia  tmri&tate  lecUonii, 
Aocad.  C. Crispé  SnUusUi  OrsUionis  ei  Bpi»- 
tUx  ex  deper<ditis  Mstoriarum  Uifris ,  ex- 
prtéSM  esc  œéàee  vaiiomn^;  Leipzig,  1^25., 
hH8°;  —  €.  Salusii^  Caiilina  et  Jufurtha^ 
OraUmses  et  Epigtolse  tx  Sisêorianun  MriÊ 
deperditis,  cum  inteçra  varieiatt,  etc.;  Zu- 
rich, 184ii,  in-l§  ;  —  Platonis  Optra  çux/é- 
rmnttsr  omnia;  accedunt  intégra  varietas 
leetwmis  Steipkamanse^  BekkerianiF,  Staibau- 
smendatiora  «/  4iuctior^  Ti^ 
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mxi  Lexicon  ad  eodicem  Sangermanensem 
denuo  recognitum  ;  glossœ  platonicx  ex  lexi- 
cographis  grxcis  excerpix^nominum  index 
in  Platonem  et  scholïa;  Zurich,  1842,  2  toI. 
m-4!,  avec  Baiter  et  Winkelmann.  Orelli  a 
donné  avec  les  mêmes  collaborateurs  une  édi- 
tion de  Platon  pour  l'usage  des  écoles  ;  Zurich, 
1839-41,  4  vol.  in-16;  —  Horatius,  Q,  Flaccus, 
recensxiït  etinterpretaius  e^^;  Zurich,  1843-44, 
2  vol.  ia-8°.  Cette  excellente  édition,  faite  avec 
autant  de  savoir  que  de  goût ,  a  été  réimpi  imée 
par  les  soins  de  M.  Baiter,  1850-52,  2  vol  in-S**; 
^  Babrii  Fabulœ  iambicœ;  Zurich,  1844, 
m-16,  avec  MM.  Baiter  et  Sanppe;  ~  Tacitus, 
reeens,  et  inlerp.;  Zurich,  1846-48,  2  vol. 
in-8*  :  c'est  la  meilleure  édition  de  Tacite  ;  elle 
laisse  cependant  à  désirer  pour  le  commentaire; 
mais  pour  le  texte  elle  constitue  un  progrès  con- 
sidérable; elle  s'est  épuisée  promptemenf,  et 
M.  Baiter  en  a  commencé  la  réimpression.  L.  J. 

Jldert.  Essai  sur  la  vie  et  les  ourraçes  deJ.-G  Orelli, 
dans  la  Btbliothique  de  Genève,  1S4».  —  L.  de  Sluner,  ffo- 
ttce  bUfliOi/raphique  sur  J.-C.  Orelli^  dans  la  Bévue  de 
Philologie,  t,  I,  p.  181.  —  Conversations-Lerikon. 

OR  EUS  ou  ORIKNT  (  Saint) ,  évèquc  d'Auch 
et  poète  latin,  né  à  Huesca,  sur  la  frontière  d'A- 
ragon, mort  à  Audi,  le  1'*'  mai  439.  Son  père 
était  comte  ou  gouverneur  d'Uigel.  Après  avoir 
perdu  ses  parents,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
la  vallée  de  Lavedan,  où  il  mena  quelque  temps 
la  vie  érémitique.  Sa  haute  vertu  le  lit  bientôt 
connaître  et  élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Auch, 
▼ers  410.  H  travailla  dès  lors  à  abolir  dans  son 
diocèse  les  derniers  débris  du  paganisme.  Ce 
fût  ainsi  qu'il  fit  abattre  aux  portes  d'Auch  un 
temple  célèbre  dédié  à  Apollon  et  éleva  sur  ses 
ruines  une  église.  Théodoric  1**^,  roi  des  Goths 
et  arien,  apprenant  que  ses  évèques  n'avaient 
point  été  écoutés  par  Aétius ,  général  des  Ro- 
mains, à  qui  il  faisait  humblement  demander 
la  paix,  lui  députa  Orens,qu'Aétius  reçut  avec 
la  distinction  due  à  sou  mérite.  Littorius,  son 
lieutenant,  qui    assiégeait  Toulouse,   méprisa 
au  contraire  l'évèqne  d'Auch,  et  confiant  dans  les 
promesses  des  aruspices,  repoussa  toutes  les 
propositions  d'accommodement.  »  Dieu,  dit  Sal- 
Tien,  confondit  l'orgueil  et  Timpièté  de  Littorius, 
car  ce  présomptueux  fut  pris  dans  la  bataille  et 
conduit  prisonnier  à   Toulouse,  le  même  jour 
qu'il  s'était  vanté  d'y  entrer  en  triomphe.  »  Cette 
ambassade,  d'autant  plus  honorable  qu'Orens  la 
devait  à  un  prince  hérétique,  couronna  la  vie  du 
lalnt  prélat,  qui,  déjà  fort  avancé  en  Age,  mou- 
rut peu  après  son  retour  à  Anch.  Une  des  pa- 
roisses d'Auch   porte  aujourd'hui   le  nom  de 
Saint-Orens ,  et  une  partie  de  ses  reliques  fut, 
le  16  septembre  1609,  transférée  à  Huesca.  On 
a  de  ce  prélat   un  poème  latin  en  deux  livrer , 
dont  parle  Fortuuat  de  Poitiers.  H  est  intitulé  : 
Commonitorium ,   qu'on    peut    traduire    âlé- 
moire  ou  Avertissement,  et  écrit  en  vers  élé- 
giaqoes.  C'est  une  peinture  des  divers  obstacles 


I  qui  s'opposent  à  notre  salut  et  une  sorte  de 
I  guide  vers  le  ciel.  Quoique  le  style  n'ait  pas  l'é- 
'  lévation  de  quelques  antres  poésies  du  com- 
mencement dû  cinquième  siècle,  il  est  néaa- 
moins  serré  et  nerveux,  et  n'offre  rien  de. lan- 
guissant ni  de  barbare.  Le  premier  livre  do 
Commonitorium  parut  à  Anvers,  1599  ou  1600, 
iA-12,  avec  des  notes  du  jésuite  Martin  Dehio, 
qui  l'avait  découvert  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye d'Ancliin,  à  Salamanque,  1G04  et  icei, 
in-4*',  à  Leipzig,  1651,  in-8*,  avec  des  wUê 
d'André  Rivinus,  k  Cologne,  eo  1618,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  puis  à  Lyon  et  à  Paris, 
dans  les  antres  recueils  de  ce  genre.  Dom  )Iar- 
tène  ayant  découvert  l'ouvrage  entier  dans  m 
manuscrit  de  la  collégiale  de  Saint-Martm  de 
Tours,  ancien  d'environ  huit  cents  ans,  le  It 
imprimer  h  la  tète  de  la  nouvelle  collection  des 
anciens  écrivains,  publiée  à  Rouen,  1700,  ia-4*, 
et  du  cinquième  volume  de  son  Trésor  à'Ahecdo- 
torum ,  1717,  in-fol.  Ce  bénédictin  a  donné  à  la 
suite  du  Commonitorium  quelques  autres  pe 
tites  piècesde  poésie,  de  saint  Orenâ,  qui  s'é- 
taient trouvées  dans  le  même  manuscrit  EBa 
sont  sur  des  sujets  pieux  et  dignes  de  l'oocupa- 
tion  d'un  saint  ;  mais  il  semble  qu'on  ne  là  a 
pas  toutes ,  car  le  manuscrit  en  promet  via^ 
quatre,  et  il  n'en  contient  que  deux.  LesJM- 
moires  de  Trévoux,  juillet  et  septembre  1701, 
renferment  des  remarques  et  des  correctioos  ài 
P.  Commrre  sur  les  poésies  de  saint  Ork. 
H..L.  Schurtzfleisch  en  a  publié  une  DOQvdk 
édition;  Witteraberg,  1706,  in-4'',  précédée  àt 
recherches  sur  l'auteur.  On  doit  y  joindre  k 
supplément  imprimé  à  Weiroar  en  1716,  ooole- 
nant  les  variantes  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.  Knfin,  le  CommaniU- 
rium  a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Comwiom- 
toire,  poème  en  deux  livres,  traduit  en  tôt- 
çais  avec  le  texte  latin  en  regard,  et  une  vie  de 
de  l'auteur,  empruntée  aux  Bollandistes ,  fK 
Z.  Colloml)et  ;  Lyon,  1839,  iu-S"*.  Trompés  par 
la  ressemblance  du  nom,  quelques  historien 
ont  faussement  attribué  cet  ouvrage  à  Orèie, 
évèque  d'Urgel,  connu  par  les  lettres  que  In 
adressa  Sidoine  Apollinaire.  H.  F-— t. 

BolUnd.  JetaSauetorum,  i**  mal,  p.  ci  et  «i.  —la 
Fie  du  glorieux  saint  Orens,  évesque  SÂmeh  campent 
sur  Us  mémoires  tirez  des  ameiennee  légendes  et  éet 
plusUdétes  historiens:  ToIom  (s.  d.  ).  ~  GtÊiUm  Càrth 
tianm,  U 1,  p.  rrs. — Hi$L  littér.  de  les  Fr..  t.  Il,  p.  tsi-at. 

ORBSMB  (Aiootoi),  énidit  français,  néà  Caca, 
mort  le  U  juillet  1382,  à  Lisieux.  11  fit  m 
études  dans  l'université  de  Paris,  et  fut  éin  a 
1355  grand  maître  du  collège  de  Navarre.  Sac- 
ce^sivement  archidiacre  de  Bayenx,  doyen  de  b 
métropole  de  Rouen  et  trésorier  de  la  Saisie- 
Chapelle,  il  devint  précepteur  du  dauphin,  d^ 
puis  Charies  VI.  Charles  V  le  plaça  en  1377  sor 
le  siège  épiscopal  de  Lisieux,  et  lui  accorda  dcc 
sommes  considérables  ;  il  prenait  même  àms 
ses  affaires  les  avis  d'Oresrae  :  «  le  conseil  <t 
admmistratton  duquel,  comme  t'atteste  du  T> 
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Jet,  il  oyoil  et  siiivoit  moult  volontiers  ».  Dr- 
puté  en  1363,  à  Avignon,  vers  le  pape  Urbain  V, 
il  avait  prononcé  en  présence  du  sacré  collège 
an  discours  très-liardi  contre  les  d^^règlements 
de  la  liante  Église.  Ce  prélat  fut  l'un  des  plus 
célèbres  écrivains  de  son  temps  :  il  avait  un  sa- 
voir fort  étendu  et  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation comme  théologien  et  comme  liuroaniste. 
On  a  de  lui  :  Les  Éthiques,  ou  morale  d'Avis- 
tote;  Paris,  1488,  iu-fol.,  traduction  entreprise 
par  l'ordre  de  Ctiarles  V;  —  La  Politique  d' A- 
ristote;  Paris,  1489,  2  vol.  in-fol.;  —  Des  Re- 
mèdes de  Vune  et  de  Vautre  fortune ,  trad.  de 
Pétrarque;  Paris,  là35;  —  Liber  de  Anti- 
Christo  ejusque  ministris  ac  de  ejusdem 
adventUf  signis  propinquiê  simul  ac  renwtïSy 
IV  continens  particulas ,  écrit  singulier  inséré 
dans  le  t.  IX  de  la  Colleclio  veterum  script, 
des  PP.  Martène  et  Durand.  11  a  encore  laissé 
nue  centaine  de  Sermons ,  des  traités  sur  Tim- 
maculée  conception  de  la  Vierge,  sur  la  commu- 
nication des  idiomes,  sur  la  sphère,  contre  les 
astrologues,  etc.  Launoy,  Dupin,  Huel  et 
d'autres  auteurs  font  aussi  honneur  à  Oresme 
d'une  version  delà  Bible  enlangut^  vulgaire  qu'il 
aurait  composée  à  la  prière  de  Charles  V,  atin 
de  prévenir  les  altérations  introduites  par  les 
Vaudois  dans  les  livres  sacrés.  Rien  n'autorise 
à  accepter  cette  assertion.  La  Bible  conservée  à 
la  tribliothèque  impériale  de  Paris  ne  porte  au- 
cun nom,  et  on  l'attribue  avec  quelque  vraisem- 
blance à  Raoul  de  Preale.  D'un  autre  côté,  Simon 
est  d'avis  qu'on  a  bien  pu  mettre  sur  le  compte 
de  l'évéque  de  Lisieux  une  traduction  faite  cent 
ans  auparavant  par  Guyart  des  Moulins,  chanoine 
d'Aire  {voy  cenom)^  P.  L. 

Hael,  Oriaines  de  Caeo,  —  Do  Pin,  Bibl.  dês  auteurs 
êeelés.  du  qutUortUms  siècle.  —  Da  Tillet,  Chronique.  - 
Richard  Simon,  Hisi.  des  versions  du  Nouveau  Testa- 
ment cb.  18.  .->  Morért ,  Grand  diet.  Mst. 

ORESTB,  secréUire  d'Attila  et  régent  d'Italie, 
mis  à  mort»  le  28  août  476.  11  était  Romain  d'o- 
rigine et  né  dans  la  Pannonie,  aux  environs  de 
Petavium  (Pettau),  sur  la  Drave.  Son  père  se 
nommait  Tatulus.  Lors  de  l'invasion  des  Huns 
en  Pannonie,  le  père  et  le  fils  entrèrent  an 
service  des  barbares.  Le  roi  des  Huns  Attila, 
prince  aussi  rusé  que  violent,  et  qui  avait  aussi 
souvent  recours  aux  négociations  qu*^  la  force 
ouverte,  apprécia  le  mérite  du  jeune  Panoonien 
et  le  choisit  pour  secrétaire, vers  446.  Dès  lors 
Oreste  fut  plus  ou  moins  mêlé  à  tous  les  rap> 
ports  du  ohW  des  Uuns  avec  les  empires  d'O* 
rient  et  d'Occident.  En  449,  il  alla  porter  au 
faible  Théodose  Ules  dures  conditions  d'Attila. 
Au  retour  de  cette  mission,  il  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  les  ambassadeurs  venus  de 
Constantinople,  et  avec  ceux  qu'envoya  Tempe- 
reur  Yalentinien  III.  On  remarque,  au  su- 
jet de  cette  dernière  légation,  une  particularité 
qui  montre  quelle  était  Tinfluence  d'Oreste.  La 
cour  de  Ravenne  avait  choisi  pour  cette  mission 
le  comte  Romulus,  beau-pèm  d'Oreste;  son 


père  Tatilius  en  faisait  aussi  partie  à  titre  offi- 
cieux. Ces  négociations,  que  Priscus  a  racontées 
d'une, manière  si  intéressante,  n'aboutirent  qu'à 
de  nouvelles  humiliations  pour  les  Romains,  et 
Oreste  alla  de  nouveau  à  Constantinople  de- 
mander au  nom  de  son  maître  la  tête  de  Chry- 
sapliius,  le  premier  ministre  de  Théodose.  Dans 
les  années  suivantes,  qui  furent  remplies  par  les 
invasions  des  Huns  dans  la  Gaule  et  l'Italie,  le 
secrétaire  Oreste  n'eut  point  de  rôle  important. 
11  resta  auprès  d'Attila  jusqu'à  ta  mort  de  ce 
prince ,  et  retourna  ensuite  en  Italie  avec  de 
grandes  richesses.  Il  profita  de  sa  familiarité 
avec  les  nombreuses  tribus  bariares  qu'il  avait 
vues  réunies  dans  le  camp  d'Attila,  pour  entre- 
tenir des  relations  avec  les  confédérés  qui  for- 
maient alors  presque  toute  l'armée  romaine. 
L'empire  d'Occident  touchait  à  sa  fin  ;  menacé 
en  Italie  par  les  Vandales  de  Genseric,  ne  pos- 
sédant au  delà  des  Alpes  que  des  dépendances 
onéreuses,  il  était  réduit  à  confier  sa  défense  à 
des  barbares  avides  et  capricieux,  qui  recon- 
naissaient encore  nominalement  l'autorité  des 
empereurs,  mais  qui,  en  réalité,  n'obéissaient 
qu'à  leurs  propres  chefs,  barltares  comme  eux* 
La  chancellerie  impériale  ne  parvenait  même 
pas  toujours  à  lui  imposer  un  général  en  chef 
romain.  Dans  ces  circonstances ,  Oreste,  à  la 
fois  romain  et  barbare,  pouvait  être  très-utile  à 
l'empire.  Aussi,  à  son  retour  en  Italie,  il  s'éleva 
vite  aux  honneurs,  et  reçut  le  titre  de  patrice. 
En  47ô,  il  reçut  de  l'empereur  Julius  rfepos 
l'ordre  de  rassembler  une  armée  et  de  se  rendre 
dans  les  possessions  romaines  de  la  Gaule ^que 
menaçaient  les  Wisigoths;  il  obéit;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  au  pied  des  Alpes,  qu'il  réso- 
lut de  s'emparer  de  l'empire ,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  décider  ses  soldats  à  favoriser  son  entre- 
prise. 11  marcha  sir  Ravenne,  d'où  Nepos  s'en- 
fuit à  sou  approche  (28  août  475),  et  le  29  août 
il  conféra  le  titre  d'empereur  à  son  filsRomuIus 
Augnstole,  encore  enfant.  11  garda  l'autorité  su- 
prême avec  le  titre  de  régent.  Si  singulière  que 
fût  la  manière  dont  il  s'empara  du  pouvoir,  on 
peut  à  peine  l'appeler  un  usurpateur  ;  car  dans 
l'état  de  misérable  décadence  où  l'empire  était 
tombé,  l'empereur  légitime  était  celui  qui  aurait 
donné  à  ritalie  de  la  sécurité.  Dans  son  règne, 
très-court,  Oreste  ne  se  montra  pas  indigne  du 
pouvoir,  il  conclut  la  paix  avec  Genseric,  et 
bien  qu'on  n'ait  que  très-peu  de  détails  sur  son 
administration,  il  est  probable  qu'il  songeait  à 
modifier  l'organisation  des  fédérés,  afin  qu'elle 
fût  moins  redoutable  à  l'empire.  Les  soldats  bar- 
bares ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps,  et,  con- 
duits par  Odoacre,  ils  vinrent  demander  au  ré- 
gent le  tiers  des  terres  de  l'Italie.  L'ancien  se- 
crétaire du  roi  des  Huns  avait  Tàme  romaine;  il 
refusa .  et  avec  l'aide  des  garnisons  italiennes 
restées  fidèles  il  essaya  de  tenir  tête  aux  barbares. 
Son  courage  fut  inutile.  Odoacre  s'empara  de 
Pavie,  et  fit  trancher  la  tête  à  Oreste.  On  re- 
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marque  que  cette  evéculioD  eut  liea  le  28  août 
476»  juste  UQ  aa  après  la  (uite  de  Julios  Nepos. 
CP«ur  fflu»  de  détail»  sur  cette  réTolutioii,  voy. 
Boai'LUs  Au€Offin;LB^  Glycsjiius,  Jcuos  Nepos  , 
Oboacab).  L.  J. 

Pfiicus  Exctrptu  ItfOiimiWÊU  —  Janundes»  De  f- 
çnar.sueceu.;  Dëreb.  goth.  -  Ennodlus,  Ftta  Epi- 
phanie. —  AoMi^dee  Thlrrry,  ITUtoire  iTyénUa,'  Récits  de 
ta  ehmte  de  rBmpire  JbnfMrin  d'OeeUemt.  -  GIM>oo, 
Histar^  9S  tàe  deelima  aui  fuit  •f  (A«  Boman  Em- 
pire. 

osFJLSKL  (Byaeintlie),  donainicaÎQ  espa- 
gpol»  né  le  &  noveintvre  tâ78^  à  Jaaa,  près  de 
PcaisGola  (royaume  de  Valence)^  i»art>risé  au 
Japoo,  en  16224  Jeune  encore ,  il  fit  profession 
daiK  le  couvent  dt  Tordre  de  Saint-Dominique  à. 
Barcelone ,  et  eo  1605.  deinamU  à  ses  supérieurs 
TautiM-isation  de  passer  an\  Iles  Pbiiippines, 
inifl  la  faveur  d'aller  au  Japon  prêcher  la  foi. 
U  &'y  trouvak  déjà  en  1007.  Le  P.  Orfaoel  s-'at- 
tacita  à  riofitruetion  des  pauvres  et  des  habi- 
tante de  la.  campagne,  et  érangélisait  depuis 
quinze  ans  le  pays  avec  des  faligues  inoeïes, 
quand  il  fut  arrêté  et  condamné  à  être  hrùlé  vif; 
nais  pendant  qu'il  était  en  prison  il  eut  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
imprioné  sous  le  titre  de  :  Hiatoria  ecclesias- 
iica  de  los-  stic cessas  de  la  christiandad  de 
Japon ^  desde  el  ano  de  1602  que  enlro  en  el 
la  orden  de  Fredicadores  basta  el  de  1C21  ; 
Madrid,  1633,  in-4''.  Cette  histoire  pas^e  pour 
fort  eiLacte,  et  le  P.  Diegp  Collado,  qui  en  sur- 
TdlU  rimpression.  Ta  continuée  jusqu'à  la  fin 
de  1622.  H.  F. 

Feraan<U>z,  Ilitiùria  «cela.,  de  nuestros  tiempas, 
p.  1».  —  Melchior  Mançano  de  Haro,  Historia  del  in- 
signe martYrin  qite  dUiz  y  siete  rtliftiaaos  de  ta  orden 
de  Santa-Otfmingo  padeeieron  m  ri  Japon,  ch.  xxxv, 
fol.  6ii.  —  Kchard,  Seriptor.  ord.  PraediCy  r.  U,  p.  as,. 

OBFKUB  {Zxichariê)^  savant  esclavon,  né 
as  1726^  à  Valko-Var,  morià  la  fia  du  div-hui- 
ttème  siède.  Né  sans  fortune ,  U  se  forma  tout 
aeoi^  acquit  des  connaissances  étsndaes-  en  his- 
toire et  en  beUes-lettres,  et  devint  membre  de 
FiWnMiémie  des  arti^  libéraux,  de  Yienne;  il  pa&»k 
li  phns  grande  partie  de  sa  vie  à  Carlowif  z.  Ob 
a.cfai  lor:  T'fte  Pfirt  Magni^  kussorum  auto- 
craiorù  ;  Venise,  1762,  in-4*  ;  —  Siaoeaico- 
Ser&ècum  prmnptnarwm;  ibid.,  1767,  mu"; 
— Grammaiite  êsciawoHne  ;.\b.^  1776..  în-8<*,  etc: 

Horanyl,  MemôritB  Htmgmrortim,  L  It. 
•RVEVIIXK  (C/MrZes-Aoui»-. fierté,,  comèe 
B'),.FraBfaii^  né  le  7  juillet  1756^  à  SamMIiarcent 
(  Poitou },  anoFt  le  3  février  1S42.  à  Pans.  Entué, 
en  1778,  comme  votoniaire  an  ré^giment  du  Poè- 
toa ,  il  devint,  en  1782,  lieutraant  «m  baloflloa 
de  Saintonge.  Après  awoir  subi  une  dctenlM. 
passagère  sans  la  Terreur,  il  servildans  W&  bandes 
royalistes  de  Charette.  Soua  Tempère  il  ftit 
pêfessenr  an  collège  de  Thouars.  On  a  de  hii  : 
JDiMiertatuuk  sur  Vexistenee  dês  dragtm^^ 
Saint-Maixent,  an  vn ,  in-8".  Parmi  seseovrages 
BaaonscritSy  eo  remarque  nne  BisUire  du  Pni^ 


tùu  en  6  vol.  in- 12,  et  une  yoticc  sw  les  .1 

moires  inédits  de  Guillaume  et  Michel  Lt- 

riche,  en  2  vol.  in- 4°.  K. 

A.  de  La»tl»Saliit-JaJ,  Stipplem.  «rOM.  tttlir.  di 
PoUou.  III. 

ORFKUILLB(D*).    Toy.  DoaFECHXC 

aarFTRÉ  {Jean-Ernést' ÉIm),  mécanida 
allemand,  né  en  1680,  à  ZiUao.  oMirtà  ForstcB- 
berg,  en  I74ô.  Son  véritable  nem  était  Bêssler, 
Fils  d'un  (laysan,  i)  mena  one  vie  très-aveaCii- 
rtuse,  et  liabita  successivemest  rAatriche^  l'Vta* 
lie,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  H  fut  taur  à  li«r 
soldat,  euipirique,  horlogCR,  Cabncaat  d*<»> 
gnes,  etc.  Ayant  guéri  U  fille  do  ricke  \mm^ 
mestre  d'AnoabcrÇy  iLTépousa  ;  ce  qni  lui  ptcnit 
de  s'ailonner  à.  la  conCeotieii  d'une  mackine  à 
mouvement  perpétuel,  dont  l'idée  le  pnÉetapait 
depuis-  longtemps.  II.  la  termina  en  1712»  ë 
IVxposa  publiquement  à  €éra.  Bcçardé  par  ks 
uns  cooune  sorcier,  par  les  autres  euowie  im- 
pesteur,  U  construisit  encore  plysieura  antres 
machines  de  oe  ij^nre,  une  entre  antres  pmr  It 
Unilgrave  de  Hesso-Cassel  ;  il  poUia  lai  deseii^ 
tion  de  cetle  dernière  à  Caasel»  1719,.  îa-^".  0. 

Sirlder.  Uessitche  GelekrtengeeeMdUeL  ^<HB»,  lozA- 

kon.  —  RotertDund,  Supplemtfnt  à  JAcIms. 

OAPiLA  (  3laUh leu- Joseph'BùndU'tHfmre), 
célèbre  diimiste  français,  né  le  24  anFril  1767, 
à  Mahon  (  Ile  de  Hinorqae  ) ,  mort  le  1 1  man 
1853,  à  Paris.  Son  éducation  fut  aaao  naiuéi 
pour  le  temps  et  peur  le  p^s.  Destiné  4^9r 
bord  ail  commence  par  sa  famtUe,  il  it  ■ 
voyage  snr  les  ctHes  de  la  Méditerranée  à  imi 
d'un  vaisseau  marchand  en  qualité  de  secn»i  p- 
loèe,  etn  de  retour  dans  sa  pétrie  (1806),  il  com* 
mença  à  Valence  ses  études  médicales  avec  af> 
sez  de  succès ,  surtout  dans  les  sciences  piiv- 
siques ,  pour  quMl  ftlit  envoyé  en  France  oonune 
pensionnaire  «ia  ^uvernement,  afin,  de  se  |Mff- 
(ectienner  et  de  revenin  occuper  nne  ehaîre  M 
chimie.  H  arrivaà  Paris  le  9  juillet  1807.  Pinlrit 
la  guerre  d'Espagne  éclata  :  les  diihddej(  ma- 
qaèrent.et  un  parent,  qni  hatakntLMaiseiMey  « 
chargea  de  soutenir  le  jeune  éteuKamt  josqa'aa 
moment  où  il  serait  reçu  ductesr.  beiJiqa'H  eal 
pissé  j^es  derniers  examens  (27  décembre  tsit), 
il  loi  UAUii  prenlre  le  parti  de  revenir  jcaît  i 
Hnhon,  où  le  rappelait  son  père,  aoit  à  Xaihid, 
suivant  sa  pmmesHe.  Les  cireanrtMaaes-  s-'epp»- 
saot  à  ce  qu*ll  remplit  ce  dernier  enga|!ement, 
Orfila ,  déjà  fixé  par  fies  liens  de  tiau»  genres, 
résolut  de  se  cansacrer  tant  entier  à  sa  pa- 
trie d'adoption.  Afm  de  se  créer  des  ressoeiccs, 
iè  enseigna  la  chimie,  et  compta  parmi  s» 
élèves  !MM.  Uédard,  Cleqnefc,  Clmnel,  m»- 
tan ,  etc.  Rientat  il  oorrit  dîn  coars  pavtirnffvi 
sur  la  botanique,  la  phyi»iqiie  et  la  mMedoe  lé- 
gale ,  en  même  temps  qo*il  rédî^cmit  des  mé- 
moires  et  qu'il  se  livrait  à  des  i«ehci«faes  e\p^ 
rimentales.  Un  comraenerment  de  eélébrilf 
couronna  tant  d'efforts.  Mais,  la  guerre  avant 
cessé  (1814),  Orfiliy  ne  se  croyant  pas  dég|i# 


7»!  ORFtLA 

par  les  circoastanees  qui  rayaient  privé  de  la 
peiMiom  (la  gouivcrDement  espagiiol,  se  mit  à  la 
«iispMitiiM  'Je  la  junte-  â»  Barcelone,  qui  lui  ren- 
éit  la  lilierté  en  lui  votant  des  remercienienliB. 
VeiKie  temps  après  il*  pufufia  d''aecept«rà  ^*hiiiver- 
sité  de  Madrid  la  diaire  taiesée  vacante  par  te 
ciiiroiste  Preuat,  parce  qu'on  ne  voulut  peint 
«iepler  le  plan  d'étniies-  qu'M  avait  proposé. 
Xataraitsé  français  en  18-iS,  il  fut  nomrné-  )e 
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f  nnars  1819  professeur  de  méflecioe  légale  à 
lac  faeulté  de  nnédeeiae  du  Paris.  Lors  de  la  réof- 
gaaisatioR  de  l'école-  (1823),  il  prit  possession  de 
lai  chaire  de  diimitty  et  il  l'oocvpa  sans  inter- 
raptioa  p^iKiaot  trente-  aoaée»  jusqu'à»  4  mars 
1853,  jour  où  il  tit  sa  dernière  leçon. 

llrbenae  hi^ire,  Orfilaviaitdéliaté  eommeéeri- 
VHÎ»  par  le  traité  de  1baà€olùgiegénér«i4tf(t»f3), 
ouviage  approuiré  par  l'institat  et  vemarqaaMe 
par  re!tposilSoii,  kleiatiMlude  des  expériences  et 
An  juslesse  des  eoacliMiefK  ;  plusieurs  éditions 
en.  tarent  Mes,  et  phi«-  tardi  it^  s» fondit  dans  le 
I^rmtê  de  médtcine  légale,  dent  il  a'élait  ea 
«ITel  qu'une  partie  très-<{éveloppée'.  La  Chimie 
mtédicate,  qui  parut  en  1817  poar  la  première 
êom,  est  ene  «ruvre  qui  n'a  rioa  <rorigina4  ;  en 
l'^ertvant  {mm*  ses  élèves,  Tauteur  n'avait 
d^aufrebutque  de  s'y  montrer  vniKarisaleur  ia- 
teltfgent  comme  il*  Tétait  dans  ses  leçons  orales, 
#ftnt  Ta ffluence  des  auditeurs,  qui  alla  toujours 
croissant,  fait  assurément  le  plus  bel  éioge.  Mais 
les  travaux  d*Orfila  qui  font  le  plus  d'hon^ 
aeur  à  sa  mémoire,  ce  sout  ceux  de  médecine 
léfinle ,  à  savoir  son  Traité  des  êxhwnaiionB 
jmridi<ftifs  et  ses  mémoires  sur  les  empoi- 
sonnements par  les  substances  minérales,  l'ar- 
sfuir,  l'antimoine,  ete.,  dans  lesipielb  il  fit 
preuve  d'une  sagacité,  d*air  ef«prit  d'expérimen- 
tation et  d'analyse  qur  lui*  valurent  k»  confiance 
publique  en  ces  matières,  auti  eféis  si  épineuses 
et  si  obscures.  Il  traita  avec  le  môme  suecès  les 
autres  |>arties  de  la  métiecina  léf^ale ,  dégageont 
tbujours  le  ftnt  fondamental  avee  une  merveil- 
leuse lucidité ,  et  fournissant  à-  la  justice  une* 
a^iaete  appréciation  des  conditions  matérielUps 
par  lesquelles  cependant  elle  ne  doit  pas  se  lais- 
ser exclusivement  diriger. 

Ges  redkerthes  laborrenses,  fev  obUga^ns 
religieusement  remplies  du  professorat  ne  suf- 
firent pas  à  ^activité  extrême  et  quas»  ilSbrile 
d'DHHa.  Des  relations  puissantes ,  conquises  par 
un  talent  musical  de  premier  ordre,  Tavaienf 
mis  à  même,  dès  te  l^fmps  de  la  Restauration, 
de  se  faire  rendre  une  justice  que  des  travaux 
simplament  utiles  n'obtiennent  {las  toujpurs.  La. 
révaliitioai  de  Juillet  le^  pjaça  de  nanière  à  faift 
connaître  ses  talents  d'un  autre  geape.  La  fiMufté^ 
de  médecine  «fe  Paris. ,  dbnt  il  tut  le  (foyen  de 
1830  à  lM8y  doit  à  soa  aelive  iniluaaoa  da 
grandes  amélioratioBa  maiérieMa»  et  une  vi- 
goureuse impulsion  donnée  aux  études.  Au  con- 
'aeil  royal  de  llnstnictiiin  publique,  il  provoquai 
d'utiles  mesures,  et  entre  autrca  la  déoeatiâi»- 


safa'on  de  l'enseignement  par  la  création  d^écoles 
secondaires  <le  médecine ,  en  mAme  temps  que 
KoMigation  de  f)roduire  le  diplôme  de  baebelicr 
es  sciences  remlait  pins  difliciie  fabord  de  là 
carrière  médicale ,  que  les  examens ,  devemis 
pins  sévères,  imposaient  airx  élèves  hr  nécessité 
d'un  ttavait  plus  consciencieux,  et  que  les 
moyens  d'iostnictioa  en  tous  genres  étaient  mue- 
tipliés  autour  d'eux  par  la  sollicitude  éclairée  du 
gouvernement.  Une  des  iastitutions  qui  font  le 
plus  (l'honneui  à  Orllla  est  rassociaUon  de  pfé- 
voyance  des  médcdna  de  Paris,^  réunion  q|a'il  a 
fondée  et  fioutenue. 

infatigable  au  travail,  persévérant  jusqu'à 
l'opiniAlreté ,  doué  d'une  sagacité  peu  commune, 
et  d'une  liabileté  qui  le  fil  réussir  dans  tout  ce 
qu'il  entreprit»  Orfila  sut  traverser  des  périodes 
difficiles  sans  succomber  aux  attaqiu!&  violentes 
dont  il  a  été  l'objet.  Le  5  aaars  L853,  surpris  |)ar 
un  temps  de  phiic  baltaate,  il' éprouva  un  refroi. 
disseuKnt  qui  occaaionai  la.  pérJ|>Beu«ionie  aigui 
^  laquelle  il  succomba,  au  bout  da  bÎK  jaura.  Les 
legs  qu'il  laissa  dans  so^  ttstanent  témoignèrent 
dii  vif  iutérèt  que  «e  savant  portait  au.  pecfec- 
tlonnement  de  U  science  médiaahe»  U  lé|pia  à  !'▲> 
cadémje  de  médecine ,  à  Técoki  de  pharroaeie  et 
enfin  à  l'État  une  somme  de  i2Q^0>  fr.,  destinée 
à  des  fondations  de  prix ,  «i.  vwilut  q^e  son  oa* 
biuet  d'analuuiie  cora(karée,,qtti  porte  la*  nom  de 
musée  Orûla,^  fût  achevé  à  ses  fcais;  enfin,  il 
prescrivit  à  son  exécuteur  tesiamentaira  de  (aire 
ouvrir  son  corps ,  afin  de  ooalribiier  une  dur* 
oière  fois,,  si  cela  était  possible,  aux  progsès  da 
la  science. 

Voici  la  liste  dea  ouvragss  d'Oifila  :  Trotté 
des  poisons  tirés  destrègines  mméKalfVégétëlêi 
animal,  ou  toxicologie  générale;  Paria^  t8iJ- 
18 là»  4  part.,  ia-H**;  4*  édit,  entièrement  M- 
fondue,  1843,  1  voL  iar8<';  —  Éléments  de 
càimie  appliquée  à  lamédécine  et  aux  arts;. 
Paris,  1847, 7*  édit,  1843^  2  vol.  iOr8%  (pl.;  ^ 
Sjscouts  à  donner  aux  personnes  etnpoiâom^ 
nées  et  asphifxiées;  Paris,  1818,  1829,  ia-12;. 
—  Aeçons  de  médecine  légale;  Paris»,.  1821- 
1823, 3  part ,  in-8*  ;.  U  4fe  édit,  qui  porte  le  titot 
de:  Traité  de  médeeine  légale  (1847,4  vol. 
in- 8»  ) ,.  a  été  corrigée  et  augRientéa  d'uiia  liir 
bliographie  spéciale;  —  Jroii^  des  exhuma^ 
tiens  juridiques;  Paris^,  1830,  2  val.  i»^^  pi., 
ea  société  avec  M.  Lesueuc,  son  beau -frère;.  — 
Nouveau  DécUennaire  des  termes  de  méde^ 
cine,  chnurg^^  phQtrwuieiep  phffsiqme ,  ch^ 
mie,  etc.;  Pariai  1^33,  3.voL  in-8o  et  sapplénk, 
avecMJtt.  Béclard,  Gboroel,  Uipp.  et  Julea  Clo* 
quet;  —  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
médkco-tégales;  Paris,  1839,  in-9*;  —  Re- 
cherches sur  l'empoisonnement  par  Paeidè 
arséuieux,  précédées  (tune  Histoire  de  i'iir- 
senicmétcdU^pse;  Paris,  1841,  in-8'';  ^  Mé^ 
moire  sur  l'absorption  du  sublimé  corrosif; 
Paria,  1842,  inr8^.  Orfila  a  eu  part  au  Nouveau 
Journal  de  médecine  (1818^),  à  la  Sevra 
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esetopédi^ue  (1819),  ta  youeeaii  DicUonaaire 
de  ehirurgir  (1811,  1  fui.  m-i'),  au  Dic/ion- 
miirt  de  médecme  uMuelle ,  au  Journal  dt 
cAimie mMi-alt ,  aux  Annalet  d'hygiène,  »u\ 
Méaoira  dt  l'Aead.  de  médecine,  etc.  {?.  Ri- 
TiEii.  daiu  ÏEac.  dei  G.  d*  M.,  ttee  adilit.  ] 


OIFOBD  (COITile  D').    Vog.  WkLPOLE. 

ORCRMO.^T,  en  latin  Bordei-tnon*  (mont 
d'oi^),  nom  d'ane  aonmae  Famille  rrancaiM 
qui  joua  un  rOle  au\  qoatord^me  et  quioxlème 
■Ucte*.  Elle  remontait  à 

7>ierrel'''<]'0iiCEM0!iT,rirhe  boorgeoisriel-a- 
l^y. sur-Marne,  •  auquel,  dit  le  père  AnwliDe, 
le  roi  Louis  Hulin,  lar  son  lestamcnt  de  1316, 
oMuma  que  •  (oui  ce  qiii  Ini  avait  élé  pris  contre 
droit  et  ralMO  lui  seroil  rendu   •. 

Pierre  II,  son  fils,  mort  le  3  jnin1389, 
devint  teigneur  de  Héry-iar-Oi«e  et  de  Chan- 
tilly, coDMiller  au  ptrieioeal,  maître  de*  re- 
qoeim  et  chancdier  de  Fnnce  du  temps  de 
Charli*!  V.  Ce  fut  lui  qui,  sous  les  auspices  de 
ce  prince,  mit  en  ordre  et  continua  iusqn'à  sou 
époqne  le  grand  Ttcneil  historique  connu  sous 
le  nom  de  Chronique*  de  Sainl-Denit  |t). 

Xmaury  d'Okcebort,  mort  à  Paris,  le  1 1  juil- 
let 1400,  Bis  de  Pierre  II,  seigneur  de  Cbantilly 
et  de  Hontjty,  raallre  dei  requêtes  en  taso, 
Dit  chancelier  de  Louis  duc  d'Orléaud.  11  signn, 
comme  tel,  le  coutral  de  mariage  de  Louii  avec 
Valentine,  Tut  ditpul^,  en  1396,  pour  accompa- 
gner en  Angleterre  la  jeaae  reine  ou  fiancée  du 
roi  anglais  (Isattelle  de  France). 

Kicolat  o'Otccao^T ,  dit  le  Boiteux,  né  vers 
1360,  mort  le  16  inillet  Itte,  était,  comme  le 
précédent,  fils  de  Pierre  II  d'Orgemont  et  de 
Marguerite  de  Voisines.  Celui-ci  embrassa  la 
carrière  de  l'Église,  uns  renoncer  i  jouer  dans 
le  monde  un  rAle  actif.  Le  boiteux  d'Orgemont 
prit  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Jeau  sans 
Peur,  en  1412,  fut  poursuivi  par  vsadverHires 
devant  la  juridiction  ecclésiastique  de  Paria,  i 
raison  de  la  doctrine  du  l'irannicide  rie  Jean 
Petit  et  du  meurtre  de  Louis  duc  d'Orieans.  Le 
duc  lie  Bourgogne  cherchait  à  se  créer  des  adhé- 
rents parmi  les  clercs  ou  docteurs  notaiiles  de 
la  capitale.  Il  lit  adresser  en  son  nom  â  Micolai 
d'Orgemont  une  queue  de  vin  de  Beaune.  à  titre 
de  présent.  Ho  Ule,  uouo  retrouvons  caper^oo- 
iiaj;e  gravement  compromis  dans  une  cèlèhre 
coofipiralion  bourguignonne.  Nicolas  d'Or^mont 
éteH  alors  chanoine  de  Paris,  maître  desre^juétes, 
président  de  la  cour  des  comptes,  archidiacre 
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'  d'Aiiiira.s,  'loyen  de  .Uarmoalieri  de  Tours,  n 
,  passait  pour  le  clerc  le  plus  riclte  du  roianme. 
I  Sous  préteste  des  tiiUrs  et  de  la  misera  po- 
I   Iriique,  un  complot  t'ourdit  au  sein  rl,^  La  rapîfalt. 
I  pour  déposséder  du  pouvoir  le  connétable  d'ir- 
I  magnacet  rendrerauloritéauitucde  Bniirtniae 
Le  19  avril  I4IG,  jour  de  Piques,  à  un  «igul 
doimé,  les  coujurés  devaient  s'enip«ier  du  ni, 
de  la  reiue,  du  chanrdier,  etc. ,  faire  main  basae 
sur  le  prévdt  de  Paris,  le  tuer  en  cas  de  tnil- 
lanee,  et  procéder  1  un  massacre  genêial  des 
Ann^jucs.  Le  boiteux  d'Orgemoal  était  fine 
dn  complot.  Hais  le  secret  de  cette  trame  M 
révélé  au  prévûl  de  Paris,  T.  Duchitel.  CduK). 
dès  qu'il  tint  dans  sa  main  tous  les  fils  de  U 
trame,  «évit  avec  vigueur;  les  conjures  fvni 
saisis  lout  armés,  au  mooieal  où   ils  enliaicM 
en  Kéne,  et  le  complsl  avorta  tompléleiMst 
Robert  du  Bel loy  et  d'autres  Uiqoet,  Iraduasa 
justice  et  condamnés  k  mort  par  la  coar  du  pK- 
temeot,  Turent  décoUéa  aux  halles.  Nicola*  ifOi- 
gemont,  appartenant  k  la  juridirtiogi  épisco|«l^ 
fut  condamné  par  arrêt  du  parlement  1 30  avril 
1416),  à  perdre  tous  ses  offices,  i  paya  uat 
amende  de  B0,000  écns  d'or,  enfin  à  être  tniié 
I  dans  un  tombereau  jusqu'aux  halles,  pour  asM- 
I  ter  1  l'etéeution  de  ses  complices.  D'OrgenMl 
I  fnl  en  outre  renvoyé  devant  la  justice  eccksiàt- 
I  tique,  qui  le  dégradn,  le  déclara  déchu  de  tow 
ses  bénéfices,  le  condamna  a  être  mené  dans  n 
tombereau,   en  certains  carreTours  de  Paris, 
.  mitre,    mis   k   l'échelle  (pilori)   et  ï    gsrdtt 
I  une   prison   perpétuelle,  an   pain   et  k   l'tn. 
I  Comme  on  craignait  les  puissantes  influeorei 
,  que  le  condamné  avait  pu  conserver  dans  la  ca- 
pitale, >tcola9  d'Orgemont  fut  eioigné  de  Parii. 
,  Le  chapitre  de  Tours  transporta  «on  canonicri 
à  nu  nouveau  titulaire.  Livni  ensnite  à  l'étéqae 
'  d'Oriéans,  il  eut  pour  asile  ta  geôle  égiiscoiàk 
de  Menog-sur- Loire  (célébrée  depius  par  les 
,  plaintes  de  Villon^  et  y  mourut  pen  de  temps 
après  sa  conilamnation.   •   On  trouva  (dit  ie 
;  chroniqneor  Juvénal  des  Ursins)  daat  va  las 
j  d'avoine,  en  son  hôtel ,  seiie  mille  vieila  eseu, 
'  et  estimoil-on  sei<  biens  meubles,  bien  de  60  à 
I  80,000  écns.  Le  roy  eut  tout.  • 

Amaury  n'OaCEBOXT,  fréra  du  précédent,  eol 
I  pour  fils  Pierre  lll,  seigneirr  de  CbanÛly. 
Muntjay, etc.,  chevalier(l),mort  le  (Odw  IMI, 
,  sans  enftinls  de  Uarie  de  Roje,  ton  époue. 

j      Marguerite  d'Orgghoht,  unir  de  Piem  m. 
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ayant  éjSousé  Jeao,  tiaron  de  Montmorency»  en 
1465,  la  terre  de  Chantilly,  par  suite  de  cette 
aliiaDce,  passa  dans  la  maison  de  Montmorency. 

A.  V.  V. 
Cabinet  des  Utret,  douier  Orgemont  histoire  de  Mor- 
Wêoutiert,  m»  Balaie.  77,  fol.  S4i  ;  ms.  Diipuy,  166,  (ol.  it 
flt  ts.  R^tre  du  ContêU,  x.  x.,  n*  U90,  à  la  date  de 
1416.  —  Mémoires  de  Baujfn,  m»,  de  l'iniiitut,  d«  37i,  à 
il  date  de  I4il.  —  LaM>e.  Alliance  chronologique,  etc. 
»,  tB-4*.  t.  II,  p.  70i.  708.  —  Bibliothèque  de  l'École 
Chartes^  t.  Il,  p.  66  et  s uIt.  —  Anselme,  au«  Chan- 
de  France.  —  Urtlns,  dans  Godefroy,  Charles  n, 
In-foi.,  p.  SSl,  189.  —  Moaalrelet ,  édition  d*Arcq , 
t.  III,  p.  140.  -  VaUet  de  Vlrlvllle ,  Chronique  de  Cow 
ffiaol,  etc.,  p.  41, 160.  ^  rtabeau  de  Bavière,  1859,  in-8«, 
p.  is.'ete. 

ORIANI  (Barnaba,  comte),  astronome  ita- 
lien, né  le  17  jnillet  i75?,  au  village  de  Gare- 
goano,  près  Milan,  mort  le  12  novembre  1832,  à 
Milan.  Ses  parents,  qui  étaient  de  pauvres  pay- 
nns,  l'avaient  placé  en  apprentissage  cbei  un 
maître  maçon.  Des  moines  chartreux,  frappés  de 
lOD  intelligence,  l'attirèrent  dans  leur  couvent, 
d  après  lui  avoir  enseigné  les  premiers  élé- 
ments l'envoyèrent  achever  son  éducation  à  Mi- 
lu*  chez  les  Bamabites.  liOrsqu'il  prit  les  ordres, 
Orlani  possédait  des  sciences  exactes  tout  ce 
«■'on  en  connaissait  alors,  et  il  avait  même  fait 
de  teto  progrès  dans  Tétude  de  l'astronomie  qu'il 
était  entré  en  qualité  d'élève  à  l'observatoire  de 
Brera,  où  il  eut  pour  maîtres  Reggio  et  de  Ce- 
mHs.  Deux  ans  plus  tard  (  1777  ),  il  prenait  rang 
d*a8tronpme,  et  en  1778  il  commençait  dans  les 
Éphémérides  de  Milan  une  série  de  mémoires 
•or  la  lune  pour  corriger  les  tables  de  Mayer  et 
d'Enter.  En  1786  il  fut  chargé  par  l'empereur 
JcMeph  II  de  faire  construire  à  Londres  par  Rams- 
den  un  cercle  mural  de  sept  pieds  et  demi  et  plu- 
iieiire  autres  instruments  ;  il  connut  à  cette  épo- 
que Maskelyne  et  W.  Herschel,  et  entretint  avec 
ce  dernier  une  correspondance  très^uivie.  A  son 
feloar  il  tra^vailla  à  la  mesure  d'un  arc  du  mé- 
ridien et  exécuta  la  triangulation  nécessaire  pour 
'  h  construction  d'une  nouvelle  carte  de  la  Lom- 
^  bardie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  llnva- 
tkm  française,  il  sut  se  rendre  respectable  à 
tous  les  partis,  et  n'Interrompit  pas  un  instant 
\  le  cours  de  set  travaux.  Après  la  victoire  de 
Marengo,  il  eut  mission  de  réorganiser  les  uni- 
versités de  Pavie  et  de  Bologne,  et  présida  la 
commission  formée  pour  régler  le  système  des 
poids  et  mesurera  Le  célèbre  Piarzi  ayant  dé- 
couvert, le  l<r  janvier  1801 ,  la  planète  Gérés,  quil 
prit  d'abord  pour  une  oomète,  OrianI  trouva,  en 
en  calculant  l'orbite,  qne  c'était  une  planète,  dont 
fl  marqua  la  plaoe  entre  Mars  et  Jupiter.  Lors 
de  la  création  de  l'institut  d'Italie,  il  en  devint 
on  âe»  trente  premiers  membres  et  reçut  bien* 
îùi  de  Napoléon  la  diteetion  de  Tobservatoire  de 
Milan,  la  dignité  de  comte  et  celle  da  sénateur, 
les  insignes  de  la  Couronne  de  fer  et  de  la  Lé- 
KioD  d'Honneur;  mais,  pour  ne  pas  abandonner 
aea  études  favoritea,  il  refbsa  l'évèché  de  Vige- 
WkO  et  le  portefeuille  de  rfaistmction  publique. 
Ve  gouvernement  autrichicB  rendit  jnstioe  an 


mérite  éminent  d'Oriani  en  le  laissant  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tête  de  l'observatoire.  Il  eut  part  à 
l'aclièvement  de  la  grande  carte  d'Italie,  com- 
mena^e  sou»  la  domination  fnnraise.  Presque 
tous  Ifs  écrits  de  ce  savant  ont  ëié  Insérés  dans 
les  Éphémérides  :  de  1778  à  183 1 ,  on  en  compte 
cent  six,  la  plupart  en  latin-,  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  De  interpolatione  longitudinum  et 
latitudinum  Lunœ  (  t778)  ;  ObservaCiones  lit 
Lunx  cum  tabulis  Mayeranis  et  Bulerianis 
comparatx  (1780);  De  reductione  loci  tnedii 
stellarum  fixarum  ad  terum  et  veri  ad  ap- 
parentera (1781);  De  motu  duorum  horolo- 
giorum  pendulis  ef/ectum  caloris  per  se  cor» 
rifffintibiÂS  instructorum  (1782);  De  média 
perceptione  ssquinoctiorum  ex  veterumastrO' 
nomorum  observationibtts  ootlecta  (  1783),  où 
il  fixe  la  quotité  annuelle  de  la  diminution  de 
l*obliquité  de  l'écliptique  à  l'équateur  ;  Observa" 
tio  et  tabulx  noviplanetm  (1785),  où  le  pre- 
mier il  détermine  l'orbite  dlJranus  ainsi  que  les 
perturbations  des  petites  planètes  ;  De  re/raC' 
tionibus  astronomicis  (1788),  De  emenda^ 
tione  tabularum  Mercurii  (1797);  Formole 
analitiche  delta  perturbazione  dei  pianeti 
(1803),  etc.  Ces  dissertations  se  distinguent 
toutes  par  une  méthode  rigoureuse,  et  renferment 
d'excellents  préceptes  pour  l'astronomie  pratique. 
Quelques  ouvrages  d'Oriani  ont  été  publiés  h 
part,  tels  que  :  De  horologio  Solari  ilalioo; 
Milan,  1786;  -~  Theoria  planelx  Vrani;  ibid., 
1789,  in-4'*;  —  Theoria  planetx  Mercwrii; 
ibid.,  1798,  in-8*^;  —  Btementi  di  trigonome- 
tria  sferoidica;  Bologne,  1806,  in-8*:  traité  de* 
venu  classique;  —  Opuscules  astronomiques; 
Milan,  1806,  in*8*';  —  Traité  d'astronomie  et 
de  sphère;  ibid.,  1824,  in-8*';  —  Jfanue/  d'as» 
tronomie;  ibid.,  1826,  in-32.  Oriani  appartenait 
à  l'Académie  des  sciencrs  comme  associé  étran- 
ger, à  la  Société  royale  de  Londres  et  à  l'Acadé- 
mie de  Berlin.  Deux  statues  lui  ont  été  élevées, 
l'une  à  Milan,  l'autre  à  Bresda. 

A.  Gabka,  Elogio  di  Oriani;  MIUd,  iSS»,  to-S*. 
OBIBA8B  (*Opct6à9toç  OU  *0^€éia\oç)t  cé- 
lèbre médecin  grec,  né  vers  325  après  J.-C., 
mort  vers  400.  Suidas  et  Philostorge  le  font 
naître  à  Sardes  en  Lydie;  mais  Eunape,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  dit  qu'il  naquit  à  Pergame  en 
Mysie,  ville  natale  de  Galien.  Suivant  le  même 
écrivain,  Oribase  appartenait  è  une  famille  res- 
pectable, et  après  avoir  reçu  une  bonne  éduca- 
tion il  étudia  la  médecine  sous  Zenon  de  Cypre, 
et  eut  pour  compagnons  d'étude  Jonicus  et  Bla- 
gni»».  11  acquit  de  bonne  heure  une  grande  ré- 
putation dans  l'exercice  de  son  art.  Le  prince 
Julien,  depuis  si  célèbre  comme  empereur,  con- 
finé en  Orient  par  la  jalousie  de  Constance,  y  fit 
la  connaissance  dn  jeune  médecin,  et  l'admit 
dans  sa  plus  intime  confidence.  Oribase  fut  un 
des  trèa-raTes  confidents  auxquels  fl  révéla  le 
secret  de  son  apostasie.  Devenu  césar  et  envoyé 
ea  Gaule  en  décembre  S55,  il  l'emmcoa  avec  lui» 
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et  raonée  Buivante,  h  Toccaiiion  d*iiiie  absence 
tnintMiraire,  il  lui  adresM  une  lettre  qui  léiuaigne 
à  la  fois  de  leur  intimité  et  de  leurs  sentimcats 
païens.  Pendant  ce  séjour  en  Gaule,  Julien  de- 
manda à  Oril)a.sc  de  lui  faire  un  abrégiB  des  eoritfl 
4e  Galieu.  Cet  ouvrage  lui  plut  tellement  qu'il  ! 
pria  L'écrivain  d'exécuter  le  luûuie  travail  sur 
les  autres-  écrivains  médicaux.  Oribasc  accom- 
plit cette  tÂclie,  mais  seulement  après  TaArene- 
menl  tU;  Julien  à  l'emi^ire,  eu  ^61 ,  en  soixante 
ou  soixautt'-duuze livres,  dont  il  existe  une  par- 
tie sous  le  titre  de  ÏM^aytaycù  'Uquxaî  (  Coli'ec^ 
tioHs  médicales).  Un.pHsa.iiie  trèe-ehscur  d'Ku* 
nape  ((^owi/ia  xôy  1qu>iocv6v  àocéûtiU)  a  fait 
croire  <|u'Oril)aae  a^ait  (^onti'iltué  à  rt^évalioni 
4le  JulJen^à  Teinpire;  maid  cette  su|)pot»itiou  «sti 
fort  4louteu6e;.il  esit  certain  (ju'Oribase  cons4înr<v 
auprès  i\t  Teupereur  tout  le  crédit  dont  il  a.vait 
joui  auprès  du  césar.  Julien  le  namma  quesèeur 
«le  C()B^tantlnopte,  et  l'envoya  à  Delphcâ  pour 


7.S« 
intiUilé  iMiwpÉTrtà  'forpixaC  (  Céllectkms  «MA- 
ecUts  ),  ou'HéâopviXGVTeiCioXo;  (  Les  soixante-^ 
livres)  :  c'est  une  compilation  qui  ne  conticil 
(rorij^incl  que  la  pr<^face , mais  qui  est  prorieosfk 
cause  des  nombreux  extraits  d'ouTrages  aujunr- 
d'hui  perdus;  elle  était  déjà>  à  causa  de  &oa  \e> 
lume,  devenue  rare  du  tûnps  de  Paoi  <fÉ?w; 
elle  fat  traduite  en  syriaque  dan»  le  nemite 
siècle  par  Honaïn  Ibn-Ishak  et  Iaa-lbn-\ahTa; 
maLs.  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  encore  pins  râ^ 
sous  la  forme  syriaque  que  sons  la  Tonne  t^. 
que,  et  Ha!y  Abbas  ,qui  en  (tarie  au  dÎMème  »• 
cle ,  dit  qu'il  n'en  a  vu  qu'un  seul  livre  sur 
soixante-dix.  Tne  trè^^-urande  pnrtie  dKce4  mh 
vni||;e  est  aetuelleinent  pentiie.  On  possède  ksB- 
vres  1-45^  et  un  tWs-court  fm^sneni  *hÊ- 16*.  tal 
livres  ?.1 ,  n,  9\  25,  44-49 ,  avœ  îles  tn^uirtiÊ 
(hi  50*  et  du  M*,  et  46  clufitres  publies  p» 
MM.  Dapfmhen;  et  Buamaiuer,  sous  Inrabn^ 
hvres  incertains:  Les  <|uiiize  iivenwrs  livRi 


qu'il  rfMidlt  à  l'oracle  de  Ddplies  .son:  ancienne-  '  avec  le  24*  et  le  25*  ftinent  pnMf^,  tradmiiff 


splendeur  et  autorité.  Sa  missiou  fut  stérile^  et 
il  ne  rapporta  de  Deiplies  qu'une  seule  répousm, 
c'est  que  l'oraele  n'existait  plus.  Cette  répenar  ' 
fermait  troi»  vers  cités  par  Cedrenus»  et  dont 
vuici  le  sens  :  «  IMteH  au  roi  que  le  brillant 
parvis  est  en  ruines.  PliêtNis  n'a  plu»  de  de- 
lueure,  ni  de  laurier  prophétique,  ni  fontaine  par- 
lante ;  l'eau  |)arlante  est  tarie.  »  Onbase  accompa- 
gna Julien  dans  son  expé<]ition  contre  la  Perse, 
et  se  trouvait  avec  lui  a  L'époque  de  sa  mort,  le 
?j&  juin  363.  Le  ^aod  crédit  d'Oribase  auprès 
<l'ua  empereur  a[M)statne pouvait  le  recommander 
aux  successeurs  clin^tiens  de  ae  prince.  Eunape 
rup|>orte  eu  termes  vapjes  et  déclamatoires  que 
len  eiii{)ereurs  Valentinien  et  Yalens  oonnsqiiè- 
rent  ses  biens-  et  l'envoyèrent  en  exil  eh»  de:* 
Ixirbares  (  peut-àtve  <le^  Goths).  Dans  son  exil 
Oribnsc  donna  des  preuves  de  sa  force  d'âme 
et  <ie  son  habileté  dans  son  art.  Sa  science  mé- 
dicale lui  mérita  l'estime  et  la  coniiance  des  rois 
barlmres  et  le  til  admirer  du  fieuple,  qui  fô  re- 
gardait comme  un  dieu.  U  parait  <)iie  snn  han- 
nisfiemeut  ne  fut  pas  de  lUDt(u<^  duEée*  et  finit 
avant  l'année  309.  Ses  biens  loi  furent  restitues. 
Après  s(m  retour  il  épousa  une  personne-  liehe 
et  de  bonne  famille,  d4)nt  il  eut  quatre  enfaiiA»^ 
On  ignore  la  date  de  sa  uiort  ;  mais  ou  sait  qu'il 
vivait  encore  locsque  Luiiape  lui  consaera  uue 
notice  dau8  ses  bio^rapUies^  des  Pidlosofities , 
vers  390^  Oa  connaît  très-peu  le  caractère  d'i>- 
ribase,  car  le  pompeux  pané^iyrique  d'Euna|)e 
manque  à  la  fois  de  précision  et  d'autorité;  mais 
ou  ne  peut  douter  qu'il  ait  pris  une  part  arlive, 
bincère,  passionnée  «i  la  réaction  païenne  entre- 
prise par  Julien.  Il  est  souvent  cité  paa  Âéttue, 
Paul  d'Égine,  Rhazès,  etc.  QiKk|ues-uns  de  ses 
onvragies  furent  traduits  en  arabe,  et  Théopiiane 
en  fit  UA  abrège*,  h  la  demande  de  l'empereuF 
Constantin  Porpliyro^sénète. 

On  posaède  truie  ottvra«;ea  d'OribaM,  qni  senÉ 
rcgifdéa  conaœe  authentiques.  Le  piemier  e^t 


latin  par  i.-D.  Rusari  ,  Venise  (  «as  di 
a.vant  1655*),  in-8*..e;-F.  Mattluoi  les  donnaa 
çj^c  et  en  latin,  mais  ennmettnnt  toupies  extnîir 
db  Gaifen,  de  Ruftis,  dfKpkèse  et  ée  Dk^teomàt, 
Cette  édition,  qui  est  trës-nDo,  est  inlîMv 
.¥.V/  retentw  et  claromt»  ntpd/csmn  yn- 
corum  oaria  ûpusculu;  Miwsou^  IHO»,  ia-l^. 
Les  t<^  et  2«  livres  «vaient  déjà  été  pnWie»  m 
ffrtc  et  en  latin  par  C.-G.  Gniner;  lena,  tTn, 
in-4*.  Les  livres  21  et  22  et  lee  Inrre»  aeff- 
tains  ont  été  d('>coa verts  par  M.  Dirtr.  L«  i- 
vres  24  et  25  traitent  de  raiiatomie  ;  Ra^  ks 
donna  en  latin  avec  les  quinze  premiers.  ^  MmcI 
les  publia  en  grra  sous  le  titre  cle  CoUrctnt^ 
mm  or  lis  medic»  liùcr  ;  Paris,  t6j«,  in-ar,  é 
W.  Dundnss  en  grec  et  en  latfrt,  avec  le  tilrt  A 
O^ibasii  anatonùca  ex  liàris  Ôefetù  ;  LrfdF. 
1735,  in-4*.  Le  44«  livre  a  été  publié  mpm^ 
en  latin,  avec  en»  notes  étendues  ^r  L-.-C.  Bi» 
semaker;  Groningue,  l>ftas ,  i»S*'  ;  ii  avait  ^ 
pani  avec  les  livres  45»  48,  49  et  des  pativ 
des  livre»  i>0  et  &t  (  maia  iMiins  len  exttaits  et 
Gtàitn  et  d'Hippoerate  )  dan»  Ins  C/mnci  aw- 
tore»  e  vaticaniê  codieibma  9€btk  d'jhapriê 
Maè;  Rome,  lS3t,  in>S^  MV.  Les  f m»  tT 
et  47«  furent  publiés. par  Aot.  Cocdir  à  FlûNn» 
1704,  itt-fol.  grec  et  latin,  sona  ca  litre  firjMK 
riAit  chtrurgici  libri.  Une  éditian  «ritiqnrii 
anaai  complète  que  le  permet  Tétaid»  numMât 
était  désirée  ;  elle*  a  été  catrepmae  por  BlSt.  0^ 
remi>eni;  et  Busaemaker. 

Le  second  ouvragée  d'Onbaae  fnt  un  aèni^ 
dn  premier,,  et  fut  écrit  envinun  trente  a»  plof 
tané^  à  la  demande  et  pour  VmtB^  de  sot  tti 
Knatatàe».  auquel  ii  eat  dédié.  .Cet  ateé^»  « 
luvoi^ ,  en  nnn€  li«res>,  fut.  tmihnB  en  uéÊ 
pas  llonaïii  Ibn-feliak;  Rasaii  en  a  <tannl^  un 
traduction'  Satine ,  Venise,  taôé ,  in-À'*.  Le  Inli 
j^ree  de  ce  traité  et  de»  suivant»  poraîtnétf 
les  tomes.  V  a  VI  de  réditiion.  ^  vieol  «iVtn 
citée. 
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troisième  ouvrage  d'OrilNise  est  intitulé 
mxx  (  fjss  Remèdes  t<»cUe%  à  préparer  )  et 
rend  (|iutre  livres  ;  Syreo^el  e»è  révoqué  en 
raiitheulicibé^  mais  sans  motirs  snfiisaiitâ  : 
lapetiLraaauei  do  iné^ieciuie  yratiq^,  extrait 
:tiede  U-giande  colkittUoa.  Le  texte  {^rec  n'a 
À  été  publié  ;  roajs  il  ea  a  paru  plusieurs 
iitions  latines^  l'une  par  J^  Sidiani,  à  la  fin 
L  édition  de  Cssiius  Aurelianna,,  Bâle,  1529^ 
;  Taulre  par  J.rBapt,  Rasaui,  VeoisCn  IS&B^ 
Suidas  attritme  à  Oriliafe  quelques  ou- 
9  au(pufd'biii  yecdus;  savoir  Bepl  p«ci- 
\Sur  la  ibrsfati/^)  ; -7  f[£^icad«Mi  (Smk  les 

UOJHi)  y  \\^  T9ÙC  «BCefAÛVTGtC  xw^  lorpôMi, 

loutpux,  qui  parait  signilicr  Sur  les  méde^ 
itsUants  OM.Sur  les  iacertiiudes^dêB  mé- 
RL  Ouire  œs  œuvres  ^  on  a  sous  le  nom 
Meetu»  C»mme»iaire  sur  Lu  ÀpbtsrimHss 
Kicraie  :  cet  oaviast»»  écrit  eik  latin  et  q«4 
lubabkment  jamais  existé  enj^rcc,  fut  pu»* 
sr  i.riuJttierMis.AaiIernacus„  Pari»,  iài3t, 
il  est  évidemment  supposé,  mais  en  a 
luré  k  tort  qu>11  avait  été  eomposé  vers  le 
encement  du  quatorarème  sièele,  par  un 
m  de  réeole  de  Saleme,  puisqu'il  cQ'  existe 
lanuscnta  dn  dixième  siècle-.  Y. 

pe.  maephiitt.  «t  ioph.  -  PlM»iHiai,.lltt/MM. 
L  —  Frptnd,  Histort  qf  phgsic,  fol.  I.  —  Uallcr, 
.  onaf.,  Btbl.  chintr.j  BM.  bntan.^  BibL  med. 
"  Sprrngd,  HMoirt  d»  la  médecine.  '—  J.-F.-C.  ITe- 
Mterar.  jdnnal.  der  gtaaamintvA  Meéikunds  ;  lAtff^ 
-  Fabriclas,  BibL  Crteca^  roi.  1\.  p.  4SI  ;  XII.  CMt; 
la  —  Choalant,  Handb.  der  BtUherkunde,  etc. 
mbCTg-,  Bapport  au  mmiêtre  d«  l'tmtructio»  jm* 
■1  Introd.  à  te  cotlsetion  dt^mééeeitu  praeu 

iEST  {Joaepfi),  peintre  bongrois,  né  à 
cb,  en  te77,  mert  k  Vienneyea  1737.  Élève 
ëteobeffi^er^il  peignit  un  grand  nombre  de 
9M^  très-estimes  et  d'un  grand  tStieA;:  ii 
rès-kabile  à  seproduire  sur  te  toile  kes.di£- 
»  tons  deVair.  M  fiiè.viee^i codeur  de  fin 
t  iin|»érialr  d^Vienn».  Letchsenring  et  Rn- 
t  gravé  plusienns  4e  aeslaMeann.        Ol 

tikon. 

kcàm  (  t>piY«M9i;  >,  ni  d<6  plus  célèbre» 
ins  du  christianisme  primitir,  naquit  vers 
Alexandrie»  et  mourut  à  Tjr,  en.  2âX  U 
t,  mtpe  aiilpes^  W.  snonom  à" Adamantin, 
isait .  dit-on ,  ahasrôn  è  la  (brce  de  ses  ar- 
itSw  n  Déçut  dn  son  pice^  Léonides»  zélé 
m ,  une-élntmien  soigner^  et  on  itapfMiin 
xerçait  d^  bonne  heure  sa  mémofre  à  ap-> 
*e  par  œur  une  grande  partfe  de  Fa 
Il  eut  pour  maîtres  Clément  d'Alexandrie, 
mius  Saccas  et  Pantène ,  et  pour  condis- 
!t  ami  Alexandre ,  plus  tard  évêque  d*A- 
lue.  Au  rapport  de  Porphyre,  il  Dsait  sour 
Platoni,  Longinr,  Modérât,  Cficnmnqnn,, 
rnmr  le  stoïcien  et  Cornntus.  Contre  la 
ne  d'alors,  il  apprit  anssi  rhébreu,  et 
la  Grèce  admira ,  dit  Eusèbe»  la  connnin-^ 
qn*ft  avait  de  cette  langne.  A  dix-sept  ans 
Ut  son  père  :  ce  fut  one  de&  victime&  de  L 
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la  persécution  qui  commença  dans  la  dixième 
année  du  règne  de  Tempereur  Sévère.  Sa  mère, 
dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé ,.  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  dissuader  de.  partager  la 
^oirc  du  martyre.  Ne  pouvant  suivre  son  père 
en  prison,  it  Texhortn  à  persévérer  dans  la  M 
cbrétienne  :  «  Marehe  en  avant,  lui  écTifit-4[  : 
ne  t'inquiète  pas  de  nous.  »  A  la  mort  d»  Lé^ 
nides,  dont  leus  les  biens  avaient  ébi  cnnisr 
quégy  Origène  se  trouva  réduit  à  Kindigence 
avec  sa  mère  et  six  frères.  U.  fut  aWrs^  aciaaeiili 
dans  la  maison  d'une  rieiie.  veuve,  qui.  îy^^il 
adopté  pour  fils  Paul  d'Antioclie'.  Cet  Paal, 
probablement  de  La  secte*  des  gno«4i<fLWs ,  atfi- 
rait ,  par  ses  pcédicatiimâv-  on  graad-  concouts 
â'awiitettrs.  Mais,  dit  Kusèbe,.  Origèue  refusait 
de  s.'Hnir  à  bii  dans  1»  prière,,  parce  qu'il  déttts> 
tait  lea  doekines  hérétiques.  Il  «ntret^iii  dès 
lors  de  se  rendre  in<Lépendant  par  l'étude  et 
reueeignemeni  de  ce  qu'eu  appelait  le  savoir 
grammatical,  comprenaiil  U  ^rammaiifr.  In 
rhéleritipie,  la  diaiecbqoe  ou  lugique,  lagéumé» 
trie,  rarithmétiquc  ,  la  musique. 

Pour  échapper  à  la  persécution ,.  saint  Clé^ 
ment  avait  eue  relié  un  nefuge  en  Cappadoce^  et 
le  cbrisUanisme  était  léduit^au  silence.  C'eât  à 
ce  n^ment  qu*apparnt  OrJgène  :.  ^  la  parole  da 
maître  succéda  celle  du.  disciple,  aiiak  appiaa- 
dissemenls  de  1»  foule.  De  nombreuses  oonver* 
siotts-,  dnnt  quehpM>s-unes  furent  glorifiées  pas 
le  martyre  (L),.  le  reeemmandèrent  bienbU  à  k'É* 
glise.  Assis,  comme  pnidirateur,  .sur  ladiairo-da 
saint  Giémeut  et  de?  saint  Pantène,.  \\  se  vo^  ait,  à 
vingt  ansy  àlnt^e  de  reasei§9»enieBt  dos  néophy- 
tes d\\lexandrie.  Imbu  des  idées  pla/ouico-cki^- 
tiennes  sur  la  réppobalion  du  coups,  il  donuai^  à 
ses  catéchumènes  revmtple  de  la  snbpîéte  et  <ln 
la  pureté  des  mccurs.  U  veadit  puni*  (|uclquea 
oboles  sa  bibliothèque  d'auieurs-  profanes^  et  se 
priva  dn  tbut  ce  qui  peut  alimenter  lesi  pasâionsv. 
An  rapport  d'iLusètM,.  «^  il  travail l»L  et  jeûnati 
tout  le  inoffv  il  ein(iloyait  ta-  piiis  graacU^  partie 
de  la  nuit  à  liée  l-'hWiliii'e  sainte,  et  (joiiebait  sur 
la  dure.  Suivant  à  k:  lettre  letexts  de  rÉvaniille, 
il  n'avait  qu'un  manteau ,  allait  pi4'<is  iiiiir  A  lut 
s'inquiétait  pas  du  lendemain,  il  s'abUMuait  <i\i 
tous  les»  alimentsi  qui  ne  sont  pas  aUnolmneut 
nécessaires  4  In.  conservaliou  <le  la  santé  (2)  ». 
Cottsidénant  le  corpa-oomine  lat)risonou  le  «  pé- 
niientiaiM  de  k'âme  » ,  it  s'écj'iaift  souvent  a^»•c 
saint  Paul  :  «  Qui  me  déliviiecade  ce  uHséi*<d»!e  ■'  ! 
Poenant  à  la  leltr&  ees-  paroles  de  Jé^us  dans 
sainÉ  Bfûttlneu  :  »  Il  $  a  des  hommes  qui  sont. 
eunuques  dèa  Iv  sein  de  leur  mèro  ;  il  31  en.  n 
d'autre»^  qui  sont  faits,  eunuques  par  les  liom^ 
mes;  il  y  en  a  enfin  qui  se  sont  faits  eunuqiios 
enx-mémes  en  Tue  du  royaume  «ài  ciel  :  ({tic 
ceftri  qui   l'entend  le   comprenne  » ,  Origèue 

(1)  Parmi  les  dl<ciptes  d'OrIgène  <^  mnnriicent  inar- 
tjn,  Biwéhe  cUe  PluUwqfM ,  Scrénu»%  HéciclUe,  Uarua , 
PotanUéiM  et  d'aoUrta. 

(S|  Euaèbe^JUat.  •ecUt.,  VI»  S.. 
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parla  sur  lDi-mCm<^  iiiii'  iiir.iii  l^miTairr,  tt 
muUla  son  corps,  -  p<iur  coiiTcrscr,  'lit  EusëlH*, 
phis  tibrenieiit  non-HiileiiiFnl  avpc  le»  bomnim, 
mais  avec  les  fpmmes  qu'il  înslrilsail  ".  A  ']ilf.f:t 
par  son  cooimmlaïr^  sur  saint  MalIliieD,  Ori- 
gène  se  repoilll  plus  lard  <1e  son  égaremeol,  et 
reconnaît  lui-ni''me  atoir  pris  la  parole  de  téun 
trop  à  la  lettre.  D'Ailleurs .  n'e  ïtce  pas  un  blas- 
phème de  vouloir  corriger  l'œuvre  du  Cn'aleuT? 
C'nt  i  nous  de  noas  préserver  des  entraîne- 
ments dangereux  itn  corps  ;  c'est  a  noua  d'em- 
ptojer  l'esprit  1  dominer  la  chair. 

Suitant  le  témoignage  d'Eusibe,  l'érSque 
d'Alexandrie.  Déméiritu,  ëloooé  de  la  castra- 
tioD  volontaire  d'Origtne,  admirait  d'abord  cet 
excès  de  lile;  nuis  plus  lard,  jaloux  des  talents 
du  jeune  prtiicateor,  qui  avait  été  consacra 
prêtre  par  les  évïques  de  Céiiarée  et  de  Jéru- 
salem, il  le  Gt  interdire  pabllqnement.  •  Ori- 
gène,  rapporte  Eusèbe,  avait  été  jugé  digne 
des  premières  cliar;^  de  l'Ëglise  ;  et  oomme  sa 
réputatWQ  de  sagesse  el  de  rertu  se  répandait 
partent,  Démétri us,  qui  ne  lui  pouvait  Taire  aucun 
autre  reproche,  rechercha  cette  action  de  sa 
jeunesse  pour  le  décrier,  et  alla  jusqu'à  blimcr 
ceos  qui  Ini  avaient  conféré  le  sacerdoce  (IJ.  » 
Dans  deux  oondles  coaseciitifs ,  composés  de 
tous  les  évéqnes  d'Egypte,  Démétrius  était  par- 
Tenu  k  faire  casser  l'ordination  d'Orîgèoe,  e\- 
eommunier  sa  personne  et  l'exiler  d'Alexandrie. 
Cette  condamnation  Ait  loin  d'être  approuvée 
par  tous  les  évéquesde  l'Orient  :  elle  partagea, 
selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  le  monde 
es  deux,  el  fil  pariatleromt  ressortir  la  iliffé- 
Tcnce  qu'il  j  avait  entre  le  chrlttiaiiimne  plsro- 
Dlque,  systématisé  par  Origêne,  el  lecliristia- 
nlnoe  juK  de  l'école  de  saûil  Marc,  représenté 
par  Uémétiius  (1).  Ce  dernier,  noa  ceotmit  d'a- 
TtHT  frappé  Otigène  dans  sa  personne,  le  fil  cun- 
damner  dans  ses  doctrines.  Ajogerdeslragmenls 
d'une  letlrederillustre  exilé  t  tes  amis  d'Alexan- 
drie ,  ce  fut  ta  doctrine  de  la  réhabiUlaliao  de 
Satan  qid  avait  sartout  attré  les  anatbèmes  de 
Démélrf  ns.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même, 
Q  dcnit  en  effel  anrir  ensngné  que  •  si  nous 
sommes  tons  soos  le  coop  d'une  déchéance  per- 
sonnelle, tous  précipité*  du  dd  par  suite  de  m* 
propres  crimes,  il  est  lo^qoement  nécessaire  d'é- 
tendre jusqu'aux  mauvais  anges,  nos  (rèret  d'en- 
fer, la  réhabilitation  opérée  ii  noir*  éonJ  |itr  la 
cbaritétoote-puissanleetuniversellcduOirist  >. 

Après  un  séiour  de  courte  durée  t  Athènes, 
Origène  passa  la  Un  de  sa  vie  en  Asie,  partico- 
Ittremenl  à  Césarée  el  i  Tyr.  N'ayant  plus  d'é- 
cole, il  continua  d'enseigner  par  ses  écrite  et  se« 

II)  H.  JuB  Rcrniod.  diH  DU  nulleal  tnlcte  m 
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sermons.  Sua  aiilurité  se  r^|>anilil  rapidemeal^il 
était  l'oracle  de  la  Palestine .  i)e  la  Pliéaicie,  de 
Ik  Cappadoce  et  de  l'Arabie.  Il  résidait  ea  Pa- 
lestine quand  la  pervcuUan  de  I>écius  ;  édtt. 
Jeté  dans  on  cacliol,  il  eut  le  coq  et  léa  ptcdi 
fixés  ï  des  inilrumenls  de  torture;  on  cmb 
vainement  de  le  vaincre  par  la  longuenr  dn  np- 
ptice.  L'avéuemeot  de  Gatius  mil  Bn  ani  nÎÊ-  ■ 
frances  da  vieillard.  Hais  il  sortit  cstrofié  dia 
prisiHi,  et  moorut  probableiuent  dans  VÈmk 
mènie  de  u  délivrance ,  i  l'ige  de  soixntfrdi- 


k  T}T  le  tombeau  d'Origène  :  c'était  nne  wIsm 
de  marbre  grec,  mrichie  d'or  et  de  pierres  |(é- 

Ouvrages.  Origine  n'ayant  pour  aind  en 
cessé  d'écrire  ou  de  dicter  pendant  plus  de  q» 
rante  ans,  le  nombre  de  ses  ouvrsiges  devait  ni 
très- consid érable  j  saial  Épiphanc,  d'sMonlanc 
Rufin ,  t'évaluait  i  plus  de  six  mille;  mahci- 
reusement  la  plupart  sont  perdus.  An  rafyd 
d'Eusilie,  il  avait  sept  secrétaim  occapéi,  t 
tour  de  réle,  i  recueillir  se»  pardes,  fINfl 
écrivains,  aidés  par  déjeunes  tilles,  poar  lotna»- 
erire  et  mettre  an  net.  Les  écrits  d'Ori^HMl 
(oujoors  été  plus  ou  moins  suspecta  dVrtat 
dans  k  clergé  grec  el  romain.  Il  existe  bIk 
encore  ddns  l'Ëgliae  grecque  on  obdod  ^A- 
Cend,  sous  peine  d'aiMtbime,  d'en  t^ln 
copies.  Parmi  oes  écrits,  on  cite  en  pnMbc 
Upie  les  deux  éditions  qn'il  arait  pré|àié(idc 
l'Ancien  Teslament,  dont  l'une  s'appeUit  IM» 
pia  { à  quatre)  tl  l'anlre  Bexapla.  timii  (t  Éi 
colounes  )  ;  la  dernière  porte  quelquefois  wm 
le  titre  4'Oetapta  on  à'£iméapla.  Les  refO- 
cbes  que  les  Juifs  adressaient  sans  ccmc  wt 
chrétiens  de  cfter  inexactement  l'Ancien  T» 
tameat  donnèrent  lien  1  la  Ternon  pecpt 
alexandrine ,  dite  dee  Septante.  Pour  diaié- 
diler  c«tte  version,  les  Juifs  signalèrent  de  m» 
brenses  discordances  entre  le  texte  l)étif«<l 
le  texte  grec  ())■  C'est  pour  rrtoatrer  ce  qal 
y  avait  de  fwidé  dans  ces  disconlaneea  qaW- 
gène  entreprit  les  Uexaplet  .-  la  pccmièn  » 
l«er« 
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nndit  les  moto  du  texte  hébrea  en  ca- 

liébreux  ;  la  seconde ,  les  mêmes  mots 

ères  grecs  ;  la  troisième,  la  Yersioo  Ut- 

\quila;  la  quatrième,  la  yersioQ,  plus 

Symmaque;  la  cinquième,   celle  des 

,  et  la  sixième,  celle  de  Théodotion, 

rajustement  des  Septante  à  l'hébreu. 

travail  ne  nous  est  paryeno  qu'extrè- 

tronqué.  Il  était  tombé  en  défa? eur 

ie  l'Église  avait  adopté  un  texte  de 

>n.  L'original,  qui  devait  exister  dans  la 

^ue  de  Césarée,  fut  probablement  dé- 

les  Aral>es.  Ses  copies  disparurent  ra- 

.  Les  fragments  en  ont  été  recueillis 

tucou  (Paris,  1714,  2  vol.  in-foL,  et  il 

looservé  quelque  chose  de  plus  complet 

ein  même  de  TÉglise  ;  car  la  traduo- 

int  Jérôme,  connue  sous  le  nom  de  Vul- 

ié  faite  d'après  les  Hexaples,  et  l'édition 

ne  d'Eusèbe  n'était  que  la  transcription 

la  cinquième  colonne  de  l'œuvre  d'O- 

ique  du  Nouveau  Testament  avait  éga- 
ie l'attention  d'Origèiie.  Il  s'était  aperçu 
iltipliant  les  copies  des  Évangiles  on 
é  guère  scrupuleux  au  sujet  des  va- 
1  s'en  exprime  clairement  dans  un  pas- 
ses commentaires  sur  saint  Matthieu, 
introduit,  dit -il,  de  grandes  diversités 
divers  textes ,  soit  à  cause  de  la  né- 
de  certains  écrivains,  soit  à  cause  de 
Me  audace  de  certains  antres,  qui  corri- 
exte,  et  dans  ces  corrections  ajoutent 
int  à  leur  gré.  »  Puis ,  il  rappelle  ses 
inr  l'Ancien  Testament ,  et  ajoute  qu'il 
it  de  semblables  sur  le  Nouveau.  Aucun 
avant  lui  n'avait  fait  preuve  dans  Hn- 
on  de  l'Écriture  d'une  aussi  grande  indé- 
d'esprit.  Les  mensonges ,  les  félonies, 
les  adultères  des  patriarches  le  scanda- 
il  s'en  exprime  franchement.  «  Quelle 
1,  demande-t'il ,  pouvons-nous  éprou- 
|ue  nou9  venons  à  lire  qu'Abraham, 
;x>ntenter  de  mentir  au  roi  Abimelech , 
l'à  lui  livrer  sa  femme?  Et  de  qudle 
serons-nous  édifiés  par  la  fnnme  du 
e  quand  nous  voyons  que,  de  con- 
avec  son  époux ,  elle  s*est  prosti- 
»  —  Ce  qu'il  dit  de  la  barbarie  des  lois 
(  n'a  pas  été  dépassé  par  re*tprît  critique 
époque.  «  Si  l'on  s'attachait  strictement 
,  dit  il ,  et  que  l'on  acceptât ,  comme  le 
uifs  etie  vulgaire  des  fidèles,  tout  ce  qui 
lans  la  Thora,  je  rougirais  d'avouer  que 
imais  pu  dicter  de  pareilles  lois.  EnefTct, 
umaines,  par  exemple  celles  de  Rome, 
i  et  de  Lacédémoce,  me  paraîtraient  à 
(t  plus  raisonnables  et  nioins  bar- 
.  u  EnAn,  son  appréciation  de  l'Ancien 
il ,  il  la  résume  eu  ces  termes  :  «  Toutes 

I.  VI,  tn  Cènes, 
l  vit,  in  UvU. 


ces  choses,  si  on  ne  leur  trouve  un  autre  sens 
que  oelui  de  la  lettre,  seront  bien  moins  un 
soutien  et  un  moyen  d'édification  pour  le  chris- 
tianisme qu'un  obstacle  et  une  cause  de  renver- 
sement. »  La  discordance  des  évangélistes  dans 
le  récit  de  la  vie  de  Jésus ,  discordance  qui  a 
fourni  tant  d'armes  contre  la  théologie  romaine, 
Origine  s'en  sert  pour  mettre  en  lumière  ie  ca- 
ractère mythique  du  Nouveau  Testament.  «  De 
deux  choses  l'une ,  dit-il  :  ou  l'on  confessera 
qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  le  sens  spirituel  ; 
ou  bien ,  tant  que  les  discordances  ne  seront 
pas  levées,  on  refusera  créance  aux  Évangiles, 
comme  n'étant  ni  dictés  par  le  Saint-Esprit  ni 
rédigés  de  la  même  manière,  i»  —  Nous  ajoute* 
rons  que  c'est  de  l'interprétation  trop  littérale 
de  l'Écriture  que  sont  nées  toutes  les  hérésies 
qui  ont  afOigé  l'Église  dès  son  origine.  A  l'ex- 
ception d'Origène ,  on  a  trop  oublié  que  la  doc- 
trine du  Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concor- 
dance des  quatre  évangélistes,  était  une  réaction 
manifeste  contre  le  judaïsme  (  phariscisme),  qui 
laissait  décote  l'esprit  de  la  loi  pour  ne  s'attacher 
qu'à  des  pratiques,  pleines  d'ostentation.  Ce 
phariséisme  continue  de  trôner,  et  le  vrai  chris- 
tianisme est  encore  à  s'établir. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  Commentaires  d'O- 
rigène sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  a 
été  recueilli  par  Huet  {Origenis  Opéra  exege- 
tica);  Rouen,  2  vol.  in-fol.  L'édition  Delarue, 
Paris,  4  vol.  iiffol.,  17331759,  a  été  réimprimée 
sans  les  notes,  par  Oberthier  ;  Wurzbourg,  1785. 
Des  additions  à  ces  fragments  se  trouvent  dans 
ClcLssicorum  Auclorum  e  Vatic,  Cod.  edit. 
d'Angelo  Mai  (t.  IX,  Rouen,  1837),  et  dans 
Script,  vet,  nova  ColUctio ,  t.  X. 

Le  côté  vraiment  original  de  ce  grand  théolo- 
gien n'est  pas  dans  ses  doctrines  sur  la  Trinité,  de 
la  Grâce  et  de  l'Incarnation  de  Jésus- Christ;  il  est 
dans  son  dogme  de  la  chute  personnelle,  c'est-à- 
dire  dans  son  sentiment  sur  la  préexistence  des 
Âmes  incamées.  C'est  contre  ce  dogme  que  ton- 
nait surtout  saint  Jérôme ,  en  même  temps  qu'il 
nous  le  fait  connaître  :  «  Des  mondes  innom- 
brables se  succédant  durant  une  série  de  siècles 
infinie;  les  anges  changés  en  âmes  humaines;... 
la  résurrection  de  la  chair  s'efTectuant  de  ma- 
nière que  les  corps  n'aient  plus  les  mêmes  mem- 
bres, parce  que,  leurs  fonctions  cessant,  ils 
seraient  inutiles;  à  la  restitution  finale,  l'heure 
de  l'indulgence  plénière  étant  arrivée,  les  anges, 
les  démons,  les  Ames  de  tous  les  hommes,  chré- 
tiens, juifs,  païens,  acquérant  tous  la  même 
condition  et  la  même  valeur;  cette  réintégra- 
tion des  créatures  raisonnables  à  l'état  d'égalité 
et  d'affrancliissement  de  la  souillure  corporelle, 
formant  un  spectacle  semblable  à  celui  d'un  peuple 
délivré  de  son  exil  dans  le  monde  et  regagnant 
sa  patrie  primitive.  »  Cette  grande  question,  qui 
n'a  jamais  été  décidée  dans  aucun  concile ,  reste 
fout  entière  debout  encore  aujourd'hui,  après 
tant  de  controverses  théologiques. 
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C'est  dans  le  traité  IIcpl  àpx^v  (/)^  PhncipiU), 
qu'Ori^ène  a  expos«  ses  doctriin»^  Ijiéologîco- 
philosopliiques.  Ce  traité,  coin|K>6<''  à  Alexandrie, 
avait  suscite  à  son  airleor  le  pkis  d'adversaires, 
et  fournissait  les  principaux  textes  aux  reproches 
d'Iiérésie.  ïl  étaft  divisé  en  quatre  Ihres  :  le  pre- 
mier traitaH  de  Dieu ,  du  Cliri^  fft  du  Sanrt- 
Esprît,  de  la  chute  de  Hiomme,  -des  natures  ration, 
nélles  etdelcorretour  uuhonheirr,  4e«  êtres  cor- 
porelset  incorporels,  et  des  an^-;  le  second  avait 
ponr  objet  le  monde  et  les  choses  qui  s'y  trouvent, 
l'incarnation  du  'Ohri^,  ta  résorrection  (4  h  pu- 
nition des  médianrts;  le  troisième  Kvre,  le  Ittire 
arliHre ,  TinRuencc  de  Satan ,  les  tentations  de 
l'homme,  le  oommencennent  et  la  (in  itn  moade  ; 
le  quatrième ,  la  vraie  "manière  d'étudier  ITt- 
criture.  Origène  fut  accusé  d'avoir  contribué  à 
la  naissance  de  rarianrsmc  ;  accusation  que  Di- 
d^Tne  (rAlexandrie  cherche  à  rcFater  dans  ses 
scholies  sur  le  De  Prindpiis ,  livre  que  nous  ne 
eomiaissons  que  par  la  traduction  latine  de  Rufin 
du  quatrième  siècle.  BeauiM)up  de  passages  mcri- 
mtnés  ont  été  adoucis  dans  oette  traduction  :  elle 
se  trouve  dans  le  t.  I,  p.  42-195,  de  Tédit.  d'O- 
rigène  de  Deîârue. 

L^Église  enseigne  qu'il  existe  des  anges  et 
puissances  célestes,  qui  sont  les  ministres  de 
Dien  pour  les  afTaires  relatives  au  salut  des 
hommes.  «  Or,  à  quel  moment,  demande  Oii- 
gène,  ces  êtres  ont-Hs  été  créés P^els  sont-ils? 
Comment  sont-Us?  »  Cornine  l'Écriture  et  TÉ- 
f^hc  garrlent  à  ce  sujet  un  silence  absdtu,  le  cé- 
lèbre doctear  croît  devoir  y  suppléer  en  établis- 
sant «  que  tous  les  êtres  ont  été  créés  ensemble, 
instantanément  à  Torigine  même  au  temps  ». 
Bien  qu'il  donne  aux  êtres ,  dans  leur  étdt  pri- 
mordial ,  le  nom  iVes^prils ,  il  n'admet  nulle  part 
catégoriquement  le  dogme  des  esprits  sans  corps. 
«  La  nature  de  Bien  est  •  dft-il ,  la  seule  à  qui  il 
appartienne  de  vi>re  indépendamment  de  toifte 
matière  corporelle  (1).  «  Il  complète  sa  pensée  en 
ajoirtant  «  qne  Tâme,  inM'sibie  et  incorporelle  de 
sa  natvrc,  no  peut  evister  dans  aucun  lieu  ma- 
tériel sans  avoir  "besoin  d'un  corps  approprié  à 
la  nature  de  ce  lieu...  Tantôt  Tâme  revêt  son 
corps  après  s'être  dépouftlée  d'un  premier  corps, 
qui  lui  était  d'alx)rd  nécessaire  et  qui  lui  de- 
vrertt  ensuite  inutile  ;  tantôt  elle  revêt  seùlemeift 
par-dessus  le  corps  qu'elle  avait  déjà  un  autre 
corps ,  niorllenr.  afin  de  s'élever  à  des  régions 
célestes  plus  pirres  que  celles  dans  lesquelles 
cl  1^  résidait  auparavant.  C'est  ainsi  que  l'homme 
qui  arrive  dans  cette  vne  se  débarrasse  des  mem- 
branes dont  il  «levait  être  envelop{)é  dans  Te 
sein  do  sa  mère,  durant  la  vie  intra-utérine;  mais 
avant  dr  s'en  débarrasser  il  s'est  revêtu  d'un 
cx)rps  dont  il  avait  t)esoin  pour  vi^re  sur  cette 
terre  (2).  »»  Ainsi,  cette  dortrinc,  pour  être  con- 
séquente avec  elle-même,  doit  admettre    que 

|i)  Tlepi  à^'/^Cù^,  1.  6. 

W  .^avenus  Celtum,  cap.  vu. 


rftmc ,  «n  quittant  ce  tnewle,  conserre  untm- 
Tcloppe  qui ,  pour  être  inYpaipable ,  n'en  est  pa 
moins  réelle.  En  effet ,  tonte  la  tlié«irie  di  po- 
fectiomrenient  ^es  Ames  est ,  suivant  Origtn, 
proiMyrtionn^lle  à  l^fténuafion  prap-esÔTt  ds 
«orps  :  plos  une  âme  est  |iarfaite ,  plus  S0B«h 
Teloppc  est  tégfene ,  éfliérée.  «  Enfin,  de  peift^ 
tiofroemrnt  «n  per^Mitiomement  Â  arrifcn, 
ajoute  fairteur,  que  la  natore  Tiiaitérielle  wjwà 
cessé  peu  ipen,  la  mort  même  ^era  alHirMe, 
fft  alors  l'universalité  des  dhoses  corpereUes  r«^ 
trera  Vlans  le  néant ,  et  si  pos^érieuremartlm^ 
oessité  le  demande,  à  cause  de  la  dnte  ia 
Cféatores  raisoimaMes,  oette  ntfliire  sen  de  ■§- 
*reau  rappelée  à  revistence.  »  C'était  là  énim- 
ment  pousser  trop 'loin  le  principe  «TaBe  è&M^ 
bien  oonnuedes  néoi^toaicieiis.  CeiAce-qi^ 
ri^e  semble  a^oir  •oompris  lui-nème 
il  se  résame  en  «es  termes  :  «  II  y  aura 
des  «sAores  irfleHtgentes,  qui  ont  Imsoûi  d'an  #• 
tement  corporel  ;  de  niême  que  réciproqQeBirt 
il  y  aura  toujours  des  natures  corporelles  fV 
servir  d^enf^lappes  aux  natares  inteMigate,  à 
nmins  que  quelqu'un  ne  peaae ,  oe  ^uipanKIÉi 
diflicHe,  pouvoir  démcaitrer  qoeles  iuttBniii> 
teMigentes  {leuvent  vivre  saas  xMPifB.  » 

Cette  doctrine  dY)rigèiié  a  lété  reprise  de  w 
jours  par  une  nouvel  le  éceAe'de  8pîritaaKilei,fi 
offre  nne  grande  analogie  aivoc  f^éoale  pbioB» 
drrétiennc  d'Alexandrie,  €%  q|iii  «at  eneoreUl 
d'avoir  dit  son  dernier  mot 

Mentionnons  eriTmim  oo\Tage  attribeéVOi^j^ 
En  1940,  Mynoide  Mynas  avait  déooe^rt,  ofti 
atftres  mannscrits  grecs  inôliljt,  un  vohnKcafr' 
tenant  tmt  Eé/utation  et  tomteslet  héféi^ 
M.  Miller,  de  son  cdté,  tronva  pea  de  temps  aprè^ 
dans 'les  bîbKothèques  de  l'Espagne,  d^iotni 
parties  du  même  ouvrage  ;  il  fit  itaraftre  le  taÉ^ 
d^pr^  un  vélm  dn  quatorzième  siècle,  »oos1e  SUR 
de  :  *i).ocpoçoûpLFva;  Oxford,  1*51. 4iH«%eBl\i- 
tribnaiit  à  Origène;  na^  d'ailtrea  TaRrii 
au  inenhenreux  Rippoljle,  on  à  Caios, 
romain,  de  la  inêuoe  époqae  {i\  Bnfiii,  fedittf 
le  phis  réceitt  de  cet  ouvrage ,  le  nrvaot  éÊà 
Ortiice,  que  son  mérite  vient  d'élever  aa  tiép 
i^scopal  de  'Marseille ,  semble  laiaaer  la 
tion  indérise.  Mf  Cniice  a 
revn  le  te!<te  sur  un  manuscrit  de  la  BHiaft- 
impériale  de  Paris ,  -et  Ta  acceinpagnc  irane^v* 
sion  Mine  aussi  cxade  qu'élégante,  ainsi  qs 
de  notes ,  de  |n*olégomènes  et  d'index  ;  no  éê- 
fron  a  pour  titre  :  Phiioxophumcna,  sire  Arf^ 
^vm  omnium  confutatw^  ojms.  Orî^rpai  ti- 
schptHm;  Paris  (Imprimerie  iinp.)»  IM»,  ff. 
in-8".  Qu^nt  à  l'ouvrage  Ini-mânie,  il  cat  divi» 
en  dix  livres,  dont  les  2"  et  3*  sont  perdes  ;lr 
l**"  contient  des  notions  prédeoses  sor  les  diK- 
trinf's  de.^  philosophes  grecs ,  tels  que  TtaÈèi, 
P.Mliagore,  Enqiédocle,  HéraclHe,  AitaximandR, 

11)  f'off  y  sur  ccn  savantes  controverses ,  les  PrtUgh 
mènts  <tr  M.  l'abbù  Cruice,  en  lête  de  soo  éiittVf 
p.  i3L  el  »ulr. 
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tine,  AniKagne,  ArdicteQ»,  Pin«niid«, 

ne,  IMnwcrrte,  PMon,  Arirtote,  etc. 
i*re  tniite  ie*  astrolo(;ueB  d  MiiMt  <ks 
EUS ,  ^e  quelques  itenntM  ik  l^slnmomie, 
Hhinaisons  dmnaloii'es  des  noMbres,  de 
iMdc»!  d'iOprAi  /a  pA7«io«MM*«,  niCI^ 
CMwidérelioDE  istrakigi^uei';  imfiD,  îles 
HK,  eà  se  Iravnent  |4uKïeiirB  «KptriwceB 
w  44  chimiifueB,  Turl 
JCHinpFBBri  leKiloiffriiies  lies 
imtaina ,  jIcb  ftathunieiw  et  île  Juelin.  Le 
■rtes^iéréiieflfte  Simon,  de  VatentiD,  de 
■an  ,^'Colirka>M,  de  Marc  et  d'totrcï. 
,  B'  el  fi*  compreimenl  les  hérésies  de 
;s,  de  Siluratn.  de  McHndne,  >le  ftlur- 
e-Caip*crale,^Cériiittt«,  des  Dacélium, 
ea,  àt  Nuùtkifc,  de  Ctttiïtiis,  elc.  Le  10'  et 
««t  une  «orte  de  *iupllulalian  de  l'on- 
qnî,  comme  fnn  luit,  est  très-piiAcieui 
alla'  pour  rhKloiNdeïfreinKrH  siècles 


b:i¥  (Pierre  a'),  i>oéte  frangiis,  né  It 
«iorl«n  Im;,  h  Sedan.  M  fut  atlaclié  au 
de  François  11.  til  embrassa  la  religian 

anle.  Goujet,  qui  bit  (>eu  de  cas  de  «es 

I  qmlifie  d'homme  sage  et  «ertoeui.  U  a 
It  Templf  de  Mort  Imtt  puiaant, 
Beinu,  l  jâ9,  b-Im,  el  Le  ilerauit  de  ta 

tdtFianoeyieiia.m,  UTt,  lâTO,  i>4% 

;.  OM.Srançoiu, 

lier  {Pitrre-AdtK^  d' ), 'historien  Smt- 
i  en  1697,  k  Xcims.  mort  le  9  septembre 

Paris.  Après  avoir  nerri  au  TégiHwat  de 
^iK,  oit  11  otttlnl  le  Rraile  de  capitaine,  U 
aavectacreiix  de  Saint-Loiiie,  etclMriihB 
tractions  dans  l'élnde  de  Ifeislsïre  .tm- 

On  a  de  loi  :  Méntoirei  §w  t*  /amitié 
irigny,  établie  à  Bâmi ■oeri 'le  eommat' 

du  neiz'ètit  «iiole  :  ¥mK ,  1757,  iu-n, 
par  Aniipctil;  —  L'ÉgypIe  aneknnr,mt 
res  IrUfonguei  et  eritiifuei  imr  les  o^ 
porlanti  de  rhUloIrt  tfw  grand  on- 
i  Égyptiens;  Palis,  I7ei.  i  luI.  ta-li, 
e  TivenwaI  ciMqué  p*r  Paiiw,  dans  «es 
cAfli;— tUrMo/ofiedn  nnsdugranâ 
■  des  ■ggyplMas;  PtriB ,  1765,  7  i«l. 


nnaies;  il  «uHiva  les  WUre*  et  (H  jiarlie 
and  nuinbre  d'acadéinlei'.  On  a  de  lui  : 
innire  dfs  oTiQtnft  ;  Paris,  1776  1774, 
■D'à"  ;  i'shbé  Sabatier  a  pBDiié  avec  Vrt- 
aLrégé  de  ratteoompilattoo  iitlle;  —  ia- 
dH  IlU^lna-lUiliem;  Parie,  1TB8,  3  lol. 


OUA?iHI  7S» 

)n-g°.  Oq  lai  doit  aussi  le  t.  TV  de  VAtrégc  de 
Vhiit.  du  Théâtre- Prançait  du  àtenOân  de 
Mouhy, 

•MCXV.  Kqy.  DCRICIU. 
OMOt,.  fdy.  AURKii- 

«■mv  ("û«iv),  leiieasnpbe  htbc,  né  » 

Hièbes  en  B«MI>>«.  ^ka*.  wre  le  milien  du  dh- 
ViiiiDe  siècle  .après  J.-C.  il  composa  ua  'Avio. 
U-{iDv  (recueil  de  niDrcMux  clioiais).  «a  irah-, 
Inrres,  adressé  à  EadoiiiA,  feoiine  de  Théodoae, 
Je^arl  eiiste  enceie,  mais  n'a  Janais  été  pukhr, 
et  un  Ùfj*qve«l.ymatii9ifat  iBlymolo^cam], 
qui  a  été  publié  ipar  Sturz  dans  le  recueil  dés 
£lymol«gtca,  dos  t  il  fitiine  le  3'  val.;  Leipzip. 
ISIO,  ln-4°.  Gel  OrioB,  Thâbain,  a  été  aouvcii! 
oanfoiidu  par  les  li-K)ceKr«)ili(s  poatériaurs  avo- 
ua OrioB  d'Alexandrie,  auquel  Snidoti  attribue  un 
inl/iologion,  un  rectwil  de  -mots  aniques,  4ai 
euvrafK  âur  l'élymokigie,  «1  un  paiiégyniqBe  ait' 
l'empereur  AitriM.  il«ït  très  piobable  ^«e  àmis. 
cette  liHle  d'ouvrages  Suidas  aitui  jntaie  can- 
funda  Jes  deax  Orion,  nt  '{s'il  a  attribué  ^  au- 
teur do  panégjriqae  d'Adrien,  unrtempuraa  4e 
Get«inper«ir,  lai  JHymologKum  qui  a|ipai1ieit 
au  ooaleiBparaln  de  TltéeiIeielLSion  acùtfbadu 
les  detiK  Orioa  ensemble,  an  les  a  coDitmdiM 
avec  ua«i  ^tatat  de)i\  Orus  souvent  monfia»- 
nés  dans  les  Si^otogiea.  Le  premier  de  oes 
Onu  élan  tm  Milésien  qni  ^iwatt  dans  le  seeond 
«ièclewprtal  -C.  II-cnnipoM  sept  ou  liurUraitéti 
.grannnBticiini,  aujnupd'huiiwrdiM,  nuis  daiiLil 
«este  des  fiagnenlE  dicyer^és  dansfeslenquas 
mioôfm.  Le  ssoood  Orus  était  'un  framtoairieD 
d'HilKiaiAne,  qui  Tiiail  wiv  le  snilieii  dn.qna- 
IraëneMècle,  Hldiailnl  ae  mleri«.  lleKttrès- 
fnA^le-qae  le  (exiqued  Orits  HUpcica  tité 
largenterit  inrs  1  proit  par  Orioc  ri  par  'les  att- 
ires ilenieoBrapbes.  il.  3. 

T,  -p    lM.fIt.«n,.«M. 


nUt/lHi.imllKtlo^Homicilll  r 

«Bi.«Tnn  (Pifllegrino  Anlmio) ,  biographe 
itaKen,  nt  en  IiiSe, à  'Odlogne,  ofi  il  est  murt,  te 
e  nfrvCTiibre  1757.  Il  fll  |irdre$slan  tibra  les  Cir- 
Riesde1acongré{;.itioniIc  Manlooe,  e(  ronsacra 
«a  vie  entière  à  l'f'tU'le-  Les  oiivrafies  qiiTI  a  pu- 
"bliés  lénroignent  fle  palienrtw  redierdies,  el  sonl 
encore  con-ult^s  anjonrd'lim,  bien  cpitls  mun- 
qurot  parfuis  d'exactitude  et  de  7iii<ilioi]e  ;  nous 
cHeron(  lie  hii  : ABteeedaiio jrinorico  dt' pro- 
/rsioTt  piii  itiuilri  In  pitiuia ,  scultura  ed 
arràilettura  ;  Bologne,  j.704,  in  4°;  les  édîL 
de  1709  «1  rit  cnaliomeiit  dt^  addHIons  de 
l'auteur  :  ce  Tecneil  a  été  l'objet  de  plusieurs 
réimp.-easions, cellrs  outre  autres  doooéas  par 
GiMFinî  (Vcaiae,  I7â3  |,«t  par  Fuj^  (Florenoe, 
1776),  et  il  a  été  trad.  #o  anglais;  _  7Voa:iia 
drgli  serittori  boloçneii  e  dell'  operfi  tan 
itampalee 
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^  Origine  e  progresii  délia  stampa  dal  1475 
finoal  1500;  ibid.,  1722,  in-4». 
Fantuui,  liotizie  degli  SerUtori  Bologneti,  V|. 

ORLA?iDivi  {Niccolo)t  historieo  italien ,  né 
en  1 554,  à  Florence,  mort  le  27  inai  i  60C,  à  Rome. 
D'une  famille  palricieune,  il  entra  en  1572  dans 
la  société  des  Jésuites,  dirigea  le  collège  de  Nola, 
puis  le  noviciat  à  Naples ,  et  fut  appelé  à  Rome 
pour  être  employé  à  la  secrétairerie  générale. 
On  a  de  lui  ;  Annitx  litterx  Soc.  J€su,ann. 
1583-1585;  Rome,  1585-1587,  3  vol.  in-8';  — 
Historia  Soc.  Jesu,  pars  /,  iive  Tgnatius  ;  ibid., 
1615,  in-fol.;  Cologne,  1615,  1621,  in-4*;  Colo- 
gne, 1620,  in-fol.  Ce  volume,  qui  contient  la  vie 
de  saint  Ignace,  en  seize  livres,  eut  pour  éditeur  le 
P.  Sacx^hini.  L'ouvrage  a  été  continué  par  d'au- 
tres membres  de  la  Société  et  conduit  jusqu'au 
milieu  du  dix -septième  siècle;  le  t.  Vil  et  der- 
nier parut  en  1750;  —  Vita  Pétri  Fabri,  qui 
primus  fuite  decem  sociis  S.  Ignatii;  Lyon, 
1617,  in-8o;  celte  vie  du  P.  Favre  a  été  traduite 
en  français  (  1618)  et  en  italien.  O. 

F.  StccUlnl,  Notiee,  en  leie  de  i'Hist.  Soc.  Jesu. 
OHLÉANS  {fA)uis  de  Franck  ou  de  Valois, 
duc  d'  ),  né  le  13  mars  1372,  mort  le  23  novembre 
1407.  Ce  prince,  frère  puîné  de  Charles  VI,  était 
tils  du  roi  de  France  Charles  V  et  ile  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon.  Il  naquit  le  samedi  13  mars, 
en  l'hôtel  de  Saint- Paul ,  et  fut  baptisé  en  grande 
(tompe,  le  lundi  suivant,  dans  Téglise  royale  et 
paroissiale  de  Saint-Paul.  Il  eut  pour  parrain 
l'illustre  Bertrand  du  Guesclin,  qui,  tenant  sur 
les  fonts  baptismaux  le  nouveau-né ,  lui  mit  en 
main  son  épée  de  connétable,  et  lui  dit:  «'Je 
(I  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  autel  et  si  bon  cœur 
«  que  vous  soyez  aussi  preux  et  aussi  bon  che- 
«  valier  comme  fut  oncques  roy  de  France  qui 
«  portast  espée  (i).  »  Le  jeune  prince  en  nais- 
sant fut  fait,  par  Charles  V,  comte  de  Beaumont 
et  de  Valois.  Le  27  novembre  1382*  il  accom- 
pagnait son  frère,  Charies  VI,  à  la  bataille  de  Ro- 
sesbecque.  Le  comte  de  Valois  fut  d'abord  fiancé 
ou  marié  par  procuration,  en  1385,  à  Marie  de 
Hongrie,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Hongrie.  Mais 
Sigismond  l'obligea  de  renoncer  à  ce  double  des- 
sein. Sigismond  épousa  lui-même  la  princesse 
héritière,  et  devint  roi  de  Hongrie.  On  voit  que 
dès  cette  époque  le  roi  de  France  ou  ses  con- 
seillers projetaient  en  faveur  du  prince  Louis 
un  établissement  royal.  Charles  VI,  pour  indem- 
niser son  frère,  lui  fit  épouser,  par  contrat  passé 
en  1386  et  consommé  en  1389,  Valenline,  fille 
de  Galeas  Visconti,  vicomte  de  Milan.  Cette 
princesse  apportait  en  dot  à  son  jeune  fiancé 

(1)  I  ouis,  duc  (l'Orléans,  honora  la  mémoire  de  son 
parrain,  de  ce  ca|iiiaine  qui  fut  la  plus  grande  renoro- 
luco  de  son  terap».  Ixb  statue.^  de*  neuf  preux  décoraient 
l'une  des  .malles  du  cliAleau  de  Coucy,  acheté  par  Louis 
duc  d'Orlean.H.  Ce  prince  y  flt  ajouter  une  dldime  figure, 
ou  dixième  preux,  qui  représentait  Du  Guesclin.  (  Poi*me 
d'Antoine  Astesan  roy.  ce  nom,  reproduit  par  M.  de 
I/Éplnols,  IJistoirr  d*:  la  ville  et  de*  sires  de  Coucy. 
1839,  in-f",  p  S62.  Viullet- Leduc,  Description  de  Coucy, 
IMi.  etc.) 
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450,000  écus  d'or  et  des  droits,  priitentioiift,  oi 

espérances  de  qnelque  possession  souveraine  a 

Lombardie.  Peu  d'années  après,  Louis,  d'aooorf 

avec   le  gouvernement  de   son  frère,  eatoji 

une  ambassade  au  delà  des  monts.  L'uinhum- 

deur,  £nguerrand  de  Coucy,  dot  nouer  «tk 

le  saint- père  des  négociations  tendant  à  erar 

dans  le  nord  de  l'Italie  un   nouveau  rojmat 

Ce  domaine  devait  être  conquis  par  h%  mm 

du   prince    Louis,  sur    diverses  marches  i 

cités,    comme  Ravanne,  Spolète  et  d'autra 

Une  fois  le  royaume  constitué,  il  devait  êtn 

inféodé  à  Louis  de  France  par  le  pape,  de  méat 

que  le  loyaume  de  Naples  l'avait  été,  ao^ro- 

'/.ièmc  siècle,  pour  Charles  d'Anjou,  ftétàt 

saint  Louis.  Ce  projet  fut  suivi  de  tentative»,  toi 

militaires  que  diploroatiqaes ,  de  1393  à  IW 

environ,  mais  sans  obtenir  de  succès  conpktd 

immédiat.  Toutefois,  la  seigneurie  de  Gènes  fat 

un  pou  plus  tard  soumise  au   roi  de  Fnace: 

Les  ducs  d'Orléans  devinrent  comtes  d'Ail  fi 

Piémont,  et  lorsque  cette  branche  de  la  flevà 

lis  fit  souclie  à  son  tour,  parmi  les  rois  de  FriKt 

en  la  persomio  de  Louis  XII,  ces  droits  ou  p(^ 

tentions  sur  l'Italie  furent  revendiqués  éoap- 

qucinont. 

Louis  de  France,  en  1386,  avait  été  aériw 
de  Tourainc.  Par  lettres  royales  du  4  join  1391, 
il  échangea  cet  apanage  contre  le  doché  d'Or- 
léans, bien  plus  considérable  et  phis  çmàaS, 
Le  jeune  duc  d'Orléans,  plein  de  fougue  et  d*» 
bition,  fut  pour  ainsi  dire  contraint  d'eaipit»^ 
son  activité  à  Tintérieur  du  royaume.  Le  roi 
Charles  VI,  dans  sa  généroaité  naturelle  »ât 
pour  son  frère  une  avengle  tendresse.  31» 
bientôt  il  tomba  en  démence,  et  Louis  netMà 
pas  à  convoiter  le  pouvoir  tout  entier.  Fli- 
lippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  avait  élf 
le  tuteur  du  jeune  prince.  Il  aspira.  bKquek 
roi  tomba  malade,  à  le  suppléer.  En  1403.  b 
roi  envoya  à  Avignon,  vers  le  pape,  uneante- 
sade  où  iigaraient*  entre  autres  princes  ses  f» 
rents ,  les  ducs  d*Orléans  et  de  Bourgogne.  li 
préséance  fut  donnée  au  frère  du  roi.  Le  nan 
duc  éprouva  un  pénible  ressentiment  de  (dk 
préférence.  Telle  fut  l'origine  et  le  commoot 
ment  de  cette  rivalité  des  deu\  maisons,  si  f^ 
conde  en  désastres  dans  l'histoire  du  qoiniiiP' 
siècle. 

Philippe  le  Hardi  mourut  le  4  avril  UOi.lic» 
la  jalousie  se  réveilla,  plus  vivace  que  \mm, 
quoique  voilée,  entre  Louis  d'Orléans  ft  k 
nouveau  duc  de  Rourgogne ,  Jean  sans  Pcv. 
Louis  duc  d'Oriéans  était  doué  de  brîOails 
avantages,  tant  du  côté  physique  (1)  que  sM 

(1)  En  1395,  Thomas,  marqab  de  Saluées,  tlslla  la  cm 
de  France.  Voici  ce  qu'il  rapporte,  dans  se^  mttuVK^^f 
▼073::e,  en  parlant  de  Louis,  duc  d'Orléans.  Ce(aU,Atil- 
an  beau  chevallir  Agé  de  vingt- quatre  ans  «  moidliir 
(instruit)  et  bien  taillé  à  Hojr  faire  udr  Mult  prace» 
[IVotice  des  manuscrits,  in-4«.  t.  V,  p.  j-3.1  iMrmcw 
numcnts  notiR  ont  conservé  l'effigie  de  Louis,  diic  d'0> 
i   ieans.  l«  Sou  portrait  gravé  dans  Tbevet,  La  rrais  ftr* 


traits  du  hommêt  itlmtns,  ete ,  1894,  fn-fol.,  p.  nr. 
Cette  Imaire  mérite  par  ton  Intérêt  le  prenler  nng.  Bile 
lirait  avoir  été  irravée  d'après  on  tableaa  original  qui 
■'existe  plus,  mal*  qui  sabalstalt  encore  an  dli-aeptléme 
•lècle  dans  la  chapelle  d'Orléans,  aus  Célestlns.  André 
Fatyn  a  laissé  dé  visu  une  description  fort  carleoae  de 
Il  peinture  originale  :  Théâtre  d'ktmwntr  et  de  ehevO' 
fgrie.  1610.  in-i*.  t  I.  p.  7U.  r»  Sa  sUlae  placée  rité- 
ifeurenient  «a  côté  nord-est  de  la  cathédrale  d'AmIrns. 
"Voyez  !^émolres  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picar- 
éia,  texte,  t.  111.  p.  41»,  et  Mias,  planetoe  II.  n«  71. 
a*  Sa  atatue  couchée  (  marbre  blanc  )  )adU  aux  Célettlns , 
jn|oord'bul  à  Satnt-Denis,  œuvre  exquise,  nais  poatbame, 
Italienne  (  exécutée  en  1104)  et  sans  ressemblaoce.  4*  Vi- 
trail des  Célestlns  (1840)  roy.  Mlllln,  jéntiqvités  naiU>- 
malês,  planche  19,  case  t.  8*,  C*.  7«,  trois  autres  mono- 
neots  contemporains  du  prioee.  mais  Incertains  et  déf  • 
forés.  lU  sont  gravés  dans  Dom  VaUsetle,  Histoire  du 
Langvedoc,  In-fol.,  t.  IV,  p.  S96.  tf7;  Ménrstrler,  Hi$- 
êoire  de  l^on,  to-Tol.i  p.  IM  ;  D.  Bernard  de  Montfan- 
con.  ^Tonif «!««(«  de  la  wtùnmrekie  /tançoier,  tome  III, 
plancbes  •  et  il. 
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le  rapport  des  qualités  morales.  II  avait  un  conir 
franc,  ouvert ,  généreux.  Mais  ce  prince  offre 
on  nnémorable  exemple  de  ce  que  peuvent  les 
passions  dans  Tâme  des  grands,  sous  l'abri  du 
privilège  et  de  l'impunité.  Louis,  doc  d'Or- 
léans, aveuglé  par  l*ambiUon,  méprisa  tous  les 
devoirs,  et  se  fit  un  jeu  de  ce  que  la  morale  a  de 
plus  sacré.  i 

Louis  était  à  peu  près  du  même  âge  que  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  sa  belle-sœur.  Depuis 
le  jour  où  cette  jeune  princesse  avait  mis  le  pied 
eur  le  sol  de  la  France,  elle  rencontra,  sous  un 
toit  commun  et  pour  ainsi  dire  à  ehacun  de  ses 
pas,  dans  le  doc  d'Orléans,  son  beau-frère,  un 
compagnon  assidu,  un  inséparable  témoin  de  ses 
chagrins,  de  ses  douleurs  et  de  ses  faiblesses. 
Le  jeune  duc,  audacieux ,  exempt  de  scrupules, 
fbt  un  des  premiers  corrupteurs  d'îsal>eau.  Leur 
liaison,  à  quelque  degré  qu'elle  ait  pu  ou  non 
aboutir,  devint  bientôt  intime,  absolue,  du  moins 
49oant  à  la  communauté  des  vues,  de  la  conduite 
et  des  volontés.  Elle  fut  la  fable  et  le  scandale 
public  du  royaume.  La  reine  et  le  duc,  sans  au- 
cun souci  pour  la  chose  publique,  pour  l'appau- 
Trissement  du  royaume,  pour  les  périls  qui  le 
menaçaient,  pour  ses  intérêts  les  plus  sérieux 
et  les  plus  chers,  ne  songeaient  qu'aux  plaisirs 
d'une  vie  opulente  et  dissolue.  Louis  d'Orléans 
Msait  de  ses  jours  et  de  ses  nuits  une  perpé- 
tnelle  orgie.  Les  châteaux  ou  palais  qu'il  habi- 
tait, notamment  Thôtel  du  Petit-Musc  ou  Pute- 
jf^muee  à  Paris,  et  celui  de  Boissy  près  Coulom- 
wiers,  furent  les  principaux  théâtres  de  ses  dé- 
btpcbes.  Au  mépris  de  son  union  avec  la  belle 
et  t^ne  duchesse,  Valentine  dé  Milan,  toute 
femme,  engagée  ou  non  dans  le  mariage,  une 
4bU  convoitée  par  lui  devenait  «la  proie  de  ses 
désirs. 

Charles  VI,  entre  autres  libéralités,  fit  don  à 
gon  Hrère,  en  nn  seul  présent,  de  55,000  francs 
pour  une  fois,  et  de  12,000  livres  de  pension; 
sommes  qu'il  conviendrait  de  multiplier  par  40, 
pour  les  représenter  en  valeur  actuelle.  Les 
palais  ou  hôtels  que  le  roi  possédait  à  Paris 
étalent  ceux  de  Louis  d'Orléans.  11  reçut  en 
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outre  des  mains  royales,  et  à  titre  de  possessions 
propres,  diverses  autwss  résidences  (1  ).  Charles  VI 
lui  donna  les  terres  et  seigneuries  de  Pierrefonds 
et  de  la  Ferté-Milon.  Louis  acquit  d'antre  part 
le  chÂteau  de  Liizarches  et  la  terre  de  Nogeot. 
Guy  de  Châtillon  lui  vendit  les  comtés  de  Blois, 
Diinois,  avec  Châteaudnn,  Romorantin  et  autres 
châtellenies.  Il  devint  encore  possesseur  de  la 
Fère  en  Tardenois,  de  la  vidamie  de  Châlons, 
des  terres  de  Fromenteau,  Bonneval,  JonviUe» 
du  comté  de  Porcien,  de  la  baronnie  de  Coucy, 
Gandelus,  Saint-Gobin,  Hain  en  Vermandois-; 
Brie-comte-Robert,  Sézanne,  Écoueo,  Chante- 
merle,  et  autres  sans  nombre.  H  faut  y  joindre 
les  comtés  de  Vertus,  du  Périgord,  de  Dreux, 
les  duchés  de  Valois  et  enfin  de  Luxembourg. 
Les  revenus  de  toutes  ces  seigneuries  ne  lui  suf- 
fisaient pas,  à  raison  du  luxe  déréglé  qu'il  y 
entretenait.  Tout  impôt  extraordinaire  ou  taille 
levé  soit  par  le  roi,  soit  par  les  seigneurs,  sur 
leurs  sujets,  sans  une  visible  nécessité,  était  con- 
sidéré, au  moyen  âge,  comme  un  acte  tyran- 
nique,  immoral,  et  impie.  Louis,  duc  d'Oriéans 
et  la  reine  exercèrent  le  pouvoir  royal  en  dé- 
crétant des  tailles  énonces  et  sans  cesse  renou- 
velées. Ils  s'attirèrent  par  là'ime  immense  im- 
popularité et  une  sorte  d'exécration. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  était  à  la 
fois  le  rival  et  le  contraste  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans. Sombre,  taciturne,  dissimulé,  violent, 
plein  de  fiel,  de  rancune,  d'hypocrisie,  non  moins 
ambitieux  que  son  cousin,  ni  plus  respectueux 
que  lui  du  devoir  et  de  la  morale,  il  rendait  du 
moins  au  devoir  et  à  la  morale  des  hommages 
habiles,  extérieurs  et  calculés.  Il  s'était  fait  au 
conseil  et  sur  la  place  publique  le  champion  du 
peuple;  de  ses  droits,  qu'il  défendait  à  Paris 
avec  les  bouchers,  et  qu'il  noyait  dans  le  sang 
des  Liégeois,  avec  son  autre  cousin  Jean  sans 
Pitié,  évêque  de  Liège.  A  Paris,  Jean  sans  Peur 
prenait  le  contrepied  de  tous  les  actes  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  profitait  de  ses  fautes,  et  lui 
disputait  le  pouvoir  absolu,  but  de  leur  com- 
mune ambition,  par  une  guerre  sourde  et  inces- 
sante. En  1405,  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  d^à 
voulu  se  faire  adjuger,  par  surcroît,  le  duché 
de  Guyenne,  prétendit  mettre  la  main  sur  le 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  prince 
échoua  dans  cette  tentative  et  dans  plusieurs 
autres.  Au  mois  d'août  de  la  même  annéetla 
reine  résidait  à  Melon  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
dauphin,  fils  aloé du  roi,  habitait  Paris.  Dans 
l'état  de  santé  ou  se  trouvait  Charles  VI,  la  pré- 
sence ou  la  possession  du  jeune  dauphin  équi- 
valait en  quelque  sorte  au  gage  de  l'autorité  su- 

(0  Le  doc  d'Orléans  potsédalt  à  ParU  l'hôtel  de  la  Po- 
terne près  Salol-Paul;  le  téjonr  d'Orléans  me  Saint-An- 
dré-des-Arci  ;  f hôtel  de  Behalfno  ou  de  Bohême,  depuis 
hôtel  de  SoliaoBs,  préa  la  porte  Salnt-Honoré  ;  l'hôtel 
d'Orléans,  au  buhourg  Saint-Marcel  ;  on  hôtel  à  Cball- 
lot,  qu'il  acheu  du  selgnenr  de  Concy,  ete.  f^of .  Sauvai, 
Antimites  de  l'aris,  et  le  hoUetio  bibllograpbiqoe  à  U 
suite  de  eet  article. 
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prème.  Louis,  dnc  d'Orléans,  de  concert  arec 
la  reiue,  manda  de  par  le  roi  à  Louis  de  Bavière, 
frère  dMsabelle,  de  faire  sortir  de  Paris  et  de  kii 
amener  le  dauphin.  Mais  le  duc  de  Bourgof^e, 
instruit  de  ce  fait,  monte  à  dieval,  s'élance  i  la 
poursuite  du  cortège  royal ,  et  malgré  la  faible 
résistance  du  frère  de  la  reine,  il  rtflnène,  d'au- 
torité ,  le  dauphin  dans  la  capitale.  Cet  affront 
porté  à  Louis,duc  d'Orléans ,  valut  à  Jean  sans 
Peur  un  redoublement  de  popularité. 

Louis,  duc  d'Orléans,  ne  s'arrêta  point  à  cette 
injure.  11  avait  pris  récemment  pour  dense  on 
symbole,  aussi  insolent  que  téméraire,  dans  son 
allusion  tacite  à  Jean  sans  Peur  -^c'était  ungourdin 
ou  t)âton noueux,  avec  ce  mot  :/ermmii€(l)  Le 
duc  de  Bourgogne  y  répondit  en  prenant  de  son 
cMé  pour  emblèmes  nn  rabot,  ^lestiné,  comme  il 
-  ftjt  dit  plus  tard  explicitement,  à  plcmer  le  b^ 
ton  noueux  II  y  joignK  cette  devise,  on  flamand, 
dont  le  sens  peut-être  n'est  point  sans  rapport 
avec  de  soml^res  dcsseius,  que  le^iuc  Jean  sour* 
r<«f ait  dès  cotte  époque  :  Ich  houd  (je  le  tiens). 

Peu  de  temps  après,  en  juillet  1406,  le  duc 
d'Orléans  mariait  son  fils  Ctiarles  à  la  jeune 
reine  d'Angleterre,  Isabelle  de  France,  v«uve 
et  vierge  tout  ensemble.  Des  fMes  magnifiques 
célébrèrent  ces  noces  à  Compiègne ,  en  présence 
de  toute  la  coar.  Louis,  duc  d'Orléans,  oubliant 
les  querelles  de  la  politique^  y  convia  Jean  saat 
Peur.  Les  deux  émules  se  rencontrèrent  dans 
cette  fête,  mais  pour  y  faire  assaut  de  luxe  et 
de  courtoisie.  Tous  devx  échangèrent  leurs 
ordres  et  devises;  tous  deux  y  {larurent,  succes- 
sivement et  alternativement,  parés  du  bâton 
noueux  et  du  rabot,  peint,  broilé,  en  lames  d'or 
et  d'argent  sur  leurs  robes  de  roie  et  de  velours, 
toutes  reluisantes  d'orievrerie.  Une  année  cepen- 
dant s'était  à  peine  écoulée ,  lorsque  Jean  sans 
Peur  machina,  contre  Louis.doc  d'Orléans,  une 
trame  aussi  atroce  que  perfide.  Décidé  à  en  finir 
par  ie  meurtre  avec  son  cousin,  le  duc  de  Bour- 
gogne renouvela,  jusqu'au  dernier  jour,  les  té- 
moignages les  plus  solenneN  et  les  plus  expres- 
sifs de  sa  réconciliation  avec  Louis  et  de  son 
amitié  fraternelle  ;  mais  dans  le  même  temps  il 
concertait  et  préparait  avec  Baonl  d'Odonville, 
le  guet-apens  dans  lequel  Louis,  duc  d'Orléans, 
devait  terminer  sa  vie.  Le  23  novembre  1407, 
tout  étdit  préparé.  Louis,  duc  d'Orléans,  ce  soir- 
là  sou|»ail  chez  la  reine,  à  l'hôtel  Barbette.  Vers 
huit  heures  cl  demie,  par  une  nuit  noire,  nn  écuyer 
du  11Ù  pénètre  auprès  du  prince,  et  lui  armooce 
que  son  frère  le  mande  sans  retard  au  palais 
royal  de  Saint-Paul.  Aussitôt,  le  prince  fait  sel- 

(t)  Innncpo  un,-  verbe  qnl,  dnns  le  français  du  quin- 
zlémr  siècle, s'éorjv.iit  souvrni  avec,  un  soûl  n  :  je  Cenuiiu 
LodM.  due  «rorlrans  pkin  de  fatuité  plutôt  que  de  ja> 
louMe  hainriite.  frère  M  fils  de-  roi,  nu  comble  des  h<»n- 
»furs  el  de  \n  p«(M:ince.  n'rnvUttt  pas  le  duc  de  Bi»ur- 
iruKne.  ce  sentluieul  n'était  ni  dans  la  &Uuation  ni  tfaDs 
le  caractère  de  I.ouiv  C'rsl  rtonr  par  une  rrrliable  mé- 
prise, el  au  prix  d'un  coulresen«,  que  nos  modernes 
bi»torten<(  ont  traduit  la  devUe  du  duc  d'Orleaoi  par  oes 
mois  :  Je  fertvie. 
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1er  sa  mule,  prend  congé  de  la  reiue,  et  se  dirigi 
vers  Itiôtei  du  roi  fiar  la  vieille  rue  du  Temple. 
Une  faible  suite,  composée  snrtoat  de  vaieti 
portant  des  4«r(i>es  pour  éclairer  le  duc,  l'teooo» 
pagnalt.  Ce  petit  cortège  arriva  ainsi  citiv 
\%(M  de  Itieux  et  la  maison  de  Netre-DiMe. 
Loiii.«,  qm  avait,  sekm  sa  coutume,  fait  gaiomÉ 
sa  cour  à  la  reine ,  jouait  sur  aa  mule  avec  fm 
de  sea  gants  et  chantait 

Dtmt  à  oofip,  des  homnM»  apostéa  et  armés 
jnaqu'auK  dents  aorleat  de  It  maison  IIMr»' 
Dame  (1),  oà  ils  se  tenaient  aux  agnets.  Us 
assassins  étaient  au  noml»re  de  dix-lmit,  cooh 
mandés  et  dirigés  par  Raoul  d'Octonviile  (Ij.  Ea 
nn  instant,  le  duc  est  assailli,  frappé  malgré  ici 
protestations  et  ses  plaint  ea,  renversé  dr  che- 
val, et  martelé  de  nouveau,  à  iH>upa  rcdeetriéi, 
de  kaches,  épées  et  autres  armes.  Se«  bras  droft 
était  coupé,  sa  figure  liomblement  mutilée;  de 
son  crâne  ouvert,  la  cervelle  se  népandît  daai 
le  niisseau  et  sur  le  pavé.  Ainsi  périt,  Louis,  dae 
d'Orléans,  dans  le  cours  de  sa  IreDte-siiiène 
année. 

Ce  prince  avait  fiiit,  en  1403,  son  (eslaniert, 

qui  nous   est  resté.  Les  aentinients  houMini,. 

généreux,  bienveillants,  même  pour  aon  lini 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  d'antres  faits fK 

l'on  pofirrait  citer,  montrent  que  Louis,  doc  dXh)> 

léans,  si  loin  qu'il  se  laissât  entraloer  far  •■ 

passions,  n'était  point  une  Ame  perterae.  Ilafii 

resftril  et  le  cœur  ouverts  à  des  inatinrtH  [Jcift 

Il  aima  les  livres,  en  réunit  un  grand  nanitarf 

et  forma  le  noyau  de  la  Wbtiotlièque  qoi,  pÊ 

Charles  d'Orléans  et  ses  auccesseura,  devirt  b 

bibliothèque  de  Blois,  l'un  des  gnanda  aflhiaili 

de  notre   immense  collectioo   nationale.  Lai- 

même  cultiva  l'étude  et  les  lettres.  0«  cite  4e 

lui  quelques  ballades ,  premier  exemple  oà  fà 

se  complaire  son  Jeune  fils,  Charles  d'OrlâaBi, 

le  duc  |H)éte.  Il  s'exprimait  avec  nne  griced 

une  facilité  admirables.  Sa  facoode,  jointe  ^  im 

connaissances  positives,  qu'il  a^ait  puisées  dai 

l'étude,  contribuèrent  à  lui  acquérir  la  répsli- 

tion  de  sorcier.  Son  jardin  de  Saint* Marcd,ak 

logeait,  avec  le  titre  de  ooncierçe^  son  preanv 

médecin,  renfermait  des  plantes  médicinales  et 

d'ornement.  Ces  essais  précédèrent  cbcz  bmi 

le  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  miHNifMHii 

des  arts  que  nous  a  laissés  Louis,  duc  d*Ori^ni^ 

ainsi  que  les  vestiges  de  son  opulente  exislcsoi 

offrent  de  précieux  documents  aus  recherehei 

archéologiques.  VALLET-ViRrviixE. 

CarioDs  d'Orléans-Valuls  et  aanoscrits  de  Ga^atfni 
sur  la  f;ën6aiogle  de  la  oalxon  (l'0^léan^;  cniapIfsM 
éptces  ou  confitures  de  chambre  de  tZH  liûf);  cjtklartMi 
titres.  Compte  des  reveoua  de  IjOuIs  duc  u'tfJrléJiiK  .1^ 
eu  c.hauipagms  m%.  s.  fr.  o*  11S9.  —  AuseUue,  livif^ 
geneaiooi<tu0  de  la  ma»»on  dt  Prmmte  aux  d^a  i'O^ 

(1)  Vi<(.A^s  do  poiot  ocoopé  aojoand'tnil  tmrUWÊir 
•on  n*  47. 

(S)  roy  ce  noTP.  En  \m%  et  1399,  Fùugttrs  énaPt- 
TiLL£  était  serrétiilre  de  IxmiIs  duc  d'<.>rleAiks  <t  1^ 
part  à  ses  lIMrallIés.  (  Catalofae  Jwma  tTMic,  L  U 
n««  m  et  145.  ) 
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-  CatatÊ>çu0  Jbunanvauit,  1. 1,  piMln.  -^  kàmé 
illion-Figiac  Louis  et  Charles,  ducs  drOrlians; 
■«•.-  Re4igieax  de  Sainl-neniii, édition  BellaKnet; 
I  ••,  à  la  table.  -  Godefroj,  Htstmre  de  Char- 
lesas  in-fot.  —  Uan^  Uornnjr,  /Hsioif^i  deia  utile 
ions;  1««8,  ln-4»;  L  II.  p.  8M.  *  Bar<«  de  Girar- 
océs  de  Renée  de  France,  ét^ne  rie  Montargis; 
itW,  lo-8«,  p.  ic  «l  sutv.  -  Vallet  de  V.rlvlUe, 
1  éê  la  SociéU  de  rhisMrt  de  f^enkea,  l897-f, 
t  s,  1859-60,  p.  tôt  et  t.{  Itabeaude  Bavière, 
•  8«,j)  9  et  s.  ;  Chronique  de  Cousinot,  etc..  ln-l«, 
le  ;  iMaffosin  de  Ubrtririe,  18S9,  fD-«*,  p.  140  et  t.' 

.A&N8  (Charles,  ônc  ©'),  poète  rraaçaTS, 
I  pfécAieiit,  né  le  9.6  mai  1391 ,  mort  le 
er  1465.  II  naqortaii  palais  royal  de  Saint- 
9h  ses  parenta  partageaient  la  demeure  de 
de  Ctiarle»  VI,  et  reçut  (f  abord  le  titre 
tfe  d^ Angttulême.  Loois,  duc  d'Orféan», 
^l^brer  la  Da^ssanee  de  ce  fils ,  Institua 
du  Porc  Épie,  emblèroe  qui  *e  conserva 
1  raraille  d'Orléans  jusqu'à  Louis  Xlf,  roi 
nce.  iRabHte  de  France ,  d#iairière  d'An- 
e,  q^"^  avait  éponsée,  le  î9  juin  1406, 
\  en  eooohes,  à  Blois,  le  13  septembre 
Louis,  doc  d'Orléans ,  périt  assassiné,  le 
rembre  1407.  Talentinc  de  Milan  ne  loi 
ut  guère  plus  d'une  année,  et  mourut  à 
e  4  décembre  1408.  Cliarles,  comte  d'Au- 
le,  âgé  de  dk'Sept  ans,  se  trouva  l'ai  né  de 
'pheiins  et  cbef  de  famille.  11  fut  éman- 
r  le  rot,  et  succéda  eomme  duc  d'Orléans 
»ère. 

les,  duc  dX)r1éans,  quoique  richement 
DUS  le  rapport  de  l'esprit,  n'ayait  aucune 
kiftés  nécessaires  pour  se  lîrcr  avantageu- 
;  des  circonstances  difficiles  où  sa  nais- 
Tarart  placé.  Le  ressort,  l'énergie  du  po- 
,  du  grand  baron ,  du  guerrier,  lui  man- 
t  totalement  (1)-  Après  aToir  yalnemcnt 
h  la  justice  du  roi  contre  le  meurtrier  de 
e,  il  subit,  en  1409,  le  traité  de  paix  de 
».  Mais  cette  paix  fourrée  n'était  qu'une 
»u  un  entr'acte  de  guerre  civile.  Les  lios- 
se  rallumèrent  entre  les  ducs  d'Orléans  et 
urgo^e  :  Charles  et  Jean  sans  ^m. 
•i  d'Orléans  s'allia  d'abord  avec  le  comte 
i*<nac,  dont  il  épousa  la  fille.  Bonne 
tgnac,  en  I410.  Dès  1408  il  avait  amné 
isaux  et  ses  firteresses;  mais  il  ne  pré^ 
Hs  comme  prince  h  ces  préparatifs  de 
,  s'en  reposant,  pour  le  soin  de  les  diriger 
lent,  3ur  son  frèi^  Philippe,  comte  de 
,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général, 
îrtieg  belligérantes  «e  rencontrèrent  en 
aux  portes  de  la  capitale.  Au  mois  de  no- 
î,  le  duc  se  rendit  à  Saint- Denis,  où  les 
stes  s'emparèrent  des  biens  de  l'abbnye, 
pillée  par  les  soldats  Parmi  ces  Nens 
rvaient  des  joyaux  que  la  reine  y  avait 
itineinent  déposés.  Parmi  ces  objeta  pré- 

lentine  de  Milan,  éclairée  par  son  IntUnct  sapé- 
e  s'y  méprit  porat  A  aoo  Ut  de  mort  elle  di^lgoa  ' 
d  d'Oriéana  k  DvROis,  voy.  ce  nom  )  conme  étant 
lablr,  parmi  les  enfants  que  laiisalt  k  <lae  aasas- 
Tenger  U  mort  de  son  père. 


cieux  (au  rapport  d'une  chronique  nonvellemeot 
découverte)  étiit  une  couronne  royale.  Bernard 
d'Armagnac ,  suivant  le  mi^me  auteur,  prit  cette 
couronne  et  la  fwsa  sur  la  tète  de  Charies ,  duc 
d'Oriéans,  en  le  proclamant  i-oi  de  France,  et  il  pro- 
mit de  le  faire  sacrer  à  Reims  (l).  Déclaré  re- 
belle et  ennemi  de  l'État ,  Charles  d'Oriéans  ne 
tarda  pas  de  rentrer  en  grâce ,  à  la  faveur  de 
la  politique  louvoyante  et  incertaine  que  sui- 
vaient la  reine  et  les  autres  eonseîllers  ou  lieute- 
nants de  Charles  VI.  L^  29  janvier  1414  le  duc 
d'Oriéans  et  Tsabeau  de  Bavière  signaient  en- 
semble un  traité  d'alliance  ofTensive  et  défen- 
sive. Lorsque  le  roi  d'Angleterre  envahit  la 
France,  Charles  se  rendit  au  mandement  royal« 
avec  nn  contingent  de  cinq  cents  lances  ou  bas- 
sinets ,  qu'il  conduisit  en  personne  à  la  bataille 
d'Azfneourt(25  octobre  1415).  Le  duc  fut  fait 
chevalier  sur  le  champ  du  combat,  la  veille  de 
eette  action  mémorable.  Le  jour  même  H  com- 
mandait Kavaut-garde,  avec  le  doc  de  Bourbon, 
sous  les  ordres  du  connétable.  Le  corps  que  gui- 
dait le  prince  Charles  fut  des  premiers  culbuté» 
dans  ce  désastre.  Le  prince ,  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  se  yit  emmener  peu  de  jours  après 
en  Angleterre. 

De  1415  à  1440,  Charles  d'Orléans  dut  passer 
les  plus  belles  années  de  sa  TÎe  dans  une  déso^ 
lante  captivité.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le 
sol  de  l'exil,  qu'il  perdit  sa  seconde  femme. 
Déjà  le  duc  Charles  avait  été  précédé  en  Angle- 
terre par  son  frère  Jean  (2),  comte  d'Angoulème, 
otage  des  Anglais  depuis  1412.  Son  autre  frère, 
Philippe  d'Oriéans,  comte  de  Vertus,  mourut  à 
Baugency,  le  l*""  septembre  1420.  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  veillait  à  retenir  le  duc  Charles 
dans  une  étroite  captivité.  La  possession  de  ce 
prince  était  pour  lui  le  gage  de  la  faiblesse  du 
pouvoir  royal  en  France.  Par  ses  ordres.  Chartes 
fut  donc  traîné  de  prison  en  prison,  aucune 
geôle  à  cet  effet  ne  lui  semblant  assez  sûre. 
C'est  ainsi  que  le  duc  habita  successivement  le 
palais  de  Londres,  le  château  de  Windsor,  ce- 
lui de  Bolinbroke  (3)  et  enfin  celui  de  Pontefract 
ou  Pomfret,  à  Textrémité  septentrionale  de  l'An- 
gleterre. Henri  V  en  mourant  recomnNinda  à 
ses  héritiers  de  conserver  précieusement  les 
princes  captifs ,  et  de  repousser  toat  traité  de 
libération  avant  la  conquête  intégrale  de  la 
France. 

Henri  V  ntoorut  en  14t2.  Cliaries,  dnc  d'Or- 
léans, eut  alors  pour  demeures  la  tour  de  Lon- 
dres, los  châteaux  de  Ampthill  (4),  Wiagfield  (5) 
et  autres  lieux,  he  sort  du  captif  roçnt  quelques 
adoucissements;  laa»  il  demeuia  toujours  privé 

(1)  CJkronUqm  ée  iÀlle^  n*  ts.  Voy.  Bulletim  de  ta  J>o> 
eiét^  de  Vhisioire  de  France,  I8t7,  p.  ilk 

(f|  Voyez  ce  nom. 

(S)  Uncoinshtre,  cent  Tlngt-«ept  milles  tn  nord  de'Lon- 
dres. 

(4)  Bedfordshire,  quarante^Uaq  mlUet  nortf-ouesl  4t 
Londres. 

(5)  En  Snrrolk ,  prèA  E.re. 
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de  ia  liberté.  Durant  ces  vingt-cinq  années, 
Charles  ne  cessa  de  correspondre  avec  ses  .états 
en  France  et  avec  les  princes  ses  parents.  Il 
s'efTorça  sans  relâche  de  négocier,  da  fond  de  sa 
prison,  aToe  le  duc  de  Bourgogne,  avec  les  sei- 
gneurs anglais,  le  duc  de  Bretagne  et  autres  po- 
tentats. Ses  constants  elTorls  avaient  pour  but 
de  rétablir  la  paix  entre  les  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre ,  condition  préliminaire  sans  la- 
quelle lui  et  son  frère  Jean,  oorote  d'Àngouléme, 
ne  pouvaient  songer  à  leur  alTranchissement. 
£n  1436,  après  la  paix  d'Arras,  le  duc  d'Or- 
léans, dont  le  père  avait  péri  victime  de  Jean 
sans  Peur,  rechercha  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lippe le  Bon.  Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de 
Bourgogne,  épousa  la  cause  du  proscrit.  En 
1439,  après  bien  des  tentatives  Infhjctueuscs, 
Charles,  duc  d'Orléans,  fut  amené  à  Calais,  et, 
d'accord  avec  la  duchesse  Isabelle,  il  figura  en 
qualité  d'ambassadeur  français,  pour  le  réta- 
blissement final  de  la  paix.  Le  17  avril  1439, 
Charles  VU  avait  donné  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  obtenir  la  délivrance  du  duc.  Le 
21  mai,  un  traité  préliminaire  à  cet  eflet  fut  si- 
gné à  Londres.  Le  24  juillet  Charles  d'Oriéans 
traitait  comme  ambassadeur  à  Calais.  Le  6  no- 
vembre 1440  il  signait  à  Saint-Omer  son  con- 
trat de  mariage  avec  sa  troisième  épouse,  Marie 
de  Clèves  (uoy.  ce  nom),  nièce  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  mariage  fut  célébré  dans  la  même 
ville  avec  magnificence,  le  26  du  même  mois. 
Enfin  des  lettres  patentes,  données  le  30  novem- 
bre 1440,  au  nom  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
rendirent  la  liberté  à  Charles,  duc  d'Orléans, 
moyennant  une  énorme  rançon. 

Après  son  mariage  à  Saint-Omer,  Charles,  duc 
d'Orléans,  fut  décoré  par  Philippe  le  Bon  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il  prit  part  immédia- 
tement au  chapitre  de  Tordre,  qui  décerna  deux 
colliers  vacants  aux  ducs  d'Alençon  et  de  Bre- 
tagne. De  là  il  suivit  à  Bruges  et  à  Gand  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  prodigua  toutes  les 
marques  d'une  étroite  amitié.  Les  Bourguignons, 
à  l'exemple  de  leur  duc,  témoignèrent  au  prince 
français  le  zèle  le  plus  chaleureux.  Les  familles 
du  premier  rang  lui  donnaient  leurs  fils  comme 
pages.  Chacun  briguait  l'honneur  de  se  ranger 
sous  sa  bannière,  espérant  que  l'astre  politique 
du  prince  allait  se  lever.  A  Toumay,  le  duc 
ruiné,  qui  la  veille  n'avait  pas  un  soldat  .<;ous 
des  ordres,  comptait  une  suite  de  trois  cents  che- 
vaux et  autant  de  serviteurs ,  officiers  ou  c!L>nts, 
de  sa  retenue.  Dans  cet  équipage,  il  se  dirigea 
vers  la  France,  pour  aller  saluer  Charles  VII. 

En  ce  moment  (décembre  1440-janvier  1441), 
le  roi  de  France  venait  d'étouffer  à  grand'peine 
la  ligue  princière  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Praguerie.  Charies  .VII,  méfiant  par 
nature  (et  cette  leçon  récente  l'eût  instruit  à 
le  devenir),  ne  vit  pas  sans  ombrage  l'attitude 
hautaine  et  le  pompeux  équipage  de  son  parent. 
Ses  conseillers  se  crurent  menacés  jusque  dans 


leur  existence  politique.  Le  roi  fit  donc  savoir 
au  duc  qu'il  le  recevrait  volontiers,  mais  avec  oo 
trahi  moins  nombreux  et  «  à  privée  mégnie  «. 
Charles,  duc  d'Oriéans,  blessé  d'un  tel  arii, 
qu'il  prit  poui^un  affront,  rompit  sa  route.  Aq 
lieu  d'aller  à  Ctiartres  faire  hommage  an  roi,  il 
prit  son  ohemin  par  Saint-Quentin,  Noyon,  Coa- 
piègne,  Senlis,  Paris,  Orléans;  puis  vint  fixa 
vsa  demeure  en  son  château  de  Blois.  Un  as  s'é- 
coula sans  quil  rendit  ses  devoirs  au  touveraîB 
du  royaume.  Pendant  que  les  défensems  du 
pays  combattaient  de  nouveau,  à  Creil  et  i 
Maubuisson  contre  les  Anglais,  Charles  d'Or- 
léans voyagea  dans  le  Perche  et  en  Bretagnt 
De  concert  entre  lui  et  les  ducs  de  Bretaçie  et 
d'Alençon ,  les  deux  nouveaux  compagnons  de  h 
Toison  d'or  ou  alliés  de  Ptûlippe  le  Bon,  ilfonB 
des  conciliabules  avec  les  différents  princes  mé- 
contents. Le  ^uc  de  Bourgogne  était  Pâme  etk 
centre  de  cette  Praguerie  mal  dissoute.  Cbatta, 
duc  d'Orléans,  prit  part  à  l'assemblée  de  Re- 
vers. Au  mois  de  mai  1442,  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs au  roi ,  qui  résidait  à  Limoges,  et 
comparut  enfin  peu  de  jours  après  devant  k 
chef  de  sa  famille.  Charles  d'Oriéans  se  fit  for 
gane  des  mécontents.  Ces  princes  tendaiciit  à 
renouveler  les  scènes  politiques  dont  Charies  TI, 
pendant  son  règne,,  avait  été  le  témoin  et  la  vk- 
time  ;  ils  voulurent  dicter  des  conditions  à  h 
monarchie.  Mais  le  roi  de  France  s'était  éaaaa- 
cipé.  Le  duc  fut  éconduif,  et  renonça  an  rflki 
trop  lourd  pour  ses  forces,  qu'il  avait  inifn- 
demment  accepté.  Charles,  duc  d'Orléans,  aial 
souscrit  envers  l'Anglais  une  rançon  de  400,060 
écus,  sans  compter  celle  de  son  frère.  Le  rai 
Cliarles  VIT,  après  l'avoir  vaincu  moraleinealet 
désarmé,  l'enchaîna  par  ses  bienfaits.  II  lai  ft 
don  de  160,000  livres  comptant,  et  hii  màfpà 
une  pension  annuelle  de  10,000  livres  toumois 
qui  fut  bientôt  portée  à  18,000. 

Charles ,  duc  d'Orléans,  se  désista  dÀoiMis 
de  toute  prétention,  de  tout  acte,  soit  guenkr, 
soit  politique.  Ami  du  luxe,  du  bien-être,  éi 
repos,  il  était  né  pour  les  douceurs  de  la  vit 
privée,  pour  le/ar  niente  d'une  existence  d*«^ 
liste  et  les  calmes  spéculations  de  la  pensée. 
Charles  s'effaça  complètement  de  la  scëoe  «è 
s'agitaient  les  graves  événements  de  cette  p^ 
riode.  Le  dernier  effort  de  la  France  pour  trio» 
pher  de  l'Angleterre  s'accomplit  sans  la  mmoàn 
participation  de  ce  prince  français ,  qui  après  k 
roi  personnifiait  dans  tous  les  esprits  la  caose 
française.  Quand  ses  propres  États  do  MiUiBis 
turent  menacés  et  entamés  par  Ludovic  Slorxe, 
à  peine  se  décida-t-il ,  par  procuration ,  à  tinr 
du  fourreau  son  épée-  Il  ne  figura  dès  lors  gae 
dans  les  cérémonies  publiques.  L'âge  s'appesai- 
tissait  de  plus  en  plus  sur  cette  org^nàsafioa, 
que  l'exil  et  le  malheur  avaient  prématurémest  af- 
faissée. Le  18  décembre  1464,  il  prit  part  aff 
états  généraux  réunis  daas  la  ville  de  Tours,  d 
voulut  faire  entendre  au  roi  quelques 
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trances.  Louis  XI,  sans  respect  pour  son  oncle 
et  pour  ses  cheveux  blancs ,  apostropha  de  telle 
aorte  le  débile  vieillard  que  celui-ci ,  brisé  par 
cette  atteinte,  expira  quelques  jours  plus  tard,  à 
▲mboise  (1). 

Les  écriU  de  Charles  d'Orléans  sont  le  prin- 
cipal  titre qtv  le  fasse  vivre  dans  l'histoire;  ils 
se  composent,  l**  d'actes,  instructions,  discours, 
pièces  de  correspondance,  etc.,  en  français  et  en 
latin.  Cette  première  catégorie  de  documents, 
très-dispersés  et  en  désordre,  mériterait  d'être 
attentivement  réunie  et  classée  ;  elle  importe  sur- 
tout à  rhistoire  (2).  2*"  Ses  œuvres  poétiques,  qui 
forment  un  recueil  de  102  ballades^  131  chan- 
sons, car  oies,  ou  chants  à  danser,  7  com' 
plaintes,  ou  jeux-partis ^  et  400  rondeaux. 
Elles  témoignent  de  son  activité  littéraire,  et 
marquent  chronologiquement  le  cours  entier  de 
sa  carrière  virile.  Sauf  quelques  pièces,  dont  la 
date  ou  l'authenticité  ne  nous  parait  pas  démon- 
trée, ces  poésies  ne  remontent  qu'à  la  captivité 
du  prince  après  la  bataille  d'Azincourt ,  et  se 
continuent  jusqu'à  Textrème  vieillesse  de  l'au- 
teur. On  y  trouve  mêlées  diverses  pièces  des 
eoUaborateurs  ou  interlocuteurs  poétiques ,  que 
ooroportait,  par  son  essence  même,  ce  genre 
littéraire.  Ces  poésies  sont  écrites  parfois  en  an- 
glais ,  en  latin ,  en  roacaroniqiie ,  mêlé  d'italien 
et  de  provençal,  etc.  (3).  La  plupart,  conçues  en 

(1)  Les  tralU  de  Charles  d'Orléans  sont  reprodulU  arec 
talcol  dans  oo  manoicrU  décoré  de  ses  armes,  rt  qui 
•p^rtenalt  *  Marte  de  Clèves ,  sa  troisième  femme.  Cette 
•agte .  très-préclcase  et  très-mutilée ,  se  trouve  en  télé 
da  manuscrit  français  96«  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
eiécuté  vers  ivtl.  Le  duc  7  parait  en  effet  âgé  d'environ 
•olxante  ans.  Cette  miniature  a  été  trés-lroparfaltement 
imltéf ,  00  gravée  au  hurin,  par  G.  S.  Gaucher,  vers  1780. 
Une  lithographie,  pire  encore,  de  Rulmann,  a  reproduit, 
f  Uis  récemment ,  la  précédente  estampe.  Le  manuscrit 
royal  n*  1«  du  Brttish  Muséum  offre  plusieurs  Images 
du  duc  poète.  Voj.  ///ui(ra«on,  184t,  t.  6,  p.  ISS.  On  peut 
consulter  encore  les  sources  suivantes  à  titre  de  rensel- 
gnemeots  Iconographiques.  Armoriai  de  Berrjr  le  h-^rault, 
oianosc.  WM,  t,B,  f»  16,  verso.  Le  duc  Charles  y  est  re< 
présenté  (vers  Tau  US4)  dans  son  appareil  héraldique. 
AU  musée  de  Versailles,  n*  17M,  poriraii  (?)  de  Charles, 
doc  d'Orléans,  tont  armé,  d'a(rés  la  collection  possédée 
S.Bcnuregard,  pré»  Blols,  par  M.  le  comte  de  Chollet.  Sa 
•tatue  aux  Célestins,  en  ISM  :  voir  Mlllln,  Ântiquité$ 
nationales^  t.  I,  planche  f  ;  Gutlhermy ,  Jllono(/rapAie 
d€  Saint-lUnù,  p.  fS*};  Leno\T,  Statistiqut  monumen- 
taie  dr  Paris;  Céle«Uns,  planche  VI.  Vitrail  delSM.  aui 
Célestins  :  MllOn,  «Md.,  planche  If,  case  8.  Voyez  encore 
Galgniére%  roanuse.  M*,  f*  S7  :  Catalogué  des  por- 
traUt  qui  sont  au  ehâttau  Saint-Ange. 

(S)  D'sprè*  un*  découverte  toute  récente,  due  à  M.Ker- 

v jn  de  Lettcnhove .  Charles .  duc  d'Orléansj  serait  l'an- 

'  tenr  d'une  traduction  française  de  La  Consolation  de 

Buêcc,  riédiée  à  Chvries  Vil,  vers  utS.  (  Voy.  Études  sur 

rroU$nrt  ;  1SS7,  ln-16.  t  f ,  p.  »W.  ) 

(S>  L'une  de  ces  pièces,  le  rondel  101,  édiUon  Champoh 
Uon,  p.  sss.  a  pour  premier  couplet  : 

Contre  fcnoches  et  noxtmse 
Peut  servir  ung  tantost  de  France 
ba  ly  parolles  de   plalssoce 
Au  plus  saperé  l'en  cabuxe. 

Cette  langue  est  une  espèce  d'argot  dont  les  poètes  an 
qninzlème  siècle,  ei  noUniment  Villon,  etc.,  ont  fait 
•sage ,  ansal  bien  que  des  prosateurs,  rogêi  la  Chronique 
de  P.  Cochon  dans  Couslnot,  1819.  in-l«,  p.  Mi  et  note; 
fVatson  Taylor,  Poeais,  etc,  p.  iSS. 


français,  constituent  un  notable  monument  de 
la  langue  et  de  la  poésie  nationales.  Ce  sont,  comme 
on  le  voit  par  leurs  dénominations,  des  produo- 
tions  d'un  genre  léger,  intime,  familier,  ap- 
propriées aux  pensées  et  sentiments  de  cet  ordre. 
Aussi,  en  abordant  les  poésies  de  Charlei»  d'Or- 
léans, convient -il  d'être  prévenu  contre  une 
sorte  de  désappointement  presque  inévitable. 
Charles,  duc  d'Orléans,  par  son  nom  seul  joua 
un  rôle  moral  très-notable  et  historique  an  quin- 
zième siècle.  On  s'attend  donc  à  trouver  dans 
ses  vers  une  sorte  de  miroir  poétique,  grandioae, 
ou  du  moins  réduit  et  concentré,  des  événements. 
11  n'en  est  rien ,  ou  peu  de  chose.  Charles  et 
ses  conseillers  furent  de  ceux  qui,  en  1410, 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  appelèrent 
et  introduisirent  les  Anglais  en  France.  Le  duc 
devint  la  première  victime  de  cette  témérité ,  si 
coupable  aux  yeux  d'un  juge  moderne.  Vingt- 
cinq  ans  de  captivité  unirent  par  amortir  et  par 
étouffer  le  peu  de  zèle,  d'énergie  morale  et  pa- 
triotique ,  en  un  mot  de  véritable  dévouement 
dont  il  était  doué.  Il  adopta  de  force ,  mais  an 
moins  pour  la  moitié,  la  langue  et  les  idées  de 
ceux  dont  il  était  entouré  et  maîtrisé.  Charles 
tenta,  au  prix  ou  au  risque  des  concessions  les 
plus  extrêmes  et  les  plus  onéreuses  pour  la 
France,  une  réconciliation  des  deux  couronne^ 
qui  devait  lui  rendre  à  lui-même  la  liberté.  En 
1433,  ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  Anglais  l'idée 
d'armer  les  paysans  de  la  Normandie  pour  ré- 
tablir Pordre  et  l'autorité  de  leur  gouvernement, 
compromis  dans  cette  province  (1).  Tels  étaient 
les  sentiments  politiques  ou  moraux  qui  ani- 
maient Charles  d'Oriéans.  Excepté  dans  deux  on 
trois  morceaux  des  plus  faibles  et  des  plus  in- 
colores, il  s'abstient  en  général  de  toute  allusion 
aux  affaires  sérieuses  et  aux  événements  histo- 
riques de  son  temps.  Cliarles  d'Oriéans,  pour 
rappeler  l'expression  d'un  grand  poète  de  nos 
jours,  «  n'ajouta  pas  à  sa  lyre  une  corde  d'airain  ». 
Les  sensations  intérieures  de  l'ûme,  le  spec- 
tacle de  la  nature,  toujours  grande,  belle,  harmo- 
nieuse, même  à  travers  les  barreaux  d'une  prison, 
même  sous  le  ciel  inclément  de  la  brumeuse 
Aogleterre,  sont  ses  sujets  de  prédilection.  Ces 
chants  ne  reflètent  pas  l'histoire  d'une  époque, 
mais  l'histoire  d'une  Ame  et  d'un  poète.  Sa  vie 
s'y  déroule  tout  entière,  de  saison  en  saison, 
et  dans  une  suite  de  charmants  tableaux.  Bd- 
Accueil,  Dangier,  Gracieux*Désir,  Confort,  Doux* 
Espoir,  Beauté,  Amours,  etc.,  en  un  mot  toute  la 
mythologie  galante,  consacrée  par  la  Ktténh 
ture  du  moyen  âge,  y  figure  successivement.  Il  a 
peint  a  son  tour  ces  mille  riens  qui  défrayent 
les  créations  de  ses  nombreux  émules.  Mais  il  a 
rajeuni  oe  fonds  commun  par  une  grâce  simple, 
naïve ,  originale  et  par  im  talent  qui  lui  est  es- 

(1)  loi  encore  l'événement  tourna  contre  les  prévislont 
de  Charles,  doc  d'Orléans,  rt  contre  le  résultat  qu'on  s'en 
promettait.  Cantepic  prit  la  direction  de  ce  mouvement, 
qui  lot  le  prélude  de  rcmanctpalloo  de  la  Kormandie. 
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sentiellement  propre.  Charles  d'Orléans  s'e&t  ac- 
quis de  la  softc  un  ran^  à  part  entre  ses  rivaux 
et  contemporains.  L'iûstoife  littéraire  a  dcfùii- 
,(i  rement  sanctionné  en  sa  faveur  ceUe  distinc- 
tfoii.  Pour  lé^limer  ce  jugement,  ii  suffira  de 
rappeler  le  rondeau  suivant,  devenu  à  boa  droit 
célèbre  : 

Le  te mp*  a  UUf  ié  kmi  wintma 

De  Ycnt,  de  froidure  et  de  plttle. 

Et  t'est  vêtu  de  broderie 

De  «okll  r-ifamt,  cicr  et  ke»ft. 

Il  D'y  a  béte  ne  oheaa 

Qo'ea  son  Jargoo  ne  chante  et  crie: 

Le  tempe  a  lalssié  Mn  manteau 

De  wor,  et  trMun  et  êe  plaie. 

Atrtére,  feaUtac  et  roiaaeaa 

Pertent  en  lèrree  >oUe  , 

Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie  ; 

Chacdn  slMbllle  de  nouveau; 

Le  femps  a  laiailé  aoa  tnaoïeAtt 

De  Teol,  ù%  froidure  ci  de  pluie  (t>. 

Les  Mbliothè^Ms  de  Paris,  de  Londres,  de  Gre- 
.  noble,  de  Cftrpenlras,  oovtieiiHenI  une  vingtaine 
<le  manascnib,  presque  too»  origimux,  c|ui  ren- 
ftrmeiit  les  poésies  de  Charles  d'Orléans.  Ces 
mannscrits,  q«i  n'ont  jamais  été  eonsnités  et 
ftpprochés  par  on  même  (ùlitcur,  pourraient  tous 
foomir  à  «ne  nouvcUe  publiraUen  de  ce  poète 
des  lumières  utiles  et  sôcessaires.  Les  deux 
textes  qui  paraissent  les  plus  importants  sont 
«m  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Tous  deux  ont  été  à  l'usage  personnel 
#  du  poète,  et  portent  ses  armes.  Le  premier,  ou 
le  plus  ancien  (2),  parait  avoir  élé  exécuté  sous 
les  yeux  du  prince  en  Anjdeterre,  avant  son  re> 
tour  de  captivité,  il  est  divisé  par  séries  :  bal- 
lades, complaintes ,  chansons  y  rondels.  Des 
blaocs ,  ménagés  de  page  en  page  et  par  cahiers 
entiers,  ont  permis  de  le  compléter  prof^ressi- 
vement,  josqtrau  déclin  de  la  vie  de  l'auteur. 
Le  second  (3)  est  un  livre  d'apparat  et  â\m  for- 
mat plus  grand ,  exéoilé  d'wie  seule  raajn ,  vers 
14d8,  avec  luxe  et  ponr  décorer  It  demenre  du 
prince. 

L'abbé  Sallier,  en  1734,  a  le  premier  rappelé 
l'attention  sur  les  œnvres  poétiques  de  Charles, 
doc  d'Orlénns,  dans  un  mémoire  lo  à  l'Académie 
ée»  inscriptions  et  beRes-lettres.  De  nos  /ours 
après  la  publication,  très-imparfaite,  de  Chalvet, 
doux  nouveaux  éditeurs,  MM.  A.  CliampoIKon- 
Pigeac  et  J.  Marie  Guichard,  ont  donné,  conror- 
sanment ,  im  texte  à  peu  près  complet  de  ce 
poète  remarquable.  Vallct-Viriville. 

Bocumenis  «MMuacriti,  Dlrecthm  (rénérale  des  ar- 
obiTw.  J,  set,  n*  1.  K,  n,  58,  n,  «4.  «;  rrs,  m,  ri; 

ii,8M,ft«  t».  P,  13S9,  f«  xjiX.  Cabinet  des  lUrea  :  Or* 
•eant-f'aloii.  Mm.  Bréqnlgn.r,  80,  81  ;  Doat,  t.  9,  p.  »1  ; 
flarlay,  n*  17,  pièce  fT;  SOO  Colberi,  volume  lOS.  f«  S4; 
TOlomcf,  f»  1V7.  Galirntéres  894,  etc..  etc.  -  Imprimes  : 
Monslrelef.  Fenin.  Godefrojr,  Charte*  f'/et  Ckmiet  y  II, 
—  Dormoj,  Histoire  des  comtes  de  Soissons.  L  «,  p.  3«i. 
D.  Flaneber,  I.  IV,  p.  let,  ni.  Rrmer  (Uis-f Ui;.  -  Lotun, 

(1)  Un  de  nos  compositf^urs  les  pins  délicats  et  les  pins 
distingués,  M.  de  Vaneorbeil,  a  brodé  sur  ce  thème  poé- 
tique une  mHodle  difriir  de  l'oriftnaL 

(f)  Ms.  LaTaltlére  199,  peUt  format. 

m  Ma.  Fr.,  liM. 
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Htcherclus  sur  Orléans ,  t.  L  —  Barris  Nichobv  ne 
battle  of  Jçinronrt  ;  I/)ndre«,  189.,  In-i»».  —  .Vemtures  it 
r^eadèwttê  dei  Hseripnmu,  t  Xlfl,  ^  Mt  et  i.  - 
CiMivet.  Poésies  de  Ckmies  4*OrUanai  iSit,  In-ll.  - 
A.  CluropolUuo>Ftfeac .  Poesiet  de  CMartee  #rjrkaM; 
1849.  in  8«  et  in  i8.  iMtls  <t  Charles  d'^leaus;  184, 
lD-8».  —  J.  Marie  Guicbard.  Poésies  de  Ckarles  dfk- 
team;  ISlt,  In-iC  ^  fr.  Mlchet  RmppcrU  à  M.  ie  an- 
mistre  de  rimstrmcUen  imdiique  ;  1838,  la-4^,  p.  €1  et  i. 
974  et  s.  —  ValiPt  de  VirivUle.  FisiU  du  B-iiUh  muten. 
IMitx  du  ms.  tteg.  16,  enntenant  les  poésies  de  Ckitrtm 
^Orléeau,- entrant  du  BuUetisi  du  aiMMpaor,  I8k8:  Jraa 
Chartkr,  C*uséaoi,  ta-ft#  »  C.  Beaufiia,  Êlmde  surimwU 
et  les  poésies  de  Charles^  dmc  tt Orléans  g  iui,  •-«•. 

^misàkMi  (Gaston  JeanBapHsteoE  Fsâicc, 
doc  n'),  fils  polné  de  Henrt  IV  et  Irène  de 
Lmîs  Xllf,  né  le  2&  avril  1608,  mort  le  )  lévrier 
IMa.  Parmi  tous  les  persoimages  liibtori<fM& 
des  temps  modernes,  il  n*y  en  eut  peut-^lrepu 
de  plus  remoaot,  de  plus  (aiMe,  de  plus  es- 
clave de  son  entourage,  ^pae  le  due  Gaston  Mt- 
léans.  Koas  nons  étendrons  peu  sur  ce  prino. 
Sa  biographie  se  confond  ai^ec  celte  de  Rkkt- 
lieu,  dont  tout  le  ministère  toi  ennpioyé  à  soh 
veRler,  à  déjouer  et  à  pimir  les  eomîplols  des 
grands ,  à  la  tète  desquels  on  était  toujours  tir 
de  trouver  Gaston,  sinon  comme  dief^  ihi  msîB 
comme  drapeau.  Il  commence  à  résister, paris 
conseils  de  son  gouvemeuv,  d'Ornaoe,  an  fm- 
jet  de  sa  mère  et  du  cardfnatde  nicheiit!o,  qm 
veulent  le  marier  avec  mademoinelle  de  Moil- 
pensier,   la  plus  ridie  héritière  de  rEurope. 
Bientôt,  irrité  contre  Richelieu ,  qui  avait  fut 
enfermer  Ornano  à  Yrncennes ,  if  entre  dans  ii 
coospiValion  de  ChaUis;  mais,  eflrajré  da  supplice 
de  ce  jeune  fou,  qni  ponr  mériter  les  bonao 
7  grâces  de  la  duchesse  de  Chevrease,  dont  il  est 
épris,  nnédite  d'assassiner  le  cardinal ,  0  (ait  sa 
soumission  et  consent  à  épouser  mademoiselle 
de  Monf  pensier.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Nantes, 
au  milieu  des  apprêts  du  supplice  de  C3ialaiik 
Apfès  la  mort  de  sa  première  femme,  arrivée 
en  1627,  il  voulut  encore,  malgré  sa  mère,  f'n- 
nir  avec  Marie  de  Goozagiie,  fille  de  Charles  1% 
dnc  de  Maotone  ;  n*ayant  pu  y  réussir,  i  recom- 
mença à  intriguer  contre  le  cardinal;  eniio,  la 
jour,  après  une  suîle  de  réconciliatioos  et  de  mp- 
tures  avec  le  ministre,  à  TinstigatloB  de  per- 
fides confeillers,  fl  va  trouver  Ricbeliea  daos 
son  bôtel,  avec  une  nombreuse  suite  de  geatiià- 
hommes,  le  menace  brataleraent  de  sa  colère, 
et  hii  déclare  en  face  qu'il  est  son  ennemi  mor- 
tel. Après  cette  équipée,  Qjs'enfuît  en  Lorraine, 
sous  prétexte  d'échapper  à  la  tyrannie  do  rar- 
dfnal,  s*y  marie  avec  la  Meur  dn  <foc  Charles  fV, 
et  fait  des  préparatifs  de  guerre  contre  le  nJ- 
nistre.  Mais cehiFci'déconoerte ces  complots  f:<ln; 
en  Lorraine ,  humilie  Charies  IV,  et  force  G;^ 
ton  à  se  séparer  de  sa  nouvelle  épouse,  Mai^ue- 
ritc  de  Lorraine,  et  à  s'enfuir  à  Bruxelles,  aopr^ 
de  sa  mère ,  qui  s*y  est,  eHe  anssi,  réfugii^.  De 
\k .  Gaston  entretient  des  eorrespondances  avec 
les  mécontents  de  France,  et  cherche  à  pousser 
les  grands  à  la  révolta  ;  il  y  entraîne  le  doc  de 
Montmorency  ;  bientôt  ii  entre  en  France  à  U 
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iôtn  d'un  ramas  de  deux  ou  trois  mille  brigands,  | 
(ravpr^^e  le  myaume  en  le  pillant,  arrive  en  Lan* 
guedoc,  et  s'y  fait  battre  avec  son  complice,  près 
de  C^(elnaurlai7  (  ^ô32).  La  victoire  est  encore 
indécise,  quand  os  vient  repré»e»ler  à  Gaston 
que  le  succès  dépend  de  son  courage.  Pour  toute 
répoose,  il  jette  ses  armes  à  terre,  dit  qu'il  ue 
^'y  joue  plus  et  fait  sonner  la  retraite.  Réfujpé 
à  Béziers ,  il  s'empresse  de  désarmer  le  roi  et 
le  ministre  par  des  actes  de  repentir  et  de  non- 
veaaiL  serments  de  tldéiité.   Il  sifne'on  traité 
d'accommodement  qu'on  Ini  présente,  par  lequel 
<i  il  s'engage  à  aifner  tou«  les  ministres  du  roi, 
et  en   particulier  monsieur  le  cardinal  »,  et 
abandonne  à  la  vengeance  du  ministre  son  mal- 
heureux complice,  £ait  prisonnier  à  Caatelnau- 
dary,  ou  du  moins  H  ne  flMt  que  d'insigiiifiants 
efforts  pour  le  sauver  :  Montmorency  est  déca- 
pita. Ce  terrible  exemple  ne  corrige  pas  Gaston  ; 
il  se  sauve  de  nouveau  à  Bruieileâ ,  signe  un 
traité  coupable  avec  l'Espagnol,  qui  lui  fait  une 
pension  de  30,000  Qorins  par  mois,  et  déclare 
son  second  mariage,  deroeufé  secret  ju^^)ll'a- 
iors.  Cette  nouvelle  incartade  ne  fit  qu'attirer  de 
nouvelles  rigueurs  sur  ses  amis  et  sur  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Lorraine,  qui  se  vit  dépouillé 
^e  ses  États.  Pour  Gaston,  entraîné  par  son  in- 
constance naturelle,  il  abandonna  tout  à  coup 
sa  mère  et  les  Espagnols,  demanda  de  nouveau 
pardon  au  roi ,  et  obtint  de  rentrer  en  France. 
Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  ourdit,  avec  le 
comte  de  Soissons  un  nouveau  complot  contre 
le  cardinal.  11  s'agissait  cette  fois  de  l'assassi- 
ner à  Amiens.  Deux  gentilshommes  devaient  le 
frapper  de  leurs  poignards  au  sortir  du  conseil; 
ils  n'attendaient  que  le  signal ,  mais  le  ctBur 
faillit  à  Gaston  pour  le  donner.  Le  coup  étant 
manqué,  le  comte  de  Soissons  fut  forcé  de  sor- 
tir du  royaume,  et  s'allia  aux  Espagnols;  quant 
là  Gaston,  à  force  de  bassesses,  il  obtint  encore 
une  fois  son  pardon ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pan 
un  peu  plus  tard  d'entrer  dans  la  conspiration 
<Ie  Cinq -Mars  et  de  traiter  de  nouveau  avec 
l^pagne.  Celte  fois,  quand  ses  complices  fu- 
rent tombés  entre  les  mains  de  Timpiacable  mi- 
nl&tv  (  1C43  )>  Gaston  ne  se  contenta  pas,  comme 
à  son  ordinaire ,  de  les  abandonner,  il  alla  pour 
obtenir  sa  grâce  jusqu'à  les  cliafiger,  et  contribua 
ainsi  à  leur  condamnation.  Avili  par  cette  infâme 
<'onduitc ,  avili  par  le  ûétrissant  pardon  du  mi- 
uistre ,  qui ,  tout  en  faisant  griuie  au  frère  du 
roi ,  déclarait  qu'il  méritait  la  mort  et  l'exilait 
à  Blois,  où  il  devait  vivre  en  simple  particulier, 
sans  gardes  et  sans  honneurs.  Gaston  alla  ca- 
cher sa  honte  au  lieu  désigné  pour  son  bannis- 
sement, et  il  y  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
ZSommé  alors  lieutenant  général  du  royaume,  il 
se  réhabilita  quelque  peu  par  ses  trois  campa- 
gnes de  1644,  1645  et  1646 ,  pendant  lesqueUet 
il  prit  aux  Espagnols  plusieurs  places  impor- 
tantes ;  mais  il  joua  uo  râle  déplorable  pendant 
ta  guerre  de  la  fronde,  où  il  fiit coastammeaty 


comme  sous  le  règne  précédent,  le  misérabfe 
jouet  des  parti»,  qui  tous  vonKirent  s'appuyer 
de  son  nom.  Le  cardinal  de  Richelieu  a  tracé  en 
peu  de  mota  le  portrait  de  Gaston  :  «  Il  entra, 
dit-il,  dans  toutes  les  affaires ,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  la  (brce  de  résister  à  cenx  qui  l'y  en- 
traînaient ;  et  il  en  sortit  toujours  avec  honte , 
parce  qu'il  n'arvaK  pas  le  eonragc  ât  les  mmtt» 
nij^  »  Quand  Louis  XIT  Ait  rentré  à  Paris,  le 
dtic  d'OHéans ,  dont  tar  pifoyable  carrière  pôlî- 
iique  était  temninée,  se  retira  à  Blois,  où  il  était 
exilé  pour  la  seconde  fovs;  et  il  y  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort,  errivée  en  1060,  an 
moment  oà  le  grand  roi  aMatf  prendre  en  mains 
les  rênes  de  l'État. 

Gaston  laissait  de  son  premier  mariage  une 
fille,  la  fameuse  Mademoiselle ,  duchesse  de 
Montpensier.  [Lbbas,  Dici,  encycL  de  ta 
France.] 

M»«  de  Montpentter.  MéimHra.  —  Rlcbcnen,  idem.  — 
Eetz,  Mou. 

ORLéaiis  ( Philippe  i  dnc  n'};  fRs  puîné  de 
Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  fière  unique 
de  Louis  XIV,  né  en  1640.  Il  épousa  en  premières 
noces  (iG6i)  Henriette  d'Angleterre,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Madame,  qvi  moamt  sa» 
bitement  (29  juin  1670),  peu  de  jours  après  son 
retour  d*une  mission  dont  l'avait  chargée 
Louis  XIV  auprès  de  son  frère  Charles  II ,  et 
dont  Bossuet  prononça  l'oraison  funèbre;  il  se  n> 
maria  l'année  suivante  à  Chariotte*ÉKsabeth  de 
Bavière,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en  1667, 
de  Hollande  en  16/2,  et,  en  1677,  eut  une  grande 
part  aux  succès  glorieux  des  armées  françaises 
dans  les  Pays-Bas.  Il  mit  le  siège  devant  Suint- 
Omer,  ayant  sous  ses  ordres  les  maréchaux, 
d'Uumières  et  de  Luxembourg,  marcha  contre 
le  prince  d'Orange ,  qui  accourait  au  secours  de 
la  plaee,  remporta  sur  Ini  une  victoire  complète, 
entre  Cassel  et  SaintOmer,  et  revint  au  siège 
de  cette  dernière  ville ,  qu'il  força  de  capituler. 
Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  inspirèrent, 
dit^on,  quei(|ue  jalousie  à  Louis  XIY.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c'est  que  depuis  cette  campagne  le 
roi  ue  donna  plus  de  commandement  à  son  frère. 
Philippe  d'Orléans  mourut  en  1701,  après  avoir 
protesté  contre  le  testament  de  Charles  II  d'Es- 
pagne, en  faveur  du  due  d'Anjou,  pet!t-flts  de 
Louis  Xrv,  comme  descendant  par  les  femmes, 
anssi  bien  que  son  frère,  de  bi  maison  d'Autriche 
espafpMle.  II  avait  eu  sept  enfants  de  ses  deux 
femmes  :  du  premier  lit,  Marie  Louise  d'Or- 
léans, mariée  à  Charies  II,  roi  d'Espagne,  et 
morte  en  1669,  empoisonnée,  dit  on;  Anne" 
Marie,  mariée  à  Victor- Aroédée  II,  roi  de  Sar- 
daigncr;  et  do  second  lit,  Philippe,  qui  fut  ré- 
gent de  France  sous  la  minorité  de  Louis  XY. 
Elisabeth' Char  Mie,  mariée  au  duc  Charies  de 
Lorraine.  [Lebas,  Dict.  enqfcl.  de  la  France.] 

Saint  Simon,    Mimoirtt.    —    Voltaire,    Siècle    de 
ùotUêXIK 

•aLÉAKS  (Philippe,  duc  D'),  régent  de 
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France,  fils  da  précédent,  né  à  Saint-Clood,  le 
2  août  1674,  niort  à  Versailles,  le  2  décem- 
bre 1723.  H  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de 
Chartrei,  et  montra  dans  son  enfance  les  plus 
heareoses  dispositions.  Malheareusement,  si  son 
instroction  fut  très-soignée ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  son  éducation  morale;  son  père  ne  sVn 
occupait  pas  ;  sa  mère  s'en  occupait  à  peine.  Un 
hasard  singulier  lui  enleva  tous  ses  gouverne^ 
et  son  très-honnète  précepteur,  Saint-Laurent,  et 
il  resta  sous  ladirection  de  Vabbé  Dubois,  bommè 
d'esprit,  mais  de  principes  très-relâchés.  A  dix* 
sept  ans  il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Mons.I>'année  suivante  (Janvier  1692),  il  épousa 
M'**  de  Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV  et  de 
M*^  de  Montespan.  Ce  mariage  d'un  petil-fils 
de  France  avec  une  fille  illégitime  était  une  mé- 
salliance. Monsieur,  mené  par  ses  indignes  favo- 
ris, les  princes  lorrains,  y  consentit  ;  le  jeune  duc 
de  Chartres,  disposé  par  Vabbé  Dubois,  n'osa 
pas  résister  k  la  volonté  du  roi.  Madame ,  sa 
mère,  déconcertée  par  ce  double  consentement, 
donna  aussi  le  sien,  mais  sans  dissimuler  sa 
fureur.  Saint-Simon  assure  que  lorsque  son  fils 
s'approcha  pour  lui  baiser  la  main  «  elle  lui 
appliqua  nn  soufflet  si  sonore  qu'il  fut  entendu 
de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence  de  toute 
la  cour,  couvrit  de  confusion  ce  pauvre  prince, 
et  combla  les  infinis  spectateurs  d'un  prodigieux 
étonnement  >. 

Le  duc  de  Chartres  espérait  que  sa  complai- 
sance lui  vaudrait  ce  que  son  père  n'avait  presque 
jamais  obtenu,  le  droit  d'aller  à  l'armée.  Cette  per- 
mission lui  fut  en  effet  accordée;  il  combattit  à 
Steinkerquc  (  1692  ),  et  à  Ner^inde  (  1693),  sous 
le  duc  de  Luxembourg ,  et  montra  dans  ces  deux 
circonstances  beaucoup  de  courage  et  d'habileté. 
L'éclat  même  de  son  début  lui  nuisit  auprès  du 
roi,  qui  n'aimait  pas  qu'un  prince  rapproché  du 
trOne  se  distinguât  ainsi.  Éloigné  du  service 
pendant  plusieurs  années,  il  se  jeta  avec  ardeur 
dans  les  plaisirs  de  son  ftge,  et  parut  chercher 
un  scandale  qui  tranchait  avec  l'austérité  mise 
à  la  mode  par  M"^  de  Maintenon.  Le  roi,  qui 
avait  le  sentiment  derinjustice  qu'il  lui  avait  faite, 
le  traita  avec  beaucoup  de  faveur  à  la  mort  de 
son  père ,  en  1701,  et  l'envoya  commander  l'ar- 
mée d'Italie  en  1706.  Malheureusement  il  le  plaça 
sous  la  tutelle  de  La  Feuillade  et  Marsin,  qui  lui 
étaient  très-inférieurs  en  mérite.  Ses  connais- 
sances militaires  et  son  bon  sens  lui  furent  inu- 
tiles, il  ne  put  pas  faire  écouter  ses  avis;  et 
forcé  par  ses  deux  lieutenants  d'attendre  l'attaque 
du  prince  Eugène  dans  une  mauvaise  position, 
il  essuya,  le  7  septembre  1706,  une  défaite  com- 
plète, sous  les  murs  de  Turin.  Il  reçut  dans  le 
combat  deux  blessures ,  et  vint  se  rétablir  en 
France.  Louis  XIV  l'accueillit  aussi  bien  et  peut- 
être  mieux  que  s'il  avait  été  vainqueur,  et  l'en- 
voya l'année  suivante  commander  l'armée  fran- 
çaise d'Espagne.  Malgré  toute  sa  diligence,  le  duc 
d'Oriéans  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  ba- 


taille d'Almanza,  gagnée  par  Bennick  snr  le  gé- 
néral anglais  Galloway  (25  avril  1707);  il  sol 
du  moins  tirer  parti  de  cet  avantage ,  soumit  les 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon .  prit  les  ptaoes 
de  Xativa  et  d'Alcaraz ,  pénétra  eii  Cataloçie  et 
termina  cette  belle  campagne  par  U  conquête  de 
Lerida,  ville  devant  laquelle  Condé  avait  echooé. 
La  campagne  suivante  (1708)  fut  encore  bet- 
reuse,  mais  non  pas  aussi  décisive  qu'elle  Pan- 
reit  été  si  la  cour  d'Espagne  avait  montré  plos 
d'activité  et  de  meilleures  dispositions.  Quoique 
traversé  dans  ses  opérations  et  ne  reœvant  ao- 
cun  secours,  le  duc  d'Oriéans  s'empare  de  Dénia, 
d'Alicante  et  de  Tortose.  Jusque-lè  sa  oondoile 
avait  été  irréprochable  ;  mais  son  esprit  entrepie- 
nant,  son  peu  de  confiance  dans  les  dispotîHonsde 
Louis  XIV  à  son  égard,  son  mépris  pour  le  CnUe 
roi  d'Espogne  Philippe  V,  le  jetèrent  dans  nne  in- 
trigue qui  lui  fit  le  plus  grand  tort.  Par  sanaissaMe 
il  avait  des  droits,  assez  éloignéi,  il  estyr^,  m 
trônes  d'Angleterre  et  d'Espagne,  et  plus  d'te 
fois  il  avait  annoncé  d'une  manière  vagne  cl 
plutôt  pour  inquiéter  le  roi  que  sérieosaneAl, 
l'intention  de  les  faire  valoir.  En  £spag;DC  il  ab 
plus  loin,  et  fit  des  ouvertures  positives  ani  gé- 
néraux anglais  pour  savoir  si  leur  pays  fxmnr 
serait  un  changànent  qui  substituerait  un  prive 
tout  à  fait  indépendant  de  la  France  an  UStk 
monarque  qui  annonçait  devoir  n'être  sur  le 
trône  que  le  lieutenant  de  Louis  XIY.  De  pa- 
reilles menées  étaient  dangereuses  pour  rarméc^ 
et  ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat  utile  pov 
le  duc  La  cour  d'Espagne  en  fut  avertie,  et  ci 
prévint  Louis  XIV,  qui  se  hâta  de  rappeler  sso 
neveu  (décembre  1708).  U  fut  question  de  le 
mettre  en  jugement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas 
transformer  une  intrigue  fâcheuse  en  crime 
d'État,  et  ne  donna  même  que  peu  d'éclat  à  U 
disgrâce  du  duc.  Saint-Simon,  qui  fut  initié  an 
détails  de  toute  cetts  affaire,  en  constate  ainâ  ks 
résultats  :  «  Le  roi  se  baissa  entendre  en  des 
*  demi -particuliers  pour  être  répandu  qu'il  avoS 
vu  clair  en  cette  affaire,  qu'il  étoit  surpris  qn'oa 
en  eût  fait  tant  de  bruit ,  et  qu'il  troovoît  fort 
étrange  qu'on  en  tint  de  si  mauvais  propos. 
Cela  fit  taire  en  public,  non  en  particnlier,  oèoi 
s'en  entretint  encore  longtemps.  Chacun  en  ait 
ce  qu'il  voulut,  suivant  ses  affections  et  ses  idées. 
Le  roi  en  demeura  éloigné  de  son  neren  ;  et  Moo* 
seigneur  (  le  grand  dauphin  ),  qui^n'en  revint  ja- 
mais^ le  lui  fit  sentnr  non-seulement  en  toote  ooei- 
sion ,  mais  jusque  dans  la  vie  ordinaire,  d'âne 
façon  très-mortifiante.  La  cour  en  étoittémoioà 
tous  moments,  et  vo>oit  le  roi  sec  avec  son  neict 
et  l'air  contraint  avec  lui»  Cela  ne  rapprocha  p^ 
le  monde  de  oe  prince,  dont  le  malaise  et  la  cm- 
trainte,  après  quelque  temps  d'une  conduite  mi 
peu  plus  mesurée,  l'entraîna  plus  q\ie  jamais  à 
Paris,  par  la  liberté  qu'il  ne  trouvoit  point  ail- 
leurs, et  |H>ur  s'étourdir  par  la  débauche.  »  Les 
bruits  exagérés  de  cette  affaire  d'Espagne  se  joi* 
I  gnant  à  une  conduite  déréglée  firent  au  duc  d'Or- 
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léans  une  mauvaise  réputation  dans  le  public; 
on  prétendit  qu'il  aspirait  au  trône,  et  que  pour 
y  arriver  les  crimes  ne  lui  coûteraient  rien.  En 
▼ain  Louis  XIV,  en  mariant  son  petit-fils,  le  duc 
de  Berry,  avec  la  fille  aînée  du  duc  d*Orléans, 
témoigna  qu'il  ne  croyait  point  à  ces  rumeurs; 
elles  persistèrent,  et  ce  mariage  même  les  aug- 
menta. Le  duc  d'Oriéans  aimëit  tendrement  sa 
fille,  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que 
lui.  Cette  amilié  donna  lieu  à  des  calomnies  que  le 
publie  accueillit  avec  un  empressement  cruel  et 
auxquelles  le  duc  de  Berry  parut  croire.  Le  duc 
d*Orléatis  ne  s'inquiéta  pas  de  les  repousser  par 
une  conduite  plus  réservée  ;  loin  de  là  :  «  L'en- 
nui, l'habitude,  la  mauvaise  compagnie  qu'il 
Toyait  dans  ses  voyages  de  Paris,  l'entraînèrent; 
il  se  rembarqua  dans  la  débauche  et  dans  l'im- 
piété.... C'étoit  entre  le  père  et  la  fille  à  qui  em- 
porteroit  le  plus  ridiculement  la  pièce  sur  les 
mceors  et  sur  la  religion,  et  souvent  devant 
M.  le  dac  de  Berry ,  qui  en  avoit  beaucoup  et  qui 
trouvait  ces  propos  fort  étranges.  »  Une  con- 
duite aussi  folle  fut  promptement  punie.  Lorsque 
la  duchesse  et  le  duc  de  Bourgogne  moururent, 
à  quelques  jours  de  distance  (février  1712),  il 
se  fit  une  explosion  terrible  contre  le  duc  d'Or- 
léansy  que  Ton  soupçonna  de  les  avoir  empoi- 
sonnés. Il  avait  intérêt  à  leur  mort,  et  on  savait 
qu'il  s'occupait  beaucoup  d'expériences  scientifi- 
ques avec  le  chimiste  Homberg;cefut  assez  pour 
accréditer  les  plus  atroces  imputations.  «  Le  cri 
public  était  affreux,  dit  Voltaire;  on  ne  peut  s'en 
foire  une  idée  sans  en  avoir  été  témoin  (1).  La 
mort  du  fils  atné  du  duc  de  Bourgogne,  survenue 
au  bout  de  quelques  jours,  augmenta  cette  agita- 
lion.  »  Le  duc  d'Oriéans,  désespéré,  demanda 


(1)  Voici  ce  qae  raconte  S«iDUSimon  :  «  Dès  le  17  fé- 
rrler,  que  M.  le  ^ae  d'Orléans  fut  avec  Madame  donner 
ée  Teau  bénite  à  la  daupbine,  la  foule  du  peuple  dit  tout 
liaut  toute*  sortes  de  sottises  contre  lui  loot  le  long  de 
leur  passage...  11  y  eut  même  lieu  de  craindre  pis  d'une 
populace  excitée  et  crédule,  lorsqne,  le  il  férrler.  Il  alla 
seul  donner  l'eau  bénfie  an  danphln.  Aussi  essuya -t-ll  sot 
son  passage  les  Insultes  les  plus  atroces  d'un  peuple  qui 
ne  se  contenolt  pas ,  qui  lançolt  tout  haut  les  discours 
les  plus  énormes,  qui  le  montrolt  an  doigt  avec  les  épi- 
tbètes  les  pins  grossières,  que  personne  n'arrétolt,  et  qui 
croyolt  loi  faire  grftce  de  ne  pas  se  Jeter  sur  lui  et  le 
mettre  en  pièces.  Ce  fut  la  même  chose  an  convoi.  Les 
chemins  retentlssolent  de  cris,  plus  d'indignation  et  dlo- 
Jures  que  de  douleur.  On  ne  lalsui  pas  de  prendre  um 
bruit  quelques  précautions  dans  Parti  pour  empêcher  la 
fureur  publique  dont  les  bouillons  se  firent  craindre  en 
divers  moments.  Elle  s'en  dédommsgeà  par  les  gestes, 
les  cris,  et  par  tout  ce  qui  se  peut  d'atroce ,  vomi  contre 
M.  le  duc  d'Orléans.  Vers  le  Palais-Royal ,  devant  lequel 
le  convoi  passa,  le  redoublement  de  hoées,  de  cris.  d'In- 
jures fut  si  violent,  qu'il  y  eut  Ueo  de  tout  craindre 
pendant  quelques  minutes.  >  A  la  cuur  l'émotion  moins 
bruyante  fut  tout  snssi  Impbcable.  t  M.  le  duc  d'Orléans 
Ait  non-seulement  abandonné  de  tout  le  monde,  maia  il 
te  fal«oit  place  nette  devant  lui  ches  le  roi  et  dans  le  sa- 
lon: et  s'il  y  spprocholtd'nn  groupe  de  courtisans,  cha- 
cun, sans  le  plus  léger  ménsgement,  (aUoit  demi-tour  à 
droite  ou  i  gauche,  et  s*allolc  rasaembler  à  l'autre  bout, 
sann  qu'il  lui  fût  possible  d'aborder  personne  que  par 
aurpràse,  et  même  aussitôt  après  11  étolt  laissé  seul  avec 
rindécenoe  la  plus  nurquée.  »  Dans  cette  crise  Salnt- 
Stanon  resta  seul  Adèle  an  prince. 


qu'on  le  mît  à  la  Bastille  et  qu'une  cour  de  jus« 
tice  examinât  les  faits  qu*on  lui  imputait. 
Louis  XIV  refusa  sèchement,  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  le  scandale,  sans  être  sûr  que  les 
soupçons  fussent  injustes.  Deux  ans  après  (mai 
1714),  la  mort  du  duc  de  Berry,  qui  réduisait  la 
branche  alnéc  des  Bourbons  de  France  à  un  en- 
fant en  l)as  âge ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  ra- 
meurs, mais  elles  éclatèrent  avec  moins  de 
violence.  Le  duc  d'Orléans  devait  bientôt  don* 
ner  par  sa  conduite  à  l'égard  de  cet  enfant  le 
plus  formel  démenti  à  toutes  ces  calomnies. 
Louis  XIV,  malgré  ses  préventions  contre  son 
neveu,  ne  put  s'empêcher  en  mourant  (septem- 
bre 1715)  de  lui  laisser  la  régence.  Il  est  rrai 
que  par  son  testament  il  réduisit  cette  grande 
charge  presque  à  un  titre  nominal.  Il  sépara  de 
la  régence  la  tutelle  du  jeune  roi,  laquelle  fut 
confiée  au  duc  du  Maine  avec  le  commandement 
de  la  maison  militaire  ^  un  conseil  de  régence, 
où  le  duc  d'Orléans  n'aurait  eu  que  voix  délibé- 
rative,  devait  exercer  la  plénitude  de  l'autorité 
souveraine.  Le  duc  d'Orléans  n'admit  pas  ces 
restrictions,  qu'il  regardait  comme  contraires  h 
ses  droits  et  injurieuses  pour  son  caractère. 
Dès  le  lendemain  de  la  mort  du  roi  (2  sep- 
tembre), il  se  rendit  au  parlement  accompagné 
des  princes,  des  pairs  du  royaume,  d'un  nom- 
breux cortège  de  courtisans  et  de  grands  officiers, 
fatigués  du  dernier  règne,  et  qui  espéraient  beau- 
coup de  la  régence;  il  avait  fait  connaître  à  cette 
compagnie  qu'il  lui  rendrait  le  droit  de  remon- 
trances ;  le  parlement,  fat orablement  disposé,  et 
d'accord  d'ailleurs  avec  l'opinion  publique,  cassa 
le  testament  de  Louis  XIV  et  conféra  au  duc  d'Or- 
léans la  plénitude  du  pouvoir  royal  jusqu'à  la  ma- 
jorité deLouisXV.  Le  régent  trou  va  la  France  dans 
une  triste  situation  :  au  dehors,  aucune  alliance, 
et  avec  l'Angleterre  des  rapports  de  plus  en  plus 
difficiles,  qui  menaçaient  d'aboutir  à  la  guerre; 
au  dedans,  des  finances  ruinées,  une  administra- 
lion  tracassière  et  sans  vigueur,  une  persécution 
religieuse  qui  avait  rempli  les  prisons  de  jansé- 
nistes. Le  régent  arriva  au  pouvoir  avec  d'ex- 
cellentes intentions,  une  rare  intelligence,  nn 
caractère  capable  de  résolution,  mais  malbeu- 
reosement  compromis  par  la  licence  de  sa  vie 
privée.  Il  opéra  quelques  réfornnes  utiles  et  d'au- 
tres qui  n'étaient  que  spécieuses;  beaucoup  de 
prisonniers  pour  cause  de  religion  furent  rendus 
à  la  liberté  ;  l'armée  fut  diminuée  ;  des  mesures 
violentes,  mais  que  le  publie  accueillit  avec  fa- 
veur parce  qu'elles  frappaient  sur  des  financiers, 
réduisirent  considérablement  les  dettes  de  l'État. 
Leduc  d'Oriéans  dès  le  début  de  la  régence  avait 
substitué  aux  ministères  des  conseils  délibéra- 
tifs,  composés  en  général  de  grands  seigneurs. 
Si  ces  conseils  avaient  été  réellement  indépen- 
dants, et  s'ils  avaient  compris  leur  tâche,  ils  au- 
raient introduit  un  élément  représentatif  dans  la 
monarchie  alMolue  ;  mais  ils  eurent  peu  d'impor- 
tance véritable,  et  n'apportèrent^as  dans  U 
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marche  des  afTaires  qd  contrôle  qui  eut  élé  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  régent  manquait  de 
prudence,  et  que  son  principal  conseiller,  l'abbé 
Dubois,  manquait  d'honnêteté.  AuAsi  la  politique 
de  la  régence  fut  trop  àouveut  une  politique  d'a- 
TentnrM  et  d'expédients.  Deux  grands  faits  la 
caractérisèrent  :  le  système  de  Law  et  rallismce 
avec  r  An(;ktcrre  ;  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
les  détails  de  ces  deux  actes,  q«ii  ont  été  racontés 
an%  articles  Law  et  Dubois;  il  sirflii  d'en  cons- 
tater les  résultais.  L'établissement  de  la  banque 
de  Law,  les  encouragements  accordés  à  la  Com- 
pagnie des  Iodes  produisirent  dans  le  pays  un 
mowtmaA  financier  et  industriel,  dounè.-ent  à 
la  narine  et  au  commerce  oa  essor  qui  survécu- 
rent aux  folies  et  au  désastre  du  système.  Le 
traité  de  la  triple  allianee  entre  TAngleterre,  la 
Hollande  et  la  France,  signé  à  La  Haye,  le  14  jan- 
Yier  1717,  jeta  les  baftes  d'une  pelitique  pacifique 
qui  profita  aux  deux  grandes  ptti>.Hances.  On  a 
reproché  au  régeni  d'avoir  fait  en  cette  occasion 
bon  marché  de  rkwnneur  de  la  France  ;  mais  le 
reproche  paraît  injuste.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
Toulail  la  paix,  et  qui  était  persuadé  que  le  gou- 
Yemement  anglais  la  voulait  aussi,  évita  tout 
ce  qui  pouvait  raniiaer  les  hostilités  entre  les 
deux  peuples.  Un  des  uwtifs  de  cette  alliance 
fui  le  besoin  qu'éprouva  le  régent  de  prendre 
«les  précaolioQS  coiUre  la  cour  d'Espagne,  qui 
était  en  correspondance  avec  le  duc  du  Maine  et 
tous  les  mécontents  du  royaume  {tu^.  Albc- 
ROM  et  CbLUdiiWHE).  Ces  intrigues  vraiment 
coupables,  car  elles  n'i^vaienl  pas  pour  mobile 
l'intérùt  public,  produisirent  une  conspiration 
mal  coBiiuite,  et  q<ielques-uns  des  plus  violents 
et  des  plus  infâmes  pamphlets  qui  aient  jamais 
été  écrits  en  français  (  voy.  La  Gr43Ioc-Chan- 
<:el).  Le  parlement  mômi*,  d'abord  favorable, 
commençait  à  se  montrer  liostile.  t^e  régent,  i)ieB 
3econdé  par  Dubois,  surmonta  ces  divers  obsta- 
cles par  une  série  de  mesures  énergiques,  ha- 
biles, mais  qui  eurent  le  tort  de  détruire  jusqu^à 
rap|)arence  de  contrôle  (|ui  avait  existé  dans 
les  premières  année»  de  la  régence.  Les  |)rinees 
légitimés  furent  ramenés  à  leur  rang  de  pairie 
(  1718).  Le  régent  fit  arrêter  Cellamare,  puis  le 
duc  et  la  ducliesse  du  Maine  (déceifibre  1718), 
et  déclara  la  giierre  à  l'Espagne  (janvier  1719). 
Philippe  V,  effrayé  des  succès  des  Français,  plus 
effrayé  encore  «le  voir  une  insurrection  tentée 
par  la  Qot>lessc  de  Bretagne  avorter  et  se  terini- 
oer  par  le  supplice  de  quatre  gentilshommes, 
renvoya  Allxîrooi,  et  adliéra  à  la  triple  alliance 
(février  1720).  L'iuuiée  suivante  un  projet  de 
mariage  entre  Tinfante  d'Espagne  et  Louis  XV,  et 
le  mariage  conclu  entre  le  prince  des  Astiiries  et 
mademoiselle  de  Montpensier,  quatrième  fille  du 
régent,  rassurèrent  complétemeiU  le  duc  d'Orléans 
du  côté  de  l'Espaf^e.  A  liotérittir  les  aflaires 
allaient  moins  bien.  La  peste  de  Marseille  avait 
attri&té  les  espriti  ;  la  chute  du  système  ruina 
«ne  infinllé  de  persoimes ,  et  le  régent  devint 


fout  à  fait  impopulaire.  Cette  impopularité  eUiC 
en  partie  méritée.  Le  doc  d'Oriéans,  pour  at 
distraire  des  emiois  des  affaires, dont  il  s'oeeo- 
pait  plus  activement  qu'on  ne  Ta  dit,  consacra! 
ses  soirées  et  presque  toutes  ses  nuits  à  des  or- 
gies dégradantes.  Ses  maavaises  mœurs  dcèoT' 
dèrent  de  la  cour  snr  la  ville,  et  prodHisirent  m 
mal  moral  qui  alla  toujours  s'aggnrant  sani  li 
règne  de  Louis  XV. 

Le  due  d'Oriéans,  qni  ne  cherchait  dans  tes 
plaisirs  qu'une  distraction,  finit  par  s'ennoyit 
des  plaisirs  et  tonitia  dans  onc  sorte  ée  décon- 
ra^çement  et  de  tristesse.  Dans  eet  état,  il  ne  te- 
nait {>as  au  pouvoir,  et  bàtstt  le  ixNNiient  oii  1 
le  remettrait  au  jeune  roi  ;  en  attendant  il  h 
laissait  entre  les  mains  de  DuIxms  ;  il  poussa  11 
faiblesse  jusqu'à  sacrifier  à  ee  mioiitre  le  due  de 
Noailles,  on  de  ceux  qui  l'aTaient  le  nnen 
servi,  et  le  marquis  de  Noce,  un  de  ses  anai  in- 
times, un  de  ses  roués ^  comme  on  les  appdnt 
Le  roi  fut  sacré  à  ReinM,  le  22  octobre  1721,  é 
dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité  (  février  tTU), 
il  prit  nominalement  la  direction  de«  alliairei^ 
qui  ^continuèrent  d'dtie  conduites  p»r  Dobois, 
premier  ministre.  Celui-ci  mourut  an  msii 
d'août,  et  le  doc  d'Orléans  consentit  k  M  ne- 
céder.  Il  ne  porta  pas  longtemps  le  poids  àê 
pouvoir.  Malgré  l'avis  de  ses  uédecins,  il  eeii' 
nuait  son  même  genre  de  vie  plutM  par  bilft- 
tude  que  par  goût.  Tous  les  courtisans  pié- 
voyaient  sa  mort,  et  faisaient  leurs  dispositai 
en  cotisé(|uenoe.  L'événement  prévu  se  réate 
bientôt.  Le  2  décembre  le  duc  d'Oriéans  élii 
seul  dans  son  cabhiet  avec  la  dudMsse  4e 
Phalaris,  jeone  et  belle  aventnriëre  dcvoM 
récemment  sa  favorite.  Tout  à  coup  il  laiMi 
tomber  sa  tête  sur  les  genoux  de  cette  femme^ 
et  expira,  frappé  d'apoplexie  foudrojanle.  B 
n'avait  pas  encore  cinquante  ans.  Sainte 
mon,  qui  aimait  le  dnc  d'Orléans,  mais  qui  m 
flattait  pas  même  ses  amis,  le  point  atasi  : 
«  Rien  ne  lui  manquait  pour  le  plus  excelM 
gouvernement  :  connaissances  de  toutes  sot\a, 
connaissanee  des  hommes,  expérience  perMH 
nHIe  et  longoe,  tandis  qu'il  ne  UA  qfoe  partict- 
lier  ;  réflexions  sur  le  gonvemement  des  diF- 
férenis  pays,  et  surtout  sur  le  nôtre;  mémsiit 
qni  n'oubliait  et  ne  confondait  jamais  ;  lamièrci 
infinies  ;  discernement  exquis  ;  Cicilité  surpit- 
nante  de  travail;  compréhension  vive;  oaedt- 
quenee  natm-elleet  noble,  avec  nnre  justesse  et 
une  facilité  incomparable  de  parler  en  tooft 
genres  ;  infiniment  d'esprit,  eft  nn  sens  ai  droit  d 
si  juste,  qn'il  ne  se  serait  jamais  trompé,  li 
en  chaque  affaire  il  avait  suivi  son  premia' 
mouvement..  >»  Voltaire,  qui  n  avait  pas  eis 
se  louer  du  régent,  a  dit  de  lui  :  «  De  tonte  II 
;  race  de  Henri  IV,  Phitîppe  d'Orléans  fat  cfM 
qui  lui  ressembla  le  plus  ;  il  en  ayait  la  valear» 
I  la  bonté,  l'indalgence,  la  gaieté.  In  fiKilité.  it 
I  franchise,  avec  un  esprit  cultivé.  Sa  phvsio- 
l  nomie,  incomparablement  plus  gracieuse,  éUit 
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cependant  celle  de  Henri  IV.  Il  se  plaisait  qael- 
quefoiâ  à  mettre  une  frai&e,  et  c'était  alors 
Henri  IV  accompli.  »  On  ne  peut  trop  regretter 
que  tant  de  (^'amles  et  d^aimables  qualités 
aient  été  ternies  par  le  scandale  des  mœurs  et 
Tabsence  de  principes  ;  mais  il  est  juste  de  re- 
connaître que  les  vices  de  sa  "ne  privée  exercèrent 
peu  d'iulluence  sur  sa  conduite  politique,  et 
que  ses  nombreuses  maîtresses,  dont  les  plus 
connues  sont  M"»«  de  Parabèi'e  et  M»*»*  de  Sa- 
bran,  n'eurent  aucuq  |)ouvoir  dans  TÉtat 

Le  rfuc  d^Orléans  eut  de  son  mariage  avec 
Mne  de  Blois,  lille  de  Louis  XIV  et  de  M****  de 
Mootespan,  un  (ils,  Louis  duc  d'Orléans,  et 
plui-ieurs  filles  :  savoir  Af arie* Louise- Élisa' 
fftih ,  dueheMede  Berry  (  voyez  ce  nom)  ;  Louise' 
Adélaïde, d^ibesse  de  Che^tes ;  Cbnrfntfp.An^no^ 
duchesse  de  Modène;  Louise- Elisabeth ,  reine 
d^spagne;  .W<^  de  Beaujolais,  Philippine- 
Éltsabe(h,el  Louise-Diane,  piincesseffe  Conti, 
11  eut  deux  fils  naturels,  qui  entrèrent  dans  les 
ordres,  et  dont  Tun  devint  grand-prieur  de 
France  et  l'autre  archevêque  de  Cambrai.    L.  J. 

SAlnt*Sfnioii,  MévoiTft.  —  Mèmùlres  de  la  Régence, 
par  le  ctieviHler  de  Piosscn,  édition  de  Lenglet-lMifre»- 
noj,  1749,  t  voU  lii-lt.  —  U  Moitf ,  f  i<  du  Une  d'Or- 
léant^  t  vol,  In-tl  (ouvraKC  nuspect  et  qui  contient^ 
tyeaucotfp  rfe  hussetés  j.  —  Karbter,  /oiirnat.  —  Cor- 
retpcmdance  e0w*piète  d€  Madame,  ntère  du  rit/cnt^ 
éiiiUoo  4e  G.  Brunel.  —  Duclo»,  Mémoires  sur  /• 
régne  de  I/iui$  XIF",  et  la  régence.  —  Anquctil, 
/MtH  Xiy,  /a  cour  et  le  régent.  —  Mamiontet,  ffis- 
toérê  de  la  ré{/enem.  —  Laereielle,  HUft<Mtâ  de  la  ré^ 
genee  pendant  le  diX'huUièinê  slàeie*  —  Capefigttc , 
Hi$L  de  PMlippe  d*(hHeaut,  récent  de  France. 

omLéAi\s  (  Louis,  duc  d'  ),  prcmiei  prince 
du  sang,  fils  du  précédent,  né  à  Versailtes,  te  , 
4  août  1703.  mort  à  Paris,  Te  4  février  1752.  ^ 
n  reçut  de  la  nature  un  esprit  .pénétrant  et 
beaucoup  d'intelligence  pour  les  lettres  et  les 
jtcîenccs,  surtout  pour  la  physique  et  pour 
i*histoirc  naturetle.  Quand  il  eut  atteint  Tâge  de 
sept  ans,  son  père  confia  son  éducation  à  l'abbé 
deMonganlt,  qui  cultiva  sagement  ses  heureuses 
(iKsposititms,  mais  fat  souvent -obligé  de  mo- 
dérer son  ardeur  pour  Tétude,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  son  tempérament  et  des  fréquentes 
maladies  auxquelles  il  était  sujet.  Les  séduc- 
ttoiîs  de  la  cour  fascinèrent  pendant  quelques 
années  ce  jetme  prince  ;  mais  réblouissement 
ne  fut  pus  de  longue  durée,  au  milieu  des  dé- 
bauches de  tons  genres  dont  il  fut  témoin.  Lors- 
que son  père  dervint  régent  dn  royaume,  Louis, 
qui  portait  le  litre  de  dnc  de  Chartres,  prit 
séance  au  parlement,  le  12  août  1717,  enfra  au 
conseil  de  régence,  le  30  janvier  1718,  et  le  Icn- 
deniarn  à  cetui  de  la  guerre.  Par  une  déclara- 
tion enregistrée  an  parlement,  le  24  janvier  1719, 
Louis  XV  hii  accorila  voix  délibérative  dans  le 
premier  de  ces  conseils,  le  nomma  le  27  août 
sufvaTu  gouverneur  du  Dau{>hiné ,  et  le  12  sep- 
tembre 1720  grantl  mattre  des  ordres  de  Xotre- 
DanM -du-Monl  Cannel  et  de  Saint- Lazare.  Le 
d«c  de  Chartres  fut  en  outre  pourvu,  le  1  r  mai 
1721,  de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infan-  I 


terie  française  et  étrangière,  rétablie  en  sa  £i^ 
veiir,  et  fait  chevalier  des  erdres  te  27  octobre 
1722,  dans  l'cglise  métropolitaine  de  ReiiiM,  te 
lendemain  du  sacre  de  Louis  XV,  où  H  avait 
représenté  le  duc  de  Normandie.  Après  la  mort 
de  son  père  (2  décembre  1723)y  il  prit  le  titrede 
duc  d'Orléans ,  et  le  roi  lui  accorda  une  maison 
en  qualité  de  premier,  prince  du  sang,  il  siégeait 
an  conseil  d'État  (  ou  des  ministres  )  en  qualité 
de  chef  de  ce  conseil,  et  ne  cessa  d'y  assister  que 
vers  1742.  Louis  I*',  roi  d'Espagne,  devenu  soo 
l>eau-frère.  lui  envoya  en  avril  1724  le  collier  de 
la  Toison  d*or.  Le  due  d'Orléans  épousa  le  1  ft  juin 
suivant  Auguste-Marie- Jeanne ,  princesse  de 
Bade,  née  le  10  novembre  1704,  et  fut  cliargé 
(  16  août  1726  )  d'épouser  au  nom  de  Louis  XV 
Marre  Leczinska,  fille  du  roi  Stanislas.  Après 
deux  ans  d'une  union  que  rien  n'avait  troublée^ 
il  eut  le  raaTlieur  de  perdre  sa  femme,  qui  mourut 
au  Palais-Royal,  le  8  août  1726,  des  suites  de 
couches  do  son  second  enfant  Une  mort  si  pré- 
maturée, si  imprévue,  jointe  aux  réflexions  que 
lui  avait  inspirées  la  mort,  plus  soudaine  en- 
core, du  régent,  son  père,  lui  fit  dès  lors  sentir 
toute  la  vanité  des  grandeurs  humaines; et,  pre- 
nant la  résolution  de  renoacer  aux  plaisirs  du 
monde,  il  ne  parut  plus  à  la  coar  que  lorsque 
son  devoir  ou  ses  fonctions  l'y  appelaient.  Le 
29  décembre  1730,  il  se  démit  de  'sa  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie,  et,  poursuivre 
le  nouveau  plan  de  vie  qu'il  se  pi'oposait,  il  prit 
uu  logement  h  Tabbaye  de  Sainte- Geneviève,  od 
il  se  fixa  définitivement  en  1742,  n'allant  plue 
au  Palais-Royal  que  {K)ur  assister  à  son  conseil, 
aux  séances  duquel  il  manquait  rarement.  De- 
puis sa  conversion  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  son 
ehangement  de  vie  ),  il  ne  voulut  plus  partager 
son  temps  qu'entre  les  devoirs  particuliers  de 
son  rang,  les  exercices  de  piété,  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  la  culture  des  letttes.  0 
lai.^sa  l'administration  de  ses  affaires  à  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  sa  mère,  et  se  ré: 
serva  sur  ses  revenus  une  somme  de  dix-huit 
cent  mille  francs,  dont  il  consacra  b  majeure 
partie  à  des  œuvres  de"bienlaisance  et  de  piété. 
Pratiquant  les  austérités  les  plus  mortifiantea, 
il  ne  couchait  que  sur  une  simple  paillasse,  se 
levait  à  ({uatre  heures  du  matin,  donnait  plu- 
sieurs heures  à  la  méditation,  ne  buvait  que  de 
l'eau,  jeûnait  rigoureusement,  se  privait  pres- 
que toujours  de  feu,  même  pendant  les  hivers 
les  plus  rudes,  et  aimait  à  être  confondu  dans 
les  églises  avec  les  hommes  du  peuple,  dont 
ses  habits,  extrêmement  simples  et  négligés,  ne 
le  distingnaient  pas.  Quel  contraste  avec  la  vie 
de  son  père  et  celle  de  ses  sœurs  !  Ses  charités 
aivers  les  pauvres  étaient  immenses,  et  peu 
content  de  leur  donner  audience  presque  lous 
les  jours,  il  les  allait  souvent  chercher  jusque 
dan5  les  greniers,  suivi  d'un  seul  domestique.  Il 
étendit  ses  aumônes  dans  la  Silésie,  dans  les 
Indes,  dans  l'Amérique  et  jusqu'aux  extrémitée 
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du  monde  par  les  secours  qa*il  donna  aux  mis-  ( 
sions  étrangères.  Marier  des  filles,  doter  des  j 
religieuses,  procurer  une  éducation  h  des  en-  | 
fants,  leur  faire  apprendre  des  métiers*  fonder  | 
des  collèges,  des  maisons  pour  les  orphelins, 
des  refuges  pour  les  yieiiiards,  répandre  ses 
bienfaits  sur  les  pauvres,  foâmir  aox  hommes 
habiles  les  moyens  de  perfectionner  la  méde- 
cine, l'agriculture,  les  arts,  les  manufactures, 
Toilà  les  œoTres  qui  remplirent  tous  les  ins- 
tants de  la  Tie  du  duc  d'Orléans ,  jusqu'à  sa 
mort  ;  ce  qui  faisait  dire  à  la  reine  «  que 
c'était  un  bienheureux  qui  laisserait  après  lui 
beaucoup  de  malheureux  ».  Ce  prince  cultiva 
toutes  les  sciences  :  l'hébreu,  le  grec,  l'histoire, 
les  Pères  de  l'Église ,  la  géographie ,  la  phy- 
sique, et  s'occupa  même  de  peinture.  11  avait 
toujours  près  de  lui  des  savants,  qui  trouvaient 
dans  sa  générosité  les  moyens  de  tenter  d'u- 
tiles expériences  ou  de  continuer  celles  qnlls 
avaient  commencées.  Ce  prince  avait  toujours 
eu  de  la  bizarrerie  d'esprit  et  un  caractère  un 
peu  sauvage.  Ces  dispositions  naturelles  accrues 
par  son  austérité  finirent  par  affaiblir  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  légua  aux  Domini- 
cains de  Paris  sa  riche  bibliothèque ,  son  mé- 
dailller  à  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  au 
naturaliste  Guettard ,  qu'il  s'était  attaché  en 
1748,  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  On  a  du 
duc  d'Orléans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  que» 
par  modestie,  il  ne  voulut  jamais  faire  impri- 
mer. Les  principaux  sont  des  Traductions  lit- 
térales y  des  Paraphrases  et  des  Commen- 
taires sur  une  partie  de  l'Ancien  Testament  ; 
—  une  Traduction  littérale  des  Psaumes, 
faite  sur  l'hébreu,  avec  une  paraphrase  et  des 
notes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations curieuses  et  pleines  d'érudition, 
dans  Tune  desquelles  il  prouve  clairement  que 
les  notes  grecques  sur  les  psaumes  insérées 
dans  le  recueil  du  P.  Balt.  Corder,  intitulé  : 
Expositio  Patrum  grxcorum  in  psalmos ,  et 
qui  portent  le  nom  de  Théodore  d'Héraclée, 
sont  de  Théodore  de  Mopsueste.  C'est  là  une 
découverte  que  le  duc  d'Orléans  a  faite  le  pre- 
mier ;  —  plusieurs  Dissertations  contre  les 
Juifs  pour  servir  de  réfutation  au  fameux  livre 
hébreu,  intitulé  :  Kisouch  emouna ,  c'est-à- 
dire  bouclier  de  la  foi;  —  une  Traduction 
littérale  des  Épttres  de  saint  Paul,  faite  sur  le 
grec,  avec  une  paraphrase,  des  notes  et  des  ré- 
flexions de  piété;  —  un  Traité  contre  les 
spectacles;  —  une  réfutation  solide  du  livre 
des  Hexaples.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  le 
duc  d'Orléans  donne  des  preuves  bien  précises 
de  son  attachement  à  la  doctrine  de  TÉglise  ; 
toutefois,  au  moment  de  sa  mort,  l'abbé  Bouet- 
tin,  curé  de  Samt-Étienne-du-Mont,  lui  refusa 
la  communion,  sous  le  prétexte  de  quelques 
opinions  suspectes  de  jansénisme  que  le  prince 
ne  voulut  point  rétracter;  Le  duc  supporta  cet 
affront  avec  une  patience  et  une   résignation  I 


toute  chrétiennes  ;  et  après  avoir  demandé  que 
l'on  nlnquiétàt  point  le  curé  à  cause  de  ce  re- 
fus, il  se  fit  administrer  les  derniers  sacrements 
par  son  propre  aumônier.  On  trouve  dans  tes 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau  une  Oraisonfunè^ 
de  ce  prince.  Le  philosophe  de  Génère  la  com- 
posa à  .la  prière  de  madame  Dupin,  ei  Pabbé 
d*Arty ,  neveu  de  cette  dame,  pour  lequel,  ci 
1749,  Voltaire  avait  aussi  composé  un  Pané- 
gyrique de  saint  Louis^  qu'il  débita  comme 
étant  de  lui  devant  l'Académie  française,  éevait 
prononcer  cette  Oraison  funèbre^  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  H.  Fisquet. 

Morérl.  Diet.  historique,  -  L.-B.  Neel,  HUt  tfe 
Louis^  due  d^Orléans,  /Us  dv  rtçeni^  1. 1.  o.  d.  (  fm^ 
17M,1D-1S  ).  —  Lacretdie,  Hist.du  dix  kuUiime  siids, 
t.  IH,  p.  194.  —  Acbalntrc,  liist.  de  la  maison  rofolr.  éi 
Bourbon,  —  I^  Cbaaaye  des  Bols,  Diof.  do  la  Moblesy, 

ORLÉANS  (Louise- Elisabeth  n'),  rdued'Ei- 
pagne,  quatrième  fille  du  régent,  connue  d'abori 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Montpensier^ 
née  à  Versailles,  le  1 1  décembre  1709»  morte  à  Pa- 
ris, le  16  juin  1742.  Par  contrat  signé  à  Paris,  le 
10  novembre  1721,  elle  fbt  accordée  à  l'in^tdûa 
Louis,  prince  des  Asturies,  qu'elle  épousa  à  Lerms, 
le  20  janvier  1722,  en  présence  du  caustique  dce 
de  Saint-Simon,  ndmmé  à  cet  effet  ambanadair 
de  France  en  Espagne.  Elle  n'avait  ni  labeaalé 
ni  l'esprit  de  ses  sœurs;  son  édocatioo  avait  ^ 
extrêmement  négligée,  ou  plutôt,  elle  n'avait 
pas  même  reçu  les  premières  notions  de  la  lan- 
gue française.  Si  du  moins  par  les  charmes  de 
sa  vie  intérieure  elle  avait  subjugué  ràoie  de 
son  époux,  elle  se  serait  fait  pardonner  ses  torts; 
mais  elle  ne  parut  jamais  avoir  aucune  idée  àt 
ses  devoirs  et  de  ses  intérêts.  Nul  soin,  nulle 
complaisance,  nulle  délicatesse  ;  ses  goûts,  ses 
appétits,  ses  manières  portaient  une  tante  de 
crapule  populaire  ;  elle  se  laissait  aller  à  ne 
porter  ni  bas  ni  jupes,  habitude  que  favorisa  U 
chaleur  du  climat  d'Espagne  ;  souvent  inèoe 
elle  se  montrait  complètement  dépouillée  ain 
yeux  de  ses  femmes.  Reine  d'Espagne  (15  jan- 
vier 1724  )  par  l'avènement  au  trône  de  soi 
époux,  sous  le  nom  de  Louis  P**,  après  Tabdi- 
cation  volontaire  de  son  père  Philippe  V,  eOe 
devint  veuve  le  31  août  de  cette  même  aaoée, 
et  tennina  dans  sa  seizième  année  le  rèfe 
incohérent  de  sa  royauté.  Demandant  alor» 
à  sa  mère  ,  la  duchesse  d'Orléans ,  à  rêveur 
en  France,  elle  perdit  ainsi  la  pension  de  sii 
cent  mille  livres  qu'elle  recevait  comme  reine 
douairière ,  et  que  depuis  son  départ  de  !b* 
drid  l'Espagne  refusa  de  lui  payer.  Il  ae  lui 
resta  donc  que  l'ennui  d'une  dignité  sans  pou- 
voir.  De  retour  en  France,  elle  habita  succes- 
sivement Vincennes,  le  palais  du  Luxembourg 
vécut  très-retirée,  dans  une  extrême  dévotion, 
et  mourut  à  peine  âgée  de  trente-deux  ans, 
sans  a\oir  été  ni  aimée  ni  heureuse.  Oa  Ha- 
huma  dans  l'église  de  Saint-Sulpice.  Sa  répola- 
tion  équivoque  fut  plutôt  la  peine  d'une  eaCuioe 
mal  dirigée  que  de  vices  réels.  U.  F— t. 
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Saint-Simon,  Mémoires^  i.  XII.  —  RauFt,  HUt.  du 
règne  de  Louis  d'Espagne,  —  RosMaw-Saint-Hllalre, 
JiUt.  d^Espagne.  —  Leroooter,  tterve  rétrospective, 
!•>-  octobre,  décembre  1833,  p.  101.  —  Achalntre,  HisL 
4e  lu  maison  rcffate  de  Bourbon, 

ORLÉANS  {Jean- Philippe^  chevalier  d*), 
filft  naturel  du  régent,  né  en  170?,  à  Paris,  mort 
le  16  juin  1748,  dans  cette  ville.  Sa  mère,  M''^  de 
Serri,  depuis  comtesse  d'Argenton,  était  demoi- 
selle d^honneur  de  la  princesse  palatine.  Légi- 
timé en  1706,  il  fut  pourvu  en  1716  de  la  charge 
de  général  des  galères  et  en  1719  de  celle  de 
grand-prieur,  sur  la  démission  du  chevalier  de 
Vendôme  ;  il  lit  ses  vœux  à  Malte,  dans  la  même 
année.  L'abbaye  d*Hautvilliers,  dans  le  diocèse 
de  Reims,  lui  fut  donnée  en  1721. 

Le  régent  eut  un  autre  fils  naturel,  Charles 
DE  Saiict-Albin ,  non  légitimé,  mais  reconnu. 
Né  le  5  avril  1698»  et  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  devint  saccessivement  abbé  de  Saint- 
Ooen  (1716),  prieur  de  Saint-Martin*dcs^Champs, 
abbé  de  Saint-Evroul ,  et  fut,  le  5  octobre  1721, 
nommé  à  Tévèché  de  Laon.  Le  17  octobre  1723, 
il  succéda  au  cardinal  Dubois  en  qualité  dVche- 
Têqae  de  Cambrai,  et  mourut  à  Paris ,  le  9  mai 
1764. 
Morérl ,  Grand  Dictionnaire  hUtorique  { éd.  1789). 

ORLÉANS  {Louis-Philippe,  duc  o*),  fils 
du  duc  Louis,  né  à  Paris,  le  12  mai  1725,  mort 
le  18  novembre  1785.  Il  reçut  en  naissant  le  titre 
de  duc  de  Chartres,  qu'il  quitta  à  la  mort  de 
son  père.  11  obtint  du  roi  Louis  XV  un  régi- 
ment d'infanterie,  qui  porta  son  nom,  et  fit  ses 
premières  armes  en  1742,  sous  le  maréchal  de 
Noailles.  Il  se  distingua  par  une  grande  valeur, 
et  devint  successivement  maréchal  de  camp  et 
lieutenant  général.  11  fit  les  différentes  campagnes 
de  1742  à  1757,  assista  aux  sièges  de  plusieurs 
villes  de  Flandre  et  aux  batailles  de  Dettîngen , 
Fontenoi ,  Raucoux,  Lawfeld  et  Hastenbeck.  Le 
duc  succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement 
du  Dauphiné,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  délicieuse  résidence  de  Bagnolet. 
Il  s*y  entoura  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres, 
fit  construire  un  tbéfttre  dont  Collé  composait 
les  pièces,  et  sur  lequel  le  prince  ne  dédaignait 
pas  de  paraître  lui-même.  Jouer  la  comédie  était 
chez  lui  une  véritable  passion ,  et  si  dans  ses 
plaisirs  la  décence  n'était  pas  toujours  assez  res- 
pectée, du  moins  l'intelligence  y  avait  plus  de  part 
qne  dans  les  amusements  de  la  plupart  des  sei- 
gneurs du  même  temps.  Il  fut  d'ailleurs  un  gé- 
néreux protecteur  des  lettres,  et  sa  charité  était 
telle  qu'il  donnait  chaque  année  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs  aux  indigents.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  s'efforça  de 
mettre  le  duc  d'Oriéans  à  la  tète  de  l'opposi- 
tion que  la  noblesse  faisait  au  ciiancelier  Mau- 
peou  ;  mais  il  aimait  trop  le  monarque  et  sa  propre 
tranquillité  pour  devenir  un  chef  de  parti  :  il  ne 
tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  la  cour.  Il  avait 
épousé,  le  16  décembre  1743,  Louise-Henriette 
de  Bourbon-Conti,  morte  le  9  février  1759.  Cette 


union  ne  fut  pas  heureuse;  cependant  il  en  na- 
quit deux  enfants ,  Louis- Philippe- Joseph  (  dont 
l'article  suit)  et  Louise- Marie-Thérèse  -  Ba- 
thilde  (1).  Leur  père  les  fit  inoculer  parTronchin, 
et  cet  exemple  assura  en  France  le  succès  de 
cette  importante  découverte.  Le  duc  d'Orléans 
se  remaria  secrètement  (23  avril  1773)  avec 
Charlotte-Jeanne  Beraud  de  La  Haie  de  Riou, 
veuve  du  marquis  de  Montesson,  lieutenant  gé- 
néral, et  femme  de  beaucoup  d'esprit  (2).  Ce 
second  mariage  fut  stérile. 

Journal  historique  du  régne  de  UnUt  XF  (  Parti, 
1766).  —  Abbés  Boariet  de  Vaaxellea,  Fiachet  et  Maurj, 
Oraisons  funèbres  de  Louis-Philippe,  due  d'Orléans,  — 
Grimm,  Correspondance,  1779*1781.  —  M">*  de  G«nUs, 
Mémoires.  —  Collé, /oumo/.  —  Uoc  de  Lerli ,  Joiioe- 
ti<r«  et  Portraits, 

ORhàkNS  (Louis-PhUippe-Joseph,  duc  o'), 
surnommé  Égalité,  fils  du  précédent,  né  à 
Saint-Cloud,  le  13  avril  1747,  guillotiné  à  Paris, 
:  le  16  brumaire  an  u  (6  novembre  1793).  Il 
reçut  en  naiss2\pt  le  titre  de  duc  de  MonCpen- 
sier,  qu'il  porta  jusqu'au  4  février  1752,  oti  il 
prit  celui  de  duc  de  Chartres,  à  la  mort  de 
son  aïeul.  11  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soins 
par  le  comte  de  Pons-Saint- Maurice,  et  de  bonne 
heure  il  manifesta  un  penchant  prononcé  pour 
tout  ce  qui  était  nouveau  :  ce  penchant  décida 
de  sa  vie.  11  tenait  de  son  aïeul  le  régent  un 
goût  irrésistible  pour  le  plaisir,  et  de  son  père 
un  grand  laisser-aller  dans  ses  habitudes.  Il 
épousa,  le  5  avril  1769,  Louise-Marie- Adélaïde 
de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthièvre;  ce  jour- 
là  même  il  scandalisa  la  cour  par  son  étour- 
derie  (3).  On  le  vit  bient4)t  se  faire  initier  à  la 
franc-maçonnerie,  emprunter  à  l'Angleterre  ses 
jockeys,  ses  courses  de  chevaux,  ses  modes,  et 
à  l'Amérique  ses  théories  d'émancipation  univer- 
selle. Amoureux,  outre  mesure  de  popularité,  il 
manifesta  en  janvier  1771  son  esprit  d'indépen- 
dance en  s'opposant  au  coup  d'État  dn  chance- 
lier Maupeou  contre  les  pariements,  et  refusa 
de  siéger  dans  la  nouvelle  compagnie  formée 
par  le  ministre.  Cette  opposition  le  fit  exiler  mo- 
mentanément dans  ses  terres.  Aussitôt  après  son 
avènement,  Louis  XVI  s'empressa  de  rétablir  les 
parlements  :  les  princes  et  les  pairs  y  reprirent 
leurs  places.  Le  duc  de  Chartres  revint  à  la 
cour,  et  tout  parut  calmé.  Lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  solli- 
cita vainement  la  survivance  de  la  charge  de 
grand-amiral  de  France  occupée  par  le  duc  de 
Penthièvre,  son  beau-père  ;  mais  la  cour  adoucit 
ce  refus  en  lui  créant  un  commandement  d'hon- 

(I)  Celte  prlncetse,  née  à  Salot-Clond,  le  •  Jolllet  1710, 
époau  en  1770  le  doc  de  Bourbon  (  vog.  Condî  et  Bii- 
GHiEH  ).  Elle  mourut  tubiteineat  à  Parts  le  10  Janvier 
1812,  au  milieu  d'une  procession  qui  te  faisait  k  Salnte- 
GeocTléve.  * 

(I)  Née  en,l7S7,  morte  le  6  récrier  1806. 

(S)  Il  ne  t'était  pat  placé  au  côté  de  l'autel  où  il  devslt 
être  :  on  en  loi  fit  l'observaUcn  ;  auttltôt  il  taula  lécère- 
roent  par-dettot  la  qaene  de  la  robe  de  la  mariée  pour  se 
mettre  de  l'autre  cOté;  let  Tieux  ronrtlj>ans  mormorè- 
rent  contre  cet  attenUt  aux  lois  de  l'ctiquette. 
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near  sur  la  flotte  da  comte  d^OmlIiers.  Au 
combat  d'Oueasanl  (27  juillet  1778),  il  com- 
mandait l'arrière-garde  (escadre  bleue),  aoos 
la  purveillaoce  du  brave  contre-amiral  Lamotte- 
Picquet,  qui  montait  avec  lui  le  vaisseau  le 
Saint-Esprit-  La  conduite  du  prince  dans  cette 
oocasioB  donna  lieu  aux  versions  les  plus  contra- 
dictoires, à  juger  par  les  documents  qui  noas  en 
restent.  Voici  les  termes  daas  lesquels  le  mi- 
Mstrede  la  marine  écrivit  au  duc  de  Penthièvre  : 
«  M.  d'Orvilliers  a  donné  les  preuves  de  la  plus 
grande  habileté;  M.  le  duc  de  Cbarires  d'un 
courage  froid  et  tranquille  et  d'une  présewe 
d'esprit  étonnante.  Sept  gros  vaisseaux,  dont  un 
à  trois  pontii,  onX  successivement  combattu  celui 
de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a  népoadu  avec 
la  plus  grande  vigueur^  quoique  privé  4k  jsa  bat- 
terie basse;  un  vaissean  de  notre  armée  i  dé- 
ga{^  le  SaiiU' Esprit  dans  le  moment  le  plus 
vif,  ot  a  essuyé  m  feu  si  terrible  qu'il  a  été  aln 
soiuraent  désemparé,  etc.  »  Malgré  ce  témoi- 
gnage oTBeiel,  les  soHes  de  ce  combat,  où  la  vic- 
toire resta  sans  résaltaCparunefaujisemanflMivre, 
furent  imputées,  par  des  personnes  tenant  à  la 
cour,  h  la  làchelé  du  doc  de  Cliartres,  qui ,  pré- 
tendait-OR,  se  serait,  durant  Pactioa ,  caché  à 
fond  de  cale  et  aurait  ensuite  arrélé  la  poursuite 
4e  l'ennemi.  On  oubliait  que  le  jeune  prince 
n'exerçait  qu'un  commandement  fictif,  «ans  res- 
ponsabilité, et  que  sa  conduite  particulière  n'eût 
gêné  en  rien  l'iaction  de  son  collègue  Lamotte-Pic* 
qupt,  si  les  taMrtes  de  d'Orvilliers  n'étaient  venues 
paralyser  la  victoire.  Le  roî  partagea  cette  opi- 
■ion,  car  il  aeoepta  la  démission  de  d'Orvilliers, 
et  laissa  au  duc  de  Chartres  la  désignation  des 
officiers  et  des  marins  des  trois  escadres  qui 
avaient  mérité  des  récompenses.  La  flotte  étant 
ivutrée  à  Brest,  le  duc  vint  à  Paris  (  2  août  ), 
et  M  reça  a^ec  un  enltioustasme  si  générai  et  si 
broyant  qite  la  cour  en  fut  émue.  Peu  après  il  re- 
tourna à  son  bord,  et  fit  one  croisière  vers  les  Sor* 
lingues.  Set  ennemis  unirent  à  profit  son  absence 
pour  répandre  dans  le  pnhlie  des  IHielles  difTaraa- 
toires.  hh  rherclièreot  aussi  à  indinposer  le  duc 
d^  IVnthièvre  eoatre  son  gendre,  en  lui  persua- 
tofit  que  le  duc  de  Chartres  voulnit  le  supfilanler 
dans  n  charge,  dont  il  désirait  seulement  la  sur* 
viYance  ;  en  sorte  que  lorsque  le  prince  revint 
de  sa  croisière ,  il  trouva  le  public  refroidi ,  son 
l>eau-père  aigri,  et  la  oour  résolue  à  lui  refuser 
la  survivance  qu'il  sollicitalL  Quoique  froissé 
par  cette  injustice,  il  voulut  continuer  à.  servir 
sur  mer;  mais  la  rtnne  se  chargea  de  lui  ieti* 
mer  l'ordre  formel  de  quitter  le  service  mari- 
time (1).  11  dut  se  contenter  de  la  chaire  de  co- 

M)  Vole*  le  texte  de  sa  leflrc  ;  «  Le  JO  JnlIIrt.  I^  roi  ert 
Infnnne  ei  mécontent.  Monsieur,  de  la  dispo<itioii  où 
TouH  éJ»"»  dp  vous  joindre  à  son  année.  Le  refus  constant 
qu  il  a  cru  devo  r  faire  aux  instances  les  plus  viveo,  de 
c<»  qui  le  touche  de  plus  prés,  les  suites  qu'aura  votre 
exf^mpic,  ne  mr  laissent  que  trop  voirqull  n'admettra 
m  ciciise  ni  Indulgence  I-i  peine  que  J'en  al  m'a  déter- 
minée à  accepter  la  commission  de  tous  faire  connaître 


lonel  général  des  buasarda,  i|iie  le  nu  déa  pour 
lui ,  par  une  prétendue  (avenr,  qui  fat  ooasidÎMiée 
comme  une  sanglante  ironie*  Depuis  lors  (1779) 
le  prince  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la  cour,  quoi- 
que l'irrésolution  de  aoa  caractère  ail  lon|^eiDB|is 
retardé  une  rupture  ouverteu  Mais  de  cetteépoqK 
date  son  opposition  systématique,  qui  devigt 
bientôt  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  tosa 
les  mécontents.  Le  roi  le  traitait  sévèremeat  iMis 
sans  prévention.  Le  comte  d'Artois  le  prenait 
pour  compagpon  assidu  de  aes  plaiiûrs,  «  La  reine, 
dit  Lamartine,  qui  aimait  le  comte  d'Ailois, 
craignait  pour  son  bean-frère  la  cootagk»  <ln 
désordres  et  des  amours  du  ^uc  d'Oriéms.  Ole 
redoutait  à  la  fois  dans  ce  jeune  prince  le  favori 
du  peuple  de  Parla  et  le  corrupteur  du  comte 
d'Artois.  Elle  fit  acheter  an  roi  le  château  de 
Saiot-Cioud,  séjour  préféré  du  dnc  d'Oriéani,  ci 
qu'il  ne  céda  qu'avec  beaucoup  de  regrets.  0*18- 
fâmes  insinuations  contre  les  mœurs  du  doe 
transpiraient  sans  cesM  des  demîHxvi&dences 
des  eourtisani.  On  l'accusa  df avoir  foit  eoi|Mi- 
sonner  par  des  prostituées  le  aang  du  prince  de 
Lambalie,  son  beau  frère,  et  de  l'avoir  énervé  ée 
débauches  pour  hériter  seul  de  l'immense  ipiuuy 
de  la  maison  de  Pentliièvre.  Ce  crime  n'était 
que  le  crime  de  la  haine  qui  rinvcntait  »  Mais 
la  reine  y  croyait  et  en  redoutait  un  pareil  oontie 
le  comte  d'Artois  (!)•  Repoussé  de  la  cour,  le  dac 
d'Orléans  s'aigrit  jusqu'à  la  haine,  et,  cbangmt 
dénature,  il  ne  craigm't  pas  d'engager  ce  terriUe 
duel  qui  pour  tous  les  combattaots  se  tennioi 
sur  l'échafaud» 

Dans  la  première  assemblée  des  notables,  i 
fut  l'un  des  chefs  de  Topposilton,  pUis  par  rn- 
fluence  de  son  rang  que  par  celle  de  sa  caps- 
cité  et  de  sa  considération  perscooelles;  car  ses 
ennemis  avaient  habilement  profité  des  dérè- 
glements de  sa  vie  privée  pour  jeter  de  la  dcb- 
veur  siv  sa  conduite  politique.  Le  19  oovembn 
1787^  le  roi  étant  venu  au  parlement  présenter 
deux  édits  portant  la  création  d'un  droit  de 
timbre  et  d'un  emprunt  graduel  de  440  milKoos, 
le  duc  d'Orléans  se  leva  hardiment,  ets'atiressaot 

ses  iatentlons,  <|ni  «ont  fréft'P«sttiTC«.  Il  a  pente  fq*» 
TOUS  éporg nant  ia  forme  sévère  tf*«B  ordre,  U  diiainr- 
ralt  le  chagrin  de  sa  cnnlradlcUoD*  saos  retarder  Totrr 
•oam=s.«lnn  Le  temps  prouvera  que  Je  n'ai  eonsolteqnf 
votre  propre  Intérêt,  et  quVa  cette  occaaioa,  eooiae  ea 
toute  »uU«.|(*  cher cher<if  tot^tnr»,  Monvteiir,  à  v«» 
prouver  mon  sincère  attachement.  MaafS-AKTOi- 
HF.TTE  »  (  Correspondance  de  Louis-PkUij^-Jcîe^ 
d'Orféant,  publiée  par  L  -C-B.  i  Parta,  Lerougr.  IM. 
p.  li  et  iS  et  rinlrodueUoD  ).  Quelque  soin  que  prit 
Marie-Antoin>>tte  de  paraître  f^ivorable  au  dnc  de  QÛr- 
tres,  rrlul-cl  n'i^ior.dt  p<is  que  l»  i^soiutl<*n  do  roi  ■>• 
tait  que  le  réeullat  de  i'iDNBitle  peiuonifl'e  ëe  la  relae. 
et  ûè>  lor?i  11  lui  toua  une  iMlru*  liaplacahl^ 

(1)  A  cette  époque  le  dnc  d'Orlcona,  occupé  de  réparersi 
fi-rt  .noobérér.contruislt  Ick  galeries  du  l'dljK-Royal  c'rti- 
à-rtlre  qn'll  ehangea  lea  beaux  Jardinnae  son  paMs  enoB 
enfiéce  4e  baxar.qni  écvAot  le  forum  de  l'olsiveié,  du  )ei. 
et  des  nebaiicheit.  Cettt*  opcrntion  rapporta  dessoaiaei 
Immenses  k  son  pruprlctalr:';  m.ih  la  cour  fut  ou  «eatDl^ 
Iniignee  d'une  1e*lie  spéoulatéon.  Louis  XVI  alla  ]utqa'> 
dirr  :<  {Maintenant,  duc,  que  vous  tenez  des  bootU|iica»M 
oc  vous  verra  plus  que  le  dlnancbt-f  » 
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monarque,  lai  demanda  si  fa  séance  -était  un 
;  justice  ou  une  délibération  libre.  «  C'est 
séance  royale  »,  répondit  Louis  XVI.  «  S'il 
et  ainsi ,  é\i  le  duc,  je  proteste  oontre  cette 
ire;  je  déclare  <(ue  le  droit  de  'voter  des 
ts  n'appartient  qu'aux  états  généraux.  En 
cas,  pour  la  décharge  des  memlires  qui  sont 
is  participer  à  l'enregistrement  des  nou- 
X  édits,  je  demande  qu'on  ajoute  ces  mots  : 
commandement  exf>rés  du  roi  !  »  Les  ooo- 
Ts  Freteao  de  SBint-Jo*t,Sabatlerde  Cabre, 
rémesnil  appuyèrent  cette  motion.  L'enre- 
ement  fut  anssftM  forcé.  Freteao  et  Sabatler 
it  exilés  aux  tics  d'Hyère»  et  le  duc  d'Orléans 
lers-Coterèts.  Cette  disgrâce  ne  fit  qu'ac- 
re sa  popularité.  Il  s'ennuya  bientôt  de 
lir  d'autre  passe-temps  que  la  diasse  à 
e  (1),  et,  dit  M;  Thiers  ,  «  déponrru  à  la 
je  la  dignité  d\in  pnnce  et  de  la  fermeté 

tribun,  il  ne  sut  pas  supporter  une  peine 

légère,  et  pour  obtenir  son  rappel  il  des- 
t  jusqu^aux  sollicitations,  même  envers  la 
,  son  ennemie  personnelle.  »  Il  reparut  dans 
)itale  le  23  mars  1788  (2},  et  un  mois  plus 
i  la  cour. 

ns  la  deuxième  assemblée  des  notables,  le 
)résida  le  troisième  bureau,  et  combattit 
véhémence  les  projets  ministériels.  Bientôt 

les  états  généraux  furent  convoqués.  Il 
i  le  mandat  de  député.  Élu  par  la  no- 
5  à  Paris,  à  Crespy,  à  Vîllers-Coterôts,  Il 
t  Crespj  parce  que  les  cahiers  de  ce  bail- 
demandaient  le  plus  de  réformes.  Déjà  son 
était  devenu  un  espèce  de  signe  de  rallie- 

pour  les  partisans  des  innovations.  On 
lençait  à  parler  du  parti  d'Orléans ,  et  ce 
s,  ÛaUé  d'un  avenir  confus ,  laissait  agir 
)mbreux  clients;  lui-même  secondait  leurs 
ouvres.  A  la  procesèion  solennelle  qui  eut 
I  Versailles,  U  veille  de  l'ouverture  des 
(4  mai  17«9),  l'on  remarqua  l'afTectatioa 
laquelle  le  prince  se  confondait  dans  les 
des  députés  du  tiers.  La  foule  Je  salua  n  de 
i  furieux,  rapporta  M<no  de  Caropao,  qu'il 

soutenir  la  neioe  prête  à  s'évanouir  de  co- 
?t  de  douleur  ».  Dès  les  premières  séan- 

duc  se  prononça  énergiquement  contre  la 
ité  de  l'assemblée  et  pour  la  réunimi  des 
s.  Le  25  juin  il  vint  avec  quarante-six  au- 


ne ctn«tii1t  phw  à  tir  depnt<i  qif\\  ïrratt  en  le 
iir  de  blenter  on  de  tes  f  r db  û'mn  coup  de  fMil. 
e  parirfnent  «Mltit  enipr^wé  de  n^amcr  ta  U« 
•l  ceMe  fin  deux,  conseillcru  Frcteau  et  S.-ibaUer. 

côte  la  reine  thit  bon,  rt  le  roi  repoussa  cette 
(le  ;  aUtn  le  parteteent  adreMa  au  ro4  de*  renon- 
>,  où  II  lui  Qt  otisrrver  «  qu'il  n'avait  pi»  le  droit 
Ir,  pui^iqu  il  n'avait  pas  le  droit  de  Juifcr;  qu'il 

que  II*  plua  beaadrokt  de   luun,  c<*iul   de  Isire 

qu'il  fallait  par  contequeni  anoorder  des  Juk*^ 
l'Oibn  s  de  la  eour  qui  mt  trouvalrot  frapp6i  par 
iiple  condamnation  roinWt^rlelIc  ».  Ijc  ftcHit«riie* 
ne  voulant  pat  avoir  l'air  de  fall>llr,  aiaintial  ie5 
?K  de  rigueur  qu'il  avait  prises,  et  le  ra|)pel4M  duc 
ina  (ut  dUXéré. 


très  membres  de  la  noblesse  se  réunir  au  tiers  (I  )^ 
devenu  Assemblée  nationale.  Le  3  juillet  TAt»- 
semblée,  procédant  à  sa  constitution  définitive, 
le  nomma  son  prétMent.  H  refusa  cet  lion- 
nemr.  Le  1^  foillet,  le  peuple,  exaspéré  par  le 
renvoi  de  Necker,  s'empara  du  busrte  de  ce  mi> 
nistre,  et  le  promena  dans  Paris  avec  celui  du 
duc  d'Oriéans.  Ce  Alt  du  jardin  du  Palais-Koyai 
que  partirent  deux  jonrs  après  les  colonnes  qui 
allaient  prendre  la  'Dsstflle.  Dans  un  grand 
nombre  de  groupes  on  désignent  hautement  In 
dua  comme  lieutenant  général  du  royaume,  av«c 
Necker  pour  premier  ministre.  En  cet  instant 
cette  combinaison  avait  de  grandes  chances  de 
succès;  mais  soit  défaut  d'audaee,  aoit  défaut 
d'ambition,  le  duc  d'Oriéansne  prit  jamais  TatH- 
Uhh  du  rôle  que  l'opinion  lui  assignait.  U  agis- 
sait assez  pour  se  compromettre^  pas  assez  pour 
réussir;  et  si  ses  partisans  avaient  en  effet  des 
projets,  il  dot  les  désespérer  plusd*une  fois  par 
ses  hésitations.  Il  ne  parut  pas  alors  pousser 
les  choses  au  delà  de  la  conquête  d'une  consti- 
tution pour  son  pays  et  le  titre  de  grand  ci- 
toyen pour  lui-même.  Il  continua  à  siéger  à  l'ex- 
trême gauche,  prenant  rarement  la  parole.  Cest 
.  de  cette  époque  que  quelques  écrivains  ont  fait 
dater  la  prétendue  alliance  entre  Mirabeau  et 
le  duc  d'Orléans.  «  Elle  n'exista  jamais^  dit 
M.  Thiers.  On  a  pu  y  croire  parce  que  Mirabeau 
traitait  familièrement  avec  le  duc  et  que  tous 
deux,  étant  supposés  avoir  une  grande  ambi- 
tion, l'un  comme  prince,  l'autre  comme  tribun, 
paraissaient  devoir  s*a1Ker.  La  détresse  de  Mi- 
rabeau et  la  fortune  du  duc  d'Oriéans  sembUient 
auKsi  un  motif  d'alliance.  Néanmoins  Mirabeau 
resta  pauvre  jusqu'à  ses  liaisons  avec  la  cour.  » 
Suivant  M.  de  Lamartine  n.  Mirabeau,  qui  cher- 
chait un  prétendant  pour  personniTier  la  révolte, 
avait  eu  des  entrevues  avec' le  duc  d'Orléans; 
il  avait  tàté  son  ambition  pour  juger  .si  elle  irait 
jusqu'au  trône.  Il  s'était  retiré  mécontent;  H 
avait  trahi  sa  déception  par  des  mots  injurieux.  >» 
11  appelait  les  scrupules  du  prince  la  lâcheté 
d*un  ambitieux.  Ce  qui  put  faire  croire  sur- 
tout que  Mirabeau  défendait  les  intérêts  du  duc, 
c'est  l'insistance  qu'il  apporta,  le  21  septembre, 
lors  de  la  question  de  régence,  pour  bire  dé- 
clarer que  la  régence  ne  pourrait  appartenir  qu'à 
un  prince  français  (2).  Ce  ne  tut  qu'une  ma- 


(t)  SufTant  Ferriére»,  fi  avait  la  veille  promis  le  con- 
traire ans  PaUgnao.  Bn  tôt»  caa  cette  di*marrbe  einspéra 
tellement  Ja  eour  que  d'après  dea  indisorétlpos  4u  Jtiaran 
de  Breieuil,  lui-wéroe ,  ■  Il  fut  alors  qucsiloa  dans  les 
concillabulm  de  la  haute  arutocfalie  de  se  débarrasser 
du  prtnce  patriote  et  de  huit  ou  dii  membres  des  pln<» 
iDiUientii  de  l'assemblée.  L«  faveur  pnbUqae  pour  le 
duc  était  telle  que  l'on  put  craindre  un  Hiittant  que  U-% 
élals  géneraui  de  \ersailleii  ne  se  termInasHCtit  romnie 
cent  de  Rloh  par  un  af«assinat  on  par  uti<*  usurpation  > 

(t;  Les  frères  do  rel  ne  pouvaient  être  tuteora  de  lecr 
neveu,  dont  Us  étaleot  htTltiers,  cl  la  maison  d'ii^ipagnc 
se  trouvait  au  même  drpre  de  parent/*  que  celle  d'Or- 
léans. Malicré  les  i-frorLs  de  >Iirabeau,  qui  accusait  set 
adversaires  de  vouloir  amener  eu  Franœ  une  dootfna- 
^  lion  étrangère,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  do  JoDr« 
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nœavre  de  Mirabeau  pour  apprécier  la  force  des 
différents  paitis,  ce  qu'il  appelait  «  la  géogra- 
phie de  r Assemblée  ». 

Si  le  duc  d*OrléaDS  compta  quelque  temps  de 
nombreux  pailisans  dans  les  couches  inférieures 
du  peuple ,  en  refanche  une  grande  partie  de  la 
bourgeoisie  lui  était  hostile  et  s'était  faite  l'auxi- 
liaire de  la  cour.  Kflarouchée  d'abord  par  les 
écarts  de  jeunesse  du  prince,  maintenant  elle 
l'accusait  de  causer  tous  les  malheurs  qui  affli- 
,  geaient  la  capHale  :  sa  bienfaisance  même  lui 
était  imputée  à  crime.  On  l'accusait  d'avoir,  en 
1787,  accaparé  les  grains  et  de  les  aToir  fait  en» 
suite  distribuer  gratuitement  aux  Tictimes  de 
cette  famine  factice  pour  gagner  leurs  suffrages. 
Dans  le  même  but,  pendant  Thiver  de  1 788  à 
1 789,  il  aurait  fait  allumer  des  feux  publics,  servir 

t  tables  banales  et  distribuer  des  sommes 
isidérables  aux  pauvres.  C'était  encore  lui  qui 
soudoyait  (cette  accusation  était  plus  fondée) 
les  libetlistes  qui  attaquaient  le  roi ,  la  reine, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  privilèges,  les  maî- 
trises, etc.,  etc.  C'étaitlui  qui  ayait  excité  l'insur- 
rection du  faubourg  Saint- Antoine  les  27  et  28  avril 
1789,  causé  le  pillage  et  l'incendie  delà  fabrique 
41e  papiers  des  Réveillon  frères  ;  c'était  lui  qui, 
devançant  Camille  Desmoulins,  le  13  juillet,  avait 
le  premier  crié  aux  armes  !  dans  le  Palais-Royal. 
Ce  fut  surtout  après  les  déplorables  journées 
des  5  et  6  octobre  que  les  accusations  s'élevèrent 
si  violentes  que  La  Fayette  crut  devoir  s'en  faire 
l'écho.  Il  exigea  du  roi  l'éloignement  du  duc,  et 
dans  un  rendez- vous  qu'il  eut  avec  le  prince 
chez  la  marquise  de  Coigny ,  il  l'intimida  par  sa 
fermeté  et  le  décida  à  partir  pour  Londres  avec 
une  mission  fictive.  La  contrainte  exercée  par 
La  Fayette  envers  le  duc  d'Orléans  indisposa  le 
parti  populaire  et  surtout  les  amis  du  prince,  qui 
s'irritèrent  de  sa  faiblesse  et  invitèrent  Mirabeau 
à  dénoncer  cet  acte  arbitraire  à  la  tribune.Mirabeau 
y  consentit;  mais  une  nouvelle  sommation  de 
La  Fayette  décida  le  départ  du  prince  (14  octobre 
1789).  En  apprenant  cette  nouvelle,  Mirabeau  s'é- 
cria, faisant  allusion  au  zèle  inutile  des  amis  du 

duc  :  «  Ce  j...  f ne  mérite  pas  la  peine  qu'on 

se  donne  pour  lui  !  »  Il  ajouta  :  «Tout  le  monde  est 
de  son  parti,  excepté  lui-même  !..  »  Aussitôt  son 
dé|art,  le  Châtelet ,  obéissant  aux  ordres  de  la 
cour,  commença  une  procédure  destinée  à  faire 
peser  sur  d'Orléans  et  sur  Mirabeau  la  respon- 
sabilité des  événements  d'octobre.  Le  prince  re- 
vint à  Paris  tons  ordre,  le  7  juillet  1790,  et  pro- 
nonça le  1 1  à  l'Assemblée  nationale  un  discours 
apologétique  de  sa  conduite,  qui  fut  écouté  avec 
fave.jr.  Peu  de  temps  après  le  (7  août),  le  Châtelet 
rendit  compte  de  l'instruction  dirigée  contre  Mi- 
rabeau et  d'Orléans,  et  conclut  à  leur  mise  en 
accusation.  On  prétendait  les  avoir  vus  mêlés 
aux  insurgés  et  les  excitant  à  forcer  le  château. 
Le  duc  était  prévenu  d'avoir  eu  le  projet  de  faire 
interdire  Louis  XVI,  de  mettre  en  jugement  la 
reine,  de  se  faire  nommer  lieutenant  général  du 


royaume,  etc.  Mirabeau  se  défeiidf t  en  renvoyât 
l'accusation  à  ses  accusateurs.  Il  dit  peu  de  mob 
sur  le  duc,  et  s'écria  en  finissant  :  «  Oui,  le  secret 
de  cette  infernale  procédure  est  suspendu  ».  D'Or- 
léans prouva  par  de  nombreux  et  irrécosablei 
témoignages  que  du  3  au  6  octobre  il  n'avait  pu 
quitté  son  château  de  Monceaux.  «  Un  assasnnat, 
ajoutait-il ,  en  tuant  le  roi  ou  U  reine,  làuaà 
vivre  la  monarchie,  les  lois  du  royaume  et  ks 
princes  héritiers  du  trône.  Je  ne  pouvais  j  mon- 
ter que  sur  cinq  cadavres  placés  entre  mon  am- 
bition et  lui.  Ces  échelons  de  crime  ne  m*i 
conduit  qu'à  l'exécration  de  la  nation  et 
lassé  même  les  assassins.  »  L'assemblée,  sor  le 
rapport  de  Chabroud,  décida  (2  octobre)  qu'A 
n'y  avait  pas  lieu  à  suivre. 

Après  la  fuite  de  Louis  XVI,  en  jum  1791 , 
le  trône  était  vacant  de  fait  et  de  droit  (1).  La 
couronne  semblait  aux  pieds  du  due;  il  se 
voulut  pas  la  ramasser.  Il  demeura  dans  l'ei- 
pectative.  Cependant,  on  lui  attriboa  b  h- 
meuse  pétition  qui  déclarait  le  roi  déchu  ooiBoe 
perfide  et  traître  â  ses  serments.  Cette  pétitioi, 
rédigée  aux  Jacobins  et  signée  au  Champ  de 
Mars  (juillet  1791),  était,  a-t-on  dit,  roenvrede 
Laclos,  secrétaire  du  prince,  et  de  Brisfot,  pro- 
tégé de  Mme  de  Genlis,  qui  faisait  réducadoo 
des  fils  du  prince.  Le  sang  versé  à  cette occasioi 
fut  •donc  imputé  à  d'Oriéans^  Le  mois  snivaat, 
lorsqu'à  la  révision  de  la  constitutioQ ,  il  (ot  dé- 
cidé que  les  princes  français  ne  pourraiut  Hit 
élns  à  des  fonctions  par  les  suflVages  do  peofiie, 
d'Orléans  fit  connaître  par  une  décUratioD  pi- 
blique  qu'il  renonçait  aux  prérogatives  attriboés 
à  son  rang  de  prince  et  particulièrement  an  droit 
de  la  régence*  Dans  ce  moment,  on  peu  après, 
il  y  eut  un  rapprochement  qui  semblait  siaoère 
entre  le  roi  et  le  duc.  Le  ministre  de  b  narise 
Thévcnard  l'avait  ménagé  en  comprenant  le  doc 
d'Orléans  comme  un  des  vice-amiraux  daas  le 
travail  de  réorganisation  de  rétat-major  de  h 
flotte.  Bertrand  de  Molleville»  qui  remplaça  Hié- 
venard ,  présenta  la  signature  à  Louis  XVL  Le 
duc  se  montra  très-reconnaissant  de  cette  h- 
veor,  et  sentant  d'ailleurs  combien  il  était  dé- 
placé dans  le  parti  populaire,  il  eut,  par  Tintenaé- 
diaire  de  Bertrand  de  MoUeville,  un  enlretioi 
secret  du  roi,  et  tous  deux  se  séparèrent  satis- 
faits l'un  de  l'autre  (2).  Le  dimanche  suivaot 
(janvier  1792),  le  nouvel  amiral  se  présenta 
pour  faire  sa  cour  au  roi.  Le  couvert  de  h 
reine  était  mis,  et  tous  les  courtiaans  s'y  troo- 
vaient  en  grand  nombre.  A  peine  l'eut-on  aperça, 
que  les  mots  les  plus  outrageants  furent  pm* 
férés.  «  Prenez-garde  aux  plats  » ,  s'écriait-ea 
de  toutes  parts,  comme  si  l'on  eût  redouté  qa^i 

(1)  L'a'femblée  avait  prononcé  la  suspcnHoa  in  M- 
narque  Jusqu'à  la  reconsUtuUon  du  poovoir  royal. 

(S)  «  Je  crois  comme  vous,  me  dit  le  roi  tout  attendri, 
que  le  doc  d'Orlésos  revient  de  bonne  fol .  rt  goll  (en 
tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  réparer  le  mal  qu'A  > 
fait  et  auquel  il  est  possible  qu'il  n'kU  pas  aatani  dr  part 
que  nous  l'avons  cru.  ■  (  Bertrand  de  Mollevlile,  Mem.) 
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y  jetât  du  poison.  On  le  poussait,  on  lui  mar- 
chait sur  les  piedà ,  et  on  Tobligea  de  se  retirer. 
En  descendant  re«calier  il  reçut  plusieurs  cra- 
diats  sur  la  tête  et  sur  ses  hat>its.  Il  sortit  jus- 
tement indigné  et  plus  irrité  que  jamais ,  croyant 
que  le  roi  et  la  reine  lui  avaient  préparé  cette 
scène  humiliante.  Le  roi  n'y  était  pour  rien  ;  mais 
il  ne  fit  non  plus  rien  pour  en  réparer  l'efTet.  La 
rdne  avait  la  faveur  légère  et  la  haine  impru- 
dente ;  elle  fut  secrètement  flattée  de  l'approbation 
de  ses  familiers,  de  Taviliasement  de  sonennemi. 
Dès  lors  le  duc  d*Orléans  s*abandonna  au  tour- 
billon révolutionnaire  et  se  jeta  dans  le  parti  de 
Danton,  dont  il  dcTînt  le  banquier.  Après  la  clôture 
de  l'Assemblée  constituante,  il  avait  fiiit  un 
voyage  sur  les  côtes  de  Touest,  mais  il  ne  put 
obtenir  aucnn  commandement.  Il  renouvela  ses 
instances  ;  le  roi  répondit  avec  mépris  :  n  Qu'il 
aille  où  il  voudra  !  »  Le  duc  se  rendit  à  Tarmée 
du  nord,  où  servaient  déjà  ses  deux  fils,  Chartres 
et  Montpensier.  Il  assista  aux  combats  de  Mé- 
nin  et  de  Courtray  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
à  Paris ,  la  cour  craignant  qu*il  ne  se  fît  un 
parti  dans  l'armée.  Ce  nouvel  affront  lui  valut 
d'être  nommé  député  de  Paris  à  la  Convention 
nationale  (septembre  179)).  Depuis  l'abolition  des 
titres  nobiliaires  on  ne  l'appelait  que  M.  (VOr- 
iéans^  ou  le  prince  LouiS"? hilippt- Joseph  ; 
il  accepta  ensuite  le  nom  de  Philippe  Égalité  que 
lai  conféra  la  commune  de  Pari^  (1 5  septembre  ). 
Il  continua  à  siéger  à  l'extrême  gauche,  mais  ne 
prit  guère  la  parole  que  dans  des  questions  pour 
ainsi  dire  personnelles.  C'est  ainsi  qu'en  dé- 
cembre il  protesta  contre  la  motion  de  Lanjui- 
nais,  Buzot,  Louvet,  qui  proposaient  le  bannisse- 
ment des  Bourl>ons  sans  exception.  Cette  mesure, 
dirigée  contre  lui  et  qui  l'eût  peut-être  sauvé, 
fut  décrétée  par  acclamation ,  mais  ajournée 
pour  lui  seul  par  l'opposition  de  la  Montagne. 
Le  procès  du  rui  s'ouvrit  bientôt  :  Égalité,  comme 
l'adit  Robespierre,  était  peut-être  le  seul  membre 
qui  pAt  se  récuser;  mais  obligé  de  se  rendre  sup- 
portable aux  Jacobins  ou  de  périr,  il  crut  sauver 
sa  tête  en  faisant  tomber  celle  de  son  parent. 
A  l'appel  de  son  nom,  il  répondit  :  «  Uniquement 
occupé  de  mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux 
qui  ont  attenté  ou  attenteraient  par  la  suite  à  la 
souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort,  je  vote 
pour  la  mort  !  «  Ce  vote,  dicté  par  la  peur  encore 
plutôt  que  par  la  vengeance,  ne  produisit  pas 
l'effet  que  l'auteur  en  attendait.  Il  souleva  chez 
les  uns  le  mépris,  chez  les  autres  l'indignation. 
Le  6  avril  la  Convention  ordonna  que  tous  les 
membres  de  la  famille  des  Bourbons  fussent 
détenus  pour  servir  d'otage  à  la  république.  Ar- 
rêté le  7,  il  fut  transféré  aussitôt  à  Marseille.  Il 
adressa  à  la  Convention  plusieurs  pétitions  qui 
restèrent  sans  résultat.  Mis  en  accusation  par  dé- 
cret du  3  octobre  avec  environ  quarante  députés 
du  parti  de  la  Gironde,  au  bout  de  six  moiA  son 
procès  fut  repris.  Il  fat  ramené  àf  aris,  enfermé 
à  la  Conciergerie,  puis  traduit  devant  le  tribunal 

wouv.  Bioca.  céifto.  —  T.  xxxviii. 


révolutionnaire.  Accusé  d'avoir  aspiré  à  la 
royauté  et  de  relations  avec  Mirabeau  et  Dumou- 
riez,  il  se  défendit  avec  autant  d'adresse  que  de 
sang- froid  ;  mais  il  était  condamné  d'avance.  Il 
entendit  son  arrêt  avec  le  plus  grand  calme ,  et 
demanda  à  être  exécuté  le  plus  tôt  possible.  Le 
même  jour  (  6  novembre  1793),  vers  quatre  heures 
de  relevée,  il  fut  conduit  au  lieu  de  l'exécutioa 
avec  Coastard ,  député  compris  comme  lui  dans 
la  mise  en  accusation  des  représentants  giron- 
dins, et  les  nommés  Goudier,  Labrousse  et  La- 
roque,  condamnés  les  jours  précédents.  Passant 
le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  jeta  un  re- 
gard sec  sur  son  ancienne  demeure,  et  répondit 
aux  huées  de  la  populace  par  un  geste  de  mé- 
prif,  en  disant  :  «  Ils  m'applaudissaient  autre- 
fois!... »  Il  ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
dégoût  des  hommes  et  de  la  vie.  Descendu  de  la 
charrette  et  monté  sur  le  plancher  de  la  guillotine, 
les  valets  du  bourreau  voulurent  tirer  ses  bottes, 
étroites  et  serrées  à  ses  jambes,  o  Non,  non,  leur 
dit-il,  avec  sang-froid,  vous  les  tirerez  plus  ai- 
sément après  :  dépêchons-nous  I  dépêchons- 
nons!..  >  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Sa  femme,  Louise- Marie- Adélaïde  nE  Boca- 
BOif-PEirrHiÈVRE ,  née  à  Paris,  le  13  mars  1753, 
morte  à  Ivry-sur-Seioe,  le  23  juin  1821,  était  la 
fille  du  vertueux  duc  de  Penthièvre  et  de  Marie- 
Thérèse-Félicité  d'Esté.  Mariée  à  seize  ans,  elle 
se  montra  avec  avantage  à  la  cour,  où  elle  ne 
cessa  de  paraître  que  lorsque  son  époux  fut 
brouillé  avec  le  roi  et  les  princes.  Cette  princesse, 
qui  n'avait  point  quitté  la  France  à  l'époque  la 
plus  désastreuse  de  la  révolution,  fut  empri- 
sonnée en  1793  an  Luxembourg;  elle  atteignit 
le  9  thermidor  avant  que  l'on  se  fût  occupé  de 
son  sort,  fut  placée  jusqu'au  12  septembre  1797 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Belhomme, 
et  déportée  ensuite  en  Espagne.  Dès  la  première 
restauration,  elle  revint  à  Paris,  qu'elle  ne  quitta 
pas  pendant  les  Cent  Jours,  par  suite  d'un  acci- 
dent qui  lui  était  survenu,  et  reçut  même  de 
l'empereur  une  pension  de  trois  cent  mille  francs. 
L'exercice  des  vertus  chrétiennes,  et  particu- 
lièrement de  la  charité,  remplit  ses  derniers  jours. 
De  son  mariage,  elle  eut  trois  fils,  Louis» P/ii- 
lippe,  roi  des  Français  en  1830,  le  duc  de  Mont- 
pensier et  le  comte  de  Beaujolais,  auxquels  elle 
avait  survécu.  A.  os  L. 

Montt*vr  général,  an.  1788-1794.  —  Bulletin  du  tri- 
bunat  révolutionnairf,  daoi  Ptiist.  parlejHfniatre  de  la 
répotutum,  t.  XXXI.—  Ferrièrcs,  Mewtoireg,  —  Bouille, 
Mém,  —  M*«  Campao ,  Mém.  —  Bertrand  de  Molle- 
fllla,  Mém.  —  Malouet,  Fofoçê  et  Contpiration  de 
deux  iffconmri,  etc.;  Parts,  17ft,  m  8*.—  Thlrn,£rui.  de 
la  Révotution  françaUe,  1. 1  à  IV.  —  A.  de  Lamarttne, 
HUt.  des  Ginméins,  t.  I  à  VII.  —  E.  et  A.  de  Gon- 
court,  ^ie  de  Marie'Ântoinette,  chap.  II. 

ORLÉANS  (  Ferdinand  -  Philippe  -  Louis- 
Charles- Henri ,  duc  n*  ) ,  prince  royal  français, 
fils  atné  du  roi  Louis-Philippe,  né  à  Palermo, 
le  3  septembre  1810,  mort  le  13  juillet  1842. 
Son  père,  qui  partageait  l'evil  des  Bourbons, 
appelé  en  ce  moment  par  la  junte  de  Sévi  lie  au 
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secours  de  la  Catalogne ,  ne  fat  pas  présent  à 
la  naissance  de  soa  lils  aine.  \tr^  la  Cn  d*aoùt 
1814,  quand  ses  parents  rcnlrèrent  en  France, 
le  duc  de  Chartres  (  on  lui  donnait  alors  c« 
titre,  suivant  Tusage  de  sa  maison)  n'avait 
pas  encore  quatre  ans ,  mais  savait  déjà  notre 
langue,  «  Quo.  ferons-nous  de  ce  garçon?  »  dit  le 
mi  Louis  XVIII,  quand  il  lui  fut  présentée  Pa- 
ris. —  Vous  en  ferez  un  soldat  comme  papa,  » 
répondit  Tenfant.  Cependant  sa  famille,  fixée 
défmitivemeat  sur  le  sol  français,  qu'elle  avait 
dû  quitter  encore  une  fois  pendant  les  Cent 
Jours,  songeait  k  élever  dignement  l'héritier  de 
son  nom.  Le  père,  au  grand  scandale  de  la  cour, 
aux  vits  applaudissements  du  public,  décida 
qu'il  entrerait  au  collège  Henri  IV  (23  octobre 
1819).  <^t  parti  9  conforme  aux  idées  libérales 
du  duc  d'Orléans  et  à  son  expérience  person- 
nelle de  la  vie,  n'était  pas  absolument  sans  pré- 
cédents, même  dans  tes  familles  princières  de 
ranciejine  monarchie;  mais  cette  éducation  d'un 
prince  au  collège  n'avait  jamais  été  prise  an  se- 
rieux ,  comme  elle  le  fut  }>our  le  jeune  duc  de 
Chartres.  Travaux ,  plaisirs,  punitions ,  récom- 
penses, tout  était  commun  entre  lui  et  ses  ca- 
marades, et  plus  d'une  liaison  née  en  ces  jours 
d'égalité  rapprocha  plus  tard  la  distance  des 
rangs.  Bientôt  son  nom  prit  place  parmi  ceux 
des  élèves  couronnés  aux  distributions  du  col- 
lège ou  du  concours  général,  et  les  applaudisse- 
ments de  ses  émules  attestaient  aux  yeux  de 
tous  que  ces  succès  étaient  loyalement  et  légiti- 
mement acquis.  Plus  tard,  il  suivit  les  cours,  et 
subit  avec  distinction  les  examens  difficiles  de 
l*École  polytechnique.  L'étude  des  langues  vi- 
vantes et  les  éléments  de  la  stratégie  com|)lé- 
tèrent  cette  éducation,  non  point  pédantesque  ni 
purement  scientifique,  mais  substantielle  et  po- 
sitive, ainsi  qu'il  convient  à  un  f<rince.  D'ail- 
leurs il  disait  qu'il  aimait  mieux  apprendre  dans 
le  monde  que  dans  les  livres.  Nommé,  le  30  sep- 
tembre 1824,  colonel  du  I*'  régiment  de  hus- 
sards (1),  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  du 
commandement  et  à  ta  théorie  de  l'art  militaire. 
En  1829,  il  alla  visiter  avec  son  père  l'Angleterre 
et  l^osse,  accompagna  ensuite  son  régiment  à 
Lunéville^  puis  à  Joigny ,  où  la  révolution  de  juillet 
1830  le  trouva.  Dès  le  r'  août  il  ût  prendre 
à  ses  soldats  la  cocarde  tricolore,  les  ramena 
(le  3  )  à  Paris,  et,  devenu  duc  d'Orléans  et  prince 
royal  par  l'élévation  de  Louis-Philippe  au  trône, 
il  partit  pour  inaugurer  dans  les  provinces  les 
couleurs  nationales  que,  le  premier  de  l'armée, 
son  régiment  avait  arborées  aux  yeux  de  la  ca- 
pitale (2).  Un  an  après,  il  commandait  la  pre- 

(1)  Les  états  de  senrlce  ofllclelt  dn  prince  que  nous 
avOTis  eus  scnm  les  yrut,  portent  en  léte  la  menttOR  sui- 
vante :  7*  réRlmeat  de  hussards  f  eXait  l'anciett  numéro 
de  ce  réRimenll.sous-beulenaDt.  octobre  i8U. 

(S)  Ce  fait,  dont  les  fMrtlcularités.  a-t-il  dU  lol-mfriGe, 
dcfalent  trouver  place  dans  i»  biographie,  pronvait  i  la 
fois  ■  la  bonne  discipline  du  corps  et  une  conflance  dans 
ioo  Jeune  chef,  qui  m'a  vivement  louché  et  qui  porta  le 


mière  brigade  détachée  à  l'armée  <lti  nor  ! ,  lurs 
de  la  première  campagne  de  Belgique,  qui  œ 
lut,  comme  on  sait,  (|u'une  promeoade  militaire. 
Le  29  novembre  1831,  lors  de  l'insurrectioB  de 
Lyon,  il  fut  envoyé  en  mission  extraordinaire 
dans  cette  ville  avec  le  maréclml  Soult,  et  il 
expliquait  lui-même  la  nature  de  cette  missiua, 
lorsqu'il  disait  dans  un  de  ses  discours  :  «  Je 
suis  venu  comme  pacificateur...  Les  coupables 
appartiennent  à  la  justice,  mais  les  malbôuieux 
sont  de  mon  domaine.  »  De  fortes  soaunes,  en- 
voyées depuis  aux  ouvriers  lyonnais,  à  diveràes 
époques,  prouvèrent  que  ce  n'étaient  point  ti  de 
vaines  paroles.  Lors  de  l'invasion  du  eboléra 
(mars  1832),  il  fit  mieux  que  de  contribuer  de 
sa  bourse  au  soulagement  de  tant  d'infortunes  : 
il  paya  de  sa  personne,  et  sa  visite  k  lliôtei- 
Dieu,  au  moment  où  le  fléau  sévissait  avec  le 
plus  de  for^,  fut  k  la  fois  un  acte  de  courage, 
de  politique  et  d^humanité.  La  médaille  qui  loi 
fut  décernée  à  eette  occasion  par  le  conseil  uoii- 
nicipal  de  la  ville  de  Paris  flatta  pliLSson  amour- 
propre  que  toutes  les  distinctions  honorifiqtie» 
dont  il  fut  revêtu. 

Cependant  c'étaient  là  pour  le  courage  do 
jeune  prince  de  trop  pénibles  épreuves  pour 
qu'il  n'attendit  pas  avec  impatience  foccask» 
de  gagner  ses  éperons  devant  l'ennemi.  Cette 
occasion  s'offrit  à  lui  dans  la  nouvelle  expéditk» 
de  Belgique.  Le  4  novembre  1832,  il  prenait  le 
commandement  de  la  brigade  d*avant  garde  de 
l'armée  du  nord,  et  le  20  il  était  devant  b 
citadelle  d'Anvers.  Dans  la  nuit  du  29  au  30,  il 
demanda  k  commander  la  tranchée,  l)ien  que  «a 
qualité  de  général  de  la  cavalerie  le  dispensât  de 
cette  mission  périlleuse,  et  il  s>n  acquitta  <Ie 
manière  à  mériter  non-seulemoot  les  éloges  of- 
ficiels du  maréchal  Gérard  (  tmlletin  du  3>}  ao* 
vembre),  mais  l'approbation  de  farinée  A  l'at- 
taque de  la  lunette  Saint-Laurent,  on  le  vit  nn»- 
ter  sur  le  parapet  au  milieu  d'une  grêle  de  balles, 
pour  encourager  les  troupes,  et  son  testament, 
daté  de  la  veille  de  l'assaut  (23  décembre),  nt 
venu  plus  lard  révéler  comment  il  compretuft 
ses  devoirs  de  prince  et  de  soldat.  Trois  ans 
après,  l'Afrique  voyait  à  son  tour  le  prince  s'u- 
socier  aux  fatigues  et  aux  exploits  de  l'anfeée, 
dans  la  campagne  signalée  par  le  combat  de 
l'Habrah  et  la  prise  de  Mascara  (novembre  et 
décembre  1835).  Une  contusion  de  balle  r^çoe 
dans  la  première  de  ces  affaires  et  une  maladie 
assez  grave,  suite  de^^  fatigues  supportées  soo 
im  climat  brûlant,  attestèrent  qu'il  ne  s'était  pas 
épargné  dans  cette  courte  mais  brillante  e\pé- 
dition.  A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Berlia 
et  à  Vienne,  avec  son  frère  M.  le  duc  de  5e> 
mours,  dans  le  courant  de  1836,  le  prince  rojal 

régiment  à  te  lancer  avec  mol  (  an  aHlea  tf*ane  rrts 
dont  le  dénoùment  était  incertain  et  loor»o«a  |  daa«  k 
parti  nMtlonal,  auquel  nous  fâmet  les  premiers  de  rar- 
Bée  à  nous  joindre  ».  (l>etire  dn  dnc  d*Orieaa«  i  M.  4e 
Gouy,  colondvn  \*'  dehaaaarda,  paMléèdaaB  le. 
nai  des  D9baU  Cu  9  août  is^i.} 
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épousa  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg. 
Ce  mariage  (30  mai  1837  )  paraissait  un  nou- 
veau gage  de  sécurité  pour  l'avenir.  Le  duc,  au 
milieu  des  premières  joies  de  i'iiymen,  n'oubliait 
pê&  qu'il  avait  promis  de  retuunier  en  Afrique. 
Use  nouvelle  campagne  se  préparait  :  il  tint  à 
iionneur  d'en  faire  partie;  mais  cette  fois  il  eut 
à  lutter  contre  les  résistances  do  conseil  des 
ministres  et  contre  les  répugnances  de  sa  Ca- 
mille. Il  l'emporta  enfin,  et  se  hâta  de  partir, 
«  de  peur,  dit- il,  qu'on  ne  revint  sur  cette  déci- 
sion (1)  ».  Le  résultat  de  cette  expédition  (  sep- 
tembre et  octobre  1839),  où  l'on  ne  rencontra 
guère  d'autres  ennemis  qu'on  soleil  de  plomb 
et  des  obstacles  matériels,  fut  la  reconnaissance 
de  la  grande  voie  de  communication  destinée  à 
réunir  Alger  k  Constantine;  mais  elle  eut  on  côté 
pittoresque  et  saisissant  qui  la  distinguent  des 
lutres  :  le  passage  des  Portes-de-Fer,  ces  bar- 
rières réputées  JQS()u'alors  infranchissables.  Cette 
palme  cueillie  par  les  soldats  et  offerte  à  leur 
iemie  général ,  cet  arc  de  triomplie  romain  ren- 
contré au  milieu  do  désert  (  à  Djimilah),  et  que 
Paris  devait  voir  un  jour,  d'après  le  vceodu  prince, 
trjmsporté  comme  par  eodiantement  dans  ses 
murs,  tout  cela  parlait  fortement  à  l'imagination 
ies  soldais,  et  rappelait  la  poésie  lointaine  de 
!a  campagne  d'Egypte.  Au  mois  de  maïf  1840, 
le  doc  d'Oriéans  s'embarquait  de  nouveau  pour 
l'Afrique;  mais  cette  fois  il  n'était  pas  seul  : 
il  emmenait  smi  jeune  frère  le  due  d'Aumale, 
benrenx  d'y  faire  sous  Iwi  ses  premières  armes. 
Jamais  il  ne  montra  plus  d*élan  que  dans  cette 
i:ampagne,  qui  devait  être  pour  lui  la  dernière. 
Lee  rapports  oficiels  du  marédial  Valée  le  citent 
il  plusieurs  reprises  pour  sa  beile  coB<iuite  aot 
combats  de  l'Affroua,  de  l'Oued'  Ger,  du  bois 
des  Oliviers,  à  la  priée  de  Médéah,  et  surtout  à 
DeMe  du  teniah  de  Mouxaia,  où  il  dirigea  les  dis- 
positions d'attaque,  et  commanda  en  personne 
la  colonne  qui  attaquait  la  position  de  front  Mo- 
ment solennel  pour  le  prince,  celui  où,  r^int 
par  les  braves  Duvivier,  Lamoricière,  Cliangar- 
Dier,  par  son  jeune  frère,  qui  venait  de  charger  à 
la  tête  des  grenadiers  du  23',  il  prit  possession 
de  ces  hauteurs.  —  «  £n  cessant  d'être  votre  chef 
et  le  compagnon  de  vos  Ci  a  vaux,  je  resterai  lar- 
dent défenseur  de  voa  droits.  »  Ces  paroles  dn 
prince  lorsqu'il  prit  congé  de  l'armée  d'Afrique 
iltiient  asHes  quelles  étaient  ses  occupations  dans 
rintervalle  de  ses  campagnes.  C'est  ainsi  que 
les  deux  années  1841  et  1842  furent  presque  ex- 
liusivement  consacrées  à  l'organisation,  à  Tins- 
pection  ou  à  la  manœuvre  des  troupes.  C'est 
linsi  qu'il  organisa  à  Saint-Omer  les  chasseurs 
Il  pied  de  Vincennes»  depuis  dénommés  chas» 
teurs  d'Orléans ,  l'un  des  meilleurs  corps  de 
Tarmée ,  destiné  è  en  modifier  profondément  la 
composition.  On  sait  aussi  qu'il  s'occupait  de 
l'histoire  des  régiments,  entreprise  par  ordre  du 

(1)  U-ltre  aagéoéral  LéUng,  p.  ti8,  du />rtac«-itoya/, 
^r  J.-J.  Janlo. 


ministre  de  la  guerre,  et  il  a  laissé  des  frag- 
ment pleins  d'intérêt  sur  celle  du  2*  léger  et 
du  i*^  hussards,  qu'il  avait  commandés  (1).  Le 
jour  même  de  l'accident  «léploraUe  qui  le  ravit 
à  la  France,  le  13  juillet  1842,  le  duc  d'Oriéans, 
à  peine  de  retour  des  eaux  de  Plombières,  où 
il  avait  conduit  sa  femme,  devait  partir  pour 
Sainl-Omer,  Inspecter  plusieurs  des  régiments 
désignés  pour  le  corps  d'armée  d'o|>ération  sur 
la  Marne,  dont  le  commandement  en  chef  lui 
était  déféré.  Il  se  rendait  à  Neuilly  pour  faire  en- 
core une  fois  ses  adieux  à  sa  famille,  lorsqo'cn 
voulant  sauter  de  sa  calèche,  dont  les  chevaux 
s'étaient  emportés,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion, lancé  à  terre  par  une  brusque  secousse  au 
moment  où  il  se  tenait  debout ,  il  eut  la  colonne 
vertébrale  brisée,  et  mourut  quelques  lieurea 
après,  sans  avoir  repris  connaissance.  Nous  n'es- 
sayerons point  de  peindre  le  deuil  de  la  famille 
royale,  les  cérémonies  funèbres  de  Notre-Dame 
et  àe  Dreux.  Confttatons  seulement  que ,  même 
daas  ses  jours  dMndifference  et  de  luttes,  la  France 
trouva  des  regrets  («inoères,  unanimes,  pour  cette 
existence  de  prince  si  bien  employée  et  si  subi- 
tement tranchée. 

Dans  cette  vie  consacrée  à  l'aceomplissemeiit 
de  tous  les  devoirs,  la  politique  pix^prement  dite 
a  tenu  peu  de  place.  Sans  affec-lrr  Topposition 
banale  des  héritiers  présomptifs,  on  entendit  le 
dnc  d'Orléans  dire  :  «  Mon  père  a  sa  mission; 
moi,  j'aurai  la  mienne.  »  A  la  chambre  des 
pairs,  où  il  siégeait  depuis  1830,  il  prit  quel- 
quefois la  parole  avec  convenance  et  dignité, 
le  plus  souvent  pour  des  faits  personnels:,  et  il 
considérait  aussi  cofnme  telles  ies  attaques  contre 
la  révolution  de  Juillet  et  les  institutions  qu'elle 
avait  fondées.  Il  n'intervenait  dans  les  luttes 
de  partis  que  dans  un  intérêt  de  clémence  et 
d'bomam'té ,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'être  en 
butte  aux  outrages  des  i>amphlétaires.  li  fai- 
sait le  plus  noble  usage  de  sa  dotation  prificière, 
si  amèrement  critiquée.  Il  eu  emplo>ait  une 
partie  à  des  actes  de  bienfaisance,  qu'on  eHt  tenté 
de  regarder  chez  les  princes  comme  une  né- 
cessité de  position,  mais  qui  se  distinguaient  par 
la  forme  heureuse  qu'il  savait  leur  donner. 
L'autre  partie  était  consacrée  au  patronage  tnti*!- 
iigent  de  tous  les  talents ,  parmi  le^fuels  il  ai- 
mait à  choisir  les  plus  jeunes  ou  les  plus  con- 
testés. Parmi  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres 
contemporains,  il  en  est  peu  qui  n'aieut  été  ses 
obligés  ou  ses  aum.  Les  fêtes  élégantes  dn  pa- 
villon de  Marsan,  par  le  mouvement  qu'elles  don- 
naient aux  arts  et  à  l'industrie,  les  courses  de 
Chantilly  et  du  Champ-de-Mars ,  par  l'influence 
qu'elles  exerçaient  sur  l'amélioration  de  la  race 
des  chevaux,  témoignaient  que  le  prince  se  pro 
posait  un  but  d'utilité  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Terminons  par  ces  paroles  d'une  bouche  élo- 

(4)  MM.  Jule<  Jaain  rt  Adrien  Pascal  ont  publié  qatl- 
ques-uns  de  en  fragmenta  dans  leurs  DoUce*.  ^of.  aua&l 
la  lettre  do  prince  citée  dau  une  note  précédente. 
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queote,  qui  résumaient  avec  bonheur  les  qualités 
lîu  prince  que  la  France  Tenait  de  perdre  :  «  Fils 
de  Henri  IV  par  le  sang,  par  la  bravoure,  par  Ta- 
ménité  cordiale  et  charmante  de  sa  personne  ; 
fils  de  la  révolution  par  le  respect  de  tout  droit 
et  l'amour  de  toute  lilierté;  entratné  vers  la 
gloire  militaire  par  l'instinct  de  sa  race;  ramené 
vers  les  travaux  de  la  paix  par  les  l>^ins  de 
son  esprit  ;  capable  et  avide  de  grandes  choses  ; 
populaire  au  dedans,  national  au  dehors,  rien 
ne  lui  a  manqué,  excepté  le  temps  (1).  » 

Le  duc  d'Oriéans  eut  deux  fils  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène  :  Louks-PhUippe-Al- 
bert,  comte  de  Paris,  né  à  Paris,  le  24  août  1 838  ; 
Robert'  Philippe'  Louis  -  Eugène- Ferdinand , 
duc  de  Cb\rtrfs,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840. 
[M.  R\THERV,  dans  VEncycl.  des  gens  du  m.\ 

Adrien  Pasral,  Fie  \him»ire  dm  eue  d'Orléans  ;  Pa- 
ri». iMf  io-l8.  —  J.  Janin,  U  Priuce  royal;  Ibid. 

ORLÉANS    (  Hélène- Louise- Elisabeth    de 
MECKLEMBOURG-ScHWERUf,  duchessc  d'  ),  femme 
du  précédent,  née  le  24  janvier  1814,  à  Lud- 
wigslust,  morte  à  Richmood,  le  18  mai  1858. 
Fille  de  Frédéric-Louis,  grand-duc  héréditaire 
de  Mecklembourg-Schwerin ,  et  de  la  princesse 
Caroline  de  Weimar,  sa  seconde  femme ,  elle 
avait  un  frère  du  même  Ht ,  le  prince  Albert , 
né  en  1812  et  mort  à  vingt  ans  environ.  £i:e 
le  regretta  beaucoup.  Elle  perdit  sa  mère  à 
l'âge  de  deux  ans  (  1816)  ;  son  père  épousa  en 
troisième  noces  la  prince^^se  Auguste  de  Hom* 
t)ourg,  qui,  restée  yenve  bientôt  après  (1819), 
servit  de  mère  à  la  jeune  orpheline  et  dirigea 
son  éducation.  La  princesse  Hélène  fut  élevée 
dans  une  retraite  presque  absolue.  Au  printemps 
de  1827,  lorsque  la  grande-duchesse  la  con- 
duisit pour  la  première  fois  à  la  cour  de  Wei- 
mar, elle  ne  connaissait  guère,  outre  les  mem- 
bres de  sa  famille,  que  ses  professeurs  ;  cepen- 
dant elle  ne  parut  ni  contrainte  ni  surprise  par 
ses   nouvelles  impressions.    La  vie    sérieuse 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors  avait  peut-être 
développé  sa  sensibilité;  mais  elle  avait  aussi 
formé  son  esprit  aux  plaisirs  de  l'intelligence, 
et  malgré   sa  jeunesse  elle  possédait  déjà  le 
goût  de  la  poésie  et  des  beaux-arts ,  dont  elle  a 
toujours  fait  preuve.  La  grande-duchesse  étant 
tombée  malade  en  1830,  sa  belle-tille  t'accom- 
pagna aux  eanx  de  Tœplitz.  Ce  séjour  eut  une 
grande  influence  sur  la  destinée  de  la  princesse 
Hélène;  c'est  À  Taplitz  qu'elle  fut  présentée  au 
roi  de  Prusse,  qui,  charmé  de  sa  distinction  et 
de  l'égalité  de  son  humeur,  lui  voua  une  sincère 
amitié.  En  1836,  le  duc  d'Orléans  fit  un  voyage 
en  Allemagne.   Lors  de  son  passage  à  Beriin, 
le  vieux  roi  de  Prusse,  se  prenant  pour  lui  d'une 
aiïection  toute  paternelle,  lui  exprima  le  regret 
de  n'avoir  plus  de  fille  dont  il  pût  lui  confier 
le  bonheur;  le  souvenir  de  la  princesse  Hélène  se 
présentante  son  esprit,  il  fit  de  runiondu  duc  avec 

il)  Dlftcnnn  de  M.vjctor  lîug-'  en  prfsmtjnl  au  roi 
J'adresse  de  liDslituf. 
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cette  princesse  sa  préoccupation  la  plus  vive,  en 
dépit  de  la  résistance  qu'il  rencontra  dans  a 
propre  famille.  Le  ministre  de  France,  M.  Bns- 
son,  fut  cliargé  de  la  demande  officielle.  Le 
grand-duc  Paul-Frédéric,  son  frère  d'nn  pre- 
mier lit,  l'accaeillit  avec  une  certaine  froidear, 
çt  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'interventin 
directe  du  prince  royal  pour  lever  tontes  les 
objections.  Le  contrat  de  mariage  fut  signé  le 
5  avril  1837,  et  le  15  mai  la  jeune  fiancée  quitta 
Ludwigslust  avec  sa  l)elle-mère,  qui  voulut  U 
présenter  elle-même  à  la  reine.  Le  25  mai  elle  fit 
son  entrée  en  France.  De  Forbach  k  Fontaioe- 
bleaii,  partout  elle  reçut  sur  son  i^assaf^  l'aoeiicil 
le  |>lus  bienveillant  (1).  Le  30  mai  les  époux  re- 
çurent la  bénédiction  nuptiale  à  Fontaineblfao, 
selon  les  rites  des  deux  communions,  apr.^ia 
cérémonie  civile,  faite  par  le  chancelier  Pas4|aicr. 
Les  têtes  magnifiques  célébrées  à  Paris  à  l'oca* 
sion  de  ce  mariage  furent  attristées  par  un  f^ 
neste  accident,  qui  coûta  la  vie  à  un  emé 
nombre  de  personnes.  Quatre  années  s'éoai- 
tèrent  pour  la  duchesse  au  milieu  des  joies  de 
la  vie  intime ,  de  l'éclat  du  rang  et  dei  es- 
pérances les  plus  riantes.  La  naissance  de  le 
deux  tils,  le  comte  de  Paris  (  24  août  183S  )  rt 
le  duc  de  Chartres  (  9  novembre  1840),  mit  le 
comble  à  son  bonheur. 

Le  14  juillet  1842  la  duchesse  se  trouvait 
eaux  de  Plombières  quand  un  malheur 
grand  qu'imprévu  vint  la  frapper.  La  noavefir 
de  la  triste  fin  du  duc  d'Orléans  fut  envoyée 
au  général  Baudrand;  M™*  de  Montesqooi, 
chargée  de  préparer  la  duchesse  à  cette  ter- 
rible révélation,  lui  dit  que  le  prince  était  dai- 
gereusement  malade.  JUIe  voulut  partir  ansiitM 
pour  Paris.  Dans  la  nuit,  sa  voiture  renoratn 
celle  de  M.  Chomel ,  médecin  de  la  (amiUe 
royale.  Croyant  la  princesse  instruite  de  U  fé- 
rite,  il  la  lui  apprit  involontairement.  «  Ce  a'el 
pas  possible,  disait-elle,  je  ne  vous  crois  pas;» 
et  elle  demeura  plus  d'une  heure  sur  la  roile 
à  sanglotter.  Le  16  juillet  elle  arriva  à  >'eQillv; 
mais  elle  n'y  trouva  plus  que  le  cercueil ,  d^ 
refermé,  de  celui  qui,  selon  ses  propres  expres- 
sions «  avait  tout  son  cœur  ».  A  partir  de  et 
jour  elle  habita  aux  Tuileries  l'appartement  <b 
son  mari.  Là,  au  milieu  des  souvenirs  à  la  M 
amers  et  doux  d  un  passé  heureux,  elle  sei 
sacra  entièrement  à  Féducation  de 


(1)  L'auteur  anonyme  de  la  Fie  de  la  duekeus  fOr- 
léans  trace  ainsi  son  portrait  :  «  E  n  effet,  le  ctenv 
Inexprimable  de  sa  physionomie  plaisait  dès  l'aborl  Si 
aucun  de  ses  traits  en  particulier  n'attirait  l'aneatisa. 
Il  y  avait  tant  d'harmonie  et  de  noblesse  dans  lootc  « 
personne  que  \e*  ycui  se  fitalr-nt  sur  elle  avee  n  vK 
Intérêt  Son  reimrd,  doux  et  pénétrant  à  la  foii,  an- 
bljit  chercher  la  pensée  de  cent  qnl  lai  parlatmf.  Ss> 
sourire  fin  cl  bienveillant,  une  «pression   taDiOilirl- 

j  lante«  tantôt  affectueuse  et  émue,  reflétaient  soa  sak  et 
rendaient  vivemrnt  l'Impression  qu'éveillait  ea  dr 
chaque  parole  qui  lui  ét^tit  dite.  Bien    qu'une  disltor- 

:    t)on  peu  commune  rappelât  «on  r.ins,  dont  ei)e-i 
n'était  janriaU  préoccupée,  l'on  peut  dire  qne  le 
ment  qu'elle  Inspirait  éUll  celai  de  la  sympathie.  • 
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comme  iis  devaient  être  élevés  dans  la  religion  i 
de  leur  père,  la   princesse,  bien   qu'elle   fiU  j 
protestante,  assistait  régulièrement  à  leur  ins- 
truction  religieuse  comme  à  leurs  autres  le- 
çons. 

La  révolution  de  Février  la  frappa  moins  dans  ses 
principes  que  dans  sesaiïections;  depuis  longtemps 
elle  prévo]fait  une  crise,  sinon  la  chute  de  la  dy- 
nastie. Le  24  février,  quand  le  roi  eut  abdiqué  en 
faveur  du  comte  de  Paris,  la  princesse  se  rendit  à 
la  chambre  des  députés,  accompagnée  de  ses  deux 
fils  et  du  duc  de  Nemours.  A  son  arrivée  quelques 
cris  de  (c  Vive  la  duchesse  d'Orléans  I  Vive  le 
comte  de  Paris  !  »  se  firent  entendre,  auxquels  ré- 
pondirent les  cris  de  n  Pas  de  princes  I  Nous  ne 
voulons  pas  de  princes  ici  1  »  La  duchesse  prit 
cependant  place  au  pied  de  la  tribune,  et  y  resta 
deJM>ut  avec  ses  deux  enfants.  M.  Dupin  proposa, 
avec  instance,  de  consigner  au  procès-verbal  les 
acclamations  qui  avaient  accueilli  la  duchesse 
d'Orléans  comme  régente.  Le  tumulte  deve- 
nant extrême,  le  président  engagea  la  princesse 
à  se  retirer.  «  Monsieur,  répondit-elle,  ceci  est 
ane  séance  royale.  »  Puis  elle  ajouta  :  «  Si  je 
sors  d'ici,  mon  fils  n'y  rentrera  plus.  »  On  la  fit 
monter  jusqu'aux  gradins  placés  en  face  de  la 
tribune;  elle  s*y  assit  à  cAté  du  duc  de  Ne- 
mours. M.  Crémieux,  combattant  le  projet  d'une 
simple  modification  de  la  loi  de  régence,  fit 
passer  à  la  duchesse  la  déclaration  suivante  : 
«  Cest  de  la  volonté  nationale  que  mon  fils  et 
moi  nous  voulons  tenir  nos  pouvoirs.  J'élè- 
verai mon  fils  dans  les  sentiments  les  plus  Tifs 
de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté!  »  A  ce 
moment,  des  gens  armés  envahirent  la  salle;  le 
désordre  fut  à  son  comble,  et  la  duchesse  dut 
s'éloigner  précipitamment,  sous  la  protection  de 
M-  Jules  de  Lasteyrie.  Séparée  de  ses  enfants 
par  la  foule,  elle  retrouva  presque  aussitôt  le 
comte  de  Paris,  mais  le  duc  de  Chartres  ne  put 
lui  être  rendu  que  le  lendemain.  MM.  de  Mont- 
giiyon  et  de  Mornay  l'accompagnèrent  à  l'hôtel 
fies  Invalides,  où  le  duc  de  Nemours  vint  la  re- 
joindre. Sur  les  instances  de  ce  prince,  elle 
consentit  à  quitter  Paris;  mais  au  moment  de 
partir  eHe  dit  à  ceux  qui  l'avaient  suivie  :  «  Sur 
un  mot,  demain  ou  dans  dix  ans,  je  reviens 
ici.  »  Elle  arriva  dans  la  nuit  au  château  de  Bli- 
gny,  puis  de  là  elle  passa  en  Belgique  (l/,  et  se 
rendit  à  Cologne.  Au  mois  de  mai  1848  la  du- 
chesse d'Oriéans  s'établit  à  Eisenach,  et  fit 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre ,  accompa- 
gnée de  ses  enfants.  Elle  vint  même  se  fixer  à 
Richmond  après  la  mort  de  Louis-PhiUppe. 
Les  émotions  trop  vives  qu'elle  avait  éprou- 
vées depuis  longtemps  usèrent  sa  vie,  tout  en 
lui  laissant  une  force  factice  qui  dissimulait  sa 

(1)  En  passant  la  fronllère,  la  duchesse  d*Orléant 
pleurait  amèrement  «  Je  pleure.  disalt-eHe,  de  donlear 
de  quittrr  cette  France,  sur  qui  J*app<-Ue  toutes  les  bé- 
nédtctloss  do  elrl.  En  quelque  lien  que  Je  meure,  qu'elle 
Mche  bien  que  les  dcrolers  balteoBenU  de  mon  eanr  se- 
ront pour  cUe.  » 


fin  prochaine.  Le  18  mai  l8âR  elle  mourut  sans 
agonie,  aprè't  une  légère  indisposition  de  quel- 
ques jours.  Sans  nulle  ambition  personnelle,  la 
duchesse  d'Orléans  a  cependant  refusé  cons- 
tamment d'engager  l'avenir  de  ses  fils  en  re- 
connaissant les  droits  de  la  branche  atnée  des 
Bourlx>ns  au  trône  de  France.  Son  testament 
est  dicté,  en  ce  qui  concerne  ses  enfants,  par 
une  visible  tendresse  maternelle.  Tous  ses  bi- 
joux et  objets  précieux,  soit  par  leur  valeur,  soit 
comme  souvenir,  y  sont  partegés  entre  le  comte 
de  Paris  et  son  frère  avec  une  grande  impar- 
tialité. H.  L-Y. 

Madame  la  duchêtsê  d'Orléans  i  Paris,  18SS,  In- 18. 

ORLEANS  (Jean  n'),  peintre  français,  né 
vers  1350,  mort  après  1408.  Il  tirait  vraisembla- 
blement son  nom  de  la  ville  où  11  était  né.  On 
le  voit  dès  1371 ,  sous  Charles  Y,  figurer  dans 
les  comptes  comme  peintre  et  valet  de  chambre 
du  roi.  Il  lui  fut  payé  alors  80  francs  pour  avoir 
peint  et  décoré  le  bers  ou  berceau,  qui  reçut  à 
sa  naissance  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 
Jean  d'Orléans  continua  son  office  sous  le  règne 
de  Charles  VL  En  1385,  lors  des  joutes  de  Cam- 
brai, il  toucha  douze  livres  •«  pour  avoir  peint 
et  conti'efait  neuf  plumes  de  faisan  d'Inde  », 
qui  furent  placées  sur  les  heaumes  du  roi  et  de 
Pierre  de  Navarre.  En  1392  il  peignit  une  An- 
nonciation  pour  la  chambre  du  dauphin  Charles 
(mort  en  1401.)  En  1408  il  recevait  encore, 
avec  le  titre  de  peintre  du  roi,  ses  gages  ordi- 
naires, qui  s'élevaient  à  six  sous  parisis  par  jour. 
Il  avait  alors  son  fils  François  pour  associé  à 
ses  travaux  avec  future  succession.  Ce  dernier, 
valet  de  chambre  et  peintre  du  roi  Charles  VI,  se 
retrouve  aussi  mentionnédans  un  compte,  comme 
peintre  de  Louis,  dauphin,  duc  de  Guyenne  de 
1414  à  1415.  y. 

Mannscrit*,  aupplémcnt  français,  S840.  rollo  686.  —  !..  de 
Laborde,  Dm-s  de  Bourgogne;  prewet,  t  f,  p.  US.  * 
A.  de  Montalgnon,  Archives  de  Cart  JrançaUy  isss. 
~  Doewnentt,  t.  III.  p.  S48-SU;  ~  Vallet  de  VIrivUle, 
ibid.,  X,  V,  pages  177  et  s. 

ORLÉANS.  Voy.  AUHALE,  BEAUJOLAIS,  BERhf, 

Charlotte- ELISABETH,  Clèves  {Marie  de), 
JoiNViLLB,  Louis  xii,  Louis-Philippb,  Longue- 
ville,  Louise,  Marie,  Momtpersier  et  NEMOuns. 

ORLEANS.  Voy,  DoRLéANS  et  La  Motte. 

ORLET  (Van),  famille  de  peintres  flamands, 
dont  les  principaux  sont  : 

Bernard  van  Orlet,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Barend  van  Brussel  {Barent  de 
Bruxelles) f  né  à  Bruxelles,  en  14.90,  mort  vers 
iàOO.  11  reçut  les  premières  notions  de  la  pein- 
ture de  son  père ,  assez  bon  peintre  de  genre , 
qui  envoya  son  fils  fort  jeune  en  Italie,  où  il 
fut  élève  de  Raphaël.  Ce  maître  illustre  exerça 
son  disciple  à  de  vastes  oomt)ositions,  où  il  per- 
fectionna son  talent  et  acquit  la  belle  ma- 
nière. De  retour  en  Brabant,  Bernard  van  Orley 
s'attacha  à  peindre  de  grandes  chasses,  que 
Charles  Y  aimait  beaucoup  et  payait  largement. 
11  fit  entre  antres  ane  suite  de  vues  choisies  do 
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la  forêt  do  Soijinips,  oii  le  monarque  et  les  prin- 
cipaux seigneurfi  de  sa  cour  sont  représeniés 
prenant  part  à  dîfr«»r«'nfs  épiswfes  *\e  riiassc. 
C'est  «l'après  ces  tableaux  et  quelques  cartons 
du  même  artiste  qu'ont  été  esétnîées  le»  helles 
collections  de  tapisseries  faites  ponr  Pempereur, 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche  et  la  ductiessc 
de  Parme.  Vers  la  même  époque  Bernard  pfi{;nit 
à  Anvers  son  magnifique  Jugement  dernier,  si 
remarquable  par  les  t)eatix  transparents  qni 
éclairent  son  ciel.  Pour  les  obtenir,  il  fit  dorer 
son  panneau ,  et  c'est  de  ce  fonds  qu'il  a  su  tirer 
les  tons  chauds  et  brillants  que  I  on  admire  dans 
ce  clief-d'aiiTre.  Bernard  fit  depuis  pour  le 
prince  de  Nassau-Orange  seize  carton»  colorié» 
qui  ont  été  exécutés  en  tapisserie  pour  le  château 
de  Rréda.  Chaque  carton  contenait  deux  per- 
sonnages à  cheval  »  un  cavalier  et  une  dame  re- 
présentant tous  les  ancêtres  des  Nassau.  Le» cos- 
tumes en  étaient  fidèlement  reprodnit»  :  l'or, 
^argent,  la  soie  s'y  mêlaient  artistiquement  avec 
la  laine.  I.e  dessin  était  d'une  grande  correction, 
et  les  attitudes  toutes  variée»  sans  effort.  Le 
princ«  fit  copier  à  l'huile  ces  cartons  par  Hans 
Jordatms.  Outre  ces  productions,  on  cite  de  Ber- 
nard van  Orley  :  à  l'Académie  de  peinture  de  Ma- 
Ime<,  Sahit  lAtc  faisant  le  portrait  de  la 
sainte  Vierge;  Michel  Coxcis  a  peint  les  volet» 
qui  recouvrent  ce  tablean.  A  l'exposition  de 
Manchester  (I8&7)  on  voyait  aussi  six  tableaux 
de  ce  nnattre,  entre  autres  un  yt\M  portrait 
de  ftnrme;  la  Madone  avec  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Barbara  ;  le  Sauveur  opfHi- 
rafssant  à  /a  .Vflrfe/eiwe;  une  très-belle  Vierge 
à  mî-corps  avec  un  fond  de  paysage  et  des  figu- 
rine». On  ignore  l'époque  exacte  de  la  mort  de 
Bernard  van  Orley;  sa  devise  était  :  C/irreun 
son  temps.  Son  meilleur  élève  fnt  Peter 
Kouc. 

ifwr^flrrf  van  Orley,  né  à  Bruxelles,  en  1652, 
mort  dans  la  même  vtUe,  le  26  juin  1732.  Il  était 
fil-i  et  élève  de  Pierre  van  Orley,  receveur  des 
rentes  de  Bmxelleset  paysagiste  médiocre,  qui  le 
confia  bientôt  à  son  frère  Réoollet  van  Orley, 
qui  avait  un  peu  phis  de  mérite,  mais  pas  assez 
pour  guider  un  talent  comme  cekii  de  son 
neveu.  Le  jeune  Richard  surpassa  rapidement 
80»  deux  maîtres.  A  l'âge  de  seize  ans ,  il  s'ap- 
pliqua â  la  miniature,  genre  léduisant  et  pro- 
ductif pour  ceux  qui  réussissent  à  bien  peindre 
le  portrait.  Honreusement  Richard  ne  se  laissa 
pas  entraîner  par  l'amour  du  gain  ;  il  se  pedW;- 
tionna  dans  le  dessin  et  produisit  bien  têt  des 
composition»  pleines  d'esprit  et  de  talent.  Son 
dessin  est  correct  A  juger  par  se»  œuvres  on 
est  tenté  de  croire  qu'il  a  passé  sa  vie  en  Italie. 
Tantôt  il  a  composé  dans  le  goût  de  l'Albane,  de 
Pierre  de  Cortone,  tantôt  dans  celoi  du  Poussin. 
Ses  fonds  sont  d'iree  belle  architecture  ;  il  enten- 
dait trè»-bren  la  perspective  et  ses  plans  sont 
gradués  sans  confusion.  Quoiqull  cx>nsacrât  une 
partie  de  aea  loisir»  à  l'étude  de  l'histoire  et  de» 


belles-lettres  et  que  ses  fonctions  de  contr«>leirr 
des  linanc^  de  sa  ville  natale  loi  prissent  h^M- 
coup  de  temps,  il  était  tellement  laborieux  que 
le  nombre  de  tableaux  et  dessins  sortis  «le  sa 
main  est  incroyable.  Parmi  les  derniers  on  n- 
marque  un  volume  de  quatre-vingt-sK  deiMîn* 
à  la  plume  et  â  Pencre  de  Chine  représentant  des 
sujets  variés;  L* Accroissement  de  Rome  m 
soixante-huit  dessins,  gravés  par  Bernard  Picard: 
le  Pontificat  romain ^  gravé  par  Bertram; 
V Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  de  Flavius 
Josèphe,  gravée  par  le  même  (Amsterdam,  tT26, 
2  vol.  infol.)|  etc.  Richard  van  Oriey  gravait 
ans»!  fort  bien  à  l'eao-forte  :  outre  tieaucoup  de 
morceaux  de  sa  composition,  eut  Vautres  les  douze 
estampe»  qni  ornent  le  Pastor  Fidû  de  J.-B. 
Guarini  (Amsterdam,  Elsevier,  1A78,  in-24\  H 
les  Amours  de  Vertumne  et  de  Pomt^ne,  <m 
cite  de  lui  :  la  Chute  des  anges,  d'après  Rubn<; 
Bacehus  irre,  d'après  le  même;  Le  Èêartogt 
de  la  Vierge,  d'après  Luca  Giordano,  etc.,  etc. 
Richard  van  Orley,  mort  octogénaire,  hiyaic  le 
monde  et  vécot  dû»  le  célibat.  Il  fut  enênre  ea 
grande  pompe  à  l'église  de  Saint- Gaugrrir  et 
Bruxeltos  dans  la  toni»  de  son  ancêtre  BemanI, 
qui  précède. 

Jan  van  Orlet,  frère  «tu  précédent,  se  ^Btis- 
gua  aussi  dans  les  art».  On  voit  piusieun  ti> 
bteaux  de  loi  dans  les  églises  de  Bruxelles  K 
une  Sainte  Famille  à  Vienne.  11  était  boo  pa- 
veur, et  a  laissé  une  suite  de  vingt-huit  sajets 
tirés  du  Nouveau  Testament.  Excellent  desnai- 
tenr,  il  composa  pluaieurs  sujets,  que  too  frère 
reproduisit  â  l'eau- forie.  A.  na  L 

Vfejtrman.  De  SelHMerionst  êer  Jfpé€rknkém.t  IH 
et  IV.  -.  ntkinirtoo.  £Mrr«MMnr  of  paiÊUtn.  -  San, 
DUiicnnaire  de»  çraeeun.  —  D^aewBpft,  jm  k'ki  ^ 
peintre»  flamands^  etc.,  L  1,  p.  ?S.  U;  t.  Il,  p.  Ml-IT  - 
W.  Burger,  Exhibition  de  trésors  dTart  à  Mai^MUr. 
dan.s  U  Stéete  du  1S  falllct  itST. 

OR  LOF ,  nom  d'une  ftimille  russe  qui  a  et  te 
plus  grand  retentissement  dans  toute  la  scceclr 
nK>itié  du  dix- huitième  siècle,  par  sa  fortune  n- 
pide.  Anjourd'hui,il  n'existe  plus  de  cette  fknSèt 
de  rejetons  mâles,  si  ce  n'est  dans  une  ligne  iadi- 
recto.  <t  A  Tépoque  de  l'exécution  des  stréiifr,  «as 
Pierre  l»',  dit  le  prince  IX)lgorookow,  un  jeuae 
strelitf.,  nommé  Itan  et  surnommé  Oretl  T^^S 
appelé  à  poser  sa  tète  sur  le  billot ,  et  trouviat 
sur  son  chemin  la  tête  d\in  camarade... .  la  re- 
jeta dn  pied ,  en  di^nt  :  «  Il  faut  pourtant  qnr 
je  me  fasse  place  ici  !  »  Pierre  !•*,  qui  se  troa- 
vait  là ,  frappé  du  calme  de  ce  jeune  homn^, 
lui  aceonla  sa  grftœ,  et  le  plaça  oofmne  s^lM 
dans  un  régiment  de  ligne.  Le  eouracm 
strelitz  conquit  par  sa  valeur  le  grade  «Pollicin-. 
et  par  conséquent  te  titre  de  gentilhomme.  • 
THIe  fiit,  en  1698.  la  premtère  apparition  dans 
l'histoire  de  celte  famille,  «lestinée  à  y  joner  m 
si  grand  rôle  et  qui  prit  alors  le  nom  d'OM 
Le  fils  d*Ian,  Grécoisf,,  s'éleva  au  grade  de  gé- 
néral, et  le  gouvernement  de  Novgorod  W  M 
confié.  11  fut  père  de  cinq  fils ,  o^lires  à  des 
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titres  difTérents.  Cependant  la  fortune  d'aucun 
d'eux  De  fut  plus  brillante  que  celte  du  second, 
nonvné  Gbécoirk  comme  son  père.  Pou  s*efi 
fallut  qu'il  ne  s'assit  sur  le  trûie  de  Russie  à 
côt(^  de  Catherine  It. 

Né  en  1734,  Grigor-Grigoriéoilch  Orlop 
(c'est  la  forme  russe  du  nom),  en  sortant  du 
corps  des  cadets ,  entra  lieutenant  dans  la  garde, 
d'oii  il  passa  dans  TartiHerie,  et  dcfint  aide  de 
camp  de  Chouvalof.  Une  intrigue  amoureuse  qui 
fit  beaucoup  de  t>niit  attira  sur  lui  l'attention  de 
Cathei  tue.  Frappée  de  sa  bonne  mine ,  de  sa  toi- 
lette élégante  et  de  son  air  martial ,  non-seule- 
ment eue  le  préserva  de  la  vengeance  de  Chou- 
valof, mais  die  Tadmit  dans  son  intimité.  La 
position  de  Catherine  à  l'égard  fie  son  époux 
Pierre  111  était  déjà  intolérable.  Elle  consulta  son 
favori  sur  les  moyens  de  s'en  affranchir,  et  la 
révolution  qui  précipita  du  trôae  ce  malheureux 
prince  fut  décidée.  Aidé  par  ses  frères,  Orlof 
réussit  à  placer  la  couronne  sur  la  télé  de  Ca- 
therine,  service  qui  lui  valut  les  premières  di- 
gnités de  l'empire  ainsi  que  le  titre  de  comte, 
conféré  aux  cinq  frères,  le  22  septembre  1762,  et 
auquel  celui  de  prince  du  Saint-Empire  vint  te 
joindre  pour  lui  seul  dix  ans  après.  Comblé  de 
riclieâses  et  de  dignités ,  consulté  dans  toutes 
les  circonstances  importantes  par  rirapératrice, 
qui  ne  se  dirigeait  que  par  ses  conseils,  il  ambi- 
tionnait un  titre  plus  élevé;  mais  l'opposition 
de  Tcheruychef,  de  Rasoumofski,  de  Voruntzof, 
de  Panine,  et  plus  encore  peut-être  certaines 
susceptibilités  de  CatlierLae,  tirent  édiooer  toutes 
ses  tentatives.  Obligé  de  renoncer  à  cette  |)er- 
spective,  il  voulut  se  créer  un  royaume  sur  Ws 
bonis  de  la  mer  Caspienne,  puis  reconstituer  à 
son  profit  la  Grèce  en  état  ijidi^pendant,  et  à  cet 
effet  il  tourna  contre  la  Turquie  tous  les  eCtorb 
de  la  politique  russe.  Mais  la  légèreté  de  sa  con- 
duite, ses  propos  plus  qu'indiscrets,  son  incons- 
tance, affaiblirent  l'attachement  de  Catherine, 
qui  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  trouver  ua 
prétexte  pour  l'éloigner.  La  peste  qui  ravagea 
Moscou  en  1771  lui  (ournit  l'occasioB  qu'elle 
attendait.  £lle  chargea  Orlof  de  se  rendre  dans 
cette  ville  et  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  arrêter  le  fléau.  Orlof  s'acquitta 
de  celte  tache  avec  autant  d'hakuleté  et  de  pru- 
dence que  de  courage  et  de  dévouement  A  son 
retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  reçut  Taecueil  le 
plus  flatteur  ;  il  rétablit  son  ascendant  sur  Tim- 
pératrioe  et  se  livrait  de  nouveau  aux  plus  té- 
méraires espérances.  Mais  son  envoi  en  Yalachie 
(1772),  comme  négociateur  de  la  paix  avee  les 
Turcs,  fut  IVffet  d'une  nouvelle  disgrâce.  Pen- 
dant son  absence,  Catherine  choisit  un  autre 
favori,  et  Orlof,  en  route  pour  Saint-Pétersbourg, 
après  avonr  rempli  sou  importante  mission,  reçut 
l'ordre  de  se  retirer  dans  son  château  de  Gat- 
cèHua.  Il  se  décida  k  obéir,  et  l'impératrice,  pour 
prix  de  sa  souiuissioa,  lui  conféra  le  titre 
de  prince,  augmenta  coosidéraMement  ses  do- 


maines ,  et  lui  rendit  même  ses  bonnes  grâces 
avant  la  fin  de  l'année.  Cependant,  de  nouvelles 
difliculti'S  s'étant  élevées,  Orlof  fut  envoyé  à 
Revel,  où  il  ne  tarda  pas  k  s'ennuyer.  Il  se  mit 
alors  à  voyager,  parcourut  PAIIemagne  et  la 
France;  maie,  toujours  inquiet,  toujours  agité, 
il  ni^  put  rester  longtemps  éloigné  de  la  rési^ 
dence  impériale.  Lorsqu'il  y  revint,  il  fut  ac^ 
cueilli  avec  une  joie  apparente  ;  mais  le  séjour  ne 
lui  en  devint  pas  moins  bientôt  insupportable,  fl 
prit  le  parti  de  se  remettre  en  voyage ,  emme- 
nant avec  lui  une  jeune  épouse  qu'il  perdit  bien- 
tôt après  à  Lausanne  (1).  Le  chagrin  que  lui 
causa  sa  mort ,  joint  à  la  jalousie  qu'excita  en 
lui  la  faveur  de  Potemkin ,  accrut  encore  son 
agitation  mentale,  et  il  mourut  à  Moscou,  où  il 
était  de  retour  depuis  un  an ,  en  1783. 

Son  frère  puîné,  Alexis  Orlof,  qui  était  entré 
avec  lui  dans  le  corps  des  cadets  et  en  était  sorti 
sous-officier  d'un  régiment  de  la  garde,  se  dis- 
tingua plus  que  tous  ses  frères ,  lors  de  la  révo- 
lution de  1762,  par  son  esprit  entreprenant  et 
son  audace.  Il  fût  le  premier  à  proclamer  Ca- 
therine impératrice,  et  le  souverain  détrôné  ayant 
été  (onfié  à  sa  garde ,  on  assure  qu'il  fnt  Tan- 
tour  de  sa  mort.  Catherine  ne  parait  pas  avoir 
eu  connaissance  de  ce  crime  avant  sa  perpétra- 
tion; mais  elle  devait  tout  aux  Oriof,  et  Alexis, 
comme  son  frère  Grégoire,  parcouml  rapide- 
ment une  carrière  brillante.  Il  arriva  en  peu  de 
temps  aux  premières  dignités  miKtaires;  mais 
comme  il  ne  possédait  ni  les  connaissances  ni 
l'expérience  nécessaires  pour  diriger  un  corps 
d'armée ,  Catherine  le  nomma  amiral  de  la  flotte 
qu'elle  envoya  en  1768  combattre  les  Turcs^dans 
l'Archipel.  Orlof  n'avait  jamais  non  plus  com- 
mandé une  chaloupe  ;  cependant  il  eut  le  bon  esprit 
de  se  montrer  docile  aux  conseils  d'un  officier  an- 
glais, nommé  John  Elphinstone  (voy.  ce  nom),  et 
son  expédition,  à  laquelle  prit  part  son  frère  Fœ- 
dor,  réussit  au  delà  de  toute  attente.  Il  acquit  sur- 
tout beaucoiipifik  gloire  par  l'incendie  de  la  flotte 
turque  dans  le  port  de  Tchesmé,  le  7  juillet  1770. 
Lorsque  son  frère  aîné  tomba  en  disgrâce,  Tim- 
pératrice,  qui  ooiinaist»ait  l'esprit  entreprenant 
d'Alexis ,  lui  fit  défendre ,  tout  en  hii  accordant 
les  distinctions  les  plus  flatteuses,  et  entre  autres 
le  surnom  de  Tchesmenskii ,  de  quitter  l'Archi- 
pel sans  sa  permission  expresse.  Oriof  n'obéit 
qu'à  moitié;  car  il  se  rendit  à  Livourne,  où  un 
perfide  abus  de  confiance  mit  en  son  pouvoir 
une  fille  de  l'impératrice  Elisabeth  (princesse 
Tarakanof  ) ,  qui  fut  emmenée  en  Russie  et  en- 
fermée dans  une  prison  où  elle  termina  ses  jours. 
Cette  trahison  consommée,  Alexis  Oriof  remit  è 
la  voile,  en  1771,  avec  l'intention  de  forcer  les 
Dardanelles;  mais  son  expédition  échoua.  La 
campagne  de  1773  eut  encore  moins  d'importance. 

(1)  De  oe  martefc  avec  m  Jeune  parente,  GréfoiR  Ortof 
n*eut  pax  dVnfjints.  Dès  l'année  liât,  U  a? ait  donné  te 
Jour  k  un  fils  qni,  nommé  d*abord  Roroannf  par  aa  mère, 
reçut  de  l^mpereor  Paal  le  tttre  de  comte  Bol>riiiakl. 
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Cependant  lorsque,  après  la  conclusion  de  la  paix, 
le  comte  revint  à  Saint-  Pétersbourg,  il  fut  acca- 
blé de  richesses  et  d'honneurs.  Il  en  jouit  jusqu'à 
Favénement  de  Tempereur  Paul.  Depuis  17i^l 
il  vivait  retiré  à  Moscou,  lorsque  ce  (ils  de 
Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  trône,  le  manda 
dans  sa  résidence  avec  Baratinsky,  un  de  ses 
auxiliaires ,  et  les  força  Tun  et  l'autre  à  porter 
les  coins  du  poêle  recouvrant  le  corps  du  mal- 
heureux souverain  auquel  on  rendit  tardivement 
les  honneurs  de  la  sépulture  impériale.  Rentré 
chez  lui ,  Orlof  trouva  un  ordre  qui  lui  intenli- 
sait  le  séjour  de  Saint-Pétersbourg.  Il  obtint, 
non  sans  peine,  la  permi&sion  de  voyager,  et  se 
rendit  en  Allemagne,  d'où  il  retourna  en  Russie 
après  la  mort  de  l'empereur  Paul.  11  termina  ses 
jours  à  Moscou,  en  1808,  laissant  son  titre  de 
Tcliesmenskii  à  sa  Aile  unique,  la  comtesse  Anna 
Alevéïevna,  héritière  de  Tune  des  fortunes  les 
plus  considérables  de  Russie,  et  qui  ne  s'est  point 
mariée. 

Alexis  Orlof  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  de  l'Archipel  de  son  frère  Fœdor 
Orlof,  qui,  sans  se  distinguer  comme  lui 
par  une  taille  herculéenne  et  une  audace  ex- 
trême, lui  était  supérieur  par  les  connais- 
sances et  l'éducation.  La  révolution  de  1762  l'a- 
Tait  porté  au  grade  de  capitaine  d'un  régiment 
de  la  garde;  la  campagne  de  Moréc  l'éleva  à 
celui  de  lieutenant  général ,  malgré  le  peu  de 
succès  qu'elle  avait  eu.  Chargé  du  commande- 
ment des  troupes  dél>arqué€S  dans  la  pres- 
qu'île, il  avait  obtenu  d'abord  quelques  avan- 
tages ;  mais  arrêté  par  les  forteresses  de  Coron, 
deModon,  de  Tripolitza,  et  défait  en  plusieurs 
rencontres,  il  avait  été  obligé  de  remonter  sur 
les  vaisseaux  russes,  en  abandonnant  les  Grecs 
insurgés  aux  terribles  vengeances  des  Turcs.  Il 
laissa  plusieurs  enfants  naturels,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  bas. 

L'aîné  des  cinq  fils  du  général  Grégoire  Orlof, 
Ivan  y  était  d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de 
ses  frères,  qui  l'appelaient  par  raillerie  le  phi- 
losopàey  surnom  qui  lui  est  resté.  Il  fut  nommé 
sénaleur  k  l'avènement  de  Catherine  au  trône. 
Le  plus  jeune  enfin,  nommé  Vladimir,  fit  ses 
études  à  Leipzig,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  la  garde,  et  devint,  en  1766,  prési- 
dent de  l'Académiedes  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Sa  fille  Catherine  passa  pour  une  sainte,  et 
Catherine  il  fitMtir  une  église  en  son  honneur  à 
Moscou.  Il  laissa  aussi  un  fils,  à  qui  les  lettres  et 
les  arts  firent  une  réputation  honorable. 

Ce  fils,  le  comte  Grégotre-VladimiroviichOK' 
LOF,  naquit  à  Saint-Pétersbourg,  en  1777, et  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  4  juillet  18*26.  Il  remplit 
diverses  fonctions,  et  devint  conseiller  privé, 
sénateur,  etc.  Membre  de  différentes  sociétés  sa- 
vantes, non-seulement  de  sa  patrie,  mais  de  l'é- 
tranger, il  cultiva  avec  ardeur  les  beaux-arts  pen- 
dant le  séjour  que  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
àf  faire  en  France  et  en  Italie  »  et  ne  retourna  en 


Russie  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva 
subitement.  Aidé  de  divers  collaborateurs,  œ 
co:nte  Orlof  a  publié  des  Mémoires  historiqmes^ 
politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de 
A  a  pies,  avec  des  notes  et  des  additions  de 
M.  Amaury  Duval  (2"  éd.,  Paris,  1825,  5  vol. 
in  8»),  ouvrage  important  pour  l'histoire  dei'italie 
méridionale  ;  —  un  Essai  sur  l'histoire  de  la  mu» 
sique  en  Italie  (Paris,  1821, 2  vol.  in-8*);  —  nn 
Essai  sur  Vhistoire  de  la  peinture  en  itaiie 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-8*;,  l'un  et  l'autre  asseï 
médiocres;  —  un  Voyage  dans  une  partie  de 
la  France  (Paris,  1834,  3  vol  in-S*"),  où  fl  se 
montre  observateur  intelligent  et  instruit  ;  des 
Fables  russes^  traduites  de  Krylof,  en  français 
et  en  italien  (  Paris,  1826, 2  vol.  in-s*  ). 

l>es  quatre  fils  naturels  du  comte  FoMlor  Gri- 
goriévitch  Orlof  nous  citerons  :  le  général 
major  Michel'Fœdorovitch ,  qui  fut  un  des 
signataires  de  la  capitulation  de  Paris,  en  1814. 
Grand  partisan  du  gouvernement  constitntioo- 
nel,  il  engagea  plusieurs  fois,  dit-on,  l'emperair 
Alexandre  à  oetrover  une  charte  à  ses  sujets; 
mais  son  insistance  finit  par  lui  attirer  une  es- 
pèce de  disgrâce.  Envoyé  à  l'armée ,  il  s'efTorça 
d'y  propager  ses  opinions  et  fut  compromis  dau 
les  troubles  de  1825.  Appelé  à  Saint- Pétershoorg 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  persisU 
dans  ses  sentiments ,  au  risque  d'exciter  le  mé- 
contentement de  son  souverain,  qui  se  cooteota 
de  l'exiler  dans  ses  terres,  avec  défense  de  pa- 
raître ni  à  Saint-Pétersbourg  ni  à  Moscm. 
2**  Le  général  Alexis-Fœdorovitch  Orlot,  oé 
le  8  octobre  1788 ,  «  l'un  des  hommes  les  pias 
honorables  de  la  Russie,  •  dit  le  prince  Dol* 
goroukow,  fut  créé  comte  le  25  décembre  1825, 
à  l'avènement  dis  l'empereur  Nicolas.  Lienteoaat 
général,  adjudant-général  de  l'empereur,  joois^ 
sant  de  sa  confiance,  et  membre  du  conseil  de 
l'empire,  ce  fut  lui  qui  rétablit  les  relations  di- 
plomatiques entre  son  souverain  et  la  Porte  Otto- 
mane et  qui  présida  à  l'envoi  à  Constantinople, 
et  au  départ  de  l'escadre  que  l'appel  de  Mali- 
moud  II  y  fit  paraître  comme  par  enchantenwot 
en  1833.  Le  général  Orloff  fut  le  premier  pléei- 
potentiaire  russe  au  œngrès  de  Paris  (1855),  et 
devint  l'année  suivante  président  du  conseil  de 
Tempire.  11  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  le 
20  mai  1861.  [M.  Schmitzler,  dans  VEnet/cL 
des  G.  du  M.]. 

Prince  V.  Dolgoroukow,  Hioçraphie  des  prineip^m 
familles  russrt.  —  Freedenrelch,  La  famille  d'Ork^.  « 
Dict.  biographique  russe. 

ORME  (  Robert } ,  historien  anglais,  né  le  25 
décembre  1728,  à  Anjengo,  silr  la  côte  du  Mala- 
bar, mort  le  14  janvier  1801 ,  à  Ealing  (.Middie- 
sex).  Il  était  fils  d'un  cliirurgien.  Après  avoir  été 
élevé  à  l'école  d'Harnivv,  il  fut  attaclié  en  1742 
à  la  Compagnie  des  Indes,  y  remplit  les  fonctions 
de  comptable  général,  et  eut  une  part  importante 
à  toutes  les  mesures  administratives  qui  assu- 
rèrent aux  Anglais  la  conquête  de  ce  pays.  En 
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yant  fait  fortune,  il  repassa  en  Angle- 
La  cour  des  directeurs  le  nomma  histo- 
he  de  la  compagnie.  Le  principal  ouTraj^e 
:,  et  celui  pour  lequel  il  avait  amassé  des 
lui  précieux ,  est  intitulé  The  Hixtory 
milUary  transactions  of  the  Brilish 
in  Indostan  /rom  1745  fo  1763  (  Lon- 
1763-1776,  2  vol.  in-4*',  avec  cartes  et 
et  a  été  traduit  en  français  (1765,  2  vol., 
,  3  vol.  )  et  en  allemand.  On  a  encore  de 
islorïcal  fragments  oj  the  Mogul  em- 
f  the  Mîarattoes  ;  Londres ,  1782,  in-8°, 
.  in-40.  K. 

cannuairegister,  IV.  ^Gentleman's  MagaUne, 

IBA  {CharleS'François-nncent  Fer- 
marquis  d*),  homme  d'État  piémontais, 
[ondovi,  mort  à  Turin,  le  29  mai  1745. 
famille  assez  obscure,  il  était  juge  à  Car- 
ie, lorsque  Victor  Amédée  II  eut  occasion 
«nnattre.  Il  ne  tarda  pas  à  relever  aux 
ns  de  surintendant  des  finances,  puis  à 
de  ministre  de  l'intérieur.  Letf  réformes 
ntreprit  indisposèrent  contre  lui  la  no- 
mais  les  murmures  des  grands  seigneurs 
rayèrent  pas  et  ne  l'empêchèrent  point  de 
ivre  ses  desseins.  Réunissant  à  un  génie 
:  et  hardi,  toujours  fécond  en  ressources, 
mts  peu  ordinaires ,  il  en  donna  la  preuve 
eux  légations  à  Rome  et  dans  la  conclu- 
un  concordat  qui  mit  fin  aux  longues  dis- 
is  de  la  cour  de  Turin  avec  le  saint-siége 
rier  1728).  Conservé  ministre  sous  Char- 
manuel  m,  à  qui  Victor- Amédée  l'avait 
nandé  en  abdiquant,  le  marquis  d'Ormea 
croître  chaque  jour  son  crédit;  mais,  pour 
\  avoir  plus  longtemps  à  ménager  deux 
(,  il  fit  éclater  bientôt  une  rupture  entre 
,\  rois.  La  chose  n'était  pas  difficile,  avec 
ience  de  Victor- Amédée,  accoutumé  à 
rudement  son  fils.  Quelques  mots  échap- 
vieux  roi  firent  soupçonner  au  marquis 
rait  dessein  de  reprendre  le  sceptre  dont 
i  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  dessaisir. 
:ha  à  ce  dernier  l'ordre  d'arrestation  de 
Amédée,  et  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
à  exécution  cette  mesure,  qui  épargnait 
mont  bien  des  secousses  politiques.  Lui- 
dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre  1730, 
I,  dans  le  château  de  Moncalier,  à  Parresta- 
ce  prince  et  de  la  marquise  de  Spino,  que 
i  avait  épousée  morganatiquement ,  et  les 
sit  au  château  de  Rivoli.  Lès  ce  moment 
quis  devint  après  le  roi  le  premier  per- 
e  de  rÉtat.  Charles-Eminanuel ,  sans  lui 
*  le  ministère  de  l'intérieur,  lui  donna,  en 
^lui  des  affaires  étrangères,  le  décora  de 
de  l'Annonciade,  et  en  1742  le  créa  grand 
lier  de  robe  et  d'épée.  D'Ormea  avait 
1741)  conclu  avec  Benoit  XIV  un  nou- 
onoordat,  qui  étendait  à  perpétuité  en  fa- 
e  la  maison  de  Savoie  le  droit  de  nomi- 


nation aux  bénéfices  consistoriaux  dans  (ilusieurs 
province«,  et  concédait  au  roi  de  Sardaigne  le 
titre  de  vicaire  perpétuel  du  saint-siége  dans  le 
Verceillais.  Le  1"  février  1742,  il  signa  avec 
Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie,  un  traité  pro- 
visionnel pour  la  défense  du  Milanais  contre  les 
Espagnols.  Son  génie  pénétrant  lui  faisait  pré- 
voir que  les  princes  d'Allemagne  ne  tarderaient 
pas  à  se  déclarer  contre  les  Bourbons,  que  le  roi 
de  Prusse  adopterait  les  mêmes  principes  et  que 
l'Angleterre ,  si  fort  intéressée  à  ne  pas  laisser 
prendre  trop  d'accroissements  à  la  France,  con- 
courrait aux  efforts  des  autres  puissances  pour 
la  restreindre  dan:%  de  certaines  limites.  Le  mar- 
quis d'Ormea,  qui  avait  assisté  à  côté  du  roi  à 
la  bataille  de  Guastalia,  prit  part  aux  opérations 
de  la  campagne  contre  les  Français.  Ceux-d 
avaient  ouvert  la  trancliée  devant  Coni  (13  sep- 
tembre 1744)  et  poussaient  vigoureusement  le  siège 
de  cette  place,  qui  aurait  8uccomt)é  peut-être  sans 
la  détennination  prise  par  Charles- Emmanuel  de 
livrer  bataille  aux  assiégeants,  quoique  avec  des 
forces  inférieures.  Le  ministre  prouva  dans  un 
mémoire  rempli  d'arguments  solides  que  dans  la 
circonstance  il  fallait  courir  le  risque  d'une  ba- 
taille. Le  roi  de  Sardaigne  la  livra  en  effet,  et  fut 
battu  à  la  Madona  del'  OImo  (  29  septembre  )  ; 
mais  pendant  la  bataille  le  marquis  présida  en 
personne  à  l'introduction  d'un  convoi  de  vivres 
et  d'un  renfort  de  troupes  dans  Coni ,  et  à  l'éva- 
cuation de  ses  hôpitaux,  ce  qui  procura  la  levée 
du  siège  (22  octobre  1744).  Il  mourut  l'année 
suivante, avec  le  regret  de  ne  pouvoir  conjurer 
les  revers  qui  accablaient  le  Piémont. 

H.  FiSQUET. 

Costa  dr  Beaoregard,  3Iemoiret  histor.  iur  ta  maUtm 
Toy.  de  Savoie,  t.  III.  -  Gazette  de  t'r.^  1741-17VS.  - 
\o\l%\n.  Siècle  de  LouU  X^y  ch.  III. 

ORMESsox,  nom  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature  parisienne  et  dans  l'admi- 
nistration; ses  principaux  membres  furent: 

ORMBssoif  D'BACBONXE  (Olivier  /«^Le 
FÈVRE  o'),  né  en  1525,  mort  le  26  mai  1600.  Il 
était  fils  d'un  commis  au  greffe  nommé  Jean 
Le  Fèvre.  Il  s'éleva  dans  la  magistrature,  fut  ap- 
pelé au  conseil  de  Charles  IX  par  le  chancelier 
L'Hôpital,  et  devint  quelques  années  après  tré- 
sorier général  des  finances  de  Picardie.  Il 
quitta  cette  place  en  1577  pour  la  charge  de 
président  à  la  chambre  des  comptes.  Il  fat 
un  des  premiers  magistrats  de  cette  cour.  C'est 
lui  qui  commença  la  fortune  et  rillustration  de 
sa  famille,  qui  reconnut  Henri  IV.  Il  avait 
épousé,  le  18  juillet  1559,  Anne  d'Alesso  (morte 
les  novembre  1600),  petite-nièce  de  saint  Fran- 
çois dePaule.  Depuis  lors  les  d'Oimesson  proté- 
gèrent Tordre  des  Minimes  et  prirent  la  couleur 
brune  pour  livrée. 

ORMBSSOH  {Olivier  II),  fils  aîné  du  précé- 
dent, fut  comme  son  père  président  des  comptes. 

ORMESSON  {André  /«^  Le  FàvRB  n*),  frèredo 
précédent  et  second  fils  d'Olivier  I*%  né  en  15769 
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morl  (n  IGGo,  fut  successivement  conseiller  au 
liarlcnicnt  de  Paris  el  conseiller  d'F-Ut.  Ses  ta- 
lent.s  et  sa  probité  lui  aTaieut  attiré  l'estime  gé- 
nérale. 

0IIMESS05  (  Olivier  F  II  Le  Fèvre  d'),  fils 
(lu  précédent,  mort  le  i  noveriîl)rc  1686.  Il  fut 
rejiardé  comme  un  des  m:  i;istrats  les  plus  intè- 
gres de  U  cour  de  Louis  XIV.  «  Il  résista  avec 
fermeté,  dit  le  président  Hénault,  aux  ministres 
qui  vouloient  faire  périr  le  surintendant  Fou- 
quet ,  dont  il  étoit  cliargé  de  rapporter  le  pro- 
cès   »  Ni  les  menaces  ni  les  promesses  de  la 
place  de  cbancelier  ne  purent  lui  faire  suivre 
d'autre  avis  que  celui  que  sa  conscience  lui  die 
tait.  Louis  XIV  n'oublia  jamais  cette  belle  action, 
et  quand  ou  lui  présenta  son  petit-fils,  il  lui  dit  : 
«  Je  vous  exborle  à  être  aussi  bonnète  bomme 
que  le  rap|>orteur  de  M.  Fouquet.  »   Olivier  H 
fut  un  des  rédacteurs  des  fameuses  ordonnances 
de  1666  et  années  suivantes.  11  mourut  conseiller 

d'État. 

ORMRSSOX  {André If  Le  Fèvee  d'),  fils  du 
précédent,  né  en  1644,  mort  en  1684.  il  eut 
pour  précepteur  le  céJèbre  abbé  Fleury.  U  fut 
successivement  avocat  du  roi  au  Cbâtelet,  con- 
seiller au  grand  conseil,  maître  des  requêtes,  et 
mourut  intendant  de  Lyon. 

ORMESSOX  (  Henri- François  de  Paule  Le 
Fkvre  dM,  fils  du  précédent,  né  en  1681,  mort 
en  1766.  Mallredes  requêtes,  il  fit  partie  du  con- 
seil des  finances  établi  sous  la  régence ,  et  fut 


nommé  plénipotentiaire  du  roi  pour  régler  les 
limites  de  la  Lorraine.  Il  devint  ensuite  conseil- 
ler d'État,  intendant  (les  finances,  el  l'un  des  con- 
seillers du  conseil  royal  des  finances. 

ORMBSSO?!  (  Marie- François  de  Paule  Le 
FfevRE,  marquis  d'),  fils  dupricwient,  né  le  is  oc- 
tobre 1710,  morl  en  1774.  Successivement  con- 
seiller au  parlement  (1731),  maître  des  requêtes 
(  1733),  président  au  grand  conseil  (  1738),  con- 
seilKr  d'État  (1744),  il  occupa,  à  la  mort  de  son 
père,  la  cbarge  d'intendant  des  finances  et  obtint 
en  1758  le  titre  de  marquis. 

ORMESSOX  {LouiS'François-dc- Paule  Le 
Fèvre  d'),  frère  du  précédent,  né  le  27  juillet 
1718,  mort  le  26  janvier  1789,  à  Paris.  11  fut 
élevé  sous  les  yeu^  du  cbancelier  d'Aguesseau , 
son  oDcle  maternel  D'abord  avocat  du  roi  au 
Cb&telet  (1739J,  il  devint  en  1741  avocat  général 
au  grand  conseil  (  mars  ) ,  puis  au  parlement 
(décembre)»  et  succéda  à  M.  de  Cbauvelia dans 
la  place  de  président  à  mortier  (  17à»).  Aussi 
intègre  que  laborieux  et  éclairé,  il  se  porta  sou- 
vent médiateur  entre  la  cour  et  le  parlement  : 
ainsi  ce  fut  à  ses  négociations  que  cette  compa- 
gnie dut  deux  fois  sa  rentrée  dans  Paris;  il  n'en 
soutint  pas  moins  avec  fermeté  ses  prérogatives, 
et  s'associa  au  système  de  résistance  qu'elle  avait 
adopté.  Louis  XV  avait  pour  lui  la  plus  graade 
estime  (1).  Louis  XVI,  à  qui  il  donna  le  conseil  de 

(i:  Uo  teiri  fait  sntflra  poor  fatnt  apprécier  le  carac- 
tère de  ce  magistrat  Un  Jour  LonU  XV  lui  6crUU  pour 


OK.MESSON  Si; 

ne  point  convoquer  les  états  généraux,  le  noama 
premier  président  (12  novembre  1788),k)rs4i 
la  retraite  de  M.  d'Aligre.  Ce  magislrat  etiil 
membre  honoraire,  de  l'Académie  dtrs  inaaip- 
lions.  P.  L. 

Gaiibert,  Éloge  hUt,  de  L.-F.  drOrmuum;  Paria» ra. 
|i»-S«.  —  ^lahernult,  Élf-çe  funèbre  du  prêt.  ê'OrmO' 
ton  ;  rin«,  17^9,  ln-8«  (eo  liUo  ;.  —  Sallicr,  Jnmaàa 
françaifes, 

OBMRSSO!!  (  Benwi-FrençBis  de  Patle  Le 
FÈVBC  d'  ),  fils  du  précédent»  né  le  S  nai  \'h\, 
mort  en  1807,  à  Paris.  Il  fut  d'abord  ooifcilerci 
intendant  des  finances.  Chargé,  après  la  mort  de 
son  père,  de  l'administration  de  U  inai«4Ni  deSâsl- 
Cyr,  il  était  obligé  de  travailler  avec  Loni*  XVI, 
qui  conçut  pour  lui  utte  estime  particulièrr.  Ap- 
|)elé  en  1783  au  contWMe  général  des  fioanea, 
il  témoigna  en  vain  la  défiance  que  hû  inspirai 
son  âge.  «  Je  suis  plus  jeune  que  voii9,iépliqai 
le  roi,  et  j'occupe  ane  plus  grande  place  qne  aBe 
je  vous  donne.  »  Étranger  k  toutes  les  eooaai- 
sances    qu'exigeait  un    poste  si    périUrax,  1 
opéra  dans  radministration  des  cfaanseiWBts  ^ 
jetèrent  une  grave  atteinte  au  cffédH  public.  •  I 
avait  la  tète  étroite,  dit  Mont^Foo,  et  il  foyaitia 
afiiaires  sous  les  plus  p^its  rapports.  »  tlsée 
ses  premiers  actes  fut  son  refus  de  payer  kt 
dettes  des  frères  du  roi  avec  les  deniers  de  l'Étal; 
mais  ensuite  il  perdit  la  tète  au  milieu  da  éHii 
infini  qui  accablait  son  inexpérieoee.  «  Ses  de- 
niers actes,  rapporte  M.  Renée,  fàrent  marqaCt 
d'un  caractère  de  témérité  qui  approchait  de  k 
démence.  Il  otiiif^  la  caisse  d'escompte  à  vener 
six  millions  au  trésor,  et  il  l'autorisa  à  suspcadit 
le  payemejit  en  argent  des  billets  aa-dessas  àt 
300  livres.  Il  donaa  pour  pendant  k  cette  ncaan 
un  autre  arrêt  aussi  imprévu ,  aus;$i  inipradeot: 
il  cassa  le  bail  des  fenaes  en  vue  de  l'établisse- 
ment  d'uae  régie,  ce  qui  souleva  contre  ki  oit 
de  ces  opposàtions  que  les  fn^ndes  faoles  exci- 
tent de  même  que  les  grands  taleats.  »  Boi- 
placé  au  bout  de  quelques  mois  par  M.  de  Co- 
lonne, il  laissa  le  déficit  plus  coi^idérable  q«1 
n'avait  jamais  été.  Au  <iékNit  de  la  révokitJes,  i 
fut  élu  président  d'un  des  tribunaux  de  Pam. 
et  en  179^  on  le  nomma  maire  de  cette  vilr, 
mais  il  déclina  cet  honneur,  et  se  retira  h  la  a» 
pagne,  où  il  vécut  obscur  et  tranquille.      P.  L. 

Morérl.  Grand  Diet.  hiat.  —   Mnalyon,  JViaûfm  M 
finances.  —  A.  Renée,  HL\L  du  rét/ned^  Umit  Xk'l. 

ORMESSON     DE    XOYSBaiJ    (^nne-IiMU^ 

François  de  Paule  Lk  Fèvre  d*),  frère  ils  pré- 
cédent, né  le  26  février  17^3,  guillotiné  le  i*^  Ag- 
réai an  II  (20  avril  1794).  U  fut  sucGesoiveaKBi 


loi  recommander  l'afTalre  d'un  seigncnr  de  u  coor.  Uk 
proiuple  »adiencc  est  aecnrdée  à  une  recommatdsliM 
sk  puiiMaaie.  L'affaire  est  appelée,  plaléée  et  periat 
Quelque  temps  après  le  roi  a  occasion  de  vair  t^ 
mes50n  :n  Monsienr,  lui  dit-U,  tous  avet  doueb^ 
perdre  la  cause  4  mon  protégé?  —  Sire,  elle  étaU  !•■«■ 
teoable  nous  tons  les  rapporta.  —  Je  m'en  «tais  ftk* 
douté,  reprit  le  roi;  on  ne  m'eàl  pas  taot  p««s4« 
elle  eût  été  bonne.  Vous  n'are/.  pas  répondo  à  ma  vM- 
citation ,  mais  vous  aTez  réponda  à  mon  attente  :  ^ 
vous  en  eaUme  davantage.  » 
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consriller  an  parlement  (6  septembre  1770^,  \^ré'  t 
laûlent  à  mortier  (  15  mars  1770),  bibliothécaire 
du  roi  Louis  XVI  (  en  reroplacemcnt  rie  Lenoir, 
1790).  Élu  député  par  la  prévôté  de  Paris  (fx/ra 
muros)  aux  états  généraux  de  1789,  il  s'y  montra 
opposé  aux  innovations,  et  plas  tard  signa  lapro- 
ti>slation  du  15  septembre  1791.  Il  était  membre 
de  la  commission  des  monuments  publics,  lors- 
qu'il fut  arrêté  avec  Bochard  de  Saron  et  plu- 
sieurs autres  anciens  membres  du  parlement 
(1793).  Traduit  devant  le  tribunal  réTolutJon- 
naire ,  il  fut  condamné  à  mort.  D'Ormesson  de 
Moyseau  était  un  helléniste  distingué;  en  1792, 
l'Acailéinte  des  inscriptioiks  Tavait  a<imis  dans 
800  sein.  L—  z — e. 

l.*EMo<(^.  iWém.  pour  servir  à  rkixt.  de  Franrê^  t.  H, 
p.  «k  -  L«  Moniteur  universel,  1791,  n»  II  ;  179*.  a»  ITt, 
3W;  ITM,  tl9.  -  1^  Bas,  Dirt,  hist.  de  in  France. 

OB.MOND  (James  Butler,  due  d*),  homme 
d'État  anglais,  né  à  Londres,  le  19  octobre  1610, 
mort  le  21  juillet  1688.  Il  descendait  d'une  an- 
cieno^t  famille  qui  se  rattachait  dit-oo,  à  la  roai- 
soo  ducale  de  Normandie,  et  qui  depuis  le  trei- 
zième siècle  tenait  en  Irlande  l'of^e  hérédi- 
taire de  grand  bonteiller,  à'oh  lui  menait  son 
nom  de  Butler .  Malgré  ces  précédents,  sa  jeu- 
nesse eut  à  lutter  contre  des  circonstances  défa- 
vorables, qui  auraient  pu  déetmrager  «ne  âme 
mcNDS  énergique.  Il  était  tiien  jeune  encore  Ioni- 
que son  père  noourut,  par  acci<lent,  le  laissant 
aux  teins  d'un  nieni  qui  fut  lui-même  privé  de 
sa  lil>erté  pendant  plusieurs  années,  pour  avoir 
Toultt  résister  à  Tarbitraire  du  roi  Jacques  V, 
Après  b  mort  de  ce  prince,  le  jeune  Ormond , 
dont  réducation  avait  été  confiée  à  Tarchevêque 
Abbott,  parut  enfin  à  la  cour  avec  le  tiare  de  m- 
comte  Thurlêâ  et  avec  le  rang  qui  convenait  à 
sa  naissance.  En  1629,  il  se  maria,  et  prit  du 
service  militaire  en  Irlande,  ofa  se  trouvaieal  les 
terres  de  sa  lîamille.  Vers  le  même  lemps^  il  de- 
vint, par  la  mort  de  son  aïeul,  duc  d'Ormond 
et  pair  irkandaia.  On  assure  lyue  le  célèbre  comte 
de  StraCTord,  alors  lord  Wentwortb,  qui  venait 
d'être  Bomiaé  au  ^uveraewent  de  l'Irk^nde, 
dit,  en  le  voyant  pour  la  première  fois  :  «  Ou  je 
ne  eonaais  rien  en  pbysioDomie ,  ou  ce  jeune 
homme  deviendra  le  plus  grand  de  sa  famille.  » 

Lorsque  éclata  la  rél)ellion  irlandaise  de  1640, 
le  duc  d'Ormond  fut  nommé  par  le  roi  ClMr- 
les  \"  lieutenant  général,  et  mis  k  la  t^e  d'un 
corps  d'armée  de  trois  mille  hommes.  Pendant 
la  désastreuse  période  qui  suivit,  il  continua,  an 
milieu  de  la  fureur  des  fiM^tioûs  animées  les  unes 
contre  les  antres  de  haines  politiques  et  reli- 
gieuses, à  suivre ,  avec  une  modération  Inalté- 
rable, la  Kgne  de  conduite  qui  lui  était  dictée 
par  un  patriotisme  sincère,  par  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Quoique  disposant  de  forces  très- 
inférieures,  il  battit  plusieurs  fois  les  rebelles,è 
Drogheda,  k  Kilrosh  et  à  Boas.  Mais  malgré  ees 
services,  qui  lui  valurent  des  dignités  de  la  part 
do  Toi  et  même  des  remerciements  publics  dn 


lonj;  parlement,  il  fut  si  roM  soutenu  de  part  ef 
d'autre  que  bientôt  il  lui  devint  inipo*i&ible  dp 
prolonger  la  lutte  inégale  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait «"ngagé.  Ses  elTorls  furent  paralysés  par  la 
division  des  partis,  et  en  1643  il  se  vit  forcé  de 
conclure  un  armistice  qui  excita  beaucoup  do 
mécontentement  en  Angleterre. 

Pendant  les  quatre  années  suivantes,  celles  où 
la  guerre  civile  atteignit  dans  ce.  dernier  |>îiys 
son  plus  haut  degré  de  violence,  Ormond .  qui 
venait  d'être  investi  par  son  souverain  du  litre, 
presque  purement  nominal ,  de  lord  lieutenant 
d'Irlande,  parvint,  dans  une  certaine  mesure,  è 
retenir  ce  royaume  dans  rot)éis8ane« ,  et  m^ine 
à  détacher  de  sa  faible  armée  quelques  renforts 
qu'il  envoya  au  roi.  Mais  quand  le  noalheureux 
Charles  fut  tombé  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, et  que  la  position  du  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande ne  fut  plus  tenable ,  il  résigna  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  des  commissaires  du  parlement, 
et  alla  rendre  compte  de  sa  conduite  à  son  roi 
prisonnier.  Il  se  retira  ensuite  en  France  (1647), 
mais  sans  perdre  un  instant  de -vue  son  souve- 
rain ni  son  pays.  Dès  l'année  vsnivante,  il  dél)ar- 
qua  de  nouveau  en  Irlande,  et  réussit  un  mo- 
ment à  rattacher  à  la  cause  royale  le  parti  ca- 
tholique et  celui  des  vieux  Iriandais,  conduit  par 
O'Neil.  NI  la  nouvelle  de  l'exécution  du  roi  ni 
le  refus  de  rmsoudant  Charles  n  de  venir  rele- 
ver le  parti  royaliste  par  sa  présence  ne  purent 
déroorager  le  dévouement  du  duc  d'Ormond. 
Avec  les  faibles  ressources  doat  il  disposait, 
sans  argent,  sans  munitions  de  guerre,  il  entre- 
prit d'enlever  Dublin  aux  parlementaires  par  un 
coup  de  main  hardi ,  qui  allait  réussir  peut  être 
si  la  défection  d'O'Neil  et  l'arrivée  de  Cromwell 
lui-même  à  la  tête  de  forces  imposantes  n'avait 
forcé  l'intrépide  champion  d'abandonner  la  par- 
lie  et  l'Irlande,  en  lOôO.  Dans  l'exil  qu'il  partagea 
dès  lors  avee  son  souverain,  celui-ci  n'eut  pas 
de  conseiller  plus  sage  ni  d'agent  plus  actif.  A  la 
restauration,  le  duc  d'Ormond  rentra  en  Angle- 
terre avec  Charles  II,  et  obtint  enfin  les  honneurs 
et  les  récompenses  si  bien  dus  à  son  dévoue- 
ment. 

Le  reste  de  sa  vie,  bien  qu'entouré  de  consi- 
dération et  exempt  des  agitations  qui  en  avaient 
rempli  la  première  période,  ne  se  passa  pas  sans 
quelques  épreuves  Sa  réputation  sans  tache  ne 
le  défendit  pas  toujours  contre  les  caprices  du 
souverain  et  les  intrigues  des  courtisans.  Deux 
fois  encore,  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
Jacques  11,  il  fut  investi  et  dépouillé  du  gouver- 
nement de  l'Irlande,  qn^  administra  do  reste 
pendant  on  eertatn  nombre  d'années,  avec  une 
sagesse  et  une  modération  auxquelles  ce  mal- 
heureux pays  était  peu  habitué.  Vers  Tépoque 
du  eompk)t  papiste,  on  voulut  desservir  auprès 
dn  roi  lord  Ormond ,  alors  lieutenant  dirlande 
ponr  la  troisième  fois,  en  l'accasant  de  ménage- 
ments pour  les  catlieJiqnes;  mais  le  prince  se 
contenta  de  répomire  :  «  J'ai  un  de  mes  royau- 
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mes  eu  bonnes  mains,  et  je  Vy  laisse.  »  Il  ne  fut  | 
)»as  toujours  aussi  sage ,  et  prêta  quelquefois  To-  i 
reille  aux  ennemis  de  ce  serviteur  fidèle,  mais  ' 
«incère ,  qui  ne  savait  ménager  ni  les  maltresses 
ni  les  favoris.  Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles 
<{ue  celui-ci  «  se  trouvant  à  Londres,  fut  l'objet 
d  un  guet-apens  odieux  de  la  part  du  colonel 
Bloody  aventurier  qui  voulait  se  venger  de  la 
juste  punition  infligée  par  le  duc  à  ses  complices, 
pour  un  complot  tendant  à  s'emparer  du  châ- 
teau de  Dublin.  Prié ,  de  la  part  du  roi ,  d'ou- 
blier cet  attentat,  et  faisant  allusion  à  une  autre 
teutative  de  Blood  pour  enlever  de  la  Tour  de 
Londres  les  insignes  royaux  (regalia),  Or- 
inond  répondit  :  n  Si  le  roi  pardonne  à  celui  qui 
a  voulu  lui  voler  la  couronne ,  je  pense  bien  par- 
donner à  cet  homme  une  entreprise  sur  ma  vie.  » 
Tel  fut  celui  que  ses  compatriotes  ont  sur- 
nommé •  le  grand  duc  d'Ormond  ».  Général 
distingué ,  homme  d'État  émine^t,  habile  et  in- 
tègre administrateur,  il  eut,  dans  des  temps  dif- 
ficiles, le  mérite  bien  rare  de  servir  son  roi  sans 
le  flatter,  et  d'être  estimé  des  républicains  qu'il 
combattait.  C'est  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'Angleterre.  £.  J.  B.  Ratbcry. 

Tbomat  Carte,  HUtorg  <^f  the  life  of  James  duke  oj 
Ormonde;  Londres,  17S6,  t  vol.  tn-foL  Le  dernier  volamc 
renferme  la  corresponds oce.  Le  roéoiR  suteur  a  susse  pu- 
blié :  OriQiniU  letUrt  found  among  th«  duke  itf  Ormon' 
d4ft  papers;  Lundoo, iTSf,  s  voL  lo-S*.  On  7  trouve,  t.  Il, 
p.  141  et  sulv.,  des  lettres  du  cardinal  de  Retx  qui  n*ont 
pas  été  recueillies  par  les  éditeur»  de  set  Meatoures. 

ORBfOT  (D').   Voy,  MÉRARD  DE  SàIKT-JuST. 

ORifANO,  famille  des   anciens  comtes  sou- 
veiainsde  Corse,  ducs  de  Mittiliano,  princes  de 
Montlaur  et  de  Cistria.  Elle  descend  du  préfet  du  ' 
prétoire   le  prince  Ugo  Colonna,  que  Léon   III  ' 
chargea  de  conquérir  la  Corse  sur  les  Sarrasins,  . 
et  qui ,  d'après  Alcuin ,  ftjt  investi  par  Charle-  | 
magne  de  la  souveraineté  de  cette  lie  sous  le  , 
titre  de  comte.  Alliée  aux  maisons  impériales 
de  Julia,  de  Paléologiie,  de  Lascaris,  de  Lor- 
raine, de  Bragance  et  de   Bonaparte  ;  aux  mai- 
sons royales  d'Aragon  et  de  Bavière ,  et  à  un 
grand  nombre  d'autres    maisons  souveraines,  , 
princières  et  illustres,  la  famille  d'Omano  a  donné 
à  l'Église  romaine  un  cardinal  et  plusieurs  autres  ' 
prélats,  trois  maréchaux  à  la  France,  et  à  la  | 
Corse  et  à  l'Italie  ime  foule  de  guerriers  renom- 
més. 

ORNARO  (D'),  célèbre  sous  le  nom  de  Sam- 
l'iERAO,  né  en  1497,  de  Guillaume  d'Omano ,  '. 
seigneur  de  Sampierro  sur  le  Tibre,et  de  Ctnar- 
chèse  de  Banzali,  mort  le  17  janvier  1567.  Il  fut 
élevé  à  Rome,  dans  la  maison  du  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médicis,  qui  le  fît  enrôler  dans  les  bandes 
noires,  que  soudoyait  sa  famille.  Il  s'y  acquit 
une  grande  renommée  de  bravoure  et  de  loyauté  ; 
mais,  en  lô33,  il  passa  an  service  de  la  France 
comme  colonel  d'une  compagnie  d'Italiens.  Il  se 
distingua  en  maintes  circonstances,  notam- 
ment dans  le  Piémont  (1536),  au  siège  de  Per-  ; 
pignan  (1542),  où  François  P'  lui  octroya  depor-  i 


ter  dans  ses  anucs  deux  bandes  d'azur  à  la 
fleur  de  lys  d'or  pour  avoir  sauvé  la  vie  a 
dauphin,  depuis  Henri  II  ;  à  Landrecies,  en  » 
jetant  dans  cette  place,  à  travers  l'arroée  impé> 
riale,  avec  trois  compagnies  italiennes  (lfr43)i 
et  enfin  à  Vitry-le-François  en  sauvant  la  cava- 
lerie de  Brissac  (1544).  Étant  passé  en  CofR 
après  la  paix  de  Crépy,  il  épousa  Vanioa,  fille 
unique  de  François  d'Omano,  un  des  plus 
riches  seigneurs  de  Itle  et  des  plus  influents,  et 
fut  quelque  temp3  après  jeté  en  prison  par  le 
gouverneur  génois  qui  Teôt  fait  noourir  vol«t- 
tiers,  tant  il  redoutait  son  influence  sur  mi 
compatriotes.  Mais  Henri  II,  averti  de  eetle  ar- 
restation arbitraire,  le  réclama  soMe-chanip 
comme  un  de  ses  officiers.  Sampierro  revint  ci 
France  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  se  vepper 
des  Génois  et  de  soustraire  ses  oompatrioCee  à 
leur  domination.  Aussi  fut-il  le  promolenr  d 
l'Ame  de  l'expédition  de  Tamoée  française  ca 
Corse  (1553).  La  prise  de  Bastia,  de  Corté, 
d'Ajaccio,  due  principalement  à  son  infloeoee, 
entraîna  la  soumission  du  reste  de  nie,  à  l'excep- 
tion de  Calvi.  Il  sut  pendant  six  ans  résister  aax 
forces  considérables  que  Gènes  envoya  cootre 
lui,  en  1^  écrasant  dans  plusieurs  reooontreMs 
passage  du  Golo  et  surtout  au  col  de  Tends; il 
présida,  le  15  septembre  lô57,  une  oonsnlte  géné- 
rale de  la  nation  assemblée  pour  accueiUir  IVs- 
rense  nouvelle  de  l'annexion  de  la  Corse  à  h 
couronue  de  France.  Cependant,  moins  de  deax 
ans  après  cet  engagement  solennel,  Henri  II  ^^ 
mit  aux  Génois  les  places  fortes  de  cette  fle,et 
retira  ses  troupes,  ainsi  qu'il  s'y  était  eoga^  pv 
un  article  du  traité  de  Càteau-Cainbrésis.  Doo- 
loureusement  affecté  de  voir,  après  tant  d'eflorts 
héroïques,  ses  compatriotes  retomber  sous  le 
joug  d'une  puissance  haineuse  et  vindicatïTe, 
Sampierro  demanda  des  secours  à  Catherine  ^ 
Médicis,  ennemie  personnelle  des  Génois,  av  rn 
de  Navarre,  au  bey  d'Alger,  dont  la  puissaaee 
alors  était  considérable,  et  au  sultan  de  Constao- 
tinople.  Partout  il  fut  accueilli  favorablement; 
mais  toutes  les  promesses  quMl  reçnt  demea- 
rèrent  sans  résultat  I>e  retour  A  Marsetlie,  il 
s'enferma  dans  sa  maison  avec  Vanina,  sa  femme, 
qu'il  était  allé  prendre  à  Aix,  où  elle  demeurait 
sous  la  protection  de  l'archevêque  et  du  parie 
ment,  lui  reprocha  vivement  sa  conduite  ia* 
considérée  en  tentant  de  se  réfugier  chez  ss 
ennemis  mortels,  à  l'instigation  d'un  prêtre 
vendu  aux  Génois,  lui  dit  froidement  de  se  pré- 
parer à  la  mort ,  et  l'étrangla  lui-même  avecsoa 
écharpe.  Après  l'avoir  fait  ensevelir  dans  l'église 
des  Franciscains  avec  les  honneurs  dus  à  son  nn^ 
il  se  rendit  près  de  Catherinede  Médicis,qoi,  moixA 
susceptible  que  les  courtisans ,  ferma  les  yeot 
sur  l'atrocité  de  sa  vengeance  et  le  retint  encore 
un  an  à  la  cour  pour  aviser  aux  moyens  d'as- 
surer l'affranchissement  de  son  pays.  Las  d*at- 
tendre  des  secours  qui  n'arrivaient  point,  Sam- 
pierro résolut  avec  ses  propres  forces  d'cxécflter 
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ce  projet.  En  juin  1564,  il  débarqua  au  golfe  de 
Vailinco ,  avec  douze  Corses  et  vingt-cinq  Fran- 
çais seulement  ;  mais  sa  petite  troupe  au^entait 
à  mesure  qu*il  s'avançait  vers  Corté;  il  fut  bien- 
tôt en  état  de  repousser  les  ennemis  à  Vescovato, 
et  de  les  battre  dans  plusieurs  rencontres  suc- 
cessives dans  le  nord  de  Tlle.  Gènes ,  effrayée, 
leva  des  troupes ,  en  demanda  de  nouvelles  à  ses 
alliés,  et  les  envoya  sous  le  commandement 
d*Étienne  Doria  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'insurrection.  Elles  furent  encore  battues  (  avril 
1666),  et  les  nationaux,  certains  de  ne  pas  être 
inquiétés,  se  réunirent  en  consulte  pour  établir 
les  bases  du  gouvernement  et  pour  demander 
des  renforts  à  la  France  contre  les  Génois,  qui 
n'avaient  point  observé  les  articles  du  traité  de 
Câteau-Cambrésis. Ils  ne  rtçnrent  de  Charies  IX 
que  des  secours  d'argent  insuffisants,  avec 
treize  drapeaux  où  était  inscrite  cette  devise  : 
Pugna  pro  patria.  Ce  témoignage  de  l'inté- 
rêt que  la  France  portait  aux  Corses  ranima 
leur  courage.  Ils  détruisirent  encore  une  fois 
l'armée  génoise,  en  la  forçant  de  se  retirer  à 
Saint-Florent  par  des  chemins  affreux,  où  elle 
fiertiit  ses  bagages,  ses  munitions  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  L'année  1566  se  passa 
sans  événements  remarquables  :  Vivoldi,  succes- 
ceur  de  Doria,  n'avait  pas  l'bnmeur  guerrière  de 
ce  dernier.  Mais  la  ré(Àblique  de  Gènes,  voyant 
ses  trésors  épuisés,  et  n'ayant  plus  de  troupes  à 
opposer  à  Saropierro,  résolut  d'en  finir,  n'importe 
par  quel  moyen ,  avec  cet  infatigable  ennemi. 
J)an8  l'armée  génoise  on  comptait  des  transfuges 
et  des  seigneurs  corses ,  parmi  lesquels  se  trou-  * 
vaient  trois  frères,  Antoine,  François  et  Micliel- 
Anged'Omano,  cousins  germains  de  Vanina.  Us 
n'eurent  pas  besoin  de  la  magnifique  promesse 
que  leur  fit  la  république  du  fief  d'Omano  pour 
exciter  leur  ressentiment  et  leur  faire  jurer  la 
mort  de  Sampierro.  Ils  gagnèrent  à  cet  effet  deux 
personnes  qui  jouissaient  de  toute  sa  confiance, 
un  moine  et  son  écuyer.  Le  faux  bruit  d'une  ré- 
volte parmi  ses  partisans  attira  dans  la  Rocca 
Sampierro,  qui  se  trouvait  à  Vioo  ;  et  les  conju- 
rés, instruits  par  leurs  complices  du  chemin 
qu'il  devait  suivre,  l'attendirent,  à  la  tète 
d'hommes  résolus ,  dans  un  endroit  difficile  et 
resserré.  Sampierro,  reconilaissant  lesd*Omano, 
se  douta  du  danger.  Il  crie  à  son  fils  Alphonse 
de  se  sauver,  et  s'élance  sur  Antoine,  qu'il 
blesse  à  la  gorge  d'un  coup  de  pistolet  ;  mais 
il  n'a  que  le  temps  de  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
il  tombe  de  clieval  atteint  mortellement  d'un 
coup  d'arquelHise,  que  lui  tire  Mictiel-Ange. 
Sa  tète  fut  portée  en  triomphe  à  Ajaccio»  et 
présentée  au  gouverneur  génois,  qui  célébra 
cet  événement  par  des  salves  d'artillerie  et  en 
faisant  jeter,  des  fenêtres  de  son  palais,  de  l'ar- 
gent au  peuple.  Ainsi  mourut  Sampierro,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans. 

oiiNANO  {Alphonse  n'),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1548,  mort  en  1610.  Il 
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fut  admis  au  nombre  des  enfants  d'honneur  du 
dauphin  «  depuis  François  II,  prit  part  en  1565  à 
la  lutte  héroïque  que  soutenait  son  père  contre 
les  Génois,  et  la  continua  deux  ans  encore  après 
la  mort  de  ce  dernier;  mais,  voyant  sa  patrie 
épuisée ,  les  familles  les  plus  influentes  partagées 
en  deux  factions,  une  grande  partie  de  ses  ca- 
pitaines et  de  la  popul^ion  disposés  à  faire  leur 
soumission  à  la  république,  n'espérant  plus  d'ail- 
leurs aucun  secours  des  puissances  étrangères , 
il  conclut  avec  Georges  Doria  un  traité  dont  il 
dicta  lui-même  les  conditions,  et  se  rendit  en 
France  avec  trois  cent  cinquante  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  purent  se  résoudre  à  reconnaître 
l'autorité  de  Gênes.  Catherine  de  Médicis  lui  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Charles  IX  reconnut 
ses  titres  de  noblesse,  le  nomma  colonel  général 
des  Corses ,  gouverneur  de  la  ville  de  Valence, 
et  lui  fournit  en  outre  le  moyen  de  venir  sans 
cesse  en  aide  à  ses  compatriotes,  en  lui  accor- 
dant, pour  lui  et  les  siens,  des  lettres  de  natu- 
ralisation, enregistrées  à  Aix,  en  1573,  confir- 
mées par  Henri  III  en  1583,  et  par  Henri  lY  en 
1599.  Fort  de  l'appui  du  roi,  d'Omano  força  la 
république  à  lui  rendre  la  jouissance  de  ses  do- 
maines et  à  élargir  ceux  de  ses  partisans  qu'elle 
tenait  en  prison  contre  les  traités.  Nommé  gou- 
verneur à  Pont-Saint-Esprit ,  il  se  trouva  mêlé 
aux  luttes  intestines  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
de  religion,  désolèrent  si  longtemps  le  royaume, 
ei  s'y  fit  remarquer,  non  point ,  comme  tant 
d'autres, par  une  violente  animosité,  mais  par 
une  grande  fermeté  et  un  rare  esprit  de  justice, 
qui  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  les  partis,  La 
victoire  signalée  qu'il  remporta,  le  10  août  1587, 
sur  quatre  mille  Suisses  qui  venaient  opérer  leur 
jonction  avec  les  réfonnés  du  Dauphiné ,  lui  va- 
lut le  titre  de  conseiller  d'Ëtat  et  la  lieutenance 
du  roi  dans  cette  province.  U  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV,  et  repoussa  les 
magnifiques  propositions  que  lui  fit  le  duc  de 
Mayenne.  Disposant,  après  s'être  assuré  des 
villes  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  de  forces 
plus  considérables,  il  chassa  le  duc  de  Nemours, 
battit  les  Espagnols  commandés  par  Jean  Vé- 
lasquez,  connétable  de  Castille,  et  s'empara  de 
La  Fère.  En  récompense  de  ces  nouveaux  ser- 
vices, Henri  IV  lui  donna,  à  Lyon ,  le  bâton  de 
maréchal ,  lui  conféra  à  Rouen  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  lui  fit  accepter  quelque  temps  après  la 
lieutenance  générale  de  Guyenne,  qui  ne  se  don- 
nait qu'à  un  prince  du  sang.  Mais  ce  qui  suffit 
à  la  gloire  du  maréchal ,  c'est  le  dévouement 
qu'il  montra  durant  l'invasion  de  la  peste  :  on 
le  voyait,  lui,  grand  seigneur,  sortir  à  cheval 
pour  visiter  deux  fois  par  semaine  les  hôpi- 
taux qu'il  avait  fait  construire ,  et  s'at^surer  par 
lui-même  si  les  malades  indigents  avaient  les 
secours  nécessaires.  Il  écoulait  leurs  demandes, 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'il  n'eût  vidé  sa  bourse. 
Maire  de  Bordeaux  par  ordre  exprès  du  roi ,  il 
fit  dessécher  les  marais  dont  le  voisinage  était  si 
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fiineste,  el  prévint  ainsi  le  retour  de  Tépidéinie. 
Son  admirable  conduite,  en  lui  oiéritunt  après 
coup  les  suiïrages  des  habitants,  lui  concilia 
telleiiH-nt  leur  afteclion  que  sa  mémoire  est  en- 
core vivante  en  cotte  ville.  Le  peuple,  qui  garde 
longtemps  le  souvenir  de  ses  bienrditeur.s  vient 
de  donner  le  nom  d'Ornano  à  Tune  des  plu9^ 
l)ellcs  rues  de  Bordeaux.  Le  maréclial  revint  à 
la  cour  à  la  tin  de  l'année  1G09,  alors  qu'il  était 
question  du  faini'ux  voyage  de  Juliers.  Pour 
suivre  ie  roi  dans  cette  expédition,  il  voulut  se 
faire  ofiérer  de  la  taille ,  c^ir  depuis  longtemps 
déjà  il  était  incAimmodé  de  la  pierre.  Cette  ofic- 
ration,  si  simple  aujounriioi,  lui  fut  fatale  :  la 
gangrène  se  mit  dans  les  chairs,  et  trois  jours 
après  il  mourut,  à  TAgede  soixante-deux  ans.  Le 
roi.  (|ui  lui  témoignait  une  affection  particulière, 
ainsi  ({u'on  le  voit  dans  les  nombreuses  lettres 
qu'il  lui  adressa,  en  ressentit  une  vive  douleur; 
la  Gu)eDne  le  pleura,  et  le  royaume  le  regretta 
l(M)gtcn)ps.  D'Omano  était  grand  de  taille;  sa 
ti;^ure  martiale  était  pourtant  sans  rudesse;  d'un 
iaciie  .•(Tes  pour  tons ,  il  traitait  le  peuple  avec 
bunle ,  et  les  seigneurs  avec  distinction  et  sur  im 
ton  d  égalité  parfaite  ;  mais  en  même  temps  il  ga- 
vait tenir  son  rang,  et  {HMrtout  ce  qui  était  da 
senia'  du  roi,  jamais  on  ne  le  vit  traubiger; 
aussi  lui  arriva-t-il  de  blesser  la  susceptibilité 
de  hauts  )>ersonnages  comme  Sully  <  t  le  duc  d'É- 
pemon,  et  de  donner  lieu  à  de»  différends  que  le 
bon  roi  s'empressait  d'étouffer.  11  avait  épousé 
Marguerite  de  Flassans,  d'une  ancienne  maison 
de  Provence  ;  il  en  eut  quatre  iils. 

Son  frère  Anlmne  François  fut  traftretisement 
assassiné  dans  Tainpliitlieâtre  de  la  Rotonde ,  à 
Roiiie,  pardouze  seigneurs  français,  au  moment 
où  il  allait  se  battre  en  duel  avec  Tun  d  eux 
nommé  de  la  Regia.  Son  tombeau  se  voit  encore 
à  réalise  Saint-Louis  des  Français. 

OBXAKO  (  Jean- Baptiste  d'},  comte  de 
Montlanr,  maréchal  de  France,  né  en  1583,  fils 
du  pixkédent,  mort  le  16  septembre  1626.  Il  fut 
élevé  à  la  cour  de  France ,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  (jère.  Sa  belk;  con- 
duite an  siège  de  La  Fère  lui  v'alut  le  comman- 
dement des  compagnies  corses  avec  le  titre  de 
colonel.  A  son  retonr  de  Savoie,  où  il  avait  suivi 
le  roi ,  il  eut  le  douloureux  privilège  d'assister 
son  père  à  ses  derniers  moments ,  de  conduire 
Sd  dè|)ouille  mortelle  à  Bordeaux  et  de  la  dépo- 
ser dans  Téglise  des  religieux  de  la  Merci.  Le 
maréchal  n'avait  point  laissé  de  fortune  à  ses 
enfants,  mais  la  faveur  du  roi  leur  en  tint  lien. 
D'Ornano  eut  le  gouvernement  de  Château- 
Trompi'tte  et  plus  tant  celui  de  Pont-Esprit ,  oii 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  vint  le  sur- 
prendie,  au  milieu  des  pré|)aratifs  qu'il  faisait 
pour  passer  en  Italie  au  printemps  suivant.  Il 
retourna  en  liAte  en  Ouyeime,  et  maintint  toute 
mu*  année  sous  l'obéissance  du  roi  cette  pro- 
\ince  el  la  Gascogne,  ilont  la  lieutenancc  était 
alors  \acante.  La  reine  mère.  Mari*»  de  Médicis, 


Taccueillit  favorableiDent,  et  daigna  contribuer  i 
son  mariage  avec  la  oorotesse  héritière  de  Mail, 
laur.  Sous  de  Luynes  il  fut  •oinnié  lienteaut 
général  du  roi  en  Normandie,  et  en  octobre  I6i9 
Houvenieur  du  duc  d'Oriéans .  frère  du  roi.  Celte 
diarge ,  en  augmentant  singulièremeDt  son  |m-  ' 
voir  et  son  influence,  Uii  attira  beaucoup  d'ea- 
vieux  parmi  les  courtisans,  qui,  par  (ua|« 
sortes  d'intrigues,  ébranlèrent  la  ooDiiaaee  ^se 
Louis  Xlil  avait  en  lui.  Il  lui  fut  eofoiat  de  se 
démettre  de  sa  charge  et  de  se  retirer  dans  sob 
gouvernement  de  Pont-SaiatEâprit  Obdr,  c'eM 
été  pour  d'Oraano  se  reconnaître  coupable;  fl 
aima  mieux  se  constituer  lui-nnêcDe  {MisoBoierab 
Bastille,  d'où  il  fut  transféré  an  château  de  Caei. 
Cette  fière  conduite  confondit  ses  adversaires  H 
éclaira  le  roi,  qui  lui  rendit  bientôt  sa  diar^  d 
réleva  a  la  <lignKe  <le  marédial  de  France.  Mais 
autant  d'Omano  était  bon  et  loyal  serviteur,  au- 
tant il  était  mauvais  courtisan  :  il  refusa  d'aller 
faire  à  Richelieu  des  remerrlmeiits,  qu'il  ae 
croyait  dus  qu'au  roi;  il  eut  le  tort,  plus  grave, 
de  représentera  Louis  XJII  que  son  élève  eiiit 
d'Age  à  prendre  paît  aux  affaires  de  l'ÉtaL  Le 
cardinal,  jaloux  de  concentrer  entr?  ses  roaiv 
l'autorité  suprême,  le  fit  enfi^rmer  au  rliAtean  M 
Yincennes,  où,  pour  arrêter  tonte  <lémardieci 
sa  faveur,  il  le  fit  empoisonner,  ainsi  que  le 
prouvent  les  écrits  anonymes  pnblies  à  retle 
occasion  Le  maréchal  nioumt  à  peine  Age  M 
quarante- trois  anFy  sans  iaisser  de  postrrité.  Cette 
'  branche,  <ltte  des  maréchaux  d'OmanOf  s'é- 
teignit en  1698,  dans  la  personne  d'Anne  dXIr- 
nano ,  première  tille  d'iionneur  de  la  dnche&se 
d'Oileans  S.  Koluj^o. 

Fiiippini.  HisMr*d€ln  Corte.—  OcTIwu.  Memottm. 
->  L'Htmilc  de  Souliers,  Les  Corses  freuiçais,  —  €•• 
iMUt.  riede/,-B.  d'Omano >,ykinu»c.  de  la  Bibiiotbe^e 
iiDpéiialf).  —  L'abbe  Ro<s1,  ffàurrations  hUtohp^i 
{ Maou^c  de  la  BibUothèque  lopétiale  ). 

onxAXO  {Jean- Baptiste,  comte  d'),  offi- 
cier général,  né  en  1742,  mort  en  janvier  f  7M. 
n  servit  sous  Louis  XV  comme  colonel  H 
comme  brigadier  d'infanterie  avec  une  gran^ 
distinction ,  <levint  maréchal  de  camp,  et  fut 
nommé  par  Louis  XYI  goovemeur  de  Bavooae. 
Il  fut  chargé  en  qualité  de  plénipotentiaire,  avec 
dom  Louis  de  Caro,de  la  délimitation  des  fnw* 
tières  de  France  et  d'Espagne.  Gette  ligne pcfrte 
le  nom  d'Omano ,  oe  qui  est  on  iM*-i  homma^ie 
rendre  à  sa  n>ef noire.  Il  fut  le  tuteur  de  M»*'  C^ 
barrus,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  ma- 
dame Tallien  et  de  princesse  de  Chim av.  et  périt 
victime  de  la  révolution.  11  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  d'une  antre 
branche. 

■  ORXA.%'0  {PhilippeAntfnnej  comte  n'\ 
maréchal  de  France,filsde  Louis d'Omano,<t>lonel 
de  la  garde  nationale  d'Ajaccio,  et  <ri<aMle  Ro- 
naparte,uaquità  Ajaccio,le  I7janviert784.  Il  par- 
tit (les  i  uge  de  seize  ans  comme  sous-lieutfR.int 
au  y*  n^'ment  de  dragons,  fit  les  campa^ines 
d'Italie  des  ans  vu,  viii  et  ix,  et  prit  |>aità 
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Vexpédition  de  Saint-Domingue  en  qualité  d'aide 
de  camp  du  gt^néral  Leclerc,  dont  il  ramena  le 
corps  en  France.  Le  gi^uéral  IW?ithier,  miniâtre 
de  la  jHii'rre,  l'admit  alors  danfi  son  état-major  et 
lui  confirma  le  grade  de  capitaine.  Nommé  par 
l'empereur  commandant  des  chasseurs  corses, 
-il  sVmpara  de  plusieurs  pièces  de  canon  à  Aus- 
terlitz  (2  décembre  1805),  et  |)énétra  le  pre- 
mier dans  Liibeck  après  s'être  vaillamment  com- 
porté, le  1  *  octobre  1 806,  à  léna.  Sa  belle  conduite 
lui  Talut  le  grade  de  colonel  et  le  commandement 
do  25*^  régiment  de  dragons,  qu'il  conduisit  en 
Prusse  et  en  Pologne,  et  plus  tard  en  Es|>agneet  en 
Portugal,  où  il  fut  Cité  souvent  avec  honneur  dans 
les  rapports  des  généraux  en  chef.  Il  força  (2G 
juin  1 809)  le  passage  de  la  ]Ha«ia ,  s'empara  au 
combat  d'\lba-<le-Tormès  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, et  se  distingua  au  siège  de  Ciudad  Ro- 
drigo et  surtout  à  la  brillante  affaire  do  Fuentes 
de  Ofioro,  en  chargeant  la  cavalerie  avec  tant 
<l'ardeur  et  d'intrépidité  que  le  jour  même  (5  mai 
1811)  il  fut  nommé  général  de  briga<le.  Dans 
Vexpédition  de   Russie,    le  comte   d'Ornaiio, 
qui  avait  dans  le  4*   corps  de  la  grande  ar- 
mée le  commandement   d'une  brigade  de  ca- 
Talerie  légère,  se  Gt  remarquer  au  passage  du 
Ifiémen  (25  juin  1812),  et  le  mois  suivant  à  Mo- 
liilow  et  à  Ostrowno  ;  il  fut  nommé  général  de 
division  cinq  jours  avant  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa,  oti,  commandant  sept  ré^çiments  de  cava- 
lerie, il  soutint  le  choc  de  l'hetroan  Platow  et 
réussit  à  le  rejeter,  lui  et  ses  dix  mille  Jiommes, 
au  delà  de  la  Kologha.  Ce  brillant  fait  d'armes, 
4D  dégageant  l'aile  gauche,  eut  les  plus  heureux 
résultats.  Placé  à  l'arrière-garde,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  U  rendit  les  plus  grands  ser- 
irices ,  notamnnent  à  Malo-Jaroslavetz,  où  dix- 
sept  mille  hommes  soutinrent  les  efforts  d'une 
.arinée  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  avec 
une  telle  énergie  que  Na|)oléon  en  marqua  de 
Fétonnement    en   parcourant   le  lendemain   le 
«hamp  de  bataille,  et  n'hésita  pas  à  attribuer 
rbonneor  de  la  journée  au  prince  Eiigiène  et  au 
«omte  d'Omano.  Ce  dernier,  laissé  fH>ur  mort  sur 
le  champ  de  bataille  deKrasnoë,  <lut  au  dévoue- 
ment de  ses  compagnons  d'armes  et  à  la  généreuse 
sollicitude  de  l'empereur  d'être  conservé  à  la  vie 
<et  dereroir  son  pays.  Le  21  janvier  1813,  appelé 
au  commandement  des  dragons  de  rim|>ératrice, 
Il  partit  à  leur  tête  en  Saxe  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens  coalisés.  A  la  mort  de  Bessières,  l'em- 
pereur lui  confîa  toute  la  cavalerie  de  la  garde, 
à  la  tète  de  laquelle  il  assista  aux  célèbres  ba- 
tailles de  Dresde ,  de  Bautzen,  de  Leipiig  et  de 
Banau.  Investi,  le  24  janvier  1814,  du  coranuui- 
dement  en  chef  de  toutes  les  troupes  de  la  garde 
impériale  (infanterie,  cavalerie,  artillerie)  con- 
eenlrées  k  Paris,  il  concourut  avec  elles  à  la  dé- 
Cmse  de  la  capitale  ;  mais  son  dévouement  et 
les  mesures  qui   furent  encore   prises  à  Fon- 
tainebleau ne  purent  arrêter  la  chute  de  l'em- 
pire. Sous  la  première  n-stauiation  le  général 


conserva  le  commandement  du  régiment  de  dra- 
gons de  la  ganle,  qu'il  conserva  sous  le  titre  de 
corps  royal  de  dragons,  et  reprit  son  senrice 
pendaiit  les  Cent  Jours  ;  mais  une  blessure  grave 
l'emi>êcha  d'assister  à  la  bataille  de  Waterloo.  Ar- 
rêt'' |)er!(Iant  la  seconde  restauration  et  conduit  a 
l'ablMyo  lors  du  procès  du  marédial  Ney,  il  fut  mi.> 
en  Iit)ei1é  peu  de  temps  après,  avec  ordre  de  quitter 
la  France  en  raison  de  sa  parenté  avec  la  famille 
impériale.  Il  séjourna  en  Belgi(|ue  environ  deu\ 
an!«,  au  Imut  desquels  il  fnt  autorisé  à  rentrer  en 
France,  où  il  setintà  l'écart  jusqu'en  1828.  Nomnu^ 
à  cette  époque  inspecteur  de  cavalerie ,  président 
du  jury  d'admission  pour  l'école  de  Saint-Cyr 
l'annf^o  suivante,  il  fut  appelé  eti  1830  au  com- 
man<i«^ment  de  la  4**  division  iiiilHarre.  Par  sa  sa- 
pKsert  son  énergie,  il  contribua  àétoufTer  en  1 832 
I'in^«ur^ection  des  départements  de  l'oue^^t,  placés 
sous  se.«  onires.  Louis-Philippe  l'éleva  ensuite  à 
la  pairie;   après  la   révolution    de  1848,  refu- 
sant le  commandement  de  la  14**  division  mili- 
taire, il  rentra  volontairement  dans  la  vie  privée. 
Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  le  département 
d'IndnMît- Loire   l'envoya  siéger  aux  deux  as- 
sembl<>es    constituante    et  législative.    Napo- 
léon III  l'éleva  à  la  d%nité  de  sénateur  (20  jan- 
vier 185?),  l'appela  au  poste  éminent  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  (  13  août) ,  le 
nomma  gouverneur  de  lUidtel   impérial  des  In- 
valides (24  mars  1853),  et  lui  confia  la  prési- 
dence de  la  commission  chargée  de  mettre  à  c\<s 
cution  le  testament  de  Napoléon  l'^.  Le  comte 
d'Omano,  grand  croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  l'ordre  impérial  de  la  Réunion,  était  le  plus 
ancien  général  <)e  division  de  l'armée  fiançaise, 
puisqu'il  comptait  près    d'un  demi-siècle    de 
grade ,  quand  l'empereur  couronna  une  carrière 
militaire  aussi  bien  remplie,  par  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  qu'ij.  lui  conféra,  le  2  avril 
1861,  aux  Invalides,  à  l'occasion  de  la  transla- 
tion  des  cendres  de  Napoléon  de  la  chapelle 
Saint- Jérôme  au  tombeau  de  granit  dont  lagarde 
reste  à  jamais  confiée  aux  vétérans  de  nos  ar- 
mées. Le  comte  d'Omano  avait  épousé,  en  1816, 
la  comtesse  polonaise  Marie  Laczynska  (1  ),  veuve 
en  premières  noces  da  comte  Anastase  de  Co- 
lonna  Walewski.  Elle  ne  lui  donna  qu'un  fils,  et 
mourat  prématurémeut,  le  17  décembre  1817. 

S.  R. 
MonUmr  dé  Cannée,  -  DocvmnUi  parUcêUiert. 

l  ORHANO  { Rodolphe' Auguste ,  comte  d'), 
premier  ntaltre  des  cérémonies  de  l'empereur  et 
député  de  l'Yonne,  fils  du  préc4>dent,  et  né  à 
Liège,  le  9  juin  1817.  ^ve  du  c«)liége  Louis-le- 
Grand  et  de  l*École  préparatoire  militaire  de 
Saint-Cyr ,  il  fut  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  atta- 
ché à  la  légation  de  Franœ  à  IH-es^le,  puis  à  l'am- 
bassade de  iTance  à  Londres,  on  ses  relations 
avec  le  prince  Louis-Napoléon,  dont  il  omt>raKsait 
ardemment  le  parti,  le  forcèrent  bientôt  à  quitter 

n)  Mère  de  M.  le  comte  Culonna  Watewiik),  mlaUtre 
U'iOat. 
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la  carrière  diplomatique  en  éveillant  la  suscepti- 
bilité du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Retiré 
chez  son  père  en  Tou raine,  il  publia  successi- 
vement plusieurs  recueils  de  poé&ies  patriotiques 
{Les  Tourangelles f  Ut  Napoléoniennes,  Les 
Échos  d'Espagne,  etc.),  concourut  à  la  rédaction 
des  Français  peints  par  eux-mêmes^  et  fut  reçu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  les 
vo>ages  qu'il  fit  à  cette  époque  en  Corse,  en 
Italie,  en  Suisse,  il  séjourna  au  château  d'Arenen- 
berg,  où  Tillustre  proscrit  ne  cessait  de  se  prépa- 
rer au  rôle  important  auquel  il  se  sentait  destiné. 
Le  comte  d*Ornano  épousa ,  en  1845,  la  tille  du 
marquis  de  Voyer  d'Argenson ,  et  fut  appelé  en 
1851  à  la  préfecture  de  TYonne,  où  son  énergie 
maintint  la  tranquillité,  un  instant  ébranlée  par 
le  coup  d'État  du  2  décembre,  et  où  son  esprit  de 
justice  lui  conquit  toutes  les  sympathies.  Aussi 
ce  département  le  choisit-il  pour  le  représen- 
ter au  corps  législatif.  11  s*y  éleva  vivement,  en 
t857,  contre  les  scandales  deTagiotage.  Le  comte 
d'Omano  est  chambellan  et  premier  maître  des 
cérémonies  de  Teropereur,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  commandeur  de  plusieurs  ordres.  Il 
a  publié  une  histoire  estimée  de  V Ordre  de  Malle 
et  une  remarquable  Élude  sur  l\administra' 
iion  de  V empire  (Paris,   1860),  dont  les  vues 
viennent  d'être  tout  récemment  prises  en  consi- 
dération par  le  corps  législatif. 

Son  cousin  Napoléon.  d'OuiAXO,  né  à  Ajaccio, 
en  1806,  était  oflicier  au  3'  régiment  de  dragons 
quand  il  rejoignit  Louis-Napoléon  en  Angleterre. 
Après  rexpéditioa  de  Boulogne,  il  fut  jugé  par 
la  cour  des  Pairs  et  enfermé  à  Doullens  ;  mais 
à  l'avènement  de  Napoléon  III  il  fût  nommé  ins- 
pecteur des  palais  impériaux,  et  mourut  le  2  dé- 
cembre 1859,  à  Vic-sur-Aisne.  S.  R. 
Documents  parUnttiers. 

OKnETAL  (D*).  Vog.  DORNEVAL. 

OKODBS  1**',  roi  des  Parthes,  quatorzième 
prince  de  la  famille  des  Arsacides,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  règne,  dont  il 
est  impossible  de  fixer  avec  certitude  les  limites 
chronologiques,  parait  s'être  étendu  depuis  56 
envirt)n  jusqu'en  36.  II  était  fils  de  Phraates  III 
(  le  Xir  Arsacide  )  et  frère  de  Mithridate  III.  Ce 
dernier  prince,  à  son  retour  d'Arménie,  s'étant 
rendu  odieux  par  sa  cruauté,  fut  renversé  par  les 
Parthes  et  remplacé  par  son  frère.  Orodes  semble 
avoir  donné  la  Médie  à  Mithridate  et  la  lui  avoir 
retirée  ensuite.  Mithridate  invoqna  alors  les  se- 
cours des  Romains,  et  ce  fut  Torigine  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  défaite  et  à  la  mort  de  Crassus 
(  vogei  ce  nom  ).  La  destruction  de  l'armée  du 
triumvir  répandit  une  alarme  universelle  à  tra- 
vers les  provinces  orientales  de  la  république 
romaine  ;  et  si  Orodes  avait  poursuivi  ses  succès 
avoc  vigueur,  il  aurait  probablement  enlevé  la 
Syrie  aux  Romaius  ;  mais  il  devint  jaloux  de 
Surena,  le  général  vainqueur  de  Crassus ,  le  fit 
mettre  i  mort,  et  donna  le  commandement  de 
l'armée  parthe  à  son  fils  Pacorns,  encore  jeune. 


ORODES  Hi 

Les  Parthes,  après  avoir  occupe  toute  la  csi- 
trée  à  l'est  de  llCuphrate,  eotrèrenl  ca  Svne 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  en  51.  Les  !•• 
nnains,  remis  de  leur  défaite  et  commaiidéi  pr 
Cassius,  les  rejetèrent  au  delà  du  fleuve.  Ib  n- 
vinrent  l'année   suivante,  toujours  soos  Taila* 
rite  nominale  de  Pacorus,  mais  commandés  a 
réalité  par  Osacès,  général  expérimenté.  Dsi^a- 
vancèrent  jusqu'à  Antlocbe,  dont  ils  jw  porat 
pas  s'emparer,  et  marcherait  ensuite  sur  Anli- 
gonée;  mais  ils  furent  battus  près  de  eette  place 
par  Cassius.  Osacès  périt  dans  Tadiou ,  H  Pa- 
corus repassa  l'Ëiiphrate.  Bibolo»,  socenseor 
de  Cassius,  persuada  au  satrupe  partbe  Or- 
noflapantes  de  se  révolter,  et  de  prodanv 
Pacorus  roi.  Bien  que  le    jeune   prince  fli 
étranger  à  cette  rébellion,  elle  le  rendit  sospsi 
à  son  père,  qui  lui  retira  le  comoiaodenMalip 
l'armée.  Orodes  ne  profita  pas  de  U  guerre  ci- 
vile qui  déchira  bientôt  la  république  ranaue. 
Sollicité  par  Pompée,  il  mit  ses  secourt  aa  pm 
de  la  cession  de  la  Syrie,  et  voyant  que  le  pt- 
néral  romain  n'accéiîait  pas  à  cette 
condition,  il  garda  la  neutralité.  César, 
quenr  du  parti  de  Pompée,  était  sur  le  point 4r 
s'engager  dans  une  expédltioo  contre  ks  nr- 
thés  lorsqu'il  fut  assassmé,  en  44.  Daus  b  m»- 
velle  guerre  civile  qui  éclata  peu  après,  Bnl» 
et  Cassius  envoyèrent  Labienus,  fils  de  T.  Lièk- 
nus,  l'ancien  lieutenant  de  César,  à  Orodes  pas 
solliciter  son  assistance.  Le  roi  des  Parthe»  U 
promit;  mais  Brutus  et  Cassius  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  Pbilippes  (  42  avant  J.-C.). 
avant  que  Lalwenus  eût  eu   le  temps  di  kv 
amener  des  renforts.  Les  vainqueurs  se  ptbr 
gèrent  l'empire  romain,  et  Antoine  eut  pov  a 
part  l'orient  avec  la  conduite  de  la  guerre  coatit 
les  Parthes  ;  mais  au  lieu  de  s'occuper  de  cdk 
expédition,  il  se  rendi(  en  Egypte  avec  CiéofMie 
Labienus  pressa  Orodes  de  profiter  de  TiCEi- 
sion,  et  obtint  qu'une  grande  armée  serait  «• 
voyée  en   Syrie  sous  son  oonunaBdeairi  ^ 
sous  celui  de  Pacorus.  Les  deux  généraux  f» 
sèrent  l'Euphrate  en  40,  et  défirent  Saxa,  qM$> 
leur  d'Antoine  ;  puis,  tandis  que  Labicaas  In- 
versait la  Cilicie  et  pénétrait  dans  l'Asie  Si- 
neure,  Pacorus  envahit  la  Syrie,  la  Phcnirief! 
la  Palestine.  Réveillé  de  son  indolence  par  k 
bruit  des  succès  des  Parthes,  il  envoya  taéP 
eux  le  plus  habile  de  ses  lieutenants^  Vfptiin 
qui  changea  bientôt  la  face  des  afbires.  la- 
bienus fut  vaincu  an  mont  Tannu  (391,  bi 
prisonnier  et  mis  à  mort  ;  PhamapaCes,  m  àh 
généraux  parthes  eut  le  mènie  sort«  et  ks  fr 
!  thés  évacuèrent  prédpitammcat  la  Cilicie  et  à 
!  Syrie.  Pacorus,  ne  se  laissant  pas  déuiaiff» 
franchit  encore  une  fois  l'Euphrate,  en  38;  ■■» 
il  fut  complètement  vahicu  dans  le  district  è 
Cyrrhestice,  et  périt  dans  la  bataille.  Oa  n- 
marque  que  le  combat  se  livra  le  9  juin,  pt 
anniversaire  de  la  défaite  de  Crassus.  U  Is* 
'  taille  de  Cyrrhestice  et  la  mort  de  Patn^ 
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portèrent  un  coap  très-grate  k  la  puissance 
parthique  ;  le  vieil  Oixxles  en  fut  accablé.  Pen- 
dant plusieurs  jours  il  refusa  toute  nourriture, 
«t  ne  prononça  aucune  parole,  et  quand  enfin 
il  rompit  le  silence,  ce  fut  pour  répéter  le  nom 
de  son  cher  61s  Pacorus.  Incapable  de  sup- 
porter plus  longtemps  le  poids  de  la  couronne, 
il  s*en  démit  en  faveur  de  son  fils  Phraates  IV. 
iJn  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de 
faire  tuer  son  père.  Les  médailles  d'Orodes  por- 
tent cette  inscription  grecque  :  BA£IAËÛ£ 
liÀÎIAEQN  APIAKOr  ETEPrETOr  £III«A- 
NOrS  *IAAEAHNOX  (  Du  roi  des  rois,  Ar- 
sace,  bienfaisant,  illustre,  philbellène). 

OEODBS  II,  dix-septième  prince  de  la  fa- 
mille des  Arsacides,  vivait  vers  15  avant  J.-C. 
Les  nobles  parthes,  après  avoir  chassé  Phraa- 
tes, élurent  Orodes,  qui  appartenait  à  la 
même  famille  royale;  mais  ils  se  dégoûtèrent 
bientôt  de  lui ,  et  le  tuèrent  A  sa  mort  les  Par- 
thes demandèrent  aux  Romains  Vonones,  un  des 
fils  de  Phraate.  Y. 

Dion  CaMlos.  XL,  18,  11,  tO;  XU.  SI;  XLVIU,  t4-41  ; 
XLIX,  19,  SO,  n.  -  Qeeron,  J4  Jttic,,  V,  18,  Il  ;  Ad 
/umit.,  XV,  1.  -  Justin.  XLII,  k.  —  Vellcloa  Paterco- 
loii,  II,  18.  —  Tlle  Ltve,  Epitome,  isi,  IM.  —  Florns, 
IV,  t.  —  Platarqnc,  Anton,,  sa,  SV.  —  Appiea,  Bet,  civ., 
▼,  li.  —  Orose,  VI,  18.  -  Joa«phe,  Antiquit.,  XVIII, 
t.  —  Tacite,  AnnaUs,  11,  i.  —  Vaillant,  Heçnum  Aruh 
eidarKin,  t.  I.  —  Du  Tour  de  Longueroe,  Annales  Ar- 
taeidarum.  —  Rlchter,  Histor.  £rit.  Ftrsuck  Wter 
diê  Artaeiden  und  Sauaniéen-Dvnastéen.  —  Saint- 
Martin ,  Mémoires  Mstoriquês  et  géoçrapMqueê  sur 
fArwiéniCy  vol.  1.  —  Vlscontl,  IconoçrapAU  grecque, 

OKOSB  (Paul)^  historien  et  théologien  la- 
tin, né  à  Tarragone,  en  Espagne,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Ayant  conçu  une  chaude  admiration  pour  le  carac- 
tète  et  les  talents  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 
ta  Afrique,  vers  413,  afin  de  consulter  le  saint 
sor  quelques  doctrines  des  priscillianistes ,  qui 
causaient  alors  de  grandes  dissensions  dans  les 
églises  de  la  péninsule  hispanique.  L*évéque 
d^Hippone,  touché  de  ce  témoignage  d'estime, 
reçut  Orose  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lui 
donna  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  l'en- 
Yoya  en  Syrie,  en  414  ou  4 15,  ostensiblement 
pour  qu'il  y  complétât  son  éducation  auprès  de 
faint  Jérôme,  qui  habitait  Bethléem,  mais  en  réa- 
lité pour  quMl  combattit  les  principes  de  Pelage , 
qui  avaient  fait  des  progrès  en  Palestine,  où 
l'hérésiarque  avait  résidé.  Orose  trouva  dans 
saint  Jérôme  un  ami  ardent ,  et  s'acquitta  de  sà 
mission  avec  un  zèle  habile.  Il  commença  par 
annoncer  que  le  synode  de  Carthage  avait  con- 
damné l'hérésiarque  Caelestius  :  c'était  inviter 
le  synode  de  Jérusalem  k  condamner  Pelage,  qui 
professait  des  doctrines  analogues.  La  cause  du 
pélagianisme  fut  en  effet  portée  devant  le  tri- 
Iroiial  de  Jean,  évéque  de  Jérusalem,  et  Paul 
Orose  remplit  les  fonctions  d'accusateur  ;  mais 
il  se  laissa  emporter  par  sa  vivacité,  et  prononça 
des  paroles  que  Tévèque  Jean,  favorable  au 
fond  aux  pélagiens,  regarda  comme  blasphé- 
matoires. Oroae  Iht  forcé  de  passer  de  roflensive 
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à  la  défensive,  et  sa  mission,  après  d'heureux  dé- 
buts, finit  pai-  écliouer.  Il  resta  en  Orient  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  appris  le  résultat  défavorable  de  l'appel 
fait  au  concile  de  Diospolis.  Il  partit  ensuite  après 
avoir  obtenu  les  reliques  récemment  décou- 
vertes de  saint  Etienne,  et  retourna  en  Afrique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  une  date 
inconnue.  11  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Hittoriarum  adversus  poganos  libri  Vil  : 
cette  histoire  est  dédiée  à  saint  Augustin,  à  la 
suggestion  duquel  elle  avait  été  entreprise.  Les 
païens  de  cette  époque  se  plaignaient  que  la 
honte  et  la  ruine  qui  depuis  si  longtemps  me- 
naçaient Tempire,  et  que  venait  de  consommer  la 
prise  de  Rome  par  Alaric ,  étaient  dues  à  la  co- 
lère des  dieux ,  dont  les  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle  avaient  abandonné  et  profané  les  au- 
tels. Oruse  entreprit,  à  son  retour  de  Palestine, 
de  répondre  à  ces  accusations,  en  montrant  que 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  fe  monde 
avait  été  le  théâtre  de  désastres  encore  pires 
que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens;  que  la 
guerre,  la  peste,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans  et  la  fureur  des  éléments  avaient  caosé 
aux  hommes  des  maux  encore  plus  intolérables, 
qui  n'avaient  pas  pour  contrepoids  et  consola- 
tion Tespérance  du  bonheur  dans  l'autre  monde. 
C'est  donc  une  histoire  des  calamités  humaines 
que  le  pieux  Espagnol  prétend  écrire,  par  or- 
dre de  dates  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'année  417.  Il  recueille  dans  Justin,  £u- 
trope,  et  dans  d'autres  annalistes  et  compila- 
teurs de  seconde  main,  tous  les  faits  qui  peu- 
vent servir  à  son  dessein;  et  il  les  met  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  en  vérifier  l'exac- 
titude, sans  en  remarquer  ni  en  concilier  les 
contradictions  :  il  n*y  ajoute  que  romement  d'un 
style  qui  ne  manque  ni  d'élégance  ni  d'éclat ,  et 
qui  est  évidemment  formé  sur  le  modèle  de 
Tertullien  et  de  sahit  Cyprien.  Cette  chronique 
déclamatoire  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  moyen  âge  ;  mais  dès  le  seizième 
siècle  Sigonius,  Juste  Lipse,  Casaubon,  remar- 
quèrent qu*elle  manquait  absolument  de  cri- 
tique ,  que  l'auteur  n'était  jamais  remonté  jus- 
qu'aux véritables  sources,  que ,  soit  ignorance, 
soit  indifférence,  il  avait  négUgé  les  auteurs 
grecs,  et  que  son  oeuvre  abondait  en  erreurs 
grossières.  Cette  opinion  défavorable  a  été  plei- 
nement confirmée  par  l'érudition  moderne,  et  il 
faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  historique 
la  compilation  d*Orose  n'a  aucune  valeur,  mais 
elle  reste  un  monument  curieux  de  la  langue  et 
de  Téloquence  latines  au  cinquième  siècle  (i;. 


(1)  Parmi  le*  (tlfrérenti  Utrea  (oornli  par  les  manui- 
enl«,  teU  que  HWoria  adrersus  paçanontm  ealumf 
nias;  de  claditms  et  misériis  mundi,  etc..  Il  l'en 
trouve  un  Incompréheoslbie,  et  qui  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  conjeclurea,  c'est  celui  de  Hormesta,  ou 
Orwusta  on  OrmMto,  quelquefois  avec  l'addition  de  id 
est  miserUsrum  christ tani  temporis  Des  diverses  solu- 
Uons  de  ers  problèmes  la  plus  plausible  est  celle  qui  sup- 
pose que  Ormista  est  la  véAtable  orthograpbe,  et  que 
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VRisfnire  (rOrosc  fut  publiée  pour  la  pre-  ' 
mièrc  foîs  par  J.  Schiisslcr,  Vienne,  1471, 
ÎB-fol.  ;  cette  édition,  feite  sur  un  excellent  ma- 
mKcrit,  est  rare  et  recticrctiée  ;  la  plus  ancienoe 
édition  après  celle-ci  est  celle  de  Mcence  (sans 
dat«),  petit,  in-fol.,  par  Hcrra.  de  Colonia,  et 
^après  laquelle  ont  été  faîtes  celles  de  Yeaise, 
1483,  1484,  1499,  1500;  U  meilleure  édition  est 
celle  dTfaTercamp,  Leyde,  1738.  in-4*,  soi-  ; 
pnéc  pour  le  texte  et  précieuse  surtout  à  cause 
de  son  commentaire.  Vffistoire  (fOroie  a  été  | 
traduite  dans  la  plupart  des  langues  modernes. 
Une  vieille  traduction  française,  Paris  C\'érard), 
1491,  in-fol.,  attribuée  h  aaude  de  Seissel,  est 
assez  recherchée  ;  il  y  a  aussi  de  vieilles  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  par  Hiéro- 
Byine  Boner,  Colmar,  1589,  et  par  Giov.  Gue- 
rhii  da  I^ndza,  sans  date  ni  lieu  d'impression  ; 
mais  rien  en  ce  genre  n'est  aussi  curieux  que  la 
traduction  d*Orose  par  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre :  cette  version,  dont  il  existe  un  manns 
crit  à  la  bibliothèque  Cottonienne,  a  été  publiée 
par  I>aines  Barringtou  :  The  anglo-saxon  ver- 
sion front  thê  historian  Orosius,  by  .Al- 
fred the  Great  ;  together  xcilh  an  engfish 
translation;  Londres,  1773,  in-8'.  Une  édi- 
tion beaucoup  plus  soignée  de  cette  version, 
avec  une  traduction  littérale  en  anglais,  a  été  pu- 
bliée par  le  D'  Bosworth,  en  1855.  Une  traduc- 
tion de  la  version  d'Alfred  forme  un  volume  de 
VÀntiqmriun  bbrary  de  B«)hn,  1847.  Cette 
version  n'est  pas  S4»uleraent  précieuse  comme 
monnment  de  la  vieille  langue  anglaise,  elle 
renferme  des  ailditions  très-intéressantes,  qui 
contiennent  la  seule  géographie  de  l'Europe  à 
cette  époque  par  un  contemporain ,  et  mdiqueat 
la  position  et  l'état  politique  des  nations  ger- 
maniques au  neuvième  siècle. 

On  a  encore  de  Paul  Orose  :  Liber  apologe- 
tiens  de  arbitra  libertate,  écrit  en  Palestine, 
en  4 In.  Orose  avait  été  anathématisé  par  Jean 
de  Jérusalem  comme  coupable  d'avoir  soutenu 
que  Pbomme  ne  peut  pas,  même  avec  l'aide  de 
Dieu,  accomplir  la  loi  divine;  il  écrivit  ce  traité 
pour  di-montrer  que  Taocusation  était  faussa  et 
pour  justifier  ses  propres  attaquis  contre  les 
doctrines  de  Pelage.  Par  une  singulière  erreur 
de  copiste,  dix-sept  cha|>itres  du  traité  De  na- 
tura  et  gratta  de  saint  Augustin  ont  été  in- 
sérés dans  le  Litter  apologeticus  d'Orose;  ce 
qui  a  produit  une  grave  confusion.  V Apologe- 
ticus fut  publié  pour  la  première  fois  à  Loa- 
vain,  1558.  in -8*,  avec  l'épltre  de  saint  Ji^rôme 
contre  Pelage,  et  se  trouve  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  max.,  Lyon,  i677,  in  fol. ,  vol.  VI,  à 
la  suite  de  Pédition  de  V  Histoire  par  Ha  ver- 
camp,  et  dans  la  collection  des  conciles  de  Har- 
doain,  vol.  I,  p.  îtK);  —  Commonitorium  ad 
Avgiistini(mj  le  plus  ancien  des  ouvrages  d'O- 
rose, composé  peu  après  sa  preoûère  arrivée  en 

ce  mot  étnage  se  compose  de  Or,  m.  ista.  âbbrevialtoiui 
de  Oroiil  mtmdi  istoria. 
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Afrique,  dims  le  but  d'evp  iquer  l'état  des  partis 

religieux  en   Et^gne ,  {larticulièrement  ta  « 

qui    touchait  les   prîKillianibfes  €t  l«  ori|é- 

nistes:  cet  opuscule  etit  ordiuairenient  attaché  k 

la  réplique  de  saint  Angusttn  intitulée  Cokfn 

Priscillianistas  et  Origemistas  liber,  ad  Or^ 

siu7n.  11  n'existe  pas  d'édition  complète  des  <Bh 

vres  de  Paul  Orose.  L.  i. 

Silol  ÂagiuiUo,  De  ratiomg  animue,  né  Uiertmf' 
mwn.  —  GroDaditM,  De  rirU  UimstriMu^  «.  M.  ~ 
Ti1thr«ir,  De  seript.  eettes..  i«i.  -^  Mcolaa  tBiM% 
BMiOtk,  kUpaaa  rettu.  —  G.-I.  VouIm.  De  kULanttt 
lattMiSf  11,  14.  —  ScMDfi»ana,  Bibl.  tf'citni«  hiaw 
rvm.  Toi.  11,10.—  Ihiiu  OUiker,  HuCoÉre  tf ce  oarftaa 
eeeleskatiques.  —  B&l»r,  (iesckêrkU  drr  Mmitekn  Ut- 
terut.  —  U.-U.  MoUer,  Dmeriatw  de  Pweuo  Orem; 
ÀltorX,1689.  lo-4*.  -  VoM.  Histmr.  i'elag^  I,  n.^Si- 
goDlus,  De  kUtorieis  romanis,  S.  —  J.  Upw,  Cmk 
ment,  m  Taeiti  Jlnumiet.  —  CaMaboo,  De  rebms  soMl 
—  Mdnier,  De  OroMi  rite  ejmsq9&  àietvt 
upUm  adversus  Paganee  ;  Berila,  I8U. 

ORPELiAX.  Voy   ÉTIC?n«E. 

ORPH  ÉK  (  *OpçeO;),  un  des  créateurs  ■}! 
de  la  poésie  grecque.  On  place  son  cxictaa 
vers  le  treizième  ou  le  quatorzième  flède  aval 
J.-C  Orpliée  ligore  dans  la  Biographie ,  mi 
pour  sa  personnalité,  évidemment  fabidéose, 
mais  à  cause  du  système  tliéologiiioe  et  phikM*- 
phique  qui  se  rattache  à  soe  nom  etées  ootti^ 
qu'on  lui  attribue.  La  théologie  et  la  poésie  or- 
phi({ues  soulèvent  des  problèmes  oombroa, 
complexes  et  qui  méritent  d'être  étudies  wm. 
attention.  La  première  question  &  réseodre  ta 
celle-ci  :  à  quelle  date  et  de  quels  éléments  s^esl 
formée  la  légende  d'Orphée.  Llâistoire  de  b  tt- 
térature  grecque  commence  avec  les 
homériques  ;  mais  il  est  manile«.te  «|«ie  ie 
même  le  mieux  doué  n'a  pas  pu  débuter  parât 
épopée  aussi  fortement  conçue  qœ  VHtûie* 
par  un  poème  Missi  babilemenC  cuostnil  qm 
VOdyssée.  Les  oeuvres  bonkériqn 
l'eiisteuce  de  toute  une  poésie  anaérieurc 
cessivement  perfectionnée  par  no  grand 
de  poètes ,  dont  les  ouvrages  et  les  noms  i 
ont  piTÎ,  0*1  du  nM>ins  don  les  noms  ne 
conservés  que  par  des  traditions  sans 
historique.  Les  fobles  des  Grecs  nous  puM 
de  ces  prédécesseurs  d'Homère  qui  coosacrënol 
l'art  de  la  musique  au  culte  des  dienx  el  â  k 
civilisation  des  lionmes.  En  tMe  de  In  série  do 
aèdes  inspirés  figurent  Hermès ,  rinveninr  éi 
la  lyre,  Apollon,  qui  perfectkiiinn  TinTcntia 
d'Hernoès  et  devint  le  patron  suprême  des  fÊk- 
tes,  puis  viennent  les  Muses  et  enfin  les  ci» 
leurs,  divins  enfants  ou  élèves  inunédi^^A- 
pollon  et  des  Muses,  lesquels  serrent  de  timn- 
tioo  entre  l'âge  mythologique  et  l'à^  à'Umét 
Les  principaux  de  ces  ^nleim  mythiques  qu 
replantent  certaines  période»  et  certaim 
de  la  poéMe  antéhomérique ,  sont  Olca. 
Ondiée,  Musée,  Eomolpe,  Paropbus,  Thaisiiï 
et  Philammon  ;  Orpliée  est  de  ieancoup  le  fà^ 
important.  Son  nom  ne  parait  pns  dans  te»  o»- 
vres  d'Homère  et  d'Hésiode;  te  premier  Miims 
grec  qui  en  tasse  mention  est  limos  {vcn  ^ 
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Hiilifla  da  «xiènie  siècle  arant  J.-€.  ),  qui  rap- 
pelle le  célèbre  Orpliée(  ôvo{i»iXvT6v  'Op^rjv  ).  Au 
ooimnenceinent  du  cinquième  siècle  y  Pindar«  le 
nomme  Tillustre  joueur  de  harpe,  le  père  de  la 
poésie  lyrique  envoyé  par  Apollon,  et  le  compte 
au  Doml>re  des  Argonautes  ;  il  rapfMHlc  aussi 
fila  d'(£agrius.  Les  anciens  historiens  HeUanicus 
et  Phérécyde  ne  Tometteat  pas  ;  le  premier  fait 
de  lui  Tancètre  d  Homère  et  d'Hésiode;  le  se- 
cond dit  que  ce  n'était  pas  Orpbée  mais  Phi- 
lammon  qui  fut  le  barde  des  Argonautes,  tra- 
dition suivie  par  Apollonius  de  Rhodes.  Les 
poètes  dramatiques  mentionnent  plusieurs  Or- 
pbée. Eschyle  dans  sonAgamemnon  fait  allusioD 
à  la  puissance  merveilleuse  de  Taèdc  qui  par  les 
«ons  <le  sa  lyre  attirait  les  arbres.  Dans  ses  SasstÊ' 
rides,  aujourd'hui  perdues,  il  parlait  encore  de  lui, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  un  fragment  peu  explicite 
d'Ératostltèoe  :  «  Orpliéc,  dit  cet  écrivain,  n'ho- 
norait pas  Dionysus;  il  croyait  que  le  soleil,  qu'il 
appelait  aussi  ApoUon,  était  le  plus  grand  des 
dieux  ;  se  levant  dans  la  nuit,  il  monta  avant 
Taorore  sur  le  nnont  Paugée  alin  de  voir  le  so- 
leil le  premier,  de  quoi  Dionysus  irrité  envoya 
contre  lui  les  Bassarides ,  qui ,  comme  le  dit  le 
poète  Eschyle,  le  mirent  en  pièces  et  dispersé- 
lent  ses  membres;  mais  les  Muses  les  recueilli- 
rent et  les  ensevelirent  en  un  lieu  appelé  Leibe- 
Ihra.  x  Si  toute  cette  citation  était  tirée  d'Es- 
chyle, elle  serait  trèsim|>ortante;  mais  il  sem- 
ble qu'un  seul  détail  appartienne  à  ce  poète,  c'est 
le  meurtre  d'Orpliée  par  les  Bassarides.  Dans 
ce  qui  reste  de  Sophocle  on  ne  trouve  pas  trace 
d'Orpliée.  Euripide,  au  contraire,  en  parle  sou- 
Tcnt,  et  d'une  manière  neuve  ;  le  premier  il  fait 
alhiaion  aux  rapports  d'Orphée  avec  Dionysus, 
et  à  sa  descente  aux  Enfers  ;  il  parle  de  sa  pa- 
renté avec  les  Muses  (  Rhésus,  944,  946  ),  dn 
poBvoir  de  ses  chansons  sur  les  rochers,  les 
arbres  et  les  animaux  sauvages  (Med.,  543; 
JphigJn  ÀuL,  12ll  ;  Bacch.,  561  ),  du  diarme 
qn*il  exerçait  sur  tes  puissances  infernales  (  Al- 
ces  t.,  3ô7);  il  le  rattache  aux  orgies  sacrées  des 
baodbanales  (  ffippol^  953),  lui  attribue  l'insti- 
tntion  des  mystères,  et  place  dans  les  forêts  de 
^Olympe  (  Bacch.,  501  )  le  théâtre  de  ses  mira- 
clei .  Aristophane,  dans  un  passage  de  sa  comé- 
die des  Grenouilles  {Ran.,  1032),  énumérant  les 
anciens  poètes  (  Orphée,  Musée,  Hésiode  et  le 
divin  Homère)  qui  ont  donné  aux  hommes  les 
meOleurs  enseignements,  nomme  Orphée  le  pre- 
mier, et  dit  «  qu'il  nous  apprit  les  initiations 
(tiXerdi;  )  et  à  nous  abstenir  des  meurtres  ». 
(Test  aussi  en  ce  sens  que  Platon  en  parle.  11  le 
mentionne  souvent  ainsi  qne  ses  sectateurs  et 
les  ouvrages;  il  le  cite  en  général  avec  respect; 
cependant  il  donne  de  sa  descente  dans  l'hadès 
tme  version  singulière  et  peu  favorable  {Sympos,, 
179).  «  Les  dieux,  dit-il,  renvoyèrent  Orphée 
inexaucé  de  l'hadès,  lui  ayant  montré  le  fan- 
tôme de  la  femme  pour  laquelle  il  était  venu, 
ttâîa  ne  la  lai  rendant  pas  elle-même,  parce 


qu'il  s'était  conduit  mollement,  comme  un  joueur 
de  cithare  qu'il  était,  et  n'avait  pas  osé  mourir 
par  amour,  comme  Alceste ,  mais  avait  réussi  à 
pénétrer  vivant  dans  l'hadès;  c'est  pourquoi  ils 
loi  infligèrent  cette  peine,  et  firent  qu'il  mourut 
par  la  main  des  femmes.  »  Il  nous  semble  que 
ce  pnssage  est  ironique,  et  n'exprime  pas  le  vé- 
ritable jngement  de  Platon  sur  le  poète  théolo- 
gien. Le  philosophe  atliénien  s'était  beaucoup 
«ccopé  <i^r))tiée  et  des  <1octrines  tjn'on  lui  at- 
tribuait. 11  mentionne  dans  le  Cratyie  l'opinion 
des  orphiques,  qui  soutenaient  que  l'Ame  est  em- 
prisonnée dans  le  corps  en  punition  de  ses  pé- 
chés antérieurs  ;  il  fait  plusieurs  citations  d'a- 
près les  écrits  attribués  à  Orphée  et  une  fois  au 
moins  d'après  sa  théogonie,  qu'il  regai-de  comme 
authentique.  Quant  à  la  collection  de  rituels  re- 
ligieux qui  circulait  sous  le  nom  d'Orphée  et  de 
Musée,  il  en  parle  aussi,  maia  en  tonnes  qui 
prouvent  qu'il  la  considérait  comme  apocryplie. 
Ses  doutes  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  l'existenoe 
même  du  poète,  à  laquelle  14  croyait.  Il  n'en 
était  pas  de  même  d'Arislote,  qui  pensait  qu'Or- 
phée n'avait  jamais  existé  et  que  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribuait  étaient  l'œuvre  de  Gercops 
et  d'Onomacrite. 

Tels  sont  les  principaux  témoignages  que  noua 
fournissent  sur  Orphée  les  deux  siècles  classi- 
ques de  la  Grèce  {y*'  et  IV*)  ;  il  en  résulte  qne 
le  nom  du  poète  était  dès  lors  célèbre,  que  ^es 
prétendues  doctrines  étaient  répanriues ,  mais 
que  sa  légende  n'était  pas  encore  complètement 
formée.  Si  Ton  descend  aux  mytliograplies  et 
aux  poètes  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
l'extinction  des  lettres  classiques',  on  trouve  que 
cette  léioende  s'amplifia  de  détails  nombreux  et 
souvent  oonlrmlictoires,  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  ici  ;  nous  ne  rappellerons  que  les  pina 
importants.  Orphée,  fils  d'Œagrius  et  de  Calliope, 
vivait  du  temps  des  Argonautes,  qu'il  accompa- 
gna dans  leur  expédition.  Instruit  par  les  Mum* 
k  jouer  de  la  lyre  qu'il  avait  reçue  d'A|H>llon ,  il 
encliantait  et  entraînait  après  loi,  par  le  charme 
de  sa  musique,  les  bêtes  sauvages  et  même  les 
arbres.et  les  roctiers  <]u  mont  Olympe.  Aux  sons 
de  sa  lyre  le  vaisseau  Argo  fendit  les  flots,  le» 
ArKonaates  s'arrachèrent  aux  dangereuses  sé- 
ductions deLemnos  ;  les  symplégades  on  rochers 
mouvants  se  fixèr(>nt,  le  drageon  de  Coldios, 
gardien  de  la  toison  d'or,  fut  vaincu  par  le  som* 
meil.  Après  son  retour  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, Orphée  fixa  sa  demeure  dans'une  ca- 
verne de  la  Thrace,  et  s'occupa  de  ci\ili^r  les 
sauvages  habitants  de  ce  pays.  On  raconte  aussi 
qu'il  visita  l'Égyiite.  Les  récits  de  la  mort  de 
sa  femme,  de  sa  tentative  pour  la  recouvrer  et 
de  sa  propre  mort  sont  très-divers.  Sa  femme 
était  une  nymplie  nommée  Agnope  on  Eurydice. 
Les  plus  anciens  récits  ne  parlent  pas  de  la  cause 
de  sa  mort.  Cependant  la  légende  suivie  piir 
Virgile  et  Ovide,  d'après  laquelle  Kurydic«  ptTît 
delaonorsure  d'nu  6er[>cnt,  est  sans  doute  d'une 
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haute  antiquilé  ;  mais  avant  Virgile  on  ne  trouve 
1)38  trace  du  rôle  que  ce  poète  assigne  à  Aristée 
(Diodore,  IV,  25;Ck>non,  46;  Pausanias,  IX, 
?0;  Hygin,  Fab,,  164;  Virgile,  Georg.,  l.  IV). 
Orpbée  descendit  à  la  recherche  de  sa  femme 
dans  les  demeures  de  l'hadès.  La  les  sons  de  sa 
lyre  suspendirent  les  tourments  des  réprouvés 
et  obtinrent  de  la  plus  inexoral>le  des  divinités 
que  sa  femme  lui  serait  rendue.  Une  seule  con- 
dition lui  fut  imposée,  c'est  qu'il  ne  se  retourne- 
rait pas  pour  regarder  Eurydice  avant  d'être  ar* 
rivé  avec  elle  dans  le  monde  supérieur.  An  mo- 
ment où  il  franchissait  les  Iwmes  fatales,  le 
poëte,  cédant  à  l'anxiété  de  son  amour,  regarda 
derrière  lui  pour  s'assurer  qoe  sa  femme  le  sui- 
Tait,  il  la  vit  entraînée  à  jamais  dans  les  régions 
infernales.  Nous  avons  dit  qœ  Platon  expliquait 
]a  mort  d'Orphée  comme  one  punition  divine. 
Des  écrivains  plus  récents,  rabaissant  cette  lé- 
{ffinâe  religieuse  à  des  conditions  humabes,  sup- 
posent que  le  poëte,  dans  son  désespoir,  mé- 
prisa les  femro(s  thraces,  qui  se  vengèrent  de 
ses  dédains  en  le  mettant  en  pièces  aii  milieu 
des  fureurs  des  bacclianales.  Malgré  cette  expli- 
cation rationaliste,  la  mort  d'Oi^phée  conserva 
une  empreinte  religieuse.  On  l'attritma  tantôt  à 
la  colère  d'Aphrodite,  tantôt  k  celle  de  Zeus. 
Ainsi  dans  une  inscription  placée  sur  le  pré- 
tendu tombeau  d'Orphée  à  Dium  près  de  Pydna, 
en  Macédoine ,  on  lisait  :  «  Les  Muses  enseveli- 
rent ici  le  Thrace  Orphée  à  la  lyre  d'or,  que  le 
tout-puissant  Zeus  frappa  d'un  trait  enflammé.  » 
(Diogène Laerce,  Proœmium,&;  Pausanias,  IX, 
30;  Brunck,  Analecta,  t.  lil,  p.  253).  Après 
sa  mort,  suivant  la  tradition  la  plus  générale,  les 
Muses  recueillirent  les  lambeaux  de  son  corps, 
et  les  ensevelirent  à  Leibethra,  au  pied  de  l'O- 
lympe, et  sur  son  tombeau  les  rossignols  chan- 
taient mélodieusement.  Sa  tête  jetée  dans  l'Hèbre 
fut  entraînée  dans  la  mer,  qui  la  porta  jusqu'à 
Lesbos  ;  là  elle  fut  recueillie  et  ensevelie  à  An- 
tissa.  Dans  la  même  lie  les  flots  portèrent  aussi 
sa  lyre.  Ces  deux  traditions  expriment  poéti- 
quement ce  fait  historique  que  Lesbos  fut  le 
premier  grand  siège  de  la  poésie  lyrique.  Ter- 
pandre,  le  plus  ancien  musicien  historique,  était 
natif  d'Antissa.  D'après  les  légendes  astronomi- 
ques, Zeus,  à  la  prière  d'Apollon  et  des  Muses, 
plaça  la  lyre  d'Orphée  parmi  les  étoiles  (Pha- 
nocles,  dans  Stobée,  Florileg.,  LXII;  Eratos- 
thène,24;  Hygin,  Aslron.,  II,  7;  Manilius, 
Àslron.^lf  324). 

Telle  est  dans  son  ensemble  et  ses  principaux 
détails  la  légende  orphique.  Comme  elle  s'est 
formée  successivement  d'éléments  divers  et 
eontrailictoires,  elle  n'est  pas  susceptible  d'une 
interprétation  générale,  et  comporte  plusieurs 
explications  partielles.  Dans  ses  traits  les  plus 
simples  et  les  plus  andens ,  elle  n'est  que  l'ex- 
position mythique  des  progrès  de  la  poésie  ly- 
rique depuis  son  origine,  en  Thrace,  jusqu'à  l'é- 
poque  où  elle  fut  perfectionnée  et  reçut  une 


fonne  déûnitive  par  les  soins  des  poètes  de  Im- 
Ikm;  mais  t>eancoQp  de  détails  dépassent  ce  sys- 
tème dlnterprétatioD.  Le  malheur  d*Orpbée, 
privé  d'Eurydice  et  déco  dans  son  espoir  de 
l'arracher  aux  enfers,  appartient  à  uo  antre  or- 
dre d'idées,  et  semble,  se  rattacher  à  cette 
croyance  dont  le  mythe  de  Pronaéthée  est  la  pin 
sublime  expression,  que  les  dieux  Yoyaiatavcc 
jalousie  les  progrès  des  hommes  et  pMÎiiiitfwt 
sévèrement  les  mortels  qoi  tnnrpfinitK  lei 
limites  assignées  à  l'bomanité.  La  mort  dX>r- 
pbée  par  les  mains  des  Ménades  est  one  aHnâon 
à  la  lutte  entre  le  culte  d'Apolkm  et  cM  de 
Dionysos.  Ici  se  présente  une  gra^e  dUBcnlté. 
Comment  Orphée,  le  représentant  des  idées  r^ 
ligieuses  et  poétiques  placées  sons  rinvocatMi 
d'Apollon ,  devint-il  le  patron  de  sociétés  dani 
les  rapports  avec  le  culte  dionysiaque  sont  in- 
contestables? Cette  question  ne  saurait  être 
complètement  résolue.  Entre  le  polytbéiae 
d'Homère  et  d'Hésiode,  et  le  polythéisme  tdqi'ca 
le  trouve  constitué  au  sixiènrie  >iède,  il  ciide 
one  lacune  impossible  à  combler,  à  cause  de  h 
perte  du  cycle  épique  et  des  poètes  lyriqaa. 
En  l'absence  de  renseigiiements  précis^  ilCnt  « 
iwmer  à  constater  des  faits  généraux.  Le  poly- 
théisme d'Homère,  simple,  beau  et  grand,  l'é^ 
tait  ni  profond  ni  mystique  ;  H  ne  répondait  qm 
très-imparfaitement  à  quelques-unes  des  fte 
nobles  aspirations  de  l'âme;  aussi  pamt-i  et 
plus  en  plus  insuffisant  à  mesure  que  Feipi 
grec  se  développait,  et  s'il  subsista,  «  fot  à  li 
condition  de  se  surcharger  de  croyances  loi- 
velles.  Les  Grecs  se  trouvant  en  rapport  avec  la 
peuples  de  l'Asie  Mineure  et  de  U  Syrie,  aveeki 
Phrygiens,  les  Lydiens,  les  Phénidens,  leur  oi- 
pruntèrent  des  dogmes  et  des  rites  qui  étuoi 
bien  loin  de  la  beauté  simple  des  mythes  hMiié> 
riques,  mais  qui  par  leur  oomplicalion  et  lev 
ol^urité  même  répondaient  à  ce  sentimeit  di 
mystérieux  qui  est  si  puissant  chez  l1ioauM.li 
croyance  à  llmmortalité  de  l'Ame  et  les  croja- 
ces  qoi  en  découlent,  la  pum'tion  des  mécharis, 
la  rémunération  des  hommes  pieux,  le  ponvoir 
qu'ont  les  mortels  de  racheter  leurs  péchés  ptf 
des  expiations  et  des  purifications,  trMnhle- 
ment  indiquées  ou  tout  à  fait  omises  dans  Ho- 
mère, acquirent  une  importance  majenre  9tm 
l'influence  des  idées  orioitales,  et  devivenl  h 
t>ase  de  toute  une  théologie  nouvelle,  qoi  se  r^ 
pandit  au  moyen  de  certaines  société  m  ks 
néophytes  n'entraient  qn'après  des  imtiaficai 
assez  longues.  Ces  associations  mystiques  aiiieit 
toutes  ponr  but  de  révéler  aux  initiés  les  secKts 
de  ce  monde  intérieur  caché  aux  regards  te 
mortels,  et  de  les  préparer  à  la  félidté  danssv 
autre  vie ,  en  les  mettant  dès  celle-ci  en  eomaÊÊ- 
nication  avi>c  les  divinités  du  monde  inviâfe> 
divinités  que  l'on  appelait  ehthonienmes,  pnf 
que  l'on  pensait  que  ce  monde  invisible  éhi 
situé  an  centre  de  la  terre.  La  plus 
des  sociétés  mystiques  était  celle  des 
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qui  célébrait  à  Eleusis  les  mystères  de  I>emeter. 
Les  orphiques,  ou  disciples  d'Orphée,  sans  avoir 
la  même  célébrité  exercèrent  plus  d'influeDce, 
du  moins  sur  la  littérature.  Tandis  que  les 
hymmes  chantés  et  les  prières  récitées  nar  les 
hiérophantes  d'Eleusis  restaient  enfermés  dans 
le  sanctuaire,  les  orphiques  publiaient  leurs  doc- 
trines tbéogoniques  et  leurs  formules  de  puri- 
fication. Us  n'étaient  pas  attachés  à  un  temple 
particulier,  ni  astreints  à  des  rites  uniformes.  Le 
culte  auquel  ils  se  consacraient  était  celui  de 
Baochus  ou  Dionysus;  mais  ce  Dionysus  était, 
au  moyen  d'un  mythe  étrange,  identifié  avec 
Zagrens  et  devenait  une  divinité  chtbonienne 
étroitement  liée  avec  Demeter  et  Cora.  Loin  de 
porter  dans  le  culte  de  Dionysus-Zagreus  la  li- 
cence efTiénée,  l'ivresse  furieuse  des  vulgaires 
adorateurs  de  Bacchus,  ils  menaient  une  vie  as-^ 
cétique.  Après  avoir  goûté  dans  un  repas  mys- 
tique la  chair  crue  du  taureau  de  Dionysus,  ils 
s'abstenaient  de  toute  autre  viande.  Avec  leurs 
blancs  vêtements  de  lin,  ils  rappelaient  les  prê- 
tres orientaux  et  égyptiens,  et  Hérodote  pensait 
que  c'était  aux  ^yptiens  que  les  orphiques 
avaient  emprunté  une  grande  partie  de  leur  ri- 
tuel. Le  même  philosophe  signale  des  rapports 
frappants  entre  les  orphiques  et  les  pythagori- 
ciens. Cette  ressemblance  s'explique  par  ce  fait 
que  les  pythagoriciens,  proscrits  dans  la  grande 
Grèce  et  forcés  de  se  réfugier  dans  la  mère  pa- 
trie, entrèrent  dan.s  les  sociétés  orphiques.  L'or- 
phisme,  qui  acceptait  tous  les  dieux  helléniques 
et  qui  les  enveloppait  dans  une  théogonie  plus 
Taste,  empruntée  soit  aux  Orientaux,  soit  aux 
spéculations  des  premiers  philosophes  grecs, 
n'avait  rien  de  contraire  au  culte  national,  et 
avait  de  quoi  plaire  aux  esprits  que  ne  conten- 
tait pas  le  polythéisme  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Au  dernier  degré  des  sectes  orphiques  étaient 
les  orp/i^o^^le«/e5,  mystagogues  vulgaires,  qui  se 
rendaient  devant  les  portes  des  riches  et  offraient 
de  les  purifier  de  leurs  péchés  et  de  ceux  de 
leurs  pères  par  des  rites  et  des  chants  expia- 
toires. Lee  orphéotélestes  fondaient  leurs  céré- 
monies sur  de  prétendus  livres  d'Orphée  et  de 
Musée.  Les  sectes,  orphiques  les  plus  élevées 
produisaient  aussi  certains  livres  dont  elles  fai- 
saient remonter  la  rédaction  ou  l'inspiration  jus- 
qu'à Orphée.  ' 
Les  livres  orphiques  étaient  rédigés  en  vers; 
les  philosophes  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  qui 
les  citent  souvent,  en  ont  conservé  de  nombreux 
fragments,  dont  aucun  sauii  doute  n'appartient  à 
une  haute  antiquité ,  mais  dout  plusieurs  sont 
du  sixième  siècle  avant  J.-C,  et  ont  peut-être 
pour  auteur  Onomacrite  (  voy.  ce  nom  ).  Dans 
le  siècle  suivant  la  littérature  orphique  prit  beau- 
coup d'extension  et  se  mélangea  avec  les  doc- 
trines pythagoriciennes.  «  Plusieurs  écrivains, 
dK  Ot.  Millier,  que  Ton  appelle  pythagoriciens, 
et  qui  sont  connus  comme  les  auteurs  de  poèmes 
orphiques,  appartiennent  à  cette  période;  tels 


sont  Cercops,  Brontinus,  et  Avignote.  A  Cercops 
on  attribuait  le  grand  poëme  intitulé  les  Légen^ 
des  sacrées  ('lepoi  XÔYOi  ),  système  complet  de 
théologie  orphique  en  vingt  quatre  parties  ou 
rhapsodies,  et  proliablement  l'œuvre  de  plusieurt 
personnes  puisqu'on  l'attribuait  aussi  à  un  cer- 
tain Diognote.  Brontinus,  également  un  pytha- 
goricien ,  était,  dit-on ,  l'auteur  d'un  poëme  or- 
phique sur  la  Nature  (  4»votxa),  et  d'un  poëme 
intitulé  Le  Manteau  et  le  Filet  {JUiCk^  xal  ôt»- 
Tvov),  expressions  symboliques  de  la  création 
chez  les  orphiques.  Arignote,  qui  passe  pour 
rélève  et  même  pour  la  fille  de  Pytbagore,  écrivit 
un  poëme  intitulé  :  Bacchica,  On  cite  encore 
d'autres  poètes  orphiques,  Persinus  de  Milet,  Ti- 
moclès  de  Syracuse,  Zopyrus  d'Héraclée  ou  de 
Tarente.  »  Les  fragments  qui  subsistent  déri- 
vent en  partie  de  ces  nombreux  ouvrages;  mais 
il  en  est  beaucoup  qui  proviennent  de  compo- 
sitions écrites  à  l'époque  du  déclin  du  paga- 
nisme; il  n'est  pas  facile  de  séparer  la  littérature 
orphique  authentique  (  Yi*  et  V«  siècles  avant 
J.-C.  )  de  la  littérature  orphique  apocryphe 
(  r'.  Ile,  ni«  siècles  après  J.-C.  )  ;  et  même  en 
s'en  tenant  aux  fragments  qui  paraissent  les 
plus  anciens,  il  est  difficile  d'en  tirer  des  in- 
dications complètes  et  concordantes  sur  la  théo- 
gonie orphique.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les 
traits  essentiels  de  cette  théogonie.  Dans  la  my- 
thologie d'Homère ,  Zens  est  le  Dieu  par  excel- 
lence, le  père  des  dieux  et  des  hommes;  mais 
comme  l'idée  d'un  être  absolu  existant  par  lui- 
même  était  au-dessus  des  simples  intelligences 
de  Tâge  héroïque,  le  poète  donna  un  père  à 
Zeus,  ce  fut  Kronos,  divinité  obscure,  reléguée 
dans  les  ténèbres  du  Tartare.  Hésiode,  s'avan- 
çant  dans  cette  voie,  remonta  de  Kronos  à 
Ouranos  (  le  Ciel  )  et  Gaea  (  la  Terre  ),  d'Oura- 
nos  et  Gflea  à  Chaos,  c'est  à-dire  à  la  matière 
confuse  d'où  sont  sortis  tous  les  êtres.  Les  or- 
phiques prétendirent  remonter  encore  plus  loin 
et  arriver  à  une  plus  haute  abstraction  que 
Chaos.  Au  sommet  de  toutes  choses  ils  placè- 
rent Chronos  (le  Temps).  Chronos  produisit 
spontanément  par  sa  puissance  créatrice  iEther 
et  Chaos,  desquels  il  forma  un  immense  ceuf 
cosmique  d'une  éclatante  blancheur.  Toute  l'es- 
sence du  monde  était  contenue  dans  cet  œuf,  et 
il  en  sortit  par  la  suite  des  temps  le  premier  né 
des  dieux,  Phanès,  ou  Métis,  ou  Herikepasus 
(  identifié  quelquefois  avec  l'Eros  d'Hésiode), 
divinité  mâle  et  femelle,  qui  avait  en  soi  le  germe 
des  dieux  et  qui  engendra  d'abord  le  Cosmos 
ou  le  monde.  Suivant  la  remarque  d'Otfried 
Mûller,  les  poètes  orphiques  concevaient  Éros- 
Phanès  comme  un  être  panthéistique.  Les  par- 
ties du  monde  formaient  les  membres  de  son 
corps.  Le  ciel  était  sa  tête,  la  terre  ses  pieds , 
le  soleil  et  la  lune  étaient  ses  yeux,  le  lever  et 
le  coucher  des  corps  célestes  étaient  ses  cornes. 
Un  poète  s'adresse  en  ces  termes  à  Phanès  : 
«  Tes  larmes  sont  la  malheureuse  race  des 
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hoininPt;  par  lun  sourire  tn  as  f^it  naître  b 
race  sacrée  (Ws  dieux  » .  C'elte  coiiceptioA  pao- 
tbéîMique  a,')partieiit  probaiiltMoeat  à  oie  éftoque 
uUéritfure,  et  la  première  tliéofKonie  m^ihique 
parait  un  simpte  remaBiement  de  la  laytliuloi^ 
d'Hesidle.  Pbaaè^  engenirà  Nj\  (la  Nuit),  detah 
queUe  il  eut  Oaranos  et  G«a.  D'Ouraaoà  et 
Gtti  naqoireot  Ijs  trois  Mipres  { les  Parques)» 
les  trois  géaDts  aux  cent  maîas  et  ieii  Cyctopes  ; 
ceux-ci  fuceot  eafemés  par  leur  père  dans  ke 
Tartare.  Pour  venger  TiDJore  de  ses  eofonis,  G»a 
produisit  d'etle-mème  quatoneTitaan^opt  mdles 
et  sept  femmes.  Kronos,  le  pivs  puissant  de  ces 
Titans,  détrôMi  Ouranos^et  le  mutila;  il  pril  en- 
suite le  gouvemcMent  du  moade;  et  réjcna  sur 
roiyrape.  KitaoK  et  Bheia  (  une  des  femmes 
titans  )  donnèrent  naisaanee  à  Zens  ^  ms  frères 
el  à  sa  sœur.  Le  Kronos  orphique  comme  celui 
d^Hésiode  veat  détruire  ses  enfants.  Zeu<s  est 
cadié  dans  la  canreme  de  Nyx,  oè  réside  Piianès 
lui-même.  Quand  ii  eut  grandi,  il  enivre  son 
père  avec  do  laicl,  et  Payant  plongé  dans  le 
soBuneil,  it  i'enelialna  et  le  mutila  Devenu  ainsi 
le  maître  suprême  du  monde,  il  avala  et  absorba 
Métis  ou  Phianès  avec  tous  les  éléments  préexis- 
tants dns  choses;  puis  il  réengendra  les  cboses 
de  sa  propre  anhbûuice  et  confiormément  à  ses 
propres  idiées  divines.  Parmi  lea  enfisnts  de  Zpus 
était  Zagrene  Teafant  au  front  orné  de  eomes, 
né  do  lui  et  de  sa  fiie  Persephonè.  Zagreus  est 
le  Êivori  de  Zens,  nn  enfant  de  magniique  pro- 
messe, destiné  s'il  atteint  Tàge  mûr  à  siiœêiler  à 
son  père  dans  le  gouvcrnetncnt  du  roontic.  ASj<is 
prés  du  trône  de  Zpus,  il  est  gardé  par  Ap«)llon 
et  les  Cvrêles;  mais  U  jalouse  Hère  arme  contre 
lui  les  Titans  ^^  ^  tuent,  le  cou|x«nt  en  pièi-es 
et  le  font  bouillir  dans  un  chaudron.  Zimis  punit 
les  Titans  en  les  précipitant  dans:  k  Tartarr. 
Apollon  recueille  k*s  membres  de  Z«i<;(reus,  et  les 
ensevelit  au  pied  d«  moat  Parnasse;  AHiétié 
ramasse  son  oœur  et  le  porte  a  Zetis  ;  le  di(*u  le 
donne  à  Semelé,  et  Sagreus  vient  sons  forme  de 
Dionysos. 

A  ciMé  de  beaucoup  dlnrentions  étrangis ,  la 
Ihéoj^onie  orphique  contient  des  notions  d*un 
ordre  élevé.  Ainsi  Tidée  d'on  Dten  créant  le 
monde  était  neuve  f  tiea  le»  Grecs  et  d*u«e  p'an'le 
valeur;  le  mythe  de  Zagreus  mourant  |)oor  n^ 
naître  sous  la  forme  de  Dionysos  e>t  <rune  pr«)- 
fon<te«r  mystique  capable  de  frapper  non- seu- 
lement le  peuple ,  mais  les  esprit»  ks  plus  sê- 
rieux.  On  comprend  que  K^  Alexandrins,  qei 
tentaient  de  concilier  les  données  île  la  mytho- 
logie avec  les  résultats  de  Tinvestigation  philo- 
sophique, aient  étudié  attentivement  nue  théiv 
gonie  qui  avait  aussi  pour  but  de  concilier  <Wn\ 
ordres  de  cooœpfions  difkrents,  la  m^tlioloiïie 
qui  ex|iliqne  le  monde  par  un  ensemblf*  d'èlros 
snmatuiTla,  et  la  philosophie  qui  l'explique  par 
UD  enchaînement  «le  causes  naturelles.  Les  fraiî- 
meAti  lits  poèmes  orphiques ,  recueillis  drsctiti's 

ï  interprétéSypar  Lolicek  dans  sou  Aglaopha- 


mus  avec  tuie  critique  sévère  et  mie  adniraUe 
sagacité,  ont  été  publiés  avec  beaucoup  de  soia 
par  M.  Bluller  dans  ses  Fragmenta  philoto- 
pkorum  grxc^rum ,  1. 1  (  édition  Didot  ). 

Outre  les  fragments  qui  constituent  la  KMén- 
ture  orphique  authentique,  il  ermte  trois  ou- 
vrages qui  ont  longtemps  passé,   sinon  poor 
des  «puvres  d'Orphée  hR-méme,  <hi  moins  poor 
des  pro^ietiens  plie  anciennes  que  les  eponées 
d*Nomère;  il  est  reeornio  anjountliiit  qae  res 
ouvrages  sent  tous    postérieurs  à    l*èfr  chré- 
tienne ,  et  appartiennent  à  cette  classe  de  poHaes 
religieux,  didactiques  et  descriptifs,  eonipoân 
dans  les  derniers  temps  du  p^^anisme»,  oonoïc 
les  Dk>mysitica  de  Nonmis.  Toute  dt«cnssîm  a 
ce  sujet  serait  superflue  ;  nous  nons  homerues 
à  &e  courtes  indications.  Ce»  poèmes  sont  :  :\p- 
Yovaunxd,   au   fexpédttien  des  Ar^sonauteSicn 
t3fU  vers;  —  Tpvoe;  ces  hymnes,  an  nombre 
de  87  ou  88 ,  sont  des  productions  éridentrs  de 
iVeole  néo-platonietenne;  ils  sent  curieux  a  lire, 
parce  qu'ils  indiquent  la  manière  dont  les  Alexas- 
drins  comprenaient  TorplHsme  ;  —  *At9t>c«,  peéae 
didactique ,  qui  traite  des  pierre»  précieuse  m 
communes  et  de  leur  usage  dbns  la  dîvhiatieB; 
c'est  te  Tiieilleur  des  poèmes  oppkrqueft.  l» 
Argoitttuies  et  les  fipnnes  fiurent  pvbfiéf  poar 
la  première  fois  ^  Florence  (  innte  ),  1 500,  io4*; 
réIitioQ  de  Venise  (Aide),  I5I7,  m-îf*,  contiest 
de  plus  les  lÀthiea.  Ces  ileux  prennèrK  édi- 
tions furent  .survies  de  celle  de  Florence;  làlS, 
io-8*,  et  ât  celle  de  Bâie  (  Cmtnnéer),  tm, 
in-8*.  Henri  Estienne  les  inséra  après  en  avoir 
beaucoup  amHioré  le  texte  dans  ses  Poets  frjtà 
principes  keroici  carminés  ;  1560.  Gesncr  prit 
la  réc«nsion  de  fleuri  Estienne  pour  btse  de  IV- 
ditioR  qii^  prépara,  et  qui  parut  par  les  fcha 
de  Hamberger,    Leipzig,  1764,  îkHI^.   G.  lier- 
mann  réimprima  rédrtion  de  Gesner,  avec  (lf$ 
améliorations  considérables,  qui  en  font  nu"  e>fi- 
tîon  toute  nouvelle  et  définitive,  Leipii;;,  iSOft, 
7  vol.  in-8*;  il  >  ajouta  me  traduction  dies  ir 
gonautiqufs  en  vers  latins  par  CribeHi ,  et  ose 
tra'luction  des  Hymnes  (en   Tent  latins)  pir 
J.  Scaliger.  Parmi  les  éditions  séparées  il  ^affil 
de  citer  celle  des  lAthiea  par  Tyrwhitt,  et  c<flle 
des  Argonautica  par  Schneider.  Les  Bgmnes 
ont  été  traduKs  en  anglais  par  Tlioraas  Tayljr 
(  The  myslical  hymns  of  Orpheus,  translaltd 
from  the  greek  and  demonstrated  fo  be  tke 
invocations  which  were  used  in  the  Fieu- 
sinian    mysteries  )  ;    Chîswick,    f  S24,   in-I! 
(  V'  édit.).Ta>  lor  manque  al)solament  de  critiqsf  ; 
ii  croit  que  ces  hymnes  ont  été  écrits  par  Or- 
phée ,  qu'ils  étalent  chantés  aux  mystères  d'E- 
leusis; mais,  avec  toute  sa  crédulité,  il  cooaiII  • 
bien  ta  philosophie  néo-platonîoienne,  et  sonoooh 
mentaire  n'est  pas  sans  intépêt.  L.  J. 

Fabridut,  ttibliotheea  grtecti,  vol.  l,  p.  tM,  rtr.  -' 
Brucker,  H^orto  crMirm  phitosopàiae ,  I.  I.  -  Krek- 
tuth,  Ot  Onikeit/imtl09ia,-  uritSpoibMn;  l«s.  t»4«. 
i-  K.  C.  EAChenbacb,  Ept^met  ém  parti  mrpUfm 
pritcas  orphicwuÊn  carminum  wuwkorioi  s  Koicabcr^ 
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t'Ot,  la-»».  —  Hauptoiaon,  Pro^.sistens  dm  Orpktofa- 
bnlam;  —  hrog.  consi'l.  (trpfiel  dortrinam.  -  Tlf<lc- 
nann.  GrieckmUtmd't  e>'s.U  Phétosoph^n  oder  l.fben 
unA  SÊâtenif  des  Orphivt,  Pkererpdf»,  Thmiet  nnd 
P^ihagoras  i  l^ipzig,  i"M«  lo-S*.  —  l.ycke»  DeOrpheo 
'  mt^ue  mfsterUs  .€aaptiorum;  fopruh.igur,  rM,  m-«». 
—  Bvit .  Orph^ttStpôtinrtmnjrmrnnim  mnti^*s$tmvt: 
4àuettiB«ue,  lUS,  tiii».  —  r.tschichte  der  helleni^e^fH 
Dickfkunst,  t.  I,  vol.  IL  -  Ulrici ,  (ieschichte  fier  b€l- 
Unimkm  Mrhfk.,  \n\.  I,  it.  —  Kcruh^r  y,  Gruwlriu 
dÊT  9rierMach.  IMiratur.  —  Lobrck,  Jqla»phttmu9.  — 
«ie^Btfr.  ProUaowuna  Orpkica.  -  Tyrwbiit,  ^raifatioaé 
Lithica .  en  r^t  ■  de  i>dilloa  d*Heriaanii.  —  U  tlcrmaon. 
De  mtiÊ^  seriptnri»  Àrtjonautwnrum,  dans  son  édition, 
p.  6T5,  etc.  —  Brandin,  llnndbuch  der  f;evehirhte  der 
CriêSckich'HânUtch.  Pkitotftphie,  c  x¥i(,  xtiii.  — 
Zi»cga  yJbhandlungen,  p.  tll-«6I.  ~  Ol.  MU  lier»  Pro- 
iêfom.  xfi  f*kntr  tcistens.  MfthoUtgie  (  p  ST9-396  ).  — 
Historff  e/^bt  gmk  Meraturt,  c  xrtm  —  Croie,  /§*$• 
iorit  of  t,rt9ce^  t.  L,  ch.  k 

o»»E?iTK  (  Pedro),  pdtiïTti  espagnol,  né 
k  Moat€-Alèc;re  (  Miircie  ),  en  1556,  mort  à  To- 
lède, en  liy44.  C'est  par  erreur  que  beaucoup 
de  bi«»^plies  le  font  élève  du  Bastumoy  dont  il 
fie  fit  qu'imiter  la  manière  ;  ii  étudia  à  Tolède, 
sons  le  Greco.  Son  premier  ouvia^e  connu  est 
un  tableau  plein  de  franchise,  d'éo^TKie,  de  (hà- 
lité,  quMl  fit  ponr  le  chapitre  de  Tolède  et  qui 
représente  un  trait  de  la  vie  de  saint  lldelonse. 
De  retour  à  Murcie,  Orrente  y  fut  cliar^é  de 
lieaucoiip  d'ouvrages  publics.  Il  peignit,  entre 
«titres,  huit  sujets  tirés  de  la  Genèse,  qu'il  signa 
-{-  P.  0.  F.  et  qui  font  partie  de  la  gnlerie  des 
▼loorntes  de  Huertas.  En  1616,  Tacadéniie  de 
Valence  J*adinit  dans  son  sein,  et  il  (Hfignit  pour 
morceau  de  réception  un  magnifique  Sainl  Sé- 
bastien, qui  se  voit  encore  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Il  se  renilit  ensuite  à  Cuen^a,  où 
il  ouvrit  une  école  d'où  sortirent  de  bons  élèves, 
entre  autres  Christophe-Garcia  Salmeron.  La 
réputation  d'Orrente  le  fit  appeler  h  la  cour  d'itA- 
pagne,  et  on  lui  confia  une  grande  partie  de  la 
décoration  du  Bnen-Retiro.  Francisco  Pacheco 
l'emmena  à  Séville,  où  ils  travaillèrent  longtemps 
«msemble.  Dans  un  âge  très  avancé,  Orrente 
▼fnt  se  fixer  à  Tolède,  ou  il  mourut ,  pour  ain^i 
«lire,  le  pinceau  à  la  main.  Quoiqu'il  ait  changé 
plusieurs  fois  de  manière,  son  dessin  est  tou- 
jours resté  bon.  Son  coloris  appariient  à  l'école 
vénitienne,  et  il  sut  employer  toutes  les  res- 
sources do  clair-obscur  ;  mais  il  visait  trop  à 
reflet,  et  son  extrême  fécondité  nuisit  souveni 
an  fini  de  ses  tableaux.  Il  excella  surfout  dans 
la  représentation  des  animaux  de  tou^i  genres. 
Admî  tons  ses  tableaux,  soit  d'histoire  soit  de 
;:enre,  en  contîennon(-ils  un  grand  nombre.  11 
serait  trop  long  de  citer  ses  anivres,  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  galeries  d'E^agne,  |)rinci- 
lalement  h  Tolède.  Murcie,  Murta,  Val-de- 
Cristo  ,  Valence,  Cuença,  Villa- rejo-de-Sal- 
vanes,  Madrid,  Badajoz,  La  Guanlia,  Cordoue» 
dans  la  chartreuse  de  Porta-Cu'li,  etc.    A.  de  L. 

tJuan  Di«z  del  Valle,  IToUs  maouiicrltea  a  U  BiblUh' 
théfmi  S««»r«nitnd,  à  Wadiid.  -  Don  Antonio  Palo- 
iiilao  de  VelMco,  El  Mmeo  Pfetorieo  (  Cordova  ,  ftlii, 
3  voL  )  —  Pons,  f-'iag*  artiUico  «n  Es^ùha,  —  Cean 
rermades,  jEHcrionorto  historiée  d^  las  beltms  artes-  tm. 
£Ê9mfkM   —  Q^llirt,  DietiannMn  an  peintres  espm- 
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ORRBRT.  Vny.  BOTLE. 

ORRIT  (^Eugène)  ^  poëtc  français,  né  en 
1817^  mort  le  3  juin  1843.  Il  était  correcteur 
d'imprimerie.  On  a  de  lui  :  Les  Soirs  d'ora/je; 
Paris,  1841,  in-R";  —  Œuvres  posthumes,' 
recueillies  par  Séttastien  Rhéal;  Paris,  1845, 
in-t2;  ces  fragments  indiquent  un  talent  gia- 
cieux  et  mélancolique. 

Séb  Rbéal ,  Jiottce  à  la  tête  de«  Œuvres  posthumes, 

ORRT  (  Philibert),  comte  de  Vignori,  finan- 
cier et  ministre  français,  né  à  Troyes,  le  22  janviei 
1689  (1),  mort  au  chAteau  de  La  Chapelle,  près 
Nogent-sur- Seine,  le  9  novembre  1747.  Il  des- 
cendait de  Marc  Orry,  qui  avait  été  libraire  à 
Paris  et  duquel  il  avait empmnté  ses  amioiries  : 
de  pourpre  à  un  lion  d'or,  rampant  et  grim- 
pant sur  un  rocher  d'argent  Son  père  était  Jean 
Orry,   directeur   général    des   finances    espa- 
gnoh^s  (2).  Sa  mère ,  d*une  famiHe  lx>urgeoiso  de 
Beaune,  se  nommait  Jeanne  Esmonyn.  Philibert 
Orry  entra  d'abord  comme  cornette  dans  un 
régiment  de  cavalerie;  mais  il  quitta  bientdt  le 
service  pour  acheter  une  charge  de  conseiller 
au  parlêmeat  de  Paris ,  et  H  derint  maître  des, 
requêtes  en  1715.  Dix  ans  après,  il  obtint  Tb-' 
tendance  de  Soissons,  d'on  ii  passa  à  celle  de 
Perpignan  en  1727,  et  en  1730  à  celle  de  Lille. 
Presque  anssKdt  (le  20  mars),  le  roi  l'appela 
à  l'emploi  de  eontrftleur  général  des  finances , 
que  laissait  vacant  Le  Peletier  des  Forts.  Le 
cardinal  de  Fleury  cherchait  à  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances  par  des  économies;  il  redou- 
tait les  hommes  à  projets,  à  expédients.  Sons 
ce  double  rapftort,  Orry  devait  complètement 
remplir   ses    vues;   on   voit   pen  d'exemples 
d'une  administration  où  les  dépenses  inutiles 
aient  été  eombattiiesi  avec  autant  de  persévé- 
rance. Le  contrôleur  général  allait  sur  ce  point 
jusqu'à  lutter  contre  le  roi  lui-n)érae.  «  Sire, 

dit-il  un  jour  à  Louis  XV,  pendant  la  guerre 
de  1701,  j'ai  fait  l'aumône,  sous  les  mnrs  de 
Versadies,  à  des  liommes  portant  la  Kvrée 
royale,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  arrivât 
autant  sous  mon  administration.  »  Cependant, 
les  guerres  des  suecessious  de  Pologne  et  d'Au- 
triche  obligèrent  la   guairetnenical  français  k 

recourir  aux   emprunts,  aux  créations  d'ofli- 
ces ,  etc.  On  corop*e  ^ae  sons  Orry  les  charges 

(t)  L'acte  de  nataaaocA  d'Orrjr  a  été  enlevé  dm  re- 
gistrea  de  la  parolt^e  ;  nai»  nom»  avoof  comblé  cette 
lacune  d'Aprèit  ion  épUaphe. 

(t  Jean  Orrif,  «elgnear  de  f^ignorg,  bapUaé  à  Saint» 
Gn-main-rAuxerroli,  à  Paria,  le  k  aepteaibre  len,  mon 
le  tf  septembre  t7l9.  Contefller  aecrétalre  da  roi  (30  Jan- 
vier iTOt),.chevalter  de  Safot-Mlebel  (iToe).  préaident  à 
roorUer  au  parlement  de  MeU  (17  Juin  ITOS),  il  cnt 
ordre  en  iroi  de  ae  rendre  en  Eapagne  pour  prendre 
coDoaltsance  de  l'rtat  des  floance«  de  ce  paya:  «t  sur 
le  compu  qn*!!  an  rendit,  il  lût  nooraié  Tannée  ani 
vaotK  envoyé   e&traordlnalre ,  et   le  roi  d'Bapagne  Inl 

.  confia  aocceaaiveraent  l'adniinlMratlon  de  aes  Inaocc»  et 
la  aurlntendaoce  générale  de  aea  tronpea,  qu'il  conaerfn 
Jnaqn'ev  ITHi  Ginq  ana  apr*»,  U  reçut  ém-  roi  dUa^vcM 

1  la  pinee  de  reedor,  cl  toVal  c&  ^tmaub  «&  wv\.  ^.  ^« 
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annuelles  du  trésor  furent  augmentées  de  18  mil- 
lions. Ce  ministre  ayant  projeté  d'alwlir  certains 
droits  d'exportation,  il  amena  les  fermiers  gé- 
nérant à  en  faire  d'eux-mêmes  la  remise  un 
an  avant  l'expiration  de  leur  bail  (  1744).  Il  eut 
aussi,  dit-on,  l'idée  d'éUblir  la  taille  d'après  les 
plans  de  l'abbé  de  Saint-Pierre;  mais  la  diffi- 
culté des  circonstances  l'y  fit  renoncer. 

Orry  ne  s'était  pas  marié;  il  babitait  arec  son 
frère,  Orry  de  Fulvy,  auquel  il  aTait  fait  obtenir 
une  place  d'intendant  des  finances,  l'hôtel  de 
Beanvais,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  qn'H  avait 
hérité  de  son  père.  Tout  entier  à  ses  fonctions,  il 
n'imposait  aucune  contrainte  à  la  rudesse  de  ses 
manières.  M">«  d'Étiolés  (  depuis  de  Pompa- 
dour),  qui,  d'après  les  bruits  de  la  eour,  était 
depuis  peu  de  temps  la  maîtresse  du  roi ,  Tint 
lui  demander  une  ferme  générale  pour  son  mari, 
«c  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  Ini  répondit  le  contrô- 
leur général,  tous  n'avez  pas  be^n  de  moi; 
si  ce  n'est  pas  vrai,  tous  n'aurez  point  la  place.  » 

Il  fut  nommé  conseiller  d'État  à  Tieen  décembre 
1730,  ministre  d'État  en  1736,  et,  la  même 
année,  le  roi  lui  donna  la  direction  générale  des 
bâtiments,  arts  et  manufactures.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  fit  rétablir  au  Louvre  les  expo- 
sitions annuelles  de  peinture  et  de  sculpture , 
suspendues  depuis  1704.  Il  accorda  des  pensions 
à  plusieurs  artistes,  an  peintre  Natoire,  entre 
antres  et  au  poët«  Gresset.  qui  lui  adressa  une 
épttre  de  remerciements.  Pourtant,  les  musi- 
ciens de  la  reine  étant  venus  réclamer  le  paye- 
ment arriéré  de  leurs  gages ,  Orry  les  reçut  fort 
mal  :  «  Qu'ils  me  laissent  en  repos ,  s'écria-t-il , 
j'ai  sur  les  bras ,  en  Bohème ,  une  musique  qui 
presse  bien  davantage.  ^  Ses  compatriotes  eurent 
aussi  à  subir  ses  boutades.  Lors  d'une  famine 
qui  désola  Troyes  en  1740,  cette  ville  députa 
deux  de  ses  conseillers  vers  le  contrôleur  gé-  • 
néral  pour  en  obtenir  des  secours.  Le  ministre 
les  accueillit  bien  d'abord  ;  mais,  s'étant  mis  à 
énumérer  les  moyens  de  leur  venir  en  aide,  ri  se 
Iève4)rn8quement,et  leur  tourne  le  dos  en  disant  : 
«  Êtes-vous  donc  faits,  vous  autres,  pour  enten- 
dre  ces  matières-là  !  » 

Orry  fut  disgracié  par  ^influence  de  M"*  de 
Pompadour.  Machault  lui  succéda  au  contrôle 
général  des  finances,  6  décembre  1745,  et  Le  Nor- 
mand de  Tournehem,  parent  de  la  favorite,  le 
remplaça  comme  directeur  général  des  bAti- 
raents.  Il  se  retira  dans  sa  terre  patrimoniale  de 
La  Chapelle  en  Champagne,  où  il  mourut,  deux 
ans  après.  A.  Yicque. 

Ballly.  Histoire  flnancUrê  de  ta  FYanee,  t  toI.  hi-S»; 
Part»  —  Bajot,  Chnmique  minUterietle,  l  toI.  ln-8»; 
Paris,  18S9.  -  Grosley,  Hisi.  des  Tro^ens  célèbres  y 
Paris  mt-i»iJ,  «  vol.  ln-8».  -  Armoriai  général  dé 
France  i  %  vol.  1738.  -  Journal  historique  du  régne  , 
de  louU  xr,  t  TOI.  ln-18,  17M. 

ORRY    DE  FULTY    (Jean-BenrULouU), 
frère  da  précédent,  né  le  24  janvier  1703,  à 
Paris,  où  il  mounit,  le  3  mai  17&1.  Reçu  con-   ! 
^-■■^  â»  pMtaneiit  de  Ptris  (12  mais  1728),  \ 


maître  des  requêtes  (23  juin  1731),  pais  cea- 
sdller  d'État  et  intendant  des  finasces  (  l^'iiian 
1737),  il  établit  en  1738  à  Yinceniies,  et  de  tes 
propres  deniers,  une  manufacture  de  porcelaine, 
qui  prit  bientôt  une  grande  importance.  Les  fer- 
miers généraux  Tachetèrent  en  1760«  et  la  tim. 
férèrent  à  Sèvres,  011  furent  élevés  de  vastes  bê- 
timents,  que  Louis  XV  acquit  en  17S9  et  pbça 
sous  la  surveillance  de  Bénin,  ministre  d'Étit, 
sous  lequel  cette  manufacture  prit  d'irameu» 
développements.  Orry  s'était  par  son  ineondoite 
attire  le  mépris  public. 

ORRY  {Philibert'Umis)^  RUrqms  ueFclvi, 
fils  do  précédent,  né  à  Paris,  le  4  février  1736, 
mort  à  Londres,  le  18  janvier  1823.  Outre  na 
recueil  de  Fa6/^s,  Madrid,  1798,  in- 12, dont  en 
ne  connaît  que  quelques  exemplaires,  le  marquis 
de  Fulvy,  qui  émigra  dès  les  preauers  joun»  de 
ta  révolution,  a  publié  des  Poésies  imprimées  es 
tête  et  à  la  suite  d'une  édition  de  la  Heiatùm 
d'un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  CoMentz, 
l>ar  Louis  XVIII ,  Paris,  1823,  in-18.  Dus  oéltt 
édition,  la  première  pièce.  Sur  un  Éventail,  «st 
de  Lemierre;  toutes  celles  qui  suivent  appar- 
tiennent au  marquis  de  Fulvy,  sauf  les  dcnx'lier- 
nières,  la  Boutade  improvisée  peur  la  fête  de 
Màâameei  Les  Mouchoirs  blancs,  anecdote  his- 
torique, qui  sont  de  Louis  XVII I.  La  dernière 
pièce  est  tirée  du  Moniteur  de  Gand,  où  die  a 
été  imprimée,  nnméro  du  23  mai  1815.     H.  F. 

Collé,  Journal  kistor.  —  La  Chemaje  des  Bob.lMf- 
tionn.de  la  Noblesse.  —  Qoénrd,  Fremee  littéraire. 

ORSATO  (Sertorio,  comte),  en  latin  Ursatus, 
antiquaire  italien,  né  le  !•' février  1617,  à  Pa- 
doue,  mort  le  3  juillet  1678,  dans  cette  ville.  Sa 
famille  était  noble  et  ancienne.  Reçu,  en  1633, 
docteur  en  philosophie,  il  fit  sa  principale  ocea- 
pation  de  la  recherche  des  antiquités,  et  entreprit 
plusieurs  voyages  dans  différentes  régions  de 
ritalie  afin  de  recueillir  des  inscriptions  qui  le 
fussent  point  encore  connues.  H  s'appliquait  ansii 
aux  sciences  naturelles,  et  trouva  dans  la  cal- 
ture  de  la  poésie  un  délassement  agréable.  H 
était  déjà  assez  avancé  en  âge  lorsqu'il  fiit  choisi, 
en  1670,  pour  enseigner  la  physique  (pro/etsor 
délie  météore)  dans  l'université  de  Padooe. 
Orsato  appartenait  à  l'Académie  des  Htcorrafi. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Sertum  philoso- 
phicum^  ex  variis  scientim  naîuralis  Jlorilm 
consertum;  Padoue,  1635,  in-4o;  —  Moim- 
menta  Patavina;  ibid.,  1652,  in-fol.,  fig.;  — 
Le  Grandesse  di  san  Antonio  di  Padowa; 
ibid.,  t653,  in-^»;  -^ Poésie geniali;  iWd.,  1657, 
in-12  ;  —  /  marmi  eruditi;  ibid.,  1669,  in-4*  : 
ce  recueil  estimé,  réimpr.  avec  des  additicw 
(ibid.,  1719,  in4-  ),  par  le  P.  Jean- Antoine  Or- 
sato, petit-fils  de  l'auteur,  a  été  l'objet  de  qod- 
ques  critiques,  insérées  dans  le  Muséum  l'er»- 
nense  par  Maffei;—  De  notis  Romanonm; 
ibid.,  1672,  in  fol.  :  travail  utile  et  très-rare,  qat 
nert  à  expliquer  les  abréviations  usitées  dansks 
inscriptions  on  les  médailles  romaîBes;  il  a  été 
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réimpr.  dais  le  t  XI  des  Antiq.  Roman,  de 
Gnet ius,  et  J.-£t  Bernard  en  a  publié  un  Abrégé 
(Paris,  1736,  in-8*»);  —  Istoria  di  Padova; 
ibid.,  1678,  in-fol.  :  elle  s'arrête  à  Tannée  1173. 
Un  antre  antiquaire  de  la  même  famille,  Or- 
S4T0  (  Giambattista),  né  en  1673,  à  Padoiie^inort 
le  21  janvier  1720,  professa  la  médecine  dans  sa 
Tille  natale.  On  a  de  lui  quelques  savantes  dis- 
sertations ,  entre  autres  Délie  antiche  luceme 
(Venise,  1709,  in-8**),  où  il  cherche  à  prouver 
l|ue  les  anciens  employaient  le  phosphore  dans 
les  lampes  sépulcrales.  P. 

i.-A.  Volpa,  f'iêda  Swtorio  Onato,  à  la  tète  d'/  marmi 
truditi,  édit  de  1719.  —  Leti,  Italia  régnant*,  111 ,  U. 
i-  Fabroot,  ntM  Italomm,  XIII.  -  Ciomalê  de*  iette- 
rotl,  l.  XXXV. 

ORSEOLO  OU  UR8EOLO  (Pierre  /«**),  vingt- 
quatrième  doge  de  Venise ,  mort  au  couvent  de 
Saint44ichel-deCuxa  (Roussillon),  en  987,  et 
Doo  en  997.  La  tyrannie  du  doge  Pietro  Can- 
diano  IV  avait  suscité  une  révolte.  Assiégé  dans 
son  palais  par  le  peuple,  il  était  vaillamment  dé- 
fendu par  ses  mercenaires  lorsque  Orseolo  con- 
seilla d'employer  le  feu  pour  le  réduire.  En  peu 
d'instants  le  palais  ducal  et  l'église  S. -Marc  furent 
en  flammes.  Candiano  fut  massacré  et  Orseolo 
élu  à  sa  place  (12  août  976).  Son  premier  soin 
fut  de  rebâtir,  à  ses  frais,  le  palais  ducal  et  l'église 
Saint-Marc  Quelque  temps  après  il  marcha  en 
personne  au  secours  des  habitants  de  la  Pouille, 
envahie  par  les  Sarrasins,  et  remporta  une  vic- 
toire éclatante  sur  les  mahométans.  Le  parti  des 
Candiani  était  resté  puissant,  et  Orseolo  dut  plus 
d'une  fois  reconnaître  que  malgré  son  courage 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  il  n'avait 
pu  rallier  tous  les  esprits  de  ses  concitoyens.  Il 
en  fut  fortement  affecté,  et  d'ailleurs  pénétré  du 
repentir  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, il  pensa  sérieusement  à  abdiquer.  11 
était  dans  ces  dispositions  lorsque  Guérin ,  abbé 
de  Samt-Michel-de-Cuxa  près  Perpignan,  étant 
venu  à  Venise,  acheva  de  le  déterminer  à  aban- 
donner sa  femme  Felicia,  son  (ils  Piero  et  les 
intérêts  de  sa  patrie  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Dans  la  nuit  du  1"^  septembre  Orseolo 
s'évada  furtivement  de  son  palais,  accompagné 
de  l'abbé  Guérin,  de  saint  Romuald  et  de  trois 
autres  personnes.  Il  se  rendit  directement  à 
Saint-Michel -de -Cuxa,  où  il  finit  ses  jours.sous 
l'habit  des  bénédictins.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Il  eut  pour  successeur  au  dogat  Vitale 
Candiano,' fils  de  sa  Yîctime.  Ce  fut  à  Piero  Or- 
seolo i^^  que  Venise  dut  l'établissement  d'un 
système  financier  régulier;  jusqu'à  lui  les  impôts 
avaient  varié  suivant  les  circonstances.  Il  les 
rendit  permanents,  et  prépara  ainsi  un  trésor  pu- 
blio  sans  cesse  alimenté  par  le  produit  des 
douanes,  des  droits  de  port,  de  ceux  perçus 
sur  la  vente  du  sel,  des  confiscations  et  des- 
amendes  judiciaires,  mais  surtout  par  l'impdt 
annuel  du  dixième  du  revenu  déclaré  par  le  con- 
tribuable sous  la  foi  du  serment.  Des  peines  très- 
sévères  étaient  édictées  contre  les  fraudeurs. 


ORSEOLO  ou  TRSBOLO  (Piero  II),  vingt- 
septième  doge  de  Venise,  fils  du  précédent, 
mort  en  mars  1009.  Il  fut  appelé  au  dogat  en  991 , 
pour  remplacer  le  faible  Tribuno  Memmo,  qui 
venait  de  finir  volontairement  ses  jours  dans  un 
cloître.  11  signala  son  entrée  au  pouvoir  par  une 
loi  qui  condamnait  l'auteur  de  tout  acte  de  vio- 
lence dans  une  assemblée  publique  à  une  amendé 
de  vingt  livres  d'or  ou  à  la  mort  s'il  n'avait  pas 
de  quoi  payer.  Homme  d'État  autant  qu'habile 
guerrier,  il  traita  avec  tous  les  États  de  l'Italie 
pour  assurer  des  avantages  aux  vaisseaux  et  aux 
marchandises  des  Vénitiens;  il  obtint  des  empe- 
reurs d'Orient  Basile  II  et  Constantin  IX  une  bulle 
d*or  qui  déclarait  les  sujets  de  la  république 
exempts  de  tous  droits  dans  l'étendue  de  l'em- 
pire grec  ;  enfin,  il  s'assura  par  une  ambassade 
et  par  des  présents  la  bienveillance  des  soudans 
d'Egypte  et  de  Syrie.  £n  993,  il  reb&tit  et  for- 
tifia la  ville  de  Grado.  Après  la  mort  de  Tirpi- 
mir,  roi  de  Croatie,  il  reçut  une  ambassade  des 
villes  maritimes  de  Dalmatie,  qui  offraient  de  se 
ranger  sous  la  domination  de  Venise  si  cette  ré- 
publique les  délivrait  des  pirates  de  Narenta, 
qui  ruinaient  leur  commerce  depuis  cent  cin- 
quante ans  et  auxquels  les  Vénitiens  eux-mêmes 
payaient  un  tritMit  annuel.  Orseolo  II  s'empressa 
d'équiper  une  flotte  considérable,  et  se  mit  en 
mer  au  printemps  de  997.  II  n'eut  qu'à  se  pré- 
senter pour  recevoir  les  serments  de  fidélité  de 
plusieurs  villes,  parmi  lesquelles  on  cite  Trieste. 
Mulcimir,  roi  de  Croatie ,  inquiet  de  l'approche 
d'Orseolo,  lui  envoya  demander  son  amitié  :  la 
négociation  se  termina  par  le  mariage  de  la  fille 
du  doge  avec  Etienne,  fils  de  Mulcimir.  Deux 
lies  seulement,  Corcyre  la  noire  (Curzola)  et 
Lésina,  refusèrent  de  se  soumettre.  Le  doge 
n'hésita  pas  à  les  assiéger.  Corcyre  fut  facile- 
ment réduite  ;  mais  Lésina,  qui  était  le  repaire 
des  Narentins  et  passait  pour  imprenable,  offrit 
de  grandes  difficultés  (i).  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  courage  et  le  talent  d'Orseolo  pour  l'en- 
lever d'assaut.  Cette  victoire  amena  la  soumis- 
sion de  Raguse.  La  Dalmatie  conquise,  le  doge 
mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  de  Narenta;  ce  qui 
échappa  au  fer  des  vainqueurs  reçut  la  vie  aux 
plus  dures  conditions.  Orseolo  rentra  à  Venise 
au  milieu  des  acclamations  gf^nérales,  et  le  sénat 
lui  décerna  le  titre  de  duc  de  Dalmatie,  que  ses 
successeurs  continuèrent  de  porter.  La  considéra* 
lion  d'Orseolo  était  telle  que  l'empereur  Othon  III 
voulut  être  le  parrain  de  son  fils  (998),  et  à 
cette  occasion  vint  incognito  passer  trois  jours 
à  Venise.  Le  doge  mit  à  profit  ce  séjour  pour 
rendre  de  nouveaux  services  à  ses  concitoyens. 
Il  existait  encore  un  u.sage,  reste  de  l'ancien  vas- 
selage  de  Venise  à  l'égard  des  empereurs  d'Oc- 

(1)  CéUlt  de  cette  place  qoe  mille  ans  auparavant  Vati- 
nlus  écrivait  à  CIcéron  :  «>  J'ai  forcé  qoatre  eneelnlea,  ea- 
caladé  quatre  tours,  emporté  une  citadelle,  et  Je  me  sois 
vu  contraint  d'abandonner  ma  conquête.  »  (  BpMolm  ad 
famUktreSy  lib.  v.  cap.  X  J 
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cident  :  tous  les  ans  U  république  leur  eoToyait 
un  manteau  de  drap  d'or.  (Mlion,  devenu  l'hôte 
des  VénitieBa  à  leur  insu,  tosIuI  bies,  à  la  piière 
du  do$Eie,  abolir  celte  denière  marque  île  rede- 
vance féodale.  Il  obtiul  encore  de  rempercur,  pour 
kconfimercede  Vesise,  IVxemption  des  droUâ  de 
péage  dans  l'éteoduederi^mpire  d' Ailenafaeelde 
pJtts  la  libre  jouissaeee  des  ports  de  Tré¥i«e^  Sas- 
Miclicle-dei-Quarti»etde  Campalto,  qui  établis* 
saient  la  coiDmunieatieo  fa  plos  directe  entre 
rjtalie  et  la  Germanie.  Orseelo  employa  les  loi- 
airs  de  la  paix  et  ses  ricbesses  particulièret^  4 
construire  ou  réparer  des  édifices  publics  :  il  fit 
relever  la  métropole  de  Grado  et  une  partie  de 
cstte  ville;  Héraclée,  par  ses  soins.»  sortit  aussi 
de  SCS  ruines..  Les  Vénitiens  reconnaissants  lui 
adjoignirent  au  dugat  son  fils  atné,  Giovanni^ 
<|ui,  en  99i)»  épousa  Marie,  nièce  de  l'empereur 
Basile  11  (1);  un  an  plus  tard  il  maria  son  se- 
cond fils,  0/io,  avec  Gisèle,  sceur  d'Ëiienne  T', 
roi  de  Hongrie.  Il  se  trouvait  ainsi  allié  de  deux 
empereurs  et  de  deux  rois.  La  peste  et  la  b^- 
mine  vinrent  aflliger  la  fin  du  ri^c  d'Orseolo, 
et  il  vit  succomber  une  partie  de  sa  famille.  11 
laissa  en  iiK>urant  les  deux  tiers  de  ton  immense 
tbrtune  k  s;t  patrie. 

OftSEOto  {Olto)^  vingt-huitiène  doge  de 
Venise,  fils  du  précéilent,  mort  en  1032.  Il  de- 
vait être  (ort  jeune  lofbquUl  succéda  à  son  père 
(1009),  auquel  il  avait  été  associé  vers  1006. 
Les  commencemeals  de  son  règne  furent  heu- 
reux. L'éféque  d*Adria  ayant  envahi  le  Loié- 
dan,  Otto  marcha  contre  lui,  le  défit,  prit  sa  ville 
et  la  ruina  pour  toujours.  Le  prélat  et  les  prin- 
cipaiiK  Adriotes  furent  transportés  à  Venlàe.  Sur 
ces  eulrefaites,  Mulcimir,  roi  des  Croates,  mit  le 
sié^  devant  Zara.  Otto  y  courut,  et  força  son 
beau-frère  k  demander  la  paix.  En  i02A,  Otto 
ayant  refusé  d'investir  Domcnico  Gradenigo  le 
jeune  de  l'évéché  de  Venise,  les  partisans  de  ce 
prélat,  à  la  télé  desquels  était  Domenico  Flabe- 
DigjBi,  accusèrent  le  doge  de  tyrannie,  le  surpri- 
rent dans  son  palais,  lui  rasèrent  La  barbe,  et 
renvoyèrent  en  exil  à  Constanlinople.  Si  cet  at- 
tentat ne  rencontra  pas  immédiatement  une  op- 
position armée  parmi  les  citoyens ,  il  ne  profita 
pas  du  moins  à  ses  auteurs.  Les  suffragies  pu- 
blics <lécernèrent  la  couronne  ducale  à  Pietro 
Centranigo,  de  la  famille  des  Barbolaoi  Sonmérite 
et  sa  fermeté  ne  purent  lui  concilier  les  esprits. 
La  masse  ne  voyait  en  lui  qu'un  usurpateur.  Urso 
Orseolo,  patriarche  de  Grado  et  frère  d'Otto,  par- 
vint à  exciter  une  sédition .  et  à  son  tour  Centranigo 
fut  déposé,  rasé,  revêtu  d*un  froc  et  jeté  dans  un 
monastère.  Flaberiigo  fut  déclaré  traître  à  la  patrie 
et  Otto  rappelé  d'une  commune  voix.  En  attendant 
son  retour,  Urso  fut  investi  par  intérim  du  pou- 
voir. Il  gouvernait  avec  sagesse  depuis  quatorze 
mois,  lorsque  les  ambassadeurs  qui  avaient  été 
cliargés  de  ramener  Otto  de  Constantinople  vin- 

tt)  Mort  tout  deux  de  U  peste. 


rent  anaoBcer  sa  mort.  A  celte  nouvelle  Vrm 
â&aak  sa  démission.  Otto  ae  laissa  qà'mL  fà^ 
Pierre  àH  V Allemand,  qui  régmat  sur  b  Baopit. 
•ESBSiu»  {  Domenico) ,  frère  des  pr«oé> 
dents,  BHirt  à  Ravenne,  em  1043.  Après  hiMrt 
d'Otto  et  la  retraite  d'Urso  on  alUH  pracéier  à 
une  DOHvefte  électioo  lorsque  Domenio»,  san 
daigner  aoUictter  ou  gigiier  les  saffirafes,  s'ea- 
paradu  pouvoir  et  du  palaibdiical,  alléguiitrwle 
raeat  sa  qualité  de  fils  el  de  frèie  des  deux  dcr 
niera  doges  légiënes.  Cet  acte  e&cita  FiadigMtin 
géoéraie  et  lui  fit  perdre  les  MMsfareuse 
qir'il  avait  d'être  élo  fégnUèfemeol  4 
dératîon  des  services  de  sa  famiUe.  Le  peopk 
se  souleva.  Domenico  essaya  de  se  défendre; 
mais,  contraint  à  la  fuite»  ii  alla  nuMirir  à  Ba- 
venne.  Sob  usurpation  deviol  l'arrêt  de  proKiip- 
tion  de  sa  famille.  Pour  la  Curte  4'ua  scnl  die 
fut  bannie  à  perpétuité,  et  nul  Oraeolo  n'a  jamais 
depuis  lors  trouvé  un  asile  dans  cette  capitale 
ingrate,  ^oe  ses  ancêtres  avaient  ornée  detaatde 
glorieux  monuments ,  ni  dans  ces  villes  qu'îli 
avaient  rebâties,  ni  sur  ces  rivages  4|u^ils  avMt 
soumis.  La  haine  du  factieux  Flabôiigo  eoaUe 
les  Of seoU  devint  un  mérite.  11  fut  rappelé  de 
Texil  ponr  occuper  le  trône  docnl.       A.  m  L 

AadrN  Daadalfr,  CkrmtUa,  L  IX,  eapL  i,  p.  Ba,flL 

—  Cart*-4jitonfe  Btorlno.  Stmrim  tmUm  e  polOfesd**  IV 
neUani,t  II,  lib.  III,  cap,  iu«  iv,  vu,  XX.  —  Sabcflki, 
»ist.  renet.y  dec.  I.  Hb  HT.  —  Le  P.  Irenée  delli  Croee, 
Istonaamllem  9Wt»dema  di  Trugtê  (  Vcnlie.  MM»l»^li 
IU>  VIU,  cap.  Tii.  —  MaraUHTt.  itaruM  ««Wtaama  teh^- 
tores,  L  XIV.  ~  U  mémr,  Jnnales  ^'Italia,  L  VU  ^  *> 

—  Le  même,  éfntiquitates  italiem  medU  «ri,  ditwt  T. 
p.  tii.  —  âlibc  M.-A.  LaoRfer,  HiU»  d»  te  r^»i|i* 
de  faùse  ;  Paris  'IM  -  Uarm,  UiU.  dm  Fem»m,  t.  i«.- 
SU moDdi.  Hut.  des  repub.  Uo/iennes.  t.  I*. 

ORSI  (  Ulio),  dit  Lelio  da  NowUarm^^iéàxt 
de  Técole  de  Modène,  né  à  Reggii»  de  Modène, 
I  en  iàll,  mort  en  ià87.  Banni  de  sa  patrie  pov 
une  cause  restée  inconnue,  il  ae  letira  à  Jlonl- 
tara,  et  c'est  au  long  séjonr  qu*il  fît  dans  oetli 
ville  qu'il  dut  le  surnom  sons  lequel  U  est  ioa- 
vent  désigné.  On  a  prétendu,  mais  sans  prcave, 
qu'il  fut  élève  du  Corrége;  il  eat  certain  scoie- 
ment  qu'il  fit  une  longue  et  consciencieuse  éink 
des  ceuvres  de  ce  maître  et  qu*il  copia  plnseors 
fois  la  fameuse  Nuit  du  Coni^e  qui  fait  asiimff- 
d'hui  l'ornement  du  ma<ée  de  Dresde.  Il  u 
reste  presque  rien  des  nombreuses  fresques  éi 
Lelio  Orsi  ;  on  en  voit  cependant  quelquesmoei 
au  palais  ducal  de  Modène,  où  elles  ont  été  traa»- 
portées  de  la  citadelle  de  Novellara,  par  ordre  de 
duc  François  ill.  Heureusement  les  tableaux  M 
maître  sont  plus  nombreux  et  peuvent  nousdoa- 
ner  la  mesure  de  son  talent,  qui,  dans  nne  cer- 
taine mesure,  sut  associer  le  dessin  énerpqk^ 
de  MîcbelAnge  à  la  grâce  et  au  clair-obscur 
du  Corrége*  Parmi  ces  tableaux,  les  prinopan 
sont  :  à  Florence,  une  Sainte  Famille  à  la  ga- 
lerie publique,  et  une  Crèche  à  la  galerie  Pitti; 
à  Bolo^qie,  la  Madone  et  trois  saints  dans  b 
sacristie  de  S.-Martino-Maggiiire^  au 
de  Vienne,  La  Doucewr,  sons  les  traits  d'i 


O&Sl  - 

fille  ;  \  celui  lie  Beriia,  le  Christ  lur  la 

eaMii  à  lHPInaMt1iè>lue<l«  Munich,  dmil 
m  et  une  ilatlelfine  rrptntanle. 
o  OrU  eoinpia  pacnii  M*  i-fétef-  Jacopo 
ue,  Oraiïn  Pi;riii^i,'i'l  |)lusieurï  aulrvii  •ir' 
dulalcof^maisle  pluci^ltUftcsthaHbello 
,  MUDU  MUS  le  nom  de  IUfra«Uiiiu  ilaRfg- 

cHChl,  Kaltile  dnult  arlffrl  iloàtntiL  Linil. 
Mla  pi'Rira.  —  Orlindl.  MbrcedarlD.      SiHUl. 

^in-><la  FaatuiB,  CuiiUiCt  nrrnsi. 
n  (Ctaranni-Cfuif^ipv,  Riirq«»),  éFU<Ht 
,  né  le  iftiuin  IGal,  h  Bulogne,  Biorl  )e 
4embre  r733,  à  Mmlène.  Si  ir*rt,  ipii  ior- 
aici'  mjIii  si'Ii  ëitacalioa,  Kri  dusn»  les 
un  iiiallre«,  et  pen^ot  qu«k^  lemp*  il 
m,  aiec  MonlaiMii,  a  OtHli'  des  imtbé- 
lea;  mais  eon  «»ill  l'iiyntil  perW  vers  tea  ^ 
,  il  se  mit  ï  composer  de*  vere  «t  d»  ta- 
I.  et  étaUH  dans  na  iiMi^m  tin»  e.'pèc«  1 
rmie.  Ea  ib46  il  passât*  Fnoce;  puis  S 
a  t  Turin,  OB  il  lia  wM  ëlroîlearaibé  aTMi 
V'alli,  el  à  Milui,  mit  il  csmat  (liirticuliè-  | 
t  l>  cHètire  Ma«E^.  1^  1712  il  se  fixa  tout  , 
à  Mocfcnv ,  et  s<  montra  souï'']i1  t  la  cour  i 
:  4%-ai.  11  a  publit<  Jivfts  Ou  i  râ^i-ns  *«■  j 
■ndablis  par  la  clarté  et  le  natuel  nuiu 
lu  rontuirrnziomt  lo^rail  tiIrroïKfàlv-  ; 
Ld  Hanière  de  btm  penser  (  du  P.  Bouboarx }; 
le,  1703,  in-4°;  l'édit  de  1707  coatieat 
ira  lettres  adressas  à  M"*  DMier  aur  le 
ouinge;  De moralibut  crilica:  l'£  I 
monila;Co[apif,  70s,in-4°;  il  j  prcod  | 
ti  du  iiiÊilrcin  SbaraglÎA  cootre  Mal[HghJ.  | 
irquis  Ocsl  ft  mis  UD  lUscours  vtcoilu  à  la  ! 
îli3'é.iit.  de  MfivpeAe  Maffei  (1714,  I 
,et  il  atraJoiten  itiiliun  la  Vieducomle  j 
deSalesAa  P.  Bi)[ier(Bi)lagD«,  1711,  [ 
loue,  1770,  in-B°). 

Il  i  Giuseppe.-Agoitino),  prflat  ilalirn,  né 
iti  lefl?,  à  Florrne*,  morl  re  t3  juin  I7«l, 
le.  £d  i70S,  il  prit  l'haut  de  Sainl-Domi- 
etenscign»  Ki  plirlti''i)|iliii'et  la  Ititoti^ 
l^LVll■l<!  S.iint-Mjir  A  Florence.  Appelé  t 
comme  théologien  du  c-irdinal  >'itÎ  Cor- 
1733}.  il  inonlra  beaucoup  dp  zëledans  la 
e  de>  droit!  du  sainl-siége.  FUI  associé  i 
urScmgrrgatioaSiel  reçut  de  Clément  XIII 
peaudecacdinal  (24  nepteinbre  7â!)  .Ses 
panx  écrits  sont  :  liber  apolugelicut  pro 
u  Sota  doch-Mia  Boidp,  Hji ,  in  4*;  — 
infalltbxlilh  e  dell'  ouloriià  del  Ra- 
p/tntefice  lapra  «niif  «f  I  ;  ibid.,  174 1 , 
iu-t"  Il  en  a  'lutine  aussi  une  Tcrslon 
;  —  5/Drio  Kxlesiaittea  Fermre,  7*8 
>.,  Il  vol.  ïn-H'  Cet  Duvrage,  qul«sl  lue 
uelle  aiioloipe-  des  papfs.  Tut  eutrL'iirî::  par 
ir  puur  l'opiKieer  i  criui  de  Fleurj  ;  mal- 
□  étrndiif,  il  ne  dépatse  pas  les  premières 
t  du  srpUème  sié^^te;  le  P.  Bcechetli  en  a 


OSaiM  (  Balâassare ),  ^nl"|ii^ir<'  ilalinn,  né 
en  I73Ï,  a  Pérouse,  où  i)  est  mur),  ea  1810. 
Après  avoir  fa  il  uit  a^ei  loni;  séjours  Borne,  oli 
il  étudia  k  peinture,  dans  l'atelier  ilp  Matsucei, 
il  retint  dans  sa  ville  ualale,  elj  dirigeadepuis 

?90  l'ïcaiemie  de  deuin.  Les  tableaux  dont 
Ma  décoré  les  églÈscs  el  les  palais  cle  Pérouae 
sont  de  médiocre  valeur  11  était  nnaamoniv  ins- 
truit et  a*»i(  sur  les  scieuoes  «I  lue  ark  it»  mn- 
naissanees -elemJitni.  OncUe  de  lui .  Saitaelna 
«  tiroip-rUn'a  faaltirn  ;  Rome,  1775,  3  no*.;  — 
Gntda  ptr  la  eillà  <H  Pemgta;  Pérouar, 
17*4,10-8°.;  —  Guida  di  Jjio/i;  ilwd  Tw, 
i^-Tî—  Vitadi  PtetT*  Peragino  e  lir' tuoi 
ica/art;ibtd.,  i804.  ia-8*  Meittvrird':'  pil- 
tonpengini  dil  stcolo  Xvl  I  ibid.,  tSOfi, 
in-8".  It  s'Mt  tait  tatsi  VeditEur  de  phisiton 
ouvrage*  il  i<  vu  ru  ve,  d'Alfaerti,  de  FraotJDO,  de 
Léonard  de  Viad.elc. 

Vftn^ltt\,  Kinfr.ilrsIlieriàtcriftrwtiiA 

«Rsini.  roy.Sf,wilTXH(ett!iisi-(». 

oii>ï(>  I  iMi  (1  11 SK, troisième  itogede  Tenise, 
né  à  lléraelée,  massacré  dan»  la  même  ville,  en 
737.  Il  succéda  en  7m  1  imirceKoTi^lian»,  el 
rétabKl  EiiIvrliiiK,  piHremenr  grec.i  Raventie, 
d'oïl  fai'aït  chassé  LttirprandI,  Toi  des  Lomburdï. 
Ce  service  lui  valut  le  tilr«  de  hijpnrr  que  loi 
««nKra  l'empereur  d'Orioiit.  Or^o  fut  ^oi^ 
ilans  une  émeute.  Son  successeur,  Itamenico 
Leoni,  porta  \r  litre  de  maitn  de  la  mitiee, 
au  lien  de  doge,  devenu  odieat. 

■«iisoiii>oi^fcSit(rA''od«'n),  quatriémiidogo 
de  Veirise,  fils  do  précérlniit,  nonfina  de  7i2  à 
7S5,  Après  le  meurtre  de  Orso  1"  ta  famina 
des  Ursi  avait  conservé  de  nomlnvuii  partbans, 
qui  fit  733  rjppelérenl  Tlieodalo  de  l'eiil  et 
lui  oonférèmil  la  magislrslore  de  la  milice; 
contrairement  adiTois,  ils  prolongèrenl  même, 
relie  magistrature  d'une  sulreannée  :  c'était  un 
premier  passer»  )p  rétabli 'sement  dn  dogat; 
cppciKhnt,  en  7iO,  Theoelalo  i-rul  de  voir  céder  lu 
jHiutiurlJoviBnus  Cepario,  qni  avaltété  nommé 
toBjW  i«rf  l'empi-renr.  Cepario  ajanf  tcrmiiié 
son  année  derèiine  GiiivanniFnbriciaco  fut  ap- 
pelé ilerempiflcer.  EwitépdriesCrïi,  le  peuple, 
on  ne  sait  sotiS  qoel  priante  <e  souleia  contre 
litt,  le  déposa,  et  lui  creva  les  ypii\.  Les  Téiri- 
tlens  «'apercevant  des  înconTt^lents  d'une  ma- 
pistrjlure  suprême  annuelle,  résolurent  d'o  réta- 
blir If  doijat.  Après  bien  des  ialrigues,  Theodalo 
l'emporta.  II  ne  voulut  poiat  rester  i  Héraclée, 
qui  «vait  été  le  Ihfiire  de  l'assaKsioal  de  son 
père,  el  transporta  le  si^  du  gouvernement  à 
Malamnccn.  Le»  Lombanls,  prolïlsnl  îles  dis- 
cordes des  Vénitiens,  avaivul  reprts  Kavenne  le 
nouveait  t\aiy  ne  ju^ee  à  produis  ite  suivre  la 
politique  de  >^n  père,  et  lit  untrailé^aVec  fv  roi 
de*  I.iimiuirils  At'olpUe,  ifiii  lui  rrila  4(u^i]ues 
cùtaji  janfu'à  l'Adifw.  ThnKlolo  Irtmvi  prn'tent 

de  hire  élevernne  citadelle  sur  nie  de  Kandolo, 
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à  l'cmboiiclinre  de  ce  fleuTe.  Un  nommé  Gatla 
r^t>andit  le  bruit  que  ces  fortifications  n*avaien{ 
d'autre  but  que  lat^frannie,  et  un  jour  où  le  doge 
reTenait  de  visiter  ses  travaux  il  se  précipita 
sur  lui  a?ec  une  troupe  de  furieux»  et  lui  fit  subir 
le  sort  de  son  prédécesseur  F^riciaco.  Galla 
8*empara  aussitôt  du  pouvoir.  A.  de  L. 

Sabelllco.  Hitt.  renet.y  déc  I.  lib.  I.—  Daodolo, 
CAroH.  rtr.  ttal.^  t.  XII.  —  Dam,  HiU.  de  renise.L  l*', 
ebap.  I**,  p.  9i'ki. 

ORTA  (Garcia  da),  en  latin,  Garcia  ab 
HortOj  célèbre  naturaliste  portugais,  Tîvait  au 
seizième  siècle.  Il  étudia  à  Salamanque  et  à  Al- 
cala,  et  vint  occuper  une  chaire  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Lisbonne  avant  qu'elle  ne 
fût  transférée  à  Coïmbre.  En  1534  il  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  avec  le  titre  de  méde- 
cin en  chef  (  physico  mer)  du  roi.  La  flotte 
dont  faisait  partie  le  bâtiment  où  11  avait  pris 
passage  était  commandée  par  Martin  Affonso  de 
Souza,  à  la  maison  duquel  Orta  était  attaché.  Il 
assista  à  la  fondation  de  la  forteresse  de  Diu, 
ainsi  qu'il  l'indique  dans  le  dialogue  35.  Sa  ré- 
putation comme  médecin  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  l'extrême  Orient,  et  les  princes  al- 
liés du  Portugal  réclamèrent  ses  secours  en 
maintes  occasions.  Orta  décrivit  le  premier  le  cho- 
léra asiatique,  et  donna  des  renseignements  assez 
exacts,  sur  les  magnifiques  monuments  d'£l- 
lora  (1),  débris  de  temples  souterrains  qu'il 
avait  visités.  Camoens,  durant  son  séjour 
prolongé  aux  Indes,  s'était  vivement  attaché  à 
Orta,  et  il  lui  a  consacré  quelques  beaux 
▼ers.  La  capitale  des  Indes  portugaises  pos- 
sédait une  imprimerie;  malgi^  Tinhabileté  de 
ses  typographes ,  Orta  se  décida  à  lui  confier 
rimpression  d'un  livre  qui  était  le  résultat  de 
plus  de  trente  ans  d'observations  assidues ,  et 
il  le  publia  sous  le  titre  :  Coloquios  dos  sim- 
ples, e  drogas  he  (sic)  causas  medicinais, 
e  assi  dalguas  Jrutas  achadas  nella  onde 
se  tratam  algumas  cousas  tocantes  a  medi- 
cina,  pratica ,  e  outras  cotisas  boas  para  sa- 
ber,  etc.  ;  Goa,  avril  1 563,  in-4*  (2).  Ce  livre,  pri- 
mitivement écrit  en  latin,  fut  publié  par  l'auteur 
en  portugais,  à  la  prière  de  quelques  amis.  Quel- 
ques exemplaires  de  ce  précieux  traité  étaient 
parvenus  dans  la  Péninsule,  lorsque  Charles  de 
L'Écluse  se  vit  contraint  à  s'arrêter  dans  une 
chambre  «l'auberge  en  Espagne.  Le  livre  du  sa- 
vant portugais  lui  tomba  entre  les  mains  ;  il  fut 

(i)  Après  avoir  prévenu  le  lec(ear  qoe  ces  monumeDU 
lonl  consacrés  au  démon  et  faits  pour  loi,  puisqu'on  Vj 
Ténére,  Il  ajoute  ■  «  yé  casa  he  tam  grande  eomo  Avm  nuh 
nastflfro.  ha  grande»  imagens  esetitpida»  éTBlf/antes 
de  lÀoines  e  tigre»  a  outras  muytat  ymagens  humanat 
como  sao  Àmazonas  e  de  outra»  feiçoe»  bem  figuradoi 
e  eerto  que  he  cousa  muUo  de  Vér.  ».  Voy.  p.  fit. 

(f  )  Conme  tous  les  ouvrages  imprimés  dans  l'Inde,  ce 
livre  est  très-rare  ;  on  n>n  connaît  .même  qqe  six  exem- 
plaires, sur  lesquels  plusieurs  sont  dans  an  fâcheux  état 
de  détérioration.  La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris 
possède  un  exemplaire  complet,  qoe  liahonne  nous  envie, 
et  qui  fait  eertrs  plus  d'honneur  au  savoir  incontestable 
de  Urta  qu'sux  presses  de  Jean  de  Eodem. 


frappé  du  nombre  d'obsenratioiis  oonipléleaNit 
neuves  qu'il  y  rencontrait  II  en  fit  ooe  tradoc- 
tion;  mais  il  lui  enleva  sa  forme  primitife,ct 
ne  garda  que  les  dissertations,  en  écartant  \âàt 
division  par  dialogue  ;  c^esl  traves^  deeettefaçdi 
que  le  livre  d'Orta  fut  coonn  en  Europe  dnraitle 
seizième  siècle.  Voici  les  titres  direra  sons  ki- 
quels  parut  alors  l'œuvre  de  oeloi  qn'on  appe> 
lait  Garde  du  Jardin  :  Artïmatwm  tt  itn- 
plicium  et  aliquot  medieamentorum  apui 
Indos  nascentium  historia  (aolore  Garda  ab 
Horto);  Anvers  (Christ  Plantin),  1567;  1574; 
1582;  I5S4;  ibid.,  cbei  la  Tenve  de  J.  Moicfi, 
1593;  il  faut  encore  citer  les  édita  de  Lisbooae, 
1568  ;etunedemière  sans  indicatioDdelieQ,  ISK. 
Bontius  en  a  donné  une  à  Leyde,  1 64),  tn-ll  ;  — 
Dell*  historia  de  i  simplid  aromati,  e  tdtn 
cote  chê  vengonû  portate  dell'  Indie  orieB- 
tali,  pertenenti  al  uso  de  la  medieina;  Vch- 
se,  par  Francesco  Ziletti,  1562,  in-S*(  etaoi  I 
f  n-4*,  comme  le  dit  Bariiosa  )  ;  —  Garde  do  Jar- 
din (itc).  Histoire  des  drogues  espiseehes  etit 
certains  medicamens  simples^  qui  uaissaii 
es  Indes  et  en  V Amérique  ^  translaté  de  laL 
de  Ch,  VEsclusepar  Ant.  Colin: Lyon,  1619, 
pet.  in- 8*,  fig.  F.  Dom. 

Barboaa  Machado,  Bibliotkêea  ImtUana.  <—  laoMCMb 
da  Sylva,  Dfeeionario  bMioçrtif/U'O  portmgmei,  —  Fa€- 
nand  lienis.  Bulletin  du  BibliopkUe,  — >  Leoa*  Placla,  Ji- 
hUoteca  oriental  y  œcidentat, 

ORTE6A  (  Ragmundo),  théolog^  antiquaire 
espagnol ,  né  à  Beja ,  au  nenvièine  aiècle,  mart 
après  878.  Ce  personnage,  appartenant  à  U  raa 
des  Goths,  passe  pour  le  confessenr  de  D.  Ro- 
drigue. On  lui  attribue  un  Uvre  apocryphe  infi- 
tulé  :  De  Antiquitatibus  Lusitanise,  qu'on  af- 
firme avoir  été  écrit  en  878.  Bemardo  dn  Brilo, 
d'après  l'inspection  des  caractères  paléoguplii- 
quos ,  le  croit  authentique.  Cependant,  d*a(irè$ 
Machado  et  d'autres,  ce  Uvre  parait  avoir  oae 
date  bien  postérieure.  F.  D. 

Barbosa  Machado,  BtblMheea  lusiUma.  —  Beraaris 
de  Brito,  Monarehia  UuUana. 

ORTEiiA  (Francisco  os),  peintre  espagnol, 
né  à  Andujar,  en  1695,  mort  à  Madrid,  Ters 
1741.  Fils  et  élève  d'un  bon  fresquiste  de  SéTiUe 
(  Pedro  de  Ortega  ),  son  talent  était  d^  très- 
distingué  lorsqu'en  1725  le  conseil  de  CastiUe 
le  nomma  taxateur  des  objels  d'art  et  le  chargea 
de  nombreuses  acquisitions  k  l'étranger.  Eo  • 
1731  il  peignit  à  fresque  la  voAle  du  choeorft 
une  grande  partie  de  la  nef  de  la  Merced  à  Ma 
drid.  On  dte  surtout  de  lui  dans  la  mtaoeégli» 
un  tableau  représentant  la  Naissance  de  saiiU 
Pierre  de  Nolasco.  A.  de  L. 

Cean  Bermudex.  DteeUmario  hittorico  de  las  tmas  ilbst' 
tre»  pntfetores  de  tas  bella*  artes  en  Bspana. 

ORTBLivs.  Voy.  Œrtbl. 

ORTHK.  Voy,  ASPREHOKT. 

ORTIGUE  (Annibal  n'),  poëte  français,  né 
en  1570,  à  Apt,  où  il  est  mort,  en  1630.  D  des- 
cendait d'une  famille  connue  en  Provence  dès  le 
quinzième  siède  et  qui  avait  fourni  à  Apt  na 
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évéque  du  nom  de  Jean  d^Ortigoe.  Il  soi  vit  la 
carrière  des  armes,  et  Toyagea  en  Europe  pen- 
dant quatorze  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies;  Paris, 
1617,  in-12;  —  Mon  désert;  Paris,  1687,  in-S*", 
poème  en  douze  livres. 

Son  fils,  QfiTiGUB  (  Pierre  d'  ),  sieur  de  Vao- 
morière,  né  en  1610,  à  Apt,  mort  en  septembre 
1693,  à  Paris,  se  fixa  de  bonne  heure  dans 
cette  dernière  ville,  et  s^y  fit  quelque  réputation 
dans  le  genre  littéradre  qui  était  alors  à  la  mode. 
MU«  de  Scudéry  disait  de  lui  qu*il  était  encore 
plus  honnête  homme  qu'homme  de  lettres.  La 
passion  du  jeu  l'avait  ruiné  de  bonne  heure;  il 
la  partageait  avec  sa  femme,  une  des  précieuses 
du  temps  .qui  a  un  article  dans  le  Diction- 
naire de  Somaize,  fous  le  nom  de  Narsamine, 
D'Ortigue  fréquentait  l'académie  qui  s^assem- 
blait  cliez  l'abbé  d'Aubignac.  Il  était  au  reste  un 
des  admirateurs  du  fécond  Scudéry,  et  on  lui 
prête  le  dessein  bizarre,  qii'll  n*eut  pas  le  loisir 
d'exécuter,  de  mettre  l'histoire  de  France  en 
dialogues.  Il  vécut  pauvre,  et  même,  s'il  faut 
eo  croire  Rjchelet,  il  subit  une  détention  pas- 
sagère au  Chàtelet.  On  a  de  lui  des  romans,  tels 
4|ue  LegrandScipion  (Paria,  1658;  4  toI.  in-8o)  ; 
—  mane  de  France  (1674,  m-12);  —  M"*  de 
Tounion  (1679,  m-il) ;  —  Agiatis ,  reine  de 
Sparte  (  1 685, 2  vol.  in- 12  )  ;  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ont  été  réimpr.  mal  à  propos  dans  les 
Œuvres  de  M^  de  Villedieu;  —  Histoire  de 
la  galanterie  des  anciens;  Paris,  1671,  2  Yok 
in-12  :  ouvrage  devenu  très-rare;  —  VArt  de 
plaire  dans  la  conversation;  1688,  1698, 
1701, 1711,  in-12;  nul  ne  posséda  mieux  que  lui, 
^lon  les  auteurs  contemporains,  l'art  dont  il 
écrivit,  les  principes;  c'est  par  erreur  qu'on  a 
inséré  ce  livre  dans  les  Œuvres  de  l'abbé  de 
Bellegarde;  —  Harangues  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  avec  Fart  de  les  composer;  Paris,  1688, 
1693,  1713,  in-4**  ;  d'après  Goujet,  il  est  peu  de 
ces  harangues  où  l'on  ne  trouve  de  l'esprit,  du 
goût  et  un  style  assez  pur;  —  Lettres  sur 
toutes  sortes  de  sujets^  avec  des  avis  sur  la 
manière  de  les  écrire;  Paris,  1689,  1695, 1714, 
2  Yol.  in-12.  On  lui  doit  encore  les  cinq  der- 
niers volumes  du  Pharamond  de  La  Calpr^sède. 

P.  L. 

U  Mercure^  dot.  i«M.  —  GooJet«  Ai6<.  françoite^  XIV. 
y».  —  P«poD,  HUt.  de  Provence,  IV.  —  ArtcfeuU,  Hi*t. 
de  la  wAtleue  dé  Provence ,  II.  —  Nlcéron,  Mém,  XXXV. 

*  ORTIGUE  {Joseph-Louis  d')  ,  littérateur  et 
musicien  français,  né  le  22  mai  1802,  à  Cavail- 
lon  (Vaucliise  ),  trouva  dans  sa  famille  des  ama- 
teurs distingués  qui  développèrent  en  lui  le  goM 
de  cet  art,  dont  ils  lui  enseignèrent  les  premiers 
éléments.  Destiné  à  la  magistrature  par  ses  pa- 
rents, il  étudia  le  droit  à  Aix.  Tout  eo  suivant 
les  cours  de  la  faculté,  il  se  livrait  à  la  culture 
des  lettres  et  des  arts,  vers  lesquels  il  se  sentait 
entraîné.  En  1827,  sous  prétexte  de  faire  son 
stage,  il  obtint  de  se  rendre  à  Paris,  et  donna 
bientôt  après  quelques  articles  de  musique  dans 


le  Mémorial  catholique.  Pendant  ce  temps  sa 
famille  faisait  des  démarches  pour  le  placer  dans 
la  magistrature,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  re- 
gret qu'un  beau  jour  il  apprit  qu'il  venait  d'être 
nommé  juge  auditeur  à  Apt.  Il  fallut  partir.  Le 
jeune  magistrat  revit  le  ciel  de  la  Provenee. 
Mais,  dommé  par  son  goût ,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  ses  nouvelles  fonctions  pour  revenir 
tenter  la  fortune  à  Paris,  on  il  publia,  en  1829, 
une  piquante  brochure  intitulée  :  De  la  guerre 
des  dilettanti  et  de  la  révolution  opérée  par 
M,  Rossini  dans  la  musique  française.  Au 
commencement  de  1830 ,  il  se  rendit  à  La  Che- 
naye,  en  Bretagne,  auprès  de  l'abbé  de  La  Men- 
nais,  et  travailla  sous  la  direction  de  ce  célèbre 
écrivain,  auquel  il  fournit  les  matériaux  néces- 
saires à  la  rédaction  du  beau  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  la  musique  dans  le  second  volume  de 
VBsquisse  d'une  philosophie.  L'année  suivante, 
M.  J.  D'Ortigue  prit  pari ,  comme  rédacteur,  à 
la  fondation  du  journal  V Avenir^  et  a  donné 
depuis  lors  une  foule  d^artides,  soit  de  littéra- 
ture, soit  de  critique  musicale  dans  beaucoup 
d'autres  journaux  et  revues  :  La  Quotidienne^ 
Le  Temps,  la  Gazette  musicale,  La  France  mu- 
sicale^ la  Hevue  de  Paris,  la  Revue  des  deux 
Mondes,  \t  Journal  de  Paris,Le  NationaltV U» 
nivers,  L'Université  catholique,  L'Ère  nou- 
velle, L'Opinion  publique,  et  en  dernier  lieu  le 
Journal  des  Débats.  Nommé,  en  1 839,  professeur 
de  chant  en  chœur  au  collège  de  Henri  IV,  il  a 
été  attaché,  à  plusieurs  reprises,  aux  travaux 
historiques  du  gouvernement,  et  a  pris  rang,  par 
ses  livres  et  ses  brochures  sur  la  musique,  parmi 
les  critiques  les  plus  instruits  et  les  plus  compé- 
tants.  Voici  Tindication  des  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés; plusieurs  sont  étrangers  à  la  musique  : 
Delà  guerre  des  dilettanti;  Paris,  1829, 
in- 8®.  »  Pèlerinage  de  deux  Provençaux  au 
couvent  de  la  Trappe  de  la  Sainte- Baume; 
Paris,  1830,  in-8^.  —  Le  Balcon  de  C Opéra, 
recueil  de  divers  articles  de  critique  mnsicale  ; 
Paris,  1833,  in-8°  ;  —  deux  écrits  politiques  : 
V*  une  préface  à  une  brochure  intitulée  :  Révé- 
lations d'un  militaire  français  sur  les  agra- 
viados  d'Sspagne  ;  Paris,  1829,  in-8*  ;  —  2**  De 
la  position  des  partis  après  la  révolution  de 
1830;  Nantes,  1831  ;  ^  JLa  sainte  Baume,  ro- 
man; Paris,  1834;  —  Nouvelles  chrétiennes , 
suivies  de  la  légende  de  saint-Véran ,  évéquê 
de  CtjLvaillon;  Paris,  1837, in-12;  —  De  V école 
musicale  italienne  et  de  l'administration  de 
l'Académie  rogale  de  musique,  à  Voccasion 
de  l'opéra  de  M.  H.  Berlioz;  Paris,  1839, 
in-8°.  Ce  livre,  sauf  des  retranchements  que 
l'auteur  y  a  faits,  est  le  même  que  le  suivant  : 
Du  Thédtre-Italien  et  de  son  influence  sur  le 
goût  musical  français  ;  Pwis,  1840,  in^**;  — 
Palingénésie  musicale,  brochure  in-8**;  —  De 
la  mémoire  chez  les  musiciens,  lettre  à 
M"»*  S.  de  B***  ;  m-8*  ;  —  la  Bruyère  et 
;  A/.   Waliienaér,  critique  de  l'édition  de  La 
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Bru>ère  publiée  par  Walkinaër;  —  Diction- 
naire liturgique,  historique  et  théonqwe  de 
plnin<hani  et  de  musique  (Véglàne  dans  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes  ;  Parii,  18&4, 
gr.  in -8**  ;  —  Introduction  à  Vetude  compm- 
rée  des  tonalités  et  principalement  du  chant 
grégorien  et  de  la  musique  moderne;  Paris, 
18à3,  in-iô;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V  accompagnement  du  plain-chmn  t,  par  Nie- 
derroeyer  et  J.  (it>rtrgoe4  Barit,  18&â,  un  vol. 
iI^6^  ^  M.  Jk  d'Ortfgiie  a  élé  an  des  oollaba- 
rateors  du  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
En  18j6»  il  a  fondé  ayecNiedenneyerle  ievroal 
La  Maitrise,  dont  il  a  pris  seul  la  direction  de- 
puis 18S8.  On  a  de  hB  un  oflertoire  pour  l'orgue, 
<|ui  a  été  publié  dans  le  Répertoire  de  fOrgU' 
niste,  de  M.  Dietsch.        D.  DEMifE-BARon. 

Vaperm,  DkMonnairt  det  Coatempm'Mnt ,'  Paris, 
1858.  —  DoeumenU  particulier*. 

ORTIE  (  Alonso ) ,  théologien  et  historien  es- 
pagnel,  né  à  Tolède,  TÏTait  dans  la  première  par- 
tie «la  seizième  siècie.  Ifommé  chanoine  de  To- 
lèiie,  il  fiit  employé  par  le  cardinal  Ximénès  à 
ja  i«vision  de  la  liturgie  mozarabique.  il  légua 
sa  bibliothèque  à  Tunivcrsité  de  Salamanque.  On 
a  de  kn  six  opnscales  rérniis  en  un  volume  in- 
titulé :  De  la  herida  del  rey  don  Fernando 
et  CatbolicOf  oonsolatorio  a  la  princesa  de 
Portugal;  Unm  oracion  a  los  reyescatholicos 
(en  espagnol  et  en  latin);  Dos  cartcu' mensa- 
géras  a  los  reges ,  una  que  escribto  la  CiU' 
dady  la  otra  el  cabildo  de  ta  iglesia  de  J\h- 
ledo;  Contra  la  carta  del  protonotario  Lu- 
cena;  Séville,  1493,  ia-^.  Les  plus  importants 
de  ces  opu>cules  sont  wi  traité,  en  vingt-sept 
diapitres,  adressé  à  la  princesse  de  Portugal,  tille 
d'Isabelle,  sur  la  mort  de  son  mari ,  et  un  dis- 
cours adressé  à  FenKnand  et  Isal)elle  après  la 
prise  deGrenadie,  en  1492,  dans  lequel  l'auteur 
se  réjouit  de  ce  )i(rand  événement  et  glorifie  avec 
une  égale  satisfaction  la  cruelle  expulsion  des 
juifs  et  des  hérétiques.  «  Ces  deux  discours, 
dit  Ticknor,  sont  écrits  dans  un  st^le  de  rtié- 
trur;  mais  ils  ne  manquent  pas  de  mérite,  et 
dan^  le  second  il  y  a  un  ou  deux  passages  beaux 
et  môme  touchants,  sur  la  tranquillité  dont  jouis- 
sait rEs|>agne  depuis  qu'on  ennemi  odieux  avait 
été  expulsé,  pas^ges  qui  sortent  évidemment 
du  cœur  de  Técrivain  et  qui  trouvèrent  un  écho 
^anni  tous  les  Espagnols.  »  Outre  ces  deux 
traités,  ce  volume  contient  un  récit  de  la  bles- 
sure reçue  par  Ferdinand  le  Catholique  de  la 
main  d'un  assassin  à  Barceionne,  le  7  décembre 
1472  ;  deux  lettres  de  la  ville  et  de  la  cathédrale 
de  Tolède  demandant  que  te  nom  de  Grenade 
nouvellement  conquise  ne  figure  pas  avant  Tô- 
lerie fianni  les  titres  de  roi;  et  une  attaque  contre 
le  protonotaire  Juan  de  Luoena,  qui  avait  osé 
blâmer  les  rigueurs  de  l'inquisition.  Orliz  justi- 
fie ce  tribunal  d'une  manière  qui  ne  fait  fionneur 
ni  à  ses  lumières  ni  à  son  humanité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Missale  miAtum ,  seciindum  re- 


gulam  beati    Itèdori^  dietnm   Mazarmbis; 

Tolède,  lÂOO,  io-M., «vec  tue  préfaee;  —  Brt- 

viarinm  mixtum  secundum  regmlaM  tafi 

Isidoriy  diclum  Mioiarubes;   Tolède,   lïO), 

in- fol.  :  ce  missel  et  ce  biéviiine  moianbiqaK 

aoflt  prédeux,  à  cause  des  oawies  préfaces  de 

l'éditeur  et  à  titrede  nretét  UWiocraphMiatt.  Z. 

mcotM  Antooto,  ^IMlQtfcefg  à^^pflw  wirc  —  lkfc- 
aor,  Uiitorf  qf  spantik  Uttrmtmrti,  1. 1«  p.  an. 

ORTii  (  Alciae),  archéotogoe  «opofMi.  né  à 
ViUarobledo,  dans  le  royaaaae  de  Tolède,  trait 
dans  le  seizième  siècle.  AUachf^  an  cnidiBil  kénm 
Florent  (  depuis  le  pape  Adrien  VI  ^  il  dmot 
chanoiae  de  Tolède  et  vicaire  séaéral  de  ranhe- 
vèquede  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Sitmint  tempU 
Toleiani  grapkiea  descriptio;  Tolède,  IM. 
10-8";  —  Itineraréum  Adriani  Vi^  P.  M.  se 
Hispania;  Tolède,  iM8,  iii-8**;  réioipriniédiH 
les  Miscellanea  de  Bahiae,  t.  III.  Z. 

Nicolas  Anioolo,  BIMiotheem  kispama  mamm. 

ORTLOP ,  naturaliste  allemand ,  né  à 
berg,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qi 
aiècle.  Il  exerça  son  art  i  Wurtzboqrg,  et  pabfit  : 
Artzneybvch  (  livre  de  remè<les);  Norembag, 
1477,  in-fbl. ;  Augsbonrg,  1479,  lï81,in-iBl,fl 
I48S,  in-i";  —  Bock  tan  der  yature  éer 
Kruder  (Livre de  U  nature  des  plantes);  U- 
beck, 1484.  a 

Rotflraiim4,  SufpUwmM  A  iOdier. 

ORVlèTE(£i<oii»*).  Foy.  LÉO». 

OR  VILLE  (Jacques-Philippe  d'),  phfth 
logne  néeriandais,  d'origine  française,  Bé  à  Ams- 
terdam, le  28  juillet  1696,  mort  le  14  «y- 
temtN-e  175 1.  Sn  famille  était  protestaole. Ssa 
grand-pèi^e  avait  quitté  la  Proveaoe  et  ^ëtH 
établi  à  Hambourg.  Son  père,  Jean  d'Orviie, 
passa  en  Hoilande,  et  acquit  une  grande  fortat 
dans  le  comroeroe.  Quoique  destiné  an  Mfoce, 
Philippe  d'Orville  reçut  une  excetteiite  édoct- 
tionet  s'appliqua  particidièrement  à  l'étude  di 
grec  et  du  latin  sons  l'excellent  proffKscor 
HoogstrSaten.  Hemsterhvis  et  P.  Burraani  là 
donnèrent  aussi  des  leçons.  Enfin  son  père  lui  pff- 
mit  de  suivre  les  cours  de  Tuniversité  de  Leyde^ 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  le  S  févria 
1721.  Le  jeune  Philippe  pratiqua  même  quelqae 
temps,  à  son  grand  ennui,  la  profession  d*avocâl; 
mais  dès  qu'il  en  eut  la  permission,  il  rabaBdoaai, 
et  se  livra  à  son  gotlt  pour  les  lettres.  Ut 
voyages  étaient  selon  loi  le  meilleor  et  le  pie 
agréable  moyen  de  s'instruire.  Il  consacra  daoc 
plusieurs  années f  1723-1729)  À  visâter  la  Fmee, 
l'Angleterre,  l'Italie,  rAltemagne,  foaillant  Ib 
bibliothèques ,  collât ionnant  les  manuscrits, 
examinant  les  cabmets  d'antiquités  et  de  n^ 
dailles,  nouant  des  relations  avec  les  érudfis  f  ' 
les  archéologues  les  plus  distingués,  enfin  ne  né- 
gligeant rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  a 
augmenter  sa  connaissance  des  lettres  ai- 
ciennes.  De  retour  en  Hollande,  il  songeait  à  se 
retirer  è  la  campagne  pour  y  mettre  en  œuvi? 
les  précieux  matériaux  rapportés  de  ses  voya- 
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lorsque  les  magifttrats  <1 'Amsterdam  lui  of- 
\lià  phioe  de  profe86eiir<)'hH(toire,  d*élo- 
ot  ei  de  langue  grecque  à  l'Aliiënée  qui 
il  Je  nom  à'illtisire ,  sais  qui  étaM  alors 
lëclui.  D'Orville  accepta  cette  diaire,  et  en 
pofiseasioB  le  32  nui  1730,  parua  discours 
lé  :  De  Vkewtuge  msêocimiion  de  Mer- 
avec  les  Muses  {  De  felici  àfereurii 
Musis  conlnbernào).  Après  l'avoir  oo- 
î  pendant  douze  aas  avec  éolai,  il  s'ea  dé- 
pour  se  livrei'  à  Télude.  Une  santé  faible, 
lût  délicat,  un  trop  grand  désir  de  la  per-  . 
m  reiapécbèrent  de  donner  au  put>lic  les 
«s  qu'on  attendait  de  lui.  Il  ne  publia  ni 
dition  de  Y  Anthologie^  poNriaquelle  il  avait 
illi  des  matériaux  du  plus  grand  prix ,  ni 
Mition  de  Théocrite,  poète  qui  était  Tobjet 
es  études  les  plus  assidues;  il  se  contenta 
«nmuniquer  libéralement  aux  autres  ém- 
les  richesses  qu'il  avait  rassemblées.  «Ha 
li,  dit  Cliaufepié,  des  notes  et  des  conations 
anuscrits  sur  Josèphe,  Lucien,  TJbanius, 
ore  de  Sicile,  Aristophane,  les  fragments 
ippbo,  Musanis,  Cotuthus,  Tite  Live,  Ju- 
csar,  Virgile,  Lucain,  Suétone,  Pliè<lre, 
Mn,  les  Poetx  minores,  les  Lettres  de 
et  presque  sur  tous  les  auteurs  qui  ont 
éimprimés  dans  notre  siècle.  »  D'Orville 
ut  à  un  Â^e  encore  peu  avancé,  laissant  la 
.ition  d'un  dos  premiers  philologues  du 
luitiëme  siècle.  On  a  de  D'Orville  :  Dis- 
do  ad  legem  65  de  ocguirendo  rerum 
Inio;  Leyde,  1721,  în-4»;  —  Oratio  in 
*sïmtmi  natalem  illuslris  Àmstelod, 
nsc\\  Amsterdam,  1732,  m  fol.  ;  ~~  Mis- 
nex  Observationes  in  auctqres  veteres 
ecentiores  a  Britannis  captx^  in  Ba- 
conlinuatXy  cum  nolis  et  auclario  va- 
im  virorum  doctorum  ;  Londres,  et  Ams- 
m,  1732-1739 ,  10  vol.  in-S**,  Ce  recueil 
ervatlons  critiques,  ou  journal  philolQgi- 
fot  commencé,  en  Angleterre,  par  Jorlin  ; 
lann  le  continua  en  s*adjoignant  d'Orville, 
e1ui-ci,  resté  seul  rédacteur  en  1741,  y 
a  une  suite  sous  le  titre  de  Miscelianex 
rvationes  et  criticx  novx  in  auctores 
es  et  recentiores,  in  Belgio  collecta:  et 
itœ;  Amsterdam,  1740- 1751,  12  tom. 
;  les  articles  qui  appartiennent  à  d'Orville 
ordinairement  signés  de  la  lettre  B;  les 
importants  sont  une  dissertation  sur  les 
iptions  de  Ddos  (  1**^  Rec,  t.  VII }  et  une 
Ttation  sur  divcrees  inscHptkms  (2*  Rec., 
1  )  ;  —  Critica  vannus  in  inanes  J.'C. 
mis  pattas;  Amsterdam,  l7d7,in-8*'  :  sorte 
amphlet  émdit  contre  Corneille  de  Pauw 
il  mérite  encore  d'être  lu  à  catise  des  nom- 
les  observations  philologiques  qu'il  contient  ; 
*elri  d'Orville^  jurisconsuUi ,  poemata; 
terdam,  1740,  in-S»,  magnifique  édition  des 
les  latines  de  Pierre  d'Orville,  frère  de 
ppe,  mort  en  1738;  —  Xapàtavoc  Arpo&* 


vcm;  Tâv  Tiept  Xatj^xv  xal  Ka»t(&^ÔTiv  'E&coTtxâv 
dtiiY^rfûv  >ÔYot,  y.  P.  d'Orvilhe  pnbticenfftty 
animad version esqtte  adjecit  ;  Amsterdam , 
1750,  in-4*';  réimp.par  Bcck ,  Leipzig,  l783,in-8*». 
Le  commentaire  très-étendn  qui  accompagne 
cette  édition  se  recommande  par  ime  érudîUor 
immense  et  neuve  (  vojf.  CHAiiiTOtf  )  ;  —  Si 
cM/a,  qnibus  Siciliêe  veteris  rudera  iiîus 
tran/iir;  Amsterdam,  1762-1764,  2  Tol.  m-fol. 
&Tec  fig.,  oinmige  posthume  dont  limpresstoii 
fut  achevée  par  les  soins  de  Burmann.  On 
trouve  quelques  lettres  de  d'Orville  dans  la 
Sylio^t  nova  epistolamm  varH  argrtmenti. 
Les  manuscrits  de  d'Orrille  y  compris  les  li- 
vres annotés  de  sa  main  se  trouvent  dans  la  bi- 
Miotbèque  bodieyenne  à  Oxford  ;  en  en  a  pnblit 
le  catalogue  «eus  ce  titre  :  Codkees  manu- 
scritiet  impressi  cnm  notis  manuseripiis , 
olém  Dorvilliani ,  ^i  in  hibliolheca  Bod- 
leianaapud  Oxonienses  adservantur;  1806, 
in-4'.  L.  J. 

Ciiaur^ié ,  ÊHct.  hUt,  —  Xoff.  et  En.  HaaK*  La  Frttnc*> 
praUttanèe, 

«RYiLLivms  (  loff is  G iiLLoçET,  comie  d'  ), 
amiral  français,  né  à  Moulins,  en  1708,  mort 
après  1791.  Son  père  était  gouverneur  de  la 
Guyane  française.  H  entra  très- jeune  dans  les 
troupes  qui  oocopaient  cette  colonie,  et  devint 
rapidement  Keutenant  d'infanterie.  !1  passa  en 
1718  dans  la  marine  comme  garde  du  pavillon. 
Jusqu'en  1754,  il  fit  plusieurs  campagnes  à 
Saiai-Domiague,  à  Qudiec,  aux  Antille<i,  à  Us- 
bonne,  etc.,  ef  fat  nommé  succeseivenwfit  en- 
seigne des  gardes-navires  (  1741),  chevalier 
de  Saint-Louis  (  1746),  capitaine  des  gardes- 
marine  et  capitaine  de  vaisseau  (1754).  Il 
croisa  sous  les  ordres  de  La  GaHssonnière  dans 
la  Méditerranée ,  et  prit  une  part  actire  à  la 
victoire  q<ie  cet  amiral  remporta  sur  Byng  de- 
vant Mahon  (20  mai  1756),  et  6t  plusieurs 
heureuses  expéditions  à  bord  des  vMsseaux  Le 
BeUiqueuXy  Le  Guerrier  et  VAltxeindre.  Il  en 
fut  récompensé  par  les  grades  de  chef  d'escadre 
(1764)  et  de  comnMmWur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  La  guerre  avec  l'Anglele/re  venait  de  se 
ralhinier.  Nommé  lieutenant  général  en  janvier 
1777,  d'Orvilliers  fut  appelé  au  commanden\ent 
supérieur  de  la  magnifique  flotte  qui  sortait  de 
Brest  le  22  jotUet  1778;  elle  comptait  trente- 
deux  vaisaeaux  4e  ligne,  quinze  frégates  et  un 
graad  nombre  de  bâtiments  d'un  rang  inférievr; 
dix-neuf  cent  trente-quatre  bouches  à  feu  la 
garnissaient.  Depuis  longtemps  la  France  n'avait 
réuni  une  telle  armée  navale  :  c'était  le  premier 
effort  de  la  marine  ressuscitée  par  les  soins  de 
Lottis  XVI  ;  mais  les  états-majors  et  les  équi- 
pages étaient  aussi  neufs  dans  le  métier  que 
leurs  bâtiments;  aussi  ne  fut-ce  pas  sans  une 
certaine  émoiion  qae  dès  le  lendemain  d'Orvil- 
liers se  trouva  en  vue  de  la  flotte  anglaise,  forte 
de  tnnte  vaisseaux  bien  essayés  et  parés, 
montée  par  des  officiers  et  des  marins  habitoés- 
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•D  feu  et  k  la  muKentre  et  l'rttenlutt  deat 
mille  deux  ceol  quatre- tingt-hnil  canons  ;  Kep- 
pd  la  GommaDdail.  Duriot  qaalrc  juum  \ta 
deux  araées  s'ë[HèreDl,  chacune  diercbanl  à 
attaquer  «on  adTcrsaire  diec  aTSulagCi  elletoe- 
oapaicnt  oDe  ligne  de  trait  iienei.  EnRn,  le  17,  A 
qoatre  beum  du  matiD,  le  terrible  duel  i'ay- 
gigea  dans  les  eaux  d'Onetiaol  :  on  le  batlit  i 
outrance  lajounite  eobire,  et  à  le  nuit  tes  deux 
flotte»  furaot  oUigfei  de  re^ipier  leun  cAlet 
reepeclivea  pour  m  rfparer  :  il  n'y  ent  aucune 
peiie  de  naiiie,  ni  d'un  c6U  ni  de  l'autre,  nuûi 
celte  lotie  ofrioiAtre  fut  i>onr  let  Français  l'é- 
qui  Talent  d'une  Ticloire,  par  la  confiance  qu'elle 
leur  rendit  coatre  un  ennemi  habile  et  brare. 
Les  Anglais  regardèrent  <i  bien  ce  long  oigage- 
meot  comme  une  délaile,  que  aur  l'accusalioa 
de  tir  Hiigb  Paliuer,  qui  commandait  la  gauche 
de  leur  flotte,  l'amii^  Keppel  fut  mis  en  juge- 
ment fl).  Le  3  juin  1779,  d'Orrillien  reprit  la 
mer  a*ec  treote'deux  vaisseaux  ;  il  devait  se 
joindre  k  l'amiral  espagnol  don  Luis  de  Cor- 
dova,  qui  bloquait  Gibraltar  avec  trente-quatre 
valsaeaui.  Remontant  alors  l'Océan,  les  flottes 
combinées  deratent  sppujer  trois  cents  bâ- 
timents de  transport  montés  par  quarante 
mille  hommes,  rassemblé!  sur  les  câte*  de 
Bretagne  e(  de  NurmaDdie,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Vaux.  D'OrctIliers  rencontra  l'amiral 
anglais  Hardy,  qui,  quoique  fort  de  trente-huit 
lai&seaux,  n'osa  l'attaquer;  maii  an  lieu  de  se 
rendre  i  Cadix ,  il  attendit  à  La  Corogne 
trois  mois  l'arrivée  des  tlspagndts.  Pendant  ce 
temps  l'épidémie  décimait  les  équipages.  Le  Bis 
de  l'amiral,  qui  était  lieutenant  de  «aisseau,  Tut 
une  des  Tictimes.  Enfin  Cordoia  parut,  et  d'Or- 
nlliers  put  s'avancer  ven  la  Manche;  mais  les 
disputes  de  préséance,  qni  avaient  tant  relardé 
la  jonction  des  flottes,  vinrent  Taire  avorter  le 
bot.  La  flotte  comU née,  à  la  suite  d'une  croisière 
de  quinze  jours,  après  »'èlre  approchée  de  Ply- 
mouth.  oii  elle  se  borna  t  jeter  la  terreur,  donna 
ionlilement  la  chasse  à  la  flotte  de  Charles 
Hardj,qai  e&quiva  le  combat,  et  rentrai  Brest 
(  oclobre  1779  ),  fort  avariée.  Elle  avait  perdu 
cinq  mille  hommes  sans  tirer  un  coup  de  canon. 
"  I>e|iuis  la  cooslmclion  du  premier  radeau 
de  sauvage,  dit  Sismondi,  rien  de  plus  honteux 
ne  s'était  vu  pour  des  hommes  de  guerre. 
D'O  rv  il  liera ,  qui  n'avait  voulu  partaiger  le 
commandemeat  avec  peraoïuie,  eul  le  déshon- 
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neur  tout  entier.  En  A^^eteme,  od  rritdK 
devant  un  conseil  de  gnem  et  peut-Mre  dépait 
En  France  le  gouvememeal  le  tûan  aoM  k 
poids  de  soa  CMdoB  rouge  (I]  et  de  Mt  <pmMh 
d'amiral  ;  mais  averti  par  l'opiniaa,  il  at  jaipa 
mieux  lui-mtme,  et  alla  moarir  dans  ^  «sa- 
vait •  En  effet,  d'OrvilHan  donna  amâUtm 
démission,  et  fut  eavoyé  k  RocbeTort.  En  tm, 
atteint  d'une  grave  maladie,  il  obUnt  n  reMte 
définitive  et  qndque*  UKHa  aprÈs,  ajaBl  podi 
son  épouse,  il  se  retira  au  léniiiiaire 4e  sau- 
Hagloire  à  Paria.  En  1790,  il  éoiigra,  tt  Piu 
n'entendit  [rins  parler  de  lui.  On  ipionlefiiid 
l'époque  de  sa  mort  A.  >■  L 

Lt  ptiBOc  it  Miwtkarrt;,  Memotra.  -  ti  w»^  '' 


OKVILLIKM  IJean-Umit  Toon«io-TM- 
TOBEL,  marquis  o'J.psir  de  France,  nnll 
Paris,  (H  mai  IS3I,  i  l'ige  de  soixaate-dbat. 
Il  était  maître  des  leqoétes  de  fMtd  lan^l 
émigra.  Nommé  pair  le  17  aoCt  UIS,  a  W 
souvent  à  la  chambre  des  rap|)ort>  im(iurtHb 
sur  les  questions  de  finances.  E«  isia  i  <ri 
rang  de  conseiller  d'ttat  boDoraire. 

OKF  (  Franfoit  ),  jurtsconsiille  françaïi,al 
an  Mans,  mort  eh  1857.  H  fut  socceMivaaal 
avocat  an  parioneat  de  Paris,  bailli  de  Bbs^ 
Vicomte  et  deMontrouge,  pria  Paria,  doekK" 
régent  en  droit  i  Orléans,  et  monnil  ajat 
amassé  cent  cinquante  mille  livres,  ce  i^  pnm 
\v  succès  de  ses  plaidoiries  e(  de  ses  lefeàt.  Oa 
a  de  lui  :   Primtu  apparelnê  jitrupnÊém- 

ditterlatio  de  pacte  delalibtu  ituImmtMbi 
adjteUt;  Orléans,  IS44,  in-4«  ;  uarrage  léïK- 
primé  dans  le  rAesaurtia  jw-ia  eteUii  et  m- 
nùnM  de  Gérard  Heermaa  ;  —  DtspuMctr 
ad  MeTillium  de  tariantilnit  Cvfaeti;  Ot- 
léans,  IMl,in'4<>.  Il  voulut  être  appelé  ealib 
Oiiuf,  et  devant  let  étrangers  il  se  disMt," 
rapport  de  Ménage,  de  la  Famille  do  céillR 
cardinal.  Orgneillease  prétention,  qui  n'ani 
rien  de  Tonde.  Son  père,  Jean  Orj,  drapier  ■ 
Mans,  et  ba  mère,  Marie  Kepveo,  étaieat  Tm 
et  l'autre  d'une  naissance  obâcare.  B.  H. 
Nirc  liaparla,  aaUtçrmpUt  tm  aiaiiH.  -  «^ 

HrÛ.'  -  B.HlDreia.  NUI.  UtL*^  Mafm.  t.  r.  f .  aâ^ 

ORzscHowiKi  on  OKiCBOTiOB  (  sinn- 
l(a  ),  historien  et  oislenr  polonais,  wt  an  ea>- 
maieetiienl  du  seiiième  siède,  d'une  andtant 
ramillcdudlstridde  PTCffiitlautil  élodia  la  tUa- 
logie  i  Wittemberg,  sou*  Luiber  el  NeUnefalta, 
viûla  ensuite  l'Italie,  et  suivit  h  Venit*  lutetoai 
d'éloquence  d'Cgnalius.  De  reloar  dans  son  pin, 
il  devint  dojen  1  la  ca(l»édrale  de   r 
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son  atlarheinent  aa  protestantisme  loi  valat 
beaucoup  de  désagréments.  Il  reTînt  plus  tard 
complètement  au  catholicisme,  li  fut  surnommé 
le  Démostfiène  de  la  Pologne,  On  a  de  lui  : 
Ad  Sigismundunif  Polonix  regem  ;  Cracovie, 
1644  ;  —  Oratio  in  funere  Sigismundi,  Po- 
lonix  régis;  ibid.,  1548,  in-8°;  ce  discours, 
généralement  admiré,  fut  reproduit  dans  divers 
recueils,  entre  autres  dans  le  Corpus  Mstori- 
corum  Polonorum  de  Pistorius  (voy.  Janoczki, 
Ifachrichten  von  der  Zaluskischen  Biblio- 
thek,  t.  II);  —  Oratio  in  Warzaviensi  syn- 
odo;  ibid.,  1661;  —  De  bello  adversus  Tut- 
cas  suscipiendo;  ibid.,  1683,  in- 8";  —  Pa- 
neyyrici  mipfiales  Sigismundi  Augusti; 
ibid.,  1605,  in-4*  ;  —  Annales  Polonia',  ab  eX' 
cessu  Sigismundif  cum  vita  Pétri  Knithx  ; 
Dabrom,  1611,  et  Dantzick,  1643,  in-12;  avec 
Dugloss ,  Leipzig,  1712,  in-fol.  ;  —  InstUulio 
principis;  —  De  prxstantia  legum  polo- 
nicarum  ;  —  Epistolx  familiares.       O. 

StaraTolsclus ,  5crtp(orM  Poloni.  ~  Chodynlcklego, 
Dpkegonarz. 

OSANN  (  Frédéric-Gotthelf  ) ,  philologue 
allemand,  né  à  Weimar,  le  22  août  1794,  mort 
le  30  novembre  1868.  Élève  d'Eichslsedt  et  de 
Boeckh,  il  visita  l'Italie,  la  France  etTAngleterre, 
et  mourut  directeur  du  séminaire  philologique  à 
Giessen.  Parmi  ses  travaux,  tous  très-remar- 
quables, nous  citerons  :  Analecta  eritica  poe^ 
sis  romanx  scenicx  reliquïas  illustranlia; 
Berlin,  1816  ;  —  Sylloge  inscriptionum  an* 
iiquarum  grxcarum  et  latinarum;  Darm- 
stadt,  1822-1834,  10  parties,  in-fol.  ;  —  Auc- 
tarium  lexicorum  grxcorum;  ibid.,  1824, 
in-4°;  —  De  cxlibum  conditione  apud  ve- 
ieres;  Giessen,  1827;  —Midas;  Darmstadt, 
1830,  in-4o  :  commentaire  sur  la  plus  ancienne 
description  grecque  ;  »  Beitràge  zur  Geschi- 
chte  der  griechischen  und  rômischen  Lite- 
ratur  (Mélanges  concernant  Thistoire  de  la 
littérature  grecque  et  romaine);  Darmstadt, 
1836-1839,2  vol.  in-8*.  Osannadonné  des  édi- 
tions estimées  des  grammairiens  :  Philémon 
(  Berlin,  1824  )  ;  d'Apulée  (Fragmenta  de  or- 
thographia) ;  Darmstadt,  1826';  de  Comuti  {De 
notura  Deorum)  ;  Gœttingue,  1844.  O. 
Mànner  der  Zeit  (  Leipzig,  i960 }. 

OSBECK  (  Pierre  ),  voyageur  et  naturaliste 
suédois,  né  le  9  mai  1723,  près  de  Goitembourg, 
mort  à  Hasl<yef  (Halland),  le  23  décembre  1805. 
Élève  de  Linné ,  il  fut  nommé  aumônier  sur  un 
b&timent  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  fit  un 
voyage  en  Chine  (1760'1762).  Il  devint  prévôt 
ecclésiastique  de  Haslôef  (1760)  et  membre  de 
FAcadémie  dea  sciences  de  Stockholm.  lia  laissé 
Dagbok  of  wer  en  Ostindish  Resa  (  Journal 
d'un  voyage  aux  Indes  orientales,  fait 
dans  les  années  1760, 1751,  1752,  etc.);  Stock- 
holm, 1767,  in-8<^,  fig.  ;  trad.  en  allemand  par 
Georges  et  Daniel  Schreber,  Rostock,  1765,  in-S"*, 
avec  des  additions  de  Tauteur;  trad.  en  anglais 
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par  J.-R.  Forster,  Londres,  1772,  2  vol.  in-8*. 
Le  Journal  d'Osbeck  contrent  des  observations 
intéressantes  sur  les  langues,  les  mœurs,  Té- 
conomie  domestique  des  peuples  qu*il  a  visités  ; 
mais  c'est  surtout  pour  les  naturalistes  que  le 
livre  d'Osbeck  est  précieux.  Il  y  a  joint  une 
relation  du  voyage  de  son  compatriote  To- 
rée ,  mort  à  Surate ,  et  le  Kurzer  Bericht  von 
der  Chinesischen  Landwirthschaft  (  Rapide 
Compte  rendu  de  l'économie  agricole  chez  les 
Chinois),  de  Charies-Gustave  Ekeberg,  qui  con- 
tient, entre  autres,  une  description  fort  détaillée 
de  111e  de  Fernand  de  Noronha.  On  trouve  pin- 
ceurs Mémoires  d'Osbeck  dans  le  Recueil  de 
V Académie  des  sciences  de  Stockholm.  Ils 
ont  rapport  à  plusieurs  espèces  de  plantes  tex- 
tiles ou  alimentaires  originaires  de  Chine,  et 
dont  il  conseille  l'acclimatation  en  Europe.  Linné 
a  nommé  Osbeckia  un  genre  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  raélastomacées. 

Adelung,  Supplcm.  i  JOcber.  —AUgem.  Cet,-  Lezik.  — 
GeielluB,  Btoçr.'I^xieon, 

osBOMiiB  (Francis),  publiciste  anglais,  né 
vers  1689,  mort  le  1 1  février  1660,  prèsd'Oxford< 
D'une  bonne  famille  du  Bedfordshire,  il  s'attacha 
à  William,  comte  de  Pembroke,  qui  lui  donna 
le  titre  d'écuyer.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata, 
il  prit  parti  pour  le  parlement,  et  occupa  sous 
Cromwell  divers  emplois  publics.  Il  passa  à 
Oxford  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nou6 
citerons  de  lui  :  Advice  to  a  son;  Oxford,  1656- 
1668,  2  part.  in-8o;  la  première  partie  eut  cinq 
éditions  de  suite  ;  l'auteur  fut  accusé  d'inspirer  des 
sentiments  d'athéisme  aux  élii'liants  d'Oxford, 
et  l'ouvrage  fut  interdit;  —  Historical  memoirs 
of  the  reigns  of  queen  Elizabelh  and  king 
James;  Londres,  1668,  2  vol.  in-8*;  —  Miscei- 
lany  of  sundry  essays;  Londres,  1669,  in-8*. 
Les  écrits  d'Osborne  ont  été  réunis  deux  fois, 
en  1689  (in-8«)  et  en  1722  (2  vol.  in-12). 

Wood ,  Athenm  Ozon.,  I,  908. 

OSBORICE  (  Thomas),  comte  de  Danbt,  mar- 
quis de  Caeumarthrh  ,  duc  de  Leeus,  célèbre 
homme  d'État  anglais,  né  en  1 631 ,  mort  le  26  juil- 
let 1712.  La  fortune  de  sa  famille  commença  dans 
le  commerce.  Son  arrière-grand -père,  Edouard 
Osbome,  avait  été  employé  chez  William  Hewet, 
un  des  plus  riches  marchands  de  Londres.  On 
raconte  que  le  jeune  commis  sauva  la  fille  de 
son  patron,  qui  était  tombée  dans  la  Tamise,  et 
que  le  père  reconnaissant  la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  toute  sa  fortune.  Le  petit-fils  de  cet 
Edouard  Osborne,  sir  Edouard  Osbome,  baro- 
net et  vice- président  du  nord  sous  le  comte  de 
Straflbrd,  embrassa  avec  ardeur  la  cause  royale 
dans  la  guerre  civile,  et  entraîna  dans  le  même 
parti  son  fils  Thomas  Osbome.  Celui-ci  passa 
obscurément  le  temps  de  la  république  et  du 
protectorat;  mais  sous  la  restauration  il  fut  pro- 
doit à  la  cour  par  le  duc  de  Buckingham,  un 
des  favoris  du  roi  et  un  des  membres  les  plus* 
influents  du  gouvernement.  Peu  de  temps  après 
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il  entra  dans  la  chambre  des  forominies,  et 
grâce  à  i»  protection  de  Buckingliam,  grAce  aussi 
au  talent  qu'il  déploya  en  défendant  la  politique 
de  la  couronne,  il  s'éleva  rapidement  au\  plus 
hautes  dignités  de  TÉtat.  Il  fut  nomroé,  en  1671, 
trésorier  de  la  marine,  membre  du  conseil  priyé, 
le  3  mai  1672,  grand  trésorier,  le  19  juin  1673, 
et  le  15  aoftt  de  la  même  année  il  fut  créé  baron 
Osbome  de  Kiveton,  dans  le  Yorkshire,  et  Ti- 
comte  Latiner.  Le  27  juin  de  l'année  suivante, 
le  roi  réleva  à  la  dignité  de  conte  de  Danby. 
Cette  élévation  surprenante  s'explique  par  les 
circonstances  oîi  se  trouvait  l'indolent  Charles  If. 
Ce  prince  avait  laiaaé  longtemps  la  direction 
des  aflaires  entre  les  mains  du  cabinet  vénal  et 
corrupteur  si  connu  sous  le  nom  de  cabale; 
nais  ce  cabinet  fut  renversé  par  la  chambre  des 
communes,  et  deux  des  membres  de  la  cabale, 
Shaftesbury  et  Buckingham,  passèrent  dans  l'op- 
position. Privé  de  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers, attaqué  par  Wa  antres,  Cliarles  fut  heureux 
de  trouver  un  ministre  habile,  entreprenant,  qui 
s'entendait  à  condaire  et  à  corrompre  le  parie- 
ment,  qui  n'était  ni  trop  moral  ni  trop  patriote, 
mais  qui  avait  cependant  plus  de  moralité  et  de 
patriotisme  que  les  ministres  de  la  cobalt.  «  Le 
nouveau  ministre,  dit  Macaulay,  n'était  lias  dé- 
pourvu de  tout  sentiment  anglais  et  protestant, 
et  les  soins  de  sa  fortune  personnelle  ne  lui 
firent  jamais  complètement  oulilier  les  intérêts 
de  son  pays  et  de  sa  religion.  Il  voulait  bien 
aussi  étendre  le  domainedes  prérogatives  royales^ 
mais  par  des  moyens  tout  différents  de  ceux 
auxquels  Arlington  et  Clifford  voulaient  avoir 
recours.  Jamais  il  n'eut  l'idée  d'établir  l'arbi- 
traire  à  l'aide  des  armes  étrangères  et  en  rabais- 
sant le  royaume  au  rang  de  principauté  dépen- 
danle.  Son  idée  était  de  rallier  autour  de  la 
monarchie  ces  classes  qui  avaient  été  ses  fermes 
appuis  pendant  les  troubles  de  la  génération  pré- 
cédente, et  que  les  fautes  et  les  crimes  de  la 
ooQr  aiuient  éloignés  d'elle.  Avec  le  soutien  de 
l'ancien  parti  des  cavaliers,  des  nobles,  des  gea- 
fiishommes  campagnards,  du  clergé  et  des  nni- 
¥eraités,  il  croyait  pouvoir  faire  de  son  maître 
Boo  un  souverain  abisohi,  mais  mt  souverain  pres- 
que aussi  puissant  qu'Elisabeth  l'afvait  été.  » 
Dans  ce  but  Danby  présenta  à  la  cliambre  des 
lords,  en  167 S,  un  biil  qui  déclarait  incapable 
d'occuper  un  poste  public,  ou  de  siéger  dans 
l'me  ou  l'autre  chambre,  quiconque  n'aurait  pas 
au  préalable  reconnu,  sous  serment,  qu'il  con- 
sidérait comme  criminelle  toute  résistance  au 
pouvoir  royal ,  et  qu'il  s'engageait  à  ne  jamais 
essayer  de  rien  changer  dans  la  constitution  de 
KÉtat  eu  de  l'Église.  L'opposition,  conduite  par 
Buckingham  et  Shaftesbury,  fit  avorter  œ  Ûll, 
que  l'on  |)eut  reganrler  comme  le  programme  de 
l'ancien  torysme.  Telle  était  la  politique  de  Danby 
à  l'intérieur;  à  Textériefir,  il  aurait  voulu  relever 
l'Angleterre  de  sa  position  de  vassalité  dégra- 
dante v»8-à*vi6  de  la*  France,  et  il  appelait  de 


I  tous  ses  vœux  une  guerre  contre  cette  puissance. 

'  Charles  II,  richement  pensionné  par  Louis  XIV, 

I  résistait  autant  que  le  lui  permettait  son  indo- 
lence aux  projets  beUiqueux  de  son  mini&tre.  U 
consentit  au  mariage  de  la  princesse  Marie»  fille 
aînée  da  duc  d'York,  avec  Guillanme  d'Oranfr, 
ennemi  mortel  de  la  France,  et  envoya  même 
quelques  troupes  au  secours  des  Hollandais; 
mais  là  s'arrêtèrent  ses  concessions.  Le  lord  tré- 
sorier fut  obligé  à  son  tour  de  fermer  les  jeni 
sur  de  scandaleuses  transactions  d'argent  entre 
son  maître  et  la  cour  de  Versailles,  et  il  dut  même 
à  contre->cœur  devenir  l'agent  de  ces  négocia- 
tions. Louis  XJV,  averti  des  sentimdhls  de  Danbj, 
eicita  sous  maia  contre  lui  l'opposition  de  la 
chambre  des  communes  et  fournit  anx  che6  da 
parti  whig  le  moyen  de  perdre  le  ministre  tory. 
A  son  instigation  Ralph,  plus  tard  lord  Men- 
tagu,  ancien  ambassadear  de  l'Angleterre  à  b 
cour  de  France,  produisit  deux  lettres  dans  les- 
quelles Danby  le  chargeait  d'assurer  Louis  XIV 
que  Charles  H  maintiendrait  la  paix  k  conditioB 

'qu'on  lui  payerait  trois  cent  mille  livres  sterliiK 
par  an.  Le  ministre  (joutait  que  ce  subside  dis- 
penserait le  roi  de  rassembler  le  parlement,  et  il 
recommandait  à  Montaoi  de  cacher  celte  f  nat- 
action  au  secrétaire  d'Etat  chargé  des  albiia 
diplomatiques.  A  la  suite  de  la  communicate 
de  ces  pièces,  la  chambre  des  communes  accoM 
Danby  de  crime  de  haute  trahison,  le  25  déttalve 
1678.  Pour  arrêter  cette  poursuite  Charles  II 
prononça  la  dissolution  du  parlement  (Tévriei 
1679).  Le  nouveau  parlement  se  rassembla  et 
mars,  et  les  communes  se  montrèrent  disposéci 
à  reprendre  l'aocusation.  En  vain  le  roi  décUn 
que  les  lettres  incriminées  avaient  été  écrites 
par  son  ordre,  qu'il  avait  aeeordé  oa  plein  par- 
don à  Danby,  et  qu'U  était  prêt  à  lui  retiicr 
toutes  ses  charges.  Ces  assurances  nesuflbnt 
point  aax  communes,,  qui  menacèrent  de  laœff 
contre  Danby  un  acte  de  proscrlptioo  (  bill  (Tal- 
tainder).  Le  ministre  alors  se  constitua  priua- 
nier  ;  mais  avant  que  son  jugement  eût  oomoMioè, 
le  roi  mit  fin  à  la  procédure  par  une  noorrik 
dissolution  da  parlement.  En  prenant  cette  ré- 
solution Cbaries  11  avait  oonsolté  la  sécurité  de 
sa  couronne  et  non  l'intérêt  de  Danby^  qu1l  a'ah 
malt  pas,  et  qui  était  encore  moûtt.  en  favcsr 
auprès  de  l'héritier  présomptif^  le  duc  dTark, 
depuis  Jacques  II.  Le  prisonnier  resta  dooeea- 
blié  à  la  Tour  pendant  cinq  ans,  et  il  n'oblmt  si 
liberté  sous  caution  qu*eii  1684.  Soos  le  règn 
de  Jacques  11^  dont  toute  la  politique  ayait  potf 
objet  l'établissement  da  pouvoir  absolu  et  de  b 
religioa  catholique,  et  qui  pour  atteindre  ce 
do«iUe  but  étaik  forcé  de  soiir  la  protectk»  di 
la  France,  Danby,.  adversaire  de  la  pnî«wance  àt 
Louis  XIV  et  défenseur  de  l'Église  angricaoe, 
resta  sans  emploi,,  mais  non  pas  sans  influnec, 
car  U  était  encore  poissant  air  le  parti  tory,  cl 
ot  parti  tenait  enlie  aea  maina  le  sort  de  b 
dynastie  des  Stoarti*  SI  le  Tiem  parti  cavafiff 
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restait  attaché  ao  ftîs  de  Charles  !•%  Jacques  II 
pouvait  poursaivre  ses  entreprises  contre  la  li- 
berté et  la  religion  de  son  peuple;  si  ce  parti 
s'unissait  au  parti  whig,  et  obtenait  ainsi  le  con- 
cours du  prince  d'Orange,  une  révolution  étai( 
certaine.  Danby»  qui  avait  présenté  le  bill  de  non- 
résistance  et  qui  avait  failli  payer  de  sa  tête 
riudignation  du  parti  whig,  ne  s'arrêta  ni  à  ses 
scrupules  de  cavalier  ni  à  la  haine  des  whigs, 
et  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  parti  de  la  ré- 
sistance. Auï  mois  de  juin  1638,  il  signa  avec 
Shrewsbury,  Devonshirc,  Lumiey,  Compton, 
Russell  et  Sidney  Tinvitation  secrète  adressée  à 
Guillaume  d'Orange  pour  qu'il  passât  avec  une 
année  en  Angleterre  et  défend It  les  libertés  de 
ce  pays.  Dans  les  mois  suivants  tout  se  prépara 
pour  cette  grande  entreprise.  Tandis  que  Shrews- 
bury et  Russell  allaient  rejoindre  le  prince  d'O- 
range, Danby,  resté  en  Angleterre,  s'engagea  à 
prendre  les  armes  dès  que  le  prince  aurait  mis 
le  pied  sur  le  sol  anglais.  Guillaume  d'Orange 
débarqua  à  Torbay,  le  6  novembre,  et  le  22  du 
même  mois  Danby  occupa  York  aux  cris  :  «  A 
bas  le  papisme  I  un  parlement  libre  I  »  Ce  fut  le 
signal  d'une  insurrection  générale  dans  le  nord. 
La  révolution  s'accomplit^  et  ses  principaux  au- 
teurs eurent  à  discuter  sur  le  gouvernement  qui 
devait  remplacer  Jacques  II.  Contrairement  aux 
whigs,  qui  voulaient  décerner  immédiatement 
le  titre  de  roi  à  Guillaume,  et  à  une  partie  des 
torys,  qui  voulaient  une  régence,  Danby  proposa 
de  proclamer  Marie,  femme  de  Guillaume,  reine 
d'Angleterre  en  la  laissant  libre  de  donner  à 
Guillaume  le  titre  de  roi.  Ce  projet  échoua,  et 
Guillaume  en  garda  un  fftcheux  souvenir;  mais 
les  services  de  Danby  dans  cette  crise  avalent 
été  si  manifestes,  et  il  conservait  tant  d'influence 
sur  le  parti  tory,  qn'il  eût  été  imprudent  de  la 
part  du  nouveau  roi  de  le  mettre  de  côté.  Il  fut 
nommé  président  du  conseil,  ce  qui  en  ce  moment 
équivalait  à  premier  ministre*  et  élevé,  le  20  avril 
1689, à  la  dignité  de  marquis  de  Caermarthen, 
Dans  les  trois  années  suivantes  il  garda  un  grand 
pouvoir,  et  il  parvint  même  à  se  débarrasser  de 
son  rival ,  le  marquis  d'Halifax  ;  cependant  sa 
position  déclina,  à  cause  de  l'ascendant  des 
whigs.  Le  4  mai  1694  il  fut  créé  duc  de  Leedf, 
Ce  fut  la  dernière  fayenr  qu'il  reçut  du  roi,  et 
elle  ne  précéda  que  de  quelques  mois  sa  chute 
définitive.  En  1^93,  une  enquête,  faite  sur  rem- 
ploi des  fonds  secrets  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  prouva  que  le  duc  de  Leeds  avait 
reçu,  par  l'intermédiaire  de  Dates,  agent  de  U 
Compagnie,  et  de  son  propre  homme  d^affaires 
Robert,  5,500  guinées.  Les  whigs  se  servirent  de 
cette  découverte  pour  perdre  le  ministre,  et  ob- 
tinrent de  la  chambre  des  communes  sa  mise 
en  accosatlon.  La  ftiite  de  Robert  rendit  la  pro- 
cédure difficile ,  et  la  fin  de  la  session  l'inter- 
rompit ;  mais  c'en  était  fait  de  sa  grandeur  po- 
litique. S*il  garda  quelque  temps  encore  le  titre 
de  lord  président,  ft  n'assista  plus  au  conseil. 
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«  Il  se  rendit  en  toute  hâte  h  la  campagne,  dit 
Macaulay,  et  s'y  cacha  quelques  mois  aux  yeox 
du  public.  Cependant,  quand  le. parlement  s'as- 
sembla de  nouveau,  il  sortit  de  la  retraite.  Quoi- 
que avancé  en  âge,  et  cruellement  tourmenté 
par  la  maladie,  son  ambition  était  aussi  ardente 
que  jamais.  Avec  une  énergie  infatigable,  il  com- 
mença une  troisième  fois  à  gravir  vers  ce  som- 
met vertigineux  qu'il  avait  deux  fois  atteint  et 
d'où  il  était  tombé  deux  fois,  il  prit  une  part 
proéminente  dans  les  débats  ;  mais  quoique  son 
éloquence  et  son  savoir  lui  assurassent  l'attention 
de  ses  auditeurs,  il  ne  fut  jamais  de  nouveau, 
même  quand  le  parti  tory  avait  le  pouvoir,  ad- 
mis à  la  plus  petite  part  dans  la  direction  des 
affaires.  »  Il  publia  en  1710  un  volume  intitulé  : 
Memoirs  relating  to  the  impeachement  o/ 
Thomas,  earl  of  Danby,  new  duke  of  Leedi^ 
et  un  autre  volume  de  sa  correspondance  avec 
quelques  hommes  d*É(at,  sur  le  même  soyet.  Il 
mourut  à  quatre- vingt  et  un  ans,  laissant  la  répu- 
tation d'un  homme  d'État  éminent  qui  ternit  par 
trop  d'avidité  des  qualités  supérieures,  et  qui, 
quoique  trop  attaché  aux  intérêts  d*un  parti, 
avait  rendu  de  grands  services  à  son  pays  dans 
une  crise  décisive.  Lord  Orford  a  dit  :  «  Si  le 
comte  de  Danby  était  très-inférieur  en  intégrité 
à  Clarendon  et  Southampton,  il  était  fort  supé- 
rieur à  Shaftesbury  et  à  Lauderdale.  » 

Le  duc  de  Leeds  eut  de  sa  femme,  Bridget,  se- 
conde fille  de  Montagu  Bcrtre,  comte  de  Lindsev, 
trois  fils  et  six  tilles.  Ses  deux  premiers  fils 
moururent  avant  lui  ;  le  troisième,  nommé  Pt- 
regrine,  succéda  à  ses  titres  et  à  sa  grande  for- 
tune. L.  JF. 

Raresby,  Memoirs.  —  Macaolay,  HMorf  qf  Sngitmê, 
—  Lodge,  PoriraiU,  t  VII,  p.  it.  édtt.  de  Bol». 

OSÉE,  le  premier  des  petits  prophètes,  en 

hébreu  Hosea,  qui  signifie satioear.  FllsdeBéerf, 

il  prophétisa  vers  le  temps  où  les  rois  Ozias  oo 

Azarias,  Joathan,  Achaz  et  Kzéchias  régnaient 

dans  le  royaume  de  Juda  (81 1-699  avant  J.-C.), 

et  où  Jéroboam  II  était  roi  d'Israël  (826-784 

av.  J.-C).  il  parait  certain  qu'il  ne  prolongiea 

pas  sa  vie  au  delà  de  la  sixième  année  du  rèpie 

de  ce  prince;  car  il  ne  fait  aucune  mention  dé 

la  destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salros- 

nazar,  roi  d'Assyrie,  laquelle  tombe  vers  cette 

année-là  (722  av.  J.-C  )  et  que  par  conséquent 

il  exerça  son  ministère  pendant  un  intervalle  de 

cinquante  six  ans.  Le  contenu  des  prophéties 

d'Osée  '  regarde  Tidolâtrie,   la  corruption  du 

royaume  d'Israël  et  les  châtiments  dont  il  est 

menacé   Le  style  de  ce  prophète  est  à  la  fois 

pathétique  et  obscur.  Les  Grecs  célèbrent  la  tête 

de  ce  prophète  le  17  octobre,  et  les  Latins  le 

4  juillet,  mais  seulement  depuis  le  milieu  du 

neuvième  siècle.  H.  F. 

Ailloli ,  CowvmeiUahrf»  sur  la  Bibie.  —  Winner,  BM. 
BetU-I^T,  '-  Dom  Calnrt,  DletUmu.  de  la  Btètè. 

osés,  dix-neuvième  et  dernier  roi  dlsrael, 
fils  d'Ét)i,  régna  de  739  à  730  avant  J.^.  11 

29. 
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conspira  contre  .rusurpateur  Phacée,  tils  de 
Roinélie,  le  tua,  et  se  fit  proclamer  à  Samarie 
roi  d'Israël.  Dès  son  arrivée  an  pouvoir,  il 
continua  la  goerre  engagée  sous  son  prédéces- 
seur contre  les  Assyriens.  Vaincu  par  Sal- 
manasar,  il  dut  lui  payer  un  foit  tribul ,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  chercher  à  s'afrranchir.  Il 
conclut  dans  ce  but  un  traité  avec  Sua ,  roi  d'E- 
gypte; mais  Salmanasar,  inronné  de  cette  al- 
liance, en  prévint  refTeten  battant  Osé^,  qu'il  fit 
prisonnier  et  qu'il  envoya  chargé  de  chaînes  à 
Babylone.  Samarie,  quoique  privée  de  son  roi, 
soutint  un  siège  de  trois  années,  mais  dut  se 
rendre  (721  av.  J.-C),  après  avoir  subi  tontes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  vainqueur  rassem- 
bla alors  les  Israélites  comnte  des  troupeaux, 
et,  accomplissant  les  menaces  des  prophètes 
Osée,  Michée,  etc.,  transporta  les  dix  tribus 
dans  Hala  et  dans  Habor,  sur  les  rives  du 
fleuve  de  Gozan,  en  Mésopotamie  (le  Chaboras). 
C'est  ainsi  que  finit  le  royaume  d'Israël,  deux 
cent  cinquante  ans  après  qu'il  se  (ut  séparé  de 
celui  de  Juda.  Osée  termina  ses  jouis  dans  l'es- 
clavage  sans  qu'on  ait  pu  savoir  le  lieu  ni  la  date 
de  sa  mort.  A. 

Les  Rois,  Ut.  IV,  chap.  xv,  f  30;  cbap.  xra,  {f  1-6.  — 
Joftèphe.  —  Dora  Calmet,  Dieticnna&e  de  la  Bible.  —  Ri- 
chard et  Giraud,  BiMMhé^e  foerée, 

OSELLO.  Foy.  AVIBUS  (ab). 

osiANDBR,  en  allemand  ffosemann\  famille 
dont  plusieurs  membres  ont  joué  un  certain  rôle 
dans  l'Église  protestante.  Les  plus  connus  sont  : 

osiANDBR  (il n(/r^),  né  le  18  décembre  1498, 
à  Guntzhausen,  près  de  Nuremberg,  et  mort  à 
Kœnigsberg,  le  17  octobre  1552.  Il  étudia  à  In- 
golstadt  et  à  Wittemberg.  Nommé  professeur 
d'hébreu  et'  prédicateur  à  Nuremberg,  il  com- 
mença, en  1522,  à  porter  dans  la  chaire  les  prin- 
cipes de  la  réformation  et  à  les  défendre  dans 
des  conférences  publiques  avec  le  clergé  catho- 
lique. Ses  talents  pour  la  chaire  lui  acquirent 
bientôt  une  grande  réputation,  et  le  placèrent 
au  premier  rang  parmi  les  partisans  de  Luther. 
En  1529,  il  fut  député  au  colloque  de  Marbourg, 
réuni  dans  l'intention  de  rapprocher  les  théolo- 
giens luthériens  et  les  théologiens  suisses,  prin- 
cipalement sur  la  doctrine  de  l'eucharistie.  Il 
parait  que  déjà  à  cette  époque  il  avait  sur  ce 
point  des  idées  particulières,  mais  pas  assez  dif- 
férentes cependant  de  celles  des  luthériens  pour 
qu'il  crût  devoir  rompre  avec  eux.  £n  1539  il 
fut  au  nombre  des  théologiens  protestants  qui 
comparurent  devant  la  diète  d'Augsbourg  pour 
plaider  la  cause  de  la  réformalion.  11  prit  une 
part  très-active  aux  assemblées  où  furent  dis- 
cutés et  arrêtés  les  articles  de  la  profession  de 
foi  connue  sous  le  nom  de  Confession  (VAugs- 
&oi/rg.  Après  la  publication  de  V Intérim  (15  mai 
1548) ,  le  séjour  de  Nuremberg  lui  devint  im- 
possible. Il  se  réfugia,  en  1549,  auprès  du  duc 
Albert,  qui  avait  été  autrefois  vivement  impres- 
s'ioimé  par  sa  prédication.  II  avait,  à  ce  qu'on 
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assure,  le  projet  de  passer  en  Angleterre,  comp- 
tant sur  le  crédit  de  Cranmer,  marié  depuis  peu 
avec  sa  sœur;  mais  on  prétend  que  Crannter 
fui  détourné  par  Calvin  d'appeler  auprès  de  loi 
un  collaborateur  si  remuant.  Ce  qui  est  certaio, 
c'est  que  le  margrave  Albert  lui  proposa  ose 
chaire  de  théologie  à  l'université  de  Kcençs- 
berg,  qui  venait  d'être  fondée.  Osiander  actepSi 
cette  position,  qui  lui  donnait  i:ne  facile  t-cea- 
sion  de  répandre  ses  opinions.  C'est  princi- 
palement sur  la  doctrine  de  la  justification  qg'il 
se  séparait  des  réformateurs.  D'après  Osiander, 
le  chrétien  est  justifié  non  par  un  acte  extérieur 
et  indépendant  de  lui-mêote,  mab  par  le  non- 
vement  propre  de  sa  conscience  recherdiant 
la  sainteté  ;  non  par  quelque  a|)pliration  factice 
des  mérites  du  Christ,  mais  par  le  désir  et  Vd- 
fort  de  l'homme  de  se  rendre  digne  de  l'apptic^i- 
tion  de  ces  mérites.  De  ce  point  de  vue,  la  jos- 
tificatton  doit  être  considérée  non  pas  conuBe 
un  acte  juridique  en  Dieu,  ainsi  que  l'admettaieit 
les  réformateurs,  qui  avaient  tous  adopté  sur  ce 
point  la  théorie  dç  saint  Anselme ,  mais  oooHDe 
quelque  chose  de  subjectif,  comme  une  commo- 
nication  d'une  justice  intérieure,  agissant  direc- 
tement sur  la  conscience.  Cette  doctrine  fat  vi- 
vement attaquée  par  les  luthériens,  sans  qa'O- 
siandery  renonçât  jamais.  On  le  déféra  an  synode 
de  Wittemberg,  qui  ne  voulut  pas  cepcndast 
prononcer  son  interdiction.  La  discussion  m- 
tinua  après  la  mort  d'Osiander  jusqu'en  1566, 
époque  à  laquelle  les  osiandrisies  furent  tous 
déposés. 

Osiander  était  versé  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, astronomiques  et  physiques.  Il  était 
distingué  par  son  éloquence;  mais  il  avait  todc 
la  grossièreté  de  son  temps;  il  n'épargnait  à  «s 
adversaires  ni  les  injures,  ni  les  quolibets  indé- 
cents ,  ni  les  plaisanteries  cyniques.  Ses  non- 
breux  ouvrages  sont  toml>és  dans  un  profond  on- 
bli;  les  plus  importants  sont  :  Conjectvrx  dt 
uKimis  temporibus  ac  de  fine  mundi;  Norm- 
berg,  1544,  in-i";  —  Barmonix  evangtba 
libri  IV,  grxee  et  latine;  BAle,  lâ37,  m-Col.; 
Bàle,  1561,  grec  et  latin,  et  Paris,  Rob.  Es^ 
tienne,  1545,  latin  seulement;  trad.  alIcB. 
par  J.  Schweinier,  Francfort,  1540,  in-s*; — 
Biblia  sacra,  quas,  prxter  aniiqux  lafiv 
versionis  necessariam  e'mendaiionem,  et  dit- 
ficiliorum  locorum  succinciam  expUeat»- 
nem,  mullas  tnsuper  utilissimas  observaiiê- 
nés,  continet  ;  Tubiù^ue,  1600,  in-foL;  qaire 
autres  éditions.  11  publia  pour  la  prejnière  Ub 
VAstronomie  de  Kopemic,  qu'il  fit  prèc«d<r 
d'une  préface  ;  Nuremberg,  1543,  in-4*.    BI.V 

Adam,  yitx  theologorum  çermttnomwÊL.  —  Tritùr. 
£toçet  des  hom.  sao.,  1. 1,  p.  110  et  lll.  -  JOcber,  jOf 
Celehrten-Uziton.  —  Musée  de»  protestants  cHèkrrs.  - 
Mariions  Uistoria  (IskmdrU.^VDXkak^  ^md.OtioBitn 
Leben,  Uhre  und  Sckriften;  Strasbourg,  isu,  t»-«'. 

osiAXDKR  (  Liicas),  dit  Vancien,  filsdo  pré- 
cédent, né  à  Nuremberg,  le  16  décembre  1534,  <t 
mort  à  Stuttgard,  le  17  septembre  1604. 11  M 
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diacre  à  Gœppingen  en  1555,  et  deax  ans  après 
superintendant  spécial  à  Blaubeuern;  en  1560  il 
passa  avec  le  même  titre  à  Stuttgard ,  où  il  fut 
nommé  prédicateur  de  la  cour  en  1567  et  enfin 
superintendant  général  des  églises  de  Wurtem- 
berg en  1596.  il  était  possédé  de  la  manie  de  la 
controverse ,  si  commune  à  son  époque.  Il  écri- 
vit contre  Sturm  en  faveur  de  la  formule  de  con- 
corde, contre  Mentzer  sur  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ ,  contre  Huber  sur  la  doctrine  de 
rélection,  contre  les  réformés  sur  les  points  dé- 
battus entre  les  deux  confessions,  contre  les  Jé- 
suites, etc.  Il  s*en  prit  même  aux  croyances  re- 
ligieuses des  Turcs,  contre  lesquelles  il  publia 
un  traité.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
Biblia  latina  ad  fontes  hebraici  textus  etnen- 
data ,  cum  brevi  ac  perspieua  expositione  il- 
Itutrata;  Tubingue,  1578-1580,  7  vol.  in-4%  et 
4 lui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  trad.  aliem.  par  Dà\. 
rôrster,  Stuttgard,  1609,  plusieurs  édil.;  —  De 
ratione  concionaTic/t  ;  Tubingue,  1582,  in  8°; 
deux  autres  édit.;  —  Àdmonitio  de  studiis 
Verbi  divini  ministrorum  privatis  recte  ins- 
atuendis;  Tubingne,    1691,  in-8^        M.  N. 

JOcher,    Àllg.  GeUhrlen-Uxilton,  —   J.-G.    Wâlcb, 
BUflioth.  iheoloçica  seUcta,  ^^v? 

OSIANDER  (  i4ne/ré),  dit  le  jeune,  fi\s  dn  pré- 
cédent, né  le  26  mai  l.')62,  à  Blaubeuern  (Wur- 
temberg), mort  à  Tubingue,  le  21  avril  1617. 
Jl  fut  en  1587  pasteur  à  Gùglingen,  en  1590 
prédicateur  du  duc  de  Wurtemberg,  en  1598 
.superintendant  général  et  en  1605  chancelier  de 
l'université  de  Tubingue.  11  a  laissé  des  ser- 
mons, des  mémoires  académiques  et  divers  ou- 
vrages de  théologie,  dont  le  plus  connu  est  : 
Papa  non  papa,  hoc  est,  papœ  et  papico- 
îarum  de  prxcipuis  christianœ  fidei  par- 
tïbus  lutherana  con/essio;  Tubingne,  1599, 
in^*";  Francfort,  1610,  in-12.  M.  N. 

OSIANDBR  (Lucas),  dit  le  jeune,  frère  du 
I>récédentet  fils  de  Lucas  Osiander  Vancien,né 
à  Stuttgard,  le  6  mai  1571,  et  mort  à  Tubingue, 
le  10  août  1638.  Professeur  de  théologie  à  Tu- 
bingue depuis  1619«  il  ne^fut  pas  moins  ardent 
controversiste  que  son  frère;  il  comt>attit  avec 
une  égale  vivacité  les  Jésuites,  les  reformés,  les 
anabaptistes,  les  schwenckfeldiens ,  etc.,  et  on 
l'accusa  d'avoir  soulevé  les  difficultés  qui  divi- 
sèrent les  théologiens  de  Tubingue  et  ceux  de 
Giessen  sur  le  point  de  doctrine  de  rabaissement 
du  Christ.  Les  attaques  peu  modérées  qu'il  di- 
rigea, en  1623,  contre  Touvrage  de  J.^md, 
Das  wahre  Christenthum  (Le  vrai  Cnristia- 
nisme),  lui  valurent  de^ombreux  désagréments. 
On  a  de  lui  des  sermons  et  de  nombreux  ou- 
vrages de  théologie,  la  plupart  polémiques.M .  N. 

JOcber,  Àllçtm  Ctîehrt  -Lexikon. 

OSIANDER  {Jean-Adam),  d'une  famille  dif- 
férente, né  le  3  décembre  1626,  à  Vaihingen 
(  Wurtemberg),  mort  à  Tubingue,  le  26  octobre 
1697,  fut  depuis  1680  chancelier  de  l'université 
de  Tubingue,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages 


I  théologiques  :  Commentarius  in  Pentateu- 
I  chum;  Tubingue,  1676-1678,  5  vol.  in-fol.,  qui 
'  fut  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  un  des  meil- 
leurs commentaires  sur  le  Pentateuque.  On  peut 
porter  le  même  jugement  sur  les  autres  commen- 
taires :  In  Josuem;  Tnbingue,  1681,  in-fol.; 
—  //i  Judices;  ibid.,  1682,  in-fol.;—  In  lU 
brum  Rut  h;  ibid.,  1682,  in-fol.;  —  In  prlmum 
et  secundum  librum  Samuelis;  Stuttgard, 
1687,  in-fol.;  —  Tractatus  theoiogicus  de  mO' 
gia;  Tubingue,  1687,  in-8';  —  PrimÙix  evan* 
gelïcx,  seu  dispositiones  in  Evangelia  domi' 
nicalia  et  festivalia  ;Tubm^ue,  1665-1691,  14 
fascicules  in-4''  ;  —  De  azylis  Hebrxorwn,  gen^ 
titium  et  christianorum  ;  Tubingue,  1673, 
in-4'*.  Gronovius  a  inséré  dans  le  tome  lY  du 
Thésaurus  aniiquilalum  grxcarum  la  partie 
de  ce  traité  qui  concerne  les  asiles  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  M.  N. 

JOcher,  Allg.  Celehrten'Lexikon, 

OSIANDER  (Jean- Adam),  philologue  et  théo- 
logien, petit- fils  du  précédent,  né  à  Tubingue,  en 
1701 ,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  20  novembre 
1756.  Il  suivit  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
fut  professeur  de  grec  à  l'université  de  Tubingue. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  ménooires  sur 
des  points  de  philosophie ,  de  philologie  et  de 
littérature.  Le  plus  connu  est  celui  De  immor- 
talilate  animx  rationalês,  ex  tumine  ratio- 
nis  pro6a6i/i  ;  Tubingue,  1732,  in-4".  ^  M.  N. 
J.-G.  Walchius,  Biblioth.  tMeologica  seleeta, 

OSIAS,  oziAS  OU  AZARiAS,  roi  de  Juda,  né 
en  826  av.  J.-C.,roorten  758av.  J.-C.  Filsd'A- 
masias  et  de  Jéchélie,  il  succéda  à  son  père,  as- 
sassiné en  810  av.  J.-C.  Après  s'être  afTermi 
sur  le  trône,  il  marcha  contre  les  Philistins^  aux* 
quels  il  enleva  les  villes  d'Azot ,  Geth  et  Jabnie  ; 
il  vainquit  ensuite  les  Arabes  de  Gurbaal  (la  Ge- 
balène)  et  les  Ammonites,  qu'il  força  à  payer 
tribut.  Il  fit  construire  le  port  d'Élath  (auj.  Ai- 
lah),  au  fond  do  golfe  élanitique,  fortifia  Jérusa- 
lem et  fit  bâtir  de  nombreuses  tours  sur  les  fron- 
tières de  ses  États,  afin  de  repousser  plus  aisément 
les  excursions  de  ses  voisins.  Il  protégea  particu- 
lièrement l'agriculture,  creusa  des  citernes,  traça 
des  routes,  etc.  ;  ses  troupeaux  étaient  immenses. 
H  fit  le  dénombrement  de  son  armée,  et  y  compta 
trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hommes  bien  ar- 
més, qui  obéissaient  à  deux  mille  six  cents  chefs. 
Il  marcha  dans  les  voies  du  Seigneur  tant  qu'il 
était  conseillé  par  Zacharie  ;  mais  après  la  mort 
de  ce  saint  personnage,  il  voulnt  usurper  sur  les 
fonctions  sacerdotales  et  offrir  lui-même  l'encens 
sur  l'autel  des  parfums.  Le  pontife  Azarias  s'y 
opposa  ;  mais  Osias,  persistant  dans  son  dessein, 
s'emporta  jusqu'à  le  menacer.  Au  même  histant 
il  fut  frappé  de  la  lèpre.  Il  dut  céder  le  gouver- 
nement à  son  fils  Joatbam,  et  se  retira  dans  une 
habitation  écartée,  où  il  mourut;  parce  qu'il 
était  lépreux,  il  ne  fut  pas  enterré  avec  les  rois 
ses  aïeux.  Isaïe  a  écrit  les  fastes  du  règne  d'O- 
sias.  k»\** 
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UfRois,  II?.  IV,  chap.  xiv,  J  îl.  M;  chap  xv.  5  1-8  ; 
—  Paraiipomenes,  Uv.  Il,  chap.  XXVi.—  Flavius  Jo;èphe, 

osio  (Fc/ice),  bislorien  italien,  né  en  1587, 
à  Milan,  mort  le  29  juillet  1631 ,  à  Padoue.  Doc- 
tei»r  en  philosophie  à  iringt-deux  ans,  il  em- 
brassa l'etet  ecclésiastique,  et  enseigna  les  hu- 
manités à  Milan  et  à  Bergame.  tn  1621  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  de  Padoue. 
Doué  d'une  grande  facilité  à  écrire,  il  composa 
beaucoup  de  poésies ,  de  harangues  ou  de  i>ané- 
gyriques,  qui  n*ont  pas  tu  le  jour;  on  a  publié 
ses  Notes  sur  V Histoire  de  Mussato  (Venise. 
1636,  in-lol.),  sur  la  Chronique  de  Lodi  des 
Morena  (ibid.,  1639,  in-fol.)  et  sur  les  Histo- 
riens  de  la  marche  Trévisane  (  collection  Mu- 

ratori,  t.  VII). 

Papadopoll,  Hist  Cftnn.  Patavini.  —  Tomaslnl ,  Eto- 
çla. 

osirs.  Voy.  Hosics. 

OS!» Aie.  Voy.  OrmiAN. 

08M05D  (Saint),  éTêque  de  SalisbUry,  mort 
le  3  décembre  1099.  Fils  du  comte  de  Séez,  en 
Normandie,  il  lui  succéda,  et  distribua  ao  clergé 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus.  En  1066, 
il  suivit  le  duc  Guillaume  à  la  conquête  de  l'An- 
gleterre, et  reçut  de  lui  le  comté  de  Dorset  et  la 
diargc  de  grand-chancelier.  La  conduite  chré- 
tienne qu'il  tenait  à  la  cour  fit  api>aremment 
juger  an  roi  que  le  gouvernement  d'une  église 
serait  plus  à  son  goût  que  le  mamemeot  des 
affaires  temporelles ,  et  vers  1078 ,  k  la  tnort 
d'Hermmn,  il  lui  domia  l'évéché  de  Salisbury. 
On  s'accorde  à  touer  chez  ce  prél.t  le  désinté- 
ressement, la  pwreté  des  mœurs  et  l'exactitude 
de  la  rèî»le;  mais  il  eut  la  faiblesse  d'abandonner 
les  intérêts  d'Anselme,  archevêque  de  Canter- 
béry,  dans  l'assemblée  de  Rockingham.  >En  nà6 
il  fut  canonisé  par  le  pape  Calirte  I II  et  mis  au 
T9tks  des  aaiffts  amfesseurs.  Afin  d'io<lro<luire 
de  Votiifonnité  dans  le  service  divin ,  il  avait 
cmiipesé  un  Traité  des  ofjkrs  ercléswsdqws, 
dké  <)iTer8eroent  sous  les  titres  de  Liber  ordi- 
nalis,  dt  Comsitetndinarntm  ^clesir  et  d'Afo- 
rarix  preces  ;  on  y  fit  plusieurs  chungements,  et 
il  fut  en  usage  jusqu'au  temps  d'Henri  VIH.  K. 

Hi$t.  Uttér.  de  la  France,  VIII,  B74.  —  Butler,  /.*»« 
itf  Ute  Suints. 

08M0N»  (  René-Eusiache ,  marquis  d'),  <li- 
plomate  français,  né  à  l'Ile  de  Saint-Domingue, 
le  17  décembre  1751,  mort  à  Paris,  le  21  février 
1&3&  D'une  famille  originaire  de  Normandie,  il 
entra  au  service  en  1767,  et  devint  en  i7~6  co- 
lonel en  Moond  du  riment  d'Orléans-cavale> 
rie,  puis  en  17S4  colonel  du  régiment  de  Bar- 
rois.  Nommé  en  juin  1786  ambassadeur  et  mi- 
nistre pléni^tentiaire  de  I  rdince  à  La  Haye,  il 
remplissait  ces  fonctions  lorsque  la  révolution 
éclata  en  l-rance,  et  fut  appelé  ea  avril  1791  à 
rariihassade  <le  Saint- Pétersl)onrg.  Les  événe- 
ments ne  lui  permirent  pas  de  se  rendre  k  «on 
poste ,  et  ayant  donné  sa  démission  à  la  fin  de 
cette  année,  il  quitta  la  France,  pour  aller  re- 


joindre sa  fanûile  en  Italie.  Napoléon  lui  fit  ino- 
tilement  des  offres  avantageuses  pour  rattacher 
à  sa  fortune  ;  le  marquis  d'Osmond  se  contenta 
de  revenir  en  France.  Louis  XVII I  le  fit  lienle- 
oant  général  le  22  juin  1814,  et  son  ambassadeur 
à  Turin  en  octobre  sui\ant;  sa  correspondance 
diplomatique  relative  aux  Cent  Jours  lut  inter- 
ceptée par  les  agents  de  Napoléon,  qui  en  or- 
donna la  publication  dans  Le  Moniteur  âa  1$ 
avril  1815.  Nommé  pair  de  France  le  7  aoât 
1815,  et  ambassadeur  à  Londres  le  29  novembre 
de  celte  année,  il  se  démit  de  ses  fonctions  le 
2  janvier  1819,  et  ne  prit  plus  de  part  au  af- 
faires que  comme  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  où  il  siégea  encore  après  la  révolution  de 

1830.  H.  F. 

DeBAnnte^ÉlotfeduwuurquUd'OgBtond  —  J/ontfnr 
des  16  el  17  afrtl  18».  —  De  CourccUc>,  ffisL  çroeaL 
et  herald,  det  pairs  de  Fr. 

OSMOMU  {An toine-Ensiache,  baroa  •*),  pré- 
lat français,  frère  du  précédtsnt,  né  à  Saint  0»- 
mingue,  le  6  février  1754,  mort  à  Nancy,  ie 
27  septembre  1823.  Après  avoir  fait  aeséhidrs 
en  SortK)nne,  il  devint  vicaire  général  de  M.  de 
Brienne,  archevêque  de  Touloofee,  fut  sacféle 
l'ornai  1785  évêqne  de  Comminges,  pa«r  mc- 
céder  à  son  oncle,  et  installé  le  23  juillet  suivant 
conseiller-évêqne  au  parlement  de  Toulouse. 
Pendant  la  révolution ,  il  émigra  d'abord  en  Es- 
pagne ,  pois  en  Angleterre  ;  déinîssioDinire  de 
son  siège  en  1801,  il  fut  pourvu  le  9  avril  1801 
de  celui  de  Nancy,  et  appelé  le  22  octobre  1810 
à  rarclievèché  de  Florence.  Un  bref  papal  do 
2  décembre  suivant  défendit  aux  vicaires  gfoé- 
rau\  capitulai res  de  ce  diocèse  de  le  reconnaître 
comme  archevêque,  et  en  1814  il  dot  reprendre 
l'administration  de  l'évêché  de  Nancy,  où  fl  it 
beaucoup  de  bien.  M.  d'Osmond  fut  aumdnier 
de  Louis  Bonaparte  et  promu  commandeur  de  U 
Légion  dlionneiir  le  l*'  mai  1821.  H.  F. 

L'^mi  dé  la  Religion  et  du  Rufiy  octobrv  lai  - 

France  ponti/lcalr. 

osMOXD  [Marie-Jostph-Eustache,  vicomte 
d'),  ptinéral  français,  frère  des  précétlents,  ne  à 
Saint-Domin^^ue,  le  6  mai  t756,  mort  à  Pontchir- 
train  (Spine-et-Oise),ensefitembre  1839.  Coteeel 
en  second  du  régiment  de  Cambrésis  (23  tnî 
1781),  il  commandaK  en  1791  à  Scfaélesladl  le 
régiment  de  Nenstrie-mfanterie  qnand  fl  émi^ 
Louis  XVIII  le  nomma  (mai  1S14  )  oonmiissaiR 
extraordinaire  dans  la  22*  diyision  militaire  i 
Tours,  lientenant  général  (  22  juin  soivant  )  d 
commandeur  de  Saint-Louis ,  le  l**  mai  l«?l. 
Le  vicomte  d'Osmond  fut  retraité  le  n  ma 
1819.  H.  F. 

f>e  Coinrcclles,  Hist.  çé»éal.  et  héraid.  des  p*in4i 
France. 


OSMO.XT  {Jean-Baptisée'Limiis)^  biUb- 
graphe  français,  né  k  Paria,  où  il  «bC  iBoit,  le 
13  mars  1773.  D'une  famille  connue  ^k^m 
longtemps  dans  la  librairie,  il  «xerça  le  waèm 
oomiuerce,  et  publia  un  DieiionMaire  tf/po^fêr 
pàiqtit^  historique  et  critique  det  lionts  tê^ 
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resj  singuUtrs ,  estimés  et  recherchés  (Paris, 
17C8,  2  vol.  tii-8°),  ouvrage  «fïiacé  aujourd'hui, 
mais  qui  lors  de  son  apparition  eut  du  succès. 

Ducioz,  Dict   bibliograph.,  l.  —  Lacalllc,  IhU.  de 
^imprimerie. 

OSSAT  [Amaudii')t  cardinal  et  diplomate fran 
çais,  né  le  23  août  1 536,  à  LaiToqne  enMagnoac, 
mort  à  Rome,  le  13  mars  1604.  Son  père,  mort  en 
Espagne,danslami8ère,  était,  dit-on,  maréchal  vé- 
térinaire, et  sa  mère,  Bertrande  Conté,  étaft  ori- 
ginaire de  Cassagnabère,  diocèse  de  Comminges, 
ce  qui  a  sans  doiile  induit  en  erreur  tes  biogra- 
phes qui  ont  Indiqué  ce  village  comme  le  Heu  de 
naissance  d* Arnaud.  Il  les  perdit  l'un  et  fautre 
avant  Tftge  de  neuf  ans,  et,  abandonné  dès  lors 
à  la  charité  publique,  il  fut  obKgé  pour  vivre 
d'entrer  an  service  d'un  genUlhotnme,  Thomas 
de  Marca,  qui  le  donna  pour  vald  de  chambre  à 
son  neveo  et  pupille  Jean  de  Marca,  seigneur 
de  CastelnauMagnoac.  Assistant  aux  leçons  don- 
nées à  son  jeune  maître,  il  apprit  bientôt  assez 
le  latin  pour  l'enseigner  à  celui  qu'il  servait. 
Arnaud  fut  tonsuré  le  26  décembre  1556 ,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  accompagna 
son  jeune  mattre  à  Paris  en  qualité  de  précep- 
teur. 11  y  demeura  jusqu'au  mois  de  mai  1562 
(environ  six  ans),  faisant  av«c  soin  Téducation 
du  jeune  seigneur  de  Magnoac,  de  deux  autres 
enfants,  cousins  ^^ermains  de  ce  dernier,  et  de 
Jean  Pén  z,  fils  d'un  marchand  de  Lectuure , 
qu'il  s'était  engagé  par  un  acte,  écrit  de  sa  main, 
s\^é  de  Ossat  et  passé  à  Lectoure,  le  22  avril 
1569,  «  à  conduire  à  la  ville  et  université  de  Pa- 
ris, et  là  l'entretenir  de  bonne  nourritore  et 
doctrine  pour  le  temps  et  espace  de  deux  an- 
nées   moyennant  la  somme  de  cent  dix  li- 
vrer; pour  «'.haque  année  pour  la  nourriture  et  la 
doctrine,  sans  en  ce  comprendre  accoutrements, 

hvresniautrc  dépense quil conviendra  faire » 

Ses  élèves  étant  retournés  en  Gascogne  en  1562, 
d'Ossat  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  Pierre 
RamuB  enseignait  alors  an  Collège  de  France  l'é- 
loquence et  la  philosophie.  Arnand  s'attacha  k 
cet  esprit  hardi,  et  devint  son  ami,  sans  parta- 
ger cepemiant  ses  opinions  religieuses.  Le  mé- 
decin Cliarpentier,  partisan  d'Aristote,  ayant 
défendu  avec  passion  la  doctrine  do  Stagyrite 
contre  Rarous,  il  écrivit  en  faveur  de  son  maître 
un  ouvrage  rempli  de  saillies  piquantes,  et  dont 
la  dialectique  serrée  décontenança  tellennent 
Charpentier  qu'à  défaut  de  raisons  il  ne  répon- 
dit à  son  adversaire  que  par  des  injures. 

Arnaud  d'Ossat  fut  à  cette  époque  choisi  pour 
professer  la  rhétorique,  pois  la  pliilosophie  dans 
i'universibé  de  Paris;  mais  bientôt  il  alla  à 
Bourges  suivre  un  cours  de  droit»  sous  Cojas. 
De  retour  à  Paris,  il  fréquenta  le  barreao  et  s'y 
fit  admirer  dans  plusieurs  causes  par  une  élo- 
quence pleine  de  force.  Quelques  protecteurs  lui 
firent  alors  obtenir  du  roi  une  charge  de  coih 
seiller  au  présidial  de  Melun,  qu'il  possédait  en- 
oare  en  1&88.  Le  brevet  qoi  le  nomme  à  cette 


place  lui  donne  aussi  le  titre  d'abbé  de  Varennes 
(diocèse  de  Bourges),  bénéfice  dont  il  se  démit 
en  1589.  Paul  de  Foix,  depuis  archevêque  de 
Toulouse,  était  alors  consetfler  au  parlement  de 
Paris  ;  ami  des  lettres,  il  eut  bientôt  apprécié  Te 
modeste  avocat,  et  malgré  son  entliousiasme 
pour  Aristote,  il  rcdiercha  d'Ossat,  l'attira  anx 
réunions  des  savants  qu'il  ac<;aet11ait  dans  son 
hôtel  et  apprit  à  l'estimer  chaque  jour  davm* 
vange.  Paul  de  Foix,  nommé  en  1574  ambassa* 
deur  de  France  à  Rome,  emmena  avec  loi  son 
protégé  en  qualité  de  secrétaire.  L'orthodoxie 
de  l'ambassadeur  ayant  été  mise  en  question  à 
la  cour  de  Rome,  Arnaud  se  chargea  décrire 
pour  la  défense  de  son  ami  un  Mémoire  apologé- 
tique. Si  Paul  de  Foix  fut  bien  des  années  à  at- 
tendre l'heureuse  issue  de  son  affaire,  elle  servit 
à  faire  connaître  avantageusement  d'Ossat  à  la 
cour  pontificale.  De  Foix  quitta  Rome  pour  lais- 
ser assoupir  Pnistruction  commencée  contre  lui  ; 
mnis  son  protégé  y  demeura ,  et  fut  peu  après 
ordonné  prêtre.  Revenu  dans  cette  ville  en  1579, 
afin  de  solliciter  ses  bulles  pour  l'archevêcKé  de 
Toulouse,  Paul  de  Foix  fut  nommé,  par  Henri  111, 
ambassadeur  de  France,  et  dès  ce  moment  d'Oa- 
sat,  son  secrétaire  intime,  ne  le  quitta  plus  jus* 
qu'à  sa  mort,  aiTivée  en  mai  \h%^.  Il  conserva 
ses  fonctions,  et  acquit  l'estime  des  cardinaux 
Louis  d'Esté,  archevêque  d'Auch,  etde  Joyeuse, 
archevêque  de  Toulouse,  successivement  protec- 
teurs des  affaires  de  France  à  Rome.  La  Franoe 
cependant  était  désolée   par  la  guerre  civile  et 
par  la  guerre  «Mrangèrc;  les  Guise  et,  après  eux, 
Henri  TU  avaient  péri  par  le  fer  des  assassins; 
d'Ossat.  sans  autre  mission  que  son  patriotisme, 
essaya  de  pi-ofîter  de  rinfluence  quM  avait  ac- 
quise à  Rome  pour  travailler  à  la  réconciliation 
d'Henri   IV  avec  le  saint-siége.  Informé  de  la 
droiture  de  ses  intentions  et  surtout  de  sa  haute 
capacité,  ce  prince  le  nomma  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  cette  négociation,  et  lui  pres- 
crivit de  se  concerter  avec  Louis  de  Gonzagoe, 
duo  de  TS'evers,  à  qui  il  avait  donné  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Plus  habile  général  que  bon 
diplomate,  le  duc  dédaigna  un  tel  auxiKalre; 
dans  sa  présomption  il  crut  pouvoir  agir  seul,  et 
échoua  complètement.   La  négociation  en  effet 
était   délicate  et  épineuse,   car  les  Espagnols 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  l'entraver.  D'Os- 
sat agissait  toujours  :  quand  il  eut  levé  tuas  les 
obstacles,  on  lui  adjoignit  en  1 595  Du  Perron , 
évêque  nommé  d'Évreux  poqr  recevoir,  de  con- 
cert avec  lui ,  l'absolution  au  nom  de  Henri  IV. 
Clément  VIII  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir 
Henri  TV  rentrer  solennellement  dans  la  commu- 
nion romaine  ;  mais,  jaloux  d'obtenir  des  condi- 
tions avantageuses  peur  te  samt-siége,  il  vou- 
lait imposer  pour  première  coHdition  aux  deux 
représentants  du  roi  de   déposer  la  couronne 
aux  pieds  du  trône  pontifical.  D'Ossat  et  Du  Per- 
ron déclarèrent  avec  fermeté  qu'ils  ne  consenti* 
,  raient  jamais  à  aucune  condition  contraire  à 


ail 


OSSAT 


913 


rîDflépendaiice  de  l'autorité  royale.  Ils  rejetè- 
rent également  toutes  les  claufies  de  nature  à 
compromettre  encore  la  tranquillité  du  royaume 
en  entretenant  la  défiance  parmi  les  calvinistes. 
Toutes  les  difficultés  furent  enfin  levées ,  et  le 
16  septembre  lô95  le  pape  donna  Tabsolution 
au  roi.  Pour  récompenser  d*Ossat,  Henri  IV  le 
nomma,  en  janvier  1596,  à  Tévèché  de  Rennes, 
pour  lequel  il  fut  sacré  le  27  octobre  suivant. 
£n  1697  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État. 
Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  le  plus  habile 
agent  diplomatique  de  la  France  en  Italie.  Ce 
fut  lui  qui  décida  le  pape  à  dissoudre,  le  17  dé- 
cembre 1699,  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Mar- 
guerite de  France,  sa  première  femme,  et  qui 
entama  les  négociations  pour  Tunion  de  ce  prince 
avec  Marie  de  Médicis.  Par  ses  soins,  la  cour  de 
Rome  valida  le  mariage  de  Catherine  de  Bour- 
bon avec  le  duc  de  Bar.  D'Ossat  prit  aussi  part 
an\  premières  démarches  qui  eurent  pour  ré> 
sultatle  traité  conclu  à  Lyon,  le  17  janvier  1601, 
aux  termes  duquel,  en  échange  du  marquisat  de 
Saluées,  dont  le  maréchal  de  Bellegarde  s'était 
emparé,  le  duc  de  Savoie  abandonnait  définiU- 
Tement  à  la  France  les  pays  de  Bresse,  de  Bugey 
et  de  Valromey.  Il  décida  aussi  Jean  de  Mâi- 
cis,  frère  du  grand- duc  de  Toscane,  à  évacuer  les 
forts  qu'il  occupait  dans  les  lies  dlf  et  de  Po- 
mègue,  près  de  Marseille  ;  il  prouva  enfin  dans 
un  mémoire  qu'il  fit  distribuer  au  sacré  collège 
que  l'Espagne  avait  encore  plus  d'intérêt  que  la 
France  à  faire  la  paix,  et  lorsque  cette  paix  eut 
été  signée  à  Vervins  (2  mai  1598),ce  fut  d'Ossat 
que  le  roi  chargea  de  l'annoncer  au  sénat  de 
Venise.  Il  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
son  génie  diplomaliciue  et  de  son  caractère  con- 
ciliant pour  rassurer  Clément  VIII  sur  le  retard 
qu'éprouvait  en  France  la  publication  des  canons 
du  concile  de  Trente,  pour  lui  faire  accepter  1*6 
dit  de  Nantes  et  les  garanties  qu'il  accordait 
aux  protestants,  et  les  mesures  rigoureuses 
prises  contre  les  Jésuites.  Une  seule  fois  peut- 
être,  d'Ossat  vit  son  expérience  en  défaut*  et 
ce  fut  pour  avoir  pris  conseil  de  ses  affections 
personnelles  au  lieu  de  l'intérêt  de  son  pays  : 
c'est  lorsqu'il  donna  son  assentiment  au  projet 
que  le  pape  avait  conçu  d'élever  au  trône  d'An- 
gleterre Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme  ou 
le  cardinal  Odoard,  son  fils,  au  préjudice  de  Jac- 
que»,  fils  de  Marie  Stuart.  Tant  de  services  mé- 
ritaient une  récompense.  Au  commencement  de 
1688,  il  avait  obtenu  le  prieuré  de  Saint-Martin  de 
Bellême  ;  Henri  IV  demanda  pour  lui  le  chapeau 
de  cardinal,  et  à  la  prière  de  ce  prince,  Clé- 
ment VIII  l'honora  de  la  pourpre,  le  3  mai  1699, 
sous  le  titre  de  Saint-Eusèbe.  Peu  après,  d'Os- 
sat devint  abbé  commendataire  de  Nant,  au  dio- 
cèse de  Vabres<et  de  Saint-Nicolas  de  Verdun. 
£nfin,  sur  la  démission  qu'il  donna  du  siège  de 
Rennes,  où  il  n'avait  jamais  ri^sidé,  il  fut  nomm.é, 
le  26  juin  1600,  à  l'é^êché  de  Bayeux.  Toutefois 
sa  conscience  ne  lui  permettant  pas  de  percevoir 


les  revenus  d'un  bénéfice  où  le  serrioe  de  la 
Ftance  l'empêchait  de  résider,  il  s'en  démit  a 
1603.  A  cette  époque  cependant  il  vivait  dans 
une  sorte  de  gêne,  et  n'arait  pour  soutenir  sa 
dignité  que  d'insuffisants  revenus.  Ceux  des  bé- 
néfices qu'il  possédait  lui  étaient  en  grande  par- 
tie enlevés  par  quelques  gentilshommes  voisins,  et 
servaient  à  payer  des  pensions.  Sully,  qui  haïssait 
dans  la  personne  de  d'Ossat  le  protégé  de  Viile- 
roi,  son  rival,  suspendit  d'abord,  puis  supprima 
entièrement  la  pension  qu'il  tenait  de  Henri  lY. 
Heureusement,,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  béritiersda 
cardinal  d'Esté  lui  délivrèrent  un  legs  de  doue 
mille  livres,  exigible  depuis  dix  années,  et  cette 
somme  le  mit  un  peu  à  l'abri  de  la  gêioe.  Bia 
qu'il  fOt  doué  d'une  grande  pénétration  et  d'aï 
rare  discernement,  d'Ossat  partageait  les  senti- 
ments de  Vilieroi  sur  la  politique  intérienre  de 
la  France;  il  s'exagéra  quelques  désordres  qu'a- 
vait produits  l'administration  rigoureuse  de  sâOy, 
et  crut  de  son  devoir  d'écrire  à  Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  traçait  un  tableau  un  peo 
rembruni  des  dtfngers  dont  à  son  avis  l^État  se 
trouvait  menacé.  Pins  irrité  que  jamais,  après 
avoir  eu  la  communication  de  cette  missive, 
Sully  n'épargna  point  les  plainten  contre  le  car- 
dinal, et  plusieurs  passages  de  ses  mémoires 
contiennent  de  graves  imputations  dont  il  ne 
craignait  pas  de  charger  un  homme  qui  cepo- 
dant  avait,  comme  lui,  sacrifié  sa  rie  au  service 
du  roi.  Du  reste,  Sully  n'était  point  fiché  de  ren- 
dre suspect  à  Henri  IV  un  prince  de  l'Église  ro- 
maine. On  peut  cependant  assurer,  et  tous  les 
historiens  sérieux  sont  d'accord  sur  ce  poiat, 
que  le  cardinal  d'Ossat,  homme  d'ailleurs  irré- 
prochable sous  tous  les  rapports,  sut  condfier 
deux  qualités  assez  rares,  celle  d'un  habile  pai- 
lique  et  celle  d'un  véritable  honnête  homme; 
aussi,  dit  un  contemporain  «  les  gentilshommes 
français  qui  allaient  en  Italie  faisaient  plus  d'é- 
tat d'avoir  vu  le  cardinal  d'Ossat  que  toutes  les 
antiques  de  Rome  ».'Ne  se  connaissant  point  (îe 
parents,  d'Ossat  laissa  son  modique  héritage  à 
ses  deux  secrétaires,  Pierre  Bossu,  de  Lyon,  et 
RénéCourtin,  d'Angers,  et  aux  pauvres.  SU  tiut 
en  croire  Dupleix,  un  neveu  du  cardinal,  portant 
le  même  nom  que  lui,  occupait  de  son  terop^  la 
cure  deMénil-Aubry,  près  'Écouen,  et  Méieray, 
qui  l'avait  connu,  va  jusqu'à  dire  que  cet  ecclé- 
siastique était  fils  naturel  de  d'Ossat  Tout  coo- 
court  à  faire  suspecter  cette  assertion,  et  pro- 
bablement il  n'y  a  de  fondé  qu'une  identité 
de  nom.  Le  P.  Tarquin  Galiucci,  jésuite, -pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée. 
On  a  du  cardinal  d'Ossat  :  Expositià  Arnalii 
Ossaii  in  dispufationem  Jacobi  CarpenUarn 
de  methodo;  Paris,  15G4,  in-8*  :  c'est  louvra^ 
en  faveur  de  Ramus,  dont  nous  avons  parié 
ci-dessus;  --  un  recueil  de  Lettres  adressées  ai 
ministre  Vilieroi ,  livre  considéré  comme  das- 
sique  en  diplomatie,  et  qui  dénote  un  homme 
sage,  profond,  mesuré,  décidé  dans  ses  prindpei 
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is  son  langage.  Lord  Chesieriield,  dans  ses 
?5  à  80D  fils,  le  lai  recommande  comme  le 
le  plus  propre  à  lui  incalquer  l'esprit  des 
'^,  et  ce  sont  les  lettres  de  d*Ossat  que 
lefort  parait  avoir  eues  constamment  en 
ans  son  traité  de  V Ambassadeur  et  ses 
ans.  La  première  édition  en  fut  publiée  à 
1624,  in-fol.  ;  mais  la  meilleure  est  celle 
a  donnée  Amelot  de  La  Houssaye ,  Paris, 
2  vol.  in-4o,  avec  des  notes,  et  qui  a  été  re- 
lie, augmentée  de  notes  nouvelles ,  Ams- 
1,  1707,  1714,  1732.  5  vol.  in-12  Ces  di- 
.  éditions  sont  précédées  de  la  Vie  du  car- 
et l'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  ita- 
par  Jérôme  Canini;  Venise,  1729,  in-4'. 
ne  d'Arconville  a  publié,  sous  le  voile 
nonyme,  une  Vie  du  cardinal  d^Ossat; 
Mil,  2  vol.  in-8".  En  tète  de  cet  ou- 
,  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  elle  a  inséré 
luction  d'un  Mémoire  remarquable  sur 
ets  de  la  Ligne  en  France,  composé  en  ita- 
ir  le  cardinal,  en  1590;  la  marche  et  les 
its  de  la  politique  astucieuse  de  la  maison 
se  y  sont  développés  d'une  manière  aussi 
qu'attrayante.  Les  Lettres  publiées  sous 
1  du  cardinal  de  Joyeuse  peuvent  être 
lent  considérées  comme  l'œuvre  du  car- 
'Ossat.  H.  FisQUET. 

I  Ckrittiafia,  t.  XI  et  XIV.  -  Frizon.  Callia 
ata.  —  Albjr,  Hi*t,  des  cardin.  illustres.  ~  F'ie 
d.  d'Otsat.  —  Moréri,  Dict.  hist.  —  France  pow 

—  NIceron.  Mémoires.  I.  XXXIV,  p.  81-vo. 

iELiBT  (Charles- Nicolas),  homme  poli- 
français,  né  à  Paris,  en  1754,  guillotiné 
a  même  ville,  le  8  messidor  an  ii  (26  juin 
Quelques  écrits  licencieux  qu'il  publia 
a  jeunesse  firent  beaucoup  de  tort  à  sa 
tion.  Il  se  fit  recevoir  avocat  ;  mais  ayant 
d'une  charge  de  notaire,  la  compagnie  lui 
son  agrément.  Osselin  lui  intenta  un  pro- 
aida lui-même  sa  cause  au  Chàtelet ,  et  la 
.  Il  continua  à  suivre  le  barreau  avec 
le  succès.  Il  embrassa  avec  enthousiasme, 
9,  la  cause  populaire,  etfut  successivement 
re  de  la  municipalité  de  Paris  du  14  Juillet 
i  du  conseil  de  la  commune  du  10  août 

II  fut  ensuite  élu  président  du  tribunal 
el  (dit  du  17  août),  chargé  d'instruire  contre 
rtendus  auteurs  de  cette  journée,  qii'on  ac- 
ie  roi  d'avoir  provo(^ée ,  tandis  que  les 
lu  partirépublicain  s'en  disputaient  la  gloire 
l'Asi^emblée  nationale  et  à  la  tribune  des 
ns.  Élu  en  septembre  député  de  Paris  à  la 
ni  ion,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
ppel  ni  sursis.  Entré  au  comité  de  sûreté 
le,  il  dénonça,  le  24  mai  1793,  la  commis- 
es douze  qui  arrêtait  les  projets  dea  ultra- 
tionnaires ,  et  prit  une  part  active  à  la 
iption  des  girondins  (31  mai-2  juin  1793). 

septembre  suivant,  il  fut  lui-même  dé- 
|>ar  Raisson  aux  Jacobins  pour  avoir  fait 
r  plusieurs  détenus  accusés  d'intrigues,  tels 
3nne-Carrère  et  autres.  Il  cessa  bientôt 


de  mériter  ce  rcfiroche  ;  car  ce  fut  lui  qui  proposa» 
le  3  octobre,  la  mise  en  accusation  en  masse  des 
députés  signataires  de  protestations  contre  les 
événements  du  31  mai  ;  mais  Robespierre  s'y 
opposa.  Ce  fut  encore  Osselin  qui,  à  l'instigation 
de  Foaquier-Tinville,  proposa  et  fit  adopter  l'a- 
bominable, décret  qui  autorisait  les  juges  du  tri- 
bunal révolutionnaire  à  abréger  les  d.*bats  eu  se 
déclarant  assez  instruits.  Osselin  fut  aussi  le  ré- 
dacteur de  la  plupart  des  lois  rendues  contre  les 
émigrés;  cependant  il  viola  bientôt  lui-même  les 
lois  qu'il  avait  provoquées,  et  le  2  frimaire  an  ii 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  le  condamnait 
à  la  déportation  «  comme  ayant  abusé  de  son 
double  caractère  de  dépoté  et  de  membre  du 
comité  de  sûreté  générale  pour  extraire  de  prison 
et  cacher  chez  son  frère,  curé  à  Saint-Aubin,  près 
de  Versailles,  Charlotte- Félicité  de  Luppé,  dame 
de  Charr>',  émigrée.  »  M"*  deCliarry  fut  guillo- 
tinée et  le  généreux  curé  condamné  aux  galères; 
quant  à  Osselin,  on  l'enferma  à  Bicêtre  en  atiA- 
dant  son  départ.  Mais,  le  8  messidor,  il  fut  une 
seconde  fois  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, comme  complice  de  la  prétendue  cons- 
piration des  prisons,  inventée  par  le  comité  de 
salut  public  pour  opérer  plus  vite  la  destruction 
âes  détenus.  A  cette  nouvelle,  qu'il  comprit  bien 
être  l'arrêt  de  sa  mort,  Osselin,  pour  éviter  l'é- 
chafaud,  arracha  un  clou  du  mur  de  sa  cellule,  et 
se  l'enfonça  dans  le  flanc.  Ayant  eu  le  malheur 
de  survivre  à  sa  blessure,  il  fut  porté  presque 
mourant  devant  le  tribunal  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  et  traîné  au  supplice.  On  a  de  lui, 
outre  des  Poésies  légères,  un  Àlmanach  du 
juréjrançais  pour  les  années  1792  et  1793, 
2  vol.  in-18.  H.  L— R. 

Le  Moniteur  universel,  ann.  1789-17H.  «  GeUerie 
nouvelle  des  Contemporains  (Moos  1877).  —  Le  Bu, 
DicL  encyclopédique  de  la  France. 

ossEKBBECR  {***),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Rotterdam,  en  1627,  mort  en 
1678.  Après  avoir  appris  la  peinture  dans  son 
pays,  sous  Bernard  Vaillant,  il  alla  en  Italie,  où  il 
séjourna  longtemps  et  où  le  plus  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  est  resté.  On  en  trouvt*  cepen- 
dant quelques-uns  dans  les  galeries  de  Hollande. 
Sa  manière  approche  de  celle  de  Pierre  van  Laer, 
dit  Bamboche.  Il  peignait  le  paysage  animé. 
Les  tableaux  d'Ossenbeeck  ont  toute  la  force  des 
Italiens  et  le  fini  des  Flamands.  Ses  compatriotes 
disaient  «  qu'il  ^ait  rapporté  Rome  dans  les 
Pays-Bas,  »  parce  que,  outre  sa  manière  toute 
italienne,  il  ne  faisait  jamais  une  composition 
sans  y  introduire  quelque  réminiscence  du  pays 
qu'il  avait  longtemps  habité  et  où  il  avait  perfec- 
tionné son  talent.  Il  gravait  bien  :  on  cite  de  lui 
âevLX  paysages  (rares)  d'après  Salvator  Rosa  et 
diverses  pièces  d'âpre  le  Tintoret,  le  Basan ,  le 
Féti,  Pol>dore  de  Venise,  etc. 

Wejennan,  De  Schilderkontt  der  ffederlanders , 
t.  II,  p.  S39.  —  Pilklngton ,  Dictionarf  qf  painters.  — 
D«scâiDp8,  La  f'ie  des  peintres  hollandais,  etc.,  t.  H, 
p.  14a. 
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OSSIAN.  Voy.  Macpiiëbson.  1 

ossoLixsiii  (Georges),  homme  politique 
polonais,  né  «fû  1596,  mort  en  août  1650,  à  Var- 
sovie. Après  avoir  parcouru  presque  toute  TEu- 
rope,  il  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Russes,  et 
parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Sigtsmond  Jll.  Ce 
prince  Tadrait  dans  ses  bonnes  grâces,  et  le  cliar- 
gea  de  plusieurs  ambassades  importantes.  A  Lon- 
dres il  prononça,  en  présence  du  roi  Jacques  l***, 
une  harangue  en  latin ,  qui  produisit  une  vive 
sensation  et  fut  traduite  aussitôt  en  trois  ou 
quatre  langues  (1621);  puis  il  travailla  à  la  con- 
clusion de  l'armistice  d'Âlroark  avec  Gustave- 
Adolphe.  En  1633,  il  obtint  du  pape  Urbain  YIU 
le  règlement  des  différeads  qui  s'étaient  élevés 
entre  le  clergé  et  la  noblesse  de  Pologne.  A  son 
retour  il  ût  approuver  à  Wladisias  IV  les  sta- 
tuts qu'il  avait  dressés  d*un  ordre  militaire  sous 
le  nom  de  la  Conception  de  la  Vierge ,  ordre 
aboli  par  la  diète  de  1638.  Devenu  grand  chan- 
éllier  (1643),  il  employa  toute  son  influence  à 
(aire  monter  Jean-Casimir  sur  le  trAne  (1648). 
C'est  à  Ossolinski  que  la  Pologne  doit  ta  com- 
munication de  la  mer  Noire  avec  la  mer  Baltique 
au  moyen  d'un  canal  exécuté  plus  tard  par  les 
Oginski,  ainsi  que  l'établissement  de  la  première 
poste. 

Thaddée  Mottowsàl ,  Biogr.  polonaise,  III. 
OSSOLISSRI  (Joseph'Maximilien),  biblio- 
graphe polonais,  né  vers  1 750,  en  Gallicie,  mort 
le  17  mars  1826,  à  Vienne.  Il  fut  élevé  sous  les 
yeux  de  l'historien  Naruszewicz.  Envoyé  en 
députation  à  Vienne  par  les  états  de  Gallicie 
(1793),  il  clioisit  cette  ville  pour  sa  résidence, 
et  rx>mmenra  dès  lors  d'y  réunir  une  biblio- 
thèque, qui  deviut  surtout  précieuse  i^tour  les 
idiomes  slaves;  en  1817,  il  en  fit  don  à  la  ville 
de  Léopol.  François  lec  le  nomma,  en  1808,  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  im|)ériale  de  Vienne. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Ossolinski  per- 
dit la  vue,  et  pour  occuper  ses  loisirs  il  entre- 
prit la  traduction  en  polonais  de  Tite-Live,  de 
Pline  le  jeune  et  de  Juvénal ,  qu'il  dictait,  à  ce 
qu'on  prétend ,  de  mémoire.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  Essais  historiques  et  cri- 
tiques pour  Vhxstoire  de  la  littérature  polo- 
naise (Cracovie,  1815-1828,  5  vol.  in  8' ).  Le 
«avant  Linde  lui  a  dédié  son  Dictionnaire  de  la 
langue  polonaise.  K. 

Er«ch  et  Gruber,  Àllgem.  Bncfklopêeitf-. 

ossoRT  (  Thomas  Bctler,  comte  d'  ),  géné- 
ral anglais,  né  le  9  juillet  1634,  à  Kilkenny, 
mort  le  30  juillet  1680.  Il  ^ait  fils  du  premier 
duc  d'Ormood  (voy.  oc  iHwn).  Son  caractère 
indépendant  inspira  de  l'ombrai^e  k  Crwnwell , 
qui  le  fit  enfermer  h  la  Tour.  Sous  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  lieutenant  général,  puis  pair 
d'Angleterre  (  14  septcmt)re  1066);  dans  cette 
même  année  il  avait  pris  part  an  mémorable 
combat  naval  soutenu  sur  les  côtés  du  Snffblk 
par  le  duc  d'Albemarle  contre  \e9>  Hollandais.  En 
1673,  il  reçut  le  titre  de  contre- amiral  et  com- 


manda toute  la  flotte  en  Tabseoce  do  priuce  fia- 
pert.  Envoyé  en  1677  en  Flandre,  il  se  distingoa 
à  la  (été  des  troupes  angkii:«es,  daoâ  U  ttitaille 
qui  eut  lieu  sous  les  remparts  de  Mons,  et  em- 
tribua  à  la  retraite  da  maréchal  de  Luxembow]^ 
Son  fils  fut  le  second  duc  d'Ormond. 

Charnock ,  Biographia  nacalis, 

OSTADB  {Adriaan  vam  ),  peintre  alleniMd, 
né  à  Lubeck,  en  1610,  mort  à  Amsterdam,  en 
1685.  Il  fut  élève  de  Franz  Hais,  et  reçot  qad- 
ques  leçons  de  Rembrandt.  Suivant  les  ooêeiii 
de  son  ami  et  condisciple  Adrien  Branwer,  fl 
renonça  à  suivre  les  genres  des  peintres  déjà 
connus,  et  se  fit  une  manière  qui  lui  r^ta  parti- 
culière. Comme  Teniers,  il  repi'odiiisit  des  scènes 
grotesques,  des  paysanneries,  des  fêtes  de  vil- 
lage, des  écuries  et  des  rixes  de  cal>aret;mais 
sans  sortir  du  naturel,  il  trouva  le  moyen  de  faire 
du  réalisme.  Plus  vigoureux,  meilleur  dessi- 
nateur que  Teniers,  il  a  mis  dans  ses  tableau 
tant  de  vérité,  tant  d'entrain,  tant  d'action  que 
l'on  en  oublie  les  sujets,  presque  toujours  ohs- 
cèues  ou  dégoûtants.  Et  puis,  cooiue  il  traHc 
bien  les  moifl<lres  détails  I  Pour  cela  il  se  fil  k 
rival  heureux  de  Mieris,  de  Gérard  Dow,  de 
Quentin  Metzu.  Sa  toucbe  est  légère,  transpa- 
rente, son  coloris  propre  et  fini,  et  il  a  sn  tirer 
du  clair-obscur  un  admirable  parti.  II  distribar, 
dans  ses  tableaux,  la  lumière  avec  un  tel  artqoe 
les  effets  en  sont  aussi  vrais  que  nierv  eil  leux  ;  anis 
ses  compositions  sont  lourdement  di&poséeîi  d 
son  dessin  laisse  souvent  à  désirer.  £n  onaot. 
diez  van  Ostade,  la  nature  remporte  sur  1  art, 
ce  qui  est  loin  d'être  un  défaut. 

Cha5:sé  d'Harlem  par  l'invasion  des  Français, 
en  1672,  il  se  retira  à  Amsterdam,  doù  â  ae 
sortit  plus.  14  a  laissé  beaucoup  de  tableaux,  d  k 
soin  qu'il  apporta  4  chacun  d'eux  l'empéoba  d'à 
laisser  de  médiocres.  Parmi  les  principaax  as 
cite,  à  Amsterdam  :  une  Poissonmerie  { vén- 
table  chef-d'ceuvre);  un  Pécheur;  un  Jmuwr 
de  violon  et  ua  Joueur  de  t;ie/£e{  pendants}; 
une  Vieille  Femni/s,  des  Joueurs  de  qudUs, 
trois  tableaux  de  Fumeurs  et  de  Buveurt^ét^ 
Joueurs  de  tric-trac^  trois  intérieurs,  etc.;  — 
à  Dort  :  une  Tabagie  :  contre  la  muraille  est 
un  écriteau  sur  lequel  esl  écrit  :  •«  Maison  è 
i}€ndre;  il  faut  s* adresser  à  van  Ostadt*; 

—  à  G  and  :  deux  Tabagies  (très-rennarquable»)*, 

—  à  La  Haye  :  une  Jeune  mère  et  son  ei^fiad; 
un  Paysan  qui  courtise  de  près  sa  maitreste; 
Dame  de  paysans  dans  un  cabaret  ;  une  Fema» 
lisant;  une  Dévideuse;  uo  Avocat  damssm 
étude ;ûtu\  Intérieurs  de  cuisine ^ât*  Daasm 
villageoises  ;  des  Retours  de  chasse,  etc.,  ck.; 

—  àMiddelbourg  :  V Extérieur  d'un  cabaret;— 
à  Cassel  :  une  Danse  et  nne  ttixe  entre  paya»; 

—  à  Rotterdam  z  Y  Extérieur  d*une  ferme; 
nn  Savant  dans  son  cabinet  ;  une  Èlért  et 
famille  épluchant  des  moules;  une  ViM 
Pileuse,  des  Paysans  dansants,  etc.  ;  —  àPi- 
ris:  Ostade  peignant  dans  son  atelier,Vi 
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Grivois  fiauiand;  un  McUelot;  un  Maiire  d^é- 
cote,  deux  tableaux  de  Joueurs  de  tric-trac^ 
'^>«  Fumeurs f  des  Paysages  aaimé^;  une  Scène 
jd*hu^in't  etc.,  etc.,  cnân  vun  Ostade  kii-même, 
(t'ii<iut  sa  femme  par  la  main  et  entouré  de  ses 
huit  enfants  :  il  considérait  ce  tableau  comme 
son  chef-d'œuvre. 

Adrien  van  Oslade  gravait  fort  bien  k  Teau* 
forte.  On  connaît  de  lui  cinquante-deux  pièces 
qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  H  et  Werk 
von  Adriaan  von  Ostade,  aie,  in-fol.  Ce  re- 
caeil  est  hors  de  prix.  A-  ns  L. 

Wejtnaam ,  De  seJUiderkotut  der  Jfèderiandtn,  t.  (1, 
p.  91.  —  DcKCAfDpii,  La  f-te  des  peintres  hollandais,  etc  , 
l.  II.  —  PlIkJnjfton ,  fjlctionari/  of  painters.  -  Hiiber 
et  Rn«t ,  Manuel  des  amateun  de  rart.  *  Joi^rrt , 
3fmnutl  de  r»mutemr  d'estampes.  —  Charles  Blanc,  HiS' 
toire  des  peintres,  Uv.  8-9,  école hollandai;(e,  n»  81-8S. 

08TA0B  (  Isaac  TA»  ),  peintre  allemand  de 
Fécole  lioliandaise,  (rère  du  précédent,  né  À  Lu- 
beck,  en  1617,  mort  à  Amsterdam,  vers  1654.  Il 
fiaC  l'élève  de  son  fiére.  Il  débuta  comme  lui  par 
laire  des  querelles  de  buveurs ,  des  scènes  de 
tabagie,  des  conversations  de  paysans  au  coin 
de  TÀtre  de  ia  tienne.  Quoiqu'il  composât  ses 
tableaux  avec  inteHigeace,  il  lo^  peignait  d*un 
ton  dur,  rembruni,  qui  le  fît  d'abord  considérer 
OOttme  un  artiste  médiocre,  il  se  plut  longtemps 
à  reproduire  la  grossière  population  flamande, 
Illustrée  par  le  naturel  de  son  frère  et  l'esprit 
de  .^Teniers.  Le  vulgaire  ou  le  laid,  quand  il  est 
reproduit  naïvement  ou  interprété  avec  génie, 
peut  devenir  un  élément  pittoresque;  car  tout 
ce  viui  a  un  caractère  saillant  doit  ou  peut  trou- 
ver place  dans  les  diverses  régions  de  TarL 
Or  les  Flamands  de  Isaac  van  Ostade  semblent 
plus  civilisés  que  ceux  de  son  frère,  et  sont  ' 
par  conséquent  moins  pittoresques.  «  Ce  sont» 
dit  M.  Chailes  Blanc,  des  laitleurs  un  peu  cor- 
rigées, des  monstres  humanisés  dont  les  jambes 
ne  sont  pas  si  cagneuses  et  dont  la  trogne  a 
moins  de  bourgeons.  Pour  tout  dire,  enfin,  ce 
sont  des  magots  bâtards,  et  c'est  peut-être  la  pire 
espèce.  »  Mais  tout  à  coup  le  talent  U'Isaac  van 
Ostade  se  révéla  dans  un  nouveau  genre.  Aban- 
donnant les  scènes  d'intérieur,  il  devint  paysa- 
giste et  paysagiste  si  excellent  que  Claude  Lor- 
rain, van  der  Neer,  Karel  Dujardin ,  Ruysdael, 
Hoblieraa,  ne  sont  que  ses  égaux.  11  se  plaisait 
surtout  à  représenter  des  rivières  et  des  canaux 
glacés  couverts  de  traîneaux.  <le  patineurs,  et  ses 
tableaux,  pleins  d'observation,  de  justesse  et  d'es- 
prit, sont  une  image  fidèle  des  plaisirs  que  se 
doouent  Ie3  Hollandais  <lans  ia  plus  triste  des 
saisons.  Cependant,  comme  pour  Hobbema ,  il  y 
a  peu  d'années  que  l'oo  coramejice  à  rendre  à. 
Isaac  van  Ostade  la  justice  qui  loi  est  si  bien  due. 

Aucun  de  ses  contemporains  ne  s^est  enquis 
des  oircoastances  de  la  vtie  de  ce  maître;  ausd 
roanquoBS-nous  oomplélement  de  dvtails  biogra- 
phiques sur  lui  ;  c'«st^  peine  si  l'on  sait  Tépoque 
desa  naissance  ;  ceUe  de  sa  mort  est  oomplétement 
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ignorée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  vécut 
à  Amsterdam  et  mourut  jeune,  car  ayant  une 
rare  facilité  de  pinceau,  il  n'a  laissé  qu'un  très- 
petit  nombre  d'ouvrages,  aujourd'hui  fort  cbers. 
Plusieurs  d'entr'eux  ont  été  confondus  avec  ceux 
de  son  frère,  dont  la  réputation  était  beaucoup 
plus  répandue.  Cette  confusion  n'est  due  qu'à 
l'amour-propre  et  à  l'intérêt  des  possesseurs  de 
galeries  et  des  graveurs  (  1 }  ;  car  quelque  ressem- 
blance qu'on  ait  voulu  trouver  entre  les  paytan^ 
neries  des  deux  frères ,  elles  sont  parfaitement 
reoonnaissables  par  les  nuances  de  leur  style.  Si 
Isaac,  dans  la  pose  et  l'allure  de  ses  personnages, 
a  montré  une  plus  grande  finesse  de  dessin  que 
son  frère  aîné,  en  revanche  celui-ci  a  beaucoup 
phis  de  caractère)  plus  d'expression.  Quant  au 
pay.<:age,  tout  rapprochement  est  impossible,  tant 
Isnac  s'y  montre  supérieur.  Veici  la  désignation 
et  le  prix  de  quelques-uns  de  ses  tableaux  les 
plus  connus,  et  dont  ia  plupart  ont  été  admirés 
à  l'exposition  de  Manchester.  Au  musée  royal  tt 
Londres  :  Une  Halte  de  voyageurs  devant 
une  auberge  :  c'est  un  tableau  remarquable,  si- 
non par  la  beauté  de  l'exécution,  du  moins  par  l'a- 
nimation des  figures  (  acheté  en  1600,  2,940  fr«)  ; 
Une  Famille  de  paysans  devant  la  porte  de 
leur  maison  écoutant  un  vieux  joueur  de  vi#- 
Ion.  Admirable  pour  la  précision  du  dessin  et 
la  beauté  de  la  peinture;  —  gslene  ftridgewa- 
ter  :  Halte  de  voyageurs  avec  bestiaux  à  l'en- 
trée d'un  village  ;  bien  empâté  et  remarquable 
par  la  perspective  aérienne;  Vue  d*un  village  : 
des  pay  sans  boivent  et  dansent  devant  un  auberge  ; 
gravé  par  Finden  ;  —  galerie  Lansdowne  :  Vue 
d'un  canal  de  Hollande  (en  1784,  6,001  fr.); 
—  galerie  Robert  Pèel,  Entrée  d'un  village  : 
au  fonti  on  clocher.  Cette  peinture  est  estimée 
un  des  cliefs-d 'œuvre  du  peintre.  Il  s'est  sur- 
passé pour  la  traospareace,  l'éclat  et  la  beauté  de 
l'exécution  (10,ô00fr.);  Scène  d*hiver,  traî- 
neaux, patineurs,  pont  rustique  etc.;  ~à 
Vienne,  galerie  du  Belvé<ler  :  Un  Chirurgien  de 
village  arrachant  une  dent  à  un  paysan  ;  —  à  Mu- 
nich, Pinacothèque  :  Canal  glacée  patineurs,  un 
cabaret  au  premier  plan  :  ce  tableau  est  peint 
sur  bois  ;  —  à  Paris,  au  Louvre  :  deux  Vues 
de  canaux  glacés  ;  Balte  de  voyageurs  k  la 
porte  d'une  hôtellerie;  La  Halte ^  soleil  cou- 
chant. «  Rien  n'est  plus  étonnant,  dit  Depertbes, 
pour  la  richesse  de  l'ordonnance  et  reoteate 
de  ^harmonie  que  ces  deux  intérieurs  de  vil- 
lage. On  y  admire  l'agencement  pittoresque  des 
arbres  et  des  chanmières  rustiques,  la  vanëCé 
des  détails,  le  nombre  et  la  disposition  des 
figures,  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  cliariots^ 
qui  concourent  k  répandre  la  vie  et  le  mouve- 
ment an  nulieo  de  cette  conception,  une  des 


(t)  Itloui  dlerMM  enfre  mvdbm  rdletier,  qui  ffriv«  4otx 
estampes  ae  taisant  pendant,  La  Colère  et  Les  Plaisirs 
des  buveurs ,  et  mit  au  bss  le  nom  d'Adrien,  quoique  les 
orlglnanK,  apparteoantMicomle  de  VeBoe,  akoC  loiUodra 
été  calalQguét  sous  le  ooa  de  laaao. 
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plus  importantes  dUsaac  Ostajîe,  et  qui,fû(- 
elle  seule,  suffirait  pour  attacher  une  grande 
c-'lébrité  à  ses  talents,  trop  longtemps  mécon- 
niis  »  ;  —  à  Amsterdam,  au  Musée  :  un  Buveur 
lie  bière  chantant  ;  des  Voyageurs  et  un  cheval 
blanc  devant  un  cabaret  ;  —  à  Saint-Pétersbourg, 
galerie  de  PErmitage  :  Paysans  buvant  et  fu- 
mant y  trois  Fumeurs;  VÉté  et  L'Hiver,  pen- 
dants; une  autre  scène  à* Hiver;  — cbe^  divers  : 
un  Village  avec  chariots,  cavaliers,  etc.  :  tableau 
capital  sur  bois  (  28  pouces  sur  40  ;  31,000  fr.);  il 
appartenait  à  la  duchesse  de  Berry  ;  —  une  Ft- 
leuse,  pay8age(3,600fr.);  — unei4!i6eryc8urun 
grand  chemin  avec  musiciens  et  danse  (3,645  fr.)  ; 

—  une  Savonnetise  :  sur  bois;—  une  Femme 
qui  nettoie  son  enfant  (1,300  fr.)  ;  —  un  Pont  : 
scène  d'hiver  (au  prince  de  Chimay,  2,010  fr.); 

—  un  Voyageur  demandant  sa  route  (3,140  fr.)  ; 
— un  Relai  (2,000  fr.)  ;  —  un  Intérieur  de  ferme 
çravé  par  Daudet  (4,000  fr.);  —  nne  Place  de 
village  avec  puits,  joueur  de  boule,  etc.  :  sur  bois 
(4,260  fr.)  ;  —  une  Ferme,  beaucoup  de  person- 
nages et  d'animaux  (10,375  fr.)  ;  —  un  Charretier 
et  sa  voiture  (  13  p.  sur  12,  2,000  fr.);  —  Mai- 
sons rustiques,  buveurs,  fumeurs  et  animaux 
(5,905  fr.)  ;  —  Paysage  rustique  :  chef-d'œuvre 
(  à  M.  de  Rothschild,  35,000  fr.  )  ;  etc.,  etc.  «  Su- 
périeur par  la  composition,  la  touche  et  le  clair- 
ot)8cur,  dit  M.  Charles  Blanc,  Isaac  Ostade  ne 
saurait  périr,  parce  que  l'éloquence  de  ses  ta- 
bleaux suppléera  au  silence  de  l'histoire.  Ses 
peintures,  tout  imprf^nées  d'une  agreste  poésie, 
feront  Tenchantement  des  amateurs  tant  quMl  y 
en  aura  de  sensibles  aux  beautés  de  la  nature. 
Toujours  ils  admireront ,  ils  aimeront  cette  lu- 
mière tiède  et  caressante  qui  enveloppe  ses  sites 
champêtres  et  va  se  dégradant  jusqu'aux  loin- 
tains les  plus  profonds,  douce  lumière  qui  se 
laisse  deviner  sans  qu'elle  éclate,  et  que  l'on  se 
plaît  à  suivre  tantôt  quand  elle  glisse  sur  Teau 
paresseuse  d'un  étang,  tantôt  lorsqu'elle  pénètre 
dans  le  fouillis  des  buissons,  dans  l'épaisseur  des 
feuillages,  ou  qu'elle  va  s'amortir  sur  les  toits 
en(ar;sés,  contre  les  murs  d'une  maison  rustique. 
Heureux  peintre ,  qui  un  beau  jour,  fatigué  de 
voir  fumer  des  buveurs  dans  les  cabarets  d'A- 
drien van  Ostade,  en  sortit  pour  aller  respirer  l'air 
des  champs,  et  qui,  tout  en  battant  les  buissons, 
trouva  le  bonheur  d'être  ému  et  l'art  de  nous 
plaire!  »  A.  de  L. 

Deacaœps ,  La  Fie  des  peintres  allemands  et  koUqn- 
dais,  t.  U,  p.  17-11  —  Smitb,  Catalogue,  etc.  -  PalUot 
d^Montabert,  TraUé  complet  de  la  peinture  (Paris, 
1819),  t.  VIII,  p.  903,  SOS.  —  OersalDt,  Catalogne  du  ca- 
binei  de  Lorangére.  —  Lebrun,  Galerie  des  peintres 
allemands,  hollandais,  etc.  —  W.  Btirgcr,  txhibUion 
des  trésors  de  l'art  à  Manchester,  dans  le  Siècle  du 
iS^uillet  18JS7.  —  Deperthrs,  Uist.  de  Fart  du  paysage,- 
(Paris,  I8tl  ),  p.  SI7.  —  Charles  Blanc ,  Collection  de  ta- 
bleaux  de  3i.  de  Rothschild.  —  Charles  BLinc,  Histoire 
des  peintres ,  liv.  n»*  isO,  lll,  école  hollandaise,  n«*  M,  4t. 

OSTERMAK?!  {^Jean'Éric)^  érudit  allemand, 
né  en  161 1,  à  Zôrbig,  mort  en  1668.  Il  enseigna, 
depuis  1637,  le  grec  à  l'université  de  Wittem- 


berg ,  et  publia  :  De  veterum  Romtnwrum  oo»- 
vivendiritibus;Vf\ttiemher^^  1648,  iii-4*; — 
De  erroribus  auctorum  latinontm;  ib.,  1648, 
111-4**;  —  De  consultalionibus  veterum;  ib., 
1649,  in-4%  et  dans  le  Thésaurus  de  Crenii»; 

—  Positiones  philologicœ  grxcum  fûm  Tes- 
tamenti  contextum  concernentes  ;  ib.,  1660; 

—  Thèses  philologicx;  ib,,  1660;  —  De  as- 

trolatria;  ib.,  1663;—  plusieurs  poèmes  en 

grec.  0. 

Wllten ,  Memorim  pkUosof^orum.  décade  IX.  -  tize- 
Uiis,  Hùtoria  poeUarmm  grseeorum  gerwsasurmwL 

OSTBRM ANN  (  Henri- Jean- Frédéric,  eomle 
n'  ) ,  appelé  Andrei  Ivanovitch ,  homme  d'Étit 
russe,  né  en  1686,  mort  le  25  mai  1747,  à  Bcn- 
sof.  11  était  fils  d'un  pasteur  luthérien  de  B(h 
chum,  petite  ville  du  comté  de  U  Mark  en  Wert- 
phalie.  Un  duel ,  dans  lequel  il  eot  le  maDiev 
de  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir  de  léoa, 
où  il  avait  fait  ses  études.  Ne  sachant  oonmMil 
gagner  sa  vie,  il  s'adressa,  à  Anksterdam,  ao  rie** 
amiral  Cruys ,  Hollandais  au  service  de  Pierre 
le  Grand ,  qui  l'engagea  d'abord  comme  pîMe 
(  1704  ),  et  en  fit  bientôt  son  secrétaire.  ReeoD- 
mandé  an  tsar  par  son  protecteur,  ce  pratt 
s'attacha  Ostermann  en  la  même  qualité,-  et  ae 
tarda  pas  à  lui  accorder  toute  sa  confiance.  Em- 
ployé dans  la  chancellerie  de  l'empire,  le  jcw 
Allemand,  qui  avait  appris  le  rosse  en  très-pei 
de  temps,  suivit  le  vice-chancelier  Chafirof  «bu 
la  campagne  de  Turquie  (  171 1  ),  et  il  est  be«- 
coup  de  part  à  la  paix  qui ,  sar  le  Proutfa,  («ré- 
serva le  tsar  dune  ruine  complète.  La  coodoâoi 
de  celle  de  Nystadt  (1721)  lui  valut  le  titre  de  bi- 
ron  et  le  rang  de  conseiller  privé.  £n  1713,  après 
la  chute  de  Chafirof,  Ostermann  fut  son  suons- 
seur  naturel  ;  cependant  il  ne  fut  investi  do  titre 
de  vice-chancelier  que  le  26  décembre  1725,  soo 
Catherine  ire,  qui  lui  continua  la  faveur  doat  i 
n'avait  cessé  de  jouir  près  de  Pierre  le  Grand, 
et  le  décora  du  cordon  de  Saint-André.  Elle  le 
désigna  pour  diriger  l'éducation  de  Pierre  11, 
son  successeur,  et  le  nomma,  par  son  testamot, 
membre  du  conseil  de  régence  pendant  U  ni- 
norité  du  jeune  prince.  Ostermann  s'acqoîtU 
avec  un  zèle  éclairé  de  la  tàclie  qui  loi  était  ooo- 
fiée,  ainsi  que  l'atteste  son  plan  d'études  et  d'é- 
ducation qui  nous  est  parvenu.  Pendant  la  na- 
ladie  (la  petite- vérole)  qui  enleva  le  jeune  mq- 
verain,  Ostermann  ne  quitta  pas  un  instant  vm 
lit;  mais  après  sa  mort  il  feignit  d'être  lui-mtoe 
gravement  malade ,  la  prudence  lui  cooseffliot 
de  se  tenir  à  l'écart.  Cependant,  à  peine  Véèn- 
tion  d'Anne  Iwanovna  fut-elle  décidée,  non  satf  i 
la  participation  du  prétendu  malade,  à  qoile 
grand -chancelier  Golovkine,  embarrassé  de  mb 
rôle  et  craignant  pour  sa  tête ,  Tenait  de  faire 
des  ouvertures,  qu'on  vit  Ostermann  repar^Sre 
et  diriger  de  nouveau  la  politique  extérieure  de 
la  Russie.  Anne,  dont  il  acquit  toute  U  confiance, 
l'éleva,  le  jour  de  son  couronnement,  à  U  di- 
gnité de  comte.  Il  conserva  pendant  tonte  U  di- 
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rée  de  ce  règne  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, et  sut  se  maintenir  en  crédit  sans  alarmer 
la  jalousie  do  favori  tout-poissant  de  l'impéra- 
trice, le  fameux  Biren.  11  fut  de  ceux  qui  déter- 
minèrent Anne  à  désigner  pour  son  successeur 
le  jenne  Iwan,  son  petit-neveu,  pendant  la  mi- 
norité duquel  Biren  aurait  la  régence.  Mais  après 
la  mort  de  l'impératrice,  en  1740,  un  orage 
éclata  sur  la  tête  du  favori,  et  porta  à  la  ré- 
gence la  duchesse  de  Brunswick  Anne  Carlovna, 
mère  de  l'empereur  au  berceau.  Ostermann  sut 
non-seulement  échapper  à  tout  danger,  mais  en- 
core obtenir  la  dignité  de  grand -amiral  et  rui- 
ner Tinfluence  du  feld-maréchal  Munnich,  prin- 
cipal acteur  de  la  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir. Confident  plus  intime  du  duc  de  Bruns- 
wick que  de  la  régente  son  épouse,  Ostermann, 
qui  avait  recouvré  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, s'était  déclaré  pour  le  parti  prussien  contre 
le  parti  autrichien,  et  luttait  d'autorité  contre  le 
grand-cbanceiier  Golovkine,  tout  dévoué  à  la 
régente.  Mais  la  révolution  subite  qui,  en  1741, 
porta  au  trône  Elisabeth  Pétrovna  amena  la 
perte  d'Ostennann.  La  nouvelle  impératrice  tit 
arrêter  cet  homme  d'État,  et  une  commission  ins- 
tituée pour  le  condamner  prononça  son  arrêt 
de  mort.  Il  devait  subir  le  supplice  de  la  roue ,  et 
avait,  quoique  malade,  déjà  le  pied  sur  l'écba- 
fand  lorsque  arriva  sa  grâce  (27  janvier  (742).  ' 
Sa  peine  fut  commuée  en  un  bannissement  per- 
pétuel en  Sibérie,  et  ou  le  déporta  à  Bérésof, 
dans  le  gouvernement  de  Tobolsk,  où  sa  femme, 
dame  russe  d'une  famille  très-distinguée,  le  sui- 
vit. Ainsi  que  Munnich,  il  sup|)orta  son  infortune 
avec  constance  et  dignité,  et  tous  les  deux  pas- 
sèrent leur  temps  d'exil  à  instiuire  les  enfants 
du  gouverneur  et  d'antres  notables.  Peu  de 
temps  après  la  mort  d'Ostermann,  sa  veuve, 
autorisée  à  revenir  à  Saint-Pétersbourg,  fut  re- 
mise en  possession  de  ses  biens. 

Le  comte*  Ostermann  avait  laissé  en  Russie 
deux  ûls  et  une  fille.  Ses  fils  arrivèrent  aux  plus 
hautes  dignités  :  l'un,  Frédéric  {Fador  iin- 
dréiévUch),ôe\\ni  général  en  chef;  l'autre,  Jean 
(Ivan  Andréievilch) ,  grand  chancelier.  Leur 
sorar,  Anne  Andréiévnay  après  le  malheur  de 
son  père,  épousa  le  général  Tolstoï.  Les  frères 
de  cette  dame ,  ii'ayant  pas  eu  d'enfants ,  adop- 
tèrent les  siens,  qui  formèrent  ainsi  la  branche 
de  Tolsloi'Oslermann.  [M.  ScBNrrzLER,  dans 
VEncycl.  des  G.  du  M.] 

'  Ncnipel.  J^hen  und  Fait  des  Staarhministers  Jnd., 
firnjen  von  ()sfermunyt  ,•  Francfort,  1749,  In^S"*.  —  Prloce 
P.  Dolguroiikow ,  JVotice  sur  J.  OUermann. 

osTBftM AN 5-TOLSTOï  (  Alexondre-lvano- 
vich  Tolstoï,  comte  n' },  général  russe,  né  vers 
1770,  à  Saint-Pétersbourg,  mort  le  12  février 
1837,  à  Genève.  Il  était  fils  d'un  officier  qui 
commandait  l'école  des  cadets  et  petit-neveu  par 
sa  grand'- mère  des  fils  du  comte  André  Oster- 
mann, qui  l'instituèrent  héritier  de  leurs  biens 
et  titres.  £n  qualité  de  lieutenant  aux  gardes,  il 


fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs  à  la 
prise  de  Bender  et  au  siège  si  meurtrier  d'Ismaïl 
(  1790).  La  faveur  de  Catherine  le  rendit  en  peu 
d'années  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  et 
les  plus  riches  de  la  cour;  en  1798,  il  était  gé- 
néral major.  Après  avoir  quitté  le  service  mi- 
litaire, il  y  rentra  et  prit  une  part  honorable  à 
l'occupation  de  la  Poméranie  et  du  Hanovre 
(  1805).  Nommé  lieutenant  général  (  1806),  il  se 
rendit  en  Pologne,  et  combattit  sous  les  ordres 
de  B«'nnigsen  ;  il  assista  aux  batailles  de  Pultusk, 
d'Eylau  et  de  Friedland.  L'état  de  sa  santé,  af- 
faiblie par  de  nombreuses  blessures,  le  força  de 
s'éloigner  quelque  temps  de  l'armée;  mais  en  1 81 2, 
lorsqu'il  vit  sa  patrie  envahie,  il  accepta  un  com* 
mandement,  et  lutta  avec  autant  d'intrépidité  que 
d'acliarnement  contre  les  troupes  du  prince  Eu- 
gène; le  quatrième  corps,  à  la  tête  duquel  il  se 
trouvait,  ne  compta  plus,  à  la  suite  des  batailles 
d'Ostrowno,  de  Smolensk  et  de  Borodino,  que 
deux  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; 
Ostermann  lui-même  n'échappa  que  par  miracle 
à  tant  de  dangers.  Après  la  retraite  sur  Malo-Ja- 
roslaweti,  il  siégea  dans  le  conseil  des  généraux 
russes  où,  sous  la  présidence  de  Koutousof,  on 
résolut  d'incendier  Moscou.  Dans  la  campagne 
suivante,  à  peine  remis  d'une  blessure  grave  qu'il 
avait  reçue  à  Baulzen,  il  se  chargea,  après  la 
défaite  deDresde,  dedofendre  la  route  de  Tœplitz, 
la  seule  retraite  des  alliés,  dont  la  perte  semblait 
certaine.  Au  prix  de  mille  fatigues  et  par  une  suite 
de  stratagèmes  habiles,  il  gagna  les  défilés  de  la 
Bohême,  poursuivi  par  Vandamme,  et  concentra 
sa  division  dans  la  plaine  de  Kulm.  Ce  fut  alors 
qu'il  apprit  la  position  dangereuse  de  l'armée  russe 
avec  laquelle  se  trouvait  l'empereur  Alexandre, 
cernée  de  tous  côtés  par  les  Français  :  le  péril 
de  leur  souverain  anima  les  Russes  d'un  courage 
invincible;  ils  se  battirent  avec  une  telle  furie 
que,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  Vandamroe 
ne  parvint  pas  à  les  déloger.  Cette  résistance 
permit  à  Schwartzemberg  de  venir  à  son  secours 
et  de  gagner  une  liatallle,  dont  l'issue  funeste  eut 
pour  Napoléon  les  plus  fâcheuses  conséquences 
(30  août  1813).  Ostermann  fut  surnommé  le 
héros  de  Kulm,  An  moment  du  triomphe ,  il 
eut  le  bras  gauche  fracassé  par  un  boulet  de 
canon.  La  paix  rétablie,  il  fut  comblé  de  bien- 
faits par  Alexandre  et  nommé  général  en  chef 
du  génie.  A  l'avènement  du  tzar  Nicolas  (1825), 
il  s'éloigna  de  la  cour,  et  vécut  dans  nn  exil 
volontaire,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Allemagne. 
En  1831  il  partit  de  Munich  en  compagnie  de 
M.  Fallmcrayer  pour  un  voyage  en  Orient,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  années.  11  venait  de 
s'établir  à  Genève  lorsqu'il  mourut  an  bout  de 
quelques  jours,  k  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Journal  de  Genève,  t  avril  18S7.  -  Boutoarlin,  HM, 
mUit.  de  la  eau^.  de  ISlt.  -  Thiers,  Uist.  du  consulat 
et  de  l'empire. 

OSTOLOPOF  (  NicolaS'Feudorovitch  ) ,  /lit- 
térateur russe,  né  en  1782,  prit  one  part  active 


«M  OSTOLOPOr  - 

aa  monTement  lirtéraîre  do  comnwncîinnil  dt 
ce  sitde.  Directeur  d'un  pimial,  l'Amalrvr  dt 
IrlUrature,  on  lui  doit,  (mtr«ilea  traduction)  du 
Taste  et  de  Tollaire,  un  Itecueitde  poétiei , 
Saint-Péternboare.  IBtS,  im  Dictionnaire dt  la 
poulie  aneirnnttt  maierne,  ib.,  182t,  3  lom., 
et  DD  mman  intitulé  EiigiAt.         P«  A.  G — n. 

osTBOwsxi  (Thomai- Adam  Rxmcz, 
comie).  homme  d'Eu!  polonaiB,  né  le  11  dé- 
r«mhre  1739,  i  Oetron,  mort  le  5  Kviier  1S17. 
ISKu  d'une  aDctenne  famille  du  palaliDat  de  Lu- 
blia ,  il  ni  Hj  élude!  chei  les  jéiuiies,  viâita 
l'Europe  occidentale,  et  embrassa  U  carrière  des 
amies.  Appelé  ea  1767  à  la  cour,  il  Tul  comblé 
de  faveurs  par  le  roi  Stanislas -Auguste.  Pea- 
dant  la  diète  de  quatre  ans,  Il  prit  une  part  in- 
fluente i  la  con$Iitulii>n  du  :j  mai  1791 ,  a  m 
joignit  à  U  minorilé  pour  résister  à  la  Russie, 
en  appujanl  son  opinion  d'un  versement  dt 
100,000  florins  dans  le  Iréiwr  public.  Le  20  mai 
suivant  il  Tul  chargé  du  ministère  des  finant^s; 
mais  lorsqu'en  1791  le  roi  eut  accédé  k  la  con- 
fciii-ntioo  de  Targovritz,  Oslrow^i  ftil  exilé  à 
Kiow  et  mis  en  surveillance.  Après  le  troisième 
partage  de  la  Pulogne  (  l'Sj),  il  ae  relira  dans 
ses  terres  de  l'Ukraine,  où  il  donna  ses  soins  i 
raméliaralion  de  l'agriciillure  et  de  llnstnirlion 
puUiqoe.  Lors  de  la  constitiitian  du  grand-duché 
de  Varsovie,  il  devint  grand  maréclial  de  la  diète 
(9  mars  1809),  et  prési.lenldu  sénat  i G  décera- 
brelSll).L'emperi:ur  Alexandre  le  plaça  en  ISia 
i  ta  tête  d'un  comité  qui  avait  mission  de  refor- 

'.t  sur  de  nouvelles  bases  le  royaume  de  Po- 


logne. 
-      osTRowsKi   (Anlaine-Jean,   comte),  file 

du  précédent,  né  le  ï7  mai  178î,  Gl  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Russes.  Dans  le  grand- 
duclié  de  Vdrsotïe  il  occupa  des  postes  impor- 
tants, et  en  iSij  il  s'uppo.sa  avec  énergie  à  la 
hinesle  dissolution  de  Is  cod  Cédé  ration  réunie  à 
Cracoiie  sous  la  présidence  de  Stanislas  Za- 
mojiski.  L'année  suivante  il  siégea  dans  le  co- 
mité qui  s'occupa  de  la  comptabilité  entre  les 
trois  cours  de  Vienne,  de  Pétersbourg  et  de  Ber- 
lin. En  IB22,  il  fonda  sur  la  route  de  Cracovie 
une  colonie,  qu'ij  nomma  Tomasiow,  et  qui 
devint  une  petite  ville  florissante.  A  la  révolu- 
tion de  I&30,il  accourut,  malgré  mille difGcul- 
léj,  à  Varsovie ,  et  accepta  le  commanilement  de 
ta  garde  jutianâle;  pendant  toute  U  durée  de 
la  guerre,  il  donna,  ainsi  que  son  frère  Wladis- 
lus,  des  preuves  admirables  de  son  dévouement. 
Forcé  de  a'eipatrier,  il  cbertha  un  refuge  en 
France,  où  il  publia  quelques  écrits  politiques, 
eulre  autres  un  essai  Sur  le  pansLiviimt  raoj- 
cotKe  (  Versailles,  I84ï,  in-8*). 

OSWALD  (Saint),  roi  de  Northumberland , 
né  en  604,  mort  à  Haserflelj,  le  5  aofit  C42.  Son  1 
père,  Ethelfrid,  ayant  été  tué,  en  017,  par  Red-  J 
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wald,  Tof  iti  Est-Ai^le«,  il  fal  côArainf  de  se 
réfogier  avec  ses  frèrfs  chez  les  Seots,  car  U- 
wia,  ton  oncle,  s'était  emparé  du  royinme  ta 
rtorthumb^es.  Durant  sa  retraite  ,  il  fnt  instnd 
de  la  rerigion  ehrétienna  et  reçut  le  hapIfgK. 
La  mort  de  son  oncle  et  le  murlre  if  EaM 
et  d'0jvr7,  ses  frères,  ordonné  par  Cadvnlla,  ni 
des  Gallois,  le  rendit  seul  tnillre  de  la  evaranae; 
mais  il  dut  en  revenant  dans  le  northanberliBl 
marcher  contre  ce  dernier  prince,  qd,  1  li  ICh 
d'une  armée  nombreui;e,  jr  mettait  tout  t  fru  et 
ï  sang.  Avant  de  lui  livrer  bataille  dans  nn  te* 
que  Bède  appelle  Denii-Btime  (le  nriufaa 
de  Denis),  Osvsald  fit  faire  une  hùle  craii  de 
bois,  qu'il  planta  de  ses  propres  ntarns  ;  poii  il 
cria  à  ses  soldats  de  se  prosterner  dent  ce 
■ÏRne  Mcré  de  la  religion  et  (Timplorer  le  Dieu  àa 
armées  pour  obtenir  la  victoire.  Tons  les  soldih 
obéireDi,  et  O^wald  remporta  tme  lictairt  cou- 
plète  sur  Cadwalla,  qui  fut  lue  dans  U  mêlée. 
Le  lieu  oii  l'on  avait  élevé  cette  croix  fnl  appdé 
Hevenfettk  (Champ  da  ciel),  et  cette  ctoîi,1( 
premier  trophée  érigé  dans  c«8  contrées  en  nea- 
neur  delaToi  chrétienne,  devint  tris-câéfareibH 
la  suite,  an  rapport  de  Bédé  et  d'Alcain.  Tib- 
queur  de  ses  ennemis,  Oswald  rendft  grlcn  t 
Dieu ,  s'appliqua  ens'iile  i  établir  Te  bon  orbe 
dans  seii  ËtHts,  et  prit  de  sages  metam  pam  j 
étendre  et  faire  fleurir  la  re|i^<m  chrétcaii. 
Après  liuît  ans  d'une  prospérité  constante,  Oi- 
«ald  se  vit  attaqué  par  Pen<)>,  roi  de  ibtât, 
qui  entra  dans  le  Northumbcrland  arec  me  ne» 
breuse  armée.  Oswald  mardia  contre  md  a- 
nemi;  mais,  inférieur  en  forces,  il  fut  défart,  cl 
perdit  la  vie  sur  le  champ  de  halaflle  de  BUio- 
Oeld.  Son  nom  est  indiqué  à  le  dkte  du  &  hM 
dans  le  martjrologe  romain.  h.  F. 


OSWALD  (Je>m),  IHtéralenr  «cMsala,  U 
vers  1700.  n  servit  emnme  lieoteaant  dna  in 
Indes,  revint  en  t7B3  en  Angtetem-,  el  *'acn|« 
de  travail!  Hltéraires  etpoIRiques.  Il  eonnari^ 
dit-on,  presqne  tontes  les  langoes  de  FTonfL 
On  lui  doit  :  Bairm  cimilcc  evangttitamU*; 
Londres,  1786,  in-S*,  pamphlet  dliiKécoatie  la 
méttiodistes;  —  Lt  Mtretm  ftntHHiiifw, 
ioDniiliibid.,17S7;— ffKpAraijpite,  odciikÉI, 
t788;  —  Pena;  iMd.,  fTBS,  (a~n,  tons  k 
nom  de  Sylvalre  Olutti/.  On  le  croit  rauKw 
d'une  Bitloire  imparltalê  d»  ta  tampagiu 
de  1813,  ouvrage  peu  hvoraUe  k  napoMao  f. 
CotIdu,  JTl047rapA.  fUctiamarUr 
OSYMAIIDIAS,  rot  d'Egypte,  <ruae  époqM 
Incertiine.  Il  n'est  connu  que  par  le  térrio^i;^ 
de  Diodore  de  Sicile.  Cet  histarien  nppntc 
qu'Osymandias  envahit  TAaie  à  la  tête  d'oM  ar- 
mée de  quaire  cent  mille  homm^  et  porta  ici 
armes  victorieuses  dans  la  Bactriane -  il  Iniil- 
tribue  la  construction  d'un  grand  nombre  d'ét 
fices,  et  en  iiarticulier  du  ifemmonium,  na  da 
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ipaox  monuments  de  Thèbes.  On  ne  sait  où 
>re  a  puisé  ces  renseignements,  que  rien 
mfirmés  dans  le  déchiffrement  des  hiéro- 
es  ;  mais  il  est  évKlent  qne  son  témoignage 
peu  d'autorité,  et  ne  suffit  pas'  pour  faire 
'  Osymandias  au  rang  des  personnages  his- 
les.  Y. 

\nn  de  Stclle,  r,  »T-4». 

A  CI  LIA  (  Severa  -  Marcia  ) ,  Impératrice 
ine,  vivait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C. 
tait  la  femme  de  l'empereur  Philippe  (M.  Ju- 
^hih'ppus)  qui  obtint  l'empire  par  l'assas- 
du  jeune  Gordien ,  et  la  mère  de  lenfant 
es  prétoriens  mirent  à  mort  après  la  ba- 

de  Vérone,  en  249. 11  parait  qu'elle  avait 
une  fille,  puisque  Zosime  parle  d'un  cer- 
Sévérien  comme  le  gendre  de  l'empereur. 
e  sait  rien  de  cette  princesse,  sinon  que 
.oup  d'anciens  la  regardaient  comme  chré- 
;.  La  Chronique  d'Alexandrie  rafïirme, 
isèbe  mentionne  nne  lettre  qu'Origène, 

lui  avait  adressée.  Y. 

me,  1,  19.  —  Easèbe,  Hiit.  ecetes.,  VI,  88.  —  Tllle- 
Histoire  des  empereurs,  vot.  111,  p.  49f. 

FRiRD,  savant  moine  allemand,  né  en 
»nie,  au  commencement da  neuvième  siècle, 
vers  870.  Il  entra  de  bonne  heure  an  mo- 
re de  Fulde ,  où  il  eut  pour  maîtres  Ra- 
^aur,  et  Salomon,  plus  tard  évoque  de 
:ance,  et  passa  ensuite  qnelques  années 
le  monastère  de  Saint-Gall.  Il  se  fixa  enfin 
nvent  de  Wissembourg,  où  il  demeura  jus- 
sa  mort.  Vers  Tan  850  il  commença  à 
'  en  langue  francique  ne  vers  la  vie  de  J^us- 
t;  il  entreprit  cette  paraphrase  lil>re  des 
i^les,  entremêlée  de  réflexions  morales,  afin 
e  peuple,  pour  satisfaire  son  gottt  pour  la 
e,  ne  fût  pas  obligé  d'avoir  recours  aux 
us  obscoeni,  qui  selon  son  expression 
nt  alors  cours.  Il  termina  son  ouvrage  vers 
et  le  dédia  au  roi  Louis  de  Germanie.  Ce 
*  Evangeliontm  n'a  pas,  sauf  quelques 
ges,  une  grande  valeur  poétique;  mais  écrit 
une  grande  pureté  de  langage,  il  fournit^ 
;laircissement8  les  plus  précieux  pour  l'his- 
de  la  langue  allemande  et  poor  la  connais- 
des  formes  de  versification  usitées  dans  ces 
s  reculés.  l\  a  été  publié  à  Bâie,  en  1671, 
dans  le  tome  I  du  Thésaurus  de  Schiller, 
une  traductfoR  latine  et  des  notes;  une  ex- 
ile édition  crilHque  en  a  été  donnée  par  GrafT 
^nigsberg,  1831,  ln-4*.  O. 

imann,  article  (Hfried^âuu  TEncvclopédie  d*Er^h 
iber.  —  cadette,  HeatMAe  Mekttmg  ém  MitUlaUer. 

HKLBoo,  abbé  de  S.-Bavon,  àGand,  mort 
K'M.  Nous  le  voyons  abbé  de  S  -Bavon  dès 
fe  1019,  éhi  successeur  d*Erembolde,  mort 
)\1.  Mais  y  est  noina  conna  comoM  abbé 
eorame  auteur  d'mir  écrit  inlértssant  sor 
oire  de  son  monastère ,  écrit  qu'Aubert  Le 

a  publié  daas  son  recueil  intitulé  :  Dona- 
im  Belgicarum  libri  duo.  B.  M. 


CalUa  Christ.y  t.  V,  col.  179.  —  ItUt.  iUtér.  de  ta 
Ftunee,  t.  vil,  p.  SM. 

OTHMkN  (Ibn-Â/fan),  troisième  khalifîs  des 
musulmans  après  Mahomet,  né  vers  574,  mort 
en  656.  Il  descendait  directement  d'Abdalmenaf, 
un  des  ancêtres  du  prophète,  et  était  cousin  ger- 
main d'Abou-  Sofian,  le  grand  adversaire  de  Ma- 
homet Ohman  adopta  de  bonne  heure  Ilsla- 
misme ,  et  se  montra  un  des  plus  zélés  ashab 
(compagnons  du  prophète).  II  prit  part  à  l'hé- 
gire de  622  (  fuite  de  La  Mecque  h  Médine),  et 
au  retour  il  devint  un  des  amis  intimes  et  des 
secrétaires  de  Mahomet,  dont  il  épousa  deux 
filles,  Rakiyyath  et  Om*al-KoUhoum,  ce  qui  Ta  fait 
surnommer  par  les  Arabes  Dhounn-nouveyn 
(l'Homme  des  deux  lumières).  Othman  fut  un 
des  six  commissaires  que  le  Khalife  Omar,  en 
mourant ,  chargea  de  nommer  son  successeur. 
Les  commissaires,  après  une  longue  délitxfration, 
choisirent  OUiman ,  et  le  désignèrent  pour  liha- 
lifc  à  condition  qu'il  régnerait  suivant  les  pres- 
criptions du  Coran.  Othman  en  fit  solennelle- 
ment la  promesse,  et  fut  investi  du  pouvoir  su- 
prême vers  la  fin  deFan  23  de  l'hégire  (décembre 
644).  Malgré  son  serment  et  sa  piété  sincère ,  il 
ne  fut  pas,  comme  Omar,  le  pur  représentant  du 
prosélytisme  religieux  du  prophète  ;  il  représenta 
plutôt  les  intérêts  politiques  de  Hslamisme^  et 
ces  intérêts  dans  sa  pensée  se  liaient  bien  plus 
étroitement  à  la  famiH\e  et  aux  adhérents  d*Abou- 
Soffan  qu'à  la  famille  et  aux  fidèles  disciples  de 
Mahomet.  Le  premier  acte  d'Othman  fut  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  sous  Al-Mugheyrah 
fbn  Shaat»h  pour  compléter  la  soumission  de 
tllamaden  (C45),  tandis  qu'une  armée  arabe  ex- 
pulsait Jezdpgerd  de  la  Perse  (646).  Une  autre 
armée  réduisit  toute  la  partie  du  Khorassan  qui 
avait  échappé  anx  premières  invasions  (§47).  En 
même  temps  Abdallah  Ibn-Saîd  envahit  TAfrique 
orientale ,  et  après  avoir  défait  et  tué  le  patrice 
Grégoire ,  qui  commandait  les  Grecs,  il  conquit 
presqtie  toute  cette  région.  Quatre  ans  plus  tard 
(651)  le  même  général  pénétra  en  Nubie,  et  força 
Fe  souverain  de  cette  contrée  d'hnplorer  la  paix 
et  de  payer  tribut.  Moawyah,  fils  d'Abou-Sofian, 
inaugurant  les  excursions  maritimes  des  Aral>es, 
dévasta  les  Iles  de  Cypre  et  de  Rhodes  (648). 
Pendant  que  Tempirc  musulman  s'agrandissait 
ainsi  de  tous  cOtés,  Othman  poursuivait  son  im- 
prudente réaction  contre  la  politique  des  premiers 
khalifes  et  prodiguait  les  emplois  à  sa  famille  au 
détriment  des  plus  illustres  serviteurs  de  Hslam. 
fi  enleva  le  gouvernement  de  fÉgypte  à  Amrou, 
et  le  remplaça  par  son  propre  beau -frère  Abdal- 
lah Ibo-Saïd.  Cette  mesure  dt>plut  également  aux 
Arabes  et  aux  Egyptiens.  Alexandrie  se  révolta, 
et  pour  comprimer  cette  insurrection  il  fallut 
rendre  k  oommandemeai  à  Arorou.  Deux  des 
fidèles  mhab  de  Bfahomet,  Saad  Ibn-Abi  Wak- 
kass  et  Abou*Monsa  alshaari,  furent  privés  de 
lewrs  emplois,  et  Hakem  Ibn-Aass ,  que  le  pro- 
pliète  avait  banni,  fut  rappelé.  Les  zélés  musuT- 
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mans  gémissaient  de  pareils  actes;  ils  s'indi- 
gnaient de  Toir  le  oonsio  d*Abou-Sofian  occuper 
en  chaire  la  place  de  Mahomet,  au  lieu  de  s'as- 
seoir deux  degrés  plus  bas,  comme  rayaient  fait 
Abou-Bekre  et  Omar;  ils  lai  reprochaienl  de 
prodiguer  à  ses  faToris  la  fortune  publique  ;  enfin, 
ils  remarquaient  comme  un  présage  menaçant 
qu'il  avait  perdu  Tanneau  du  prophète.  Le  mé- 
contentement allait  toujours  croissant  :  les  an- 
ciens des  tribus  arabes  et  les  plus  illustres  com- 
«  pagnons  du  prophète  se  rassemblèrent  à  Médine, 
rédigèrent  un  mémoire  où,  après  avoir  énuméré 
leurs  griefs,  au  nombre  de  dix-neuf,  ils  som- 
mèrent le  khalife  d'y  répondre  d'une  manière  sa- 
tisfaisante ,  sous  peine  de  déposition  immédiate. 
Othman  y  répondit  en  faisant  bâtonner  par  ses 
esclaves  Ammar,  porteur  du  mémoire.  Cet  acte 
fut  le  signal  d'une  révolte  générale.  Othman,  as- 
siégé dans  son  palais,  promit  tout  ce  que  les  in- 
surgés exigèrent  de  lui ,  et  grâce  à  Tinteryention 
d'Ali,  le  plus  pur  représentant  de  Tislamisme,  il 
obtint  le  rétablissement  de  l'ordre.  Mais  la  tran- 
quillité fut  de  courte  durée.  Ayescha,  veuve  du 
prophète,  détestait  OQiman  et  soutenait  les  pré- 
tentions de  Talhah  au  rang  de  khalife.  Cette 
femme  ambitieuse  et  jouissant  d'une  grande  au- 
torité sur  les  tribus  arabes  disposa  les  esprits  à 
une  nouTelle  révolte;  elle  trouva  ensuite  un  chef 
aux  mécontents;  ce  fut  Mohammed,  fils  du  kha- 
life Abou-Bekre  Merwan  Ibn-Hakem,  secrétaire 
d'Olhinan,  gagnépar  Ayescha.  Othman  envoya  au 
gouverneur  de  l'Egypte  Tordre  de  faire  périr  Mo- 
hammed, qui  résidait  à  Alexandrie.  Cet  ordre, 
communiqué  au  fils  d' Abou-Bekre,  le  remplit  de 
fureur;  il  rassembla  une  troupe  de  mécontents, 
et  marcha  sur  Médine,  où  il  entra  sans  résistance. 
Othman  invoqua  de  nouveau  Tassistance  d'Ali  ; 
mais  le  pieux  musulman,  quoique  ennemi  d^Ayes- 
cha  et  de  Mohammed,  était  mécontent  d'Othman, 
et  l'abandonna  à  son  sort.  Le  khalife,  délaissé  de 
tous,  plaça  le  Coran  sur  sa  poitrine,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Mohammed,  le  saisissant  par 
la  barbe,  lui  porta  le  premier  coup  ;  et  ses  com- 
plices l'achevèrent.  Son  corps,  livré  pendant  trois 
jours  aux  outrages  du  peuple,  fut  ensuite  jeté  dans 
un  trou.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  quatre-vingt  deux 
ans  (quelques  historiens  disent  quatre-vingt-dix 
et  même  quatre-vingt-quinze  ),  le  troisième  kha- 
life. L'islamisme  sembla  triompher  par  la  mort 
d'Othman,  et  Ali  (ut  proclamé  khalife  ;  mais  cette 
élection  ne  fut  pas  acceptée  par  les  provinces; 
Moawiah,  montrant  à  ses  soldats  la  robe  sanglante 
d'Othman,  suspendue  dans  la  mosquée  de  Damas, 
éleva  cx)ntre  la  dynastie  ortho^loxe  de  Médine  la 
dynastie,  bientôt  triomphante,  des  Ommaïades 

{voy.  Ali  et  Moawyah).  L.  J. 

Abuulfeda,  ^nfialet  MosUmici.  —  ÂboolfaradRe.  Htst. 
Dfnasf..  trad.  par  Pococke.  -  Ocklej,  Hist.  of  the 
Saracrnt.  —  Price,  Betrospect  of  Afohammedan  kistory, 
1.  —  Caasstn  de  Perccval,  Essai  sur  fh^t.  des  Jrabes, 

OTH.MAX  r%  surnommé  Al  Ghasi  (le  Con- 
quérant ),  fondateur  de  la  dynastie  qui  règne 
encore  à  Constantmople,  né  à  Soukout ,  en  Bi- 


thynie,  l'an  de  l'hégire  667  { 1259  de  l'ère  ciiré- 
tienne),  mort  en  1326.  Les  hisloriens  turcs  d 
les  Arabes  ne  s'accordent  pas  sur  ses  ancêtres 
et  son  origine  ;  mais,  suivant  ropinion  la  ptas 
accréditée,  il  était  fils  d'OrUiogrul,  dief  tnrco- 
man  ou  oguzien  qui  était  entré  au  service  da 
sultan  d'Iconium.  Aladdio  Caycobad  s'étabiC 
avec  sa  tribu  à  Sourgoot  sur  les  bords  do  S»- 
gar.  Orthogrul  (1)  rendit  d'importants  servicei 
à  Aladdin  et  k  ses  successeurs,  dans  Jean 
guerres  contre  lenTartares  et  les  Grecs.  Il  laissa 
en  mourant  (1280)  le  commandemat  de  sa 
horde  à  Othman.  Après  la  mort  de  Masond  U, 
le  dernier  des  Seldjoukides,  ses  États  furent 
partagés  entre  ses  généraux,  et  une  partie  de  la 
province  de  Bithynie  revint  à  Othman^  qni  se 
trouva  maître  d'un  petit  territoire.  Sa  première 
campagne  fut  dirigée  contre  les  Grecs. %£■ 
juillet  1299  il  força  les  passages,  mal  défendas, 
de  l'Olympe,  envahit  le  territoire  de  Kicée,  qu'il 
occupa  tout  entier,  excepté  la  vîUe  même,  qui  m 
tomba  en  son  pouvoir  qu*«i  1304.  En  1307  i 
soumit  la  province  de  Marmara.  A  mesare  que 
sa  bande  s'augmenta  par  l'adjonction  de  voloa- 
taires  et  de  prisonniers  de  guerre,  il  StaM  k 
rayon  de  ses  excursions  et  s'établit  dans  ccrtaiK 
points  fortifiés.  A  la  fin  de  son  règne ,  il  état 
maître  de  toute  la  Bithynie.  Quelques  jours  aviit 
sa  mort  il  apprit  que  son  fils  Orkhaa  s'était  ai* 
paré  de  Prusa  (  Brousse  ).  Othman  tint  sa  cm 
à  Kara-Hissar,  et  frappa  de  la  monnaie  à  sm 
nom  ;  mais  il  ne  prit  jamais  le  titre  de  solta. 
C'est  d'Othman  ou  Osman  quedériTentlesmoi 
à'Othomans  et  d*Osmanlis.  Z. 

Aboulféda.  Annales  MosUm,,  toL  V.  —  De  G«2BC 
Histoire  des  Huns,  —  De  ilamaier,  BeUm  vom  Mmiim- 
tinopei  nach  dem  Olfinpos  ;  GescMickU  de»  Otmmk- 
sehen  Reichs.  -  I/Hossod,  Tableau  de  rEmpin  Otto- 
man. 

OTHMAN  II,  sultan  ottoman  y  né  le  4  bo- 
Tembre  1604,  assassiné,  le  20  mai  1622,  àCoos- 
tantinople.  Il  était  l'alné  des  sept  fils  d'Ah- 
med I*^  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  tiré  dn  sé- 
rail et  présenté  aux  troupes  comme  sonverM 
après  la  déposition  de  son  oncle  Mustapha  V 
(26  février  1618).  Les  premiers  éwémtnoÈs 
de  son  règne,  si  court,  furent  l'envoi  d'une  ambas- 
sade à  Louis  XIII,  la  guerre  contre  la  Perse  et 
la  destruction  des  repaires  des  CosaqoeSb 
Malgré  son  humeur  belliqueuse  et  son  adrexe 
dans  les  exerdces  militaires^  les  soldats  ne  Pâ- 
maient pas ,  à  cause  de  son  avarice  ;  il  s'dii 
aussi  aliéné  les  ulémas  par  diverses  restridio» 
de  leurs  privilèges.  L'idée  dominante  d'Othoai 
était  de  châtier  la  Pologne.  Ao  printemps^ 
1621  il  traversa  le  Danube  à  la  tête  d'une  année 
nombreuse,  et  mit  le  siège  deTant  Cliocni; 
après  avoir  donné  six  assauts ,  qui  ooûtèreil  li 


(i)  Soliman,  père  d'Ortbogral,  q«Uta  aes  sleypon- 
UI*4  daot  le  Hawaralnahr,  au  delà  de  l'Oxsi.  pava  du* 
le  Kborassaa  à  l'epoqite  de  riorttioa  «te  Gragiu»-Itoi 
(  Itt8-isi9i,  et  a'éUbUt  à  KeUUi  tens  rAnBéaie.  kp^* 
mort  de  Soliman,  qui  se  noya  dans  rEuçhr^te^  sm  fiiOr 
tbogrul  lui  succéda. 
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Tie  à  plus  de  Cloquante  mille  homroeâ,  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite,  et ,  dans  son  mé- 
contentement, il  ne  prit  aucun  soin  de  cacher 
le  mépriâ  que  lui  inspiraient  les  janissaires  ainsi 
que  le  dessein  de  les  remplacer  par  la  milice 
d'Egypte  pour  la  garde  de  sa  personri^.  En- 
couragé par  son  précepteur,  Omar-EfTendi,  au- 
quel il  accordait  une  confiance  aveugle,  il  ré- 
solut d'exécuter  ses  funestes  projets  durant  son 
pèlerinage  à  La  Mekk^.  La  veitle  du  jour  de  son 
départ,  la  révolte  éclata  (  18  mai  1622)  :  les 
janissaires,  ivres  de  fureur,  pillèrent  le  sérail, 
s'emparèrent  du  sultan  et  le  traluèreiit  aux  ca- 
sernes en  Tabreuvant  d'humiliations  ;  trois  fois 
on  tenta,  sans  y  réussir,  de  l'étrangler.  On  l'en- 
ferma dans  le  château  des  Sept-Tours  ;  le  grand 
Tizir  Daoud- Pacha  et  trois  ofitciers  oommen* 
oèrent  alors  leur  ofQce  de  bourreau.  Oth- 
man,  jeune  et  vigoureux,  se  défendit  longtemps 
contre  les  quatre  assaillants  ;  enfin,  l'un  d'eux 
Ini  passa  le  lacet  autour  du  cou  ;  un  autre  lui 
écrasa  les  parties  sexuelles  avec  les  mains,  et 
on  troisième  lui  coupa  ane  oreille.  Ainsi  fut  ac- 
oompli  le  premier  meurtre  de  souverain  qui  ait 
souillé  l'histoire  de  TEmpire  Ottoman.  K . 
Hammer.  UM.  de  VEmpire  Ottonutn. 
OTBMAN  111,  sultan  Ottoman,  né  en  1696, 
mort  le  30  octobre  1757,  à  Constantinople.  Fils 
de  Mustapha  II,  il  succéda  à  son  frère  aîné, 
Mahmoud  I'*^  (22  décembre  1754).  Une  trop 
longue  réclusion  dans  le  harem  avait  aigri  son 
caractère  ;  il  était  indécis,  ombrageux ,  d'une 
humeur  sombre  et  emportée.  Aucun  événement 
marquant  n'illustra  son  court  règne.  Changeant 
sans  cesse  de  visir  et  de  kaïmakan,  il  ne  s'oc- 
cupa des  affaires  que  pour  rendre  des  règlements 
somptuaires.  Il  mourut  subitement,  peu  de 
temps  après  le  jeune  prince  Mohammed,  qu'il 
avait  fait  empoisonner.  Mustapha  III  lui  succéda. 

K. 

Haminer,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman, 

OTBO  (  Georges  ),  hébraîsant  allemand,  né 
en  1634,  k  Sattenliausen,  village  près  de  Cas- 
se!, el  mort  à  Marbour^;,  le  2S  mai  1713.  H  fut 
professeur  et  bibliothécsire  de  l'université  de 
Marbourg.  Outre  une  cinquantaine  de  discours 
académiques  et  de  dissertations  latines  sur  di- 
vers points  de  philosophie  et  d^exégèse  biblique,  ' 
OD  a  de  lui  :  Oratio  funebris  in  obitum  Jttsti  ! 
Jungmannii;CA&se\,  1 6G8,  in-4'*;—X>e  acc«n-  i 
tuaiione  Uxtus  fiebraici;  Marbourg,  1 668, in-4*;  ! 
—  De  monlibus  i^rHt'omis  ;  Marbourg,  1698,  ' 
in-4®;  —  Synopsis  inslitutionum  samarUa- 
narunit  rabbinicarum,  arabicarum,  xlhiopi' 
carum  el  persicarum,  ex  optimis  autoribus 
excerpta;  Francfort,  1701,  in-8o.  Otho  a  adopté 
dans  ses  diverses  grammaires  le  plan  et  le  système 
de  Jacques  Alting  ;  aussi  cet  ouvrage  est-il  regardé 
comme  une  suite  des  travaux  de  grammaire  de 
ce  dernier,  et  il  a  été  réimprimé  en  1717  et  en 
1730  avec  les  deux  ouvrages  réunis  de  ce  sa- 
\ant  hébraîsant;  ^  Fundamenta  punctua* 
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tionis  lingux  sanétx  et  Instituiiones  chald, 
et  syr,;  —  Palxstra  linguarum  orienta- 
lium;  Francfort,  1 702,  in- 4*  :  ouvrage  destiné  par 
Tauteur  à  faciliter  Tétude  comparée  des  langues 
orientales.  Il  contient  les  quatre  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  dans  le  texte  hébreu,  ac« 
compagne  de  la  version  latine  d'Anus  Mon- 
tanns,  dans  les  Targums  d'Onkelos,  de  Jona- 
than et  de  Jérusalem,  et  dans  les  traductions 
syriaque,  samaritaine,  arabe,  éthiopienne  et  per- 
sane, chacune  avec  sa  traduction  latine  lit- 
térale. On  y  trouve  encore  toute  la  partie  de 
la  masore,  autant  la  petite  que  la  grande,  sor 
les  quatre  chapitres,  ainsi  que  les  Pérouschim 
(Commentaires)  de  R.  Salomon,  Aben  Ezra,  etc., 
sur  ces  mêmes  chapitres.  Le  tout  est  précédé 
d'un  modèle  d'analyse  grammaticale  sur  cha- 
cune de  ces  langues  et  suivi  de  leurs  glossaires , 
au  nombre  de  huit,  pour  tous  les  mots  qui  se 
présentent  dans  ces  quatre  chapitres  ;  —  Virga 
Aharonis  polyglottos  ;  Marbourg,  1692,  in-4**» 
spécimen  dans  le  genre  du  précédent ,  mais 
beaucoup  plus  détaillé.  Il  est  moms  étendu  ce- 
pendant ;  car  il  n'embrasse  que  les  onie  pre- 
miers versets  du  chapitre  XVII  des  Nombres. 
—  On  a  une  lettre  d'Othon  dans  le  Thesaurui 
epistol.  de  Lacroze,  t.  I,p.  311.         M.  N. 

Suppléro.  à  JOcher.  Jllg.  Gel.'Lex. 

OTHON  (M.-Salvius),  empereur  romain,  né  en 
32  après  J.-C,  mort  le  15  avril  69.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  FerentinumenÉtrurie. 
Son  grand-père  M.-S.  Othon  fils  d'un  simple che 
valier  romain,  el  d'une  femme  de  basse  naissance, 
devint  sénateur  et  préteur  par  la  protection  de 
l'impératrice  Livie.  Son  père,  L.-Salvius  Othon, 
vécut  dans  l'intime  faveur  de  Tibère  et  de 
Claude,  fut  consul  substitué  en  33  et  proconsul 
en  Afrique.  M.-S.  Othon  était  le  plus  jeune  des 
deux  fils  de  L.-S.  Othon.  Il  eut  une  enfance 
turbulente,  une  jeunesse  prodigue  et  déréglée. 
Suétone,  qui  aime  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, rapporte  que  le  futur  empereur  reçut  sou- 
vent le  fouet,  qu*il  aimait  à  courir  les  mes 
pendant  la  nuit,  et  que  quand  il  rencontrait  des 
liommes  faibles  ou  ivres,  il  les  mettait  sur  on 
manteau  et  les  bernait.  Il  s'insinua  auprès  de 
quelques  affranchis  qui  formaient  la  société 
particulière  de  Néron.  Le  jeune  prince,  qui  n'a- 
vait pas  encore  l'audace  de  ses  vices,  fut  charmé 
de  ce  gai  et  hardi  compagnon  de  plaisirs;  il 
s'habitua  bientôt  à  le  consulter  sur  les  affaires 
les  plus  graves  et  sur  les  crimes  les  plus  odieux. 
Othon  fut  initié  au  projet  de  la  mort  d'Agrip- 
pine,  et  le  jour  marqué  pour  le  parricide  il 
donna,  afin  d'écarter  les  soupçons ,  un  somp- 
tueux dîner  au  fils  et  à  la  mère.  Une  singu- 
lière intrigue  mit  fin  à  la  faveur  d'Othon,  et 
faillit  amener  sa  perte.  Il  avait  reçu  dans  sa 
maison,  dit  Suétone,  et  feint  d'épouser  Poppée 
(  Poppca  Sabina  ),  que  Néron  avait  enlevée  à 
son  mari,  et  dont  il  avait  fait  sa  maîtresse  en 
attendant  qu'il  en  lit  sa  femme.  Othon  se  laissa 
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séduire  par  la  beauté  de  Poppée,  et,  bravant  le 
danger,  il  ne  craignit  pas  de  devenir  le  rival,  et 
le  rival  jaloux,  de  Néron.  Il  usa  des  droits  que 
lui  donnait  son  prétendu  mariage,  et  ferma  la 
porte  à  Tempereur  (J).  Celui-ci  piit  le  procédé 
d'Othon  plus  doucement  qu*on  ne  l'aurait  at-  , 
tendu  d'un  tyran  ;  il  se  contenta  de  (aire  casser 
Tunion  de  Poppée  et  d*Otbon,  et  envoya  le  uiari 
trop  peu  complaisant  gouverner  la  Lusitanie.  On 
plaisanta  sur  celle  disgrâce  bonorilique  qui  relé- 
guait un  ^es  plus  élégants  débauchés  de  Rome 
aux  bords  de  l'océan  Atlantique,  et  on  fit  courir 
ce  distique  :  «  Vous  cherchez  pourquoi  Otbon 
est  exilé  sous  le  faux  prétexte  d*un  emploi  : 
c'Ckt  qu'il  commençait  à  être  Tamant  de  sa 
fe&iroe  (2).  > 

Othou  administra  avec  le  titre  de  questeur  la 
Lusitanie  pendant  dix  ans,  de  &S  à  68,  et  se 
conduisit  avec  une  modération,  un  désintéresse- 
ment qui  étonnèrent  tieaucoup.  Mais  tout  en 
faisant  son  devoir  de  son  mieux,  il  s'ennuyait 
dans  son  gouvernement,  et  attemlait  avec  im- 
patience on  rappel  qu'il  n'espérait  pas  du  vi- 
vant de  Néron.  Aussi  fut-il  le  premier  à  se  dé- 
clarer pour  l'entreprise  de  Galba,  qu'il  accom- 
pagna k  Borne  il  espérait  que  ses  services 
seraient  récompensés  d'une  manière  éclatante  et 
que  le  nouveau  prince  le  désignerait  pour  son 
soccesseur.  11  ne  négligeait^rien  pour  se  fiaire 
des  partisans  parmi  les  soldats.  Toutes  les  fois 
qu'il  recevait  Galba  à  souper,  il  donnait  une 
|)ièce  d'or  à  chacun  des  hommes  de  la  cohorte 
de  garde.  Il  variait  à  l'inâni  ses  moyens  de  sé- 
duction«  Ainsi  un  soldat  l'ayant  choisi  pour  ar- 
bitre dans  une  contestation  qu'il  avait  avec  un 
voisin  pour  les  limites  d'un  champ  «  Otlion 
acheta  le  terrain  en  litige»,  et  le  donna  au  soldat. 
De  pareils  moyens  gagnèrent  facilement  le  cœur 
des  prétoriens,  qui  disaient  tout  haut  qu'on  ci- 
toyen si  libéral  était  seul  digne  de  succéder  à 
Teiripire.  Galba  ne  le  pensa  pas,  et  sans  tenir 
compte  du  sentiment  des  soldats,  il  adopta  L. 
Pison,  le  10  janvier  09,  et  le  désigna  pour  son 
successeur.  Otliun,  déçu  dans  son  espoir,  se 
trouva  dans  une  position  très  dangereuse,  et 
n'eut  pour  ainsi  dire  plus  de  ressource  que 
dans  un  coup  déses(>eré.  D'un  cAté  il  avait  |ara 
si  près  du  pouvoir  suprême,  qu'il  ne  pouvait  f^iiis 
vivre  avec  sécurité  dans  une  condition  |>rivée; 
d'un  autre  cAté,  sa  fortune,  était  toute  dépensée, 
et,  comme  il  le  disait,  il  ne  pouvait  plus  exister 
k  moins  d  être  emp<*reur,  et  il  aknait  autant 
succomt>er  dans  un  combat  que  d'être  au  forum 
la  proie  de  ses  créanciers.  Ses  affranctus ,  ses 
esclaves  de  confiance  connaissaient  ses  sen- 
timents, el  l'excilaient  à  tout  tenter;  un  astro- 
lot;ue,  attaclié  à  sa  personne  et  qui  dès  long- 
temps lui  avait  prédit  l'empire,  lui  promettait 

(t)   1^  rerlt   d^  Ticlte  diffère  beaucoup  de  celni  de 
Sortone  { vof.  Poptée  ). 

(1)  Cor  otho  Bifniuo  sit, qu;eriti4,  exiinl  honore? 
Osoria  uiœcliiit  ccepenitcMKsiMr. 


un  prompt  soceès.  Enfin  d*anciaines  créa- 
tures de  Néron  s'agitaient  en  sa  faveor  et  ache- 
vaient d'ébranler  la  fidéliié  des  tr<Mipes.  Ces 
menées  s'accomplissaient  presque  an  grand 
jour,  sans  que  le  préfet  de  ia  ville,  riac4»afale 
Lacen,^  mit  obstacle  ou  s'en  aperçôL  Cependant 
la  conspiration  en  traînant  en  kui^eor  ne  pouvait 
manquer  d'être  découverte  ;de  plui^  les  légions  de 
Germanie  se  prononçaient  contre  Gaii>a,  et  Otbon, 
s'il  ne  se  hâtait,  courait  rii&qued'ètre  devancé  dans 
ses  projets  d'usurpation.  11  prit  son  parti  hardi- 
ment. 11  se  fit  amener  par  Onoroaste,  son  aflraa- 
chi,  deux  prétoriens  d'un  grade  subaUeree,  Bar- 
bius  Proculuset  Vétuffius(l),  leurrenût  tout  Tai^ 
gent  qu'il  avait  pu  réunir,  et  les  obaigea  de  le 
distribuer  panni  leurs  caosarades.  «  Deux  soUats 
{numipulare$  ),  dit  Tacite  avec  use  iruaie 
araère,  entreprirent  de  transférer  l'empire  et  le 
tranféièreot.  *»  Ils  ne  révélèrent  tout  le  projet 
qu'aux  soldats  les  plus  résolus  ;  mais  iU  inquic 
tèrent  les  autres,  leur  firent  craindre  la  disiolu- 
tion  de  la  garde  prétorienne,  et  les  di.Nposèrcnt 
à  favoriser  un  changement.  La  OMitagMA  ga^ 
aussi  les  légions  et  les  auxiliaires»  d^à  ébruks 
par  la  nouvelle  de  la  défectioo  de  Tarmée  de 
Germanie.  La  conspiration  s'organisa  si  vileqK 
tout  était  prêt  pour  la  révolte,  le  14  janvier. 
Otbon  aurait  été  proclamé  le  soir  même,  as 
sortir  de  souper,  si  ses  complice*  n'avaient 
craint  que  la  nuit  n'oocasionnîu  de  ftcben^ss 
méprises  et  peut-être  des  rencontres  B^n^XM^t^ 
entre  des  soldats  de  corps  différents.  On  remit 
donc  l'exécution  du  complot  an  lendemain.  Ce 
retard  aurait  été  funeste  aux  ooojurés,  si  Lacoo, 
qui  se  croyait  sûr  des  soldats  et  qui  ne  oua- 
tait pas* que  personne  parût  mieux  instruit^ 
lui,  n'eOt  opposé  une  dédaigneuse  iocrednlilé 
aux  avis  qui  |iarvinrent  à  Galba.  Le  leadctnaia, 
dans  la  matinée,  Otiion,  pour  écarter  les  souf* 
çons,  alla  comme  à  l'ordinaire  faire  sa  couri 
l'empereur,  et  assista  au  sacrifice  oflert  pa 
Galba.  Les  présages  parurent  funestes  à  l'em- 
pereur, et  le  prétendant  en  tira  un  pronostic  C»- 
vorable.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  Onomsàtt 
vint  l'aieHir  que  son  architecte  i'atlendait; 
c'était  le  signal  convenu  pour  aonoocer  qne  ks 
soldats  <^taient  prêts.  Aussitôt,  soiia  préteite 
d'aller  visiter  une  maison  à  vendre,  Otboa 
quitte  le  palais,  et  appuyé  snr  son  afTranchi,  i 
se  rend  au  Velabre  et  de  là  au  Milliaire  d'«r 
vis-è-vis  du  palais  de  Saturne.  Là  il  ne  treeve 
que  vingt-trois  soldat»,  qui  ki  «alueat  du  titre 
d'empereur.  Étonné  de  ce  petit  nombre,  it  W 
site;  mai»  les  soldats  le  mettent  dans  une  li- 
tière, l'enlèvent  et  se  dirigent  vers  le  camp  des 
prétoriens.  Us  recrutent  en  route  une  vinglaiac 
de  camarades,  et  pénétrent  dans  le  camp  sas 
que  le  tribun  de  service,  Julius  Martiaiis,  éloaié 
ou  peut-^re  complice,  prenne  aucune  mesme. 

iV  ProrutOJt  était  testerariu»^  et  Velarlos  ofpCte,  étâi 
grade*  qui  correspondaient  à  peu  près  *  Courtier  tl  * 
sergent. 
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Le  DiouTeroeot  s*étendit  rapidement  parmi  les 
soldats,  gagna  les  officiers  et  eiiTabit  tout  le 
camp.  L'audace  de  quelques  soldats,  appuyée  sur 
la  complicité  tacite  d'un  grand  nombre,  en- 
traîna tout.  Galba  et  Pison,  prompteraent  aver- 
tis, tâchèrent  de  s'assurer  des  autres  troupes 
présentes  à  Rome,  qui  parurent  indifférentes  ou 
mal  disposées.  Les  soldats  de  marine,  qui 
avalent  eu  à  se  plaindre  de  Galba,  te  mon- 
trèrent ouvertement  hostiles,  et  aillèrent  se 
joindre  aux  prétoriens.  Le  camp  offrait  en  ce 
moment  un  singulier  spectacle.  Les  soldats 
avaient  placé  Othon  sur  Testrade  où  peu  aupa- 
ravant était  la  statue  d'or  de  Galba;  ils  en 
avaient  écarté  les  tribuns  et  les  centurions,  et  ils 
venaient  les  uns  après  les  antres  prêter  serment 
à  Olbon.  «  Lui ,  de  son  côté,  dit   Tacite,  leur 


tendait  les  mains,  s'inclinait  devant 


eux ,  leur 


envoyait  des  baisers,  et  se  conduisait  en  es- 
clave pour  devenir  le  maître  {omnia servi Ixter 
pro  dominatione  ).  »  L'arrivée  des  soldats  de 
marine  enhardit  Othon,  qui  harangua  les  troupes 
et  donna  Tordre  de  marcher  sur  le  forum.  Gallia 
n'avait  pour  lui  queles  voeux  d'une  fou'e  désarmée; 
il  fut  massacré.  Ses  ministres  et  Pison  périrent 
avec  lui.  Tandis  que  les  soldats,  vainqueurs  sans 
combat,  promenaient  au  bout  de  piques  les  tètes 
des  victimes,  et  distribuaient  dans  une  élection 
tumultueuse  les  grandes  charges  de  l'État,  Othon 
allait  faire  roconnattre  son  autorité  par  le  sénat. 
Il  excusa  en  peu  de  mots  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir,  et  déclara  que  l'amnée  l'a- 
vait porté  malgré  lui  au  pouvoir  suprême; 
mais  qu'il  gouvernerait  suivant  la  volonté  gé- 
nérale (  communi  omnium  arbitrio).  Les  sé- 
nateurs n'avaient  pas  besoin  d'entendre  sa  jus- 
tification et  t»es  promesses  :  il  leur  suffisait  qu'il 
fût  le  plus  fort.  Ils  lui  décrétèrent  la  puissance 
ti  ibunitienne ,  le  nom  d'Auguste  et  tous  les 
honneurs  attachés  au  principal,  et  s'efforcèrent 
de  lui  faire  oublier  par  leurs  adulations  les  in- 
sultes dont  ils  l'avaientl  accablé,  en  son  al)sence 
et  tant  que  le  succès  de  son  entreprise  avait  paru 
douteux.  Othon  dédaigna  ces  injures  ou  remit 
sa  vengeance  à  un  autre  temps  ;  il  ne  le  soucia 
pas  non  plus  d'adulations  dont  il  savait  le  prix, 
et  rentra  au  palais  après  une  courte  séance.  Sur 
son  chemin,  il  fut  acclamé  par  le  peuple,  et 
quelques  voix  de  la  fouie  le  saluèrent  du  nom 
de  Néron.  Il  ne  parut  pas  mécontent  de  ce  titre, 
qui  le  rattachait  à  la  grande  famille  impériale 
des  Julii^  des  Claudti  ;  rependant,  dans  ses 
actes,  il  fut  loin  de  se  montrer  l'imitateur  d'un 
prince  qui  avait  laissé  une  mémoire  odieuse.  Il 
ordonna  même  de  mettre  à  roort  Tigellinus,  ce 
détestable  ministre  de  Néron,  qui  avait  trouvé 
grâce  devant  Galba. 

Othon,  devenu  empereur  par  une  émeute  de 
prétoriens,  rencontra  des  obstacles  qu'un  prince 
inCme  plus  énergique  aurait  dirTicilement  sur- 
montés. Le  peuple  était  généralement  indiffèrent; 
le  sénat,  humilié»  cachait  son  hostilité  sous  une 


basse  obséquosité;  il  était  douteux  que  les  armées 
qoi  avaient  juré  fidélité  à  Galba  reconnussent 
son  ineurtrier,«t«l  était  certain  que  les  années 
de  Germanie,  déjà  révoltées  cootreGalba,  ne  ren- 
treraient pas  dans  Tordreàla  nouvelle  de  sa  mort. 
Othon  n'avait  pour  lui  que  deux  avantages,  te 
possession  de  Rome  et  de  l'Italie  «t  le  dévoue- 
ment des  soldats.  Les  prétoriens  et  les  troupes 
de  marine,  qui  l'avait'nt  fait  einpereur,  étaient 
bien  décidés  à  défendre  leur  oovrage  oontre  la 
violence  et  la  trahison.  Non  contents  d'avoir 
choisi  eux-mêmes  les  deux  préfets  du  |>réteire, 
Plotius  Firmus  et  Licinius  Proouius,  et  le  préfet 
de  la  ville,  Sabinus,  frère  de  Yespasien,  ils  étaient 
poussés  par  leur  zèle  ombrageux  à  intervenir 
dans  \Ah  actes  du  gouvernement ,  sous  prétexte 
de  protéger  rem|>ereur  oontre  la  malveillance  dn 
sénat.  Les  armées  provinciales  accueillirent  la 
nouvelle  de  l'avènement  d'Othon  mieux  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Lucius  Albinus,  gouverneur  de 
Mauritanie,  Carthage  et  le  reste  de  l'Afrique  le 
reconnurent.  Les  légions  de  Dalroatie,  de  Pao- 
nonie  et  de  Mésie  prêtèrent  le  serment  de  lidé- 
lilé.  Enfin  deux  compétiteurs  redoutables,  Mncien 
en  Syrie  et  Vespasi<>n  en  Palestine,  acceptèrent, 
mais  avec  une arrière*pensée  menaçante,  l'œuvre 
des  prétoriens.  Seules  les  légions  de  Germanie  per- 
sistèrent dans  leur  mouvement,  et  sans  s'arrê- 
ter à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Galba,  elles 
s'avancèrent  sur  les  Alpes  en  deux  grandes 
divisions,  commandées  par  Cecina  et  Valens  et 
fortes  de  8oixante-<lix  mille  hommes.  Vitellius 
suivait  avex  une  pi li.ssante  réserve  (voy.  'Vitel- 
lius). Otiion,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes 
pour  défendre  les  passages  des  Alpes,  ne  fit  rien 
pour  fernter  aux  légions  de  Germanie  l'entrée 
de  l'Italie.  Organisant  en  toute  bâte  les  res- 
sources, assez  nombreuses,  qui  lui  restaient,  H 
montra  une  énergie  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
volupteux  et  une  clémence  qui  parut  incroyable 
chez  un  ami  de  Néron.  Sa  bonté  ne  gagna  pas 
le  c<pur  des  sénateurs,  qui  craignaient  que  sa 
conduite,  commandée  par  la  politique,  ne  cachât 
les  vices  et  la  cruauté  du  dernier  césar.  Otlion 
affectait  de  ne  pas  s'apercevoir  de  ces  mau- 
vais sentiments;  mais  les  soldats  s'en  aper- 
cevaient et  en  étaient  violemment  Irrités.  Un 
soir,  un  tribun  des  j>rétoriens  ayant  fait  enlever 
du  dépât  du  camp  les  armes  nécessaires  pour 
une  oohortc  arrivée  d'Ostie,  les  soldats  accu- 
sèrent leurs  tribuns  et  leurs  centurions  de 
trahison,  et  prétendirent  qu'on  voulait  armer  les 
esclaves  des  sénateurs  pour  assassiner  Othon. 
Remplis  de  fureur  à  cette  idée,  ils  tuèrent  nn 
tribun  et  des  centurions  qui  essayaient  de  les 
retenir,  et  se  précipitèrent  vers  le  palais.  Othon 
donnait  à  ce  moment  un  repas  aux  premières 
personnes  ^  Rome ,  hommes  et  femmes.  Les 
convives  en  entendant  le  tumulte  s'imaginèrent 
que  l'empereur  les  avait  fait  rassembler  pour  les 
faire  égorger.  La  crainte  qu'il  montrait  lui-même 
ne  les  rassurait  pas.  Plus  inquiet  de  lasûrelé  du 
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sénat  que  de  la  sienne  propre ,  Ottion  envoya  les 
préfets  du  prétoire  au-devant  des  soldats  et  fit 
sortir  promptement  tous  les  convives.  Tandis  que 
ees  grands  personnages ,  ces  femmes ,  ces  vieil- 
lards couraient  péle-mèle  dans  les  ténèbres,  que 
les  magistrats  jetaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité, que  très-peu  osaient  rentrer  chez  eux, 
^ne  les  autres  allaient  se  cacher  chez  quelque 
«lient  ignoi^,  les  soldats  forçaient  les  |)orte8du 
palais,  et  ne  sacliant  à  qui  s*en  prendre,  mena- 
çaient tous  ceux  qu'ils  rencontraient  et  particu- 
lièrement leurs  officiers.  A  force  de  prières  et  de 
krmes  Othon  obtint  quMls  rentrassent  au  camp. 
Le  lendemain  Rome  avait  l'aspect  d*uue  ville 
prise  d'assaut.  Les  maisons  étaient  fermées,  les 
Toes  désertes,  les  soldats  sombres  et  menaçants. 
Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  qui  pou- 
Tait  amener  le  pillage  de  Kome  et  le  mas- 
sacre d'une  partie  de  la  noblesse,  OtlKm  ordonna 
de  distribuer  dnq  mille  sesterces  à  chaque  sol- 
dat Comptant  ensuite  sur  le  bon  effet  de  cette 
libéralité,  il  se  rendit  au  camp,  et  réprimanda 
doucement  les  prétoriens  de  leur  excès  de  zèle. 
n  leur  représenta  combien  il  était  important  de 
respecter  le  sénat,  dont  la  présence  au  milieu  d*eux 
était  le  plus  sûr  appui  de  leur  cause.  «  Qu'au- 
cune armée,  dit -il,  n'entende  vos  clameurs  contre 
le  sénat  !  Demander  le  supplice  de  ce  sénat,  la 
tête  de  l'empire,  l'honneur  des  provinces,  les 
Germains  même,  que  Vitellios  précipite  contre 
BOUS,  ne  l'oseraient  pas  ;  et  vous,  que  l'Italie  a 
nourris,  vous,  les  véritables  enfants  de  Rome, 
vous  dévoueriez  au  massacre  un  ordre  dont  la 
splendeur  et  la  gloire  rejaillissent  sur  nous  et 
font  ressortir  l'obscurité  et  la  bassesse  du  parti 
de  Vitellius.  Vitellius  a  occupé  quelques  nations ,  il 
a  une  sorte  d'armée  ;  mais  le  sénat  est  avec  nous, 
e'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  la  république, 
tandis  qu'ils  sont  les  ennemis  de  la  république. 
15h  quoi!  croyez-vous  que  dçs  maisons,  des 
toits ,  un  tas  de  pierre  constituent  cette  très- 
belle  cité?  Ce  sont  là  des  choses  muettes  et  ina- 
nimées, qui  peuvent  Indifféremment  être  dé- 
traites et  se  réparer  ;  l'étemilé  de  Rome ,  la  paix 
des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre  reposent  sur 
l'existence  du  sénat.  Ce  sénat,  institué  par  le 
père  sacré  et  le  fondateur  de  notre  ville,  main- 
tenu depuis  les  rois  jusqu'aux  princes,  toujours 
indestructible  et  immortH,  transmettons-le  à 
nos  descendants  tel  que  nous  l'avons  reçu  de 
■os  ancêtres  ;  car  de  vous  proviennent  les  séna- 
teurs ,  des  sénateurs  proviennent  les  princes.  *» 
Ces  généreuses  paroles,  précédées  d'une  ample 
distribution  d'argent,  eurent  l'effet  qu'on  en 
pouvait  attendre.  Les  soldats  témoignèrent  le 
plus  grand  repentir,  et  demandèrent  le  châtiment 
des  factieux  qui  les  avaient  égarés.  Othon  se 
contenta  de  punir  deux  coupalUes.  Les  soldats 
admirèrent  sa  clémence  ;  le  sénat  et  le  peuple 
s'indignèrent  de  sa  faiblesse.  Placé  entre  l'en- 
thousiasme compromettant  àes  prétoriens  et 
riftostilité  secrète  des  autres  corps  de  l'État, 


l'empereur  avait  hAte  de  sortir  d'une  po&itioa 
aussi  fausse  par  une  victoire  éclatante  oq  par 
une  prompte  défaite.  U  envoya  sa  flotte  laire 
une  diversion  dans  la  Gaule;  Ini-roême  quitta 
Rome  le  14  mars,  et  marclia  vers  le  nord  die  Vl^ 
taiie.  Il  laissa  dans  la  capitale  son  frère  UtiaiHU, 
moins  pour  gouverner  la  ville  que  pour  survefller 
le  préfet  de  Rome,  Flavius  Sabinus,  frère  de  Yes- 
pasien.  11  emmenait  avec  lui  trois  igéoéraui  re* 
nommés ,  Suetonius  Paulinus,  Marius  CeUus  et 
Annius  Gallus,  et  de  peur  que  les  sénateurs  n'in- 
triguassent en  son  absence,  il  ordonna  aux 
cifiaux  de  ce  corps  de  le  suivre.  Les 
qu'il  employait  n'avaient  pas  sa  confianoe ,  et  il 
les  faisait  surveiller  par  Licinia<,  un  des  préfets 
du  prétoire.  Laissant  de  côté  les  mollesses  de  h 
vie  de  Rome,  il  se  montrait  constaromeot  à  la 
tête  des  soldats  couvert  d'nne  cuirassé  de  1er, 
toujours  à  pied ,  supportant  la  fatigue  et  la  pous- 
sière de  la  route  avec  une  patience  qui  éton- 
nait les  plus  vieux  généraux  et  charmait  les 
soldats.  La  guerre  commença  d'une  manière  la- 
vorable  pour  lui.  La  diversion  opérée  par  sa  flotte 
ralentit  la  marche  de  Valens.  et  lorsque  Cedaa 
déboucha  dans  la  vallée  du  P6,  il  eut  i  sup- 
porter le  choc  des  othoniens  et  fut  batto  à  Plai- 
sance par  Yestricius  Spurina.  11  se  retira  ven 
Crémone,  non  sans  courir  de  grands  dangers;  on 
pense  que  si  les  généraux  d'Otbon  avaient  sooa 
voulu  profiler  de  leurs  avantages,  iispoavaieiitin- 
fliger  au  premier  corps  d'armée  de  Vitellios  une 
défaite  qui  aurait  terminé  la  guerre.  Othon  le 
pensa  sans  doute,  et  n'osant  pas  destituer  ses 
lieutenants ,  il  les  plaça  sous  la  direction  de  son 
frère  Titianus,  appelé  en  toute  hâte  de  Rome. 
Cette  mesure  aggrava  le  mal,  au  lieu  d'y  remé- 
dier. Titianus,  sans  capacité  et  sans  antécédents 
militaires,  ne  fit  que  couvrir  de  sa  responsabilité 
les  fautes,  peut  être  volontaires,  des  génénoi. 
Une  seconde  fois  le^^  othoniens  battirent  Cedoa, 
et  Marius  Celsus  et  Suetonius  laissèrent  encore 
échapper  l'occasion  d'écraser  l'ennemi.  Cette  tè- 
veur  de  la  fortune  fut  la  dernière.  Quelques 
jours  après,  Valens  et  Cecina  firent  leur  jondioi 
à  Pavie.  Les  généraux  d'Otbon  lui  conseillerait 
d'éviter  le  combat,  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, d'attendre  l'arrivée  des  troupes  de  Pjb- 
nonie,  de  Mésie,  de  Dalmatie,  qui  accouraient 
pleines  d'ardeur  et  dont  Tavant-garde  avait  déjà 
atteint  Aquilée.  Othon,sans  nier  la  saj^esse  deces 
avis,  refusa  de  les  suivre ,  et  pensa  qu'il  fallait 
hâter  le  dénoûment  de  la  guerre  civile.  11  or- 
donna donc  à  ses  lieutenants  de  livrer  bataille  ; 
mais,  pour  les  laisser  plus  libres  de  choisir  le 
moment,  il  consentit  k  s'éloigner  du  camp  et  à 
se  retirer  à  Brixellum  (iPresce7i).  Ce  funeste  dé- 
part laissait  le  champ  libre  à  l'inertie  et  à  la 
trahison  des  généraux.  Les  othoniens ,  fatigoéi 
d'une  longue  marche  où  ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir  du  manque  d'eau,  rencontrèrent  les  vi- 
teiliens  h  quelques  milles  de  Bedriacum  ;  ils  se 
battirent  avec  acharnement,  et  malgré  leur  las- 
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situde,  malgré  leur  infériorité  numérique  et  l'ab- 
sence de  commandement,  car  leurs  généraux 
avaient  disparu  presque  au  début  de  l'action , 
ils  disputèrent  longtemps  le  terrain;  enfin  ils 
furent  rompus  et  rejetés  dans  leqr  camp  de 
Bedriacum,  où  ils  passèrent  la  nuit  exaspérés 
contre  leurs  chefs,  mais  nullement  découragés , 
demandant  k  recommencer  la  l>ataiUe  le  lende- 
main et  à  mourir  pour  leur  empereur.  Le  lende- 
main Othon  n'était  plus.  Il  afait  attendu  la  nou- 
velle de  la  iNitaille  avec  la  calme  indifférence  d'un 
homme  qui  a  pris  son  parti.  Dans  son  horreur 
pour  la  guerre  civile,  il  avait  résolu  de  mettre  fin 
par  sa  mort  à  une  plus  longue  effusion  de  sang. 
D'abord  de  fâcheuses  rumeurs  et  bientôt  l'arri- 
vée des  fuyards  lui  annoncèrent  son  désastre. 
Les  prétoriens,  semblant  craindre  l'effet  que  cette 
nouvelle  produirait  sur  lui,  lui  criaient  d'être 
tranquille,  que  cet  accident  pouvait  se  réparer, 
qu'ils  étaient  déterminés  à  tout  souffrir  pour  sa 
cause;  dans  une  sorte  de  détire,  ils  embras- 
saient ses  genoux  en  pleurant  tant  qu'il  refusait 
leurs  offres,  en  poussant  des  cris  de  joie  dès 
qu'il  semblait  disposé  à  céder.  Les  détachements 
de  Mésie,  qui  avaient  devancé  leur  corps  d'ar- 
mée, ne  montraient  pas  moins  d'ardeur  que  les 
prétoriens.  Othon  se  montra  touché  de  leur  dé- 
Youement ,  mais  déclara  que  c'était  pour  lui  un 
motif  de  plus  de  ne  pas  faire  couler  un  sang  gé- 
néreux. 11  leur  ordonna  de  faire  immédiatement 
leur  soumission  aux  vainqueurs.  Il  pourvut  en- 
suite avec  une  calme  prévoyance  à  la  sécurité  et 
au  départ  des  personnages  importants  qui  se 
trouvaient  près  de  lui;  il  brûla  aussi  de  ses  pa- 
piers, qui  auraient  pu  compromettre  quelqu'un. 
Après  avoir  embrassé  ses  amis  et  distribué  tout 
son  argent  aux  gens  de  sa  maison,  il  écrivit  deux 
lettres.  Tune  à  sa  sœur  pour  la  consoler,  l'autre  à 
Messaline,  veuve  de  Néron,  qu'il  devait  épouser, 
pour  lui  recommander  sa  mémoire  et  le  soin  de 
ses  funérailles.  Au  milieu  de  ces  suprêmes  pré- 
paratifs, il  fut  interrompu  par  des  clameurs: 
c'étaient  les  soldats  qui  menaçaient  de  tuer  ceux 
qui  partiraient,  les  appelant  déserteurs  et  traîtres. 
Othon  apaisa  cette  sédition;  et  de  peur  qu'elle  ne 
se  renouvelât  dans  la  nuit,  il  remit  son  suicide 
au  lendemain.  Il  but  un  verre  d'eau  glacée,  prit 
•  deux  poignards, dont  il  essaya  la  pointe,  en 
plaça  un  sous  son  oreiller,  fit  fermer  les  portes, 
et  se  mit  au  lit.  Suétone,  qui  tenait  ces  détails 
de  son  père,  tribun  de  la  treizième  légion,  assure 
qu'il  dormit  profondément.  Au  point  du  iour 
ses  esclaves  entendirent  un  gémissement  dans 
sa  chambre  ;  ils  entrèrent  et  trouvèrent  l'empe- 
reur expirant;  il  s'était  frappé  d'un  seul  coup 
au  dessous  du  sein  gauche.  On  célébra  aussitôt 
ses  funérailles,  comme  il  lavait  ordonné  instam- 
ment, de  peur  que  sa  tête  coupée  ne  servit  de 
jouet  aux  vitelliens.  Ses  prétoriens  portèrent  son 
corps  en  pleurant  et  en  couvrant  de  baisers  ses 
mains  et  sa  blessure.  Plusieurs  se  tuèrent  au- 
près du  bAcber,  et  ceftmèbre  déTOoement  troa?a 


de  nombreux  imitateurs  à  Bedriacum ,  à  Plai- 
sance et  dans  d'autres  camps  othoniens.  Onéleya 
à  Othon  un  modeste  tombeau,  que  les  vainqueurs 
respectèrent.  Ainsi  mourut,  à  Tâge  de  trente-sept 
ans  et  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  son  règne 
(15  avril  69),  ce  voluptueux,  qui  avait  cherché 
l'empire  comme  une  suprême  distraction ,  et  qui 
le  rejeta  avec  un  calme  dédain  dès  qu'il  en  con- 
nut le  poids  et  les  ennuis.  Suétone,  qui  n'oublie 
aucune  particularité,  trace  ainsi  son  portraiC 
R  La  taille  et  la  manière  d'être  d'Othon  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  tant  de  courage.  On  rap- 
porte en  effet  qu'il  était  de  courte  stature,  mal  fait 
des  pieds  et  des  jambes.  Il  mettait  à  sa  toilette 
presque  tous  les  soins  d'une  femme,  et  portait 
sur  sa  tête,  pour  dissimuler  la  rareté  de  see 
cheveux,  une  perruque  adaptée  avec  tant  d'art 
que  personne  ne  s'en  apercevait.  Il  se  rasait 
tous  les  jours  la  figure  avec  beaucoup  de  soin, 
et  se  la  frottait  avec  du  pain  humide...  On  le  vit 
souvent  célébrer  publiquement  en  robe  de  lin  et 
dans  le  costume  sacerdotal  les  cérémonies  du 
culte  d'Isis.  a.  Tel  parut  Othon  jusqu'à  l'émeute 
militaire  qui  le  fit  empereur,  tel  Juyénal,  dans 
son  hyperbole  satirique,  s*est  plu  à  le  montrer 
jusqu'au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  civile; 
mais  tel  il  ne  fut  pas  dans  son  court  règne  et 
dans  le  suicide  qui  le  termina.  La  tragique  gran- 
deur de  sa  mort  a  répandu  sur  sa  mémoire  une 
sorte  d'intérêt ,  et  a  presque  fait  oublier  à  la  pos- 
térite  les  dér^lements  et  les  crimes  de  sa  vie. 

L.  J. 
Snétone,  Otho.  —  PlaUrqae,  Otho.  —  Dion  Castlns, 
LXIV.  —  Tacite,  Hist.j  I,  II.  —  TlUemonU  Histoire  des 
empereurs,  t.  1.  —  Hérlvale,  Tke  Romans  tautêr  the 
£mp<re,t.  Vf. 

0TH09f  i***,  empereur  d'Allemagne,  né  en  912, 
mort  le  7  mai  973.  Appelé  en  936  à  succéder  à 
son  père,  Henri  l^VOiseleur^  roi  de  Germanie,  il 
annonça  tout  d'abord  qu'il  allait  remettre  en  vi* 
gueur  les  anciennes  prérogatives  royales,  tombées 
en  désuétude  par  suite  des  orages  politiques  des 
dernières  années.  Il  célébra  en  effet  avec  grande 
pompe  la  cérémonie  du  couronnement,  dont  Henri 
avait  cru  devoir  se  dispenser.  Il  commença 
par  enlever  à  Eberhard,  duc  de  Franconie,  plu- 
sieurs fiefs,  que  celui-ci  détenait  indûment  ;  le 
duc  essaya  de  se  faire  justice  par  les  armes ,  mais 
il  fut  banni,  et  expia  sa  rébellion  par  une  forte 
amende.  En  937,  lorsque  le  duc  Eberhard  de  Ba- 
vière se  montra  disposé  à  se  rendre  complète- 
ment indépendant,  Othon  Tattequa  aussitôt,  le 
défit  et  donna  le  duché  k  Berthold,  oncle  d'Ébo- 
hard ,  en  se  réservant  la  régale  sur  les  églises. 
En  938  éclate  une  conspiration  des  plus  puissants 
seigneurs,  inquiets  de  l'autorite  croissante  du 
jeune  roi.  Avec  célérite  et  énergie,  il  se  jete  sur 
plusieurs  d'entre  eux,  et  les  réduisit  k  l'obéis- 
sance. A  la  fin  de  Tannée  il  n'y  avait  plus  que  son 
frère  cadet,  Henri  Eberhard,  duc  de  Fran- 
conie, etGîselbrecht,  ducde  Lorraine,  qui  tins- 
sent encore  la  campagne;  ils  avaient  attiré  dans 
leurs  iotérête  le  roi  de  France  Loub  d'Outremer, 
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qui  en?ahit  TAlsace,  et  Frédéric,  archcTéque  de 
Mayence,  qui  avait  en  vain  tenté  de  faire  cod- 
sentir  le  roi  à  ee  que  les  chefs  de  la  nation  ens- 
seat  ane  large  part  dans  la  conduite  do  gouveP' 
Dénient.  Otliua  avait  de  grands  projets  de  con- 
quête» et  sentait  qu*il  lui  falhiit  ponr  cela  le  pou- 
pin ak>M>lu.  En  l'été  939  il  se  trouvait  presque 
aktaoéonné  de  tous  ;  en  ce  moment  critfqne  Udon, 
son  général,  «létruisit  à  Andemach  l'armée  des 
févollés;  Éberhard  el  Giselbrecht  perdfrent  fa 
▼ie  dans  la  mêlée;  Henn  se  soumit,  et  la  tran- 
quillité Ait  pour  quelque  temps  rétablie.  En  941 
se  torma  on  vaste  complot  dans  le  but  de  faire 
assassiner  le  rot;  mais  if  fut  découvert  à  temps  : 
les  auteurs  en  fbrent  sévèrement  diAtié^.  Pouf 
prévenir  ces  menées ,  Ottnin ,  après  avoir  sup- 
primé la  dii^'té  de  due  de  Franconie,  pays  qu'H 
fit  adnûnistrer  (>ar  des  comtes,  donna  successi- 
TemtDt  les  prmcif)aux  duchés  à  ses  proches  pa- 
rents, la  Lsrrakie  à  son  gendre  Conrad,  la  Sooabe 
à  son  fiis  Ludolph,  et  la  Bavière  à  son  frère 
Henri,  qoi  depuis  lors  se  tint  tranquille.  Sur  ces 
entrefoites,  le  margrave  Géro  avait  par  le  pil- 
lage et  re\termination  étendu  la  ditmination 
germanique  sur  les  Ob«trites  et  autres  Slaves 
de  TElbe;  pour  les  rattadtcr  plits  s«>liilement  À 
sên  pouvoir,  Otlion  fonda  dans  leur  pajs  deux 
étèchée.  En  940  il  fut  à  même  de  répondre  en- 
fin aux  attaques  de  Louis  d*Ontremer;  il  entre- 
pril  contre  loi  ime guerre,  qui  se  terminaen  942 
par  un  traité,  où  Louis  renon^  h  ses  préten- 
tions sur  la  Lorraine.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
de  France,  pressé  par  les  exjgena*s  de  ses  grands 
vassaux,  le  duc  Hugues  le  Grand  et  Uéribert, 
comte  de  Vermandois,  qui  avait  placé  par  la 
violence  son  fils  Hugues  sur  le  siège  de  Reims , 
se  jeta  entièrement  dans  les  bras  d'Othon.  En 
946  ce  dernier  arrive  en  Gaule  avec  une  (brte  ar- 
mée, et  rétablit  k  Reims-  l'arehevéque  légitime 
Artold.  De  concert  avec  Louis,  le  différend  au 
sojet  de  ce  siège  fiit  ensuit»  porte  devant  le  syn- 
ode d'Ingelheiro,  composé  presque  exclusi^^»- 
ment  âe  prélats  allemands .  qoi  jtigèrent  en.  fb- 
Te«r  d'ArtoId.  Pour  rsndre  manrfi^ste  son  pou- 
voir supérieur,  Othon  exigea  (pie  la  procf'diire- 
eût  Ken  en  latin  et  e»  aKemand,  bien  qu'il  com- 
prit le  latin  et-  sAI  même  le  parler.  L'année  sui- 
vante il  força  Hi»g«]es  et  Héribertàse  soumettre 
à  Louis,  dont  il  avait  fait  ainsi  son  obligé  et 
presque  son  vassal.  Le  roi  de  Bourgogne  Con- 
rad se  trouvait  à  peu  près  dans  les  mêmes  rap- 
ports vis-à-vis  du  puissant  rof  de  Germanie.  En 
930  ce  dernier  s'avança  avec  nne  H^rte  armée 
contre  Boleslas,  due  de  Bohème,  qui,  après  avoir 
en  936  chassé  les  mtsi»tonDaTres  allemand,  faisait 
presque  tous  les  ans  des  inctirsrons  stir  tes  pos- 
sessions allemandes.  I!  arriva  en  lriomi»hateur 
devant  les  mnrs  de  Prague;  Bolesias  se  dé 
Clara  le  tributaire  d'Othon,  accepta  le  christfa 
nisme. 

Après  avoiV*  ainsi  étabK  solidement  son^  pou- 
voir en  deçà  âts  monts ,  Olhon  songpa  à  mettre  , 


fa  dernière  main  à  son  des.'^ein  de  resfaorrr  l'em- 
pire de  Cliartctnagne  ;  il  entrepritdeonquérir  11- 
taife.  En  93 1  il  !)aii»it  le  prétexte  de  venger  les 
violences  faites  par  le  roi  de  ce  pays,  Bérençer, 
h  Adélaïde  de  Bourgogne,  veuve  du  roi  Lothaire, 
pour  passer  les  Alpes  avec  une  armée  considérable. 
Entré  en  Lombardîe  sans  éprouver  de  ré^i^tance, 
il  épousa  Adélaïde,  et  se  fit  couronner  roi  à  Parie. 
Cependant  les  prélats  et  les  grands  de  FAlie- 
magne,  qui,  unis  à  la  nation ,  avaient  sous  les 
dentiers  Carlovingiens  comlKdtu  avec  vigueur 
Tunion  des  couronnes  d*Allema|^e  et  d'Italie, 
comme  nul-^ible  à  la  prospérité  des  deux  pays, 
se  montrèrent  cette  fois  encore  très-mécunteniR 
de  Fetitreprise  d*Othon.  Ce  dernier  se  vit  oblige 
de  rendre  en  952  te  rQ]faume  dltalîe  à  Béren- 
ger,  sous  la  condition  que  celui-ci  se  dédarerart 
son  vassal  et  qu'il  céderait  les  marches  d^Aqoi- 
lée  et  de  Vérone.  Mais  Ta  condescendance  mo- 
mentanée qu*Othon  venait  de  montrer  envers 
le  vceu  général  n'inspira  pas  de  confiance.  Son 
fils  Liidolpli,  et  son  g«>ndre  Conrad,  unis  à  FrMé- 
ric,  archevêque  de  Mayence,  se  mn^ent  à  la  (été 
des  mécontents,  et  forcèrent  (953)  Othon  à  ataii- 
dbnner  par  un  traité  aux  princes  et  prélats  «ne 
partie  de  Tautorilé  qu*il  avait  concentrée  en  ses 
mains  et  à  éloigner  son  frère  Henri  de  Bavière, 
qui  s'était  fait  l'ennemi  personnel  de  Ludoiph. 
Peu  de  semaines  après,  Otlion  décTara  la  coe- 
vention  nulle  comme  arrachée  par  la  violeoœ. 
Un  soulèvement  général  éclata  contre  lui;  on 
moment  son  frère,  saint  Bruno,  qall  avait  (ait 
archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  fol 
sur  le  point  de  faire  cause  commune  avec  les  ré- 
voltés, qui  pendant  Tannée  963  avaient  obtess 
dos  succès  importants  sur  les  armées  du  rd. 
Mais  au  inèrne  instant  les  Hongrois,  appelés  trè$- 
probablement  par  Henri,  firent  irruption  en  Ba- 
vière, dont  les  habitants  s'étaient  prononcés  coo- 
tre  le  roi.  Ludolph  s'apprêta  h  les  combattre; 
roaîs,  attaqué  immédiatement  par  uoe  armée  de 
son  [>ère,  il  préféra  traiter  avec  les  barliares, 
qui  »  moyennant  une  forte  s.>mme  ^  sVngagèreol 
à  dévaster  les  contrées  restées  fi^îèîes  au  ror.U 
Lorraine  notamment,  ce  qu'ils  firi-nt  en  commet- 
tant des  excès  inouïs.  Cela  îndispos^  au  plus  haut 
point  Pesprit  public  contre  Ludo'pttet  Conrad,  qoi , 
avaient  pactisé  avec  ces  féroces  brigand*  ;  iiae 
réaction  se  fit  en  faveur  d'Othon.  Conrad,  déroo- 
ragé ,  se  soumit  à  ta  diète  tenue  à  /enn  en  jotB 

954.  Ludolph  continua  la  lutte  encore  pendant 
queiqup  temps ,  mais  sans  succès  ;  il  se  rfoii- 
cilia  enfin  avec  son  père,  qui  Te  priva  du  dorlr 
de  Souahe  :  cola  permit  à  Othon  de  faire  étouffer 
à  la  fin  de  l'an  95-1  une  révolte  menaçante  'les 
Slaves.  Après  avoir,  dSins  les  premiers  moi;  df 

955,  rétabli  son  autorité  dans  presque  tout  K* 
royaimne,  il  rassembla  une  puissante  armée.  <t 
marcha  contre  les  Hongrois,  qui  avaient  f^it  use 
nouvelle  incursion  en  Bavière  ;  il.  ies  rencontra 
le  to  aoârt  sur  le  Lechfeht,  près  d'AugstMurfu  Ir» 
taiHa  en  pièces,  et  mit  ainsi  fin  aux  invasioasde 
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ces  dangereux  barbares.  II  se  tourna  aussitôt 
contre  les  Slaves,  de  nouveau  révoltés  et  leur  fit 
éprouver  k  Dosse  une  sanglante  défaite.  C*est  en- 
core en  cette  année  qu'Othon  envoya  auprès 
<l'Abderrabman  III,  caQfe  de  Cordoue,  Jean, 
moine  de  Fabbaye  de  Gorzc  ;  après  bien  des 
négociations,  dont  le  récit  extrêmement  curieux, 
se  trouve  dans  le  t.  IV  de  Monument^âe 
Pertz,  Jean  décida  Abderrahroan  à  autoriser  le 
rétablisaiement  des  rapports  presque  interrom- 
pus entre  l'Itglise  d^Êspagne  et  le  Saint-Siège. 
Plus  puissant  que  jamais,  Othon,  poussé  par 
Luitprand  {voy.  ce  nom),  réfugié  à  sa  cour, 
pesta  à  reprendre  ses  projets  sur  l'Italie,  déso- 
lée par  les  cruautés  de  Bérenger.  En  956  il  y 
envoya  Stm  fils  Ludolph,  qui,  après  s*être  emparé 
<1e  presque  toute  la  Lombardie,  moitrut  l'année 
suivante,  à  Pioinbino,  probablement  empoisonné. 
Cet  événement  releva  le  courage  de  Bérenger, 
qni  se  mit  à  opprimer  de  nouveau  le  pays.  Ën- 
bardi  par  l'impunité  de  ses  méfaits,  il  tenta  de 
soumettre  entièrement  H  son  pouvoir  le  pape 
Jean  XIT.  Appelé  au  secours  par  te  pontife,  Otbon 
passa  en  961  de  nouveau  les  Alpes,  et  fut  partout 
reçu  en  libérateur.  Cependant  il  ne  se  flt  pas 
proclamer  roi  de  Loinbardie  :  cela  aurait  été 
contraire  à  sa  convention  secrète  avec  Le  pape; 
il  avait  promis  à  ce  dernier,  qu'en  compensation 
de  la  couronne  impériale,  qui  lui  serait  conférée 
parle  souverain  pontife,  il  laisserait  le  royaume 
d'Italie  à  un  tiers,  de  même  qu'il  restituerait  au 
saint-siége  les  territoires  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Arrivé  à  Rome  au  commencement  de 
962,  il  y  fut  solennellement  couronné  empereur, 
le  2  février.  Le  rétablissement  de  ce  pouvoir 
mal  défini  et  inutile  devait  c^iser  pour  bien  des 
siècles  des  malbeurs  incalculables,  amenés  par 
l'union  contre  nature  des  Italiens  ef  des  Alle- 
mands, totalement  difFérents  de  mcpnrs  et  d'es- 
prit. Othon  se  mit  ensuite  à  enlever  à  Bérenger 
et  à  son  fils  Adalbert  les  demièrps  places  qutls 
détenaient  et  à  se  concilier  par  de  grandes  lar- 
gesses la  faveur  des  prélats  et  des  seigneurs  ita- 
liens. Dans  l'intervalle  il  se  brouilla  avec  le 
pape,  qui,  reconnaissant  qnll  n'avait  fait  qne 
changer  de  maître,  s'était  rallié  à  Bérenger. 
Otbon  accourut  à  Rome,  et  n'eut  pas  grande 
fYifficnlté  à  faire  déposer  par  un  synode  le  pape 
fugitif,  dont  les  mœurs  dissolues  avaient  tant 
scandalisé  la  chrétienté.  Seulement  en  se  décla- 
rant le  vengeur  de  la  morale  outragée  Othon  joua 
an  rôle  d'hypocrite.  L'incooduite  du  pape  lui 
était  connue  depuis  longtemps,  néanmoins  il 
n'avait  pas  hésité  à  conclure  une  alliance  avec 
lui  ;  mais  aussitôt  qu'il  3e  sentit  gêné  par  les 
convmitions  qu'il  avait  passées  avec  Jean ,  il  se 
mit  fout  à  coup  À  parler  de  l*indignité  du  pape. 
n  fit  élever  snr  le  trône  de  Saint-Pierre  Lron  VIII, 
un  laïque  et  sa  créature,  et  il  lui  arracha  une 
bulle  qni  conférait  k  l'empereur  et  à  ses  suc- 
ce&seorft  le  droit  de  nommer  aux  évèchés  d'I- 
talie et  même  de  eonooiifir  d'une  manière  pré^ 


pondérante  à  TéTection  dn  souverain  pontife  (1). 
Othon  repartit  alors  pour  la  Lombardie  et  parvint 
à  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Bérenger. 
Mais ,  peu  de  temps  après  son  départ ,  les  Ro- 
mains, mécontentSi  de  la  domination  étrangère , 
chassèrent  fe  pape  qui  leur  avait  été  imposé  et 
rappelèrent  Jean  XII.  Après  la  mort  de  ce  pape 
(mai  964),  ils  élurent  Benoit  Y  malgré  Topposl- 
tioH  de  Tempereur,  qui,  tenant  à  avoir  le  safnt- 
siége  sous  sa  dépendance,  pour  réaliser  mieux  ses 
vastes  projets  de  conquête,  vint  immédiatemeit 
faire  le  siège  de  Rome.  II  s'empara  de  la  ville,  et  y 
rétablit  le  pape  Léon.  Dans  les  premiers  jonrs  de 
9G5  il  retourna  en  Allemagne;  ce  pays,  gouverné 
en  son  absence  par  son  frère  Bruno,  avait  joui 
d'une  complète  tranquillité;  il  perdit  pendant  la 
marche  la  plus  grande  partie  de  son  armét  par 
use  violente  épidémie;  ce  qui  fut  considéré 
comme  une  punition  de  ses  atfentatB  contre  le 
saint- siège.  Ce  fut  très- probablement  en  cette 
année  qu'il  entreprit  une  expé<IKion  victiorleose 
contre  les  Danois,  qui  avaient  recommencé  lents 
invasions  en  Allemagne;  il  les  défit  entièrement; 
leur  roi  Harold  demanda  la  paix,  et  adopta  le 
christianisiiie.  Le  départ  d'Othon  avait  été  suivi 
d'une  révolte  en  Lombardie  en  faveur  d^Adal- 
bert;  elle  fot  étouffée  par  le  due  de  Souabe  Bur- 
card.  Lorsque  le  peuple  de  Rome  eut,  en  dé- 
cembre 965,  chassé  le  pape  Jean  XFII,  nommé 
par  Tcmpereur  après  le  décès  de  Léon  VIfl, 
Othon  reprit  le  chemin  de  l*Italie .  Sans  trouver 
de  résistance  sérieuse,  H  arriva  à  Rome,  et  y  flt 
punir,  avec  la  plus  grande  cruauté,  ceu^i  qui  s'é- 
taient soulevés  contre  sa  tyrnnnie.  11  continoa  à 
demeurer  en  Italie ,  dont  ïe  climat  lui  plaisait, 
et  chercha  à  y  établir  un  gouvernement  «table. 
Toulant  s'attacher  Ib  pape,  il  lui  restitua  l'exar- 
chat de  Ravenne.  A  «ra  fin  de  967,  il  flt  couron- 
ner empereur  son  fils  Othon ,  pour  leqnd  il  de- 
manda la  main  de  Théophanie ,  fille  de  l'empe- 
reur grec  Romain  II.  Luitprand,  qu'il  envoya 
dans  ce  but  h  Constantinopie .  y  fut  reçu  outra- 
geusement par  Pempereur  î^céphore.  Ihwir  se 
venger,  Othon  dévasta  en  969  les  posseneions  qoe 
les  Grecs  avaient  dans  l'Italie  méridioBaJe;  mais 
ayant  échoué  dans  le  siège  de  Bari,  il  ne  put  se 
rendre  maître  de  ces  contrées.  Sur  ces  entrer 
faites  Nicéphore  avait  été  assassiné;  Jean  Zi- 
miscès,  son  sacces:<eDr  et  son  meurtrier,  se  hfltn 
de  conclure  la  paix  avec  Othon,  et  lui  envoya  la 
princesse  Théophanie,  qui,  pour  le  malheur  de 
l'Allemagne,  fut  mariée  en  973  au  fils  de  l'empe- 
reur, dont  la  vanité  était  satisfaite  de  cette  unven 
avec  les  possesseurs  dn  phf^  ancien  trône  de 
PEurope.  En  août  972,  Othon  retourna  en  Alle- 
magne ,  où  le  duc  de  Saxe,  Hermann,  avait  eu  à 
reinnis^r  plusieurs  invaition*;  d»>  Slaves.  It  y  fini 
à  Pâques  973  une  diète  à  Qiiediim bourg,  qui  ftit 
des  plus  briliantefl,  et  où  Bele^las  de  Boliéme 
et  Miecislas  de  Pologne  vinrent  lui  rendre  liom- 

(1)  L'authenticité  de  cette  bulle  a  ^téaoaTeut  eoaH*-' 
tée,  mate  à  tort. 
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mage.  Quelques  semaines  après  il  mourut,  à 

Meinleben.  La  puissance  formidable  qu'il  avait 

acquise  à  sa  maison  avec  tant  de  courage  et 

d'habileté  devait  bien  fite  s'écrouler.  Aveuglé  par 

une  ambition  démesurée,  il  lui  était  impossible  de 

comprendre  qu'en  faisant  verser  des  torrents  de 

sang  il  manquait  du  prétexte,  souvent  mis  en 

avant,  de  travailler  au  bonheur  de  J'humanité  ou 

du  moins  à  la  prospérité  de  son  pays.  Mais  ses 

torts  ne  doivent  pas  faire  oublier  qu'il  se  montra 

protecteur  lélé  de  la  civilisation  et  de  ]*Église,  qui 

la  propageait.  Il  favorisa  la  prospérité  naissante 

des  villes ,  fonda  de  nombreuses  écoles,  et  veilla 

à  Texécution  des  lois.  E.  G. 

Wittuklnd,  ÂnneUes.  —  DIelaar,  Chronicon.  —  Lnlt- 
prand.  —  Continuaior  Reoinonis.  —  Ekkrh»rdo«,  De  ca- 
sibtu  S.  Gain.  -  Ànnali$ta  Saxo.  —  HroswUha,  Pa- 
neçffrit.  —  Frodoard,  ^Ua  S.  tfntnonis.  —  Fita 
S.  Udalrici  —  Chronlron  QuedUmburgense.  —  Vehs^, 
Leben  Otto  des  Grouen.  -  Ranke,  JakrbûrhBT  der  deut- 
aehen  Reicksunter  den  sàehtiic^en  Kaisem,  t  I.  — 
Raynaldai,  Annalei.  -  Boebmer.  Regetta  Ottonum. 

OTHOiff  II,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  955,  mort  k  Rome,  le  7  décem- 
bre 983.  Couronné  comme  empereur  dès  967,  il 
prit  en  main  le  gouvernement  à  la  mort  de  son 
père.  Il  donna  à  son  neveu  Otbon,  le  fils  de  Lu- 
dolph,  le  duché  de  Souabe,  convoité  par  Henri  II, 
duc  de  Bavière,  son  cousin  germain.  Ce  dernier 
se  ligua  avec  Boleslas  de  Bohème  et  Miecislas 
de  Pologne  contre  le  jeune  empereur,  que  sa  jeu- 
nesse et  son  inexpérience  devaient  faire  supposer 
incapable  de  lutter  contre  des  ennemis  aussi 
dangereux.  Mais  Ollioo,  prévenu  des  projets  tra- 
més contre  lui ,  invita  Henri  à  Tenir  à  la  cour 
pour  les  fêtes  de  Pâques  (974),  et  le  fit  arrêter 
et  mettre  on  lieu  sûr.  En  cette  même  année  il 
entreprit  une  expédition  victorieuse  contre  le 
Danemark,  qui  fut  suivie  d'une  paix  de  plusieurs 
années  avec  ce  pays.  Il  chassa  ensuite  de  Lor- 
raine Lambert  et  Renier,  fils  du  comte  de  Hai- 
naut,  dépossédé  par  Othon  1*%  lesquels  avaient 
tenté  avec  l'aide  secret  du  roi  de  France  Lo- 
thaire,  de  recouvrer  par  les  armes  les  domaines 
de  leur  père.  En  976,  Henri,  échappé  de  sa  pri- 
son, lève  l'étendard  de  la  révolte;  il  est  appuyé 
par  la  plus  grande  partie  de  la  Bavière  ;  en  juil- 
let, Othon,  après  plusieurs  combats,  s'empare  du 
pays,  qu'il  donne  à  son  neveu  Othon,  après  en 
avoir  détaché  deux  marches,  dont  Tune  prit  le 
nom  à'Œstereich  {Autriche),  ^y s  de  l'est, 
ainsi  que  le  duché  de  Carinthie,  dont  il  gratifia 
Henri  le  jeune,  petit-fils  de  l'ancien  duc  Arnoul 
de  Bavière.  Ensuite  Othon  se  mit  à  poursuivre 
Henri,  qui  s'était  réfugié  auprès  du  duc  de 
Bohème;  après  deux  années  de  luttes  sanglantes, 
il  parvint,  secondé  par  son  neveu  Othon,  à 
étouffer  la  rébellion;  Henri  fut  conduit  en  prison 
à  Utrecht  ;  Boleslas  rerx>nnut  de  nouveau  la  su- 
zeraineté de  l'Empire.  En  978,  Othon  célébrait  à 
Aix-la-Chapelle  la  Saint-Jean,  lorsqu'il  apprit 
l'approche  soudaine  d'une  armée  du  roi  Lothaire 
(roy.  ce  nom),  furieux  de  ce  que  l'empereur  avait 
d^oué  ses  menées  en  Lorraine,  en  se  réconciliant 


avec  Lambert  et  Renier  et  en  confiant  la  Basse- 
Lorraine  à  Charles,  frère  de  Lothaire  (  voy.  Lo 
thaire).  Othon  s'enfuit  à  la  hftte  à  Cologne;  Aix- 
la-Chapelle  fut  pillée  par  les  Français.  Mais  quel- 
ques mois  après,  Othon,  avec  une  arroée  de  plos 
de  trente  mille  hommes,  envahit  la  France*,  et  vint 
camper  à  Montmartre  devant  Paris  ;  grâce  9h\ 
efforts  de  Hugues  Capet,  il  ne  put  prendre  celte 
viA.  A  la  fin  de  novembre,  il  reprit  le  cbemin 
de  l'Allemagne  ;  les  Français  le  suivirent»  et  dé- 
truisirent son  arrière-garde  an  passage  de  f  Aisne. 
En  980  la  paix  fut  conclue  avec  Lfjtbaire,  qui 
abandonna  toute  prétention  sur  la  Lorraine.  Jos- 
qu'ici  Othon,  soutenu  par  le  concours  des  popu- 
lations, avait  triomphé  de  ses  ennemis  intérieurs 
et  extérieurs;  il  s'était  laissé  guider  par  les  sages 
conseils  de  l'archevêque  de  Mayence  Willigis  et' 
de  saint  Maîeul,  abbé  de  Clugny  (i).  Mais  lors- 
qu'au lieu  de  continuer  à  veiller  â  la  prospérité 
de  la  Germanie,  qu'il  avait  rendue  puissante,  fl 
se  mit  k  tourner  ses  regards  vers  Tltalie,  la  na- 
tion l'abandoun?9  et  il  échoua  dans  sesentreprises. 
Pendant  les  années  précédentes,  il  n*aTait  tJtKé 
dans  œ  pays  qu'uue  autorité  nominale.  La  mort 
d 'Othon  I**^  avait  été  suivie  d'une  réaction  vio- 
lente contre  les  Allemands;  â  Ronoe  rancienne 
faction  aristocratique,  conduite  par  Crescenfhis. 
petit-fils  de  Tlieodora,  avait  pris  le  dessus  et  mis 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  une  de  ses  créatures; 
lorsqu'elle  eut  succombé  quelque  temps  après, 
Benoit  VII  avait  été  élu  à  la  papauté  »  par  soite 
d'un  accord  entre  Othon  et  le  comte  de  Tusco- 
lum.  En  novembre  980,  Othon ,  accompagné  <ta 
duc  Othon,  sou  neveu,  franchit  les  Alpes  avec  naf 
armée,  qui  ne  dépassait  pas  dix  mille  hommes; 
il  arriva  à  Rome  à  Pâques  981,  sans  avoir  ren- 
contré de  résistance:  les  Italiens,  quoique  détes- 
tant les  Allemands,  étaient  trop  désunis  poar 
pouvoir  les  comt)attre.  Quelques  mois  apr^,  il 
s'apprêta  à  chasser  entièrement  les  Grecs  de  l'I- 
talie, afin  de  couper  court  aux  négociations  qoi 
depuis  quelque  temps  avaient  été  entamées 
avec  eux  par  les  papes ,  désireux  de  se  sous- 
traire au  pouvoir  despotique  des  Allemands.  Il 
fit  alliance  avec  plusieurs  princes  de  l'Italie  mé- 
ridionale, et  commença  aussitôt  les  bostiOtés. 
Il  combattit  d'abord  sans  remporter  des  suœèi 
marquants;  ses  troupes  n'étaient  pas  asseï  con- 
sidérables ;  parmi  les  prélats  il  n'y  avait  guère 
que  Ciseler,  évêque  de  MersclxMirg,  qui  avaft 
consenti  à  lui  amener  un  contingent  de  soldats  (}). 
Dans  les  premiers  mois  de  982,  Othoo  prît  Bari 
et  Tarente  et  quelques  autres  places ,  défit  deux 

(1)  Lorsque,  écoutant  les  suRge^tlons  de  'HtéophaBt». 
qo*ll  avait  épousée  rn  fTl,  Othon  eut  à  pla^eom  reprit» 
manqué  d'égards  envers  ton  eiceUente  mère,  sainte  Sdè> 
laide,  ce  fut  saint  Mal  al  qui  les  réconclUa. 

(t)  Lorsqu'on  Mt  le  s^ge  de  MagdeboarK  devint  vacsiL 
GIsekr  k  reçut  en  récompense  de  ses  services;  deptasi 
obtint  que  l'évéché  de  Merseboorie  fàt  snpprlaé  et  ci 
grande  partie  attribué  à  celui  de  Mafrdeboarf.  OtfeM 
consentit  bien  à  regret  à  cette  mesure,  qat  privait  TEm- 
pire  d*an  ferme  boulevard  tar  U  flrontière  alifv;  aris 
11  se  poavalt  ae  pasaer  dea  wteoon  de  Glaeler. 
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s  ennemies,  et  arriva  le  12  juillet  sous  les 
de  Squillace  avec  seize  mille  horomes,  la 
i  Italiens.  Le  lendemain  il  attaque  les  Grecs, 
1  met  en  déroute  ;  ses  troupes  croyant  la 
re  assurée  se  débandent;  en  oe  moment 
e  voient  assaillies  par  un  corps  de  Sarrasins, 
Iliés  des  Grecs;  elles  furent  presqae  en- 
lent  détruites.  L*empereur,  échappé  comme 
liracle,  se  réfugia  à  Capoue.  L*ambitieuse 
atrice  Théophanie  le  fit  s*abaser  sur  la 
;  de  ce  désastre,  qui  a?ait  été  suivi  de  la 
de  toutes  ses  conquêtes;  il  ne  songea  plus 
réparer  son  échec.  11  voulait  que  les  Ita- 
qui  Pabhorraient ,  Taidassent  à  conquérir 
3  méridionale  et  même  la  Sicile,  mainte- 
qu'il  n^avait  plus  de  soldats  pour  les  forcer 
[r;  aussi  se  moquaient-ils  de  lui  et  le  trai- 
•i!s  même  d*âae,  comme  nous  l'apprennent 
ttres  de  Gerbert.  Dars  Tété  de  983,  il  con- 
i  à  Vérone  une  diète  de  tout  l'empire  ;  il  y 
is  difficulté  proclamer  son  fils  Olhon  comme 
mccesseur  ;  mais  il  ne  put  décider  ni  les 
ïs  ni  les  prélats  allemands  à  le  seconder  dans 
ojets  contre  les  Grecs;  saint  Maïeul  le  sup- 
e  revenir  en  Allemagne,  où  sa  présence  était 
écessaire.  Après  avoir  appris  la  défaite  de 
ace,  les  Danois  et  les  Slaves  avaient  fait  des 
ions  victorieuses  sur  les  terres  de  TEmpire; 
smiers ,  il  est  vrai,  avaient  été  repousses , 
ils  s'étaient  maintenus  dans  plusieurs  con- 
,  qu'OthonI*'  avait  incorporées  à  Tempire. 
tné  par  Théophanie,  Othon  ne  voulut  écouter 
le  remontrance,  et  s*obstina  à*  rester  en 
.  Il  alla  d'abord  à  Milan  apaiser  les  troubles 
s  par  l'élection  simoniaque  de  Tarchevéque 
ulphe,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  ofi  il 
à  la  papauté  Jean  XIV,  son  ancien  chan- 
.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'une  fièvre 
ite,  ou  de  poison,  selon  quelques-uns. 

E.  G. 

niaff  Chronlcon,  —  Lambert  d'Aschaffeinbourg, 
les.    —  jtnnalet  hitdtsAeimenses.  —  jénnattsta 

—  Baldertcus .  Chronlcon  eameracerur.  —  Anna 
fUunburçentet.  —  yUa  S.  Udalriei.  -  Slgeb«rt 
mbloui ,  Ckronicon.  — >  AnnaUi  quedlimburçen  • 

fila  S.  MaioU.  —  EpUapkium  S.  Adelaidœ.  - 
\icon  eavensê.  —  Ranke,  Jahrbûektr  drs  deut- 
Reichs,  e\Cy  U  II.  —  Boebmer,  nege$ta  Ottonum. 

BON  III,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
dent,  né  en  980 ,  mort  le  29  janvier  1002. 
QDu  comme  successeur  d'Othon  II  à  la 
de  Vérone,  il  fut,  peu  de  temps  après  la 
de  son  père,  confié  par  Tarchevêque  de 
^e  à  Henri  II  de  Bavière,  qui,  enfermé 
le  rebelle  sous  Iç  règne  précédent,  venait 
>rtir  de  prison,  et  qui,  sûr  de  Tappui  de 
mrs  puissants  prélats,  voulait  s'élever  lui- 
e  à  la  dignité  impériale.  Mais  sur  les  ins- 
s  de  Wiiligis,  archevêque  de  Mayence,  et 
other,  évêque  de  Liège,  les  principaux  sei- 
'S  s'apprêtèrent  à  combattre  les  entreprises 
enri;  l'archevêque  Adalbéron  de  Reims, 
alors  plutôt  impériale  que  française,  se  joi- 
k  eax  ;  son  secrétaire  Gerbert,  qui  devint 


plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  H,  joua 
un  rôle  actif  et  important  dans  les  négociations 
qui  s'engagèrent  en  faveur  du  jeune  empereur* 
Par  son  entremise,  le  roi  de  France  Lothaire 
prit  d'abord  aussi  la  défense  des  droits  d'Othon, 
son  cousin;  mais  en  984  il  s'entendit  avec 
Henri,  qui  lui  céda  la  Lorraine,  dont  Lothaire 
occupa  immédiatement  une  grande  partie.  Peu 
de  temps  après,  Henri  se  fit  couronner  empereur 
à  Qnedlimbourg  ;  il  se  concilia  les  ducs  Mie- 
cislas  de  Pologne,  et  Boleslas  de  Bohême,  ainsi 
que  le  prince  des  Obotrites,  Mistni,  en  les  dé- 
gageant de  leur  vassalité  à  l'Empire.  Cependant 
Wiiligis  continua  à  lutter  avec  énergie  contre 
l'usurpateur,  et  lui  aliéna  en  peu  de  temps  la 
majeure  partie  de  la  nation  ;  privé  du  seconrs 
de  Lothaire,  dont  Hugues  Capet  avait  empêché 
les  progrès  eh  Lorraine,  Henri  se  vit  obligé  de 
remettre  Othon  aux  impératrices  mères  Adélaïde 
et  Théophanie;  mais  il  ne  cessa  tontes  ses  intri- 
gues que  lorsqu'on  lui  eut  donné  (985)  le  diiché 
de  Bavière.  En  986  les  troubles  furent  entièrenent 
apaisés;  Boleslas  reconnut  de  nouveau  la  suzerai- 
neté de  l'Empire;  le  duc  de  Pologne  l'avait  déjà 
reconnue  l'année  précédente,  après  avoir  con- 
tribué à  réprimer  une  révolte  des  Slaves. 

La  mort  de  Lothaire  (  mars  986  )  amena  un 
changement  complet  dans  les  relations  entre 
l'Empire  et  la  France  ;  redoutant  et  son  beau- 
frère  Charies  de  Lorraine  et  l'ambitieux  Hugues 
Capet,  la  reine  Emme,  qui  gouvernait  au  nom 
de  son  fils  Louis  Y,  se  jeta,  entièrement  dans 
les  bras  de  Théophanie,  qui  s'était  fait  attribuer 
la  régence  à  l'exclusion  d'Adélaïde.  A  la  mort 
de  Lonis,  Théophanie,  désireuse  de  voir  s'é- 
lever en  France  des  troubles,  dont  elle  espérait 
profiter,  favorisa  jusqu'à  nn  certain  point  les  en- 
treprises de  Hugues  Capet,  mais  s'opposa  à  ce 
qu'il  triomphât  complètement  de  ses  ennemis 
Charles  de  Lorraine  et  Amonl,  archevêque  de 
Rheims,  qu'il  ne  {tarvint  à  réduire  que  lors- 
qu'il se  fut  emparé  d'eux  par  la  trahison  d'A- 
dalbéron,  évêque  de  Laon.  Lorsqu'à  la  suite  de 
ces  événements,  Gerbert,  qui,  ne  se  trouvant 
pas  assez  récompensé,  avait  abandonné  le  parti 
impérial  et  s'était  attaché  à  Hugues ,  eut  été 
placé  par  ce  dernier  sur  le  siège  de  Reims,  à  la 
place  de  l'archevêque  légitime  Amoul,  Théo- 
phanie se  joignit  an  pape  pour  faire  annuler 
cette  usurpation.  Pour  se  maintenir,  Gerbert 
amena  les  évêques  français  à  menacer  le  pape  de 
proclamer  l'indépendance  complète  de  l'Eglise 
gallicane;  il  céda  lorsqu'il  eut  été,  en  994, 
nommé  précepteur  d'Othon.  L'éducation  du 
jeune  empereur  avait  été  précédemment  confiée 
au  clerc  Bemward,  qui,  en  satisfaisant  tous  les 
caprices  de  son  élève,  avait,  après  la  mort  de 
Théophanie  (991  ) ,  obtenu  la  direction  des  af- 
faires, et  à  un  Calabrais  du  nom  de  Jean,  plus 
tard  évêque  de  Plaisance,  lequel  s'était  efforcé 
d'inculquer  à  Othon  le  plus  grand  mépris  pour 
les  Allemands  et  un  respect  presque  snpersti* 
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ticux  pour  l(^s  sciences  cl  !c*  ii\tvuis  de  By- 
xance.  Dans  l'intervalle,  les  annexes  impériales 
avaient  eu  à  lutter  contre  les  Slaves,  qui, 
malgré  les  efTorti  de  Miécislas,  rallie  de  TaI- 
leroagne,  niainlinrent  à  peu  près  intacte  Hn- 
dép«ndancei  qu'iU  avaieut  reconquise  en  9s3. 
Vu  9*^ô  Jean  de  Plaisance  fut*  envoyé  à  Cuns- 
tanlinople  pour  y  demander  la  roain  d'une  prlA- 
ces«e  grecque  pour  l'empereur,  qui ,  âg^  de 
quinze  ans,  venait  de  prendre  en  main  le  gou- 
Temement.  L'année  suivante  Otbon  alla  avec 
une  arMit^e  considérable  au  secours  du  pape 
Jeao  X\\  opprimé  par  la  faction  des  Crescco- 
tius.  Après  avoir  reçu  à  Pavie  l'hommage  «les 
Lombards,  il  arriva  à  Rome,  où  J^an  venait  de 
mourir.  Il  plaça  sur  le  trône  de  saint  Pierre.son 
cousin  et  chapelain  Bruno,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  V.  L'avènement  de  cet  homme  d'une 
graade  vertu  fut  acclamé  par  les  moines  de 
Qitgay,  qui  depuis. plusieurs  années  s'efTorçaient 
de  rétablir  la  disi-ipline  ecclésiastique  et  de 
purger  la  cour  de  Rame  des  vices  qjui  y  pidlu- 
laient  depuis  un  siècle.  Aprè&avoir  obligé  Crescen- 
tius  de  jurer  obéissance  au  nouveau  pape,  Otbon 
retourna  en  Allemagne,  et  entreprit,  en  997,  une 
campagne  victorieuse  contre  les  Slaves.  En  cette 
année  éclata  à  Rome  une  révolte  contre  les  repré- 
sentants de  L'empereur  et  contre  le  pape,  qui 
t'(  n^'wit  à  Pavie,  Crescentius,  redevenu  tout-puis- 
sant, grâce  à  l'aide  de  la  cour  de  Constantinople, 
éleva  à  la  papauté  Jean  de  Plaisance,  qui  s*é- 
tait  vendu  à  cette  cour.  A  la  fin  de  Tannée  Otbon 
vint  rejoindre  le  pape  ;  en  fét riiT  998  il  s'em- 
para de  Rome,  et  fit  mutiler  Tautipape  et  dé- 
capiter Crescentius.  Cédant  à  l'influence  que 
Gerbert  avait  acquise  sur  son  esprit,  il  lui  donna 
le  siège  de  Ravenne,  dont  le  détenteur  légi- 
time fut  dépo.<6édé  malgré  le  pape  Grégoire,  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Othon  alors  cei- 
gnit de  la  tiare  son  ancien  précepteur,  qui  prit 
le  nom  de  Silvestre  H.  Le  nouveau  pape  s'at- 
tacha à  réparer  les  torts  qu'il  avait  commis  en- 
vers rHlglise,  en  préparant  son  alTranchisse* 
ment  du  pouvoir  bique,  et  fraya  ainsi  la  voie 
à  Grégoire  VIL  11  poussa  le  jeune  empereur 
inexpérimenté  à  une  suilc  de  fausses  démar- 
ches qui  devaient  affaiblir  l'autorité  impériale. 
Sur  ses  conseils  Otbon,  qui  avait  le  projet  ar- 
rêté de  résider  pour  toujours  en  Italie,  établit 
dans  son  palais  à  Rome  réti<{uclte  formaliste  de 
la  cour  <le  Ryzance,  où  le  souverain  était  traité 
presque  comme  une  idole,  il  s'aliéna  ainsi  lessei- 
gniMirs  afiemands,  qui  délestaient  ce  cérémonial, 
parce  qu'il  les  empêchait  d'approcher  de  l'em- 
pereur aussi  librement  qu'autrefois.  Plein  de  l'idée 
diimérique  de  rétablir  entièrement  et  dans  toute 
sa  splendeur  l'iuicien  empire  romain,  il  s'intitula 
auguste,  et  fit  revivre  les  emplois  de  logothète, 
<le  protospathaire,  etc.  A  côté  de  ces  dignitaires, 
<]ui  n'avaient  de  pou\oir  que  dans  l'enceinte  du 
palais,  il  plaça  «*ept  jufjes,  tous  c^rcs,  qu'il  in- 
vestit des  plus   hautes  prerogatives,  au  point 


qu'il  se  dépouilla  lui-même  da  dr<Mt  de  dé- 
créter quoi  que  ce  soit  d'important,  sans  kar 
concours.  Des  documents  irrécusables  altestest 
que  cette  nouvelle  constitution ,  qu'Othoo  ap- 
.pela  renova  tio  reipublicm  ^  lai  fut  suggito 
par  Silvestre,  qui,  tenant  en  ses  mains  k 
collège  tout-puissant  des  sept  juges,  devaait 
ain.si  le  maître  réel  de  l'Empire.  Ces  fouctioi- 
naires  ne  devaient,  il  est  vrai,  exercer  leur  » 
torité  que  dans  Rome  ;  mais  Othon  avait  dé- 
cidé de  faire  de  cette  ville  le  siège  central  k 
son  gouvernement,  d'où  la  Germanie  drvatt 
être  administrée  comme  une  simple  province  (1). 
Après  avoir  prÎÂ  tous  ses  arrangements,  OUmb 
se  rendit,  au  coramenoemeni  de  Tan  tOOO,  i 
Gnèse,  et  éleva  le  duc  de  Pologne  Boieslas  di*' 
bryà  la  dignité  royale,  le  dégggieantdetoatt.nlMt 
envers  l'Empire;  il  consentit  «i  même  teai|bà« 
que  l'église  de  Pologne  fût  désormais  placée  su» 
la  métropole  d«  Gnèse  et  devint  ainsi  indëv<i- 
dante  des  prélats  allennands*  Il  fit  tout  al  :  ct- 
core  k  la  demande  de  Silvestre»  qui,  pour  déli- 
vrer la  papauté  du  despotisnie  impénal ,  cher- 
chait à  donner  aux  peuples  yusqo'ici  vaminde 
l'Empire  une  Église  nationale  et  à  en  laite  dis 
alliés  du  saint-siége. 

Othon  retourna  à  Rome,  après   s'être  anifté 
à  Aix-la-Chapelle,  où  il  fit  ouvrir  le  tomba»  (le 
Cbarleraagne,  qu'il  avait  ibilemeat  pris  pour  mo- 
dèle. Peu  de  temps  aprè«  il  accorda  aussi  au  dae 
de  Hongrie  la  couronne  royale  et  approuva  qK 
l'église  de  ce  pays  fât  mise  soua  la  métropole  de 
Gran.  Sans,  en  avoir  la  con.science,  ti  devint  a  ic 
^ins^^umell(  dont  se  servit  Silvestre  pour  réaUff 
ridée  admirable,  poursnivie  par  ses  snoctsseurt, 
de  rendre  tous  les  peuples  d«  l'Europe  is'iéiM- 
dants  les  uns  des  autres;  c'est  priocipaleaeit 
à  cette  idée  que  noire  civilisation  doit  sa  sf- 
périorité  sur  celle  des  anciens.  BIai.<«  toutes  œ 
mesures,  fiurestes  au  pouvoir  impérial,  svd- 
tèrenf  en  Allemagne  un  grand  mécooteutemeil: 
une  menaçante  conspiration  se  fonna  conbv 
l'empereur  ;.  si  elle  n'éclata  pas,  ce  ne  fat  qv 
grâce  à  l'esprit  conciliant  de  Heiiri,  doc  de  Ib- 
vière,  qui  succéda  plus  tard  à  OUioa.  Les  pa- 
lais allemands,  et  à  leur  tèie   VarcbevàyK  de 
Mayence  Willigis^  furieux  de  voir  k»  Peioaabct 
les  Hongiois  échapper  à  leur  dominatwA,  Aèt 
ce  que  le  gouvernement  de  la  Germanie  àttvà 
passer  entre  les  maius  des  Italiens^  se  pr^asa- 
cèreat  contre  Silvestre   et  oontre  soa  Mie 
élève,  témoin  leur  opposition  viokenle  dans  IV 
foire  de  l'ahlmye  de  Gan<)ershcim.  Les  \bà\m 
eux-mêmes  étaient  irrités  de  ce  que  l'empenv 
voulait  s'établir  chea  eux  d'une  manière  é»- 
rable,  et  exercer  ainsi  pleinement  sur  eax  aie 
autorité,  qui  sous  ses  prédéoesssears»  pnsq» 
toujours  absenta,  sommeillait  pour  la  plupart  h 

(I)  L"s  détails  de  celte  constitution,  qa|  n'eat  qatof 
dur<*c  éphf^nière,  w  trouvent  dans  nn  •torumrBt  <r»s 
vert  par  l'crti  ot  fmpri'iH^dint  h>  toim*   Il  en 
tches  Muséum  far  Jiirisprmdenz. 
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.  En  effet  Othon  avait  levé  sur  eux  des 
I  considérables  et  avait  ordonné  que  Les 
de  Justinien  fussent  de  nouveau  mis  en 
ir.  Au  commencement  de  1001  une  révolte 
o  contre  lui  à  Rome  ;  il  parvint  à  l*apaiser 
le  moment^  en  représentant  aux  rebelles, 
m  discours  qui  nous  a  été  conservé,  quels 
iges  il  avait  accordés  aux  Italiens  sur  les 

peuples  deTEmpire.  «  rs*ai-je  pas,  dit-il, 
ous  abandonné  patrie  et  parents?  Ne  vous 
las  préférés  aux  Saxons  et  à  tous  les  Ger- 
?  »  Mais  bientôt  après  une  nouvelle  émeute 
,  Otlion  fut  forcé  de  quitter  Rome,  qu'il 
iéger  en  vain  ^  ne  disposant  que  de  peu 
np(!s.  Délaissé  des  Allemands,  il  se  trouva 
t  dans  une  situation  déplorable ,  et  tomba 
me  grande  tristesse.  Saint  Borauald  de- 
ie  confident  de  ses  chagrins,  et  luicov- 
d  abdiquer  et  d*entrer  dans  un  munas- 
OUton  ne  repoussa  pas  cet  avis;  mais  il 
t  auparavant  reprendre  Borne.  Il  s'api»ré- 

pousser  les  opérations  du  siège  de  cette 
lorsqull  fut  emporté  en  quelques  jours 
ne  fièvre  violente.  Sa  petite  armée  eut  la 
;rande  peine  à  ramener  en  Allemagne  son 
,  que  les  Italiens  voulaient  mettre  en  lam- 
.  Il  fut  le  dernier  des  descendants  mâles  de 
son  de  Saxe.  E.  G. 

Dar.  Chronicon.  —  Jnnalista  Saxo.  —  Ricber, 
MWH.  —  Jlnnalês  quedlimburgeiues.  —  Cer- 
ïpiitclm.  —  ThaaffiDw,  /^Ua  Bemwardt.  —  Rai- 
Chronuxn.  —  llrao«H  >^<t«  ÂdalberU  (  IVrU, 
nenta,  t.  IV  ).  —  rtia  MeinwerH  {  danii  le  t.  I 
ripforet  brunswteenses  de  Leibniz).  —  BOhroer, 
B  OC/«nii*i.  —  Rjoke.  Jakràûcher,  etc.  -  Hock, 
i  uni  %eiu  Jakrhundtrt , VienDC.  iW\.  -  GfrOrer, 
teina  Kircftengeschicktf^  t.  III. 

HO.\  IT,  empereur  d'Allemagne,  né  en  1 177, 
le  19  mai  1218,  à  Ilarzbourg.  Fils  de  Henri 
n,  duc  de  Bavière  (  voy.  ce  nom  ),  et  de  Ma- 

d'Angleterre,  îl  se  rendit,  après  la  chute  de 
ère,  auprès  de  son  oncle  Richard  Cœur  de 

qui  lui  donna  le  comté  de  Poitou  et  plus 

0  duché  d'Aquitaine.  En  1197.  après  la  nuirt 
inpereur  Henri  VI,  il  futchoisi  (K)tkr  lui.  sac- 

par  les  princes  et  prélats,  surtout  du  nord 
Vllemagnc,  tandis  que  ceux  <lu  sud  élurent 
>\)ii  de  Souabe,  frère  de  Henri  VI.  Une 
;»  civile  éclata  iinmédiat<*rnent  ;  elle  resta 
•mps  sans  résultats  décisifs,  quoique  Pbi- 
,  le  plus  pui.<^sant  dès  te  commencement,  ac 
ncore  renforcé  par  une  alliance  avec  Phi- 
Auî»iiste  de.  France  et  Ollo(.ar  de  R«hème. 
:ran<is  vassaux  mettaient  tous  leurs  soIba 
que  la  lutte  se  prolongeât  ;  elle  aff^ibli.saait 
luvoir  impérial  et  leur  permettait  de  se  li- 
impunément   à  la  rapine.  En   1196  Othou 

1  le  landgrave  Hermanndc  Tburinge,  et  con- 
avec  Faidc  de  son  frère  Henri  le  palatin, 
partie  de  la  Saiie.  En   revanche  Philippe 

Tannée  suivante  l'évèqne  de  Strasbourg  à 
omettre,  et  dévasta  pour  la  seconde  foi^i  les 
'ssions  d'Adolphe,  archevêque  de  Colof^se, 
iacipal  soulicB  d'OlboM.  £a  1301  le  pape 


Innocent  TU,  invoquanf  le  droit  de  contrôler  Fé- 
lectioB  à  Fempire,  se  déclara  en  faveur  d'Othon, 
qui ,  par  un  ad(^  «laté  de  Neuss,  s'engagea  à  faire 
restituer  au  saint-siége  tous  les  territoires  qui 
en  avaient  été  distraits.  En  1202   Ottokar  de 
Bobén>e  se  rallia  h  Olhon  ;  il  contribua  à  ^  re- 
ponsser  Fannée  suivante  Finvasion  de  la  Thu- 
rmge,  entreprise  par  Philippe.  Mats  en  1204  ce 
dernier  renouvela  son  attaque,  et  obtint  la  sou- 
mission do  landgrave  Hennann,  et  un  peu  plas 
tard  celle  du  palatin  Henri.  Il  s'en  suivit  nne 
défection  générale  des  partisans  d'Otlion ,  qiri, 
naloreUement    intlolent.    n'opposait  pas  assez 
d'actwité  anx  revers  qui  te  frappaient  k  tout  mo- 
ment. Après  la  pert\>  de  la  fklèle  \'illede  Cologne, 
caufiée  en  1^206  par  ta  trahison  dir  duc  de  Lim- 
bonrg,  il  passa  Tannée  suivante  en  Angleterre , 
pour  solliciter  le-  secours  de  son  onde,  fe  roi 
Jean  sans  Terre,  qni  ne  lui- donna  qne-  quelques 
centames  de  marc»  d'argent.  Dans lîntervallt  le 
pape  avait  relevé  Philippe  de  Texcommunication 
et  eherdiait  à  mettre  fin  à  l'état  déplorabUe  de 
l'Empire  par  un  accord  entre  les  deux  préten- 
dants. Un  armistice  futconehi,  et  des  négociations 
actives  s'entamèrent  d'abord  en   Allemagne  et 
ensuite  à  Rome  ;  elles  n'at>outirent  pas  La  trêve 
allait  expirer  et  Othon  s'apprêtait  à  tenter,  avec 
l'aide  de  WaWemar  H  de  I>anemark,  de  nouveau 
la  fortune  des  armes,  lorsqu'il  apprit  qne  Ptiillppe 
venait  de  recevoir  la  mort  de  ta  main  d'Othon 
de  Wlltelsbach  (  21  juin  1208;. 

Beconnu  unanimement  comme  empereur  à  la 
diète  de  Francfort,  Othon  se  fiança  à  Béatrice, 
la  riche  héritière  de  son  rival.  Il  fil  édicter 
contre  les  nombreux  chevaliers  brigands  „  qui 
continuaient  à  commettre  les  plus  grands  ex- 
cès, des  mesures  très -sévères,  et  îl  veilla  lui- 
même  à  leur  exécntion  (1).  En  1209  il  passa 
les  Alpes  avec  une  puissante  armée;  reçu  par- 
tout avec  enttiousfasme ,.  Il  fut  solennellement 
couronné  à  Bome  par  Innocent  ITT.  Il  crut  alors 
pouvoir  se  passer  du  concours  du  pape,  et  re- 
fusa de  remplir  son  serment  de  faire  rendre  à 
TÉglise  romaine  le  duché  de  Spolète,  les  biens  «te 
la  donation  de  Mathilde  et  autres  possessions , 
dont  il  se  mit  à  disposer  librement.  U  s'en  suivit 
une  rupture  complète  avec  le  pape,  auquel  Othon 
ne  voulait  laisser  que  la  pure  autorité  spiri- 
tuelle. Ayant  g^gné  par  d'importantes  conces- 
sions les  villes  lombardes  et  toscanes,  l'empe- 
reur réussit  à  réduire  le  pape  à  la  seule  ville 
de  Rome.  Enhardi  par  ses  succès,  il  entreprit, 
en  l'automne  1210,  la  conquête  du  royaume  des 
Deux-Siciles,  où  régnait  te  jeune  Fré<léric,  le 
dernier  descendant  m&ledes  Hohenstaufen.  Avant 
la  fin  de  Tannée,  il  prit  Capoue,  Salerne  et  Na- 
ples,  et  s'empa/a  dans  Tété  de  1211  de  la  Pouiile 


(1)  «  Omni  ttmport  Otfumti  ,  dit  na  cdiroiilqiMear  de 
répnque.  p*r  totum  re^um  jélemanni»  stimma  pax 
et  Beewritas  Mty  ita  «r  omnet  mirarentur  qmxl  etiam 
In  ab*entia  fjnt,  dtun  esêet  te  StetUa^  tanta  pas  po- 
tiÊit  es$e  in  terra.  • 
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et  de  la  plus  graode  partie  de  la  Calabre.  En  ce 
moment  il  apprit  qu*à  l'instigation  do  pape  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  de  TAI- 
lemagne  venaient  de  proclamer  à  Nuremberg  sa 
déchéance  et  avaient  élu  à  Tempire  Frédéric  II 
(  voy,  ce  nom  ),  roi  de  Sicile.  La  guerre  civile 
recommença.  Le  palatin  Henri  et  le  duc  de  Bra- 
bant.  soutinrent  d'abord  avec  succès  le  parti 
d*Othon ,  qui  vint  les  rejoindre  au  printemps  de 
1212  et  soumit  immédiatement  rarcheféque  de 
Magdebourg  et  le  landgrave  de  Thuringe.  Le 
7  août  de  cette  môme  année,  Othon  célébra  son 
mariage  avec  Béatrice;  quatre  jours  après,  la 
jeune  épouse  mourut  subitement.  Cet  événement 
fut  un  coup  terrible  pour  Otbon,  en  rompant  tout 
lien  entre  lui  et  le  parti  des  Hohenstaulen,  qui 
dès  lors  se  rallia  presque  tout  entier   à  Fré- 
déric. Ce  dernier  parvint  à  travers  mille  dangers 
à  se  frayer  le  chemin  jusqu'à  Constance ,  où  il 
arriva  vers  la  mi-août  avec  soixante  cavaliers. 
Trois  heures  après ,  Othon  atteignit  les  portes  de 
,  la  ville ,  qui  venait  de  se  déclarer  pour  son  rival; 
s'il  avait  pu  le  prévenir,  il  triomphait  ;  la  plu- 
part de  ses  ennemis  n'avaient  pas  encore  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  A  peine  si  Frédéric  au- 
rait pu  regagner  TlUlie;  maintenant  il  vit  ac- 
courir sous  sa  bannière  une  foule  de  princes  et 
de  prélats,  qu'il  s'attacha  entièrement  par  son 
affabilité  ,  qui  contrastait  tant  avec  la  hauteur 
et  l'orgueil  d'OUion.  Ce  dernier  se  rendit  aus- 
sitôt dans  ses  États  héréditaires,  et  ne  songea  pour  i 
le  moment  qu'à  se  maintenir  dans  le  nord  de  | 
l'Allemagne.  En  1214  il  marcha  au  secours  du  i 
comte  de  Flandre,  qui  allait  être  attaqué  par  le  . 
roi  de  France  Philippe-Auguste ,  de  tout  temps  | 
l'adversaire  d'Othon,  et  qui  venait  de  conclure 
une  Alliance  avec  Frédéric,  auquel  il  avait  remis 
vingt  mille  marcs  d'argenL  Avec  trente  mille 
hommes  il  rencontra  à  Bouvines  les  Français  en 
nombre  égal  ;  poursuivant  avec  ardeur  le  roi  de 
France,  qu'il  fut  sur  le  point  de  faire  prisonnier, 
il  s'avança  trop  en  avant,  ce  qui  permit  aux 
Français  de  rompre  les  rangs  ennemis  et  de  rcm- 
porler  une  victoire  complète.  Ce  désastre,  qui 
fut  suivi  de  la  défection  du  duc  de  Brabanl  et 
d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas,  n'abattit  pas  le 
couraged'Othon.EnI216ilmarchaavec  le  mar- 
grave  (le  Brandebourg,  lepal.tin  Henri  et  l'arche- 
vêque de  Biême  contre  le  roi  Waldemar  de  Dane- 
mark, qui  s'était  ligué  avec  Fré*léric  moyennant  la 
cession  des  contrées  au  delà  de  l'FJbe  et  de  l'Elde- 
il  s'empara  immédiatement  de  Hambourg.  Mais 
la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui 
par  le  concile  de  Latran  lui  enleva  les  moyens 
de  continuer  la  lutte.  Il  se  retira  dans  le  Bruns- 
wick ;  il  ne  déposa  pas  la  couronne,  mais  il  ne 
s'occupa  plus  jusqu'à  sa  mort  que  de  veiller  à 
la  prospérité  de  ces  États  héréditaires,  où  son 
heureux  rival  ne  vint  pas  l'inquiéter.    E.  G. 

OrhoD  de  Salnt-Blalsp.  -  Arnold  de  Lubeck.  -  Gode-  I 
fro»  de  Cologne.  -  Chronicon  Ursperçense.  —  Albert  de   I 
Stade,  Chronicon  MorUU  Sereni.  -  Albericu».  Chro- 
nicon,  -  Matthleo  Parla.  -  Gesta  et  EpUtoiœ  Inno- 
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,  cmtii  III.  —  Bocbmer,  Regesta.  —  Eccard,  Ori^iMi 
Gw{^K,  t.  m.  —  Rauroer,  Les  Hokruttanftn.  ^  ^m 
K6ni9  Phittpp  (Berlin.  IttS)  et  Kaiur  Otto  ilk.  IW; 

,      OTBo.^  DB  PBismcrB,  hisionen  aUefflaadl^ 
mort  à  Morimond,  le  21  on  le  21  septembre  ifSL 
II  était  fils  de  saint  Léopold,  marquis  d'Autriche^ 
et  d'Agnès,  fiHe  de  remperear  Henri  lY.  1 
cette  illustre  naissance  joignez  les  dons  deTcs- 
prit ,  une  instruction  variée,  une  inclinafioa  vin 
pour  toutes  les  nouveautés ,  tel  fut  Otboa  è 
Frisingue.  H  aurait  pu  prétendre  à  foutes  les  4 
gnités  civiles.  Il  se  contenta  d'abord  du  ùso^ 
titre  de  prévôt  de  Neubourg  en  Autriche,  «t, 
l'ayant  obtenu  de  son  père,  il  se  rendit  ea  Ftaact; 
à  Paris,  jaloux  d'entendre  les  maîtres  oéièbti 
qui  enseignaient  en  ce  lieu,  avec  toua  les  arti, 
presque  toutes  les  sciences.  Noua  le  voyons  ca- 
suite,  en  1126,  prendre  l'habit  dsterden  âam 
l'abbaye  de  Morimond  ;  puis  revenir  à  Pim, 
achever  ses  études  en  philosophie  et  en  Ifaéo- 
logie.  En  1131  il  est  élu  abbé  de  Morimoal 
Quelques  années  après  il  rentre  en  Allemispi; 
où  il  va  prendre  possession  de  rérèché  de  Fri- 
singue. Il  mourut  durant  un  voyage  quH  hkak 
en  France,  se  rendant  à  un  chapitre  général  de 
l'ordre  deCHeaux. 

La  Chronique  d'Othon  de  Frisingney  ., 
imprimée,  finit  à  l'année  1146;  elle  a  été 
tinuée  jusqu'en  1209  par  OUion  abbé  de 
Biaise,  mort  en   1223.  Pour    les  temps  m- 
térieurs  au  onzième  siècle,  die  n'offferia^ 
soit  digne  de  remarque.  Mais  dès  le  ouitee 
siècle  elle  abonde  en  renseignements  orit^nan. 
Othon  ne  raconte  pas  simplement  les  entrepriMi 
des  princes,  leurs  guerres  et  les  catastrupha 
qui  les  accompagnent  :  il  donne  aussi  dlatém- 
sants  détails  sur  les  écrivains  de  son  tefnps,  d 
disserte  lui-même,  pour  son  compte  penoand. 
,  sur  les  questions  qui  paraissent  le  phu  agler 
,  la  conscience  de  ses  contemporains.  Ce  a'crf 
pas  seulement  un  chroniqueur,   qui  a  lu  aicc 
fruit  Justin,  Suétone  et  s'efforce  de  les  initier: 
c'est  encore  un  théologien  qui  a  lo  les  phik»»- 
phes,  et  qui  tient  à  ce  qu'on  ne  l'ignoie  pUi 
Un  autre  ouvrage  historique  d*Othon  de  Fri- 
singue a  pour  Utre  :  De  Geslis  Prederki  /, 
ceesaris  augmti.  Comme  le  précédent,  il  a  éié 
souvent  imprimé.    La  première   édition  est  de 
l'année  I5i5.  Othon  n'a  pu  achever  cet  ouii^ 
Les  derniers  chapitres  sont  de  Radevic  cta- 
noine  de  Frisingue.  ' 

Si  l'on  compare  Othon  aux  historiens  de  Vm- 
tiquité  qu'il  a  pris  pour  modèles,  on  ne  peut  hé- 
siter à  reconnaître  qu'il  leur  est  bien  infériev; 
mais  si ,  comme  il  convient  peut-être ,  on  ne  la 
demande  que  des  particularités,  des  anecdotes, 
racontées  avec  sincérité;  si  on  llnferrofle  conM 
un  témoin  fidèle  des  faits  qu'il  rapporte,  sans  «► 
gardera  l'économie  de  ses  livres,  à  son  style, 
et  surtout  à  sa  philosophie,  c'est  un  des  pi» 
utiles  écrivains  de  son  siècle.  b.  H. 

Manriqaez.  Annal.  Cistare.,  ad  rao.  iim  tttr  ef  nm 
•eqoentcs.  -  Huber,  Otto  mm  FtHtingen  (Nooiefe,  IM». 
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Iteobacb,  Deutsehland  CetehichtsqueUen  <m  MU- 
r. 

TBOii  P',  roi  de  Grèce,  né  le  l**^  juin 
Fîls  du  roi  Lonis  de  Bavière,  il  reçut, 
la  direction  de  ScheUing  et  de  Tlnerscli , 
jucation  distinguée.  Le  grand  intérêt  que 
ère  avait  montré  pour  la  cause  phiihélène 
appeler  en  1832  à  la  couronne  du  nouveau 
me  de  Grèce.  Le  gouvernement  fut  confié 
à  la  majorité  d*Othon  an  comte  d*Armans- 
dont  le  bon  vouloir  ne  parvint  pas  àtriom- 
x)mplétement  de  Tanarchie  du  pays  et  des 
les  de  la  diplomatie.  'Lorsque  le  roi  eut 
1  main  Tadministration  (1835),  il  eut  aussi 
T  contre  les  difficultés  que  les  Russes  et  les 
s  ne  cessèrent  d'apporter  an  raffermisse- 
lu  trône  nouveau  et  à  la  prospérité  du  pays, 
vit  ses  intentions  excellentes  méconnues; 
septembre  1843  une  conspiration  militaire 
;  elle  fut  apaisée  par  la  promesse  d^une 
tution,  qui  fut   en  effet  promulguée  le 
rs  1844.  Les  nouvelles  institutions  ne  se 
idèrent  que  peu  à  peu  au  milieu  d'un  peuple 
icore  assez  mûr  pour  les  idées  libérales; 
ervirent  à  abriter  les  menées  les  pluscon- 
au  bonheur  do  pays.  Une  sourde  hos- 
it  entretenue  avec  soin  contre  le  roi,  qui, 
i  des  embarras  de  toutes  sortes,  réussit  ce- 
it  à  introduire  des  améliorations  notables, 
ver  Tagriculture,  à  répandre   Tinslruc- 
(c;  son  peu  de  popularité  tient  aussi,  il  est 
son  esprit  de  minutie  et  à  ses  manières  peu 
iives.  Cependant,  la  violence  du  cabinet 
,qni  en  1850,  à  propos  des  réclamations 
ndées  du  juif  Pacifico,  bloqua  les  côtes  de 
ce  et  paralysa  le  commerce  du  pays  Jus- 
e  que  ces  exigences  eussent  été  satis- 
rallia  un  instant  tous  les  esprits  autour 
,  qui   montra  beaucoup  de  dignité  visa- 
alHis  de  la  force.  Othon  parvint  à  faire 
e  des  mesures  énergiques  contre  le  bri- 
;e ,  qui  infestait  toujours  le  pays  et  à  bri- 
résistance  du  sénat,  qui  avait  jusqu'alors 
tié  le  vote  régulier  du  budget.  Il  apaisa 
n  1852  les  troubles  provoqués  par  la  sé- 
n  de  rÉglise  nationale  du  patriarche  de 
ntinople.  En  celte  même  année  il  s'occupa 
e  régler  la  succession  au  trône;  n*ayant 
infants  de  la  princesse  Amélie  d'Oldem- 
il  désirait  nommer  lui-même   son  suc- 
';  mais  la  conférence  de  Londres  statua 
couronne  serait  donnée  au  prince  de  la 
de  Bavière  qui  embrasserait  la  religion 
i.  En  1854,  Othon  se  vit  obligé  décéder 
uvement  général  qui  entraînait  ses  su- 
profiter  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la 
)our  obtenir  Taffranchissement  de  toutes 
kulations  grecques  du  joug  ottoman  ;  mais 
ation  du  Pirée  par  des  troupes  anglo- 
»os  (mai  1 855)  lui  permit  de  contenir  cette 
e  prématurée,  de  même  qo'il  put  dans 
ées  saivantes  refréner  eo  partie  le  bri- 


gandage, qui  avait  recommencé  plus  fort  que  ja- 
mais. Dans^ces  derniers  temps  la  position  du  roi 
Othon  est  devenue  de  nouveau  très-difficile  ;  très* 
mal  secondé  par  des  ministres  peu  capables,  il 
n'a  pas  encore  pu  amener  la  Grèce  dans  une  voie 
régulière  de  progrès. 

Yémeniz,  La  Grécê,  -  Mânner  dfr  ZeU.  —  Conter- 
sattotu-lexUon.  —  Lesur,  jinnuaire  hUtorique.  -  An- 
nuaire de  la  Revue  dee  Deux  Mondes. 

OTBOif.  Voy.  Bavière,  Brunswick,  Eudes, 
Hatto  et  On  r. 

OTTBR  (Jean),  orientaliste  français,  né  le 
23  octobre  1707,  à  Christienstadt ,  mort  le  26  sep- 
tembre 1748,  à  Paris.  Après  avoir  abjuré  le  lu- 
théranisme, il  vint  en  France,  et  occupa  d'abord 
un  emploi  dans  les  postes.  Doué  d'une  rare  ap- 
titude pour  la  connaissance  des  langues,  il  avait 
appris  sans  maître  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope et  les  parlait  avec  autant  de  facilité  que  sa 
langue  maternelle.  Ces  dispositions  frappèrent 
M.  de  Manrepas,  qui  était  alors  ministre  :  il  en- 
voya Otter  dans  le  Levant  avec  le  double  but 
d'y  rétablir  le  commerce  français  et  de  s'instruire  ' 
dans  l'histoire  et  les  langues  orientales.  Ce  der- 
nier consacra  dix  années  à  son  voyage  (  1734- 
1744),  fit  un  long  séjour  à  Ispahan  et  à  Bassora, 
et  obtint,  à  son  retour,  les  fonctions  d'interprète 
À  la  Bibliothèque  du  roi  et  de  professeur  d'arabe 
an  Collège  de  France.  Le  19  mars  1748,  il  fut 
admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  de 
hii  :  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse  ^  avec 
une  relation  des  expéditions  de  Thamas-Kou- 
likan;  Paris,  1748,2  vol.  inl2,  fig.,  trad.  en  al* 
lemand. 

BoogalOTlIie.  Éloge  d'OUer,  dans  les  Mém,  det^cad, 
de»  in$cr.t  XXIII.  -  Goojct ,  Jf^M.  tmr  le  Collège  royal, 

OTTH  (Adolphe),  voyageur  suisse,  né  à 
Berne,  le  2  avril  1803,  mort  à  Jémsalem,  le 
16  mai  1839.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
apprit  les  sciences  naturelles  k  Genève  sous  Se- 
ringe  et  de  DecandoUe,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Berlin  (1837);  il  explora, 
en  1837,  le  Dauphiné,  la  Provence,  les  Iles  Ba« 
léares  et  l'Algérie,  dont  il  rapporta  de  belles 
collections  d'insectes  et  de  reptiles,  parmi  les- 
quelles il  signalait  plusieurs  espèces  inconnues. 
Après  avoir  publié ,  sous  le  titre  de  Esquisses 
africaines,  Berne,  1838-1839,  une  suite  de 
trente  planches  in-tol. ,  avec  texte,  Otth  repartit. 
Cette  fois  il  s'embarqua  à  Triestc ,  et  visita  An- 
cône,  Corfou,  Athènes,  l'Egypte,  la  Syrie,  et  se 
trouvait  à  Jérusalem  lorsqu'il  fut  mortellement 
atteint  par  k  peste.  Ses  observations ,  ses  des- 
sins ,  ses  collections,  si  chèrement  acquises,  ont 
été  dispersées  sans  voir  l'Europe. 

BiMothigue  rniivenelte  de  Cenèce^  ann.  1M9. 

OTTLBT  {William-Young  ) ,  antiquaire  an- 
glais, né  en  1771 ,  mort  le  26  mai  183C,  è 
Londres.  Il  étudia  d'abord  la  peinture,  et  ex- 
posa en  1823  une  grande  composition  religieuse, 
qui  avait  pour  sujet  La  Chute  de  Satan  ;  c'est 
à  peu  près  le  seul  de  ses  tableaux  qui  mérite 
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d'être  cité.  En  1791  il  se  rendit  en  Italie ,  et 
|)endaiit  on  séjoar  de  dix  années  il  y  fomui  one 
collection  précieuse  de  dessins,  de  gravures 
et  d'objets  d'art,  qu'il  fendit  dans  la  suite  au 
peintre  Lawrence  pour  la  somme  de  2(K),000  fr. 
(8,000  1.  st.)-  Kb  1833  il  Tut  nommé  conser- 
vateur au  Brilisl)  Muséum.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  The  Italian  scftool  qf  design^ 
bfing  a  séries  of  /acsimiles  of  original 
draivings  by  the  most  eminent  pointers  and 
sculptors  in  Italy,  with  biographical  notices 
and  observations  ;  Londres,  1808-1812-1823, 
j  Yol.  in-ful.y  6g.  :  un  des  recueils  modernes  les 
plus  consciencieux  pour  i'histoire  des  écoles  ita- 
liennes; —  An  Enquiry  into  the  origin  and 
early  history  oj  engraaing  upon  copper  and 
on  wood^  ibîd.,  1816,  2.  toI.  in-S';  —  Engra- 
vings  of  the  marquis  o/  Sta//ord*s  collection 
of  pictures;  ibid.,  1818,  4  vol.  infol.;  —  Sé- 
ries of  plates  engraved  afler  the  paintings 
ofthe  masters  o/the  early  Florentine  School; 
ibiil.,  182G,  in-fol.  ;  —  Facsimiles  (129)  of 
scarcê  prints  by  the  early  masters  of  the 
Italian,  German  and  Flemish  schools ;  ibid  , 
1826-1828,  in-4'»;  —  Notices  of  engravers 
and  their  works;  ibid.,  1831,  in-4', 
Cgclop,  of  englUk  UUrature  i  blogr.  ;. 

OTTO  {André),  savant  allemand,  né  à  Col- 
berg,  mort  en  1670.  Il  fut  pendant  quelque  temps 
soldat,  et  occupa  depuis  1641  diverses  fonctions 
ecclésiastiques  à  Kœaigsberg  et  à  Marienwerder. 
Outre  plusieurs  traités  tbéoiogiques ,  il  a  publié  : 
Anihropotcopia  seu  judicium  de  honùne  ex 
lineamentis  corporls  ;  Kœnigsberg,  1 647,  in- 1 2  ; 
Leipzig,  16«4  et  1£68.  O. 

Arnold,  m9t.  (ter  Kôni^berffUehen  Univ. 

OTTO  iEverard),  jurisconsulte  allemand, 
né  le  3  septembre  1686,  à  Hamm,  mort  à  Brome, 
le  20  juillet  17.S8.  Il  fut  depuis  1720  professeur 
à  Utreclit,  et  paMia,  entre  autres  :  De  ^Edi- 
libus  coloniarum  et  municipiorum  ;  Utrecht, 
1732;  —  De  Diis  vialibus  plerorumque  po- 
pulorum;  Halle,  1714,  in  «•;  —  De  statu  ju- 
dœorum  publico  ;  Utrecht,  1721;  —  De  ju- 
rifprudentia  symbolica;  Utrecht»  1730,  in-8«; 
—  Thésaurus  juris  romnni  ;  Leyde,  1725-1729, 
4  vol.  in-fol.  ;  Ulrecbt,  1733-1735,  5  vol.  in-fol.; 
en  tête  des  traités  rassemblés  dans  ce  précieux 
recueil,  Otto  a  placé  des  préfaces  contenant 
souvent  tes  biographies  des  auteurs.        O. 

Jnjfirr.  IteUràçe  zur  furistUchen  /tioiraphie,  t.  I 
et  VJ.  —  Moser,  Uxikon  der  jetzUràendm  Dêrhtso»- 
lehrten.  -  Wcldlich .  Gttekichtt  der  itlzUcbenétn 
Rech'ittelehrten 

OTTO  (  H enri- Frédéric  ) ,  antiquaire  alle- 
mand ,  né  en  1692,  à  Orrlruff,  dans  le  comté  de 
Gl-ichcn.  Avocat  des  maisons  de  Hohenlolie  et 
de  Saxe  Gotha,  il  a  publié  :  De  linouœ  fjerma- 
nico' origine  ;  1714;-  yumismatis  Lgsimnchi 
expositio;  Erfurt,  1715,  in-4°;  -  De  ingeniis, 
moribus  et  studiis  prxcipunrum  genlium 
Europx ;Tràncrori,  1718;—  Thuringia  sacra  ; 


Leipzig,  1737,  2  vd.  in-fol.,  en  oollaboratioi 
avec  J.-M.  Schamel.  O. 

Niit,  biblictk.  Fabrie.  (  partie  VI,  i».  111  j. 

OTTO  (  Gottlieb'Frédéric  ),  biagrapbe  aRe- 
mand,  né  à  Dresde,  en  1751,  mort  en  1815.  Pis- 
teur  à  Liclitenberg  et  à  Fhedersdorf,  il  poblii  : 
Lexikon  der  seit  dem  fûnfiehuien  JahràuM- 
dert  verslorbenden  und  Jeiztlebenden  0^- 
lausitzer  Schriftsteller  und  Kûnsiler  (Dit- 
tionnaîre  des  auteurs  et  artistes  de  la  banle  Le- 
sace ,  morts  depuis  le  quinzième  âède  ou  Ti?aM 
actuellement);  Gœrlitz,  1800-1803, 3  foL  in-T; 
—  plusieurs  articles  knographiques  et  lâfiogci- 
phiques  dans  divers  recueils.  0. 

Hotermand ,  Supptément  d  Jôeher. 

OTTO  (Louis-Guillaume  ),  comte  ob  Mm- 
LOT ,  di|)Iomatc  français,  né  à  York  (grud- 
duché  de  Bade),  le  7  août  1754,  mort  à  Paris, 
le  9  novembre  18 17.  Il  appartenait  à  ose  ho- 
norable famille  protestante.  Son  père  et  mi 
grand-père  avaient  rempli  les  places  de  duaos- 
lier  et  conseiller  intime  an  service  du  landgrne 
de  Hesse-Oarmstadt.  Il  fit  d'excellentes  étades 
à  Tuniversilé  de  Strasbourg,  et  s'y  liTn  sar- 
tout  à  rétode  des  langues  étrangères  etde  drot 
public  et  féodal.  A  vingt -deux  ans,  le  gooveme- 
ment  rattacha  à  la  légation  du  nnarqni«  deLa  Li- 
zeme,  alors  ministre plénipotentiaireà  Manieb,tf 
il  raccompagna  aux  États-Unis,  où  La  Lncrae 
était  euToyé  pour  représenter  la  Franee  (  1779)  ; 
après  son  départ,  il  resta  comme  chargé  dV- 
faires  (  1784).  Lié  par  des  rapports  d^eslime  d 
d'amitié  avec  Washington  et  les  princi|Mn 
membres  du  congrès,  il  conserva  la  bonne  ii- 
teUigencequi  était  dans  le  système  de  Louis XTL 
Otto  resta  en  Amérique  treize  années;  9  le- 
viut  à  Paris  en  décembre  1791.  La  répoMifC 
avait  été  inaugurée,  et  se  disposait  à  eomlMltrc 
la  moitié  de  l'Europe  qui  menaçait  le  territoiR. 
Alors  les  armées  jouaient  le  râle  que  remplil  h 
diplomatie  dans  les  temps  paisibles.  Hais  Mi 
mériie ,  connu  et  apprécié  de  quelques  homaei 
influents,  le  fit  nommer  bientôt  chef  de  la  pR- 
mière  division  politique  des  relations  a- 
térieures.  Il  remplaça  Maret  (  depuis  due  et 
Bassano  ) ,  qui  avait  été  chargé  d'une  ntsûn 
À  Londres  (  février  1793  }.  La  révolutioo  ii 
31  mai  faillit  l'entraîner  dans  la  ruine  des  p- 
rondins,  dont  il  partageait  les  principes.  D  M 
enfermé  au  Luxembourg,  et  ne  dut  son  ssM 
qu'à  la  journée  du  9  thermidor.  Il  vivait  d«i 
la  retraite  lon^qu'en  1798,  Sie}^s  fut  bobib^ 
ambassadeur  à  Berlin.  Apprécié  par  cet  boMV 
politique  célèbre,  il  le  suivit  comme  sccrt- 
taire  de  légation.  Sieyés  ayant  été  ummé 
directeur  Pannée  suivante,  Otto  resta  àax9 
d'aiïaires  à  Berlin.  Il  s'y  concilia  la  bienTdttaaor 
du  souverain,  et  ce  fut  durant  cette  mtsMi 
que  le  gouvernement  prussien  suspendit  le^ 
préparatifs  de  guerre  qu'il  dirigeait  contre  b 
France.  Après  la  révolution  du  18  bninuure.  ai 
commencement  de  1800,  il  fut  envové  è  Los- 
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«tt  sujet  d«  reatretiei  et  de  l^échaage  dea 
oniers  de  guerre.  Une  eounaissance  par- 

de  Tanglais  et  des  mœurs  du  pays,  !e 

ei  rexpérienee  diplomatique  lui  firent 
irer  le  titre  de  ministre   plénipotentiaire 

entamer  des  négociations  de  paix  avec  le 
let  anglais.  H  surmonta  bien  des  difficultés 
t  d'arriver  à  la  signature  des  préliminaires 
ii\;  mais  enûn,  le  i^  octobre  1801  au  soir, 
)  du  jour  fixé  comme  terme  fktal  par  le  pre- 
consiil,  «  Otto  eut  la  joie,  dit  M.  Thiers,  de  si- 
ces  préliminaires,  joie  profonde,  sans  égale, 
jamais  négociateur  u*aYait  eu  le  bonbeur 
urer  par  sa  signature  tant  de  grandeurs  à 
ktrie!  »  Cet  événement  produisit  à  Paris 
)lns  vifs  transports  d*a1légresse.  La  joie 
enthousiasme  furent  presque  du  délire  à 
res  et  en  Ângleten*e.  Après  dix  ans  d*o- 
et  de  souffrances,  l'arc-en-ciel  de  la  paix 
ît  enfin  dans  le  ciel  I  Le  peuple  détela  les 
)n\  de  la  voiture  du  ministre,  quand  il  se 
lit  chez  les  membres  du  cabinet,  et  les  té- 
nages  d*un  contentement  extraordinaire 
-ent  plusieurs  jours.  Pour  signer  le  traité 
tif  à  Amiens,  le  cabinet  anglais  désigna 
Comwallis,  ancien  gouverneur  général  de 
\,  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la 
de- Bretagne,  et  le  premier  consul ,  son 
Joseph.  Bien  qu*Otto  fût  resté  à  Londres, 
ne  ministre,  sans  figurer  aux  conférences 
iens,  son  nom  est  à  jamais  lié  au  souvenir 
tte  paix  célèbre.  Dans  les  deux  pays,  il 

d'éclatants  témoignages  de  la  reconnais- 
;  puUique.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
lé  k  Munich  comme  ministre  plénipotea- 
.  il  fit  de  ce  poste  secondaire  un  |x>std 
ervation  d\iiie  haute  importance.  C'était 
|ue  où  les  intrigues  du  cabinet  anglais 
at  formé  sur  le  continent  une  coalition 
s  la  France.  L'Angleterre  avait  prodigué 
r  et  ses  promesses  ;  TAutriche  et  la  Rassie 
issâient  leurs  armées.  On  lit  toutes  sortes 
rts  pour  entraîner  la  Bavière.  Otto  avait 

et  combattu  tiabilement  toute  cette  in- 
î.  U  parvîAt  à  déterminer  Télecteur  à 
r  sa  capitale,  et  envoya  son  secrétaire  de 
OB,  Bogoe  de  Faye,  pour  informer  Tem- 
r  que  les  colonnes  de  TAutrictic  s*ébran- 

pour  occuper  la  Bavière.  On  sait  le  mou- 
nt  rapide  que  fit  Napoléon  sur*  le  Rbin,  et 
réuenents  de  cette  mémorable  campa^e. 
Bée  par  le  coup  de  foudre  d'Austpjiitf 
>  ).  L'empereur  témoigna  hautement  sa  sa* 
tioBà  son  ministre,  le  lit  conseiller  d*État, 
uid-officier  de  la  Légion  d'konneur,  en  lui 
liant  le  titre  de  comte  de  Mosloy.  Otto 
lua  de  réÂder  à  Muaich,  entouré  d'une 
e  coasi<lératioB,  jttsq«i*en  1809,  où  il  fut 
^é  à  Vienne  comme  amimsëadeur.  Il  prit 
rande  part  aux  négociations  du  mariage  de 
léoa  avec  TarchNluchesse  Marie-Louise, 
^anf^  tes  conditions,  et  continua  à  re- 


présenter Tempereur  à  Vienne  jusqu'au  com- 
noencementde  1813.  Les  désastres  de  l'expédi- 
tion de  Russie    avaient  produK  un    profond 
ébranlement  dans  toute  rAlleroagne.  Les  pas- 
sions belliqueuses  s'étaient  ranimées  avec  vio- 
loMse,  et  la  politique  tertueuae  du  cabinet  au- 
trichien voulait  s'en  faire  un  instrument  ponr 
substituer  sa  suprématie  à  ce  qu*6lle  appelait  ia 
domination  de  la  France.  La  situation  était  cri- 
tique. «  Napoléon  ne  jugeant  pas  sonambassa- 
sadeurà  Vienne  ni  assez  influent  ni  assez  clair- 
voyant, lui  donna  comme  saccesseur  le  comte 
Louis  de  Narbonne  (  mars  ),  dont  il  a  dit  plus 
tard  à  Sainte-tiélène  qi'il  fut  trop  clairvoyant 
et  trop  entreprenant,  ce  qui  avait  poussé  tro|> 
tôt  TAutricUe  il  jeter  te  masque,  et  nous  fut  fu- 
neste (  Tliifrs  ).  >  A  son  retour,  Otto  fut  fait 
ministre  d'État.  A  la  fin  de  1813,  il  fut  envoyé 
à    Mayence,   comme   commissaire   extraordi- 
naire, pour  tenter  de  réchauffer  l'esprit  public 
en  faveur  de  l'empereur,  mais  il  ne  put  arrivei* 
jusqu'à   sa  destination.  Il  se  montra  disposé  à 
servir  le  pays  sous  la  première  restauration. 
Homme  sage,  modeste,  plein  de  probité  et  d'ex- 
périence, il  pouvait  rendre  encore  d*éminents 
services  dans  l'administration.  On  dit  qù*il  fut 
écarté  du  conseil  d'État  par  l'Influence  de  Tal- 
leyrand,  dont  rinimitié  remontait  à  1801.    On 
raconta  à  cette  époque  du  consulat,  dans  les 
cercles  politiques ,  qu'Otto,  en  homme  probe, 
avait  refusé  de  se  prêter  il  des  projets  de  spécu- 
lation sur  les  fonds  publics  que  ce  grand  per- 
sonnage avait  formés  en  vue  des  préliminaires 
de  paix.  Dans  les  Cent  Jours ,  Il  accepta  de  Na- 
poléon la  place  de  sous-secrétaire  d'État  an 
ministère  des  alTaires  étrangères.  Après  Wa- 
terloo, il  fut  chargé  d'une  mission  extraonlinaîre 
auprès  du  gouvernement  anglais,  pour  des  me- 
sures concernant  la  sûreté  personnelle  de  Na- 
poléon ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  passeport,  et 
n'alla  pas  au  delà  de  Calais.  A  partir  de  cette 
époque,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort. 
Le   comte    Otto   a  laissé  la   réputation    d'un 
homme  probe,  désintéressé,  bienveillant,  et  d'un 
diplomate  qui  possédait  des  talents  supérieurs. 
Très-versé  dans  les  littératures  étrangères,  ai- 
mable dans  le  monde,  il  savait  être  émdit  et 
profond  avec  les  savants^  Marié  à  mademoiselle 
Livingston,  qui  appartenait  à  une  des  familles 
les  plus  con^îdérables  des  États-Unis,  il  épousa 
ensuite  la  fille  de  Saint  John  de  Crèvecœur, 
consol  de  France  à  New -York.  ïl  eut  de  ce 
mariage  une  fille  mariée  à  M.  Pelet  (delà  Lo- 
zère), ancien  député  et  ministre  mu*  Louis-Phi- 
lippe. J.  CnANDT. 

BIgnon,  ffistoire  de  France  tous  Ifano'eon.  —  Thiers. 

onmlat  tt  emptre.  —  A.  Lffebvrr,  HifUHre  des  cabi- 
nets d*  V  Europe  pendant  le  conswiat  et  l'empnT.  — 
Rabbe  «t  Butt^J'iUn,  Biogr.  des  eantcmp.  —  MoutUur, 
16  novembre  1817. 

J  OTTO  (  Frédéric-Jules  ),  chimiste  alle- 
mand, né  le  8  janvier  1809,  à  Grossenhain,  en 
Saxe.  Après  avoir  été  employé  dans  ta  fabrique 
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de  porcelaine  de  Nalliosios,  il  détint  en  1835 
proresseor  extraordinaire  et  en  1842  professeur 
ordinaire  de  chimie  an  CaroHnum  de  Bruns- 
wick;  il  est  aussi  depuis  de  longues  années 
membre  de  la  commission  supérieure  d^hy- 
giène.  On  a  de  lui  :  Lehrbuch  der  Chemie 
(Manuel  de  chimie);  Brunswick,  1840-1843, 
1844-1846  et  1853-1855,  3  vol.  in-8';  —  Lehr- 
buch der  rationellen  Praxis  der  landwir- 
thscho/lliehen  Geii>erfre  (Manuel  d'une  pratique 
raisonnée  des  industries  rurales);  ibid.,  1849- 
1850,  et  1852-1855,  2  parties,  in-8«;  excel- 
lent ouvrage;  —  Lehrbuch  der  Essigfabri' 
kation  (  Manoel  de  la  fabrication  du  vinaigre  )  ; 
ibid.,  1857,  in-8";  —  Ànleitung  zur  Àvs- 
mittelung  der  Gi/te  (  Manière  de  reconnaître 
la  présence  des  poisons)  ;  ibid.,  1857,  in-8'*.  O. 
Comc.'Lez. 

OTTOCAR  de  Styrie,  poète  et  historien  al- 
lemand, né  en  Styrie,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  mort  dans  la  première  moitié 
du  quatori^ième.  On  Ta  jusque  dans  ces  derniers 
temps  confondu  avec  un  certain  chevalier  Ot- 
tocar  de  Homeck,  son  contemporain,  et  Ton  a 
prétendu  à  tort  qu'il  prit  part  aux  luttes  san- 
glantes qui  s'engagèrent  dans  son  pays  après 
Tavénement  de  Rodolphe  de  Hat>sbourg,  dont  il 
aurait  soivi  le  parti.  Des  recherches  récentes , 
basées  snr  une  étude  attentive  de  ce  qu*il  rap- 
porte lui-même  an  sujet  de  sa  personne,  ont 
fourni  les  résultats  suivants.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  à  la  classe  des  minisieriales  ^  per- 
sonnes ne  jonissant  que  d'une  demi-liberté  et  as- 
treintes à  certains  services  ;  ses  fonctions  consis- 
sistaient  à  égayer  par  ses  vers  et  son  talent  de 
musicien  la  cour  de  son  seigneure,  Othon  de  Lié- 
tenstein,  gouverneur  de  Styrie  et  fils  du  cé- 
lèbre minnesinger  Ulric  de  Lichtensteio.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  yie  dans  les 
châteaux  d'Othon,  et  assista  aussi  k  plusieurs 
grandes  fêles  et  solennités  célébrées  à  Vienne ,  à 
Pragne  et  à  Presbourg.  II  a  écrit,  dans  Tinter- 
Talle  de  1300  à  1316,  une  Chronique  rimée 
d'Autriche  et  de  Styrie,  relatant  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  1230  environ 
josquVn  1309  dans  ces  deux  pays  et  dans  les 
contrées  avoisinantes ,  lltalie ,  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Ce  poème,  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  est  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  de  cette  époque ,  et  contient 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  mœurs 
et  contumes  d'alors;  il  a  été  imprimé  dans  les 
Scriptores  rerum  austriacarum  de  Pez,  dont 
il  forme  le  troisième  volume.  On  conserve  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
une  Chtonique  du  monde  rimée  ^  composée 
par  Ottocar  d'après  des  sources  latines  ;  elle  s'é- 
tend jusqu'à  ta  mort  de  l'empereur  Frédéric  II  ; 
lies  fragments  s'en  trouvent  dans  les  Deukmater 
<îc  Pischon.  E.  V. 

T:i.  Sch.-tcbt ,  Âut  und  ûbfr  OUokart  von  Uorneck 
r.' imchronik  (Mayence,  iStO).  -  Tb.  Jacobi,  De  Otto- 
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earo  ckronito  atitirUeo  (  Br«ata«,  iiaê  ).  —  Te 
Bàonrr,  Die  4euUeMe  NaUonaliUratmr  dtr 
ekachen  Monarclùê  (.Vienne*  1S4S,  1. 1  :. 

OTTORAK.  Foy.  Pezeiiislas. 

OTTOHBLLl  (Jean-Dominique)^  jéaile 
italien,  né  en  1584,  iFanano(  duché  deModèK), 
mort  à  Florence,  le  14  mars  1670,  fut  redenr  dei 
collèges  de  Recanati  et  de  Fermo.  Entré  cfaetla 
jésuites  à  TAge  de  dix-huit  ans,  il  professa  pen- 
dant quelque  temps  les  belles-lettres,  et  se  rclin 
ensuite  à  Florence ,  où  II  passa  la  plus  gnade  par- 
tie de  sa  vie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d*0B- 
vrages  »  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  soui 
Tanagramme  d'Odomenigo  Lelonali  ;  les  princi- 
paux sont  :  Memoriate  agit  spetiatori  delk 
teatrali  oscenita;  Florence,  1640,  in-24;«- 
Delta  cristiana  moderazione  det  ieatro;  Flo- 
rence, 1640,  1646  et  1652»  4  vol.  in-4*';  — f/»- 
riferium  de  multiplici  conversai ionum  gé- 
nère; Florence,  1652,  in-8*  ;  —  Trallato  delk 
pUtura  e  scultura^  uso  ed  abuso,  lor^  eom- 
posto,  da  un  teologo  (  le  P.  Ottoodli  )  etda 
un  pittore  (Pierre  Berettini  de  C^ortooe); 
Florence,  1652,  in-4**;  —  Responsio  ad  qmgs- 
tionem^  quid  mali  habet  adiré  domum  pet- 
sonx  parum  modestx  ad  conversaiimem; 
Florence,  1645  et  1646,  in-4'*;  cette  dissertatioa 
est  fort  curieuse  ; — Parxnesis  ad  lusores  char- 
tis  vel  aleis  ut  abstineant  ;  Florence,  I6à9, 
io.40;  _  Magistero  spiriluale  par  gli  estr- 
cizi  di  S.  Jgnazio;  Florence,  1669,  ia-t*. 

H.  F— T. 

TiraboKhf,  Storia  deUa  UiUr,  *Ut..  C  Vlll,  ^  W 
—  Biblioth,  teriptorwH  S,  J. 

OTWAT  (  Thomas  ) ,  poète  draniatiqne  n- 
glais,  né  à  Trotten,  dans  le  comté  de  Sustei,  le 
3  mars  1651,  mort  le  14  avril  tc85.  Il  reçotsa 
première  éducation  à  l'école  de  Wickebam,  près 
de  Winchester,  et  entra  ensuite  au  collège  de 
Christ-Church  à  Oxford,  en  1669.  11  quitta  Pi- 
niversité  sans  avoir  aucun  grade,  se  rendSi 
Londres  et  se  fit  acteur.  Il  réussit  peu  dMS 
cette  carrière,  mais  eut  plus  de  succès  coraoïe 
auteur  dramatique.  Si  ses  premières  pièce*  lai 
rapportèrent  à  peine  de  quoi  vivre,  elles  loi  va- 
lurent le  patronage  du  comte  de  Piyroooth,  qa 
lui  procura  une  commission  de  cornette  du» 
l'armée  de  Flandre,  en  1677.  Promptement  dé- 
goûté de  la  carrière  militaire,  Otway  revint  à 
Londres  plus  pauvre  qu'avant  soq  départ,  et  m 
remit  à  écrire  pour  le  théâtre.  L'Orphelin^  «e 
de  ses  pièces  les  plus  intéressantes,  attesta  le 
progrès  de  son  talent,  progrès  qui  se  manMwia 
d'une  manière  plus  éclatante  dans  sa  Venise 
sauvée,  drame  pathétique  et  vigoureux,  qui,  mal- 
gré de  graves  défauts,  est  une  ceuvre  de  grad 
mérite  et  qui  promettait  un  poète  de  prenier 
ordre;  malheureusement  ses  liabitodes  de  dis- 
sipation, qu'expliquent  sans  les  excuser  les  moirs 
du  temps,  le  conduisirent  et  le  retinrent  daa» 
l'indigence,  et  une  fin  prématurée  termina  i 
trente-quatre  ans  sa  vie  déréglée  et  infortunéf. 
On  raconta  diversement  sa  mort.  Suivant  qoel- 
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qaes-uns ,  pressé  par  la  faim  et  réduit  à  de- 
mander Taumône,  il  reçut  une  guinée,  a?ec  la- 
quelle il  se  hâta  d'acheter  du  pain  et  le  dévora 
a?ec  uue  avidité  qui,  succédant  à  une  longue 
abstinence,  lui  devint  roortelle.  D'après  Pope, 
le  poëte  ayant  poursuivi  jusqu'à  Douvres  l'as- 
sassin d'un  de  ses  amis  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente  qui  mit  fin  à  ses  jours.  Otway,  vivant 
à  une  époque  où  le  goût  de  la  littérature  fran- 
çaise envahissait  l'Angleterre,  essaya  de  combi- 
ner les  qualités  essentielles  du  drame  de  Shaks- 
peare  avec  quelques-unes  des  qualités  du 
tliéâtre  de  Corneille,  Racine  et  Molière.  En  gé- 
néral ce  mélange  d'éléments  contradictoires 
n'a  produit  que  des  œuvres  équivoques,  mais 
où  abondent  les  beautés  dramatiques.  L'auteur 
montre  une  exacte  connaissance  du  cœur  hu- 
main, et  excelle  dans  l'expression  des  senti- 
ments tendres  et  émouvants.  On  regrette  que 
l'immoralité  de  son  temps  ait  laissé  tant  de 
traces  dans  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Àlci' 
biadeSt  tragédie;  1675,  in-4'*;  —  Dom  Carlos, 
prince  qf  Spain,  trag  ;  1076,  in- 4**  :  d'après 
une  nouvelle  de  Saint-Réal;  —  Tilus  and  Bt' 
renicey  trag.;  1677,  in-4°  :  traduite  de  Racine; 
--  Thecheats  of  Scapin,  farce;  1677,  in-4**; 
traduite  des  Fourberies  de  Scapin  de  Mo- 
lière; ^  Friendship  in  fashion,  comédie; 
1078,  in-4'*;  —  Caius  Marius,  trag.;  1680, 
in-4*;  —  The  orphan,  trag.;  1680,  in-4"  ; — 
The  soldier's  fortune,  com. ;  1681,  in-4*;  — 
Venice preserved ,  trag.;  1682,  in-4**  :  d'après 
l'histoire  ou  plutôt  la  nouvelle  de  Saint-Réal 
intitulée  Conjuration  contre  Venise  ;  —  The 
atheist ,  or  the  second  part  of  The  soldier's 
fortune f  com.;  1684,  in^**.  Outre  ces  piè(«s , 
Otway  composa  quelques  traductions  et  écrivit 
divers  poèmes.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  1757, 2  vol.  in-12,  et  en  1813,  4  vol. 
in-8*.  L.  J. 


Johnson,   Lives.  —  Cibber,  lAvei.  —  Spenee,  Ante- 
dotes.  —  Cbalmen,  General  biographiciU  dietionarif. 

—  rie  d'Otwat,  en  télé  de  rédlUoo  de  IMS. 

OCDEAC  (  Joseph  ),  jésuite  et  prédicateur 
français, né  à  Gray  (Franche-Comté),  en  1607, 
mort  à  Besançon,  le  25  octobre  1668.  Admis  à 
l'Age  de  dix-neuf  ans  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  pendant  sept  ans  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  et  se  livra  ensuite  au 
ministère  de  la  prédication,  à  Paris  et  dans 
plusieurs  antres  villes  de  France.  Il  fut  l'un  des 
premiers  prédicateurs  qui  cherchèrent  à  faire 
disparaître  de  la  chaire  chrétienne  les  pointes 
et  les  trivialités  qu'y  avaient  apportées  les 
Maillard  et.  les  Menot,  ses  devanciers.  On  a  de 
lui  :  Panégyriques  des  instituteurs  d'Or- 
rfrM;  Paris,  1664,  in-8';  —  Des  peines  infli- 
gées par  Dieu  à  V homme  pécheur;  Lyon, 
1665,  in-8<*  :  recueil  de  sermons  pour  l'Aveot; 

—  Panégyriques  de  la  sainte  Vierge  pour 
toutes  les  fêtes  de  Vannée;  Lyon,  1665, 
in-8';—  Le  prédicateur  évangélique,  ou  ser» 
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mons  pour  tout  le  carême  et  Voctave  du 
saint  Sacrement;  Lyon,  1665,  in-8*;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  piété  énumérés  par 
Soltwel.  H.  F. 

Backer,  BMioth,  des  écrit,  de  la  Compagnie  dé  M' 
tus  ;  1U9,  5«  série,  p.  861 

OUOBA u  (Françoûe),  religieuse  française, 
morte  à  Poissy,  le  4  octobre  1644.  Issue  d'une 
famille  noble  qui  habitait  Paris,  elle  entra  dans 
le  couvent  des  dominicaines  de  Poissy,  et  s'y 
distingua  par  ses  talents  autant  que  par  sa  piété, 
yprsée  dans  la  connaissance  des  saintes  Écri- 
tures et  des  Pères  de  l'Églisi»,'  elle  entendait  par- 
faitement la  langue  latine,  et  a  traduit  en  fran- 
çais :  Sermons  méditatifs  du  dévot  Père  saint 
Bernard,  abbé  de  Clervaux,  sur  le  Canti- 
que des  cantiques;  Paiis,  1621,  10-8".  Elle 
dédia  cet  ouvrage  à  Jeanne  de  Gondi,  prieare 
de  son  monastère.  H.  F. 

Hllarlon  de  Coste ,  Les  Éloges  et  tes  vies  des  reines, 
des  princesses  et  des  dames  Utuetréi,  t.  Il,  p.  TSl. 

OUDBGHBRST  (  Pierre  d*  ),  historien  belge, 
né  à  Lille ,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Il  acquit  de  la  réputation  par  soa 
habileté  dans  la  pratique  du  droit,  et  devint  lieu- 
tenant du  bailli  de  Tournai  ;  ce  fut  pour  quel- 
que commission  relative  à  cet  emploi  qu'il  ae 
rendit,  en  1569,  à  la  cour  de  Maximilien  II.  Il  fit 
ensuite  le  voyage  d'Espagne,  et  mourut  à  Ma- 
drid peu  de  temps  après  l'année  1571.  On  a  de 
lui  :  Les  chroniques  et  annales  de  Flandre; 
Anvers,  1571,  in-4*'  :  cette  histoire,  qui  s'arrête 
à  1477,  est  rédigée  sur  des  documents  authen- 
tiques et  avec  plus  d'ordre  que  celle  de  Meyer.K. 

Paquot.  Mém.,  III. 

OUDBXABRDB  {Robert  ,yASi) ,  peintre,  gra- 
veur et  poète  flamand,  né  à  Gand,  le  3  septembre 
1663,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  juin  1743. 
II  étudia  la  peinture  chez  François  van  Cuyck  de 
Mierop,  puis,  à  Anvers ,  dans  Tatelier  des  van 
Clcef.  En  1685  il  suivit  à  Rome  les  leçons  de 
Cario-Maratto.  Il  essaya  aussi  de  graver  à  l'eau- 
forte ,  et  débuta  par  reproduire  une  esquisse  de 
son  maître  représentant  le  Mariage  de  la 
sainte  Vierge.  Lorsque  Maratto  aperçut  chez 
les  marchands  d'estampes  l'œuvre  d'Oude* 
naerde ,  il  devint,  furieux  de  se  voir  aussi  mal 
gravé  et  chassa  l'élève  indiscret^  mais  Oudenaerde 
lui  montra  un  si  vif  regret  de  sa  faute  que  le 
maître,  désarmé,  lui  rendit  toute  son  amitié  et  le 
choisit  même  pour  graver  sous  ses  yeux  ses 
principaux  ouvrages.  Oudenaerde  resta  quinze 
ans  avec  Maratto.  Au  bout  de  ce  temps  le  car- 
dinal Rarbarigo,  évéque  de  Vérone,  l'appela  près 
de  lui  pour  exécuter  un  grand  ouvrage  sur  sa 
famille,  composé  de  portraits  et  d'emblèmes 
accompagnés  de  vers  latins.  Oudenaerde*  fut 
chargé  à  la  fois  du  dessin,  de  la  gravure  et  du 
texte  ;  il  s'acquitta  si  t)len  de  cette  tâche  que  les 
diverses  académies  d'Italie  lui  ouvrirent  leurs 
portes  ;  le  cardinal,après  l'aveir  gardé  vingt-deux 
ans  auprès  de  lui,  le  fit  entrer  dans  les  ordres. 
L'artiste,  qui  était  depuis  trente-sept  ans  en  Ita- 

3t 


9C3 


OUDENAERDE  —  OUDIIf 


964 


Hé ,  Toulot  revoir  sa  patrie,  et  demanda  un  congé 
d'un  an  :  on  lui  fit  à  Gand  un  accueil  distingué. 
n  se  disposait  à  partir  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  moii  de  Barbaric^o.  Il  se  lixa  dès  lors  à 
Gand,  où  il  fut  accablé  de  travaux.  11  termiaa  sa 
laborieuse  existaice  à  quatre- vingts  an^,  et  fut  en- 
terré soleiuiellemeiit  damt  la  catbédrtle  Samt- 
BavoD. 

La  manière  de  dessiner  et  de  peindre  d*OiH 
denaerde  tient  essendeUemeat  de  eeile  de  Ma* 
ratto»  Sa  couleur  est  chaude  et  yi^oureuse, 
mais  sans  contrastes  tieurtés.  Sa  toucbe  est 
franche  et  facile,  son  pinceau  agréable  et  suave, 
aurtout  dans  le  portrait,  où  il  eut  nn  grand  soe- 
cès.  Son  dessin  est  correct;  ses  compositioos 
belles,  sévères,  pleines  d'action.  La  plus  grande 
fMTtiedesesttiuvres  est  restée  en  Italie;  cependant 
beaucoup  de  monuments  de  Gand  confiervent  de 
beam  nsoroeauv  sortis  de  sa  main  ;  les  prtnd- 
paux  sont  :  aux  Bégufnes  :  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  ;  à  Saint-Jacques  :  Sainte  Catherine 
conduite  devant  les  idoles;  à  la  chapelle  des 
Bonchers  :  un  hnmense  talHeau  représentant  les 
chefs  de  cette  confrérie;  aax  Chartreux  :  Saint 
Pierre  apparaissant  à  ces  religieux  pour  les 
empêcher  de  quitter  le  doUre  :  véritaMe  chef 
d'cravre  ;  à  Tabbaye  de  Baudelos  :  les  portraits 
de  grandeur  naturelle  des  moines  de  ce  temps. 
Ces  portraits  se  recommandent  par  la  variété 
des  poses ,  Texpressîon  et  la  vérité  des  figures. 

Il  a  laissé  beaucoup  de  magnifiqoes  estampes, 
gravées  à  Rome,  surtout  diaprés  Carlo  Maratto, 
et  qui  font  aujourd'hui  encore  radmfratfon  des 
amateurs.  Depuis  son  retour  à  Gand  (1733),  il 
ne  grava  plus  que  de  petites  planches^  et  encore 
en  petit  nombre.  Le  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vailla vingt  années,  et  que  la  mort  dn  cardinal 
Barbarigo  vint  interrompre,  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Numismata  virorum  iUustrium  ex 
gente  Barbariga;  1763»  infol.  :  il  contient  cent 
soixante-quinze  planches.  11  ne  parait  pas  que 
les  autres  écrits  d'Oudenaerde  aient  été  recueil- 
lis. On  trouve  quelques  pièces  de  vers  dans  les 
ouvrages  dlautres  littérateurs,  auxquels  elles 
étaient  adressées. 

On  ne  connaît  d'Ondenaerde  qu'un  seul  élève, 
François  Pilsen,  peintre  et  graveur,  qui  conser- 
vait ToBuvre  complète  de  son  maître ,  csuvre  trop 
rare  et  trop  peu  connue.  A.  de  L. 

Dctcamp»»  La  vie  des  peiaLret  fLimands.etc^t,  UI, 
pu  »-81.  —  Pilkinfirlon.  Dietionarif  9/  paUUen. 

OVDftNBORp  {François  oc),  philologue  hol- 
landais, né  à  Leyde,  le  31  juillet  1696,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1761 .  H  étudia  à  l\iniver- 
site  de  Leyde,  sous  Perizonius,  J.  Gronovius  et 
Burraann,  et  devint  professeur  de  troisième 
classe  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  quitta 
cette  position  pour  la  place  de  recteur  de  l'école 
de  Nimègue  en  1734.  Deux  ans  plus  tard  il  fut 
appelé  an  même  titre  à  Hariem,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1740,  époque  k  laquelle  l'université  de 
Leyde  le  rappela  et  lui  confia  la  chaire  d'élo- 


quence et  d'histoire.  Philologue  instruit  et  judl  - 

cieiix,  mais  pen  original,  Qudendoip  a  donné 

de  bonnes  éditions  du  De  prodigiis  de  Julhis 

Obseqnens,  Leyde,  1730,  in-S"  ;  de  la  Pharsale 

de  Lucain ,  1738,  in -4";  des  Slratagematica  de 

Frontin,  1731,   in-8*;des  Commentaires  dt 

César,  1737,  in-4*;  de  Suéfone,  1751,  in-8*.  H 

avait  préparé  une  édition  d'Apulée,  qui  parut  par 

les  soins  de  Runkhcn  ;   17S6,  in-4*.  Outre  ces 

éditions,  on  a  d'Oodendorp  diverses  dissertations, 

une  entre  autres  intitulée  :  Oratio  de  literariis 

C.  Julii  Cxsaris  studiis ;Leyàef  1740,  în-4*.  Z. 

Saxe.  OnamaU,  literarimak,  —  Rotcraïuod,  SappL  à 
V.^ç.  Getkrt.  Lexiton  de  JOcher. 

OI75B3IDORI».  Voy.  Oldehdokp. 

OCi»ET  {Jacques-Joseph),  officier  supérieur 
français,  né  à  Meynal,  en  1773,  blessé  mortclle- 
roent  à  Wagram  (7  juillet  1809).  Il  servit  dans 
les  armées  républicaines  d'abord  contre  les  Ven- 
déens, et  parvint  au  grade  de  lieotenant-coIoiHrl. 
Patriote  entliousiaste ,  il  se  montra  oppose  au 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Relégué  à  Besan- 
çon par  le  premier  oonsul,  il  devint  l'un  <ie 
membres  les  plus  actifs  de  la  société  des  Phila- 
delphes ,  qui  souvent  inquiéta  le  gouverDemeflt 
impérial.  Elle  se  composait  de  républicains,  de 
royalistes,  que  l'on  avait  réunis  par  la  promesse 
d'institutions  libérales  sous  les  Bourbons.  Oudet 
fut  compromis  lors  du  procès  de  Moreau.  Ob 
lui  attribue  pkisieurs  démarches  auprès  de  Xi- 
poléon,  qui  tiennent  plus  du  roman  que  de  fliU- 
toire.  11  rentra  dans  le  service  actif  en  1S07,  fit 
vaiUammcnt  son  devoir,  et  tomba  Hessé  mortel- 
lement à  Wagram.  U  mourut  trois  Jours  après. 

Cb.  Nudier,  Histoire  d£s  MoeUtét  secrètes  (Iti^.  -  Jlr- 
mo<res  d^une  contemporaine. 

OfJDiii  (  César)  f  littérateur  français,  mort  le 
1^  octobre  1635.  Fils  de  Nicolas  Oudin,  grand 
prévdt  du  Bassigni ,  il  fut  élevé  à  la  cour,  et  rem- 
plit diverses  négociations  auprès  des  priocft 
d'Allemagne.  En  1597,  il  devint  secrétaire  înt»- 
prête  du  roi  pour  les  langues  étrangères.  Oo  a 
de  lui  des  ouvrages  traduits  de  l'espagnol  et 
deux  grammaires,  l'une  italienne  (Paris,  1643, 
in-8**),  l'autre  castillane  (Rouen,  1675,  in- 12), 
corrigées  et  augmentées  par  son  fils. 

OUDIN  {Antoine)^  fils  du  précédent,  mort  le 
31  février  1653,  le  remplaça  dans  les  foodioBi 
d'interprète.  Louis  Xiil  renvoya  ea  IlaUe,  où  il 
«Qouma  assez  longtemps,  soft  à  Rome,  soit  i 
Turin,  et  Louis  XIV  le  prit  en  1661  pour  maître 
d'italien.  Oudin  a  publié  :  GrammcUrt  jraM- 
çoise,  rapportée  au  langage  du  temps;  Pa- 
ris, 1633,  et  Rouen,  1645,  ia-13  :  ouvcags  àié 
avec  éloges  par  les  premiers  académiciens;  — 
Histoire  des  guerres  de  Flandre;  Paris,  1634, 
in-4**,  trad.  de  la  V^  part  de  l'ouvrage  du  card. 
Bentivoglio  ;  —  Recherchée  UaUennes  et  fran- 
çaises, ou  dictionnaire  italien  et  /rançois; 
Paris,  1640,  2  vol.  in-4'';  l'édit  de  1698  a  été 
revue  par  Veneroni;  —  Trésor  des  langues  es- 
pagnole et  française^  ou  dictionnaire^  etc.; 
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ibid.,  1045,  in  4»;  —  Cariosftés  /rançoiscx, 
ou  recueil  de  plusieurs  belles  propriétés,  avec 
une  infinité  de  proverbes  et  de  quolibets; 
Rouen,  1«49,  165«,  fii-8*. 

Un  parent  des  précédents,  Ocdin  {Fran- 
çois-César), qui  fut  attaché  au  fils  de  la  mar- 
quise de  Sévigné,  est  auteur  d'un  Nouveau  Re- 
cueil de  divertissements  comiques  (Paris, 
1670,  in-12). 

Horert,  Grand  Diet.  hist. 

orDi!f  (  Casimir), éryiàxi  français,  né  le  14  fé- 
vrier 1638,  à  Méatières-sur-Meuse,  mort  en  sep- 
tembre 1717,  à  Leydc.  Il  était  fils  d^in  tisse- 
rand. Sa  passion  poor  les  lifrcs  et  le  désir  de 
s'instruire  le  décidèrent,  ses  études  terminées  à 
CharleTÎlIe,  à  entrer  dans  Tordre  de  Prémontré, 
où  il  etpératt  trouver  des  moyens  dlnstruc- 
tion  de  tous  genres.  En  prenant  l'habit  religieux 
(1655),  il  atiopta  le  prénom  de  Casimir,  au  Heu 
de  celui  de  Rnmi,  qu'il  avait  reçu  au  baptême. 
L'histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  attira  d'a- 
bord son  attention ,  et  il  s'en  occupait  depuis 
plusieurs  années  lorsqu'il  devint  professeur  de 
théologie  à  l'abbaye  de  Moreau  (1669),  dont  il 
fut  nommé  grand  prieur  l'année  suivante.  Après 
avoir  aiiministré  la  cure  d'Épinay  sous  Garoaches 
(  diocèse  de  Rouen  ),  il  rentra  dans  le  cloître,  afin 
de  se  livrer  en  paix  à  ses  premiers  travaux 
(1677).  H  se  trouvait  au  couvent  de  Burilly  lors 
du  passage  de  Louis  XfV,  qui  se  rendaK  en 
Flandre  (l*'  mars  1680).  Au  moment  od  le  roi 
entra  dans  le  salon,  le  soleil  brill.i  tout  à  coup, 
ce  qui  fournit  à  Oudin  d'improviser  ce  distique 
llatteur  : 

Solem  verf  novum  nnne  Sol  antlqaai  adorât. 
Et  Marictn  novam  Martbi  prima  dtea. 

A  la  suite  d'un  voyage  pendant  lequel  il  visita 
les  abbayes  que  l'ordre  possédait  en  Lorraine , 
en  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas,  il  obtint  la 
permission  de  se  fixer  à  Paris  (1683),  et  fut 
admis  dans  l'intimité  des  savants  bénédictins  de 
Saint- Maur,  qui  mirent  leurs  nombreux  maté- 
riaux historiques  à  sa  disposition.  R  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  vertu  et  de  science; 
on  le  citait  même  comme  un  modèle  de  piété  et 
de  régularité.  Mais  ses  supérieurs,  alarmés  de 
l'étroite  liaison  qu'il  avait  formée  avec  le  fameux 
pasteur  Jurieu,  le  reléguèrent  à  l'&bbaye  de 
Rossons,  près  Beauvais  (1692).  Cet  acte  de  sé- 
vérité l'indigna  :  séparé  de  ses  amis  les  plus 
rhers ,  n'ayant  d'autre  distraction  que  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique,  dont  il  était  dégoûté, 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Les  dures 
pénitences  qu'on  lui  imposa  aichevèrent  de  l'exas- 
pérer; il  réussit  enfin  è  s'échapper,  et  passa  en 
Hollande  (1G92J.  Arrivé  à  Leyde,  il  abjura  pu- 
bliquement stoice  et  hilariter,  suivant  ses 
propres  expressions,  et  fut  nommé  sous-biblio- 
thécaire de  l'université,  t.  Contre  l'ordinaire  des 
transfuges,  dit  l'abbé  Boulliot,  il  conserva  tou- 
jours l'estime  générale  de  ses  coreligionnaires , 
et  il  la  dut  surtout  à  la  pureté  de  ses  mieurs.  II 


répondit  à  ceux  qui  l'engageaient  à  se  marier 
qu'il  avait  embrassé  le  calvinisme  par  amour 
pour  la  vérité,  et  non  pour  s'affranchir  du  céli- 
bat. »  Les  principaux  ouvrages  d'Oudfn  sont  : 
Supplementum  de  scriploribus  vel  de  scrtplis 
ecclesiasttcis  a  Bellarmino  omissis  ad  ann. 
1460;  Paris,  1686,  in-S",  ce  livre,  qui  e^  loin 
de  contenir  tous  les  auteurs  omis  par  Bellarmin, 
fourmille  d'erreurs  grossières ,  s'il  faut  en  croire 
le  savant  Cave  ;  —  Le  Prémontré  défroqué; 
Leyde,  1692,  in-i2;  —  Veterum  aliquot  Gai- 
liœ  et  Belgii  scriptorum  opuscula  sacra 
nunquam  édita;  îfoid.,  1692,  ln-8°;  —  Historia 
abbatis  Calvi-Montis,  dans  le  t.  III  des  Acta 
sanctorum  (1701);—  De  Collectanea,  dans  le 
t.  VI!  et  Vin  de  VHist.  de  la  rép.  des  lettres 
de  Mason  :  critique  sans  portée,  dirigée  contre 
dom  Banduri;  —  Trias  dissert,  criticarum; 
Leyde,  1717,  in  S**;  il  prétend  que  le  Codex 
Alexandrinus  n'est  que  du  dixième  siècle,  et 
que  les  questions  Ad  Antiochum  principemovl 
été  faussement  attribuées  À  saint  Athanase;  — 
De  scriploribus  Ecclesix  antlquis;  Leipzig, 
1722,  3  vol.  m  foft.  «  On  y  trouve,  disent 
MM.  Haag,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  un 
travail  de  ce  genre,  sur  la  vte  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages  ;  beaucoup  d'erreurs 
ont  sans  doute  été  commises  par  Oudin ,  mais 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  recherèhes  ana- 
logues se  montreront  indulgents  pour  des  fautes 
inévitables  et  le  loueront  grandement  de  la  dili- 
gence singulière  avec  laquelle  il  a  recueilli  une 

immense  quantité  de  matériaux.  » 

Nicfron,  Mémoires,  I  et  X.  —  WorérI,  /Mcf.  hiit,  — 
Paquot,  Mtmntrei.  ^  Hugo,  ^nnutm  atiL  Prmn.t  I, 
col.  M.  -  BoaUlot,  Biogr.  oréÊmmaiie,  II.  —  Haag  flrè- 
res,  IM  France  proteU. 

OVDi^i  {  François),  érudit  français,  né  le 
f  novembre  1673,  à  Yîgnori  (Champagne), 
mort  le  28  avril  1752,  à  Dijon.  Après  avoif  fait 
de  bonnes  études  sous  la  direction  de  son  oncle 
Jean  Oudin,  chanoine  à  Langres,  il  entra  en 
1691  chez  les  jésuites,  et  fut  chargé  par  eux 
d'enseigner  la  rhétorique,  puis  la  tliéologie.  A 
l'exception  de  deux  voyages  à  Paris ,  toute  sa 
vie  se  passa  dans  cette  ville.  Il  écrivit  très-pa- 
rement en  latin  et  savait  fort  bien  re44»agnol ,  \e 
portugais,  l'italien  et  l'anglais; aussi  était-il  lié 
avec  presque  tous  les  savants  de  l'Europe,  qui 
s'accordaient  à  louer  en  lui  une  vaste  érudition 
jointe  à  un  caractère  doux  et  modeste  et  à  ua 
zèle  ardent  pour  le  progrès  des  lettres.  On  a  de 
lui  :  Somnia,  poème;  D|jon,  1697,  in-8^; 
Langres.  1698,  in-12;  -—  3.  Francisco  Xaverio 
hymnt  IX et  officium;  Dijon,  1705,  tn-12;  — 
Bibltotheca  Patri  Ferreti;  ibid.,  1707,  ln-4*; 
Si! va  distichorum  moralium;  ibid.,  1719, 
1720,  'm-8*^;  —Hymni  novi;  ibid.,  1720,  in-12; 
~  Dernardi  Monelx  epicedium;  iUd.,  1729| 
in-fol.  et  10-4".  On  doit  aussi  au  même  jésuite 
beaucoup  de  pièces  de  vers  insérées  dans  let 
PoenuUa  didascalica  et  de  dissertations  théo- 
logiques  et  historiques  dans  les  Mémoires  de 
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Trévoux,  le  Journal  des  Savants  et  quelques 
autres  recueils. 

MorérI,  Grand  diet.  hitt, 

OUDiifET(  MarC'Antoxne)j  numismate  fran- 
çais, né  en  1C43, à  Reims,  où  il  est  mort,  le 
12  janvier  1712.  Sa  famille  était  originaire  de 
Cambrai.  Au  collège  des  Jésuites  de  Reims,  où  il 
fit  ses  études,  il  brilla  surtout  par  l'étendue  de 
sa  mémoire,  qui  lui  permit,  dit-on ,  d'apprendre 
par  cœur  en  une  semaine  les  douze  livres  de 
V Enéide.  Après  avoir  été  reçd  avocat  à  Paris,  il 
revint  pratiquer  le  barreau  dans  sa  ville  natale, 
où  le  succès  de  ses  plaidoyers  loi  valut  la  pre- 
mière chaire  vacante  de  l'université.  Invité  par 
Rainssant,  son  parent,  à  partager  avec  lui  la 
garde  des  médailles  du  cabinet  du  Roi,  il  accepta 
cette  offre ,  l'uida  dans  la  rédaction  du  catalogue 
et  lui  succéda  en  1689.  Lors  du  renouvellement 
de  l'Académie  des  inscriptions  (1701),  il  en  fut 
nommé  associé.  On  a  de  lui  quelques  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  cette  com- 
pagnie et  relatifs  à  des  médailles  anciennes. 

Uist.  de  rAcad.  des  irueript.,  t.  111. 

OVDIHOT  doc  ne  Reccio  (  Charles-Ni- 
colas )t  maréchal  de  France,  né  à  Bar-le-Duc, 
le  25  avril  1767,  mort  à  Paris,  le  13  septembre 
1847.  Sa  famille  le  destinait  au  commerce  ;  mais 
il  s'enrôla  à  dix-sept  ans  dans  le  rt^giment  de 
Médocinfanterie,  où  il  servit  jusqu'en  1787, 
époque  où  il  revint  à  Bar,  par  déférence  pour 
son  père.  L*énergie  qu'il  déploya  à  la  tête  de  la 
.  milice  bourgeoise  pour  réprimer  en  1790  une 
émeute  populaire,  le  fit,  en  1792,  nommer 
!i(  ufenant-colonel  du  3*  bataillon  des  volontaires 
âe  la  Meuse,  avec  lequel  il  défendit  le  château 
de  Bitche.  Le  6  novembre  1793,  il  fut  nommé 
chef  de  brigade  de  la  4*  de  ligne,  et  placé  sous 
les  ordres  du  général  Ambert  à  Kuyserslau- 
tem.  Attaqué,  le  23  mai  1794,  par  dix  mille  en- 
nemis qui  avaient  coupé  son  régiment  du  réfute 
de  la  division,  Oudinot  se  battit  pendant 
huit  heures  près  du  village  de  Morlautem ,  «  t 
parvint,  en  se  faisant  jour  à  la  baïonnette,  à  opé- 
rer sa  retraite  sans  être  entamé.  Aral>ert  le 
proclama  le  sauveur  de  sa  division,  et  le  2  juin 
suivant,  les  représentants  du  peuple  le  firent 
général  de  brigade.  Le  6  août ,  une  manœuvre 
habile  et  hardie  le  rendit  maître  de  Trêves,  où  il 
eut  la  jambe  cassée.  Le  18  octobre  J795,  il  fut 
blessé  de  cinq  conps  de  sabre  à  rafTairè  de  nuit  de 
Neckerau ,  devant  Mannheim ,  et  tomba  au  pou- 
voir des  Autrichiens.  Échangé,  le  7  janvier  1796, 
après  trois  mois  de  captivité ,  il  fut  employé  à 
l'armée  du  Rhin  et  Mosi'lle  sous  Moreau,  fit  les 
campagnes  de  Sonabe  et  de  Bavière,  et  se  trouva 
au  combat  de  Neu bourg  (  14  septembre  1796  ), 
où  il  reçut  une  balle  et  quatre  coups  de  sabre. 
Après  le  traité  de  Campo  Formio  (  1797),  Ou- 
dinot  était  désigné  pour  commander  une  bri- 
gade à  l'armée  d^Angletcrre  ;  mais,  en  1799,  on 
l'envoya  à  l'armée  d'Helvétie,  où,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  il  ne  parvint  pas  à  s'ouvrir  le 


passage  de  Feldkirch,  position  formidable,  qoî 
est  la  clef  de  cette  partie  du  Voralberg  et  do 
Tyrol.  Nommé  général  de  division  (  1 2  avril  1 799) 
et  blessé  deui  fois  aux  oomtMts  sanglants  de 
Wurmios  et  Schv?itz,  Oudinot  succéda  comme 
chef  d'état-major  de  l'année  au  général  Chérin , 
tué  le  4  juin,  et  ce  fut  lui  qui  à  la  bataille  de 
Zurich  força  l'entrée  de  la  ville  et  en  eliassa 
les  Russes  après  un  combat  acharné.  Il  suivit 
Massena  en  Italie,  et  pendant  le  siëge  de  Gènes 
il  traversa  (  16  mai  ISOO  ),  sur  une  frêle  enjbar- 
cation,  l'escadre  anglaise  qui  bloquait  ce  port , 
essuya  son  feu  et  débarqua  heureusement  à  Fi- 
nale pour  communiquer  au  général  Sochet  les 
intentions  de  Massena.  Aprèsia  reddition  de  Gènes 
(  2  juin  ),  il  continua  ses  fonctions  sons  Bmne^ 
et  le  26  décembre,  à  la  tête  de  ses  officiers  et 
et  de  quelques  chasseurs  du  14»,  il  enleva  an 
combat  de  Monzembano  une  batterie  qni,  pUcée 
sur  une  hauteur,  foudroyait  l'armée  française 
arrêtée  au  passage  du  Mincio,  et  pri|  lui-même 
une  des  pièces  de  canon.  Cette  heureuse  aa- 
dace  contribua  puissamment  à  changer  en  vic- 
toire une  défaite  commencée  ;  aussi  le  premier 
consul  discerna  à  Oudinot  (8  mars  1801  )ini 
sabre  d'honneur  et  lui  donna  le  canon  qu'à  avait 
conquis.   Employé  en  1801    et   1S02,  comme 
inspecteur  général ,  commandant  la   première 
division  du  camp  de  Bruges   en  1 803,  grand*- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  (6  mars  1805), 
Oudinot   reçut,  le  5    février    1805,  le  com- 
mandement de  dix  bataillons    de   la   Téient> 
réunis  à  Arras  ;  ce  corps  fut  depuis  lors  <!<' 
signé   sous   le  nom  de  grenadiers    Oudinot. 
A  la  tête   de  cette   phalange  d'élite,   il    ff 
nislingua  aux  combats  de   Wertingen ,  d'.\m- 
stetten,  à  Vienne,  où  il  se  porta  sur  le  pont  du 
Danube  et  s'empara  des  batteries  qui  en  déico- 
daient  le  passage,  enfin  à  Hollabrunn  il  fut  grière- 
ment  blessé  d'une  balle  à  la  cuisse,  ce  qui  l'obli^ 
de  remettre  à  Duroc  le  commandement.  A  peioe 
guéri ,  il  assistait  à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  sâ 
division  s'y  couvrait  de  gloire.  En  1806,  il  fot 
chargé  de  prendre  possession  de  Neufcbâtd  H 
de  Valingen ,  et  sut  dans  cette  mission  se  ooo- 
cilier  si  bien  l'estime  et  raffection  des  tiabitaatv 
de  ces  contrées  qu'ils  lui  décernèrent  à  son  dé- 
part une  épée  d'honneur  et  le  titre  de  bi>orKeot> 
de  Nenrchâtel,  quoique  une  vieille  loi  de  ce  canton 
défendit  d'en  investir  un  catholique.  Oudinot 
entra  à  Beriin  (25  octobre  1806)  après  la  bataille 
d'Iëna ,  et  par  ses  savantes  manœuvres  il  décvia 
en  Poloime  la  victoire  d'Ostrolenka  (16  février 
1807) ,  te  qui  loi  valut  le  titre  de  comte  et  un^ 
dotation  considérable.  Il  se  rendit  ensuite  à  Daot- 
zick  pour  rentorcer  l'armée  do  maréchal  Leièvn, 
qui  assiégeait  cette  ville.  Cette  place  capitula  i« 
24  mai.  Napoléon  réorganisa  l'armée  :  Oudinot. 
avec  ses  grenadiers,  forma  l'avant-garde  dans  U 
marche  sur  Friediand  ;  il  y  soutint  (14  juia) 
pendant  douze  heures  les  attaques  de  soi\aQt^ 
quinze  milleRusses,et  donna  ainsi  le  temps  au  reste 
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(le  l'année  de  gagner  une  bataille  qui  décida 
la  paix  de  TiUilt.  L'année  suivante ,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Erfurth,  et  Napoléon  le  présenta  à 
l'empereur  Alexandre  en  rappelant  le  Bayard  de 
r armée.  «  Comme  lui,  ajouta- 1- il,  il  est  sans  peur 
«t  sans  reproche.  »  En  1S09,  il  marcha  contre  les 
Autrichiens,  et  soutint  sa  réputation  de  bravoure  à 
Landshut,  à  Ried,  à  Ebersberg  et  devant  Yiemie. 
Il  fut  atteint  d'une  balle  au  bras  gauche  dans 
l'ile  de  Lobau  ;  mais  cette  blessure  ne  Tempécha 
point  de  faire  des  prodiges  de  valeur  à  Wagrara, 
dont  il  se  rendit  mattie  (6  juillet),  et  dès  lors 
la  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Le  12  du  même 
mois,  Napoléon  conférait  à  Ondicot  la  dignité  de 
marchai  de  France,  et  le  15  août  suivant  le 
titre  héréditaire  de  duc  de  Reggio. 

En  mars  1810,  le  maréchal  Oudinot  fut  chargé 
d^occuperUtrecht  et  La  Haye,  etaprès l'abdication 
du  roi  de  Hollande  d*administrer  provisoirement 
ce  pays.  Il  sut  alors  concilier  l'exécution  des  ordres 
rigoureux  qu'il  reçut  avec  les  égards  dus  aux  Hol- 
landais, qui,  pénétrés  de  reconnaissance ,  lui  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  En  1812,  appelé 
au  commandement  du  2*^  corps  de  la  grande 
armée,  et  détaché  sur  la  Dwina  pour  couvrir  la 
gauche  de  la  ligne  d'opérations  de  l'empereur  et 
combattre  l'armée  de  Wittgenstein,  il  passa  cette 
rivière  le  29  juillet,  6t  charger  son  infanterie  à 
la  baïonnette  sur  une  division  ennemie  qui  l'a- 
vait aussi  déjà  franchie ,  la  culbuta ,  lui  enleva 
dix  pièces  de  canon,  et  tout  ce  qui  ne  fut  point 
tué  ou  pris  se  trouva  contraint  de  se  jeter  dans 
la  Dwina.  Le  17  août,  grièvement  blessé  d'un 
1)iscaien  à  l'épaule,  il  remit  son  commandement 
"à  Saint -Cyr,  et  quitta   Polotsk  pour  se  faire 
transporter  à  Wilna.  Il  ne  revint  au  2*  corps  que 
le  4  novembre,  en  apprenant  que  ce  général 
avait  été  également  atteint  d'une  blessure  grave 
devant  Polotsk;  il  connut  en  même  temps  le 
commencement  des  désastres  de  l'armée.  Le 
2e  corps  avait  alors  opéré  sa  jonction  avec  le 
9*,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bellune;  malheu- 
reusement Oudinot  et  ce  dernier  différèrent  de 
vues  sur  la  manière  de  couvrir  la  retraite,  et  les 
opérations  contre  Wittgenstein  se  ressentirent 
de  leur  manque  d'entente,  jusqu'à  l'ai  rivée  de 
rem{)ereur  à  Orcha.  Chargé  de  se  porter  sur 
Borizow  pour  assurer  le  passage  de  la  Bérésina, 
le  maréchal,  dont  le  corps  était  réduit  à  cinq 
mille  hommes, rencontra  (  23 novembre)  à  Lach- 
nitza   la  division  du  comte  Fabien,  la  batUt, 
lui  fit  neuf  cents  prisonniers,  lui  enleva  tous 
ses  bagages ,  la  força  de  repasser  la  Bérésina , 
occupa  le  25  Studzianka,  et  le  27  prit  position 
dans  les  bois  de  Borizow.  Le  28  il  tomba  blessé 
d'une  balle  au  côté.  Transporté  an  village  de 
Plechnitsoui ,  et  n'ayant  trouvé  asile  que  dans 
une  misérable  grange,  il  fut  attaqué  le  30  par 
l'avant-garde  russe.  Son  escorte  ne  se  composait 
que  d'une  cinquantaine  d'hommes  ;  le  maréchal 
ordonna  de  barricader  sa  demeure ,  et  il  y  sou- 
tint contre  une  brigade  entière  de  hussards  un 


véritable  siège,  pendant  lequel,  à  demi  mourant, 
il  fut  frappé  d'un  éclat  de  bois.  Après  une  journée 
de  résistance,  il  fut  enfin  délivré  par  les  troupes 
westphaliennes   du  général  Hammerstein.  En 
1813,  è  Lutzen,  il  appuya  le  maréchal  Ney 
sans  prendre  une  part  directe  à  l'action ,  et  à 
Bautzen  11  contribua  puissamment  à  la  victoire 
(  20  mai  ).  Des  ordres  pressants  lui  enjoigni- 
rent peu  après  de  pénétrer  à  tout  prix  dans 
Berlin  ;  mais  il  fut  battu  par  Bemadotte  à  Gross- 
Beeren ,  et  obligé  d'opérer  sa  retraite  sous  Wii- 
temberg  (30  août).  A  la  suite  de  ce  revers, 
Napoléon  lui  retira  son  commandement  en  chef, 
pour  le  donner  au  maréchal  Ney,  et  lui  pres- 
crivit d'être  concentré,  le  4  septembre,  àBareuth 
pour  que  l'attaque  sur  Beriin  eût  lieu  le  9  on 
le  10.  Cet  ordre  était  absolu,  et  cependant  inexé- 
cutable dans  un  aussi  court  esf^ce  de  temps. 
Ney  engagea  le  6  devant  luterbock  une  action 
où  les  Français  éprouvèrent  une  perte  consi- 
dérable, et  Oudinot,  à  la  tête  des  divisions  Pac- 
thod  et  Guillemmot ,  par\'int  à  sauver  l'artil- 
lerie tt  à  assurer  la  retraite  sur  Torgau.  L'empe- 
reur rappela  le  duc  deROrgio  à  Dresde,  et  lui 
confia  le  commandement  de  deux  divisions  de 
la  jeune  garde,  à  ta  tête  desquelles  il  défit,  le 
16  octobre,  à  ^achau,  devant  Leipzig,  le  corps 
russe  du  prince  de  Wurtemt>erg.  Lorsque  l'ar- 
mée évacua,  trois  jours  après,  cette  dernière 
ville,  placé  à  l'arrière-garde ,  il  protégea  la  re- 
traite et  battit  le  corps   prussien  du  général 
York  à  Freybourg,  au  passage  de  l'Unstrutt 
Mais  le  26  de  ce  mois,  à  Gotha,  une  violente  at- 
taque de  typhus  l'obligea  de  quitter  l'armée,  et 
on  le  conduisit  mourant  à  sa  terre  de  Jean- 
d'heures,  près  de  Bar-le-Duc.  Après  quelques 
mois  de  convalescence,  il  reçut  encore  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qui  se  distingua 
aux  affaires  de  Brienne,  de  Nangis,  deBar-sur- 
Aube  et  d'Arcis  «sur- Aube. 

Napoléon,dans  ses  appréciations  de  la  campagne 
de  1814,  a  approuvé  pleinement  les  opérations 
du  maréchal  Oudinot.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  duc  de  Reggio  fut  un  des  maréchaux 
qui,  à  Pontainet>lean,  adressèrent  le  4  avril,  des 
observations  à  l'empereur  sur  la  gravité  de  la 
situation,  à  la  suite  desquelles  s'ouvrirent  des 
négociations  entre  Napoléon  et  les  princes 
alliés.  Il  adhéra  ensuite  aux  actes  du  sénat, 
et  lorsque ,  le  16  avril,  le  comte  d'Artois  ins- 
titua un  conseil  provisoire  de  gouvernement ,  il 
en  fit  partie  et  s'efforça  constamment  d'y  faire 
prévaloir  les  idées  modérées  et  une  sollicitude 
éclairée  pour  les  intérêts  de  l'armée.  Louis  XVIU 
le  nomma  successivement  mmistre  d'État,  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal  des  grenadiers  et 
descbasseiirsàpiedde  France  (20  mai  1814),  pair 
de  France  (4  juin),  gouverneur  de  la  3^  division 
militaire,  à  Metz,  commandeur  de  Saint-Louis 
(24  septembre  1814).  En  apprenant  le  retour  de 
Napoléon,  Oudinot  conduisit  jusqu'à Troyes  les 
troupes  sous  ses  ordres;  mais  il  ne  pat»  malgré 
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les  plus  grands  efforts ,  retenir  ses  soldats  soas 
les  drapeaux  royaux.  Fidèle  à  ses  serments ,  il 
revint  (presque  seul  à  Metz,  ordonna,  le  23  mars 
1815,  la  mise  en  état  de  siège  des  places  de  la 
3e  division  nUlitaire,  et  celte  mesure  une  fois 
prise  pour  Thunneur  et  la  sûreté  du  pays ,  il  se 
retira  trois  jours  après  dans  sa  terre,  où  Texi- 
laît  un  ordre  iropériai.  Cet  exil  fut  promptement 
levé,  et  le  maréchal  vint  halnter  Montmorenéy 
sans  y  être  inquiété  pendant  les  Cent- Jours.  A 
•on  retour,  Louis  XVni  le  nomma  l'un  des 
majors  généraux  de  la  garde  royale  (8  sep- 
tembre 1815),  membre  du  conseil  privé  (19  sep- 
tembre), commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris  (9  octobre),  gouverneur 
de  la  3*  division  militaire  (  10  janvier  1816  ), 
grand'-croix  de  Saint-Louis  (3  mai)  et  chevalier 
du  Saint'Espcit  (  30  septembre  1820).  £n  1823, 
le  maréchal  eut  le  commandement  du  premier 
corps  de  Tarmée d'Espagne,  et  après  rentrée  des 
troupes  françaises  dans  Madrid,  il  fut  nommé gou- 
▼erueur  de  cette  capitale,  où  il  s'appliqua  avec 
fermeté  à  contenir  et  réprimer  les  fureurs  d'une 
populace  exaltée  par  le  fanatisme  religieux  et 
politique.  Toutes  les  infortunes  trouvèrent  à 
•'abriter  sous  sa  loyale  épée.  Lors  dn  Ucenciement 
de  la  garde  nationale  (  29  avril  1827),  il  s'em- 
ploya avec  activité  à  prévenir  lea  périls  de  Tir- 
ritation  des  habitants  de  Paria,  et  lorsque,  en 
janvier  1830,  le  comte  d'Apponyi,  ambassadeur 
d'Autriche,  imagina  de  refuser  aux  maréchaux 
les  qualifications  ducales  dont  ils  étaient  revétns 
et  qui  rappelaient  soit  nos  victoires,  soîi  nos  con- 
quêtes sur  l'Autriche,  le  maréchal  protesta  le  pre- 
mier contre  cette  prétention  étrange,  non  4]u'il 
trouvât  son  nom  patronymique  moins  glorieux  à 
porter  que  celui  de  duc  de  Reggio,  mais  parce 
qu'en  se  soumettant  aux  exigences  autrichiennes, 
on  aurait  blessé  an  vif  Thooneur  national  et  la 
dignité  de  la  France.  Il  était  d'ailleurs  personnel- 
kmeot  désintéressé  dans  la  question ,  ie  duché 
de  Reggio,  situé  ea  Calabre,  ne  pouvait  être 
contesté  par  l'Antricbe.  Après  la  révolution  de 
ioillet,  le  maréchal  ae  retira  à  sa  terre  de  Jean- 
d'beurs ,  ne  venant  à  Paris  qu'à  de  rares  iuf 
lervalles,  et  ne  se  présentant  aux  Tuileries  ou  à 
U  chambre  des  pairs  que  dans  les  occasions  oà 
son  absence  aurait  été  on  tort  ou  Poubli  d'un 
devoir.  Cependant  il  fut  nommé  grand  chance- 
lier de  la  Lé^on  d'Honneur  (  17  mai  1839)  et 
gouverneur  des  Invalides  (21  octobre  1842  ). 
C'est  dans  «s  loBotions  qo^il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière.  Le  maréchal  Oudinot  s'était 
mnrié  deux  fois;  le  15  septembre  1789,  il  avait 
épousé  Charlotte  DerKa,  et  le  19  janvier  1812, 
Marie-Charlotte-EoeénieJuiienae  de  Coucy,  qui 
loi  a  survécu,  et  qoi  fut  dame  d'honneur  de 
M"^  la  duchesse  de  Berry.  Une  statue  t  été 
élevée  au  maréchal  sur  une  des  places  de  Bar,  le 
S9  septembre  tSM.  G.  ds  V. 

réctoire$  «t  couffuétc»,  flic. 
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colaS'Viciùr)^  général  français,   fils  atné  du 
précédent,  né  à  Bar-le-Duc,  le   3  novembre 
1791.  IVemier  page  de  Napoléon  1^  à  Ërforlh 
(  13  octobre  1808),  il  le  suivit  dans  la  cam- 
pagne de  1809  contre  P Autriche  ;  et  pendant  la 
mémorable  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  prêta  l'appui  de    son   bns  k  Veat- 
^reur,  qui,  à  pied  et  une  lanterne  à  la  maia, 
surveillait  en  personne,  par  un   épouvantabie 
orage,  le  passage  des  troupes  sur  les  ponts  du 
Danube.  Satisfait  de  son  courage,   Kapoiëoo 
lui  donna  un  brevet  de  Deutenant  an  5*  de  hus- 
sards (  17  août  1809) ,  et  Mas^ena  le  choisit 
l'année  suivante  pour  aide  de  camp.  Ce  lut  sous 
les  ordres  de  ce  maréchal  qu'il   fit   les  dea\ 
campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne.  Sa  coo- 
duite  lut  mérita  à  cette  époque  d'être  proposé 
trois  fois  [)our  la  croix  d^Honneur;  mais  tnùi 
fois,  l'empereur  en  regard  de  son  nom  mit  : 
trop  jeune,  £o  septembre   1811,  il   le  nomma 
cependant  lieutenant  en  premier  aux  chasseurs 
à  cheval  de  sa  garde.  Oudinot  gagaa  les  épau- 
lettes  de  capitaine  dans  la.  campagne  de  Russie, 
où  il  prit  part  au  combat  héroïque  que  son  pérr 
blesfié  soutint  le  30  novembre  1812  dans  ud 
grange  du  riitage  de  Plechnitsoui  contre  la  bri- 
gade du  général  Landski>y.  Leipzig ,  où  il  fut 
blessé  au  pied  par   un  biscaien,  Hanau,  où  L 
prise  d'une  batterie  d'artillerie  lui  valut  d'étrr 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  Moot- 
mirail,  où  il  fit  mettre  lias  les  amoes  i  no  ba- 
taillon prussien,  et  enfin  Craonne,  où  il  fut  en- 
core grièvement  blessé,  furent  successivemeot 
témoins  de  sa  valeur,  qui  fut  récompensée  par 
le  grade  do  chef  d'escadron    (i**^  avril  1814). 
Promu,  peu  de  temps  après,  colonel  dn  8*  régi- 
ment de  chasseurs,  il  fut  le  27  du  niêine  mois 
confirmé  dans  ce  grade   par  le  gouvernement 
royal  et  appelé  au  commandement  du  l"*  ri- 
ment de  hussards  (  hussards  du  roi  ).  En  ^• 
m'son  à  Metz  en  mars  1815,  Oudinot  deroeora 
fidèle  aux  Bouritons,  et  sa! vit  la  llgine  de  con- 
duite et  l'exemple  du  maréchal  son  père.  A  soo 
letuur,    Louis    XVllI    le   cliargea    d'organi- 
ser les  hussards  du  nord  (  4*  hussards  )  et  le 
nomma  commandeur  de  la  Lé^^on  d'h'inDiHir 
(  l^i*  juin  1820)  et  écuyer  cavalcadoor  (  26  no- 
vcnabre  suivant).  Oudinot   reçut  en   1822  le 
commandement  dn  1^''  régiment  de  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde,  et  le  grade  de  man^chal 
de  camp,  le  12  juin  1822.  Son  aptitude  spe'- 
ciale  à  rinstruction  et  an  maniement  des  troo|>i7S 
lui  fit  confier,  le  17  novembre  1824,  la  iw> 
sion  de  réorganiser   l'école    de    cavalerie  '*^ 
Sauimir.  «  Plein  de  respect  pour  de  hautes  io- 
fortunes,  »  comme  il  l'écrivit  au  ministre  île 
la  guerre,  le  général  Oudinot  résigna  ses  fonc- 
tions à  la  révolution  de  juillet,  et  ne  fut  rappela 
à  l'activité  qu'en  octobre  1835,  où  il  rtM.nit  le 
commandement  du  corps  expéditionnaire  de> 
tiué  à  venger  l'échec  éprouvé  à   la  Macta.  Sa 
brigade  formait  ravant-garde  et  se  dirige  fur 
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Maskara,  quand  il  eut  la  ca'sse  traversée  d'une 
balle  au  combat  de  THabra.  Forcé  de  rentrer 
en  France,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
glanerai  (  31  décembre  183»).  Dé))oté  de  Saumur 
en  1842  et  iU6^  le  général  Oudinot  vota  avec 
TopposUi^  Diodérée  et  prit  la  parole  dans  les 
questions  relatives  auK  intérêts  de  Tannée,  à 
l'Algérie ,  aux  liaras  et  au  code  pénal  militaire. 
Après  la  révolution  de  févriei*,  son  dévouement 
aux  intérêts  de  l'armée  te  Ût  désigner  comme 
membre  de  la  commission  de  défense  nationale 
instituée  le  7  mars  1848.  Élu  repré^sentant  de 
Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  constituante,  il 
prit  peu  de  part  à  ses  travaux  et  s'associa  à  la 
ligne  politique  de  la  fraction  modérée  de  l'As- 
semblée. Dès  que  l'organisation  de  l'armée  des 
Alpes  eut  été  résolue,  il  en  reçut  le  comman- 
dement en  chei  (avril  1848)  ;  mais  il  résigna 
ce  poste  au  maréchal  Bugeaud  (janvier  1849) 
après  avoir  refusé  le  portefeuille  de  la  guerre, 
(]ue  luiofTrit  le  prince-président.  A  cette  époque, 
iiorae,  après  avoir  contraint  Pie  IX  à  se  réAi- 
gier  à  Gaèle,  allait  attirer  sur  elle  les  forces  de 
l'Autriche ,  ce  qu'il  fallait  empêcher  à  tout  prix. 
Le  20  avril  1849,  le  général  Oucfînot  fut  nommé 
commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire 
de  la  Méditerranée,  destiné  à  occuper  les  États 
de  l'Église.  Chargé  dune  mission  à  la  fois  di- 
plomatique et  militaire ,  il  réunissait  les  meil- 
leures conditions  pour  la  remplir  dignement 
Débarquée  le  25  avril  à  Clvita-Vecchia,  l'armée 
française  parut  le  30  devant  Rome.  Mais  le  siège 
de  la  ville,  pour  lequel  il  fallut  attendre  des 
renforts,  ne  commença  régulièrement  que  le 
4  juiu.  En  faisant  établir  ses  batteries,  le  général 
avait  donné  l'ordre  précis  de  ne  faire  usage  ni 
de  bombes  ni  d'obus  dans  la  crainte  de  dégrader 
ou  d'incendier  les  moniinoents  de  la  ville  éter- 
nelle. Au  milieu  des  difficultés  que  présentait  ce 
siège,  et  que  de  savantes  combinaisons ,  jointes 
à  l'inébranlable  dévouement  du  soldat,  pouvaient 
seules  surmonter,  le  général  Oudinot  sut  main- 
tenir intact  l'honneur  de  nos  armes,  et  Rome 
capitula  sans  conditions,  le  1*^  juillet.  Deux  jours 
après,  l'armée  française  y  faisait  son  entrée  : 
événement  considérable  dans  la  politique  eu- 
ropéenne et  dans  le  monde  catholique.  Le  1 2  juil- 
let, le  général  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  la  municipalité 
romaine  lui  décerna  ainsi  qu'à  sa  descendance 
le  litre  de  citoyen  romain,  arrêta  que  son  buste 
en  marbre  serait  placé  an  Capltole  et  fit  frapper 
une  magnifk^ue  médaille  à  son  effigie.  Les  babi- 
tanLs  de  Rome  lui  offrirent  en  outre  par  sous- 
cription une  épée  d'honneur  et  ceux  de  L}on 
imitèrent  aussitôt  cet  exemple.  Plein  de  respect 
|)0(ir  le  saint-père,  mais  également  éloigné  de  la 
faiblesse  et  de  la  violence ,  le  général  reçut  des 
lettres  de  rappel,  et  vint  au  mois  d'août  prendre 
pl.'ice  ik  l'Assemblée  législative,  où  l'avait  nommé 
le  défMuicfneni  de  la  Meuse.  Seul  de  tou»  les 
généraux,  il  réunissait  fes  conditions  Touhied 


pour  le  maréchalaty  et  sa  nomination  était  annon- 
cée pour  le  10  décembre  1851  ;  mais  le  2  de  ce 
mois,  un  vote  unanime  des  deux  cent  viugt 
membres  réunis  à  la  mairie  du  10<^  arrondisse- 
ment pour  protester  contre  le  coup  d'État  Pa- 
vait investi  du  commandement  des  troupes  de 
la  fe  division  militaire  et  de  la  garde  nationale. 
Après  avoir  inutilement  enjoint  aux  soldats, 
ainsi  qu'au  général  Forey,  de  lui  obéir»  îl  fut 
arrêté  avec  ses  collègues  et  conduit  à  la  caserne 
d'Orsay,  t.  était  détenu  depuis  quelques  jours  au 
Mont-Valérien,  quand  parut  an  Moniteur  un 
décret  qui  élevait  au  maréchalat  un  général  qui 
avait  été  placé  sous  ses  ordres.  Le  général  Ou- 
dinot protesta  avec  énergie  contre  les  considé- 
rants de  ce  décret.  Depuis ,  n  vit  dans  la  re- 
traite, maintenu  sur  les  cadres  d'activité  comme 
général  commandant  en  chef. 

On  a  du  général  Oudinot  :  Aperçu  historique 
sur  la  dignité  de  maréchal  de  France;  Paris, 
1833,  in-8';  —  Considérations  sur  les  ordres 
de  Saint' Louis  et  du  Mérite  militaire;  Paris, 
1833,  in-S"  ;  —  Considérations  sur  remploi 
des  troupes  aux  grands  travaux  d'utilité 
publique;  Paris,  1839,  in-S";  —  De  la  eavor 
lerie  et  du  casernement  des  troupes  à  che' 
val;  Paris,  1840,  in-8°;  —  De  V Italie  et 
de  ses  Jorces  militaires',  1835,  in-8' ;  —  Des 
Hemontes  de  Varmée;  184^,  iB-8**;  —  Précis 
historique  et  militaire  de  V expédition  fran- 
çaise en  Italie  en  1849;  Marseille,  1849,  in-8*. 

G.  DB  V. 

OUDINOT  wi,  Reccio  {Auçuste),  frère 
cadet  du  précédent,  né  le  3  mars  1799,  à  Paris, 
tué  à  Muley-lsmml,  le  26  juin  1835.  Officier 
dans  les  cheTau-tégers  de  la  maison  da  roi, 
il  fut  successivement  aide  de  camp  des  maré- 
chaux de  Feltre,  Gouvion-Saint-Cyr  et  Lanris- 
ton,  capitaine  dans  les  chasseurs  de  l'Orne,  chef 
d'escadron  au  14^  régiment  de  chasseurs,  puis 
dans  les  hussards  de  la  garde,  lieutenant-co- 
lonel au  2«  hussards,  et  enfin  colonel  du  2'  ré- 
giment de  chasseurs  d'Afrique,  il  commandait 
l'avant-garde  de  la  division  Trézel,  lorsque  nos 
troupes  furent  attaquées  dans  nn  dédié  par 
douze  mille  Arabes  guidés  par  Abd-el-Kac^. 
Son  dévouement  sauva  alors  la  division  fran- 
çaise, qui  eût  été  exposée  aux  plus  grands 
revers. 

OUDINOT  d/  Recgio  (  Charles-Josephr 
Gabriel  ),  troisième  (ils  du  maréckial ,  né  à 
Paris,  le  10  mars  1819,  mort  à  Coologneprès 
Calais,  te  10  décembre  1858.  A  la  suite  de  oaze 
campagnes  consécutives ,  il  était  lieutenant^x>- 
lonel  du  54*  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
*  OUDINOT  DE  Reccio  (  Victor- Anffé tique- 
Henri),  quatrième  &ls  du  maréclial,  a  lait  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  en  Afrique, 
celle  de  Rome  en  1849,  celle  d'Italie,  et  est  au- 
jourd'hui lieutenant-colonel  du  10*  régiment  <ie 
chasseurs.  G.  de  Y. 

Dieu  des  Contemp. 
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OUDOT  {CharleS'François)  t  homme  poli- 
tique Trançais,  né  à  NaiU  en  Bourgogne,  le  4  avril 
1755,  mort  à  Parig,  le  12  avril  1841.  Destiné  à 
la  magistrature,  il  devint  en  1777  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Dij^,  et 
après  avoir  été  nommé  en  1790  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  Beaune,  il  l'ut  élu,  en 
1791,  à  l'Assemblée  législative.  Élu  membre  à 
la  Convention  nationale ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé 
en  mission  dans  le  Calvados,  pour  y  rétablir  la 
tranqiiilliié,  il  fut  absent  de  Paris  lors  de  la  dis- 
cussion et  du  vote  de  la  lot  du  17  septembre 
contre  les  suspects,  dont  l'abbé  de  Montgaillard 
te  désigne  pourtant  comme  Tun  des  promoteurs. 
A  son  retour,  11  présenta  comme  rapporteur  le 
travail  de  révision  de  la  loi  contre  les  accapare- 
ments ,  et  vit  consacrer  par  la  loi  du  2  avril 
1794  les  nouvelles  dispositions  qu*il  proposait 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  il  prit  la  défense 
des  anciens  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  et  il  demanda  la  création  d*un  tribunal  in- 
dépendant du  corps  législatif  et  qui  connaîtrait 
des  accusations  de  crimes  d'État  portées  contre 
les  représentants  du  peuple.  Réélu  au  Conseil  des 
Cinq  Cents ,  il  fut  chargé  de  divers  rapports,  et 
se  prononça  pour  Feiclusion  des  nobles  de  tous 
les  emplois  publics.  Nommé  secrétaire,  il  intro- 
duisit pour  la  fidèle  reproduction  des  séances 
l'emploi  de  la  sténographie,  amélioration  qui  fut 
aussi  bientôt  définitivement  adoptée.  U  sortit  de 
ce  conseil  en  1792,  et  Tannée  suivante  le  Direc- 
toire le  nomma  juge  au  tribunal  de  cassation,  en 
remplacement  de  Gohier.  Le  sénat  l'y  appela 
oomme  juge  à  vie,  en  1800.  Exclu  sous  la  res- 
tauration  au  commencement  de  1815,  il  reprit 
son  siège  pendant  les  Cent- Jours.  Atteint  par  la 
loi  du  12  janvier  1816,  dite  d'amnistie^  il  se 
retira  à  Bruxelles  (où  nous  l'avons  vu  quelques 
fdiSy  chez  le  jurfsconsulte  Merlin  ),  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  révolution  de  183Q.  On  a  de 
hii  :  Opinion  sur  le  procès  de  Louis  XVI;  1792, 
in-8*; —  Projet  d'organisation  judiciaire  ci- 
vile, présenté  ou  Conseil  des  Cinq  Cents,  au 
nom  delà  Commission  de  la  classification  des 
lois;  Paris,  Impr.  nation.,  nivôse  an  v,  in-s**; 
—  Théorie  du  Jury,  ou  observations  sur  le 
jury  et  sur  les  institutions  judiciaires  crimi^ 
nelles,  anciennes  et  modernes;  Paris,  1843, 
in*8**  :  Taoteur  avait  laissé  à  un  ami  le  soin  de 
publier  cet  ouvrage,  dont  il  avait  donné  deux 
extraits  assez  étendus  aux  articles  Jury  et  Pro- 
cédure secrète  de  V Encyclopédie  moderne  de 
Coorlin ,  édition  de  Bruxelles.       Ë.  Regmâro. 

notice  sur  la  vie  de  Fauteur,  eo  tète  de  la  Théorie  du 
jurj/.  —  Camus,  Bibtioth,,  choisie  des  livres  de  droit. 

OUD^AADT  {Jean),  en  latin  Gerobuliis, 
tliéologien  hollandais,  né  en  1540,  à  La  Haye, 
mort  le  14  février  1606,  à  Utrecht.  Admis  en 
1-566  au  ministère,  il  fut  pasteur  en  diverses 
églises,  notamment  à  Flessingue  (1580)  et  à 
Utrecht  (1590).  11  a  composé  divers  ouvrages,  | 
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parmi  lesquels  nous  citerons  :  Woiwagliç  ver- 
haal  van  den  staat  der  gerejormeerde  Kerit 
(Histoire  des  églises  réformées  de  la  province 
d'Utrecht);  Utrecht,  1603,  in-8*. 
Van  der  Aa,54u9rapA.  ff^oordenbœk  der  BMerlandea, 

OUDAT  (  Jean-Baptiste  ),  pdntre  et  graveur 
français,  né  à  Paris,  le  17  mars  1686,  mort  à 
Beauvais,  le  30  avril  1755.  Son  pèrty  Jacques 
Oudry,  maître  peintre  et  mareliand  de  tableaux 
étabh  sur  le  pont  Notre-Dame,  après  lui  avoir  en- 
seigné les  premioY  éléments  de  son  art,  l'en- 
voya à  l'école  de  la  maîtrise  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc.  J.-B.  Oudry  passa  de  là  dans  l'ate- 
lier de  De  Serre ,  peintre  des  galères  do  roi  à 
Marseille,  et  enfin  dans  celui  du  célèbre  Larpl- 
lière.  L'assiduité  au  travail  du  jeune  Oudry,  lei 
dispositions  quil  montrait  pour  son  art  lui  atti- 
rèrent bientôt  l'affection  et  toute  la  eoofiaaee 
de  son  nouveau  maître.  Cdui-d  c  le  chai^ei 
entièrement  du  détail  de  ses  affaires  dooMS- 
tiques;  il  le  logeait,  le  faisait  manger  avec  loi, 
.  et  leurs  entretiens  étaient  autant  d'otilea  et  de 
sages  leçons.  Si  M.  LargilUère  avait  quelque! 
tètes  intéressantes  à  peindre ,  pour  lui  marfHr 
de  plus  eu  plus  son  amitié»  il  le  faisait  teÉv  à 
cOté  de  lui,  l'instruisait  des  motifs  de  ses  pro-* 
cédés,  dont  chaque  coup  de  pinceau  devenait  b 
démonstration  {i)  >», 

Après  trois  années  de  ces  études  sérieuses, 
Oudry  se  fit  recevoir  à  la  maîtrise  de  Saint*Lae, 
dont  son  père  était  alors  directeur,  le  noème  jour 
(21  mai  1708)  que  deux  de  ses  frères;  par  dé- 
rogation aux  usages  de  oette  compagnie ,  il  ne 
présenta  son  morceau  d'admission  que  deux  mois 
après  sa  réception,  le  19  juillet  1708.  Reça 
maître  peintre,  il  s^adonna  d^abord  à  la  peinture 
des  ftortraits.  a  Un  jour  qu'il  avait  peint  m 
chasseur  avec  un  chien  près  de  lui ,  M.  Largif- 
hère,  à  qui  il  montra  son  ouvrage,  fit  peu  d'é> 
loges  du  chasseur,  mais  il  loua  beaucoup  le 
chien  :  il  lui  conseilla  en  même  temps  de  qiritter 
le  genre  du  portrait  pour  se  livrer  aux  genres 
des  animaux  et  des  fruits,  pour  lesquels  il  parais- 
sait avoir  plus  de  dispositions  (2).  » 

Du  moment  où  il  suivit  ce  conseil  Oudry  avait 
trouvé  sa  voie.  Ses  commencements  furent  nén- 
moins  très-pénibles  ;  il  s'était  marié  fort  jeune 
avec  M"^  Froissé,  fille  d*un  miroitier,  à  laquelle 
il  avait  donné  des  leçons  et  qui  foisait  des  copies 
avec  quelque  succès;  la  jeune  femme  aidait  son 
mari  dans  ses  travaux.  «  La  première  année  le 
travail  réuni  du  mari  et  de  la  femme  ne  kar 
produisit  que  900  livres;  ils  doublèrent  cette 
somme  Tannée  suivante.  Quand  la  réputation 
de  M.  Oudry  était  faite,  il  gagnait  jusqu'à  10,000 
livres  par  an ,  sans  compter  le  produit  de  ses 
places  et  de  ses  logements.  Le  tout  réuni  pon- 

(1)  P'te  de  M-  Oudrif,  pelntrr  et  profeweur  de  l'Acadé- 
mie rojale  de  prlnture,  par  Louis  Goofenot,  liie  cm 
séance  de  l'Académie,  le  10  féviler  ITSI,  dans  les  Jf»- 
moires  inédits  des  AcadimiMens, 
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li  procurer  on -reTenu  de  18,000  livres  (1).  » 
kuparavant  il  était  réduit  à  trayailler  «  pour 
l  Notre-Dame  »  et  à  se  charger  de  tout  ce 
;  présentait  à  lui.  C*est  à  cette  époque  qu'il 
ers  tableaux  d'église.  Au  mois  de  mai  1714 
idjoïDt  à  la  maîtrise  et  nommé  professeur  le 
llet  1717  ;  le  26  juin  de  la  même  année  il  fut 
k  TAcadémie  royale^  et  deux  ans  plus  tard, 
février  1719,  reçu  défmitivement,  sur  la 
itation  d^un  tableau  de  V Abondance  avec 
l  tribut  s.  Sa  réputation  ne  s'étendait  ce- 
nt pas  à  cette  époque  eu  dehors  d\m  cer- 
Tcle  d'intimes  et  d'artistes.  Son  ami  Massé, 
peintre  en  miniature,  lui  procura  la  con- 
nce  de  M.  de  Beringhen,  premier  ^cuyer  du 
îlui-ci  le  présenta  au  roi ,  et  ainsi  «  le  tira 
«ous  le  rideau  sous  lequel  il  avait  été  pour 
ire  caché  jusqu^alors  ».  Oudry  obtint  aussi- 
rerses  commandes  du  roi ,  un  logement  au 
e  et  un  atelier  aux  Tuileries.  Peu  à  peu 
une  vint  à  lui.  11  fut  chargé  d'importants 
X  pour  la  maison  que  possédait  à  Fonte- 
IX -Roses  l'intendant  des  finances  Fagon. 
lemment  il  avait  eu  à  faire  le  portrait  du 
ierrc  I^'.  Pierre  fut  tellement  satisfait  de 
rrage  qu'il  voulut  en  emmener  l'auteur  en 
.  Plus  tard  celui-ci  eut  également  à  re- 
ir  les  offres  qui  lui  furent  faites  de  se  fixer 
lemark.  En  1734,  Oudry  accepta  l'entre- 
le  la  manufacture  de  tapisseries  de  Bean- 
n  association  avec  un  sieur  Besnier.  Il  di- 
insi  pendant  vingt  ans  le  travail  artistique 
établissement,  et  fit  un  grand  nombre  des 
s  des  tapisseries  qui  furent  exécutées  pen- 
e  temps.  En  1736  fi  fut  nommé  inspecteur 
ibelins  ;  on  peut  voir  dans  la  JSotice  his- 
e  sur  les  manujactures  impériales  des 
eries  des  Gobelins,  etc.,  le  récit  d'un  long 
\  qu'il  eut  avec  les  entrepreneurs  de  cet  éta- 
ient sur  les  principes  de  l'art  du  tapissier, 
t  dans  l'appartement  qu'il  occupait  pên- 
es visites  à  la  manufacture  de  Beauvais 
Iry  fut  frappé  d'apoplexie,  le  3  avril  )7à5. 
t  succédé  à  De  Troy  comme  professeur  à 
^mie,  le  28  décembre  1743,  et  en  cette  qua- 
fit  deux  conférences  trè»-remarquables  : 
sur  la  manière  d'étudier  les  couleuis,  a 
bliée  ;  l'autre,  sur  les  soins  qu'on  doit  ap* 
en  peignant,  est  restée  inédite.  Malgré  les 
!S  occupations  que  lui  imposaient  les  fonc- 
qu'il  remplissait  aux  Gobelins  et  à  Beau- 
il  a  exécuté  une  quantité  considérable  de 
IX  et  de  dessins  ;  Gougenot  en  porte  le 
eà  178,  plus  36  dessins  de  tapisseries.  Le 
du  Louvre  possède  8  tableaux  d'Oudry  ; 
posé  aux  salons  de  1737  à  1761.  On  lui 
icore  276  dessins  qui  ont  été  gravés  pour 
•n  des  fables  de  La  Fontaine  (2),  et  75 

ede  M.  Omdrif^  etc. 

rto,  17«0,  4  Tol.  In-fol.  Ces  destloi  rleonent  d'être 
dans  la  vente  de  la  belle  blbUotbèqoe  de  M.  F. 
ovembre  IIM. 
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estampes  gravées  à  l'eau-forteavec  infiniment  de 
goût  et  d'esprit.  Sur  ces  75  gravures,  21  pièces 
ont  été  faites  pour  le  roman  comique,  46  appar- 
tiennent à  l'ouvrage  dont  voici  le  titre  :  «  Rébus 
ou  LogogripheSfàéâ'ié  à  S.  A.  R.  M^  la  duchesse 
de  Berry,  se  vend  à  Paris,  chez  i'autenr,  sur  le 
pont  Notre-Dame,  au  Soleil  d'Or  et  me  Saint- 
Jacques  vis-à-vis  la  rue  des  Mathurins,au  Mé- 
cenas.  »   . 

Oudry  avait  formé  dans  l'atelier  qu'il  occupait 
aux  Tuileries,  dans  la  cour  des  princes,  une  im- 
portante collection  de  tableaux ,  vases  et  curio- 
sités, dont  la  vente,  faite  après  son  décès  avec 
celle  de  ses  dessins,  produisit  plus  de  40,000 
livres.  Il  eut  treize  enfants,  de  son  mariage  avec 
M'^*  Froissé.  Une  de  ses  filles  épousa  M.  Boizot, 
•peintre  de  l'Académie,  dessinateur  aux  Gobelins  ; 
son  fils  atné  fut  architecte.  Le  second,  Jacques- 
Charles  Oudry,  né  en  1720,  mort  à  Lausanne,  an 
mois  de  septembre  1778,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  le  31  décembre  1748.  11  exposa  aux 
salons  de  1748-1750  et  1751;  il  résida  long- 
temps à  Bruxelles,  où  il  remplit  la  charge  de 
premier  peintre  du  prince  Charles.     H.  H— n. 

Notice  sur  la  vie  de  AI.  Oudry ^  par  Googenot,  dans 
les  lUémoiret  inédits  des  membres  de  V Académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  —  F.  VUlot,  Notice  sur  tes  ta- 
bleaux exposés  dans  tes  galeries  du  Musée  du  Louvre, 
—  Robert  bumesnU,  Lé  Peintre  graveur  françaiSf  etc^  ete. 

OVBL.  Voy.  HOWEL. 

OUEN  (Saint),  en  latin  Audoenm,  prélat  fran- 
çais, né  en  609,  à  Sancy,  près  de  Soissons,  mort 
à  Clichy-la-Garenne,  le  24  août  683.  Fils  d'Au- 
thaireetd'Aige,  Ouen,  que  l'on  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  Dadon,  passa  son  enfance  à  Ussy-sur- 
Marne,  dont  ses  parents  possédaient  la  seigneurie  ; 
après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard,  il  trouva  place  à  la  cour 
du  roi  Clotaire  11.  Devenu  référendaire  ou  chan- 
celier sous  Dagobert  1'%  il  fit  alors  la  connais- 
sance de  saint  Éloi,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
si  étroite,  qu'ils  n'eurent  plus  «qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  ».  Par  son  conseil ,  il  fonda  en  634 
l'abbaye  de  Rebais,  au  diocèse  de  Meaux  ;  et  cé- 
dant lui-même  à  sa  vocation  religieuse,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  Dieudonné,  évèque  de  Maçon, 
lui  conféra  la  prêtrise.  A  son  retour  d'ime  mis- 
sion en  Espagne,  il  fut  élu  archevêque  de  Rouen, 
et  l'opinion  la  plus  générale  fixe  son  sacre  au  21 
mai  640.  Ce  jour-là  même,  saint  Éloi  était 
sacré  pour  occuper  le  double  siège  de  Noyon  et 
de  Tournai.  Le  diocèse  de  Rouen, où  se  trouvaient 
encore  des  cantons  l)arbares ,  changea  de  face 
sous  l'administratfon  de  saint  Ooen,  qui  déploya 
le  plus  beau  zèle  à  instruire  son  peuple,  à  em- 
bellir, à  orner  les  églises  et  à  établir  des  mo- 
nastères. Il  assista  au  concile  de  Châlons-snr- 
Saâne  (25  octobre  644).  Le  pape  Martin  I*' 
ayant  demandé  en  651  au  roi  Clovis  II  quelques- 
uns  des  plus  savants  évêques  de  ses  États  pour 
les  envoyer  à  Constantinople  avec  la  qualité  de 
légats  dans  l'affaire  du  monothélisme,  saint  Ouen 
et  saint  Éloi  furent  désignés  à  cet  effet;  mais  des 
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obstacles,  qucriiistûire  n*a  point  révélés,  les  em- 
pèdièreot  de  faire  ce  voyage.  Saint  Ouen  soos- 
crivit  à  de  nombreiuies  chartes  en  (av^r  des 
églises  et  des  abbayes.  Après  la  mort  d'Ébroûiy 
le  roi  Tliierri  1'%  à  la  suggestion  de  Warato, 
nouveau  maire  du  palais,  envoya  saint  Ouen  il 
Cologne  pour  y  négocier  la  paix  a\ec  Pépin,  duc 
d'Aiistrasie  :  Tambassadeur  franck  parvint  à  ré- 
tablir la  bonne  inltJligence  entre  les  deux  États; 
mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Clicby,  où  le  roi  de 
Neu&trie  tenait  sa  cour,  pour  rendre  compte  à  ce 
prince  du  résultat  de  sa  négodatiou,  quil  y 
mourut,  épuisé  par  Tâge  et  \Ar  les  fatigues.  Son 
€oq)s  Tut  transporté  4  Rouen,  où  onTiobuma  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Pierre,  qui  prit  dès  lors 
le  nom  du  saint  prélat  On  a  de  saint  Ouen  :  La 
Vie  de  saint  Eloi,  Tun  des  monuments  histo- 
riques les  plus  authentiques  qui  nous  soient  res- 
tés du  septième  siècle.  Ecrite  d*un  style  clair  et 
simple,  renfermant  divers  traits  qui  représentent 
les  coutumes  et  les  anciennes  mœurs  de  la  na- 
tion française,  encore  au  ben-eau,  cette  ouivre 
resta  manuscrite  dans  un  assez  grand  nombre 
dVglisos  et  de  monastères  jusqu'à  ce  que  Surius 
IVut  publiée,  eu  ma\jeure  partie  dans  son  recueil, 
mais  avec  de  regrettables  mutilatioiis.  Ducl>esne, 
en  son  premier  volume  des  historiens  de  France, 
y  a  \mise:  ce  qu'on  y  trouve  sur  saint  Éloi.  Dom 
Luc  d'Achery  ayant  découvert  deux  manuscrits, 
l'un  provenant  de  la  biblicytbôque  abbatiale  de 
Corbie ,  l'autre  de  celle  de  Conclies  en  Norman- 
die, compara  avec  soin  ces  deux  copies,  et  donna 
en  1661  l'œuvre  entière  de  saint  Ouen,  dans  le 
tome  V  de  son  Spicilége,  Ghesquière  {Acta 
sandorum  Belgiiy  t  111,  p.  294  à  331  )  édita 
en  1786  la  Vie  dtiaint  Éloi^  mais  après  l'avoir 
collationnée  avec  le  plus  grand  soin  au  moyen 
de  divers  manuscrits  qui  faisaient  partie  de  la 
riche  collectioni  des  Bollandiâtes,  à  Anvers.  Cette 
Vie  a  été  trailulte  en  français  d'après  ces  diverses 
éditions,  par  Louis  de  Montigny,  ardiidiacre  de 
Moyen,  Paris,  1626,  in-«*;  par  un  auteur  ano- 
nyme (  Lévesque ,  prêtre  attaché  à  la  chapelle 
des  orfèvres),  Paris,  1693,  in-8"  ;  par  M.  Cliarles 
de  lUrtliélemy,  Paris,  IBiT^in-S"»,  etpar M.  l'abbé 
Pareniy,  clianoine  d'Arras,  Arras,  I8âl,  in-12. 
Ces  deux  dernières  traductions  sont  accompa- 
goées  de  nombreuses  notes,  non  moins  curieuses 
que  savantes.  —  On  attribue  à  saint  Ouen  la  Vie 
de  saint  Rémi,  conservée  manuscrite  dans  l'ab- 
baye de  Saint- GalL  H.  Fisqcet. 

GalUM  chrutiamut  t.  XI.  -  Hist.  llUer.  de  la  France, 
t.  III,  p.  62S-6Î8.  —  Pommrraye,  Hist.  de  fabbaye  de 
Saint'Onm  —  HM.  de$  archev.  de  Rouen.  —  franco 
ponnfle.ale.  — >  Le  Coin  te,  Ann.  eed.  de  France. 

oUbHTRED  (  William),  matliématicien  an- 
glais, né  le  5  mars  lô74,  à  £ton,  dans  le  comté 
de  Buckingham,  mort  le  30  juin  1660.  Ayant 
étudié  la  théolugie  en  même  temps  que  les 
sciences  exactes,  il  fut  nommé,  en  1610,  ministre 
d'Albury,  près  de  GuiUord,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  livrer  à  renseignement  et  de  former  des  élèves 


distingués.  De  ce  nombre  fut  le  jeune  lord  Wil- 
liam Howard,  fils  du  comte  de  Surrey,  pour  le- 
quel Oughtred  écrivit  un  traité  intitulé  Antk- 
meticx  in  numeris  et  speciebus  institut», 
qux  tum  logisticx,  tum  analyticjt,  atqwt 
adeo  tôt  tus  mathematiex^  quasi  clavis  tit 
(Londres,  1631,  in-8").  On  y  trouve  Texpitfé^ 
procédé  de  multiplication  abrégiée  généralenngt 
connu  sous  le  nom  de  règle  d^Oughtred.  lltn- 
royaliste,  Oughtred  mourut,  dit-oa,  de  rémutioa 
qu'il  éprouva  en  apprenant  le  rétal)iisseiBe8t  de 
Charles  II  ;  il  avait  alors  plus  de  quatre- vin^t- 
six  ans.  L'ouvrage  que  nous  Tenoos  de  citer  fiât 
traduit  en  anglais  par  son  auteur  sous  ce  titre  : 
Tfie  key  of  mathemaiicks^  new  forged  and 
filed  :  tôgether  with  a  trtatise  of  the  resolit 
tion  oj  ait  kinde  of  af/ected  équations  ia 
numbers  ;  vHth  tke  rule  of  compound  usurj; 
and  démonstration  of  the  rule  oJ  JaLe po- 
sition. And  a  most  easie  Art  of  delineata§ 
ail  manner  qf  Plaine  Sun-Dyalls.  Ceome- 
trically  tought  by  Will.  Oughtred  (Londres, 

1647,  in-8o>.  A  la  suite  du  titre  de  cette  der- 
nière partie,  on  lit  :  invented  by  the  author^ 
be-iween  22  and  23  yeares  ojkks  aye.  Le  mésue 
ouvrage  a  été  réédité  plusieurs  fois  en  latin  %diu 
le  nom  de  Clavis  mathemaiica,  etc.  (Londres^ 

1648,  in-8«;  Oxford,  1652,  in-8*;  Oxford,  1667, 
in-S**).  Les  éditions  d'Oxford  cootîenncst  de 
nombreuses  additions  (1).  Enfin  un  cboh  des 
manuscrits  d'Oughtred  a  été  imprimé  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  ;  Opuscula  mntkematks 
hactenus  inedita  (2)  (Oxford,  1677,  in-8*)  Oa 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages  puroneil 
littéraires  écrits  dans  un  latin  très-âéganL  £.  M. 

Montferrter,  Dictionnaire  des  sciences  wtathewiatkimL 

orLTREMAX  {François- Henri  n'),  histo- 
rien français,  né  le  22  août  1 546,  à  ValendeaBes, 
où  il  mourut,  le  1*^  octobre  1605.  Originaire  de 
Gand  et  issu  d'une  famille  dont  le  nom  flanad 
est  Outermans  ou  Woutermans,  il  fit  ses  étafo 
à  l'université  de  Louvain,  et  fut,  jeune  encore, 
admis  au  conseil  de  ville  de  Valenciennes,  oô  il 
parvint  à  la  place  de  prévôt.  On  a  de  loi  :  Bii- 
taire  de  la  ville  et  comté  de  Valentiennes; 
Douai,  1639,  et  1640,  ln-fo1.;  TalencinBes, 
1687,  in-fol.  :  édité  par  Pierre  d*Oultreuan,  «a 
fils;  —  Triumphus  et  spectacula  serenissimis 
Belgarum  principibus  Alberto  et  IsabelU, 
in  civitate  Valentiniana^  édita;  Anven, 
1602;  —  diverses  pièces  de  vers  latins,  notiB- 

(t)  O  sont  les  traitée  tatTanls  t  jM^maUommm  effiÊ- 
twn  retotutio  :  uU  eUam  matta  de  Lp^riUmm^m 
us%  interferuntur.  Efementi  deeimi  EttcUJis  éerieme- 
tio.  Df  snlldis  reçutaribus  trartatvs.  De 
site  nsnra  camposUm.  Meçmlst /mitsp  jwfifkwi 
matum  .-irchiwtedii,  de  spkmns  et  e§ftmdro, 
Horoloçioçraphia  (ieometrica. 

(t)  Cette  publication  comprend  :  tnsHhniomrs\ 
niex  Ue  varii»  eorporibms  çemeritmg  ^rantatm  «t  am- 
çnitudine  comparâtes.  Autonuiia.  Otuestiones  Déspkesu 
Jiexandnni  Libri  très.  Detrianqutis  plants  recfmsf^ 
De  éituion»  tuper/Morum.  JUuricse  JTrwnif  P* 
Fropugnaadorum  ëfttnitàonUms,  De 
gtUaribut  tractatus  analf/ticHS, 
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ment  un  Ciiant  funèbre  sur  la  mort  d'Emma- 
fiuel  de  Lalaing,  marquis  de  Ber>ty.  Son  buste 
en  marbre,  par  Pierre  de  FraoqueviUe,  est  au 
musée  de  Yakociennes.  H.  F. 

Valére  Aodre,  Biblioth.  Mgica,  L  I,  p.  4«8  et  W0. 

OULTREMAS  (Philippe  d'),  fils  du  précé- 
dent, né  eu  1585,  à  Yaleociennes,  où  il  mom-ut, 
le  16  mai  1652.  Entré  en  1607  dans  la  Compa- 
gnie de  Jèius,  il  se  livra  pendant  viogt-six  ans 
à  la  prédication,  et  a  publié  deux  ouvrages  ascé- 
tiques, savoir  :  Le  vrai  chrétien  catholique , 
Saint-Oiner,  1622,  in-8";  traduit  en  anglais, 
1623,  in-8°;  —  Le  pédagogue  chrétien,  t.  I; 
Luxembourg,  1629,  in-8";  t.  II  et  UI,  Mons, 
1645  et' 1650,  in-8»;  Rouen,  1704,  in-4%  aug- 
menté et  retouché  par  le  P.  Brignon,  et  en  fla- 
mand ,  Anvers,  1637,  in-8o.  Ce  dernier  ouvrage 
a  depuis  été  souvent  réimprimé;  l'auteur  pro- 
mettait un  quatrième  volume,  mais  la  mort 
/empêcha  de  terminer  ce  travail,  qui  contient 
beaucoup  d'anecdotett  historiques.      H.  F. 

Valèro  Andr^*,  Bibliot.  belgiea,  t.  Il,  p.  1»1.  —  D« 
Ba«:k'  r,  HUtlioth.  des  écrivains  de  la  Cie  de  Jésus. 

orLTREMiiw  (Pierre  d'),  historien  français, 
né  en  1591,  à  Vaienciennes ,  où  il  mourut,  le 
23  avril  1656.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Françoîs- 
Hewi ,  }|  entra  chex  les  jésuites  en  161 1,  s'y  fit  es- 
timer, et  exerça  d'abord  avec  succès  le  ministère 
de  la  prédication,  que  la  faiblesse  de  sa  santé  le 
força  d'abandonner  pour  se  livrer  à  l'étotle  de 
l'histoire.  Outre  la  publication  de  V Histoire  Heta 
ville  et  comté  de  Vaienciennes,  par  b<m  père, 
et  qu'il  au;;inenta  considérablement,  on  a  de  fui  : 
Tabulac  vitarum  tum  beatorum,  tum  illus- 
trium  virorum  societatis  Jesu;  Douai,  1622, 
ln-8";  —  Vie  de  Pierre  VHermite,  eu  brie/ 
recueil  des  croisades  et  entreprises  pour  la  dé- 
livrance de  la  Terre  Sainte ;Mons,  1632,  in- 12  ; 
Vaienciennes,  1632,  in-8**;  Paris,  1645,  in  12  : 
édition  contenant  la  Généafogie  de  Vancienne 
maison  de  VHermite;  —  Constantinopolisbel- 
gicOf  sive  de  rébus  gestis  à  Balduino  et  Hen- 
ricoy  imperatoribus  Constantinopolitunis, 
ortu  Valentianensibus  Belgis,  ab  anno  1171 
adannum  1207,  libri  g tHnque  ; 'tournai,  1643, 
iii-4*.  Cet  ouvrage  est  fort  utile  à  consulter, 
bien  que  son  auteur,  tout  en  complétant  et  rec- 
tifiant les  récits  de  Villehardouln,  à  l'aide  des 
ctironiqneurs  contemporains,  soit  lui-même 
tombé  dans  des  erreurs  assez  graves;  —  Atnor 
in  crentttras  e//u5i/5;  Lille,  1651,  In-fol.;  — 
et  quelques  autres  ouvrages  ascétiques  oubliés 
aujourdiiui,  et  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
ta  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compct' 
gnie  de  Jésus ,  par  de  Backer.  H.  F. 

Soffwcl.  Biblïotk.  scTiptor.  S.  J.  —  Talère  Aadré, 
BiMetk.  B'Uiita,  i.  11.  p.  WT. 

ouaRT  (E.- T. -Maurice),  littérateur  dra- 
DDatiqoe  français,  né  en  1776,  h  Bruyère-le- 
ChAtet ,  prè«  d'Arpajon ,  mort  à  Paris,  le  19  fé- 
vrier 1843.  Il  débuta  dons  la  carrière  des  let- 
tres en  donnant,  avec  Barré,  en  1796,autlkéâtre 
•?'j   V.».udcvîl!e,  La  Danse  interrompue,  qoi 
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obtint  un  grand  succès.  U  y  fit  ensuite  jouer  : 
Les  deux  Sourds;  Arlequin  charlatan;  La 
Ligue  desjemmes  ;  Le  Loup  garou  ;  Les  Époux 
de  trois  jours;  La  Chevalière  d'Éou;  Le 
Mari  par  hasard  ;  Crispin  financier  ;  Quitte 
à  quitte^  etc.  il  donna  à  TOdéon,  avec  Cba- 
zet,  en  1805  :  Le  Mari  juge  et  partie,  comédii 
en  un  acte  et  en  vers,  et,  on  1809,  Le  Fils  par 
hasard,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  On 
a  encore  de  Ourry  :  Malesherbe  à  Saint- De- 
nis, poëme  élégi^que,  qui  a  remporté,  en  1815, 
le  prix  proposé  par  La  Quotidienne  pour  le 
meilleur  éloge  de  Louis  XYI,  in-12;  —  Poèmes, 
Poésies  fugitives ,  Romans,  Chansons,  etc.; 
1816,  iD-8';  —  V Enfant  lyrique  du  carna^ 
val;  1816  k  18ia,  3  vol.  io-lS;  -  Soirées  dra- 
matiques de  Jérôme  le  porteur  d'eau;  1817 
et  1818,  in- 18;  —  La  Peste  de  Barcelone, 
ouledévoueme-nt  français,  poèmt,  1821,  in-8°. 
Co  grand  nombre  de  chansons  dans  les  recueils 
du  Caveau  et  des  Soupers  de  Momus,  Il  a  été 
longtemps  le  principal  rédacteur  du  Journal  de 
Paris  et  a  édité  le  Kouveau  Caveau,  1818  à 
1827,9vol.in-18.  G.ueF. 

Daniel,  Biographie  de  Seiué-et-Oisc. 

ouRSRL  (/ean-l^enri),  littérateur  français, 
né  à  IMcppe,  en  1725,  mort  le  12  septembre 
1814.  Il  remplissait  la  charge  de  procureur  do 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  dans  sa  ville 
natale  lorsque  la  révolution  vint  le  priver  de 
son  emploi.  Il  ne  s'occupa  le  reste  de  sa  vie 
que  de  travaux  littéraires.  Ou  a  de  lui  :  DiS" 
cours  sur  les  avantages  que  le  mérite  retire 
de  Venvie;  1750,  in-4'';  —  Les  talents  sans 
étude  peuvenMs  produire  le  beau?  1751, 
in-4*  :  couronné  par  rAcadéroie  de  Pau;  —  Ré- 
flexions sur  V homme,  ou  examen  raisonné  du 
discours  de  M,  Aoti«ieaM  (de Genève)  sur  l'O- 
rt^tne  et  Us  fondements  de  V  inégalité  parmi 
les  hommes  (Amsterdam,  1755,  in-S**),  Ces 
Réflexions  ont  été  publiées  sous  l'anagramme 
de  Jean  Henri  Le  Rous,  conseiller  du  roi  de 
France;  Genève  (Rouen),  1758,  in-12;»—  Es- 
sais de  géométrie-,  1804,  dans  lesquels  l'auteur 
traite  de  la  résolution  de  dilTércnts  problèmer 
avec  la  seule  règle  et  le  compas. 

Jean  Ocrsel,  de  la  mêoie  famille,  libraire 

à  Rouen,  a  écrit  Les  Beautés  de  la  IS'orînandie, 

ou  Vorigine  de  la  ville  de  Rouen  et  des 

autres  villes  de  la  province;  Rouen,  1700» 

in-12.  A. 

,yém.  de  r  Académie  de  R<MÊn  (1104}.  —  Qaénrd.  Lm 
France  lUtératre. 

OrSEL.    VÔy.  OiSEL. 

OfTHiBR  (Réginaldwi  Regnauld),  astro- 
nome français,  né  le  IC  août  1694,  à  La  Marr^- 
Jousserans  (Jura),  mort  à  Rayeuv,  le  12  avril 
1774.  Après  avoir  étudié  à  Poli^y,  è  Dôle  et  à 
Besançon,  »1  embrassa  la  car*-ière  eédé^iastique, 
et  fût  nommé  vicaire  à  MontaÎR,  près  de  Loas- 
le-SauWiier,  où  il  commença  à  se  livrer  avec  un 
tel  ssecès  à  son  ^oût  pour  les  observations  as- 
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tronomiqoes,  que  l'Académie  des  8ciencef« 
de  Paria  te  nomma  (  i*'  décembre  1731  )  l*uii  de 
ses  correspondants.  On  le  sollicita  alors  de  Te- 
nir à  Pans  et  de  présenter  à  TAcadémie  un 
globe  remarquable  qu'il  avait  imaginé  en  1726. 
€e  globe  mouvant  fut  exécuté  par  J.  B.  Ca- 
tin,  du  Fort  du  Piasne,  son  compatriote,  et  est 
figuré  dans  les  machines  de  TAcadémie,  sans 
description;  il  a  cinq  pouces  de  diamètre,  et  le 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  y  est  exprimé. 
Tliiout,  dans  son  grand  Traité  cPhorlogerie,  fait 
réloge  de  ce  globe.  Outbier  vint  donc  à  Paris 
en  1732,  et  fut  chargé  de  lever  des  plans,  de 
calculer  des  triangles  pour  la  grande  carte  de 
France;  mais  M.  de  Luynes,  évéque  de  Bayeux, 
depuis  cardinal,  se  l'attacha  et  le  nomma  son 
secrétaire.  En  1735,  on  le  chargea  d'accompa- 
gner Maupertuis  pour  la  mesure  du  degré  au 
cercle  polaire,  et  au  retour  de  cette  expédition 
scientifique,  dont  il  rédigea  le  journal,  il  obtint 
une  pension  de  douze  cents  livres.  En  1748,  il 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  et 
résigna  ce  bénéfice  eu  1767,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude.  Plusieurs  académies  Tassodèrent 
à  leurs  travaux.  On  a  de  cet  astronome  :  Jour- 
nal d'un  voyage  au  Nord  fait  en  1736  eC  1737; 
Paris,  1744,  in-é*,  avec  dix-huit  cartes  ou  plan- 
ches, dessinées  par  l'auteur;  Amsterdam,  1746, 
ln-12,  fig.  Cet  ouvrage,  connu  de  peu  de  per- 
sonnes, est  bien  plus  instructif  que  celui  auquel 
Maupertuis  doit  son  plus  beau  titre  à  la  célébrité, 
quoiqu'il  n'y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus.  Le  journal  d'Outhier  renferme  sur 
les  mœurs  et  les  usages  religieux  <|es  Lapons 
des  détails  aussi  curieux  qu'intéressants.  Le  Re- 
cueil des  savants  étrangers  de  V Académie  des 
gciences  contient  de  lui  les  travaux  suivants  : 
Sur  une  nouvelle  quadrature  par  approxi- 
mation (t.  Il,  année  1755);  —  Carte  des 
Pléiades  dont  la  position  de  trente-cinq  princi- 
pales étoiles  est  déterminée  par  les  obsen'ations 
de  M.  Le  Monnier,  faites  en  1744,  1745,  1746  et 
1748.  Les  autres  étoiles  qui  suivent  ont  été  pla- 
cées par  estime  des  distances  et  par  des  aligne- 
ments tirés  aux  premières  étoiles  dont  la  posi- 
tion était  connue  (  même  volume  )  ;  —  Obser- 
vations météorologiques  faites  à  Bayeux  en 
1756  (t.  IV,  1763);  —  Observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  faite  à  Bayeux,  le  6  juin  1761, 
avec  une  lunette  de  36  pouces,  garnie  d'un  mi- 
cromètre, dont  chaque  tour  de  vis  est  divisé  en 
quarante-deux  |>arties  (L  IV,  1774);  —  Obser- 
vation de  Véclipse  de  lune  du  8  mai  1762,  au 
matin,  faite  à  Bayeux  (t.  IV,  1774).  —  Cartes 
topographiques  de  Cévéché  de  Bayeux,  en  deux 
feuilles  ;  —  Cartes  de  Vévéché  de  Meaux  et  de 
Varchevéché  de  Sens,  H.  F. 

Lalandc,  Biblioçr.  astron,,  p.  M4.  —  Mémoires  de 
VAead.  de*  tciences.  —  Qaérard  ,  La  France  hUéraire. 

OUTAEMErsB  (Jean  des  Prez,  dit  d*), 
chroniqueur  belge,  né  à  Liège,  le  2  janvier  1338, 
mort  vers  1399.  Appartenant  à  une  famille  cé- 


lèbre dans  rhistoire  de  Liège  au  moyea  âge  {l\ 
il  était  notaire,  audiender  à  la  ooor  de  Liège  ft 
comte  palatin.  Lors  des  disaeosioos  qui  éd^ 
tèrent  dans  cette  ville  entre  les  partisans  d'Ur- 
bain VI  et  de  Clément  VII,il  fut  chargé  de  laiie 
une  enquête  à  ce  sujet  Au  dire  de  Fisen,  dMi 
le  complot  formé  par  les  Clémentins,  il  élat 
désigné  comme  l'un  des  personnages  qui  devaicil 
ëtfe  assassinés  les  premiers,  ce  qui  doit  (aiie 
admettre  qu'il  avait  alors  une  grande  iofluence. 
L'évéqne  Amould  de  Home  l'appelait  sooveat 
près  de  lui ,  afin  de  le  rendre  témoin  de  fûb 
dont  il  devait  écrire  le  récit*  Jean  d'Oatrememe 
est  auteur  d'une  chronique  en  Ters,  et  d'oK 
chronique  en  prose  divisée  en  quatre  livres, qa 
s'étendent  depuis  la  création  du  monde  ju^qn'd 
1399  :  le  quatrième  livre,  qui  comprend  le  tempi 
écoulé  de  1341  à  1399,  parait  perdu.  Ce  travil 
offre  surtout  de  l'intérêt  à  dater  du  douziène 
siècle,  et  les  renseignements  qu'il  donne  sor  la 
événements  dont  la  Flandre,  l'An^etene  et  li 
France  furent  le  théâtre  sont  d'autant  plos  pré- 
cieux que  l'auteur  les  puise  dans  les  cfarodqaes 
de  Hugues  de  Pierrepont  et  d'Enguemad  de 
Bar,  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  La  com- 
mission royale  d'histoire  ( de  Belgique  )  a  dyrgé 
de  la  publication  de  l'œuTre  du  chroniqQear 
liégeois  l'un  de  ses  membres,  M.  Ad.  Borpel, 
qui  doit  d'abord  mettre  au  jour  avant  la  fia  de 
cette  année  (186 1)  la  chronique  de  Jean  de  Sli- 
velot  {voy.  ce  nom),  formant  la  continoatioi 
de  celle  de  Jean  d'Outremense,  et  dont  llmpies- 
sion  est  achevée.  La  chronique  en  vers  de  Jeu 
d'Outremense,  antérieure  à  sa   chromqne  ei 
prose,  mais  qui  conserve  de  riniérèt  pour  lias- 
toire  littéraire,  sera  imprimée  comme  appen£oe 
à  la  partie  correspondante  de  la  chroniqoe  es 
prose.  Ces  publications  entreront  dan^;  le  Corps 
de  chroniques  liégeoises ^  compris  dans  la  Cul' 
lection  de  chroniques  belges  inédites,  é&k 
par  ordre  du  gouvernement  belge.  Jean  d'Os- 
tremeuse  est  auteur  d'un  autre  ouvrage  maoïB- 
crit  intitulé  :  La  Schienee  des  pierres  fri- 
cieuses.  Le  baron  de  Crassier,  célèbre  antiquirr 
liégeois,  en  possédait  un  exemplaire  ayant  pesr 
titre  :  Le  Trésorier  de  philosophie  natwrdU 
des  pierres  précieuses^  et  qui  se  trouve  ao- 
jourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(ms.  suppl.  franc.,  n"  98'*).   La  bibliotbèqte 
royale  de  Belgique  oonserre  deux  mannserit&ie 
la  chronique  en  prose  de  Jean  d'Outremeose,  et 
M.  Ulysse  Capitaine  a  donné  dans  le  Bulkl^^ 
du  Bibliophile  belge  (2«  série,  t  III,  p.  IC9/ 
la  liste  des  ouvrages  de  ce  chroniqueur  qn 
depuis  1754  ont  figuré  dans  les  principales  vciiei 
publiques  de  livres  faites  à  Liège.  E.-Reigjubs. 

Fisen ,  Hittoria  LeodiensU  :  LMf e,  IfiM.  ta-C«L,  «i. 
VI,  0*  IS,  p.  141.  ~  M.  L.  Pplaia,  Jeem  ^Omiremeni, 
éàus  les  Mélanges  historiquei  et  UU,  ;  liège,  in^  IH* 

(1)  Cette  bmlOe  oecapalt  dans  cette  ville  pre»q«f  ^ 
le  quartier  ^Outre-Meuse;  ce  qui,  aans  doote,  a«n  tf 
donner  i  Jean  des  Prez  le  auraoB  aoaa  lê^l  U  «^ 
connu. 
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orrKRrOflT  (CharUl-Lamberi  d'),  juri»- 
coomlle  el  bomme  politique  belge.  Dé  ï  Herre 
(Limboorgj,  Je  IS  (1)  Mplembre  174e,  mort  i 
Pirts,  le  4  mars  1809.  Il  était  .iepu»  1771  avo- 
cat m  conseil  soiiTersîD  de  Brabant,  lorsque  la 
réToliitioa  braluaçonne  éclata  ;  il  ce  montra  b- 
Torable  aui  principes  sur  lesquels  elle  s'ap- 
pajait;  mais  la  direclioa  que  lui  imprima  bientût 
naltiieDce  cléricale  trouva  dans  d'Outrepoot  un 
adrersaire  déclaré.  Lors  du  rétablluemenl  du 
ré^ne  aalricbien,  d'Ontrepont  reprit  l'exercice 
d«  sa  profesiu'oD.  Après  la  seconde  iavasion 
française,  il  deTial  membre  de  l'administralion 
centrale  de  la  Oe)flqi]e,  el  Gl  partie  de  plusieurs 
eommis.iions  administrât! res.  AprAn  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  par  le  sénat  ï  siéger  au  tribn- 
nal  de  casMlion.  On  a  de  lui  :  Esiai  historique 
lur  i'origlnedtt  dtTtui ;  ilM.ia  6°  (anonjme); 
—  Diseouri  sur  Vaulorilidu  droit  romain 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  servir  de  réponse 
à  la  qutslion  :  Depois  quand  le  droit  romain 
est-il  connu  dans  lei  Pays-Bas  aulrlchieiis ,  el  de- 
puis quand  j  a-t-il  force  de  loi  P  Brnielles,  1783, 
fn-4*  !  Irarail  auquel  l'Académie  de  Bnixellea 
arait  accordé  un  ac«3»il.  en  1782;  —  Défense 
de  i'Essai  hintorique  sur  l'origine  des  dîmes; 
Liège,  1785. ia-a° (anonjme):  réplique* la ri-fu- 
tation  puNiée  par  l'abbé  Ghesquière  tous  le  titre 
de  Lettres  historiques  el  critiques  pour  ser- 
tir de  réponse  à  l'Es&ai  liiatorique  sur  l'origine 
des  dîmes;  Dlrecht,  I78i,  in-S";  —  Des  em- 
péchenmts  dtrimant  te  contrat  de  mariage 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  selon  l'édit  , 
de  Vempereur  Joseph  II,  du  ao  septembre 
1784;  Bruiflles,  1787,  in-g°.  Tous  cesécrilaonl 
éU  mis  à  l'index  par  le  clergé  belge.  E.  R.  j 
IW  B«dr|iMrt,  BlotrarAU  lUseoUe.  ■ 

OVTMBPOHT  (Charlri-Thomas-FrantoU  , 
»■)  (2),  lillérateur  français,  fili  du  précédent,  1 
Dé  i  Bnnellp»,  le  Ï6  juin  1777,  morl  t  Pari*,  j 
le  *  BTril  1840.  11  entra  dans  les  droils-réunis ,  j 
^i)  devint  sous-chef;  mais  aprè»  la  mort  de  son  | 
père  il  sedémilde  cet  emploi.  Unelettre,  trouvée  j 
■près  sa  mort  dans  ses  papiers,  annonçait  ï  sa  I 
Eunille  qu'il  avait  perdu  sa  fnrlune  dans  des  j 
ipéculations  de  bourse.  Ses  principaux  ouvrages  . 
sont  :  Dialogues  des  morts,  suivis  d'une  LeI/re 
de  J.-J.  Houssfau,  icriledes  Champs-Elysées, 
à  M.  Castil-Blaze;  Paris,  1825,  in-S';  d'après 
cette  lettre,  les  deux  tiers  ipeu  prÈsde*articlPS 
du  Dictionnaire  de  musique  de  Castil-Blaie 
sont  empruntés  à  celui  de  J.-I.  Rousseau;  — 
La  Saint- Bar Ihéleriy,  drame  en  ptusinirs 
scènes;  Paria,  1826,  in-B°;  —  La  Morl  de 
Benri  III,  ou  Les  Ugueurs,  drame  en  plu- 
tieurs  scènes;  Paris,  1828,  in-8*;  —  ta  Mort 


d'Angleterre,  drame  en 

I  quarante-deux  scènes;  Paris,  I8ï7,  in-8»j 

j  Promenades  d'un  solitaire iPtriê,  18SB,iD-8*; 
—  auatear,  ou  les  frères  ennemis,  drame  »» 
cinq  actes;  Paris,  1829,  in-8°  :  le  sujet  est 
tiréde  l'histoire  du  Vérim;  —  Mélangesou  suite 
I  des  Promenades  d'un  solitaire;  Paris,  1830, 
.  in-8';  — Cului  Caligula, drame  en  cinq  octet! 
I  Paris,  1833, In-8';—i)iicoarj  niri«i  rvU  de 

I  Aofne;P3ris,  1833,  in-B*.  lia  lai&ié manuscrits 
un  drame,  Jules  César,  et  un  ouvrage  inUlolé  t 
Morale  et  philosophie. 

Son  frère,  Tkéodore-Gusiaveli'Ovnitovn, 
né  i  Braxelle*,«n  1779,  mort  A  Paris,  le  7  avril 
mt,  était  capitaine  de  caralerie  lorsque,  sous 
la  reslauration ,  il  fut  mis  k  la  retraite.  Il  a 
laissé  :  Almanaeh  des  guerriers /ranfait;  Pa- 
ris, 1819, in-8*;  —  Observations  critiquei  et 
ralsonnits  sur  l'ordonnance  provisoire  des 
exercices  el  des  manœuvres  de  la  cavale- 
rie, du  i"  vendémiaire  an  XUI  ;  Paris,  1814, 
in- (2. 

Son  fils,  Gustave-Charles-Léonard,  né  à 
Paris,  le  33  juillet  [811,  mort  t  Bongle,  lelS 
septembre  1842,  m  comme  lieutenant  en  1831  la 
campagne  de  Belgique,  et  mourut  capitaine  dau 
le  V  rég.  Je  la  légion  étrangère.  Il  a  donné  an 
£itir<  des  Cent-et^n  :  te  Gamin  de  Pari» 
If.  VIII),  et  La  Petite  Provence  {I.  XUI);  il  • 
collaboré  au  Sicflonnolre  de  la  Conversation, 
el  à  divers  Journaux  de  province.  E.  R, 

OL-viKOFP  (  Théodore  ),  général  russe,  ni 
vers  1770,  mort  à  Sainl-Pétersbon^,  en  1824. 

II  npparienait  1  une  ancienne  famille  de  Moi- 
covie.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
amwp,  et  était  aide-de-camp  de  Paul  I"  lorsque 
ce  monarque  fui  asiiassiné  OuvarofT  prit  une 
part  active  A  ce  crime.  On  dit  lotoie  que  le 
ciar,  déjï  frappé,  croyant  reconnaître  en  lui 
son  propre  fils,  le  gran  J-duc  Constantin,  ceasa  de 
se  défendre  et  s'abanrlonna  aux  coups  des  meur- 
triers. Quoi  qu'il  en  soil,  Alexandre  1"  attacha 
Ouvaroiï  i  sa  personne ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division  de  sa  garde.  OuvarofT 
justifia  cette  confiance  par  son  courage,  et  se  dis- 
tingua surtout  t  ta  Moskowa.  Plus  tard  il  fut 
promu  au  commandement  général  de  la  garde 
imj)ériale ,  et  mourut  dans  c«s  fonctions. 


ai  irOutTipiini 
craptin. 


OETKAKD  (  Gabriel  -  Julien  ) ,  ftnancJec 
français ,  né  près  de  Clisson  (  Ltrire- Inférieure  ), 
le  11  octobre  1770,  mort  t  Londres. en  octobre 
184S.  Ce  Ruander,  auquel  on  ne  peut  refuser  une 
grande  habileté,  est  moins  connu  par  ses  talent* 
qoeparspsdémélésaTeeleadiversgoiitemementa 
de  la  France.  It  était  négociant  en  denrée*  colo- 
niales à  Nantes  quand  la  révolution  éclata.  Doué 
d'un  esprit  Gn  et  d'une  grande  hardiesse  dans 
ses  spéculations  commerciales.  Il  comprit  de 
iMnne  heure  comment  le  crédil  en  mullipliaot 
la  ricbessË  peut  accroître  k  la  fois  les  fortunes 
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particulières  et  la  prospérité  du  pays  ;  au$^  en 
muÎBS  de  quinze  années   panrint-H  à  l'apogée  du 
crédit  et  de  ta  fortune.  Chargé  en  1 797  du  ser^-rce 
des  subsistances  de  ta  marine  wec  te  titre  de  mo- 
nitionnaire  général,  Ouvrard  gagna  pi  us  de  <|uinie 
millions,  et  se  fit  pardonner  ses  richesses  par  t\i- 
sage  qui!  sut  en  faire.  Plus  tard ,  il  présenta  an 
Directoire  un  plan  de  finances  et  de  crédit  l>aâé 
sur  la  nécessité  d'une  dette  puMiqueconsidéraMe 
en  France,  limitée  cependant  au  qnart  ou  an  tiers 
<le  son  retenu,  fi  insistait  aussi  sur  Torganisa- 
tion  d'une  caisse  d'amortissement  indépendante, 
richement  dotée  ;  mais  ce  système,  alors  ineom- 
pris,  ne  fut  point  adopté,  et  ce  ne  Ait  qu'en  18 1 7 
qu'il  triompha,  sous  Thififience  du  duc  de  Riche- 
lieu. Sa  fortune,  qui  continuait  de  s'accroître, 
porta  d'abord  «ombrage  au  premier  consul,  qui 
le  considéra  comme  un  homme  à  craindre  et  se 
fit  une  arme  contre  lui  de  ses  traités  avec  le  mi- 
nistèiedela  marine.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
tout  en  usant  du  crédit  d'OuTrard,  ne  le  ménagea 
pas  davantage,  et  l'opulcnl  financier  dut  déposer 
aon  bilan,  le 31  décembre  t807,  et  suspendre  ses 
payements.  Cn  concordat  lai  fut  accordé,  le  26o6- 
tobre  1808,  et  les   créanciers  ne  perdirent  point 
un  centime.  De  nouvelles  riguenrs  du  pouvoir 
l'atteignirent,  et  il  fat  arhKrairement  arrAté  et 
détenn  longtemps  à  Sainte-Pélagie.  Sa  détentioa 
ne  finit  qn'en  octobre  1813.  Lors  de  Toccupatioa 
de  la  France  en  1814,  H  se  chargea  de  fournir 
des  vivres  aux  armées  alliées.  En  1817,  il  con* 
tribua  à  fonder  le  crédit  public  en  rassurant  les 
créanciers  de  l'État,  et  sansdiminoer  les  res- 
sources des  divers  services ,  sans  avoir  rocours 
à  de  nouvelles  chai^ges,  il  trouva  le  moyen  de 
payer  llndemnité  promise  aux  poiasaaces  étran- 
gères. Le  talent  financier  dont  il  venait  de  donner 
des  preuves  ne   pouvait  manquer  d'augmenter 
son  nifluence.  Cn  1823  il  obtint  la   fourniture  1 
générale  de  Harmée  envoyée  en  Espagne;  mais  les 
marchés  qu'il  passa  en  cette  dnuMistance  fureat 
signalé»  comme  onéreux  au  trésor.  Des  pour- 
suites commencées  contre  lui  fijrent  plus  tard 
suspendues  et  n'ont  jamais  été  reprises.  Ouvrard 
en  Espagne  avait  gagné  la  confiance  du  rai  Fer- 
dinand Vit  en  lui  apprenant  le  secret  d'augmen- 
ter ses  revenus  sans  nuire  à  la  prospérité  de  ses 
sujets,  et  ce  prince  ne  l'oublia  point,  alors  qu'a- 
^jrès  avoir  éprouvé  des    perter  considérables 
et  contracté  des   obligations  qn'H  ne  put  pas 
remplir,  le   célèbre    financier  fut   <fe  niiuveau 
m&ircéré  pour  dettes  à  Sainte-Pélagie.   H  n'en 
sortit  qu'après  cinq  années  révolues,  vécut  de- 
puis dans  la  retraite,  et  mourut  à  Londres,  com- 
plètement oublié.    On    a  d 'Ouvrard    quelques 
écrits  sur  les  finances,  dont  on  trouve  la  linte 
dans  la  France  littéraire  de  QuJ'rard ,  et  des 
Mémoires  sur  sa  vie  et  ses  diverses  opéra- 
tons  financières;   Paris,  1828,  3  vol.  ln-8». 
Ces  mémoires  ont  eu  deux  autres  éditions,  en 
l«?0  et  en  1827.  H.  Fisquet. 

Itiugr.  unie,  et  port,  des  eonUmp.^  t .  V.  ~  G.  Sarrot  et 
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Saint-Edme.  Btôffr.  da  komwms  < 
Hnittrset,  tsst  à  IWT. 

;;  orTRié  (  Pierre- Justin  ) ,  peintre  franco;, 
né  à  Paris,  le  9  mai  1806.  Il  étudia  la  peirtse 
Kous  MM.  Taylor  et  Abel  de  Pujol.  Il  réoflt 
(Pabord  dans  la  lithographie,  pois  dam  faquardle 
et  bientôt  dans  la  petnfare  à  l'huile,  en  adoptJil 
le  genre  du  paysage  et  des  vues  de  viles.  B 
débuta  au  Salon  de  1831  par  one  Vue  de  le 
porte  de  Moret,  près  de  Fontainebfeam^  orik 
de  V Escalier  de  r église  de  Saint-  Prix,  près  de 
Montmorency,  et  entre  autres  aqmreilet  edle, 
de  grande  dimension,  représentant  le  Poids  de 
ville,  à  Clermond'Ferrand.  H  prit  parla- 
suite  à  toutes  les  expositions  àa  Loovrv,  oi 
l'on  voyait  figurer  des  Vues,  d'après  les  desriu 
rapportés  de  ses  voyages  en  Franee,  en  Italie,  a 
Allemagne ,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pa^s- 
Bas.  Parmi  ses  nombreuses  prodnctMns,  renîar- 
quables  par  l'exactitAde  et  la  finesse  du  dessia, 
nous  citerons  ;  Te  grand  Canal  de  Venise; 
V Hospice  du  mont  Saint-Bernard;  Pont  de 
Pontoise  (  Salon  de  1833)  ;  ~  Quai  des  Escla- 
vons  à  Venise;  Place  du  Palais-  VIrv,  à 
Florence  (1834)^  —  [ntérieur  de  Téglùe 
Saint- Laurent,  à  Nuremberg;  La  VaUét  en 
Mont'Dore  (Auvergne);  La  Vallée  baignes- 
Mortes  (  Languedoc)  ;  La  Vallée  de  Val(^ 
(Vosges)  (1836);  —  Z>  CftOteast  et  la  VMt 
d'Beidelberg  ;  Château  de  Fontainebleau,  nu 
prise  du  jardin  anglais  (1842)  ;  Château  dt 
Chenonceaux;  Château  de  Saint-  C/owf  (1843-  ; 

—  Le  Parlement,  Véglise  de  Wesiminster  d 
la  chapelle  de  Lambeth ,  à  Londres  (f8M}* 

—  Château  de  Windsor  (1852);  —  F»  A 
Rotterdam-,  Bords  du  Rhin  entre  CoblenfzH 
Mayence  ;  Le  Mont-Blanc  et  la  vallée  de  r4a- 
mouni  (I861).  M.  Ouvrié  est  membre  de  li  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  30  décembre  \%îK. 

G.  oc  F. 

DocuM  porffc. 

ouTiiiBii  -  DBLiLB    (  /ean  .  Claude    »'0- 

BREUiL  ),  calligraphe  français,  né  k  Ifancv,  mait 

en  1807.  Il  était  membre  de  l'Académie  r«yak 

d'Écriture,  qui ,  fondée  en  1779, exista  jusqû'ci 

1790,  et  fournissait  les  experts- jai^  écrivanB 

aux  tribunaux.  Ouvrier- Delile  aTait  on  rare  ta^ 

lent  pour  lire  les  anciennes  éuilmea  ;  il 

sait  aussi  très-bien  certames  brandies  de 

thématiques.   On  a  de  lui  :   L^Arithmsetiqns 

méthodique  et  démontrée ,  appliquée  au  rowh 

merce,  à  la  finance ,  etc.  ;  Paris ,  1761 ,  T  éêH^ 

1812,  in-8*;  Bruxelles,  1818,  în-8*;  4e  non- 

breux  abrégés  de  cet  ouvrage  ont  M  pnMiér; 

—  Opérations  toutes  faites  sur  la  règle  ém 

cent:  Paris,  1763,  in-l6;  ibid.,  1779,  in-8*,af« 

changements  et  ausmeatations  :  —  Calcul  des 

décimales^  appliqué  aux  différeni^j  opérw- 

lions  de  commerce,  de  banque  et  de  finûM- 

ces  ;  Paris,  17éS,  1798,  in-^. 

Qucrard,  La  Frxmn  UtL 

ovwATBE  (  Albert  VAN),  on  des  pln^  aa- 
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ciens  peintres  hoUandais,  né  à  fteriem,  en  1444, 
mort  dans  la  mtene  ville,  en  1515.  Il  était  con- 
temporain et  ami  des  frères  yao  Eyrk,  et  il  dp- 
prit  de  ces  grands  artistes  le  secret  de  peindre  à 
ft'liuile.  11  peignit  puur  la  principale  église  de  sa 
Tyie  natale  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  Ou- 
water  avait  tracé  ao-desseos  de  ce  tableau  un 
paysage,  aajourd'bui  effacé,  où  Ton  voyait  des 
péleriflSy  les  ans  se  livrant  au  repos,  les  autres 
faisant  on  repas  champêtre  :  ce  paysage  pas- 
sait pour  le  raeillear  du  temps.  Otiwater  avait 
ausci  peint  La  Résurrection  de  Loiare,  chef" 
d^œovre  que  èes  Espagnols  enlevèrent  à  la  prise 
de  IU«  lem.  Parmi  les  élèves  d'Ouwater  on  doit 
dter  Goérard  de  Saint-Jean. 


Carie  vati  ManOer,  iitt  im^n^  cte.  (  AiMterdam,  tan, 
ln-4'>)  —  Dctcamp*,ta  vie  tU» peintres  AoUandait,  etc., 
1. 1,  p.  6.  —  nikingtoa,  DUtionurjf  of  patntsrs. 

OUZeril    HAÇABI    BST6   {ÀboU'NùSr  Mo- 

dhajïered  Dyn)^àJA  vulgairement  Vzum  Cas- 
sartf  qui  en  turc  signifie  Haçan  le  Long,  roi  de 
Perse,  né  en  812  de  l'bégire  (  1408  i,  mort  le 
t*'  diawal  882(7  janvier  1478).  Fondateur  de 
la  dynastie  turcomane  Ah-KtAounlu  (du  inou- 
toa  blanc),  il  fit  périr  son  Irère  Djibangbyr,  et 
dépouilla  la  dynastie  des  CaraKoiounlu  (du 
noutoa  noir)  (1467-1469).  Ouzoïui  Haçai, 
naaltre  de  Schiraz  et  de  toute  la  Perse,  par  la 
mort  d'Abou-Yousouf,  dernier  prioce  de  cette 
race,  épousa  une  sœur  de  David  Comaène,  em- 
pereur (le  Tnébisoode,  et  à  la  soUkilatton  des 
chevaliers  de  Mbodes  et  des  Véoiliens,  tourna 
ses  armes  eontre  Maboroct  11,  ooaqi^rant  de 
Constantinopie.  Il  envahit  en  1472  fAste  Mi- 
neure, y  obtint  d*abord  quelques  succès,  mais 
fut  vaincu  Tanoée  suivante.  Quatre  wia  après, 
il  conquit  la  plus  grande  partie  <le  la  Géorgie, 
et  partagea  le  batia  quMl  en  retira  avec  leâ  doo 
leurs  de  la  loi,  les  molKihs  et  les  gens  de  lettres 
qui  raccompagnaieat  dans  tontes  ses  expédi» 
lions.  Les  longues  querelles  de  ses  descendants 
qui  se  dispotènsnt  sa  succession  facilitèrent  l'é* 
lévation  de  la  dynastie  des  Sofys  et  la  con- 
quête de  la  Perse.  H.  F. 

J  09.  Barbaro,  f^iagçifasti  da  FtneUa  aUu  Tama,  tm 
Persia,  india,  etc..  1148,  ta-8».  -  Ambr.  CunUrlnt.  Il 
F^taççio ...  tU  gran.  tignore  Uâsum  Cassan,  rt  di  Ptr^ 
Jte,il4a.  in-a». 

OTAL1.B  on  •▼a«UB  {Àlpknnae  n*  ),  jé- 
suite chilien,  né  en  1601,  à  Santiago,  mort  à 
Lima ,  le  11  mars  1651.  D'une  AtHMlle  riche  ut 
noble,  originaire  d'Espagne,  il  M  admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1618,  professa  la  philo- 
sophie, devint  directeur  de  la  maison  du  novi- 
ciat de  Santiago  et  procureur  de  Tordre  dans 
le  Chili.  Après  avoir  assisté  à  Rome  en  1640 
à  la  huitième  oragrégation  générale,  il  retourna 
auChîH,  et  entreprit  quelque»  missiom  dans 
le  Péron.  On  a  d'Ovalle  :  Bpi$têia  ad  prœpo' 
situm  generalirm  Societatis  Jesu ,  ^ «a  j/n- 
tum  in  provincia  Chilensi  exytmit  ;  Madrid, 
1642,  in-fol.  ;  —  Historica  relaeùm  dtlregno 
de  Chile,  y  de  las  mifstonef  y  minketerioê 


—  OVANDO  9:K) 

que  exereita  en  et  la  Compania  de  Jesu.^  ; 
Rome,  1646,  m- fol,  avec  carte,  plans  et  figures  ; 
Rome,  1046,  tn-4%  en  italien  ;  et  traduite  en  an- 
glais, tome  III,  p.  1-146,  de  la  collection  de  Chur- 

,  Chili,  Î704,  4  vol.in-fol.  ou  1744-1746,  6  vxjI. 

j  in-W.  Celte  histoire  du  Chili  est  rare  et  recher- 
chée. H.  F. 

Daeker.  BitH»m.  dm  éorécuim  de  la  Compagnie  de 
:  /esta.  18S4, 2«  aérte,  p.  Ui. 

OTASDO  (  Doa  Nicolas  ),  premier  goaver- 
\  neur  générai  des  fades  occidentales,  ûé  vers 
I  1460,  mort  en  1518.  Il  appartenait  à  Tune  des 
familles  les  plus  distiuguéies  d'Espagne.  Faveri 
de  Fcrdiafind ,  il  était  grand  coanraendenr  de 
l'ordre  militaire  et  religieux  d'Akaniara  lorsqu'il 
fui,  en  1501,  nommé  par  les  nit5  ca^Ao^fuej  (1) 
gouverneur  des  nouvelles  découvertes  Âites  en 
;  Amérique,  en  remplacement  de  Franciseode  Bo- 
;  vadllla,  dont  la  cupidité  et  la  mauvaise  adnnm- 
tration  contribuaient  beaucoup  à  la  liépopttlatifMi 
^  des  pays  soumis,  l.sabelle  donna  à  Ovando 
Tordre  de  réparer  toutes  les  inittsticea  commises 
par  Rovadilla,  et  surtout  d'auétiorer  le  sort  des 
Indiens.  Il  partit  de  San-Lucar,  le  13  fiévrier  1502, 
[  avec  trente  navires  montés  par  deux  mille  cinq 
,  cents  hommes;  c'était  la  plus  oombcause  flotte 
qui  eùi  encore  fait  voilefour  le  Neaveaa  Momie. 
Après  une  traversée  périlleuse  dans  laquelle  il 
perdit  b<'aiicoup  de  ses  compagnons ,  Ovando 
arriva  à  Sanlo-Dumini)^,  la  15  avril, suivant.  M 
I  i^tabKt  d'abord  Terri re  dans  Pile,,  feada  pha- 
I  sienrs  villes,  aojourd'àui  infertanlts,  et  it  ero- 
,  liarquer  BovadiUa,  Rolda»  et  lenrs  complioes 
pour  TEspagne  ;  mais  il  eut  Tinfaumanité  de  iev- 
mer  ses  ports  devant  Christophe  Colomb  au 
noroeot  oii  une  tempête  furiease  eiqxwait  à  un 
danger  immineat  la  flottille  que  commandail 
le  grand  narvigaleur  (  29  juin  1502  ).  Ovando 
montra  la  mènie  malveillaîwe  envers  Colewl) 
lorsque  Tamirante  était  sans  ressourees  k  La  Ja- 
maïque (  1503),  et  ne  le  secourut  que  pressé 
par  l'indignation  gt^nérale,  excitée  par  Las  Casas. 
Ovando  craignait  avec  raison  que  la  cour  d'Es- 
pagne, mieux  éclairée,  ne  rendit  aux  Colomb  le 
gouvernement  qu'ils  avaient  s!  glorieusement  ac- 
quis. L'administration  d*Ovando  était  d^ailleurs 
loin  de  répondre  aux  vues  de  la  reine.  Au  lieu 
d'adoucir  la  position  des  naturels,  il  exerça  sur  eux 
des  cruautés  plus  atroces  que  celles  reprochées  à 
BovadiDa,  et  les  soumit  à  de  tels  travaux  qu'en 
moins  de  deux  années  deux  cent  mille  de  ces 
malheureux  périrent  victimes  de  Hnsatialile  cu- 
pidité des  conquérants.  Un  seul  trait,  exposé 
avec  détail  dans  les  sanglantes  atnak^  de  la 
conquête  du  Nouveau  Monde ,  suffira  pour  faire 
apprécier  Ovando.  Sur  ua  simple  soupçon,  il  se 
reiidit  avec  une  nombreuse  escorta  daoa  la  pro  - 
▼ince  de  Xuragiia  (  aujourd'hui  Léogaaa  ),  gou- 
vernée par  la  belle  ei  géaéreuse  Anaoaana,  qoi, 
qooique  veuve  du   brave   Caonabo  (  voy.  ce 

(1)  Lea  CaaUIlans  noaunalent  aloai  laabeUe  I**,  rcinc 
de  CaatUle,  el  Ferdtoaod,  son  mari,  rtl  û^krrgan. 
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nom),  s'était  toujours  montrée  la  protectrice  zélée 
des  Espagnols.  II  inTîta  la  population  à  une  fête 
militaire  ;  sur  un  signal  il  rua  ses  soldats  sur 
les  Indiens  désarmés  :  ce  fut  une  boucherie 
aTeugle  et  féroce  dans  laquelle  ni  l'Age  ni  le 
sexe  n'étaient  épargnés  :  quatre-vingt-quatre 
caciques  furent  enfermés  dans  la  maison  de 
Anacoana  et  brûlés  Tifs  sans  antre  forme  de 
procès.  Quelques  jours  après ,  la  princesse  fut 
pendue  avec  son  neveu  Gunora.  Ainsi  furent  dé- 
truits la  province  de  Xuragua  et  son  peuple  ai- 
mable et  hospitalier,  province  que  les  Ca^Uans 
appelaient  à  leur  débarquement  «  un  paradis  ». 
cfvando  porta  ensuite  la  destructibn  et  le 
meurtre  dans  l'Higuey  «  et  depuis  ce  moment, 
dit  Las-Casas,  Hispaniola  ne  fut  plus  qu'une 
vastesolitude  ».  Ces  cnmes  furent  enfin  connus  de 
la  cour  d'Espagne.  Ovando  fut  rappelé,  et  son  gou- 
vernement donné  à  Diego  Colomb.  Cependant,  le 
dévastateur  de  Saint-Domingue  mourut  riche 
et  honoré-  H  a  laissé  des  mémoires  que  le  gou- 
vernement espagnol  n'a  pas  jugé  convenable  de 

livrer  à  la  publicité. 

Fcnund  Colomb  »  Kida  del  Jtmirante,  cap.  xxiv- 
ciii.  —  Las  Casas,  flUt.  huLf  llb  II,  cap.  i-xxxii.  — 
Herrera,  Jfovus  OrlAs,  d«c  1, 1U>.  IV-V.  ~  Mufios,  HUU 
àel  Nueto-lUundo.  —  Oviedo,  Croniea  de  tus  Indias, 
lib.  m.— CbarlCTOiz.  HUt.  de  Saint-Domingue,  llb.  XXI V. 

OTEXS  (Juriann),  peintre  hollandais,  né 
en  1620,  mort  en  1695.  Un  des  meilleurs 
élèves  de  Rembrandt,  il  excellait  dans  les  scènes 
nocturnes  et  rendait  les  ténèbres  avec  vérité. 
Lli^^tel  de  ville  d'Amsterdam  conserve  de  lui  un 
tableau  d'une  grande  beauté.  Il  représente 
Claudius  Civilis  rassemblant  les  principaux 
chefs  bataves  à  un  banquet  dans  la  forêt  de 
Schaker-bosch  et  les  déterminant  à  secouer  le 
joug  des  Romains.  Ovens  peignait  bien  le  por- 
trait. En  1675,  il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  de 
Holstein,  et  y  termina  sa  carrière.      A.  de  L. 

Weyerman,  De  Schilderkonst  der  Blederianders , 
t.  II,  p.  431. 

OTERBECR  (  Jean- Daniel) ,  érudit  et  bio- 
graphe allemand,  né  en  1715,  à  Relbem,  mort 
à  Lubeck,  le  3  août  1802.  Fils  de  Gaspard  Ni- 
colas Overbeck,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
dissertations  exégétiques,  il  fut  depuis  1763  rec- 
teur du  gymnase  de  Lubeck.  Outre  des  notices 
biographiques  sur  Lipenius,  de  Carpzovius,  de 
G.-J.  Woif,  de  François  Baron,  etc.,  on  a  de 
lui  :  Geschichte  der  Stadt  Flensburg  (  His- 
toire de  la  ville  de  Flensbourg  )  ;  Lubeck,  1752, 
in-S"  ;  —  De  Janitemplo  non  clausoa  Constan- 
tino;  ib.,  1763,  in-fol.  ;  —  De  cura  magistra- 
tuum  romofiorum  circa  educandam  civiitm 
50^/em;  îbid.,  1765,  in-4*.  O. 

Scbllcbtegroll ,  ffekrolog.  —  Baar,  Historisches  Hand- 
wôrterbueh,   L  VII.  —  Neusel ,  Ctlehrte*  Teutschiand, 

l  ovEftBECK  (  Frédéric  ) ,  célèbre  peintre 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  2  juillet  1789.  Fils 
d'un  fabuliste  estimé ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  peinture,  et  fréquenta  depuis  1806  l'aca- 
démie des  beaux-arts  de  Vienne;  gagné  aux 
idées  romantiques  par  Fi)erhard  Wâchter,  il 


I  s'enthousiasma  poor  les  'nexoL  maîtres  do  moyoi 
âge,  et  se  mit  tellement  en  oppositioD  avec  lo 
principes  enseignés  par  ses  professears,  qui  s» 
vaient  les  errements  de  Mengs  et  de  David, 
qu'il   fut  renvoyé  de  ricadéaiie.  Il  partit  ci 
1810  avec  Vogel  et  Pforr  poor  Rooie,  qs3 
habita  depuis  oonstammeot.    Rejoint  pen  de 
;  temps  après  par  Schadow,  Comelias,  Veit  et 
i  Schnorr,  il  s'établit  avec  eox  an  ooavent  de 
I  Saint-Isidore,  et  se  mit  à  se  pénétrer  de  l'espcft 
1  et  de  la  manière  des  peintres  mystiqoes  anté- 
rieurs à  Raphaël ,  tels  que  le  Pérogla  et  Fiesole. 
,  En  1814  il  se  oonTeriil  an  catholkisme.  Siguk 
;  à  l'attention  publique  par  les  fresqoes  eiéca- 
j  tées  dans  la  villa  du  oonsol  de  Prusse,  Bar- 
;  tholdy  (  villa    où   Oveiteck  avait   représenfé 
'  Joseph  vendu  par  ses  frères  et  £es  sept  oa- 
I  nées  de  disette),  il  fut  chargé  en  1818  de  déco- 
rer, en  compagnie  de  Cornélius  et  de  Schoorr, 
!  la  villa  Massimi;  les  sujets  qo'il  pdgnît  sont  tirés 
;  de  la  Jérusalem  délivrée.  Dès  lors  il  était  ai- 
]  tièrement  revenu  de  son  imltalion  pronière  de 
i  l'incorrection  et  de  la  dureté  de  dessin  de  raa- 
cienne  école  allemande;  les  formes  qu'à  tofiajà 
devinrent  de  plus  en  plus  suaves ,  elles  attirest 
par  leur  pureté  et  leur  douceur  ;  mais  les  crmcs 
d'Overbeck  ont  toujours  gardé  un  caractère  ar- 
chaïque, qu'il  croit  indispensable  à  TexpressiGade 
sa  vive  piété ,  qui  lui  a  fait  constamment  pros- 
crire le  nu.  Il  est  depuis  plusicars  années  ér 
recteur  de  l'Académie  Saint-Luc.  Parmi  sesees- 
vres  nous  citerons  :  la  magnifique  fresque  de 
l'église  Sainte-Marie-des-Anges  à  Assise,  it^ 
sentant  Le  Miracle  des  roses  de  saint  Fraïk- 
çois;  Les    Fiançailles    de  ta    Vierge  :  ta- 
bleau qui  appartient  au  comte  Raczynsfci;  U 
Christ  au  jardin  des  olives ,  à  l'hôpital  de 
Hambourg:  La  Sainte  Famille j  propriété  do 
comte  de  Schônbom  ;  Élie  montant  au  eid; 
V Entrée  du  Christ  à  Jérusalem^  à  régSse 
Samte-Marie  de  Lubeck  ;  V Influence  de  la  rt- 
ligion  sur  les  arts ,  au  musée  Staedel  i  Fra■^ 
fort;  La  Mort  de  saint  Joseph  ;  La  Mise  an 
tombeau  du  Christ ,  à  Lubeck  ;  Vltalie  et  U 
Germanie,   au  château  de  Schlossheira;  U 
Conversion  de  saint  Thomas  ;  Le  Saeremat 
de  f  ordination  ;  La  Résurrection  de  Lazeni 
Ruth  et  Boos,  etc.  Ces  tableaux,  ainsi  qoe  le 
nombreux  dessins  d'Overt>eck,  ont  été  soetat 
gravés  et  lithographies,  notamment  dans  Icspa- 
blications  suivantes  :  Heures  nouvelles ,  psr 
Dassame;  Paris,  1839;  Imitation  de  Jépss- 
Christ;  Paris,   1839,  in-8*;  La  Passion  et 
Notre-Seigneur \  Paris,   1840,  in-fol.;  Sote 
des  Evangiles;  Dusseldorf,  1853- I8S4,  in-fol. 
Jean  Overbeck,  neveu  du  précédent,  proici' 
seur  d'archéok>gie  à  Leipzig,  a  publié  cn^  as- 
tres :  Kunstarchaelogische  Vorlesungen  (  Le 
çons  d'art  et  d'arrhéologie  )  ;  Brunswick,  18m, 
in-8';—  Pompeji;  Leipzig,  1855,  avec  gn- 
Tures  sur  bois  ;  —  Die  Bildwerke  zum  f  A^ 
bischen  und  Troischen  Heldenkreise    La 
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inoniimenl:  de  l'art  se  rapportanl  au  cjcle  hé- 
roi<|ue<]eThibesetcleTroie);  Stuttgard,  1357, 
iii'B° ,  avec  planches  ;  —  CeschichU  drr 
ÇTitchiseben  Plaslik  (  Histoire  du  arts  plaa- 
liquei  chez  les  Grecs);  Leipiig,  Ig&B,  3   Tot. 

CimctriaHoni-Uiam.    -  Miimer  der  ZtU  (Lelp- 
>iE,  iu>].  —  Stt\tt,  KiiniUtr-Ltiikon.  —  luaiiuki , 

OTEBBBJEK  (  Bonaventure  vsn  ) ,  peintre 
hollandais,  aé  à  Amslèrdtm,  en  1060,  mort  dans 
]a  même  ville,  en  1706.  Il  «tail  élève  de  Gérard 
deLairesae,qui  l'iQitiiJ  son  art  et  lui  fit  prendre 
ea  rnàne  temps  des  liabiludes  de  débauche 
qui  abréttèreDl  de  DwiUé  sa  rie.  A  Rome  0*er- 
becL  parUgea  sou  temps  entre  l'étude  et  Icj 
lilaisirs.  Ardent  au  IraTail  comme  i  la  dissipa- 
tipD,  il  dessina  tout  ce  que  la  capitale  de  l'I- 
talie conleoail  de  remarquable,  el  résolut  de 
rormer  une  collection  sans  pareille.  Reçu  en 
1685  membre  de  l'Académie  de  peinture  de 
La  Haye,  il  se  fixa  dans  cette  ville.  Hais 
*  bientôt  La  Haye  loi  parut  ud  séjour  trop  pro- 
pre à  le  distraire.  U  loua  une  chambre  à  Sclie- 
Teningei  il  ea  fit  enlever  l'escalier,  qu'il  rem- 
plaça par  une  échelle  qu'il  retirait  après  lui 
lorsqu'il  voulait  resler  seul.  11  vécut  ainsi  plu- 
sieurs années  passant,  sans  transition,  de  l'excès 
du  travail  à  celui  de  ta  débauche.  En  moarant 
Il  laissa  sa  fortune  A  son  neveu  Micliel  van  Over- 
i>eek,  à  la  charge  de  Taire  imprimer  l'ouvrage 
qui  avait  été  la  plus  grande  occupation  de  sa 
vie,  de  le  dédier  i  la  reine  Anne  d'Angleterre 
et  d'en  remettre  un  exemplaire  à  l'Académie  de 
peinture  de  La  Haye.  L'ouvrage  d'Overbeek 
parut  en  effel  sous  ce  titre  :  Rtliquix  antlqum 
vràli  Rovuc,  etc.;  Amsterdam,  1707-1709,  en 
trois  parties,  gr.  In-fol.  Malgré  son  titre  lalio, 
«e  livre  est  écrit  en  français  et  dans  un  stjle 
pur  et  clair.  •  C'est  dommage,  dit  Descamps, 
.qu'un  liomme  de  ce  mérite  ait  donoé  dans  les 
«icès  les  plus  crapuleux;  il  avait  une  érudition 
{)roronde,  et  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  ca- 
pable d'appliealian.  Il  a  peint  avec  beaucoup 
de  SUCCÈS  l'histoirei  II  dessinai!  bien.  ■  Ses  ta- 
Ueaui  sont  fort  rares,  même  dans  sa  patrie. 


etUM,  HoUiit  atvf  niiatHaitrL 

OVBKBDHT  (Sir  7Aorn(u),  poileanglaia,  né 
en  i^Hl,  à  CompioD-ScorTeo  (comté  de  War- 
«dck;,mort  le  15  septembre  iai3,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  degré  de  bachelier 
es  arts  (I&9B),  il  voyagea  sur  le  conlineat;  lors- 
qu'il rerlnt  en  Anglelerre,  on  le  citail  comme  un 
gentilhomme  accompli.  Vers  leoi  11  entra  en 
grande  lialsra  avec  Robert  Carr,quiélant  devenu, 
«out  le  nom  de  vicomte  de  Rochesler,  favori  du 
roi  Jacques  I",  obtint  en  1A08  pour  son  anii  le 
titrede  chevalier  du  Bain.  La  faveur  d'Overbury 
à  la  cour  ne  dura  pas  longtemps.  «S'étant  aperçu, 
raconte  un  ancien  auteur,  de  itvlve  passionqnc 
Bocliester  avait  conçue  poor  Frances  Howard , 
NotT.  ■[«».  ctnta.  —  T.  xxxviii. 
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nile  de  Tliomas,  comte  de  SiilTolk  et  femme  de 
Robeit,  comte  d'Easeï,  il  en  eut  tant  de  chagrin, 
connaissant  le  mauvais  caractère  de  cetledame, 
qu'il  lit  tous  se«  efTorts  pour  engager  son  ami  k 
renoncer  au  commerce  qu'il  avait  avec  elle  et 
audessein  de  l'épouser.  Le  vicomte  lut  mécontent 
de  ce  conseil  et  en  Gl  part  k  la  comtesse,  qui 
résolut  la  perte  d'Overbury,  et  consulta  là  dessoi 
son  oncle,  le  comte  de  >'orihamptoo,qui  savait 
son  intrigue  avec  Rochesler.  On  conclut  d'expé- 
dier Overbur;  par  le  poison;  mais,  comme  il 
n'était  pas  à  propos  de  le  faire  tandis  qu'il  serait 
en  liberté,  le  vicomte  et  le  comte  résolurent  d'ir- 
riter te  roi  contre  lui ,  aliu  de  le  faire  mettre  en 
prison.  Il  arriva,  versce  temps-là,  que  le  roi  vou- 
lut envoyer  un  ambassadeur  en  France;  Rocliei' 
1er  lui  recommanda  Overbury  pour  cet  emploi; 
puis,  sous  apparence  d'amilié,  il  dissuada  ce  der- 
nier de  l'accepter.  Overburj  l'efusa  eo  effet  de 
partir,  et  fui  envoyé  à  la  Tour,  le  11  avril  1SI3. 
Il  y  demeura  fort  resserré,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
mourut,  de  poison ,  le  15  septembre  de  la  même 
année.'  Deux  ans  après  toute  l'intrigue  le  décou- 
vrit, el  plusieurs  personnes,  convaincues  d'avràr  en 
partksa  mort,  furent  exécutées.  Quant  aux  prin- 
cipaux  coupables,  Carr,  devenu  comte  de  So- 
merset, et  sa  femme,  l'ex-comlesse  d'ïlssex,  on 
les  condamnai  morl  en  1C16  pour  avoir  tramé 
le  meurtre;  mais  le  roi  leur  fil  grice,etsecon- 
tentade  les  éloigner  de  la  cour.  Overbury  était 
un  homme  d'un  esprit  cultivé  et  du  plus  aimable 
caractère.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  parut  de 
son  vivant,  à  l'exception  du  poème  de  la  Femme. 
Les  plus  remarquables  sont  :  The  Wije; 
Londres,  t'  édit,  IBM,  \\\-V  :  à  1j  suite  de  ce 
jioëme  on  trouve  les  Characteis,  suite  de  por- 
traits esquissés  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve;  —  rAe  jifit  and  ttcond  part  oflhe 
Bemedy  of  Loee ;  ibid.,  1620,  m-Sf,  para- 
pbrase  d'Ovide;  —  Oàservallani  on  Ihe  te- 
venlen  provineet;  ibid,,  16^6-1651,  in-S*;  — 
Crummi  fallea  from  king  James  table  or 
Table-tatk;  iWd.,  1715,  La  dernière  édilioo 
des  œuvres  de  cet  écrivain  date  de  1850. 

trialot  (*<  larl  et  SomtrtH  fôr  Iht  foiioBInt  iif  itr 
Th.  mattri;  Londra.  ISM.  —  WdoiI,  XJknL  Oim. 

a'VB.Kinm.ti  (Adolphe),  voyageur  allemand, 
né  le  14  juillet  lail,  à  Hambourg,  morl  le  17  sep- 
tembre lg52,k  Hailuari,  sur  les  bords  du  ùc 
Tchad.  11  fit  ses  études  k  Bonn,  et  prit  ses  de- 
grés à  Berlin,  oii  pendant  quelque  temps  il  s'oc- 
cupa surtout  de  géologie.  En  1849,  sur  la  pr^ 
senlation  de  plusieurs  savants.  Il  fut  adioint  t 
MM.  Bichardson  et  Henri  Baiih  pour  entre- 
prendre, aux  fraii  dn  gouvernement  anglais ,  on 
voyage  d'exploration  au  lac  Tchad,  dans  l'A- 
frique intérieure.  Il  se  rendit  k  Halte,  ob  un  ba- 
teau fort  léger,  destiné  k  la  navigation  du  lac  et 
dont  chaque  pièce  se  démontait ,  fut  construit 
FOUS  ses  yeux.  Après  avoir  quitté  Tripoli  (man 
IS50),  lea  tr<^  vojageurii  commencèrent  k  tnt- 
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Ters  le  désert  une  marche  aussi  pénible  que 
dangereuse;  iU  exposèrent  maintes  fiois  leur  vie 
et  nîarrivèrent  au  but  de  leur  voyage  qu'an  prix  de 
fatigues  et  de  souffrances  sans  nombre.  Le  chef 
de  l'expédition,  Riohardson,  mourut  avant  d'at- 
teindre son  but  Demeuré  seul  avec  M.  fiarth, 
Overweg  parvint  au  lac  Tchad  en  avril  18&1,  mit 
deux  mois  après  le  bateau  à  flot,  visita  les  lies  ainsi 
qu'une  partie  des  rives,  et  remonta  quelques  cours 
d'eau.  Tandis  que  son  compagnon  explorait  la  ré- 
gion inconnue  qui  s'étend  au  sud-est  du  lac,  il 
s'aventura  dans  le  sud-ouest  jusqu'à  une  distance 
de  150  milles.  Au  retour  de  ce  vojage,  il  fut  pris 
de  la  6èvre  à  Kuka,  et  mourut  en  peu  de  jours.  Ce 
lut  le  docteur  Edward  Yogel  qui  le  remplaça. 

Petermaon,  Gêogr^iph.  wUltheilungen, 

OVIDE  {Publius-  iVaso  OvmiDS),  Pun  des 
poètes émments  du  siècle  d'Auguste,  naquit  à  Sul- 
mone,  dans  les  Abruzes,  le  13  des  calendes  d'a- 
vril (20  mars  71 1  de  la  fondation  de  Rome).  Déjà 
Lucrèce,  Catulle,  Properce,  Horace,  Virgile 
avaient  reproduit  chez  les  belliqueux  Romains  la 
poésie  des  Hellènes.  Mais  les  brillantes  impor- 
tations de  l'art  ne  conservèrent  pas  longtemps 
leur  éclat  primitif  *•  la  civilisation  même  du 
peuple-roi  ne  fut  que  passagère  ;  Rome  ne  garda 
de  ses  conquêtes  de  l'Orient  que  le  luxe  et  le 
goût  des  plaisirs  :  la  splendeur  des  lettres  s'é- 
teignit en  partie  avec  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
vaient faite.  La  langue ,  perfectionnée  par  eux , 
perdit  à  la  fois  de  sa  concision  harmonieuse,  de 
sa  sévère  pureté  et  de  son  éloquente  précision. 
L'esprit  suppléa  au  sentiment,  et  son  luxe  étouffa 
le  naturel.  Les  premiers  écrivains  avaient  presque 
tous  disparu  de  la  scène.  Ovide  dit  lui-même  : 
tantùm  vidi  Virgilium.  Les  plaisirs  régnaient 
en  tyrans  ;  Ovide  en  devint  le  poète.  11  sentit  qu'il 
est  impossible  au  plus  puissant  esprit  de  lutter 
contre  le  torrent  de  l'opinion.  Dans  l'intérêt  de  sa 
renommée,  il  essaya  donc  de  s'ouvrir  une  route 
inconnue  :  juvat  novos  decerpere  flores.  Des 
hommes  tels  que  lui  ont  la  conscience  de  leur 
force  ;  il  se  sentait  le  digne  émule  de  ses  devan- 
ciers ;  mais  il  comprit  que  s'il  ne  pouvait  les  sur- 
passer, il  lui  fallait  faire  autrement  qu'eux.  Il 
proGf  a  habilement  de  la  disposition  des  esprits  et 
du  goût,  et  prit  une  allure  plus  libre  que  celle  des 
maîtres.  Son  st^ie  fut  moins  châtié ,  mais  plus 
à  la  poriée  de  tous.  La  variété  de  sa  verve, 
le  choix  des  sujets,  Péloge  des  plaisirs,  atti- 
rèrent l'attention  d'un  peuple  voluptueux,  ar- 
dent et  léger,  qui  ne  permettait  pas  qu'on  lui 
donnât  le  temps  de  s'attendrir  sur  les  malheurs 
racontés  pour  lui  plaire.  Ovide  réussit  à  la  fois 
par  ses  défauts  et  ses  beautés.  M  ne  demanda  point 
à  son  génie  ce  qu'il  en  aurait  obtenu  vingt  ans 
plus  tôt.  Formé  pai  les  grands  mallres.  il  ne  les 
suivit  qu'à  distance  ;  il  ne  voulut  pas  leur  dire  : 

Fixa  pedum  pono  prrssis  vesUgld  signli. 

Il  connaissait  là  portée  de  ses  contemporains,  et 
satisfit  leur  goût  Naturellement  abondant  et  va- 
rié, il  se  montra  tour  à  tour  grave  et  léger,  in* 
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génieux  et  naïf,  voluptueux  «t  paUiétiqBei  n^fur* 
dant  point  une  mesure  sévère,  il  mt  sait  pas  tou- 
jours s'arrêtera  propos,  et  souvent  il  dépaiie  le 
hut  U  a'évertoeen  recherches  d'eiCeU  et  d'anti- 
thèses. Enfin,  oe  poète  émintnt,  à  faut  le  dire, 
s'aventura  le  premier  sor  la  pente  de  la  déca- 
dence. La  trace  pmibnde  qn'il  a  laiaaée  dam  le 
domaine  poétique  traverse  dea  végiona  inégiide- 
ment  fécondes.  A  son  époque  nul  ne  fat  pins  cé- 
lèbre que  lui,  mais  il  tiffn  one  terge-part  àb 
critique  et  à  Tadmiration. 

On  ignoreqnels  ouvragies  coninigncèrert  u  ré- 
putation. Les  jeunes  Romains  destinét  an  Mi- 
tres récitaient  en  public  leurs  piemieia  eisÉn. 
Ils  se  soum<?ttaient  à  une  espèce  de  noviciat;  cl 
s'apprenalmt  ainsi  à  bien  faire  et  à  bien  dire.  Us 
adressaient  ces  paroles  à  la  foule  prei^ée  autaor 
d'eux  :  piaudittf  eives^  plamdite  mamibm. 

Le  premier  ouvrage  eoona  d'Ovide  est  oa» 
doute  le  recueil  quil  intitala  ftér&UUSt  es- 
pèce de  reproduction  des  aventares  anws- 
reuses  des  dieux,  déesses ,  deml-dieiix  et  Kéiw. 
Dans  ce  poème,  Ovide  semble  toat  empreint  dr$ 
sentiments  et  de  l'esprit  de  U  Grèce.  Il  n'o^pis 
encore  lui-même.  Bientôt  son  originalité  iHéve- 
loppera.  Les  MétamcrphonespaLTmMaAwa^mUt 
et  ingénieux  assemblage  des  traditions  rayfMQ^- 
ques.  Ovide  les  revêt  de  couleurs  et  de  fonae» 
variées;  la  souplesse  de  son  taleiit  se  les  appro- 
prie; la  série  de  fables  reKgieiises  qui  dc^ 
vingt  siècles  fait  jouir  le  monde  entier  des  pres- 
tiges sacrés  de  ce  culte  riant  e«t  devenue  Vàet- 
nelle  religion  des  arts. 

C'est  en  chantant  l'origine  da  monde  que  Ir 
poëte  commence  sa  vaste  entrepTiae.  Son  ffm 
phitosophique  s'inspire  des  diverses  eoàOMfi- 
nies  oriontales.  Lucrèce  Ini-mème  a  puisé  tertio 
source;  mais  il  l'élargit  à  la  mesure  de  sm 
génie.  C'est  après  avoir  fait  nsaialer  sn  tec- 
tenrs  à  la  naissanee  de  notre  univers  qv'Ofii^ 
leur  déroule  les  fastes  religieux  dont  il  varie  ki 
scènes  avec  une  dextérité  prodigieuse.  Les  cri- 
tiques ont  vanté  jusqu'ici  t'adresse  qu'il  d^ 
ploie  à  tisser  les  tils  qui  rattM^ient  tant  de  n- 
jets  différents  pour  en  former  un  ensemble  pv- 
fait.  Ce  fil  est  si  délié,  si  bien  txnidoit,diMa, 
qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  J'avoue  que  je  ne  1> 
perçois  pas  non  plus.  ïX  le  poëte  lui-mèue  le 
songea  ni  à  le  rendre  invisible  ai  à  iefanafr; 
mais  il  a  dû  s^attacher  .àrordre  xhronologtqBe 
indiqué  par  les  traditions,  el  surtout  à  ksRf- 
nir  ou  à  les  bé|>arer  selon  qu'il  y  trouvait  en 
analogies  ou  d-beurcux  contrastes.  Dans  t» 
petits  drames^,  dans  ces  récits  U^endaire»,  ^ 
poëte,  tour  à  tour  pathétique  et  riant,  ausiin* 
gracieux,  étend  un  vernis  |>uétique  aur  ks  ht 
tus,  les  faiblesses,  les  caprices  des  bommesd 
des  dieux  ;  ses  tableaux  resteront  pour  chanta 
les  générations  futures,  et  les  perskMuiages  qs» 
divinise  lui  devront  leur  iminurtalité. 

Le  succès  des  Miiamorphtises  donna  uafS»^ 
éclat  à  la  renomn^ée  d'Ovide.  Ricnl6t  il  lit  i*- 
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raltre  les  Fastes  ^  œuvre  poétiquement  histo- 
rique, divisée  en  dcMize  livres.  Les  Bomains 
Tirent  aTec  intérêt  exposer  sons  des  formes 
brillantes  Torigine,  les  triomphes  et  les  vicis- 
situdes des  antiques  peuples  d'Ausonie.  Ils  re- 
trouvèrent wec  un  orgueil  de'famitle  les  luttes, 
les  souffrances  faérmques  'du  long  enfante- 
ment de  ta  grandeur  romaine.  Cependant 'les 
nombreux  détails,  l^Inifornl^té  du  ricit,  Texac- 
titude  minutieuse  de  certains  farts  produisirent 
une  monotonie  que  Padroite  élégance,  la  va- 
riété du  style ,  l'esprit  piquant  du  narrateur  ne 
réussirent  pas  toujours  à  corriger.  La  moitié  de 
cet  ouvMge  s'est  perdue  dans  le  naufrage  des 
temps.  Nous  ne  possédons  que  les  six  premiers 
livres  de  cette  poétique  compilation.  Cette  lacune 
regrettable  est  plus  f&cheuse  pour  les  émdits  que 
pour  les  adeptes  de  ta  littérature. 

Ovide,  dans  la  plénitude  de  5a  verve,  com- 
|)osa  Its  Amours f  recueil  élégiaque  où  le  cœur 
<hi  |K)ëte  se  montre  tout  entier;  c*est là  qu'il  a 
trouvé  ces  inspirittions  touchantes,  ces  élans 
du  désir  et  ces  épanouissements  dlncfTable 
volupté  <|ui  élèvent  le  poète  au  milieu  de  ses 
émules.  S'il  n'est  pas  continuellement  aussi 
tendre  que  Tibulle  et  Pro|)erce,  il  est  plus  vif, 
plus  varié,  plus  ingénieux  dans  ses  images;  il 
semble  écrire  sous  la  dictée  de  Tamour  ;  il  ^jarle 
non  en  poète,  mais  en  amant,  et  les  effoits  de  son 
art  se  radient  sous  un  naturel  exquis. 

Ovide,  admiré  pour  ses  talents,  se  faisait  ai- 
mer par  son  caractère.  Il  avait  désarmé  l'envie, 
et  recevait  l'encens  de  ses  nombreux  rivaux  de 
gloire.  Il  tes  aima  tous,  et  se  plut  à  leur  rendre 
justice.  11  cbéiit  Tibulle,  et  déplora  sa  perte 
prématurée,  dans  des  vers  que  deux  mille  ans 
ont  applaudis.  Lié  avec  tous  les  poètes  célèbres 
•de  son  siède,  il  les  regardait,  iJlsait-il,  comme 
de-^  êtres  divins  •  qitûtque  aderanl  vates  rebar 
adesse  deos.  Applaudi  par  Rome  entière,  il  fut 
IrientAl  remarqué  par  Auguste  lui-même.  Ce  sou- 
verain, passant  la  revue  des  chevaliers,  al)orda 
le  pocle  et  hi\  fit  cadeau  d'un  superbe  coursier. 
Ovide,  dans  Pexil,  .signale  ce  fait  comme  mi  té- 
moignage de  Testime  que  lui  accordait  le  maltj« 
du  inonde. 

VAd  d'aimer  fut  accueilli  avec  entliousiasme 
par  un  peuple  spirituel  et  voluptueux,  qui  rece- 
vait avidement  les  préceptes  de  la  galanterie 
offei'ts  avec  le  charme  du  talent.  Dans  ce  code 
de  l*amour,  le  poète  marche  adroitement  à 
travers  les  êcueils.  A  force  d'art  et  d'esprit,  il 
couvre  la  nudilé  des  images.  Son  expression 
vive  et  fine  fait  pardonner  les  doux  égarements 
de  la  passion  ;  certes,  il  touche  souvent  à  la  der- 
nière Ihnite  de  la  décence;  s'il  alarme  la  pudeur, 
il  ne  l'outrage  jamais.  Dans  sa  gaieté  erotique,  il 
plaisante  parfois  les  unions  mal  assorties.  Les 
vieux  maris  sont  traités  sans  façon  ;  il  les  ridi- 
culise comme  l'ont  fait  depuis  nos  auteurs  co- 
miques ;  Cependant  il  se  gacde  d'exciter  au  mé- 
pris des  nœuds  légitimes.  Professeur  d'amour. 


il  en  proclame  les  lois,  en  dévoile  les  mys- 
tères et  les  ruses;  mais  sa 'délicate  adresse,  son 
brillant  coloris  désarment  la  censure  rigoureuse. 
Plus  réservé  que  ses  conlemporatns,  il  se  res- 
)>ecte  lui-même  et  ne  souille  point  ses  channantes 
fictions  par  la  peinture  d'un  vice  odieux,  |)enu- 
ciouse  méprise  de.la  volupté,  qu'il  cqndamnepar 
son  silence  ;  tandis  que  le  dévot  et  sensible  Vir- 
gile ose  le  célebi'er  en  beaux  vers. 

11  est  il  peu  près  impossible  de  prédser  Tordre 
chronologique  des  compositions  d'Ovide.  Le 
Remède  de  V  amour  y  selon  les  apparences,  soc- 
ceda  à  VArt  d'aimer.  Ce  fioëme  manquede  gaieté. 
Ovide  s'efforce  en  vain  d'éctiauffer  sa  verve  ;  ses 
plaisanteries  sont  Froides,  et  Tenscmble  de  l'œuvre 
n'est  pas  ingénieusement  conçu;  le  style  s|)iritucl 
et  facile  de  l'auteur  en  rachèteà  peine  les  défauts. 

On  sait  par  le  témoignage  des  écrivains  ro- 
mains que  le  chantiY  dés  Métamorphoses 
composa  plu'^ieurs  pièces  de  tli(>iUre,  qui  |ia- 
rurent  avec  un  grand  succès.  Aucune  n'est  venue 
jusqu'à  nous.  Médée,  suivant  les  traditions,  fut 
regardée  comme  le  clief-d'cBUvre  tragique  du 
}K)<ite.  Les  passages  touchants  de  plusieurs  |)C- 
tits  drames  des  Métamorphoses  font  juger 
quel  dut  être  l'intérêt  et  le  |»athetique  des  tra- 
gédies d'un  homme  doué  de  Péloquenoe  du  cœur 
et  de  cette  délicatesse  exquise  qui  vivilie  le  senti- 
ment. 

Ovide  depuis  plus  de  vingt  années  marcliait 
entouré  de  palmes  méritées  ;  on  Papplaudis&ait 
au  théâtre,  on  récitait  ses  vers  dans  les  plus 
illustres  sociétés.  Les  fenmies  vouaient  une  re- 
ligieuse admiration  au  chantre  de  la  volupté. 
Partout  son  image  était  reproduite;  elle  se  trou- 
vait gravée  sur  les  bagues  des  chevaliers  et  des 
sénateurs,  sur  les  bracelets  ài^s  matrones.  Par 
la  piquante  vivacité  de  son  esprit  tnéimisable 
et  la  hardiesse  gracieuse  de  sa  pensée ,  Ovide 
s'ouvrit  une  route  hors  du  dooiaine  de  ia  iitté- 
ralure  ancienne.  Les  jeux  brillants  de  si  ricbe 
imagination ,  son  allure  libre,  son  examen  hanli 
des  vérités ,  donnent  à  ce  poète  pliilosophe  une 
ressemblance  de  famille  avec  les  écrivains  flraa- 
çais,  ai  surtout  avec  l'arbitre  universel  de  noirt 
dix-huitième  siècle. 

Admis  à  l'intimité  d'Auguste,  heureux  daas 
sa  propre  fnmillc,  riche  de  fa\ei»rset  de  gloire, 
Ovide  toml)e  tout  à  coup  dans  wi  abline  dUtt* 
fortunes  dont  il  ne  sortira  point,  mais  qui  ^Jou- 
tera à  sa  renommée  l'édat  du  martyre. 

L'an  761  de  Rome,  Auguste  chassait  sa  pe- 
tite-iilie  Julie,  sa^ur  d'Agrippa  Posthume,  et  re- 
léguait ce  jeune  prince  «Uns  l'Ile  de  PlMMeia. 
Presque  ea  même  temps,  Ovide,  banni  de  Rone, 
est  transporté  sur  le  bord  occi<lenlal  de  la  mer 
Noire.  L<*  prétexte  de  sa  comlaronatioii  «st  «mi 
poème  de  lUr^  d*aimer,  qui  depuis  dix  ans 
faisait  les  délices  de  Rome  et  de  la  eoar  d'Au- 
guste; luHnécne  répétait,  en  les  louant,  les  pas- 
sages les  plus  libres  de  cette  «*uvre.  Ce  priaoe, 
qui  se  piquait  de  poésie,  composait  «le  fetits 
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poèmes  erotiques  qa'Ovide  aurait  rougi  de  pu- 
blier, quand  les  vers  eussent  été  moins  indignes 
du  grand  écrivain.  Les  nombreux  et  puissants 
amis  d'Ovide  sollicitèrent  sa grAce  ;  leurs  instances 
Airent  vives.  Auguste  et  la  fièrc  Livie  restèrent 
inexorables. 

En  proie  au  plus  violent  désespoir,  le  grand 
poëtc,  sans  Tinlervention  de  sa  femme  et  de  ses 
amis,  se  serait  donné  la  mort.  Résigné  à  vivre,  il 
s*arrache  enfin  à  tout  ce  qui  lui  est  cher;  il 
quitte  les  lieux  où  il  trouvait  ses  délices  et  sa 
gloire.  A  travers  les  périls  et  les  souffrances,  il 
aborde  la  ville  de  Tomes,  anjourdMiui  appelée 
du  nom  barbare  de  Kustendjé.  Abandonné  sous 
un  ciel  rigoureux  et  insalubre,  Ovide  est  seul, 
parmi  les  hordes  scytbes;  il  n*entend  pas  leur 
langage,  elles  n^entendent  pas  le  sien  : 

Barbarui  hic  ego  sum  qaia  non  intelUgor  lllU, 

dit-il.  Mais  dans  son  horrible  solitude  son  gé- 
nie le  soutient  :  il  cliante  son  malheur  ;  il  souffre 
moins.  Les  peuplades  qui  Tenlourent  apprennent 
qu'il  est  poète;  elles  le  plaignent  et  le  respectent. 
Leur  religion  leur  enseigne  à  consoler  le  malheur. 
Lui,  aimable,  généreux,  confiant,  gagne  leur  af- 
fection ;  sa  vive  intelligence  Ta  bientôt  initié  aux 
secrets  du  langage  gète;il  va  jusqu'à  composer 
des  vers  dans  ce  dialecte.  On  l'applaudit;  les  To- 
mitains  donnent  une  fête  en  l'honneur  du  poète. 
U  leur  lit  des  vers  en  l'honneur  d'Auguste;  les 
spectateurs  agiteut  leurs  carquois  retentissants. 
L'un  deux  s'écrie  en  courroux  :  «  César,  que  tu 
chantes,  devrait  te  rappeler  dans  son  empire,  que 
tu  honores.  » 

Pendant  neuf  années  de  souffrances  et  de  per- 
plexités, Ovide  consola  son  douloureux  ennui  en 
composant  des  élégies  etdesépttres,  expressions 
de  son  infortune  ;  il  nomma  ses  plaintes  poétiques 
les  Tristes,  les  Pon  tiques.  Dans  sa  touchante  ré- 
signation, il  exprime  en  grand  poète  la  pureté  de 
ses  intentions,  ses  souvenirs  et  ses  regrets.  Cepen- 
dant aux  prières  adressées  à  son  persécuteur  im< 
placableilméle  un  sentiment  adulateur  qui  semble 
avilir  la  dignité  du  malheur.  On  ne  saurait  qui 
Ton  doit  blâmer  le  plus  du  génie  qui  se  dégrade 
ou  delà  cruauté  qui  l'opprime.  Mais  Ovide,  époux 
et  père  tendre ,  avait  soif  de  la  patrie  absente. 
Justement  fier  de  sa  renommée  et  de  son  inno- 
eence,  il  devait  opposer  sa  fermeté  à  la  persé- 
eution.  Dans  les  Pontiques ,  qui  sont  les  con- 
fessions de  sa  vie,  il  aftirme,  et  nul  contempo- 
rain ne  le  dément ,  quMl  n'a  commis  aucun  crime, 
aucim  acte  qui  porte  atteinte  à  l'honneur.  II 
reconnaît  qu'il  a  été  léger,  imprudent,  indiscret  ; 
H  appelle  sa  faute  une  erreur  ;  il  craint  d'offenser 
le  maître  en  rappelant  les  circonstances  qui 
causèrent  sa  disgrâce.  Tout  en  se  justifiant  avec 
timidité ,  il  contourne  tellement  ses  expressions 
que  sa  pensée  reste  enveloppée  d'un  voile  im< 
pénétrable,  dont  il  ne  soulève  jamais  qu'une 
partiç,  et  le  fait  réel  est  demeuré  une  énigme  qui 
a  fatigué  en  vain  tous  les  œdipes  de  l'érudition. 
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Aussi  les  plus  doctes  investigateurs  ii*oat-ili  tour 
à  tour  tenu  que  pour  le  briser  dans  leur  main  le 
fil  conducteur  d'un  labyrinthe  inextricable. 

Ses  derniers  chants  attestent  surtout  la  bo- 
blesse  de  son  coeur.  Son  amour  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfants,  pour  ses  amis  est  touchant.  U 
trouve,  dit-il,  un  allégement  à  ses  peines  a 
songeant  que  son  père  et  sa  mère,  qui  vécore^ 
nonagénaires,  heureux  témoins  de  ses  triom- 
phes, n'aient  pas  connu  ses  infortunes. 

Après  la  mort  d'Auguste,  Ovide  cesse  de 
solliciter  ceux  qui  régnent  à  sa  place.  Il  savait 
donc  que  Livie  et  Tik)ère  seraient  inexorables.  Une 
seule  fois,  peu  de  temps  avant  sa  fin,  il  oonseiBe 
à  sa  femme  d'implorer  Livie  ;  mais  quelle  réserve 
il  recommande  d'employer  !  «  Aborde- la,  dit- 
il,  lorsque  Rome  et  la  famille  impériale  éprou- 
veront la  joie  d'une  fête  triomphale  ;  alors  perce 
la  foule  qui  remplira  le  palais  ;  prosternée,  gé- 
missante, inondée  de  larmes,  supplie  /Moa 
(c'est  le  surnom  que  l'adulation  donnait  à  Urie). 
Mais  garde-toi  de  justifier  ma  faute,  et  ne  de- 
mande pour  moi  qu'un  exil  moins  rigooreax.  > 

Quoique,  dans  différents  passages  des  Tristes 
et  des  Pontiques,  Ovide  ait  affirmé  que  ses  veux 
seuls  furent  coupables,  et  qu'il  compare  sa 
faute  à  celle  d'Acléon,  peut-on  croire  qu'on  re- 
gard involontaire,  déjà  crueUemeift  puni,  ait 
nourri  une  rancune  si  implacable ,  même  daas 
les  cœurs  les  plus  endurcis  ?  Quelquefois  sa 
faute  est  une  étourderie ,  une  méprise;  ailleorf 
il  avoue  que  s'il  avait  écouté  de  sages  avis,  il 
aurait  évité  sa  perte.  Il  écrit  à  Pomponius  Gn£> 
cinus  :  «  Il  n'est  plus  temps  de  m'avertir  des 
écueils  quand  mon  vaisseau  a  fait  naufrage  b.  H 
dit  à  son  ami  Carus  :  «  Tu  étais  le  seul  déposi- 
taire de  mes  secrets,  de  tous,  excepté  do  fecret 
qui  causa  ma  perte  ;  tes  sages  conseils  m'aoraîcBt 
sauvé.  »  Le  poète,  qui  avait  le  privilège  de  par- 
courir le  palais  impérial,  a  pa  surprendre  des 
scènes  offensantes  pour  la  pudeur  ou  pour  IV 
mour-propre  des  princes.  Biais  lié  intimement  à 
la  famille  souveraine,  n'a  t-il  pu  aussi  èirt  leconi- 
dent,  le  conseiller  de  quelque  projet  en  faveords 
jeune  Agrippa  et  de  sa  soeur,  qui,  à  l'époque  pré- 
cise du  malheur  d'Ovide,  furent  chassés  de  Roose, 
oondampés  à  l'exil,  où  Julie  mourut  de  misère, 
où  son  frère  fut  assassiné .' 

Ovide,  après  neuf  ans  d'exil ,  touchant  k  sa 
soixantième  année,  mourut  à  Tomes,  près  de 
I  bouches  du  Danube.  Il  avait  demandé  que  si 
cendre  fût  transportée  sur  les  bords  du  Tibre; 
son  dernier  vœu  ne  fut  pas  exaucé.  Les  Gèles 
payèrent  la  dette  des  Romains,  en  érigeant  avec 
pompe  un  tombeau  au  poète,  leur  hôte  imroorteL 
I  De  PoNCsaviLLE  (  de  l'Institut  ). 

Les  titres  des  ouvrages  d'Ovide  sont  :  .^nionni 
libri  m,  recueil  d'élégies  composées  i  difie- 
f  rentes  époques  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  si 
'  maturité.  Suivant  une  épigiamme  placée  entête 
'  de  cet  ouvrage  nous  n'en  possédons  qu'une  se- 
I  conde  édition  ;  la  première  aurait  été  en  dnq 
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Ii?re8;  Tauthenticité  de  l'épigramme  n'est  pas 
certaine ,  mais  le  poëte  lui-même  nous  apprend 
qu'il  avait  jeté  au  feu  beaucoup  d'élégies  à  Co- 
rinne. Cette  seconde  édition  parut  avant  VArt 
d'aimer  ;  —  EpistoUe  heroidum  ;  aa  nombre 
de  Tingt  et  une  :  on  a  contesté,  mais  sans  mo- 
tifs suttigants,  l'authenticité  des  six  dernières. 
Un  contemporain  d^Ovide,  AulusSabinus,  écrivit 
des  réponses  à  plusieurs  des  Héroides  ;  savoir 
d'Ulysse  à  Pénélope,  d'Hippolyte  à  Phèdre, 
d'Énée  h  Didon,  de  Démophon  à  Philis,  de  Ja- 
son  à  Ilypsipyle,  de  Phaon  à  Saplio.  Trois  de 
ces  réponses  sont  ordinairement  imprimées 
dans  les  OEuvres  d*Ovide  ;  mais  l'authenticité 
en  est  très-douteuse.  Une  traduction  des  Epis- 
toîx  heroidum,  en  grec,  par  Maxime  Planude, 
existe  en  manuscrit;  —  Ars  amatoria  ou  De 
Arieamandif  en  trois  livres,  composé  vers  l'an  2 
avant  J.-C;  —  Remédia  amoris,  en  un  livre; 
—  Nujc,  élégie  sur  un  noyer  qui  se  plaint  de  la 
manière  dont  le  traitent  les  passants  ;  —  Me- 
tamorphoseon  libri  XV.  Dans  ce  grand  ouvrage 
Ovide  parait  avoir  imité  les  Ëxepotoviicva  de 
Nicandre.  Les  Métamorphoses  ont  été  tra- 
duites en  prose  grecque  par  Planude  ;  Boisso- 
naiie  a  inséré  cette  élégante  version  à  la  suite 
des  Œuvres  d'Ovide,  dans  la  collection  Le- 
maire  ;  —  Fastorum  libri  :  cet  ouvrage  devait 
avoir  douze  livres;  il  n'en  existe  que  six,  soit 
que  les  autres  aient  été  perdus,  soit  que  l'au- 
teur ait  laissé  son  œuvre  inachevée  ;  —  TriS' 
tium  libri  y,  élégies  écrites  dans  les  dnq  pre- 
mières années  de  l'exil  du  poëte  ;  —  EpistO' 
larum ex Ponto  libri  IV;  —  Ibis, longue  sa- 
tire imitée  de  Callimaque,  dirigée  contre  un 
ennemi  dont  on  ignore  le  nom  ;  —  Consolatio 
ad  Liviam  Augustam,  poème  élégiaque  qui, 
8ans  être  indigne  d'Ovide,  paraît  ne  pas  lui  ap- 
partenii.  Les  Medicamina  Jaciei  et  les  Ha- 
lieulica  ne  sont  que  des  fragments  dont  Tan- 
thenticité  même  est  douteuse.  11  ne  reste  que 
deux  vers  de  sa  Médée,  tragédie  qui,  suivant 
Quintilien,  montrait  ce  que  le  poëte  aurait  pu 
faire  s'il  avait  mieux  aimé  conduire  son  génie 
que  s'y  abandonner.  On  croit  qu'Ovide  avait 
écrit  d'autres  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  tels 
que  :  Metaphrasis  Phœnomenon  Arati  ;  Epi^ 
grammata  ;  Liber  in  malos  pœtas  ;  Trium- 
phus  Tiberii  de  lUyriis;  de  Belle  jEtiaco 
ad  nberium,  etc.  On  lui  attribue  quelques 
pièces  apocryphes  :  Elegia  ad  Philomelam , 
de  Pulice,  Priapeia,  Quant  à  ses  poèmes  en 
langue  gétique,  la  perte  en  est  fort  regrettable, 
au  point  de  vue  de  la  philologie. 

Les  OEuvres  d'Ovide  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  par  les  soins  de  François  de 
PozzQolo  ;  Bologne  (  Balthazar  Azzoguidi),  1471, 
1  vol.  in-fol.  ;  l'édition  princeps  fut  suivie  im- 
médiatement par  celle  de  l'évéque  d'Aleria; 
Rome  (  Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pan- 
narti),  1471,  2  vol.  infol.  Là  première  édition 
aldine  est  de  Venise,   1503,  3  vol.  in-8*.  A 


partir  de  cette  époque  les  éditions  d'Ovide  sont 
nombreuses  ;  les  plus  remarquables  sont  celleg 
de  Bersmann,  Leipzig,  1582,  3  vol.  in-8o;  de 
Daniel  Heinsius  (  EIzevier  )  ;  Leyde,  1629, 3  vol. 
in-12;  rédition  Variorum  (  Cnippongins  X^ 
Leyde,  1670,  3vo].  in-S**;  l'édit  Inusum  Del' 
phiniy  Lyon,  1C89,  4  vol.  in-4*;  de  Burmann, 
qui  passa  pour  la  meilleure,  Amsterdam,  1727^ 
4  vol.  in-4°  ;  de  Mitscherlich ,  Gœttingue,  1798, 
2  vol.  gr.  in-8°  ;  d'Amar,  dans  la  collection  Le- 
maire ,  Paris,  1820,  9  vol.  in-8*  ;  édition  Fia- 
riorum ,  d'Oxford,  1825,  5  vol.  gr.  in-8^,  don- 
nant le  texte  de  Burmann  avec  les  corrections 
inédites  de  Bentley;  de  Jahn,  Leipzig,  1828, 
2  vol.  in-S".  Parmi  les  éditions  séparées  des  oa« 
vrages  d'Ovide,  on  remarque  :  les  Métamor^ 
phoses,  parGierig,  Leipzig,  1784;  rééditées 
par  Jahn ,  Leipzig,  1821, 2  vol.  in-8*;  par  Baum* 
garten  Crusius,  Leipzig,  1834,  in-12;  par 
Lœrs,  Leipzig,  1843,  in-8'';  les  Fastes,  par 
Merkel,  Berlin,  1841,  in-8'';  les  Tristes,  par 
Oberlin,  Strasbourg,  1778,  in-8*';  par  Loera, 
Trêves,  1839,  in-S**;  les  Tristes  et  T/Wj,  par 
Merkel,  1837,  in-8*;  les  Amatoria  (comprenant 
les  Héroides,  VArt  d*aimer,  etc.  ),  par  Wems- 
dorf,  Helmstaedt,  1788  et  1S02,  2  vol.  in-8o; 
les  Héroides,  parlioers,  Cologne,  1829-1830; 
2  vol.  in-8°. 

Les  traductions  d'Ovide  sont  nombreuses  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ;  mais  elles 
sont  en  général  médiocres  ;  c'est  à  peine  si  on 
peut  citer  en  français  la  version  en  vers  de 
Saint-Ange  ;  la  traduction  en  prose  de  l'abbé  de 
Marolles  n'est  fameuse  qu'à  titre  d'ceovre  ridi- 
cule; la  version  en  vers  des  Héroides  par  Me- 
ziriac  ne  vaut  guère  mieux,  mais  elle  contient 
un  savant  commentaire.  La  meilleure  traduction 
d\)vide  en  vers  anglais  est  Ovid's  MetamoT' 
phoses,  in  fifteen  books,  translatée  by  thg 
most'eminent  hands;  London,  1717,  in-fol«.: 
les  traducteurs  sont  :  Dryden,  Addison,  Con- 
greve,  Rowe,  Gay,  Ambroise  Phillips,  Garth, 
Cronall  et  Sewell.  On  cite  aussi  la  traduction 
des  Épitres  par  plusieurs  poètes  :  Otway,  Settie, 
Dryden,  le  comte  Mulgrave  et  autres  ;  Londres, 
1680.  Y. 

Maason.  Fila  Publ.  OvidU  NoioniSt  ordins  rArmo- 
loQico  Sic  delineata  ut  poeUe  fata  et  opéra  verU  ad- 
tiçnentur  annls  ;  Amstfrdain,  170»,  ln-8».  -  C  Rof- 
ininl.  f  «a  di  Publ.  Ovidio  Na$o;  Ferrtre,  il»,  Ui-t«. 
— >  VilleDave,  fie  d'Ovide,  contenant  des  notions  hla- 
torique«  et  littéraires  »ar  le  siècle  d'Aogoste;  Parla« 
1809,  In-*».  —  Différçnies  ries  d^Ovide  recueillies  dans 
le  IV*  Toi.  de  l'édlt  de  Barmann.  -  Bayle,  DUS,  — 
Merlvale .   Tfu  Romam  under  Ikê  empire,  t  ▼. 

OTIBDO  (Gonzalo-Fernandez  os)  y  Val- 
DEZ,  voyageur  et  historien  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid, en  1478,  mort  à  Valladoltd,  en  1557.  Il  fut, 
en  1490,  attaché  comme  page  à  Tinfant  Juan,  fils 
unique  de  Ferdinand  V  et  d'Isabelle ,  et  assista 
au  mémorable  siège  de  Grenade.  A  la  mort  de 
l'infant  son  maître,  en  1496,  il  entra  au  service 
de  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Naples.  En  1513  H 
fut  nommé  inspecteur  des  mines  dans  les  oolo* 
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BW8  d*Ainéri(|tte.  Il  fit  altenier  son  séjotir  émis 
le  jfèuvvaii  Monde  aveo  plusieurs  voyages  en 
Kspagne,  eu,  en  1S2&,  il  publia  à  Ma<h^  son 
SmmariOt  et  en  1535  son  grand  onrrage  Bia- 
tvria  de  tas  Indkas  occidentaits.  Norarné 
cette  même  année  alcaîde  d'HtsptDrel»,  il  passa 
dnna  cette  lie  dix  années  ,  poursuiTant  ses  re* 
cherehet  historiques  ;  puis  il  vint  se  fixer  dane 
son.  pays  nnlal;  où  il  ramplit'  les  fonctions  de 
ebpomqiienr  des  Indiesi. 

Son  Hisioria  prierai  e  naturat'de  las  im- 
âkis  occidentales  est  le^  plus  important'  de  ses 
ouvrages  :  il  est  divisé  en*  trois  parties.  La  pre- 
mière partie  fut  imprimée  à^  Séville  en  1*535,  et 
réimprtmée  en  1547,  à  Satamanqae,  ao^entée 
d\m  f  inctième  livre,  eontenant  des-  relations 
de  naufrages.  Le  sorplos  de  Touvrage  exiHie  en 
manuscrit.  Limpression  en  fut  comincneée  n 
▼alladolid  en  1567,  mais  eUe  foi  discontinoée 
après  la  mort  de  Tatileur.  On  ne  doit  pas  beai^ 
coup  se  fiera  Oviedo  pour  tout  ce  qui  regarde 
Colomb.  A  cet  égard  îF  tombe  dans  de  graves 
envurs ,  parce  qu*il  s<Vn  est  trop  rapporté  aux 
néeits don  pilote  nommé  Herman  Perec Mbtheo, 
dévoaé  aux  Pinzon  et  conséquemment  ennemi 
de  Kamiral.  Son  Sumarta,  dédié,  à  l'empereur 
CliarieM)oinl,  n^est  qu'une  description  des  Indes 
occidentales ,  de  leur  géographie,  du  climat,  des 
races  q«i  peupteot  ces  oontréas,  et  de  leurs 
praductions  animales  et  végétales  (1).  Indé- 
pendamment de  ces  écrits  historiques,  Oviedo 
a:  laissé  un  ouvrage  en  six  volumes  sous  !e  titre 
biiarfe  de  Qvàneuagenas  :  ce  sont  des  dlalo> 
gués  imaginaires  entre  les  Espagnols  les  plus  dis- 
tingnésde  TépoquA»  Mir  leur  histoire  personnelle^, 
lenrs  femiiles  et  leur  généalogie. 

Alvnrez  y  RMna,  H^oi  de  MadritL  (Madrid.  1790), 
t.  Il,  p.  SSV<96L.  —  Preicott,  Hist.  de  la  eonquite  du 
Mexique,  t  toi..  H».  IV,  p.  t96  tk9  -  TIcknor,  Histor^ 
tffthê  Sptmish  iAUrature,  t.  I,  p.  ItVftl?. 

0<vi3iGT<Mi  (Johm)y  voyageur  anglais  d» 
dix-septième  si^le.  Il  embrassa  fort*  jeone  Tétai 
ecolésiestiqne  11  était  diapelain  du  roi^  Jacques  II  ; 
lorsque  ce  monarque ,  ftiyant  dev^mt  le  prime  ! 
d'Orange  (  Georges»  1^  Louis  ),  se  réfugia  en 
France  (  janvier  1G»9  ).  Oiington  crut  «àevoir 
s'expatrier  aussi,  et  s'embarqua,  le  1 1  avril  pour 
les  Indes  orientales.  Il  atterrit  à  Madrid ,  à  San- 
tiago (archipel  du  cap  Vert  ),à  Matemba  (Coogo), 
au  cap  de  Bonne- Espérance»  dans  les  Comores» 
et  enfin  débarqua  ^  Bdtnliay,  le  29  mai  1690; 
de  là  il  passa  à  Surate,  où  Aureng-Zeyb  régnait 
alorsw  Des  navires  indiens  ajant  été  pillés  fiar 
des  pirates  européens ,  Aureng  fit  airèter  tous 
les  blancs  qui  se  trouvaient  dans  ses*  Étals^  et 
Ovington  fut  interné  durant  trois  années;  ce  qui 
lui  donna  le  loisir  d'étudier  les  moeurs  du  Mogol* 
Le  14  février  ie9^  il  put  enfin  quitter  l'iikde^ 
après  avoir  touché  au  eap  et  à  l'Ascension  ;  il 
descendit  à  Kingsale  (  Irlande  ),  le  is  septembre 

(1)  l/^cndémle  royale  de  Madrid  possède  dans  ses  ar- 
chives une  rople  complète  de  VUistoria  gênerai^  qu'elle 
•e  prépare  à  publier.  t 


t693.  Le  reste  de  sa  vie  est  peo  connu.  Il  a 
publié  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Voy^age  to  Suratte  in  the  y  car  s  1689-1693, 
Vûiih  a  description  of  the  fstands  Modéra 
and  S.'H^Aena^  the  account  of  the  last  re- 
voiution  ef  &otconda ,  a  description  of  tht 
Utinydoms  of  Arrokan  and  Pegu^  etc.;  Lon- 
dres, 1698,  în-8**;  trad.  en  français  pnr  nteeron, 
Paris,  17î4,  1735,  et  1753,  îvol.  in-lî. 

tMrodmction  à  la  trad*.  de  IHeéron. 
OWB!i-€LR!iiH^WRii,  aventurier  galloâ.né 
en  t349^  mort  vers  1416.  Il  avait  étudié  les  lois 
dans  sa  jeunesse.  Lord  Grey  ayant  osurpé  one 
partie  deson  patrimoine ,  Ov?en  en  appela  au  rai 
Henri  TV,  qui  refosa  de  lui  rendre  Justice.  Le 
ressentiment  qui!  conçut  de  œt  affront*  le  porta 
à  se  déclarer  diescendant  des  ancieiis  princes  de 
Galles  et  à  soulever  une  séditioBi  Les  Gallois, 
dans  l'espeir  de  recouvrer  feur  indépendance, 
l'acceptèrent  pour  chef  sans  exarasn:  Avec  leur 
aide  il  battit  et  fit  pri>onnier  le  lord  Grey  et  sir 
Henry  Bflbrtimer,  et  vainquit'  dan»  trais  comèats 
les  troupes  du  roi  Henri  lY.  Le  roi  de  Fraace 
Charles  VI  reçut  ses  ambassadeurs  et  loi  en- 
voya un  corps  d^armée.  Plus  tard  Movlimer,  son 
prisonnier,  n'ayant  pe»  obtenu  de  9enn  IT  la 
permission  de  se  raei»eter,  passa  du  od$c  ai 
Owe»,  dont  il  éponsa  la  fille,  et  florma  une  If*ue 
puissante  entre  les -révoltés  d'Ecosse,  d'Angle- 
terre et  du  pays  d»  Galles  ;  leur  Irat  était  ék 
renverser  du  tréne  Henri  fV  et  d'y  placer 
Ricbard  II,  oororae  héritier,  do  comte  de 
M<ircfie,  descendant  d'Edouard  Ifl.  L*amiée  al- 
liée fut  battue  à  Shrewsbury  (r403).  Owen  ne  se 
soumit  peint,  bien  quelB  véritable  prince  de 
Galles ,  fils  de  Henri  IT,  remportât  snr  lui  àe 
nouvelles  victoires.  Il  rétablit  qvelqne  tem\t& 
ses  affaires  aveo  l'aide  des  Français  auxiliairr»; 
mais-  au  bout  de  qaatre  années,  le  and  du  \vky* 
de  Galles  étant  soumis  entSèremeot,  le  noîxi 
abandonna  0«ven,  qui  se  retira  avec  ses  der- 
niers partisans  dans- des  montagnes  inMoessibles 
et  résif^ta  toute-  sa-  vie.  On  voit  par  dfffërents 
actes  qu'il  existait  eneore  après  l'avéneinent  de 
Henn  Y,  vers  1416.  Lederniar  acte  qui  le  a>a- 
cerne,  dhité du  34 février  14141,  est  unecominiv 
sion  donnée  à  sir  "BaKsot  peur  traiter  avec  \le-. 
redite,  fils  deGiendower,  relativement  »  la  .<oa- 
missionde  son  père.  A.  H^— t. 

Liofard.  IJitt.  dT.êitgleterr*^  t.  L 

OWKX  [jTinn  en  latin  Audoenns^  poète  tafin 
moderne,  né  à  j%rmoa.  dans  le  comté  de  Gaernar- 
voQ,  vers  1500,  mort  en  1622. 11  fit  mh  etudes-ao 
collège  de  NVincliester,  puis  entra  dans  le  ?lew- 
CoMége  d'Oxfiord,  auquel  il  fut  agrégé  en  15^4. 
Il- quitta  cette  pesiiioo  pour  la  plaee  de  maltTf» 
«le  l'école  deXrylegh.  près  de  Monnnoutl^.  H  f^it 
clioisi  en  1594  pour  maître  de  l'école  libre, 
fondée  à  Wamviok  par  Henri  VIII.  Soit  pa 
rosse,  soit  imprevoyiattce,  il  vécut  tou|)oiirs  dans 
lai  gène.  Il  avait  lieu  de  compter  sur  1»  sucées- 
s'uinde  son. oncle;  mais  il  ^atiéna  capavnnt,  q^ 
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était  bon  catholique,  par  uiie  épigramnie  contre 
la  simonie  c4k  la  courdê  Rome;  ce  futasHesponr 
l(;  faire  deshériter.  Voici  celte  épigrammey  qui 
coâta  au  poète  tieaacDup  plii«'  qu'elle  ne  valait  r 

An  (oerlt  Pctrus  Rooue  sub  Jodice  lU  est  : 
.Slmonem  Rome  nemo  fuUte  ncgat 

<  Si  Pierre  alla  à  Rome  est  un  point  que  Ton  dis- 
cute encore.  —  Que  Simon  soit  allé  à  Rome,  nul 
ne  le  nie). 

Owen  éprouva  souvent  la  bienveillance  de  son 
{tarent  et  compatriote  WilUam,  évéqiie  de  Lin  - 
coin,  garde  du  grand  .«u^au,  lequel,  après  l'avoir 
soutenu  pendant  sa  vie,  lui  éleva  après  sa  mort 
un  monument  <ianâ  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 
On  a  d'Owea  un  recueil  d'épigrammes  imitées 
de  Martial  et  qui  en  ont  souvent  l'e&prit  et  quel- 
quefois la  licence.  Les  trois  premiers  livres  des 
épigrammes  d'Owen  parurent  en  1606,.  et  furent 
augmentés  de  sept  autres  livres  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  Elzeviers  an  donnèrent  deux  édi- 
tions complètes  ^Leyde,  1628,  in  24  ;  Am5iterdam„ 
1647,in-12;  une  des  plus  jolies  éditions  est  celle 
deRenooard ,  Paris,  1794,  m- 18.  Quant  aux  tra- 
ductions et  imitations  en  anglais  et  en  français, 
elles  ne  méritent  pas  d'être  mentionnées.    Z. 

Athena  Oxoniensety  1. 1.  —Biographia  britannica.  — 
Baiilet,  Jugements  des  savant».  —  Nieeron,  vnl.  XVt. 

OWEN  (  Thomas),  juriste  anglais,  mort  en 
décembre  1598.  Il  fut  avocat  de  la  reine  et  juge 
k  la  cour  des  plaids  communs.  Sa  grande  répu- 
tation de  magistrat  intègre  et  de  protecleur  des 
h*ttres  hii  valut  Tlionneur  d*être  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Il  a  laissé  un  recueil 
intitulé  Reports  in  tfte  King's  bencli  and  com* 
mon  pleas  (  Londres,  1656,  in-fol.  ). 

Riidffinan.  /^etfai  bibliographe. 

owE?i  {Lewis) j  théologien  anglais,  né  en  1572, 
dans  le  comté  de  Merioneth.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  chez  les  jésuites  d'Espagne, 
il  rentra  dAns  le  monde,  et  cette  société  n'eut 
pas  à  cette  époque  d'ennemi  plus  acharné  que 
lui ,  comme  on  le  voit  par  les  titres  de  ses  ou- 
vrages :  The  Running  register,  rtcording  a 
tnte  relation  of  the  state  of  the  english  col- 
lèges, seminaries ,  and  cfogsftrs  of  ait  fo- 
reifjn  parts  ;  Londrob,  1626  ;  on  a  inséré  les  plus 
cnripux  passages  dans  Restitnta^i.  I,  p.  141; 
—  The  unmasking  of  ail  popish  monfts,  friars 
and  jesuils;  ibid.,  1628,  in-4**;—  Spéculum 
jesuiticum,  or  the )esttifs  looking  gfass ;ib\â., 
1629,  in-^",  et  dans  Europiv  Specuiunid'KâVisrô 
Sandys. 

Cbalmen,  General  bioçraph.  Dirt. 

OWEN  (/oAiî),  théologien  anglais,  né  en  16r6, 
à  Stadham  (  comté  d'Oxfont  ),  mort  le  24  août 
1683,  à  Ealing.  IT  prit  ses  degrés  à  Oxford  et  y 
reçut  les  ordres.  Lorsque  les  tronbles  éclatèrent, 
il  se  déclara  avpc  dialeur  partisan  du  pariement, 
et  prêcha  contre  les  évèqnes  et  contre  les  céré- 
monies qu'il  regardait  comme  un  reste  de  sn- 
perstilion  de  I1^.glise  romaine.  Après  avoir  ad- 
ministré les  paroisses  de  Fordham  et  de  Cog- 


IJV-GOROiV\VY  1^06 

ge^liall,  situées  dans  le  comté  d'Essex,  il  suivit 
l'armée  en  Ecosse  (1650),  fut  fait  doyen  de  l'é- 
glise du  Christ  à  Oxford ,  pais  yioe^aneelier 
de  l'université  (1651),  et  la  représenl»  en  1654 
à  la  chambre  (fes  eomnounes.  Lore  du  pétnBliv- 
sèment  de  Charles  11,  il  rentra  dans  la-  vie  pri- 
vée et  se  joignit  aux  non-conformistes.  Ovren 
jouit  d'une  grande  influence  sous  la  république  : 
il  le  devait  à  la  dignité  de  son  caractère,  à  » 
modération  et  à  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Ses  écrits  sont  très-nomiireax  ;  nous  citerons  les* 
plus  remarquables  :  Sa  lus  eleeôorum  sanguU 
Jesu ,  or  the  dealH  of  death  in  the  death  of 
Christ;  LondreA,  1643;—  Vindicix^  Bvange- 
licx;  ibid.,  1655,  en  réponse  à  Biddle  et  aux 
tendances  sociniennes;  —  De  natura,  ortu^ 
progressa  et  studio  verx  tkeologix;  itiid., 
1661,in-4*;— -ffxpoiirton  upon  theepistlèto 
the  ffebrews;  ibid.,  2*  édit.,  1684,.  4  vof. 
in-fol.;  —  Discourxe  conciming  the  ffoly 
Spirit;  ibid.,  1674;  — On  the  doctrine  of  jus- 
tification by  faith;  ibid".,  1677.  Quelques  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  fit,  dît  on,  porter 
à  rimpriraerie  ses  dernières  Pensées  sur  l'a 
gloire  du  Christ. 

l.Sf«  ofJ.  Owen  ;  1710,  In-S».  -  WjIsoD,  HlsL  of  dUi- 
sertinç  ckurehes. 

owB!f  {Henrg)^  savant  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  1716,  près  I>olgelly  (  comté  de  Me- 
rioneth), mort  le  14  octobre  1795,  à  Londres.  Il 
abandonna  l'étude  des  mathématiques  pour  se 
livrer  à  celle  dé  la  médecine;  reçu  doctèoren 
1753,  il  pratiqua  pendant  trois  ans,  et  embrassa 
en  dernier  lieu  la  carrière  ecclésiastique.  H  eut 
quelques  bénéfices,  celui  entre  autres  de  Saint- 
Olaf  à  Londres.  On  a  de  lui  Harmonia  Irigo* 
nametrica;  Londres,  1748,  in-fJ®,  en  anglais; 
—  Observations  on  ike  gospels;  ibid'.,  r764, 
in-8*  ;  —  The  intent  and  propriety  of  the 
Scriptwremiraclescontiderid^und  explained; 
ibid.,  1773,  2vol.  in»«^;— CrWkrnSticni;  177*, 
in-8",  avec  un  supplément  publié  l'année  sui- 
vante;—Cri^ica^  disquifitions  ;  1784,  in*8*; 

Account  historical and  crHicaiofthe  Septua- 
gint  version  of  the  Oid^  Testamenf;  17*7, 
in-8o.  Il'  a  aussi  édité  Ib  Monaantiqua  de  Row. 
land,  en  1766. 

Son  frère,  Edward  Owen,   mort  en  1807, 
fut  recteur  de  Warrington  dans  le  Lanessliire, 
et  composa  en  vers  anglais  une  tradootion  des 
5<r/ire5  de- Jovénal  (1786,  2  vol.  in- 12). 
CHalmer»,  Centrai  btograpk.  Diet, 

owB?r.«OKOifWT,  poète  gallois,  né  en  1722; 
•  mort  à  Saint-André  (  Yirginie  ).  Sa  famille  étant 
trop  pauvre  pour  lui  faire  achever  ses  études, 
un  étranger,  qui  avait  remarqué  son  intelligence, 
le  fit  entrer  à  runiversité  (fOxlbrd  en  se  char- 
geant des  fixais.  Bntré  dhns  les  ordres  en  1 745, 
il  tint  école  à  Donington ,  à  Wafton,  k  Londres, 
à  North-Hblt  (Middiesex).  H  aceepta  en  1757  la 
cure  de  Saint-André  en  Virginie.  Marié  vers  t741, 
il  eut  phîsieurs  enfants,  et  passa  une  grande  pvr- 
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tic  i<«  M  vie  doDB  ta  misëre.  Il  coonaissait  p«r- 
tiitement  les  langues  ancienoea.  Ses  poésies  «a 
langue  gaélique  (Odu  moiatet  et  rellgieuta. 
Pointe  lur  te  Jour  dujugemenl.  Sur  la  Pour- 
tulte  du  bonheur,  etc.)  Mat  dea  nwiUles  du 
geore.  Il  fit  auasi  des  tfti  lalin*.  A.  H— t. 
BtiKifj,  «rmrjtori  me  Ifarts  Ifant. 
OWK.1  {John),  fondateur  lie  la  Sociëlé  bi- 
Uique,  né  en  l'Gâ,  à  Londres,  mort  le  26  up- 
lembre  1S21,  ï  Ramagate.  En  sortant  de  l'uni- 
Tersilé  de  Cambridge,  où  11  avail  [ait  ses  cours 
delhéolope,il  parcourut,  avec  un  jeune  homme 
conBé  k  ses  soini ,  plusieurs  conbées  de  l'Eu- 
rape.  £a  1793  il  entra  dans  les  onlres  et  s'a- 
doona  arec  qndque  succèa  à  la  prédicatitHi  ;  à 
la  mime  date  il  Tut  diargé  par  l'éTïque  Portrus 
de  la  paroisse  de  Futbam,  qu'il  desservitjusqu'en 
1808,  et  depuis  il  remplit  les  ronctions  de  son 
ministère  dans  la  chapelle  du  parc  de  Chelsta. 
Loradela  première  assemblée  de  la  Sodélé  bi- 
blique (7  mari  IS04),  il  «posa  les  motirs  et  le 
plan  d'une  aasocîatJon,don(Iui-mtoie  Était  loin  de 
préToirles  déTekippements;  il  eu  rMigea  les  rè- 
glements et  en  dennt  le  principal  secrétaire. 
En  1818.  Owen  mila  la  France  et  la  Suisse 
pour  encouragM  les  sociétés  bitiliques  qui  l'j 
étaient  établii.  Ses  prtndpanx  écrits  sont  :  Tra- 
veU  into  tUfferentparltof  Europe  iLandiei, 
1796,  aT0l.in-«°;— FAe  Cfiri*((aiim<iBt(or; 
ibid.,  17T9,  180B,in-8*i  —  TIte  JoihionabU 
vorld  ditplatedi  ibid.,  iB04,  in-iii  —  Bis- 
lory  (/  Ihe  BriOth  and  /areigti  Bible  Sa- 
ttetf;  ibid.,  1BI6-1810,  3  lol.  ia-4°;  trad.  en 
frtntais  (Paris,  1819,  2  vol.  iii-4''). 


,    llogt    at },    Oar. 
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owB!i  (  (toAerO,  Célèbre  réTormateuranglaiB, 

Dé  en  1771,  à  Mewtono  (comté  de  Montgom- 
merj),  ob  il  mourut,  le  17  noTembre  IB&8.  Se^ 
parents  étaient  pauTrei,  mais  ils  le  mirent  ce- 
pendant k  même  d'aeqaérir  assez  d'éducation 
pour  qu'il  pftt  ttn  employé  jusqu'ï  t'ige  de 
quatorze  ans  comme  sous-maltre  dans  l'école 
élémentaire  de  sa  lille  natale.  Après  avoir  été 
easuite  dmple  commis  drapier  à  Nentonn  et  ï 
Slamford,  il  se  prooaraunemploii  Londres,  où 
ion  habileté  pour  les  aflaires  ne  tarda  pas  i  le 
faire  distlnttuer.  A  dix-buit  ans,  il  dertnt  l'associé 
d'un  niateur  de  Hanchritcraiec  lequel  il  entre- 
prit quelques  spéculations  qui  lui  réassirenl 
parrailement.  Un  manuraclurier  de  Glascow, 
Datid  Dale,  qui  dcTint  en  1801  son  beaa-père, 
aTsil  créé,  en  1784.  près  Lanark,  sur  les  bords 
de  la  Clyde,  une  Rlalnre  de  coton.  Il  la  céda  à 
Owen  au  moment  où,  tout  à  tait  tombée,  elle 
n'était  plus  qu'un  centre  de  désordre  et  d'immo- 
ralité. Les  soins  incessants  du  nouTean  proprié- 
taire, son  administration  tonte  paternelle  firent 
rapidement  changer  cet  état  de  choses.  La  pe- 
tile  colonie  élablic  à  Lanark  prospéra  an  point 
da  Toe  indoslriel  et  moral,  et  les  bénéScet  de 


I  ses  propriétaires  s'élcTirent  i  plnsienrt  milHops. 
Une  école  d' enfanta  qu'Owea  j  Tooda,  et  de  la- 
quelle il  exclut  toute  idée  de  ttoocnpaucs  et  4a 
I  peines,  lui  insfûra  tout  un  arstème  d'UncitiM 
I  qui  donna  k  Lanark  une  céûbrité  «oropéecae. 
I  Ûes  personnages  du  pins  liant  rang  et  du  phs 
I  grand  mérite  la  Tisitaient  chaque  année.  Ln 
eafanls  rénnis  dans  cette  école  atteigBirtnt  le 
j  nambredesixcents;maisaHninec'étail  UmoM 
nne  asGociatioii  philosophique  qu'une  spécolatin 
privée,  Owen,  pourmieus  propagersuB  Ejatème, 
I  publia  en  ISIl  ses  Nonveaui  aperçus  île  Is 
I  iDci^l^,  ou  ettait  lur  la  formaHon  du  cante- 
ttre  de  Vhomme  [New  view  of  sodetj.  or  es- 
I  sajs  on  Ihe  formation  of  human  character;  Lo- 
,  don,  1811,  in^'J .  Dans  ce  litre,  qui  alTecte  me 
forme  scientiGqoe,  Ow«  développa  la  théorie 
I  d'nn  communisme  modiSé.  Les  encoaragementt 
I  qull  reçut  do  calilnet  aurais  et  de  qudqoes 
souTeraini,  les  sulTrages  de»  classes  riches  on 
populaires  excitèrent  chei  lui  une  aorte  d'en- 
thousiasme, et,  se  croTant  ferrnemcat  appelé  t 
régénérer  les  hommes,  il  alla  jusqu'à  se  prodi- 
mer  le  favori  de  l'univert.  Il  faut  cepeoibil 
,  lui  rendre  celte  .justice,  c'est  qae  loin  de  profiler 
pour  lui-même  de  cet  engouetneut  géDCral,  il 
I  consacra  plus  d'un  million  de  francs  k  la  propa- 
I  gation  de  sa  doctrine.  Brochures,  discours,  ar- 
'  ticles  dans  les  journaux,  écrils  de  toutes  sorle^ 
I  tout  lui  parui  contenable.  11  aida  aussi  k  l'éta- 
I  biissement  des  écoles  d'enseignement  mutuel,  et 
<  afin d'obTieràla misère, toujouracroisaante,del 
travailleurs,  I)  proposa  de  substituer  peu  k  pto 
j  aax   grands   centres  manuracturier*  de  pdils 
bourgs  industriels  et  agricoles  dirigés  d'a^n^ 
I  ses  propres  vues.  Le  mauvais  accueil  que  le 
I  cleri^anglicanfilàson  systèinedélertniiMOiiai 
iser^dre.en  I833,aux Étals-Unis, où  ilacbHa 
I  un  domaine  considérable  situé  dans  l'Etat  d1a- 
diana,  sur  les  bords  dn  Wabash.  Il  j  fonda  un 
établissemenl  qu'il  nomma  Nouvelle- Harmonie 
,  (New  Harmonj],  et  pour  attirer  la  population 
I  adressa  un  triple  appel  au  talent,  au  capilal  et 
I  au   travail.    Le  réformateur   français    Charles 
Fonrier  employa  celte  même  fumule,  tout  en 
j  déclarant  que  le  sjstème  d'Ovren  n'était  qu'un 
I  véritable  charlatanisme.  La  colonie  nouvelle  fut 
loin  d'obtenir  le  suri  prospère  de  Lauark;  en 
grande  partie  composée  de  vagabonds  et  d'aven- 
I  tuners  de  toutes  les  nations,  elle  tomba  rapide- 
^  ment  comme  la  plupart  des  utopies  rêvées  par 
nos  sucialisles  modernes,  et  son  fondateur  dut, 
eu  1827,  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  k  pea 
I  près  ruiné,  et  après  avoir  vu  sa  proposition  de 
'  coloniser  le  Texas  rejitée  par  le  gouvemrnient 
mexicain.  Un  pareil  essai  fut  tenté  par  lui  a  Or- 
bislon,  paroisse  de  Bothnel,  comté  de  Lanarlt. 
et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  même  sort  frappa 
une  colonie  semblable  tentée  k  Tilberley,  duis 
le  Hdmpshire.  Malgré  tous  ses  iosoccèa,  Oiien 
ne  perdit  rien  de  su  prodigieuse  activité,  et  coa- 
I  tlDU  ses  cours  de  propagande  sociale.  Loog- 
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tenipi  à  Londres,  il  présida  des  réanioiu  heb- 
domadaires, et  un  grand  nombre  de  meetings, 
où  il  prononça  plas  de  mille  discours.  Il  écrivit 
plus  de  deux  mille  articles  de  joiirnauX|  et  entre- 
prit de  nombreux  Toyages,  dont  quelques-uns 
en  France,  où  son  régime  rationnel  n'obtint 
pas  même  un  succès  de  curiosité.  Une  banque 
d'écliange,  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  fit  fail- 
lite en  1832,  et  compromit  les  restes  de  sa  fortune. 
Une  audience  qu'Oviren  obtint  en  1840  de  la 
reine  Victoria,  par  Tentreroise  de  lord  Melbourne, 
provoqua  contre  lui,  an  sein  de  la  chambre  des 
lords,  les  discours  les  plus  outrageants.  Après 
avoir  échoué  en  1847  aux  élections  parlemen- 
taires de  Londres,  il  s'empressa  de  profiter  de 
la  révolution  de  février  1848,  pour  passer  en 
France  et  essayer  de  rallier  à  son  système,  que 
tant  de  chutes  avaient  condamné,  le  gouverne- 
ment provisoire  ou  quelqu'un  des  partis  socia- 
listes ;  mais  il  ne  parvint  pas  k  faire  entendre  sa 
Toix.  Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une  liste 
même  approximative  des  écrits  de  Robert  Owen, 
qui  mourut  à  peu  près  oublié  :  elle  est  presque 
impossible  ;  mais  nous  rappellerons  cependant  : 
The  book  of  the  new  moral  world  (  Le  Livre  du 
nouveau  monde  moral),  où  il  fait  l'exposition 
dogmatique  de  tout  son  système.  L'un  de  ses 
fils,  Robert  Oa/eOwE?(,  né  à  Lanark,  en  1803, 
et  mort  en  1861,  avait  été,  en  1853,  nommé 
chargé  d'affaires  des  États-Unis  à  Naples.  H.  F. 

L.  Reybaad ,  Études  tur  let  réformateurt  eontempor., 
t  I.  —  Vapereaa,  DicL  de»  conlemp,  —  The  english 
cnclopadia. 

lovrwLS  (  Richard  )t  célèbre  naturaliste  an- 
glais, né  à  Lancastre,  en  1804. 11  commença  ses 
études,  en  1824,  à  Edimbourg^  et  les  acheva  à 
Londres,  où  il  devint,  en  1826,  membre  du  col- 
lège des  chirurgiens.  11  entreprit  alors  de  com- 
pléter et  de  cataloguer  le  célèbre  musée  de 
Hunier,  tâche  qui  l'occupa  pendant  trente  ans. 
Ce  travail  lui  suggéra  des  idées  neuves  sur  la 
forme  et  la  structure  des  animaux,  en  partie 
consignées  dans  les  mémoires  des  Sociétés  zoo- 
logique et  géologique  de  Londres,  le  Magazine 
of  natural  hlstory,  le  Cyclopxdia  of  ana- 
tomy  and  physiology,  et  les  Reports  of  the 
Brïtish  Association.  L'anatomie  de  l'orang-ou- 
tang, du  chimpanzé,  des  marsupiaux,  desédcn- 
tés  comparés  aux  espèces  antédiluviennes,  du 
diornis  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  reptiles, 
des  poissons,  des  mollusques  (céphalopodes  et 
brachiopodes) ,  etc.,  fixa  particulièrement  son 
attention.  M.  Owen  fit  l'un  des  premiers  servir  le 
microscope  à  l'étude  des  tissus  animaux,  et  con- 
tribua à  la  fondation  de  la  Société  microscopique. 
Il  succéda,  en  1836,  au  Collège  des  chirurgiens, 
à  Charles  Bell  dans  la  chaire  de  physiologie  et  d'a- 
natomie.  Ses  leçons  embrassaient  tout  le  règne 
animal  ;  celles  qui  avaient  pour  objet  les  animaux 
invertébrés  et  les  poissons  ont  été  publiées  sous  le 
titre  de  Lectures  on  comparative  anatomy^  dont 
one  2«  édit.  parut  en  1863.  La  paléontolc^  loi 


I  doit  aussi  de  notables  progrès.  C'est  pour  oom- 
1  hier  les  lacunes  que  présente  la  classification 
.  des  animaux  actuels,  qu'il  résolut  d'étudier  à 
fond  les  espèces  éteintei.  Suivant  les  traces  de 
Cnvier,  il  reconnut,  entre  autres,  dans  les  em- 
preintes du  CAtfiro/Aeritim,  remarquées  sur  le 
grès  rouge,  un  batracien  gigantesque.  Le  résultat 
de  l'examen  de  deux  édentés  gigantesques  de  l'A* 
mérique  parut  sous  le  titre  :  Description  o/th» 
skeleton  of  an  çigantic  sloth  (  mylodon  ro» 
bustus  ),  with  observations  on  the  osteology^ 
natural  affinities  of  the  megatheroid  ani' 
mais  in  gênerai;  Londres,  1842.  Membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes,  il  dirige  le 
département  d'histoire  naturelle  au  Musée  bri- 
tannique. Parmi  ses  trayaux,  aussi  estimés  que 
nombreux,  nous  citerons  encore  :  Odontogra' 
phy  (Sur  la  structure  microscopique  des  dents)  ; 
1840,  2  vol.;  —  History  of  briOsh  fossU 
mammals  and  birds;  1846,  in-8**  ;  ^  History 
of  british  fossil  reptiles  ;  1849-1851,  in-4*; 
—  Lectures  on  the  comparative  anatomy  of 
the  invertebrate  animais;  1843,  in-8*;  —  Id. 
of  the  vertebrate  animais;  1846;  —  On  the 
archétype  and  homologies  of  the  vertebrate 
skeleton  ;  on  y  trouve  un  examen  approfondi 
de  l'idée  d'Oken  sur  le  développement  de  la 
vertèbre  comme  type  des  veitébrés  ;  1848  ;  — 
On  parthenogenesis  f  or  the  successive  pro* 
duction  of  précreative  individuals  /rom  a 
single  ovum;  1849.  M.  Owen,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Newton  de  Vhistoire  naturelle^  a 
adopté,  avec  de  légères  modifications,  les  Tues  de 
l'illustre  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'unité  de 
composition  organique. 
English  cyelopaedia  (  biography). 
OWON.  Voy.Ank. 

oxKSsriEKstk,  une  des  pins  anciennes  fa- 
milles suédoises,  qu'on  fait  remonter  au  lagman 
Thargny,  qui  vivait  sous  Olaf  Skotkonung.  Le  fils 
de  l'amiral  Gabriel  Oxenstierna  (mort  en  1585) 
contribua  au  détrônement  du  roi  Sigjsmond.  De 
sa  femme.  Barbe  Bielke,  il  eut  Gabriel  (mort  en 
1640),  qui  fut  drost  du  royaume,  et  Axel,  dont 
l'article  suit. 

OXBSST1BRN4  (Axcl),  Célèbre  homme  d'É- 
tat suédois,  né  à  Fanœ,  le  16  Juin  1583,  mort  à 
Stockholm,  le  28  août  1654.  Élevé  d'abord  pour 
l'Église,  sous  la  direction  de  Rothovius,  plus  tard 
évêque  d'Âbœ ,  il  étudia  à  léna  et  à  Wittemberg 
la  théologie  ainsi  que  le  droit  public  et  privé. 
En  1603 ,  il  fut  rappelé ,  comme  tous  les  jeunes 
nobles  qui  se  trouvaient  à  l'étranger,  à  la  cour 
du  roi  Charles  IX ,  qui,  appréciant  bientôt  ses 
facultés  émincntes ,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  et  le  nomma  sénateur  en 
1609.  Dans  son  testament  Charles  le  mit  an 
nombre  des  six  tuteurs  de  son  jeune  fils  Gus- 
tave-Adolphe; mais  à  la  diète  de  Nykdping 
(1611)  Oxenstierna  contrilma  à  ce  que  Gustave 
fût  immédiatement  déclaré  majeur.  En  récom- 
pense,  il  fut   aussitôt  nommé  chancelier  du 
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te]wum«,  fonction  qu'il  remplit  jusqu'à  s»  mort, 
avec  le  plus  graud  édat  Dès  Ion  use  ttndre 
anûUé,  qiii  ne  tie  déaientit  jamais^  unit  GusUire  et 
«oii  ntaiatre,  dont  \%  san^rroid  tempérait  heo- 
reut^eneut  le  caBactère  botiilUAt  du  rot ,  et  vêt 
^ei  une  part  notable  de  la  gleiee  de  ce  règne 
4oÊk  Mre  attribuée.  «  Ce  ^ue Sully  fut  à  Henri  lY, 
dit  avec  raieoB  LundbUd,  OMnfiiicma  ^*étail 
4  Gu&tave-Âtfolpbe.  Le  mi  ne  ^rmaîA  pas  de 
pr<^(ît  qu^'il  ne  comiiMmicpUi  à  soa  miniatre, 
4êm  lequel  il  avait  tmiytnt  pluf^  de  confiance 
^'en  lui-mène.  »  De»  rebord  Oienelienia  l'eni- 
forta  dana^  le&CMiseil«  du  ro»  sur  Jeeu  Sk>tt«, 
ancien  prëcepteuv  <le  Gustave  et  chef  du  parti 
démocratique  ;  il  it  rt^re  à  la  noblesAe  les  pri- 
filéges  qui  lui  avaient  été  enlevés  sous  le  r^e 
préoédenL  llentrepnide  remédiera  la  miaèredu 
paj^,  qui  Tublii^  à  sif^uer  (Ifi  janvier  1613) 
a\cc  le  Uaikemark  un  traité  onéreux  pour  la. 
Suède.  Il  veilla  à  l'exercice  sévère  de  la  justice, 
souvent  troublée  an  milieu  des  orages  politiques 
-des  années  précédentes.  Ayant  ainsi  rétabli  dans 
le  pays  le  repos  et  quelque  prospérité,  il  négocia 
en  1617  une  paix  glorieuse  avec  la  Russie.  11 
parvint,  aidé  par  la  reine  mère ,  à  em{)écber  le 
roi  d'épouser  la  belle  lùbba  Brahe,  et  réussit 
ensuite,  malgré  beaucoup d'inllueaees  contraires, 
à  conclure  le  nuiriage  de  Gustave  avec  la  prin- 
cesse Marie-Éléonore  de  Brandebourg.  En  1621, 
après  le  départ  du  roi  pour  la  guerre  de  Po- 
logne, il  fut  chargé  de  l'administration,  qu'il 
eonduisit  avec  autant  d'énergie  que  d'iiabilete  et 
de  sollicitude  pour  le  bien  général.  Le  16  sep* 
tembre  1629  il  signa  avec  les  Polonais,  après  de 
longs  pour^iarlers ,  une  trêve  de  six  ans  à  des 
conditions  très-favorables.  Désireux  de  voir  son 
maître  devenir  l'arbitre  de  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope,  il  lutta  pendant  quelque  temps  contre  le 
projet  du  roi  de  venir  au  secours  des  proles- 
tants de  l'Empire,  prêts  à  être  écrases  par  les. 
armes  de  Ferdinand  II  ;  mais  une  fois  qu'il  con- 
nut la  ferme  resolution  de  Gustave,  il  mit  a  le 
seconder  toute  son  activité  dévoranti' ,  ei  lui 
procura  le.s  troupes  et  l'argent  nécessaires  pour 
tenter  cette  dan^ereu.se  entreprise.  Vji  1632  il 
quitta  la  Pru.sse,  qu'il  venait  de  gouverner  pen- 
dant quatre  ans  ainsi  que  les  autres  contrées 
conquises  sur  les  Polonais ,  et  vint  rejoindre  eu 
Allemagne  le  roi  victorieux.  Il  eut  à  conduire  le» 
négociations  nombreuses  et  compliquées  avec 
les  princes  <le  ce  pays  et  les  ambassadeurs  étran- 
gers; il  prit  aussi  part  à  plusieurs  opérations 
militaires,  et  contribua  entre  autr^  à  la  deli- 
TTance  de  Nuremberg. 

Survint  la  mort  du  roi.  Un  moment  accablé, 
Oxenslienia  décida  de  continuer  avec  énergie 
l'œuvre  commencée,  ilont  il  prit  en  main  la  di- 
rection ,  malgré  le  mauvais  vouloir  que  l'élec- 
teur de  Saxe  et  plusieurs  autres  princes  protes- 
tants montrèrent  ouvertement  contre  la  Suède. 
Il  envoya  à  Stockholm  te  testament  qu'il  avait 
rédigé  par  ordre  dn  roi ,  mais  que  celul-d  n'a- 


vait pas  eu  le  temps  de  ratifier  par  sa  8i«gi.-tlur«, 
ce  qui  a'empèclia  pas  les  élaU  de  coastituet  le 
gjDnvemefnea4  seloB  la  teneur  de  cet  acie, 
dont  on  a  mis  en  doute  PauUieotieîlé.  L'aristo- 
cratie devint  entièremeat  pcépondéffaii4fi;radiM- 
nistration  pendant  la  miaurité  de  Christine  fut 
confiée  à  cinq  tuteurs.  Oienstieraa  ^  l'un  d'en, 
tout  en  gardant  une  part  eoasidécabte  daas  le 
gouvernement  à  l'intéricttc,  reçut  plein  peuinir 
puuc  la  pearsuite  de  la  guerre.  Sa  ticke  étai 
des  plus  diUiciles.  Il  décida,  il  est  vrai,  lesdé|i»> 
tés  des  cenckes  de  Souabe,  de  Fraooonie  et  da 
Rbitt,  réunis  à  Heilbroan ,  en  mara  1633,  àln 
coalier  la  dii-ectMUr  des  opératiuBS  miiilaires; 
mais  à  la  demande  de  Tainbassadi  ur  fraaçais  Fcn- 
quières,,  en  lui  adjoifcnit  un  ounseilde  omemCB- 
bres,  dont  il  devait  demander  ravt&  Pour  établir 
sou  autorité,  si  nécessaire  au  milieu  des  disMBr 
timents  graves  entre  les  généraux  saédois  et 
allemands,  Oxenstiema  fut  oldigé  àe  distrilHiera 
dotations  aux  officiers  méiXKiiettta  presque  toute» 
les  possessions  conquises  sur  L'enaeini.  S'ilacbe 
tait  ainsi  la  docilité,  entre  autres,  du  duc  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  qui  reçut  le  duclié  de  Fraa- 
conie ,  il  se  créait  d'au  autre  cAté  des  cnacmis 
par  sa  hauteur,  parfois  Massante.  WaHeutsis 
aurait  pu  profiter  de  tous  ces  tiraillenMBts  et 
frapper  un  grand  coup  ;  mais,  déguùté  dès  loa 
du  service  de  l'emitereur,  il  ne  son^k  qu'a 
ménager  les  Suédois,  et  il  se  mit  à  néfucier  iwar 
son  compte  avec  Oxenstierna  ;  mais  celui-ci  d'aiI 
aucune  confiance  dans  les  ouvertures  du  doc  Je 
FriHIand.  «  Qui  trahit  son  pays,  dit-il  à  ce  m^ 
trahira  tout  le  monde.  »  Les  |M>uj*parlers  a'aboe- 
tirent  pas.  Couunença  l'année  1&34,  qui  devait 
(M>i  ter  au  comble  les  embarras  d'Oxenstierna.  La 
malveillance croissautede  a  Saxe,  la  rivalité  eitrt 
le  duc  de  Weirour  et  Hom  et  autres  drooa^ 
tances  fâcheuses  amenèrent  la  perte  de  Batis- 
bonne  et  la  défaite  de  Nôrdiiague.  Le  dianoriier 
es^aya  de  faire  face  à  l'orage  ;  mais,  voyant  sescf- 
forts  rendus  inutiles  parla  jalousie  des  Aileffiaods 
excitée  encore  par  le  aabinet  français ,  il  remit 
la  conduite  de  la  guerre  au  duc  ISemard,  et  « 
décida  contre  son  gré  à  nég(»cier  une  alliaaoe  piai 
intime  avec  la  cour  de  France,,  auprès  de  laquclk 
il  envoya,  au  commencement  de  163»,  le  aîtdn 
Hugo  Grotius  (  voy.  ce  nom  ).  Il  TÎut  peu  et 
temps  après  lui-même  à  Paris,  et  régla  les  ooê^ 
lions  d'un  nouveau  traité  contre  fempereiir. 
Mais  de  retour  en  Allemague,  il  ne  se  hâta  pas  Je 
le  faire  ratifier,  voyant  l'opinion  publique  a 
Suède  se  prononcer  en  faveur  de  ta  paix,  ss- 
tout  depuis  la  défection  de  la  Saxe.  Cepcodanti 
la  nouvelle  des  conditions  humiliantes  que  ki 
offrait  Fenlinand,  il  courut  à  MagdelxMirg,  posr 
relever  le  courage  de  l'armée  suédoise  ;  mab  i 
la  trouva  en  pleine  mutinerie,  à  cause  des  retaidi 
apportés  au  payement  de  la  solde,  et  fut  sar  k 
point  d'être  retenu  prisonnier.  Lorsr|tte  la  ré- 
volte eut  été  apaisée  par  Baner,  il  assura  pr 
des  mesures  rapides,  les  oommunicatio^  aiecis 
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IkMiqoe,  qui  avaient  été  sur  Te  potnt  â*ètre  cou- 
pées parles^  ducs  de  Lunebeorg  et  de  Mecklem- 
tloiiFg,  et  M  fît  mettre  la  Pt)inéraiiie  en  état  de 
Titelstor  à  rattaqoe  que  préparait  Télecteur  de 
Hrandetïottrg.  Il  ne  parvint  àr  renouveler  la  trêve 
avec  la  Polu^ui^  qu*en  restituant  les  eonquétea- 
Aliteft  eif  Prusse  ;  mais  il  obtint  de  meiHfures 
ooniKtiont)  «lan.^  le  traité  passé  le  20  mars  1636 
avea  renvoyé  frasçais  Chaumont.  Peu  dé  temps 
apràs,  laissant  le  coimnandenient  militaire  ir> 
slaner,  qui  allait  rek^^r  la- gloire  de:»  armes 
suédoises ,  et  la  e^ndiN^iis  dès  alTMres  diploma- 
tiques à  Salviusetà  Ben  Stielke,  il  retourna  eD 
Suède^  où  il  fut  reçu  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Dans  la  première  séance  du  sénat  à 
laquelle  il  assista ,  il  exprima  l'avis  qu'on  ne 
donnât  plus  dorénavant  à  un  particulier  des 
pouvoirs  aussi  étendus  que  Tavaientété  les  siens, 
parce  qui!  était  trop  facile  d'en  abuser.  En  effet  iî 
avait  CÂUu  toute  sa  loyauté  pour  résister  au.via- 
siniulioBS  de  Riclielieu,qtti  pour  le  rendre  docile 
à  seii  projets,  avait  offert  d  amener  par  son  in- 
fluence un  mariage  entre  la  reine  Ctinstine  et  le 
fils  du  chancelier.  Oxenstierna  apporta  les  plu» 
grands  soins  à  l'éducation  de  cette  jeune  pi*i»> 
ccsso,  qu'il  fit  ente^er  à  la  reine  mère  Marie 
Éléonore,  et  lui  donna  lui-même  tous  les  joitrs 
â«^  leçons  de  politique  et  de  droit  publia.  Gar* 
daat  la  haut»  Mais  dans  le  gouvernement  du 
pays ,  il  chercha  même  par  des  sacrifices  impo' 
ses  à  la  noblesse,  qa'ilfavorisaittant»  à  augmenter 
les  ressources,  teantièfcs ,  afin  d'entretenir  lesi 
armées  d'AUtemagne,  qui  avaient  repris  l'avan- 
tageai négocia.avee  la  Fraace  un  nouveau  traité, 
qui  amena  (1640)  le  conoours  actif  des  troupes 
françaises.  En  1643  il  fit  en  secret  des  prépa- 
ratifs pour  venger  les  humiliation»  que  la  Siièile 
avait  depuis  le  cmnmencement  du  siècle  éprou- 
vées de  la  part  du  Danemark.  11  prit  si  bien  ses- 
mesures,  que  les  Danois,  pressés  de  toutes  parts 
par  les  armées  suédoises,  invoquèrent  bientôt  la 
médiation  de  la  France ,  et  se  résignèrent  è«on- 
céder  à  la  Suède  de  très  gramls  avantages.  Dana 
rioterfalle,  Christine  avait  été  déclarée  majeure, 
le  e  décembre  1644.  Elle  se  sentait  impatiente 
de  gouveruer  par  elle-même  et  de  secouer  le 
joug  de  son  sévère  mentor.  Aussi  se  mit-elle  à 
négliger  ouvertement  les  conseils  d'OKenstierna 
et  à  écouter  de  préférence  ceux  (h'  ses  favoris 
Magmisde  La  Gardie  et  l'anabassaiieurde  Frenoe 
Chanut.  Profitant  <le  la  mésintelligenœ  existant 
entre  les- deux  envoyés  sutnlois  au  congrès  d'Os- 
nehiâfth^Jean  Oxenstiema ,  fila  du  chancelier,  et 
Salvius ,  la  reine  donna  à  ce  dernier  des  ias^ 
trnctions  secrètes-  pour  hâter  la  conclusion  de 
la-  pMx.;  ceAa-  était  coniraire  à  l'avis  d'Oxens- 
tiema,  qui,  au  moment  où  les  troupes  suédoises 
avaient  partout  le  dessus,  demandait  qu'on  posr- 
«uivH  aiee  énergie  la  victoire.  En  apprenant  ces 
intfigoes,Oxenêtienia,  profondément  blessé,  offrit 
sa  démission; Christine  la  refusa,  n'osant  pasafTi- 
cher  à  ce  point  sua  peu  d'éf^rds  pour  un  serviteur 
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si  dévoué  et  sf  uuiveiisellemeft^  véfuré.  Meisette 
n'en  pressa  pas  moins  la  signature  de  la-  paix  ^ 
qui  ne  rapporta  à  la  Siiè«fe  que  des  terrttoirea 
isolés  le»  uns  des  autres  et  qu'elle  devait  perdte 
tôt  ou  tard ,  comme  le  prévoyait  le  dtanceKer. 
Après  que  la  Gardie  fht  tombé  en  disgrftee,  la 
reine  se  rapprocha  d'Oxenstiema,  et  lui  montra 
plus  âe  déférence.  Mais  snf  nn  point  important; 
la  succession  au  trOne,  elle  heurta  de  front 
toutes  ses  sympathie»,  en-  faisant  proclamer 
prince  héréditaire  le  jeune  Charles  (Gustave, 
prince  palatin,  qu'Oxenstierna  détestait* oamme 
étranger.  De  plus,  le  chancelier  n'était  psséttH»- 
gné  de  l'idée  de  t^ire  monter  son  fUs  Ério  anr  le 
trône,  quf  aHait  devenir  vacant  par  suite  <^  l'a- 
version de  Christme  pour  le  mariage,  vainement 
combattue  par  lui  ;  or,  vu  TilHistratton  de  sa  ftt- 
mille  et  les  anté<'.é4ents  de  l*histofre  de  Suède, 
oe  désir  ne  témoignait  pas  d'une  ambitton*  d^me*- 
siirée.  L'âbiKcation  êc  Christine  vint  augmentep 
les  chagrins  du  chancelier,  causés  moins  par  la 
diminution  de  son  influence  que  par  les  indieea 
réitérés  qui  lui  montraient  que  raristocraffe 
perdrait  prochainement  sa  haute  position  dana 
le  gouvernement  du  pays.  Bien  qne*  le  nouveau 
roi,  Charles-Gustave,  ne  voulût  pas  se  sonveniift 
de  l'opposition  qne  lui  avait  faite  le  chancelier 
et  qu'il  mafintfnt  à  la  tète  dès  affaires  ee  ministre 
Manchi  dans  l'acoomplissoroent  scrupuleux'  de 
ses  devoirs,  néanmoins  Oxenstiema  ne  put 
refouler  sa  douleur  et  mourut  peu  de  tcin|w 
après  le  départ  de  Christine ,  dont  le  nom  était 
dans  sa  bouche  à  ses  derniers  moments. 

Parmi  les  actes  de  son  adtaiinistratfoB,  il  Tant 
citer  les  nofnbrenx  enoouragfinents  qu'M  fU  ao> 
corder  au  commerce,  en  faveur  duquel  ii  con- 
clut plusieurs  traités,  notamment  arec  le  Pop» 
tugal,  et  les  mesures  par  tesquelles  H  aocordia  la 
liberté  à  l'industrie.  Ses  vues  élevées  et  féeondes 
en  matière  d'économie  politique  sent  exposée» 
dans  un  Mémoire  adressé  par  lut  an  sénat  es 
1633,  et  dont  l'original  se  trouve  k  la  bibMothèque* 
d'Upsal.  Nommé  ea  1645  diancelier  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  il  s'attacha  à  y  f^e  fleurir  le» 
sciences  et  les  lettres^  qu'il  protégea  constam- 
ment, témoin  les  cinq  gymnase»  fondés  de  ses 
propres  deniers.  Il  était  d\in  rare  désintérea- 
sèment;  jamais  il  ne  profila  de  son  inAuenca* 
tonte  puissante  pour  augmenter  sa  fortnne  par 
des  moyens  détournés;  bien  plo^,  les  fbrtee 
sommes  quil  avança  à  plusieurs  reprises  ponr 
les  besoins  de  l'État  furent  prêtées  par  Ivr  sans 
intérAts.  Simple  et  fimgal  dans  son  intérieur,  il* 
étalait  <lans  les  cas  de  représentation  nn  graod^ 
luxe,  pour  soutenir  Thonneur  de  son  paye. 
Comme  négoriatenr,  il  ftet  à  la  hauteur  de»  phis 
célèbres  diplomates  de  son  é|)oque,  y  compris 
Richelieu;  froid,  réservé,  connaissant  les  liommas, 
observant  k  fond  les  moindres  détails  dea  sihia- 
tiens,  il  conduisait  les  affaires  avec  une  grande 
sûreté  de  coup-d'œil  ;.  il  n'y  a  que  sa  hauleur, 
quelque  peu  excessiva,  qui  nuisit  parfoia  à  ses 
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succès,  n  se  délassait  du  poids  de  ses  occupa- 
tions par  la  lecture  des  classiques  grecs  et  la- 
tins, de  la  Bible  et  des  Pères  de  TÉglise;  ses 
lettres  à  Grolius  nous  font  juger  de  ses  yastes 
connaissances. 

«c  La  taille  de  Oxenstiema  était  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne,  dit  Fryxell  dans  son 
Histoire  de  Gustave-Adolphe;  sa  physionomie, 
son  esprit  et  ses  mœurs  avaient  toute  la  gravité 
suédoise;  c'est  le  plus  grand  politique,  le  plus 
grand  administrateur  que  la  Suède  ait  produit. 
Une  perspicacité  extraordinaire ,  un  calme  iné- 
branlable ,  présidaient  à  toutes  ses  détermina- 
tions, qu'il  exécutait  avec  énergie  et  persévérances- 
rien  n'était  remis  au  lendemain  et  encore  moins 
oublié;  cette  activité,  qui  embrassait  tout,  ne  se 
lassait  jamais.  Ses  facultés  sous  ce  rapport 
touchent  au  merveilleux.  Dans  toutes  les  affaires 
importantes,  négociations,  enquêtes,  diètes, 
guerres,  on  trouve  Tlufluence  de  son  activité, 
de  sa  volonté,  de  sa  loyauté.  11  n'est  pas  une 
seule  branche  de  l'administration  suédoise  qui  ne 
soit  redevable  à  Oxenstiema  de  quelques  amé- 
liorations.... Tous  les  deux  ou  trois  jours  il  écri- 
vait au  roi  et  de  sa  main,  de  longues  lettres  sur 
la  situation  du  pays,  les  mouvements  militaires, 
les  négociations,  joignant  au  sujet  principal  des 
dissertations  historiques  et  politiques,  des 
comptes  sur  les  revenus  de  l'État,  etc.,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  une  correspon- 
dance étendue  avec  d'autres  personnes.  La  pos- 
térité est  stupéfaite  de  l'immense  quantité  de 
mémoires  qui  restent  de  sa  main  (1).  Une  acti- 
vité aussi  vaste  aurait  été  impossible  sans  la  sévère 
gravité  d'Oxenstiema,  sans  l'ordre  exact  auquel 
il  soumettait  les  autres  et  lui-même.  Une  santé, 
one  humeur  égales  allégeaient  pour  lui  le  fardeau 

du  travail  et  du  souci Il  était  aristocrate 

dans  l'acceptation  la  plus  haute  et  la  plus  noble 
du  mot.  Entièrement  pénétré  des  idées  de  son 
époque,  il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pensée  de  dou* 
ter  des  droits  de  la  noblesse  à  posséder  exclusi- 
vement les  grandes  charges,  à  manier  les  re- 
venus et  le  gouvernement  du  royaume.  Mais  à 
cAté  de  ces  droits ,  il  plaçait  des  devoirs  non 
moins  élevés.  Il  demandait  d'abord,  et  avant 
tout,  de  la  supériorité  dans  les  sciences,  de  l'ins- 
truction et  se  plaignait  hautement  de  l'éduca- 
tion donnée  aux  nobles,  qui  se  bornait  le  plus  sou- 
vent u  à  la  danse  et  à  l'équitation,  aux  talents  de  la 
vie  de  cour  >».  Il  ne  pouvait  souffrir  d'orgueil 
de  naissance  sans  mérite  personnel,  et  disait  : 
melius  est  clarum/ieri  quam  nasci.  «  La  no- 
blesse, dans  son  opinion,  ne  devait  redouter  ni 
peines  ni  sacrifices  quand  il  s'agissait  de  la  pa- 
trie; c'était  à  elle  à  donner  l'exemple.  »  Si  l'on 

(1)  Les  archlre^  royales  de  Stockholm  possèdent,  en 
sept  Tolames  In-fol.,  les  lettres  écrites  par  OieasUerna  de 
16M  à  16SS;  une  quantité  encore  bien  plus  considérable 
de  ses  papiers  se  trouvent  anx  archlTe^ide  Ridderstolpe 
ot  de  Faliient^er;;.  Sa  Correspondance  avec  son  fils  Jean 
064S-1S49)  a  été  publiée  par  GjOrwell. 


rapproche  de  ce  portrait  celui  tracé  parChristiie 
(dans  ses  Mémoires^  t.  III,  p.  46),  oo  aura  ne 
idée  exacte  des  qualités  de  ce  grand  homme,  ni 
des  plus  beaux  caractères  du  dix-s^itièine  âède. 
Oxenstiema  est  l'auteur  du  second  volume  de 
VHistoria  belli  stieeo-germanici  ^  publiée  soos 
le  nom  de  Chemnitz,  qui  a  écrit  le  premier.  Oi 
lui  attribue  encore  les  pamphlets  :  De  arcamt 
Austriacx  domus  et  De  raiione  status  Im- 
perii,  qui  ont  paru  sous  le  pseadooyme  deffip- 
polyte  a  Lapide,  Un  morcean  de  loi  sur  l'his- 
toire de  Pologne  a  été  publié  par  Bange;  Upsal, 
1750,  in-4*^.  Son  Journal  a  paru  dans  le  Stock- 
holmisches  Magazin,  t.  III.  £.  G. 

Lnndblad,  Plutarqtte  suédois.  —  Hallenbers.  C»- 
tavs  Âdotphs  Historia.  —  Cheoinllx,  Oeiltam  mee»- 
çermanicum.  —  Adlersparrc,  Uisîoriska  Samlm§Êr.  - 
P.  Brahe,  Tankeàok.  —  Grotios,  Epistoiss.  —  aicheBen. 
Mémoires.  —  Chanut,  Mémoirts.  —  Arcbenbob,  Mt- 
moiret  de  Christine.  —  Whltdoclte,  Jomrmai  (  Cpsal, 
ITTI).  —  Rô*e,  Heriog  Bemhard  von  t^Hwkar.  —  Feu- 
quléres.  Mémoires.  —  Parfradorf,  D9  rdbma  nurtffa.  - 
Stierninono»  mksdâgars  oeh  motens  bestut,  —  GcMer, 
Histoire  de  Suéde. 

oxBSfSTiEKNA  {Benoit),  homme  d'État 
suédois ,  cousin  du  précédent ,  né  le  16  juillet 
1623,  mort  le  22  juillet  1702.  Après  avoir  assisté 
au  congrès  d'Osnabruck,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  haute  Pologne  ;  en  1660  il  fut  node» 
négociateurs  de  la  paix  d'Oliva.  Il  devint  séna- 
teur en  1673  ;  il  e<(saya  mais  en  vain  de  détoonier 
le  jeune  roi  Charles  XI  d*une  alKance  avecU 
France.  Les  défaites  des  armées  suédoises  proo- 
vèrent  bientôt  la  sage  prévoyance  de  ses  coa- 
seils.  Député  en  1677  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Niroègne ,  il  fut  nontmé 
en  1681  premier  ministre  et  président  de  la  dm- 
cellerie;  il  imprima  à  la  politique  extérieure  a 
caractère  entièrement  pacifique,  et  rétablit  U 
prospérité  du  pays.  Son  inlluence  déclina  à  l'a- 
vénement  de  Charles  Xlf,  dont  les  étonnante» 
victoires  ne  l'éblouirent  pas;  en  1702,  peu  dé 
temps  avant  sa  mort,  il  adressa  au  roi  un  Méawre 
(inséré  entre  autres  dans  la  traduction  allemaode 
dtV Histoire  de  Charles  Xil  par  NordberiK, 
t.  ni),  où  il  prédit  les  malheurs  qu*une  guerre 
prolongée  devait  entraîner  pour  la  Suède. 

Bioçraphish'Uxikon.  —  SchlOzer.  Schwedischê  Biù 
graphie,  t.  1.  p.  4SS-StS. 

oxbnstibrua  ( Gabriel- Thureson  ^  comte 
d'),  homme  d'État  suédois,  petit-neveu  d'Axel, 
né  à  Stockholm,  en  1641,  mort  à  Deux-Ponts,  es 
1707.  Après  avoir  visité  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  il  prit  du  service  dans  Tannée,  H 
fit  quelques  campagnes  ;  il  fut  ensuite  employé 
dans  diverses  négociations  diplomatiques,  et  M 
entre  autres  ambassadeur  extraordinaire  au  con- 
grès de Ryswick.  S'étant converti  au  cathoUctsnfv 
il  tomba  en  une  complète  disgrâce.  Charies  111, 
pourapporter  quelque  adoucissement  à  son  sort, 
aggravé  encore  par  son  malheureux  mariage  avec 
la  petite-fille  du  célèbre  chancelier  Oxenstiema, 
le  nomma,  en  1699,  gouverneur  du  duché  de 
Deux- Ponts.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivît  en  fraa* 
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çais  an  Recueil  de  pensées  (Francfort,  17)5  et 
1764, 2  Tol.  in*i2  ),  où  se  rencontrent  des  aper- 
çus très-remarquabies  sur  l'homme  et  la  so- 
ciété. O. 

SUemmaan,  0i6/to<Aeca.—  Biographiseh-Lexikon, 

OXFOKD  (Comte  D*).  Voy.  Harley. 

OXHOLM  { Pierre-Lothaire),  écrifain  mili- 
taire danois,  né  vers  1748,  à  Copenhague.  En- 
voyé en  1779,  à  l'Ile  Sainte-Croix  (Antilles)  en 
qualité  de  lieutenant  du  génie,  il  revint  en  1799 
dans  son  pays,  et  détint  successivement  colonel 
(1801)  et  major  général  (1805).  Nommé  gouver- 
neur général  des  Antilles  danoises  en  1814,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1816,  où  il  obtint 
le  rang  de  lieutenant  général.  On  a  de  lui  An- 
visning  til  Feltingenieurkonsten  (Introduc- 
tion à  Part  de  l'ingénieur  de  campagne);  Co- 
penhague, 1777,  ln-8*;—  De  4anske  vesUin- 
diske  Œrs  (État  des  Antilles  danoises);  ibid., 
1798,  in-8*;— quelques  écrits  politiques. 

Mmindeligt  Literatur-Uxicon, 

OXTATHRBS.  Voy.  ClÉARQCE. 

ozAïf  AM  (  Jacques  ) ,  mathématicien  français, 
né  en  1640,  à  Bouligneux  (  principauté  de  Dom- 
bes),  mort  à  Paris,  le  3  avril  1717.  Sa  famille 
était  d'origine  juive,  mais  convertie  au  christia- 
nisme depuis  longtemps.  On  le  destina  à  l'état  ec- 
déslasque;  rebuté  par  la  théologie,  11  suivit  une 
autre  vocation.  Son  aptitude  était  si  grande  pour 
les  mathématiques ,  qu'il  les  apprit  à  peu  près 
sans  maître,  et  qu'à  quinze  ans  il  composa  un  ou- 
vrage dont  il  crut  devoir  utiliser  plus  tard  quel- 
ques pages.  Privé  de  tout  moyen  d'existence,  il 
se  rendit  à  Lyon,  et  y  vécut  de  l'enseignement 
particulier  de  sa  science  favorite.  Il  publia  dans 
cette  ville,  en  1670,  des  tables  des  sinus,  tangentes 
et  sécantes  d'un  usage  commode.  Un  service 
qu'il  rendit  à  des  étrangers  lui  permit  de  s'é- 
tablir à  Paris.  Sa  réputation  était  grande;  Ma- 
demoiselle, princesse  souveraine  de  Dombes, 
l'appelait  V honneur  de  sa  Dombes,  11  écrivit 
beaucoup  sur  les  mathématiques;  ses  ouvrages, 
très-estimés,  ont  été  réimprimés  fréquemment. 
Leibniz,  faisait  grand  cas  du  traité  d'algèbre  d'O- 
zanam.  Malgré  le  succès  de  ses  livres,  ses  moyens 
d'existence  étaient  fort  précaires;  il  perdit  ses 
élèves,  et  tomba  dans  une  situation  voisine  du  dé- 
nûment.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1701,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a 
de  lui  :  Table  des  sinus,  tangentes  et  se' 
contes;  Lyon,  1670,  in-8°;  —  TrcAté  de 
gnomonique;  Lyon,  1673,  in-12;  —  Géomé- 
trie pratique  ;  Paris,  1684,  1689,  1736,  1763, 
in-12;  —  Traité  des  lignes  du  premier 
genre;  Paris,  1687, 10-8**;  —  De  Vusage  du 
compas;  Paris,  1688,  in-8**;—  Dictionnaire 
mathématique;  Paris,  1691,  in-4";  —  Ctmrs 
de  mathématiques  ;  ^dim,  1693  ;  Amsterdam , 
1699,  5  vol.  in- 8"*;  ^  Méthode  de  lever  les 

Clans  et  les  cartes  de  terre  et  de  mer;  Paris , 
^93,  1750,  inl2;  —  Traité  de  la  fortifica- 
tion régulière  et  irrégulière;  Pari«,   1691, 


1720,  in-8^  fig.;  —  Récréations  mathémati- 
ques et  physiques,  Paris,  1694,2  vol.  in>8**; 
édit.  revue  par  Grandin,  Paris ,  1720,  t725«  1735, 
4  vol.  in-8'*;  édit.  refondue  par  Montucla,  Paris, 
1778  et  1790,  4  vol.  in-8o,(ig.  ;  --  Méthode  facile 
pour  arpenter  et  mesurer  toutes  sortes  de 
superficies;  Paris,  1699,  1725,  in-12;—  NOU' 
telle  Trigonométrie;  Paris,  1698,  in-12;  — 
—  Nouveaux  Éléments  d^Algèbre;  Ams- 
terdam, 1702,  in-8'*; —  La  Perspective  théo- 
rique  et  pratique;  Paris,  1711,  1720,  in-SS 
fig.  ;  —  La  Géographie  et  Cosmographie  qui 
traite  de  la  sphère;  Paris,  1711,  in-8o.  Ozanam 
a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de  l'analyse  de 
Diophante.  Il  a  donné  des  articles  et  mémoires 
au  Journal  des  Savants  et  au  recueil  de  Van- 
cienne  Académie  des  sciences  ;  on  lui  doit  enfin 
des  éditions  nouvelles  des  Éléments  d'Ëuclidc, 
avec  le  commentaire  du  P.  Millet  de  Chasse,  du 
Traité  de  la  géométrie  pratique  et  du  Traité 
de  la  sphère  de  Boulanger.    J.  B.  MoRFÂLCOif. 

Footenelle ,  Éioçe  d'Oianam. 

OZAHAM  (J,-A.'F.) ,  médecin  français,  de  la. 
famille  du  précédent,  né  dans  un  village  de  la 
Bresse,  en  1772,  mort  à  Lyon,  en  1836.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bourg ,  et  entra  dans 
une  maison  de  commerce  de  Lyon,  où  le  sur^ 
prit  le  siège  de  cette  ville,  dont  il  fut  l'un  des 
défenseurs.  H  alla  à  Paris,  puis  à  Livoume, 
et  n'eut  pas  à  s'applaudir  de  la  situation  de 
ses  afTaires  commerciales.  Établi  à  Milan  en 
1809,  il  étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à  Pavie.  Lors  de  la  chute  de  l'empire^  il  se  fixa 
à  Lyon,  et  devint  médecin  de  l'hdtel-Dieu.  On  a 
de  lui  :  Histoire  des  maladies  épidémiques, 
contagieuses  et  épizootiques  qui  ont  régné 
en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
Lyon,  1817-1823,  5  vol.  in-S'*;  —  Conseils  aux 
bonnes  mères  sur  la  grossesse;  Lyon,  1817, 
in-8*;  —  Mémoire  (  inâit  )  sur  le  Décreusage 
de  la  soie;  Lyon,  1825  :  l'Académie  vota  une 
médaille  d'or  à  l'auteur;  —  Mémoire  statisti- 
que pour  servir  à  rhistoire  de  rétablissement 
du  christianisme  à  Lyon,  depuis  le  second 
siècle  de  V Église  Jusqu'à  nos  Jours;  Lyoo, 
1829,  in-8<*.  J.  B.  M. 

JtenteUfnementt  partieuHert. 

ozAnkM  (Antoine-Frédéric),  écrivain  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  le  23  avril  1813,  à 
Milan,  mort  le  8  septembre  1853,  à  Marseille. 
Placé  comme  externe  au  collège  de  Lyon,  il  y 
montra  les  dispositions  les  plus  heureuses,  et  fut 
en  philosophie  un  des  plus  brillants  élèves  de 
l'abbé  No'u^t.  A  seize  ans  il  entra  chez  un  no- 
taire; mais  ces  nouveaux  devoirs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  trouver  du  temps  pour  continuer  ses 
études,  qu'il  dirigeait  vers  l'histoire.  Outre  l'ita- 
lien ,  l'espagnol ,  l'anglais  et  l'allemand,  qu'il  ap- 
prit avec  une  extrême  facilité ,  il  s'occupa  d'hé- 
breu et  de  sanscrit,  donna  des  articles  remar- 
quables à  V Abeille  et  au  Précurseur,  journaux 
de  Lyon,  prit  une  part  active  aux  œuvres  des 
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miswoos  et  de  la  propagation  de  la  foi ,  et  pu- 
blia en  1831  des  R^fiexions  iur  la  doclrme 
de  SaiMl-Simon.  L*anaée  suivante  ii  vint  à 
Paria  siii?re  les  cours  de  la  faculté  de  droiL  En 
jieu  de  temps  il  fut  mis  en  relation  avec  M.  Cba- 
teaubriaod.  Ampère,  Ballandie,  3IM.  de  Mon- 
takmbert,  Lacordaire  «t  quelques  écrivains  qui 
ne  devaient  pas  tardera  se  faire  on  nom  dans  les 
lettres.  £b  1833,  huit  étudiants,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ozanam ,  formèrent  entre  eux  une 
espèce  de  société  .pour  secourir  les  .pauvres  à  do- 
micile dans  la  mesure  de  leurs  moyens  ;  cbacon 
d*eui  prit  sous  son  patronage  un  certain  nombre 
de  Umilies  indigentes,  qu*il  aidait  de  secours  de 
tous  genres.  TeUe  fut  la  modeste  origine  de  la 
société  de  Saint- Vincent  de  Paul.  L'œuvre  prai^ 
^éra.:  ell«  avait  ^iris  an  accroissement  considé- 
rable vingt  ans  plus  tard  lorsque  le  plus  zélé 
de  ses  fondateurs  présida  à  Florence  une  assem- 
blée des  membres  en  qualité  de  vice-président 
du  conseil  général  des  conférences.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  droit  (1836), 
Ozanam  soutint  avec  une  rare  éloquence  les 
épreuves  du  doctorat  es  lettres  (1838);  sa  tbèse 
latine  traitait  De  frequenli  apud  veteres  poetas 
heroum  ad  inferos  desceusu;  quant  au  siyet 
de  la  tbèse  française,  il  le  tenait  d'Ampère^  et 
il  en  fit  un  de  les  plus  beaux  ouvrages,  DanU 
et  la  philosophie  ceUholique  au  treizième 
siècle.  Rappelé  à  Lyon  pour  y  occuper  une  chaire 
de  droit  commercial  récemment  créée  (1839), 
U  jr  prolongea  son  cours  jusqu'à  la  lin  de  1840, 
et  retourna  à  Paris,  où  il  ûit  reçu  professeur 
agrégé  de  la  lacullé  des  lettres.  Vers  cette  épo- 
que il  contracta  un  beureux  mariage  avec  la 
fille  d'un  ancien  recteur  de  l'Acaderoie  de  Lyon, 
M.  Soulacroix,  et  fit  un  rapide  voyage  en  Si- 
cile. A  son  retour  il  suppléa  Fauriel  dans  ren- 
seignement de  la  littérature  éb-angère  à  la  Sor- 
bonne,  et  à  la  mort  de  ce  sa\arit  (1844)  il  lui 
succéda  comme  professeur  titulaire.  Chargé  par 
M.  de  Salvandy  d*UDe  mission  en  Italie»  il  la  rem- 
plit avec  xèle  et  fit  une  longue  et  fructueuse  ex- 
ploration des  bibliothèques  publiques  et  privées. 
Pendant  l'insurrection  de  juin  1848,  il  se  con- 
duisit en  citoyen  courageux  et  dévoué;  ce  fiit 
lui  qui  détermina  l'arclievèque  de  Paris  à  se 
rendre  auprès  des  insurgés,  démarche  qui  de- 
vait avoir  un  m  fatal  résultat.  Malheureusement 
le  travail  opiniâtre  auquel  U  se  livrait  altéra  bien 
vite  sa  saiité,  déjà  cliancelante.  Chez  lui  l'âiue  la 
pins  énergique  était  servie  par  des  organes  dé- 
biles, qu'elle  accablait  de  son  action,  et  le  corps 
necliissait  sous  les  exigences  trop  grandi  •  de 
resprit.  Déjà  consumé  par  une  fièvre  lente ,  U 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  de  son  au- 
ditoire, et  se  traînait  mourant  à  la  Sorbonne  pour 
>'>  faire  eiiteu'lre  encore.  La  préparation  de  ses 
iftriiières  leçons  acheva  de  l'épuiser.  On  le  con- 
di.isit  aux  Eaux-Bonnes  et  à  Biarritz,  de  là  à 
Pi>e;  n'y  trouvant  pas  le  soulaj;einiDt  qui!  es- 
pi  raitf  il  alla  s'installer  auprès  de  la  mer,  dan»  un 


village  voisio  de  Lifinme.  Soo'élal  pvnt  ft*a- 
■lélionr  un  peu  ;  le  malade  visita  Sic— e  et  Flo- 
rence, «t  il  préparait  un  mémoire  aur  tes  an- 
gines de  la  commune  de  llilan  lorsqull  Ulal 
le  ramener  à  Marseille,  nù  il  jMMirut,  à  l'Age 
de  quarante  au.  -Ses  obsègaei  coreflt  tien  le 
M  aeptembce  18^  à  Paris. 

Ozanam  fat  mn  écrivain  dialingwé  :  yépMt 
par  une  éducation  forte  et  nourri  des  plut  fiiir 
traditions  btlérairea,  il  avait  ua  atjle  oamct, 
tacite,  éleguit,  par&HS  oatoré.  C—imeyofea- 
aeur  U  s'éleva«ioof«  pins  baut  :il  exposait  «es 
idées  avec  unxare  talent  ;  doué  <l'nn  acas  drai 
et  d'une  raisen  supérieure,  il  mit  les  beik»  fa- 
cultés dont  il  été  d4»né  au  service  de  la  morale 
et  de  la  foi  chréti«nnea.  Horaoïe  de  foi  ci  de 
bonnes  osuvres,  défenseur  -ifélé  dn  saint-aiége., 
il^enseigoait  à  respecter  U  religiea  par  sa  parole 
et  plus  encore  par  ses  exemples  ;  ea  diarite  en- 
vers les  pauvres  était  inépuisable.  i«es  divers 
ouvrages  d'Ozanam  ont  ete,  i^ics  sa  mort, 
réunis  en  un  recueil  par  lus  soins  de  ses  amis 
et  admirateurs  (  Paria,  IH^,  8  vol.  in-8«>.  Jiuus 
citerons  les  suivants  :  Deux  càamcelàers  a'Au- 
gieierref  Bacon  de  VertUam  et  saimi  Thomas 
de  Cantoràér^i  Paris,  1836,  in^**  et  m-il;  _ 
ùamteei  la  Phélosophie  catholique  au  iret- 
sième  siècle;  Paris,  1839,  (840,  in-»»  :  la  se- 
conde édit  est  corrigée,  augmentée  et  suivie  de 
recherches  nouvelles  sur  les  soofces  jMétiqutf 
de  La  divine  Comédie;  trad.  ea  anglais  et  en 
italien  ;  —  Études  germaniques  pour  sernr 
à  rhistoire  des  Francs;  Paria,  1847-1849. 
2  vol.  in-^  :  cet  ouvrage,  jugé  d^gne  en  tS49 
du  grand  prix  Gobert ,  cootient  des  recherches 
savantes  sur  les  origines,  les  traditions  et  le^ 
institntions  dea  peuples  germaniques,  ainsi  qor 
aor  riiistoire  des  temps  mérovmgiens  et  sar  Ir 
règne  de  Chariemagne  ;  —  Documents  inédits 
pour  servir  à  rhistoire  d'Ualie  depuu  le 
àuitième  jusqu'au  treizième  skècle;  Paris. 
18»0,  m-8**;  —  Les  Poêles  frandscains  en 
Italie  au  treizième  siècle;  Paris,  I8âl,  iiHI*>. 
OïLanam  a  encore  loumi  des  articles  au  Corres- 
pondant ,  à  L  Unipersàlé  eatàotique  «t  a  X  '£rf 
nouvelle. 

Le  p.  L,*ODrnaifr ,  Notice  sur  Fred.  Outacin,  a  U 
têCe  du  L  1  âmOtuvre»  complètes.  —  Aai^e.  yoUtf 
dans  le  Jovmai  des  Débafs  rte«  9  rt  if  »ct.  mm.  ~ 
Leneay.  Etude  téoçr.  tmr  Ouatât»:  Parts,  US»,  ■»-§«.  - 
/«0  Correspondant ,  IS  sc|»(.  IA53 

oiAXRàrx  (  Jean-Georges  ),  liltérateuriran- 
çais,  jtê  le  6  avril  1795,  à  Paris,  où  il  est  aM#rt. 
le  14  aodl  18  J2.  &i  sortant  «le  l'École  nonuaie,  H 
fut  attaché  au  collège  Cliariemagne;  après  iii30, 
il  entra  dans  radnunislration  nniveraitaire.  «t 
fut  successivement  recteur  à  Bourges,  à  Cier- 
mont-Ferran^l  et  à  Toulouse.  Il  devint  ea  1837 
inspecteur  général  des  études  et  en  1848  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  puhliqutr. 
11  se  délassa  de  l'enseignement  par  divers  tra- 
vaux littéraires ,  tels  que  Le  dernier  Jour  de 
Miisolonghi  (1828),  drame  dont  Hèrold  érri%it 
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la  nwiqBe;  —  Le />^otiS«  (1829),  tragédie 
non  repréiientée;  —  Le  Nègre  (1&30),  drame 
joué  au  TbéâtrerFnoçais,  et  La  Mission  de 
Jeanne  d*ârc^  cknmique  en  vers  (i&3d»  in-S"*). 
Il  Je»  réunit  en  1849  sous  le  titre,  trop  modeste, 
d*Brreurs  potUiqueâ  (  3  vol.  tn-S*  ).  Dans  un 
genre  plus  sérieax,  il  a  composé  -i  Nouveau 
Sffsfème  d'études  philosophiques;  Paris,  1830, 
in-8*  ;  —  Les  Bomains,ou  tableau  des  insli- 
tut40iàs  politiques ,  religieuses  et  todaUs  de 
la  république  rotuaine^  Paris,  1840^  1845», 
ÎQ-^*';  ouvraiçe  superficiel^  —  Histoire  de 
France^  Paiis,  I84ô,  1850, 2  vol.  in-8*  et  in-12  : 
la  li^iconde  édiL  de  ce  précis ,  couronné  jiar  TA- 
cadémie  fraa/çaise,  et  qui  est  habilement  fait,  a 
élé  cuntixuiée jusqu'en  féfrier i848^  —  Nouveau 
dictionnaire  /rançais-çrec  ;  Paris,  1847,  in-8*, 
avec  MM.  Roger  cl  JilbUag. 
D«/obr7  «t  Baclieli  t«  IXici.  de  biogr»  et  d'kiit, 

OZAXXB  (  Nicolas- Marie  f ,  graveur  fran- 
çais, né  a  Brest,  le  12  janvier  1728.  mort  à  Paris, 
le  3  janvier  IttU.  Élève  de  Roblio,  maître  de 
dessin  des  gardes  des  .pavillons  et  de  la  marine 
du  port  de  Brest,  il  lui  fut  a4Jo'uit  en  i743.  A 
la  xnert  de  son  père  (1744),  il  se  trouva  le  seul 
soutien  de  sa  mère ,  de  trois  sœurs  et  d'un  jeune 
Cràre  Agé  de  sept  ans.  N'ayant  d'autres  res- 
sources que  son  talent  et  les  300  livres  de  sa 
plaoe ,  il  sut  faire  face  aux  difficultés  de  sa  po- 
sition, dirigea  son  frère  et  ses  deux  plus  jeunes 
sœurs  vers  les  arts ,  eu  leur  eD>eignant  la  gra- 
vure, qui  lui  offrait  iiiuuédiatement  des  moyens 
d'existence.  Bientôt  il  put  tirer  parti  de  leur  sa- 
voir faire;  avec  leur  aide  il  lit  quelques  cahiers 
de  principes  de  dessin,  que  la  V>«  Cliereau  se 
cliargea  de  publier.  En  1750  Roblin  étant  mort, 
il  fut  nommé  à  sa  place.  £n  1751  il  vint  à  Paris 
pour  aider  à  l'exécution  des  dessins  faits  à  l'oc- 
casion de  la  visite  du  roi  au  port  du  Havre  en 
1749.  Appelé  à  Toulou  en  1756,  il  fut  chargé  d'y 
faire  quelques  dessins  relatifs  6  l'encadre  destinée 
à  Texpédition  de  Minorque.  Ces  travaux  lui  va- 
lurent le  brevet  de  dessinateur  de  la  marine. 
Nommé  constructeur  des  chaloupes  et  gondoles 
du  canal  de  Versailles ,  il  fut  remplacé  à  Brest 
dans  ses  fonctious  par  sou  frère  Pierre,  qui  lui 
était  adjoint  depuis  1750.  En  1762  Ozanne,  at- 
taché au  bureau  des  ingénieurs  géographes  de 
la  guerre,  ût  venir  à  Paris  ses  sœurs  Jeanne- 
Françoise  et  Marie-Jeanne ,  leur  Ht  prendre  des 
leçons  du  graveur  Aliamet,  et  maria  bientôt  la 
cadette  à  son  compatriote  Le  Gouaz  (  voy.  ce 
n«)iii).  En  1766  il  lit  construire  ao  Havre,  aux 
frais  de  M.  de  Courtenvaux,  une  frégate  destinée 
à  faire  à  la  mer  l'essai  des  montres  marines  que 
Pierre  Leroy  venait  d'inventer,  et  donna  à  cette 
é|)0<|ue  les  plans  du  port  qu'on  avait  résolu  de 
construire  à  Ambletcuse.  Ozanne  fut  chargé  en 
1769  d'enseigner  aux  princes  de  la  famille  royale 
lesélémeiits  delà  construction  et  de  la  manœuvre 
de!«  vaisseaux.  Au  nombre  des  gravures  qu'il  a 
laites,  il  convient  de  distinguer  les  planches  d'un 
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Traité  de  Navigation  quMI  dédia  à  M.  de  Cboi- 

seul  (i782)  les  vignettes  du  Traité  de  eons^ 

truction  et  de  tactique  navale  de  Duhamel  du 

Monceau  et  Bigot  de  Morugue  etc.  Germain, 

Prévost,  Masquelier,  Choffard  ont  gravé  d'après 

Ozanne.  H.  H— n, 

Huber  et  RMt,  Manuel  d<s  Curieux.  —  Cli.  Blanc, 
Trétor  de  ta  CurinHté  •  -  JVMtev  T  fns,)  $mr  A".  fHanm , 
Mr  M»«  Vve  Colay.  m  Bièce  (cette  uioUoe  e«t  )oloie  à 
l'tMivre  de  ce  craveor  su  CAbUiet  Atê  fiiUmpcs  de 
Paru  ). 

ozi&LL  {John),  littérateur  anglais,  mort  le 
15  octobre  1743,  à  Londres.  Il  acquit  à  l'hôpital 
du  Christ,  où  il  fut  élevé,  ttne.conDaiâ6ance  suf- 
fisante àe  la  littérature  aneienne,  occm>a  dans 
le  ooromerce  .plusieurs  emplois  lucratifs,  et  ap- 
prit seul,  à  ftos  heures  de  loisir,  les  langues  fran- 
çaise, ei^p4gnole«t  italienne.  Un  legs  considérable 
que  lui  fit  un  .gentilbomnie,  qui  avait  dm  obliga- 
tions à  sa  iajBille,  le  mit  à  même  de  mener  une 
vie  indépendaute.  Il  s'ûcc4ipa  principalement  de 
traduire  en  vers  anglais. la  .plupart  (les  pièces  de 
Molière ,  de  Corneille  et  de  Racine ,  le  Lutrin 
de  Boileau ,  la  Seccbia  raj>fta  de  Tassoni^  «et 
en  prose  J)on  Quichotte ,  les  Lettres  persanes^ 
les  Révolutions  romaines  de  Vertat,  la  Lo- 
gique de  Nicole ,  etc.  Aiicun  de  ces  oovcaget 
a*a  survécu  à  l'époque  où  ils  ont  paru  ;  .les  ver- 
aions  de  Cervantes  et  de  Rabelais,  qui  ont  joni 
d'une  certaine  vogue ,  sont  bien  pAles  à  côté  des 
œjivres  originales.  Le  seul  -écrit  qui  appartievt 
en  propre  k  Ozell  est  une  sorte  de  critique  m- 
titulée  Commo»  prayer  and  couimon  senae^ 
or  JauUs  in  the  several  tramêlations  qf  t/èe 
etigUsà  lilurgy  (Londres,  1722,  in-8*).  Oseil 
avait  été,  on  ne  sait  pourquoi ,  introduit  dans 
La  Dunciade,  peut  être  parce  qu'en  anglais  son 
nom  rimait  avec  Corneille.  Irrité  d'une  sem- 
blable distinction,  il  publia  dans  le  Weekly 
Medley  du  20  septembre  1729  un  avis  où  il  ne 
craignit  pas  de  tracer  entre  Pope  et  lui-même  un 
parallèle  complètement  à  son  avantage.  Pope 
lui  infligea .  pour  tout  châtiment ,  l'insertion  de 
cet  avis  dans  les  notes  de  son  poème.    P.  L. 

Cibbrr,  Lues  of  poets.  —  Cbalmers,  General  Moç. 
dict 

OZBRAT  {Michel-Jean- François),  histo- 
rien français ,  né  le  24  décembre  1764,  à  Char- 
tres, mort  en  1859,  à  Bouillon.  Il  fut  pendant 
longtemps  juge  de  paix  dans  cette  dernière  ville. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  Buddou  ou 
Bouddou,  instituteur  religieux  de  VAsie 
orientale;  Paris,  1817,  in  8*;  —  Histoire  de 
Vancien  duché  de  Bouillon  ;  Luxembourg  et 
Paris,  1827,  in-S**;  —  Histoire  générale,  civile 
et  religieuse  de  la  cité  des  Cnrnutes  et  du 
pays  chartrain;  Chartres,  I83'i-1837,  2  vol. 
in-8«,  ouvrage  qui  excita  de  U  part  de  quelques 
érudits  une  ptiléniique,  à  laquelle  il'nfit  fin  par 
une  brochure  intitulée  :  Discussion  juste,  fran- 
che et  modérée  (  1841,  in-8o  )  ;  —  Histoire  des 
doctrines  religietises  ;  Paris,  1843,  in-8". 

BuUrtin  de  la  Soc.  de  VhUt.  de  France. 
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1750,  mort  Ten  1820.  n  fit  ses  études  à  Stras- 
bourg et  à  Leyde,  où  il  reçat  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine.  Chargé  par  TAcadémie  des 
sciences  de  Saint-Pétersboarg  dVxplorer  les  lacs 
de  Ladoga  et  d'Onega,  en  1785,  il  publia  l'année 
suivante  des  traductions  de  Salluste  et  de 
VBUioire  naturelle  de  Lecke,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  remplis  de  notions  pré- 
ciense»  sur  la  soologle ,  la  botanique,  la  miné- 
ralogie et  Tethnographie  de«  contrées  qu'il  a  y\- 
allées.  A.  G. 

Creleta.  £aai  im  rkUL  éê  la  iiUér.  rmi$e. 
OSBBOF  (  VladisUif  ),  poète  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Tver,  le  29  septembre  1770, 
mort  en  1816. 11  embrassa  la  carrière  militaire, 
fut  aide-de-camp  do  oomte  de  Balmen,  et  quitta 
le  service  en  1808,  avec  le  grade  de  général  ma- 
jor. Il  est  considéré  comme  le  Téritable  créateur 
delà  tragédie  russe. Comme Soomarokof,  il  imita 
Badne.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces  légères, 
il  a  laissé  les  tragédies  soivantes  :  La  Mort 
d*OUg  (1798);  Œdipe  à  Athènes  (  1804); 
Fingal  (  1805);  DmUri  Lonskoi  (  1807  ),  et 
Polysène  (  1809  ).  Œdipe  est  son  chef-d'œu* 
vre;  Û  abonde  en  eipressions  énergiques  et 
louchantes.  Tiré  de  cette  mythologie  scaiidinave 
dont  la  mélancolie  a  tant  de  diarmes,  Fingal 
est  supérieurement  écrit,  mais  n*a  pas  asaez 
d'animation.  Dmitri  Donskoi  est  une  pièce 
d'actualité  (1)  :  c'était  au  moment  où  la  Russie 
et  l'Europe  s'étaient  levées  contre  l'usurpation 
du  monde  qu'Ozerof  rappela  à  l'admiration  de 
ses  compatriotes  la  lutte  de»  princes  russes  et 

U)  f^o^fz  le  jajcemnit  que  porte  sur  cette  tragédie  ma- 
dame de  sue),  dans  tes  Dix  Awnie$  dTexU. 


des  hordes  tatarcs;  de  trèa-bean  fers,  des  si- 
tuatioas  dramatiques  donnèrent  une  Talear 
réelle  à  des  allusions  adroiles,  à  des  rappro- 
chements henreni.  Dans  Polgxène  Ozerof  sut 
tirer  parti  d'Euripide;  mais  U  â/ort  d'Oieg 
n'approche  pas  de  celle  de  Pempêe.  «  Ce  poêle, 
dit  un  judideni  critique,  était  animé  d'an 
souffle  pirissant,  et  si  son  style  ne  satisfait  pat 
entièrement  U  critique  russe,  si  on  le  trouve 
parfois  embarrassé  et  obscur,  si  on  lui  reproche 
de  passer  à  cOté  du  root  propre  et  d'avoir  trop 
de  la  rudesse  de  la  langue  de  Kniiynifie,  on  eit 
forcé  de  convenir  que,  dans  les  endroits  où 
Ozerof  a  seoooé  tonte  réminiscence,  toat  pen- 
chant à  rimitalioo,  sa  muse  devient  originale  et 
forte.  La  sensibilité  et  Pémotion  s'épanchent 
k  flots  de  son  Ame,  et  ses  tableaux  font  revivre 
avec  bonheur  le  souvenir  de  la  patrie  Dans  son 
Dmitri  Donskoi^  par  exemple,  le  Russe  vût 
avec  enthousiasme  l'évocation  d'une  des  plus 
héroïques  époques  de  son  histoire,  où  la  Rus- 
sie, l'étendard  du  Christ  en  tète,  livra  une  ba- 
taille de  géants  aui  hordes  mongoles  et  les  Tain- 
quit  (I).  »  Les  œuvres  d'Ozerof  ont  été  rassem- 
blées par  le  prince  P.  Yiazemski  { Saint- Péiers- 
bouig,  1818,  2  vol.  ),  qui  les  a  ornées  d*une  ex- 
cellente biographie  dn  Jlndne  msse.  Le  comte 
Alexis  de  Saint-Priest  a  tradnit^son  Fingal  et 
son  Dmitri  et  lui  a  consacré  une  notice  dans 
les  Chefs-d'ceuvre  des  thédtres  éiranaers 
(Paris,  1823).  P~  A.  G— u." 

GrtUA^BssaisitrrUgLâêlaUttir.nuae  -  GcrcM- 
zof,  EinU  êmr  tkUL  éê  la  eMliêÊtioa  ta  EmMÉlê,  x.  U. 
p.  frt. 


(i>  M.  Ourles  de  SalntpJsnea,  daas  la  Bê 
Mtmàu,  do  1**  septembre  isn. 
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